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RHUME.     Le  mot  rhume,  malgré  sa  vulgarité  et  Tespèce  de  discrédit  où  il 
est  tombé  depuis  longtemps  dans  le  langage  scientifique,  nous  a  paru  devoir 
être  conservé  parce  qu'il  exprime  mieux  qu*aucun  autre,  par  le  sens  qu*on  est 
géuéraleinent  convenu  de  lui  donner  dans  le  langage  courant,  un  fait  pathologique 
parfaitement  défini,  l'un  des  plus  communs  sans  contredit  et  dont  Textrême 
fréquence  n'est  égalée  heureusement  que  par  le  peu  de  gravité  qui  y  est  en  géné- 
ral attaché.  Mais  comme,  malgré  cette  bégninité  habituelle  qui  le  fait  considérer 
généralement  beaucoup  moins  comme  une  maladie  que  comme  une  indisposition,  il 
Q*en  con^titlle  pas  moins,  en  somme,  une  dérogation  aux  conditions  physiologiques 
de  la  siinté  et,  dans  la  grande  généralité  des  cas,  un  malaise  extrêmement  désa- 
gréable, parfois  même  des  plus  pénibles,  nous  avons  cru  devoir  lui  consacrer  ici 
une  description  spéciale  et  quelques  considérations  étiologiques,  pathogéniques,  et 
même  (]uelques  préceptes  hygiéniques  et  thérapeutiques.  Si  d'ailleurs,  à  ne  Tenvi- 
sager  même  que  par  le  fait  seul  qu*il  exprime,  le  mot  rhume  nous  a  paru  mériter 
cette  place,  à  plus  forte  raison  y  a-t-il  des  droits,  si  on  Tenvisage,  comme  nous 
aurons  à  le  faire,  non  plus  seulement  en  lui-même,  mais  dans  ses  relations  et  ses 
connexions  plus  ou  moins  intimes  avec  d'autres  états  pathologiques  plus  sérieux 
qu'il  confme,  avec  lesquels  il  se  confond  parfois  et  qui  n*en  dilTèrent  le  plus 
souvent,  en  réalité,  que  par  un  plus  haut  degré  d'intensité  ou  par  une  plus 
grande  extension  ;  enfin,  si  l'on  considère,  comme  nous  devrons  le  faire  égale- 
ment, ({u'il  constitue  par  ses  répétitions  fréquentes  chez  le  même  sujet  une  pré- 
disposition à  des  états  morbides  beaucoup  plus  sérieux,  et  devient  souvent  le 
fioint  de  départ  de  lésions  secondaires  persistantes,  susceptibles  d'acquérir  dans 
quelques  circonstances  une  réelle  gravité. 

M;iis  avant  de  nous  engager  dans  l'histoire  ainsi  comprise  du  rhume,  il  faut 
le  détinir  dans  son  caractère  général  et  dans  les  limites  un  peu  conventionnelles 
où  Ton  a  l'habitude  de  le  circonscrire.  Un  mot  d'une  origine  encore  plus  ancienne 
et  d'un  sens  tout  aussi  vulgaire  a  longtemps  compris  dans  son  acception  l'état 
désigné  depuis  sous  le  nom  de  rhume,  c'est  le  mot  de  catarrhe  sous  lequel  les 

DICT.  EXC.  3*  s.  Y«  \ 


^  RHUME. 

anciens  comprenaient  avec  le  rhume  plus  et  autre  chose  que  lui.  Ce  que  nous 
avons  décrit  ailleurs  sous  les  noms  d'aflection  catarrhale,  de  fièvre  catarrhale  et 
de  grippe  ëpidémique,  dépasse,  en  efl'et,  le  champ  dans  lequel  reste  circonscrit 
le  rhume  propi*cment  dit. 

D'un  autre  coté  on  n'aurait  qu'une  notion  inexacte  et  imparfaite  de  cette  affec* 
lion,  si  on  ne  la  considérait,  comme  on  Ta  fait  généralement  depuis  longtemps 
dans  tous  les  traités  classiques  et  comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui,  en  se 
plaçant  au  {H>int  de  vue  restreint  des  localisations,  que  dans  l'un  ou  l'autre 
seulement  des  éléments  qui  la  constituent.  On  a,  enelTct,  dissocié  l'état  morbide 
rhume  en  décrivant  séparément  comme  autant  d*ëtjits  distincts  et  ayant  une 
existence  propre  le  coryza,  l'angine  gutturale  simple,  la  laryngite  ou  laryngo- 
tracliéitc  et  la  phlegmasie  aiguë  des  grosses  bronches.  Le  coryza  ne  constitue  pas 
plus  le  rhume,  quand  il  est  déterminé,  par  exemple,  par  l'introduction  dans  les 
fosses  nasales  d'une  vapeur  ou  d'une  poudre  irritante,  que  l'angine  quand  elle  est 
liée  à  des  causes  spécifiques  divei^es  bien  connues,  que  la  lai^ngite  lorsqu'elle 
est  le  résultat  d'elTorls  réitérés  et  excessifs  d'émission  de  la  voix,  ou  la  bronchite 
qui  aurait  |)our  cause  une  exeit;ition  locale,  une  compression  ou  la  propagation 
d'une  inflanunation  du  voisinage. 

Le  rhume  |)eut  n'être  qu'un  coryza  {/îuxio  ad  nares),  qu'une  angine  (fluxio  ad 
fauces),  qu'une  trachéite,  qu'une  laryngite  ou  une  lanngo-bronchite  ou  une 
bronchite  légère  (fluxio  ad  peclus)  ou  rheuma  catarrhal,  ou  être  tout  cela  à  la 
fois.  Mais  qu'il  soit  ainsi  i*estreint  à  l'une  seule  de  ces  localisations  ou  qu'il 
soit  constitué  par  leur  réunion  ou  plutôt  par  leur  ensemble,  ce  qui  le  fait  ce 
qu'il  est,  avant  tout,  c'est  le  fait  de  sa  s|K)ntanéité  et  de  son  évolution  spéciale, 
sous  la  provocation  d*une  cause  extérieure  banale,  le  refroidissement  ou  plutôt 
rimpi*ession  produite  sur  l'économie  par  le  passage  brusque  d'une  température  à 
une  autre  et  sous  la  condition  nécessaire  d'ime  prédisposition  ou  d'une  aptitude 
organique  à  en  subir  les  elfets. 

Cette  première  notion  essentielle  posé*;,  nous  pouvons  entrer  maintenant  dans 
la  description  des  phénomènes  principaux  qui,  par  leur  évolution,  constituent  le 
rhume.  Assurément  la  description  que  nous  allons  en  donner  n'offrira  rien  de 
nouveau  et  qui  ne  soit  parfaitement  connu  de  tous.  Chacun  en  (K)urra  contrôler 
par  lui-même  l'exactitude. 

I.  Le  rluiuie,  comme  pivMjue  toutes  les  maladies  aiguës  à  type  inflammatoire,  et 
plus  nettement  peu t-iHrc  que  la  plupart  d'entre  elles,  présente  très-distinctement, 
dans  sou  cours,  les  trois  périodes  auxquelles  les  anciens  ont  donné  les  noms  de 
période  de  crudité  ou  d'irritation,  période  de  coction,  période  de  fonte  ou  de 
résolution. 

Le  rhume  est  annonce*  le  plus  souvent  par  un  M^ntiment  général  de  lassitude, 
une  inipn»>sion  |M'nible  de  froid,  des  rrissonncnients  légers  et  une  pesanteur  de 
léle,  a>t»c  un  sentiment  pénible  de  st-cberesse  et  de  gonflement  des  fosses  nasales 
et  de  picotement  à  la  gorge,  avtn;  conuuencement  d'enrouement.  Bientôt  cette 
irritation  des  fosM»s  nasales  et  de  la  gorge  détermine  des  éternuements  tréqueutj» 
et  une  toux  sèche,  quinteuse,  très-fati gante.  Il  survient  ensuite  un  écoulement 
par  les  fosses  nasales  d'un  liquide  séreux,  incolore,  filant,  plus  ou  moins  irri- 
tant et  qui  laisse  souvent  sur  l'orifice  du  nez  et  sur  les  lèvn*s,  counne  traces  de 
son  fréquent  pssage,  une  mugeur  érythémateuse  et  parfois  même  de  légères 
excoriati(ms.  Cet  écoulement  alterne  avec  des  périodes  de  Sixheresse  et  d'en- 
chiirènement.  Puis,  après  deux  ou  trois  jours,  la  Hxrétion  change  d'aspect,  elle 
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devient  (l*abord  trouble^  opaline,  puis  jaune,  plus  tard  verdâtre,  et  augmente 
graduellement  de  consistance,  au  point  de  se  concréter  sur  les  parois  des  fosses 
nasales.  L*odorat  et  le  goût  sont  presque  anéantis  ou  tout  au  moins  trè&-altërës. 
En  même  temps  la  gorge  se  prend,  si  elle  ne  Tétait  déjà  dès  le  début,  le  voile 
du  palais,  les  amygdales  se  tuméfient  légèrement  ;  Tenrouement  s*accuse  da- 
vantage; la  toux,  de  sèche  qu  elle  était,  commence  à  devenir  un  peu  humide 
et  amène  quelques  filets  de  mucosité  filante;  Tirritation  vive  de  la  gorge 
diminue  un  peu,  mais  en  se  propageant  le  long  de  la  trachée  et  des  pre- 
mières divisions  des  grosses  bronches,  où  elle  s'accuse  par  une  toux  plus 
profonde,  par  un  sentiment  léger  d'oppression  et  une  sensation  de  chaleur  sous- 
stemale. 

Pendant  cette  première  période,  il  y  a  souvent  de  petits  frissonnements,  de  la 
céphalalgie  sus-orbitaire,  comme  un  sentiment  de  plénitude  dans  les  sinus  fron- 
taux ou  les  sinus  maxillaires,  a^nsi  que  dans  les  oreilles,  parfois  avec  un  peu  de 
conjonctivite  et  de  larmoiement,  de  l'inappétence  et  de  l'insomnie.  Il  est  même 
rare  que  les  nuits  se  passent  sans  un  léger  mouvement  fébrile.  Mais  ce  mouve* 
ment  fébrile  reste  toujours  maintenu  dans  des  limites  modérées.  Aussi  n'y  a-t-il 
pas  eu  lieu  de  s'occuper,  pour  une  affection  aussi  peu  souvent  pjrétique  qu'est 
le  rhume,  des  recherches  de  l'état  de  tem|>érature.  Tout  au  plus  le  thermomètre 
pourrait-il  faire  constater  quelques  légères  fluctuations  quotidiennes  autour  du 
chiffre  physiologique.  Une  élévation  de  température  qui  dépasserait  les  limites 
de  ces  légères  oscillations  donnerait  alors  à  soupçonner,  ainsi  que  Wunderlich 
en  a  fait  la  juste  remarque,  ou  que  la  phlegmasie  catarrhale  superficielle  prend 
le  caractère  d'une  véritable  bronchite,  ou  qu'une  complication  va  se  manifester, 
comme  une  fièvre  éruptive,  par  exemple. 

Cet  état  marque  le  passage  de  la  première  à  la  deuxième  période  de  l'affec- 
tion, de  la  crudité  à  la  coction.  11  a  le  plus  ordinairement  une  durée  de  deux 
ou  trois  jours. 

Dans  cette  seconde  période  l'irritation  des  muqueuses  est  moins  vive,  les  sé- 
crétions nasales  et  laryngo-broncliiques,  de  ténues  qu'elles  étaient,  deviennent 
abondantes  et  épaisses;  leur  épaississement  augmentant,  il  en  résulte  bientôt 
une  sorte  d'engouement  de  toutes  les  voies  aériennes  supérieures,  qui  sont  tapis- 
sées presque  constamment  de  ces  produits  de  leur  sécrétion  devenus  plus  adhé- 
rents. D'oïl  des  efforts  nécessaires  d'expulsion.  La  toux,  moins  vive,  moins 
icre,  moins  irritante,  n'est  presque  plus  qu'une  succession  d'efforts  d'expecto- 
ration. Les  produits  de  cette  expectoration  sont  épais,  blanchâtres  d'abord,  puis 
ils  deviennent  jaunâtres,  quelquefois  muco-purulcnts. 

A  ce  moment  la  peau,  qui  était  jusque-là  sèche  et  frissonnante,  devient  un  peu 
halitueuse.  Il  semble  qu'il  y  ait  une  sorte  de  détente  générale. 

Le  plus  ordinairement,  à  cette  période,  l'affection  s'est  plus  particulièrement 
localisée  ou  circonscrite  dans  les  bronches.  Le  rhume,  comme  on  dit,  quand  il 
avait  débuté  par  le  corjza,  ou  que  le  coryza  ou  l'angine  en  était  le  phénomène 
prédominant,  est  tombé  sur  la  poitrine.  La  toux  persiste  avec  son  caractèi'e  de 
toux  expectorante,  moins  irritante  et  surtout  moins  fatigante  qu'au  début.  La 
céphalalgie  est  beaucoup  moins  intense,  si  même  elle  subsiste  encore.  Les  nuits 
sont  moins  agitées  et  moins  troublées.  II  reste  souvent  un  peu  d'embarras  gas- 
trique, d'inappétence  et  d'amertume  à  la  bouche.  Souvent  aussi  à  cette  époque, 
qui  est  celle  du  déclin  de  la  maladie  ou  de  la  crise,  les  urines,  qui  étaient  un 
peu  rougeàtres  au  début,  deviennent  sédimenteuses,  et  il  survient  un  lé^er  (L\kl 
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de  tentre,  puis  tout  rentre  dans  Tordre.  La  toux  et  l'expectoration  vont  graduel* 
lement  en  diminuant  et  finissent  par  cesser  complètement. 

Lorsque  le  rhume  a  commencé  d*emblée  par  les  bronches,  il  présente  tous  les 
caractères  de  la  bronchite  légère  superfictelle  :  sentiment  général  de  courbature, 
céphalalgie,  mais  moins  intense  que  lorsqu'il  y  a  en  même  temps  coryza,  seosi* 
bilité  extrême  au  froid,  sensation  pénible  de  chaleur  et  de  pesanteur  derrière  le 
sternum,  toux  fréquente,  quinteuse,  sèche  et  éclatante  au  début,  avec  des  re- 
doublements le  soir  et  la  nuit.  La  toux,  de  sèche  qu'elle  était  les  premiers 
jours,  ne  tarde  pas  à  devenir  humide  et  elle  amène  Texpulsion  de  crachats  sé- 
reux, lilants,  qui  font  place  plus  tard  à  une  expectoration  plus  abondante, 
épaisse,  opaque  et  d'une  teinte  jaunâtre.  En  un  mot,  alors  qu'elle  existe  seule, 
la  trachéo-bronchite  suit  à  peu  près  la  même  marehe  et  a  les  mêmes  évolutions 
que  lorsqu'elle  a  été  précédée  ou  accompagnée  de  coryza  et  d'angine. 

Dans  quelques  circonstances,  le  rhume  ne  consiste  uniquement  que  dans  l'an- 
ffine  catarrhale  type,  comprenant  le  voile  du  palais,  les  amygdales  et  tout  l'en- 
lemble  de  Tisthme  du  gosier,  caractérisée  par  une  gêne  particulière  de  la  déglu- 
tition, une  sécrétion  gluante,  extrêmement  difficile  à  détacher,  le  nasonnement, 

l'anorexie,  etc. 

Ënfm,  d'autres  fois,  c'est  l'orifice  laryngien  seul  qui  est  atteint,  auquel  cas  le 
rtiume  se  traduit  principalement  par  l'enrouement,  l'extinction  presque  com- 
plète de  la  voix  et  une  petite  toux  sèclie  ou  |)lutôt  cette  |>ctite  toux  désignée 
sous  le  nom  de  hem  et  qui  n'amène  avec  elle  qu'une  fietite  expuition  globoleose. 

Nous  venons  d'esquisser  la  physionomie  fzoncrale  du  rhume  avec  ses  diverses 
localisations  successives  ou  simultanées.  Voyons  rapidement  en  quelques  mots 
quelles  vu  sont  les  lésions  constitutives. 

11.  Le  rhume  est  manifestement  une  inflammation  exsudative  des  membranes 
muqueuses  des  premières  voies  aériennes.  Au  degré  près,  comme  toutes  les 
intlammations  exsudativcs,  il  présente  les  trois  phénomènes  :  liyperémie,  trou- 
bles de  nutrition  de  la  muqueuse  et  exsudation.  L*hy{»erémic  n'atteint  ici  que 
le  réseau  superficiel.  Le  trouble  de  nutrition,  à  son  iiiinimum  d'intensité,  se 
traduit  tout  au  plus  par  un  aspect  velouté  des  surfaces  muqueuses  atteintes  et 
consiste  histolo^iquenienten  un  certain  degré  de  gonflement  de  la  muqueuse  avec 
multiplication  des  éléments  cellulaires  et  desquamation  épithéliale. 

L'exsudat,  (|ui  constitiu;  le  caractère  priiici|Kil  de  cette  phlegmasie,  mérite 
iiiie  nous  nous  y  am'tions  un  instant. 

l/C  iniicus  nasal,  d'abonl  séreux,  transparent,  coiniiie  il  a  été  dit  plus  haut, 
d'une  siiveur  s;ilée,  subit  successivement  plusieurs  modilications.  A  mesure  qu'il 
s'éiMiissit  il  devient  en  inènie  temps  moins  al>on(laiit,  [>erd  s;i  traiisparence  et 
iirend  une  teinte  jaune  d'aliord,  puis  verdAtre.  Il  contient,  dans  cette  dernière 
pliase,  de  nombreuses  cellules  épithéliales. 

Le  mucus  bronchique  subit  des  mcMlilicalioiis  analo;^(ie>.  Dès  que  rcxpectora- 
tion  a>minence  a  s'établir,  les  eracliats  d*aboi*d  rares  au  début,  visi|ueu\,  diffi- 
elles  à  détaelier  et  à  rcndiv,  n*sseinblaiit  assez  bien  à  une  solution  de  gomme, 
incolores  ou  gris  et  d'une  saveur  é^aleineiit  un  |«u  s^ilée,  niais  moins  pro- 
noncée que  celle  du  mucus  nasal,  ne  tardent  pas  aussi  a  s'épaissir,  à  devenir 
jaunâtres,  adhérents.  Soumis  à  rexaiiicu  chimique  et  microscopique,  on  voit 
qu'ils  renferment  feu  de  cellules,  de  lrès-[>etits  ^'lobules  do  mucus  et  de  l'épi- 
thélium  \enant  des  |)etites  bronches  ou  des  «glandes  muqueuses,  du  pharynx 
H  de  la  bouclie.  Pendant  la  |>ériude  d'opacité  ils  renferment  quelque»-uns  des 
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âéments  du  pus  (muco-pus),  mais  toujours  en  moindre  quantité  que  les  élé- 
ments du  mucus. 

Telle  est  It  marche  générale  du  rhume,  dont  la  durée  et  Tintensité  peuvent 
Tarier  beaucoup  d'ailleurs,  depuis  une  simple  indisposition  de  quelques  heures, 
le  ihume  avortant  quelquefois  en  quelque  sorte,  dès  son  début,  jusqu'à  plusieurs 
semaines.  Rarement  moindre  dune  huitaine  de  jours,  sa  durée  peut  se  prolonger 
jasqa*à  un  mois,  six  semaines,  deux  mois  et  quelquefois  davantage.  Hais  dans 
ce  dernier  cas  il  est  rarement  continu  ou  graduellement  croissant  dans  sa  mar- 
4:he  ;  c'est  par  des  recrudescences  successives  qu'il  atteint  cette  longue  durée. 

11  ne  difl^re  pas  moins  en  intensité  chez  les  différents  individus  ou  chez  le 
même  individu,  suivant  les  temps  et  les  époques  de  l'année  où  il  se  manifeste. 
Bien  qu'identique  au  fond  dans  sa  nature,  il  peut  varier  encore  beaucoup  dans 
ses  manifestations,  suivant  une  foule  de  circonstances.  Chacun  a  son  rhume  à 
sa  manière  et  le  supporte  suivant  son  âge,  son  tempérament  et  ses  habitudes 
constitutionnelles.  Chez  le  jeune  enfant,  la  toux  prend  facilement  le  caractère 
convulsif.  Chez  le  vieillard,  le  rhume  affecte  plus  volontiers  le  caractère  de 
catarrhe  bronchique.  Chez  le  sujet  lymphatique  ou  scrofuleux,  il  s'accompagne 
de  moins  de  réaction,  il  est  en  quelque  sorte  plus  passif,  la  sécrétion  nasale  et 
bronchique  est  souvent  d'une  abondance  excessive.  Chez  l'individu  d'un  tem- 
pérament sec  et  nerveux,  c'est  l'élément  irritafif  qui  domine,  et  la  toux  a  plus 
particulièrement  le  caractère  quinteux.  Rien  n'est  plus  variable  que  le  début. 
Certains  rhumes  débutent  par  le  coryza,  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire;  d'autres 
débutent  d'emblée  par  les  bronches;  d'autres  fois,  c'est  par  une  sensation 
d'embarras,  de  gène  et  de  gonflement  au  niveau  des  orifîces  postérieurs  des  fosses 
nasales,  d'autres  fois  par  la  tuméfaction  des  amygdales  et  du  voile  du  palais, 
d'autres  fois  aussi  par  un  picotement  à  l'orifice  glottique,  que  s'annonce  le  début. 

Enfin  la  marche,  la  durée  et  la  gravité  du  rhume  diffèrent  beaucoup,  selon 
les  époques  de  l'année  où  l'on  en  est  pris  et  suivant  les  constitutions  médicales 
régnantes. 

Bien  que  le  rhume  soit  bien  plus  généralement  une  maladie  de  la  période 
hivernale,  et  plus  particulièrement  du  début  ou  de  la  fin  de  cette  période,  on 
peut  le  contracter  en  toute  saison  et  les  rhumes  de  l'été,  probablement  parce  que 
c'est  la  saison  de  l'année  qui  y  prédispose  le  moins  et  qu'ils  supposent  alors  ou 
une  prédisposition  individuelle  plus  grande  ou  une  plus  grande  intensité  dans 
la  cause  qui  les  détermine,  passent  généralement  et  non  sans  raison  pour  être 
plus  sérieux,  plus  tenaces  et  plus  pei'sistants  que  les  rhumes  de  l'hiver. 

Nous^n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  d'une  affection  qui  se  rattache  manifes- 
tement au  rhume  par  quelques-uns  de  ses  phénomènes  principaux,  par  sa  na- 
ture essentiellement  catarrhale,  mais  qui  en  diffère  par  certains  phénomènes 
>pasmodiques  prédominants  et  surtout  par  les  conditions  spéciales  de  son  ori- 
gine et  de  son  développement,  nous  voulons  parler  de  la  rhino-brochite  spasmo- 
dique,  connue  sous  les  noms  divers  de  catnrrhe  d'été,  d'asthme  de  foin,  à'Hay 
Ferer^  qui  a  fait  l'objet  d'un  article  spécial  [voy.  le  mot  Asthme  dks  foins). 
Mais  nous  devions  du  moins  le  mentionner  comme  se  rattachant  en  réalité  par 
sa  nature  à  l'affection  qui  nous  occupe. 

Kous  en  dirons  autant  du  rhume  épidémique,  si  fréquent  dans  nos  contrées, 
devenu  presque  annuel  depuis  un  certain  temps,  en  un  mot,  de  la  grippe,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  à  l'article  Catarrhe  et  dont  il  sera  pins  longuement  traité 
à  larticle  Grippb  (voy.  ces  mots). 
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Il  faut  encore  distinguer  du  rhume  ces  flux  muqueux,  ces  catarrhes  de  la 
membrane  pituitaire  ou  des  bronches  qui  succèdent  à  différentes  éruptions  et 
semblent  s*y  substituer,  qui  remplacent  un  flux  hémorrhoîdaire  ou  un  rhuma- 
tisme dironique,  et  que  Cabanis  a  fait  entrer  dans  son  histoire  générale  du  rhume. 
Il  faut  en  distinguer  aussi  ces  bronchites  franchement  inQanunatoires,  par  irrita- 
tion de  voisinage,  comme  celles  qui  compliquent  la  pneumonie  ou  la  tuberculose, 
par  stase,  ou  par  fluxion  collatérale,  comme  celles  qui  surviennent  dans  les 
affections  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  etc.  C  est  en  étendant  ainsi  abusivement 
le  sens  du  mot  rhume  qu'on  a  doimé  à  cette  affection  une  étiologie  complexe  et 
qu*on  a  établi  des  relations,  des  solidarités,  des  substitutions  que  ne  justifie  pas 
une  observation  un  peu  rigoureuse  des  faits.  Aussi  rejetons-nous  du  cercle  dans 
lequel  nous  avons  entendu  renfermer  le  rhume  tous  ces  faits  de  rhumes  pré- 
tendus que  Cabanis  rapporte  à  des  répercussions  dartreuses,  goutteuses  ou 
hémorrlioïdaires,  pour  les  rejeter  dans  la  classe  des  flux  catarrhaux  plus  ou 
moins  spécifiques.  La  seule  solidarité  que  nous  serions  disposé  à  reconnaître 
serait  celle  du  rtiume  avec  le  rhumatisme  dont  les  conditions  étiologiques  sont 
communes,  solidarité  que  les  anciens  avaient  en  quelque  sorte  consacrée  par  la 
similitude  même  de  la  dénomination  (rheuma)  et  sur  la(|ueUe  nous  avons  insbté 
quelque  peu  dans  notre  article  Catarrhe,  auquel  nous  renvoyons  sur  ce  point. 

D'un  autre  côté,  si  nous  restreignons  ainsi  le  cadre  du  rhume,  nous  serions 
disposé  à  Télnrgir  dans  un  autre  sens  en  lui  assimilant  certaines  affections 
catarrliales  aiguës  nées  sous  rinfluencc  des  mêmes  causes  et  qui  n*en  diflèrent 
que  par  le  siège,  par  la  texture  et  par  le  mode  fonctionnel  spécial  des  parties 
qui  en  sont  atteintes;  nous  voulons  parler  de  ces  flux  intestinaux,  de  ces  né- 
phrites épithéliales  passagères,  de  ces  catarrhes  des  voies  biliaires,  auxquels  on 
pourrait  donner  et  on  a  doiuié  quelquefois  même  les  noms  de  rhume  de  l'in- 
testin, rhume  des  reins,  rhume  des  canaux  biliaires. 

III.  Il  a  longtemps  existé,  au  sujet  du  rhume,  des  préjugés  qui  pourraient  bien 
n'être  pas  encore  complètement  dissipés  sur  tous  les  points.  A  une  certaine 
épo<|ue  oîi  beaucoup  de  maladies  passaient  pour  des  crises  nécessaires  à  l'équi- 
libre et  au  jeu  régulier  des  fonctions  de  l'économie,  ou  a  pu  pousser  ce  préjugé 
jusqu'à  considérer  le  rhume  comme  un  fait  salutaire.  C'était  comme  une  sorte 
de  purgation  naturelle  ou  d'évacuation  critique  bienfaisante  des  humeurs  pro- 
venant du  cerveau  ou  de  la  pituite  qui  s'était  formée  dans  le  sang.  Il  n'y  a  pus 
lieu  de  s'arrêter  à  une  pareille  opinion. 

Le  rliume,  a-t-on  dit,  n'est  jamais  dangereux,  guérit  de  lui-même  et  ne  rn- 
clame  aucune  médication. 

Ia'  rhume,  au  contraire,  a-t-on  dit  encore,  est  une  maladie  plus  sérieuse 
qu'on  ne  le  pense  génonilcment  et  par  ses  ivjK'titions  fréquentes  et  par  l'exten- 
sion qu'il  est  susceptible  d'acquérir.  On  sait  tout  ce  qui  a  été  mis  sur  le  compte 
du  rhume  négligé.  C'est  sans  doute  par  allusion  aux  rhumes  négligés  qu'un 
médi^cin  disait  à  une  personne  qui  se  flattait  de  l'état  de  sa  santé,  n'ayant 
jamais  eu  que  des  rhumes  :  I^s  rhumes  em|>ortent  plus  de  malades  que  la  peste. 
On  a  depuis  lon^^tcmps  fait  justice  de  ces  exagérations.  Mais  il  n'en  re>te  pas 
moins  à  se  demander  s'il  est  vrai  que  le  rhume  soit,  par  lui-même,  un  simple 
fait  d'incommodité  d'un  caractère  tellement  l)énin  qu'il  n'y  ait  nullement  lieu 
de  s'en  occuper,  ou  s'il  n'est  pas  utile,  au  contraire,  de  le  surveiller  comme 
susceptible  de  devenir  le  point  de  départ  de  lésions  plus  graves  ou  de  compli- 
quer parfois  d'une  manière  sérieuse  des  états  morbides  coexistants. 
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Voyons,  en  effet,  qnels  sont  les  états  morbides  plus  ou  moins  lérieux  auxquels 
le  rimme  peut  donner  lieu. 

Nous  signalerons  en  premier  lieu  l'extension  même  de  la  phlegmasie  super- 
fîeielle  qui,  en  acquérant  à  la  fois  plus  d*intensité  et  plus  de  profondeur,  sous 
rinfluence  de  certaines  conditions  et  surtout  de  prédispositions  individuelles, 
suffit  pour  £dre  passer  un  rhume  simple  en  apparence,  au  premier  abord,  à 
rétat  de  véritable  inflammation  des  bronches.  Ce  n'est  plus  au  rliume  alors  que 
Foo  a  affaire,  mais  à  une  rraie  bronchite  fébrile. 

La  répétition  fréquente  des  rhumes  finit  par  amener  à  la  longue,  surtout 
sons  rinfluence  des  quintes  de  toux  multipliées  et  devenues  de  plus  en  plus  isir 
teoses,  une  emphysème  pulmonaire,  auquel  cas,  chaque  fois  qu'un  nouveau 
riHune  survient,  il  s'accompagne  de  phénomènes  d'oppression  et  d'accès  de 
suffocation  que  l'on  prend  souvent  pour  un  véritable  asthme. 

La  dilatation  des'  bronches  est  aussi  une  des  conséquences  de  la  répétition 
fréquente  des  catarrhes  bronchiques  aigus,  pour  peu  que  les  sujets  y  soient  déjà 
prédisposés  par  une  constitution  molle  et  lympathique  et  surtout  par  l'âge 
avancé  qui  a  fait  perdre  aux  bronclies  une  partie  de  leur  ressort  et  de  leur 
âastiôté. 

Le  catarrhe  bronchique  chronique  est  souvent,  chez  les  Tieillards,  l'aboutis- 
sant d'une  longue  succession  de  rhumes. 

Il  nous  reste,  enfin,  à  parler  des  rapports  du  rliume  avec  la  phthisie  tuber- 
cokose. 

Oo  a  attribué  une  importance  évidemment  exagérée  au  rôle  que  joue  le  rhume 
mégiigé  dans  l'étiôlogie  de  la  tuberculose;  on  a  été  même  jusqu'à  considérer  cer- 
taines pbthisies  tuberculeuses  comme  n'ayant  eu  d'autre  principe,  d'autre  origine 
qu'nn  rhume  négligé.  Les  rhumes  négligés  ont  joué  un  rôle  considérable  dans  la 
théorie  étiologiqne  de  in  plitliisic,  dans  la  doctrine  de  Broussais.  Il  suffit  de  se 
rendre  compte  de  la  différence  essentielle  et  de  la  nature  et  du  siège  de  ces  deux 
lésions.    Tune  consistant  en  une  plilc<^niasic  légère  et  superficiel  le  de  la  surface 
de  la  muqueuse  laryngo-bronclii(|iie,  dont  les  limites  dépassent  rai'enient  en 
étendue  les  grosses  bronches  et  en  profondeur  la  couche  épitliéliale  de  la  mu- 
queuse bronchique,  l'autre  constituée  par  la  formation  et  le  développement  d'un* 
produit  morbide  dans  la  trame  celluleuse  intervésiculaire  du  poumon,  pour 
comprendre  combien  était  peu  fondée  Tidée  de  faire  remonter  rorigine  de  la  plupart 
des  phthisies  aux  rhumes  fréquents  et  répétés.  Ainsi  que  l'ont  exprimé  tnVjuste- 
mentMM.  Hardy  etBéhier,  dans  leur  traité  de  pathologie  interne,  il  existe  entre  les 
bronches  et  le  tissu  pulmonaire  une  indépendance  anatomique  et  physiologique,, 
dont  ils  ont  très-bien  f  lit  ressortir  les  conséquences  au  point  de  vue  de  la  patho- 
génie comparée  des  bronchites  et  des  pneumonies.  A  plus  forte  raison  cette  indé- 
pendance doit-elle  être  admise  entre  la  couche  épitliéliale  des  bronches,  seules 
atteintes  dans  le  rhume,  et  l'élément  conjonctif  du  tissu  pulmonaire  où  se  déve- 
loppe le  germe   tuberculeux.  L'observation  directe  et  au  besoin  la  statistique 
seraient  là  d'ailleurs  pour  démontrer  combien  cette  prétendue  filiation  est  rare,  si 
Ton  tient  compte  surtout  du  nombre  amsidérable  d'individus  qui  contractent  pen- 
dant de  longues  séries  d'années  des  rhumes  fréquents  et  opiniAtres,  sans  pour  cela 
devenir  phthisiques.  Il  faut  évidemment  quehpie  chose  de  plus  que  cette  suscep- 
tibilité, même  poussée  à  ses  plus  extrêmes  limites,  pour  amener  la  phthisie  ;  il  faut 
cette  prédisposition  spik^iale  héréditaire  ou  acquise,  sans  laquelle  les  rhumes  les 
plus  répétés  laisseront  toujours  le  tissu  pulmonaire  indemne.  Mais,  si  Ion  doit 


8  RHUME. 

renoncer  à  l'idëc  de  la  succession  et  de  la  filiation  nécessaire  de  la  phlegmasie 
catarrhale,  même  devenue  diathësique,  et  de  la  tuberculose,  ce  n^est  pas  une  rai- 
son pour  ne  pas  considérer  le  rluime  comme  une  complication  toujours  fâcheuse 
pour  la  tuberculose  en  voie  d*évolution  et  comme  susceptible,  lorsque  celle-ci 
n*est  encore  qu'en  germe  ou  à  l'état  de  simple  prédisposition,  d*exercer  sur  elle 
une  influence  pernicieuse  en  déterminant  l'explosion  imminente  du  travail  mor- 
bide de  tuberculisation  ou  en  l'activant  lorsqu'il  est  déjà  déclaré. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  rliumc  vulgaire,  pour  la  laryngo-bronchite 
simple,  peut  s'appliquer  également  et  à  fortiori  au  rhume  épidémique,  à  la  grippe. 
La  grippe,  à  raison  de  l'état  fébrile  et  du  caractère  profondément  adynamique 
dont  elle  s'accompagne  habituellement,  a  une  influence  plus  activement  détermi- 
nante sur  l'imminence  tul)ei*culeuse  que  le  rhume  simple  apyrétique;  mais  nous 
croyons  qu'on  a  exagéré  aussi  son  influence  à  cet  égard.  Sans  doute  il  est  vrai, 
ainsi  que  M.  Fournet  en  France  et  Clark  en  Angleterre  en  ont  fait  la  remarque, 
que  beaucoup  de  phtliisiques  ont  accusé  comme  point  de  départ  la  grippe  épidé- 
mique. Clark  avait  déjà  constaté  à  la  suite  des  épidémies  de  grippe  de  i832  et 
1855  qu'un  grand  nombre  de  sujets  plithisiques  faisaient  remonter  l'origine  de 
leur  maladie  à  Vinfluenza.  M.  Fournet  a  fait  la  même  observation  à  la  suite  de 
l'épidémie  de  1857.  Enfin  dans  plusieurs  des  observations  rapportées  dans  l'ou- 
vrage de  MM.  Ilérard  etComil  (De  la  phthisie pulmonaire  au  point  de  vue  anatoma- 
pathologique  et  clinique,  i867)  on  trouve  aussi  l'influence  évidente  des  épidémies 
de  grippes  qui  ont  sévi  à  Paris  pendant  les  hivers  de  i  864-65  et  66.  Mais  on  peut  faire 
à  l'égard  de  la  grip|)e  la  même  réflexion  qu'à  l'égard  du  rhume  simple  ou  vulgaire. 
Si  un  certain  nombre  de  phtiiisiques  ont  pu  eitectivcment  voir  leur  affection  se 
manifester  sous  Tinfluence  de  cette  cause  occasionnelle,  combien  n'est  pas  plus 
grand  le  nombre  des  individus  qui  ont  payé  le  tribut  à  chaque  épidémie  de 
gripfH*  sans  que  la  phthisie  s'en  soit  suivie  ! 

Comme  il  n'y  a  pas  en  médecine  d'idée  paradoxale  qui  ne  trouve  quelqu'un 
pour  l'éditer,  il  s'est  i*encontré  quelques  médecins  (|ui  ont  prétendu  que  l'irrita- 
tion des  bronches  diminuait  momentanément  certains  symptômes  de  la  phthisie  ; 
ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  opinion  que  la  bronchite  et  l'emphysème  préservaient 
de  la  phthisie  pulmonaire  et  suggéré  à  un  médecin  anglais  le  singulier  expédient 
de  faire  enrhumer  les  phthisi(|ues  pour  les  guérir.  Nous  demandons  la  permis- 
sion de  ne  pas  nous  arrêter  plus  lon<:tt*mps  sur  cette  idée. 

Nuus  vouons  de  parler  des  maladies  dont  le  rhume  peut  être  la  cause  ou  le 
point  de  départ.  11  est  bon  de  dire  un  mot  de  celles  qu'il  peut  compliquer  d'une 
manière  plus  ou  moins  lâcheuse.  La  survenance  d'un  rhume  est  toujours 
fâcheuse  dans  le  coiirs  de  l'une  des  affections  chroniques  des  organes  respira- 
toires et  surtout  de  la  phthbie  pulnionain*.  Cela  est  évident,  malgré  l'opinion 
contraire  que  nous  venons  de  rappeler  à  l'instant.  \jc  rhume  }>eut  également 
compliquer  la  plupart  des  affections  pyrétiques  aigui's  et  devenir,  surtout  |>ar 
la  répétition  fréquente  des  quintes  de  toux,  une  cause  d'aggravation,  connue,  |>ar 
exemple,  dans  les  cas  de  congt^stion  ou  de  disposition  congestive  à  la  tête,  dans  les 
affections  douloureuses  névral;;iques,  soit  des  pan>is  thoraciques,  soit  et  surtout 
des  prois  alHloininales,  dans  les  cas  de  péritonite,  cliez  les  sujets  anévrysnia- 
tiques  ou  chez  ceux  qui  sont  atteints  de  hernies,  ou  enfin  chez  les  blesses, 
les  fracturés  ou  les  o|K»rés,  chez  qui  chaque  secousse  de  toux  est  une  cause  de 
renouvellement  de  douleur  ou  même  d'obstacle  au  travail  de  cicatrisation  ou 
de  r^Mratîon. 
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11  uous  resterait  à  examiner  une  dernière  question  dont  la  proposition  seule 
aurait  paru  singulière  à  une  autre  époque  et  qui  sera  peut-être  accueillie  aujour- 
d'hui arec  moins  de  scepticisme  :  Le  rhume  est-il  contagieux  ?  Beaucoup  de  faits, 
qu^oa  ne  peut  bien  constater  que  dans  l'intérieur  des  familles,  tendent  à  le  faire 
admettre.  Mais  l'examen  de  cette  question  am*a  sa  place  plus  naturelle  au  mot 
Gur»,  auquel  nous  le  renvoyons. 

lY.  Nous  avons  indiqué  très-sonunairement  au  début  de  cet  article,  et  en 
ne  (aisant  qu'y  glisser  en  quelque  sorte,  Fétiologie  du  rhume,  et  nous  avons 
oonûdéré  comme  étant  sa  cause  à  peu  près  constante,  sinon  même  constante,  le 
iroid  et  plus  particulièrement  le  froid  humide.  —  Il  est  peut-être  nécessaire  de 
retenir  ici  sur  cette  étiologie. 

Déjà  dans  notre  article  Catarrhe  nous  avons  longuement  insisté  sur  l'étiologie 
générale  des  affections  catarrhales  dont  le  rhume  n'est  qu'un  cas  particulier, 
mais  le  cas  le  plus  fréquent.  Nous  pourrions  donc  nous  borner  à  renvoyer  les 
lecteurs  ï  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  dans  cet  article.  Cependant  nous  ne  croyons 
pas  inutile  d'y  revenir  brièvement,  ne  fût-ce  que  pour  le  confirmer  par  de  nou- 
veaux faits  ou  de  nouveaux  arguments. 

En  attribuant  les  afifections  catarrhales  en  général  et  le  rhume  en  particulier 
à  l'action  du  froid  et  d'une  manière  plus  générale  à  une  influence  atmosphéri- 
que dans  laquelle  le  froid  combiné  avec  la  diminution  de  pression  atmosphérique 
joue  manifestement  le  rôle  principal,  nous  avons  cru  uous  rapprocher  à  la  fois  le 
plus  possible  de  ce  que  montre  l'observation  la  plus  générale  et  de  ce  que  révèle 
l'analyse  physiologique,  sans  nous  dissimuler,  toutefois,  toutes  les  objections  qui 
ont  été  faites  à  cette  manière  de  voir  et  auxquelles  nous  nous  sommes  efforcé  de 
répondre  dans  l'article  précité.  Il  ne  sufQt  pas  de  montrer  que  telle  est  effective- 
ment la  cause  la  plus  commune  de  l'affection  qui  nous  occupe,  il  faut  aussi 
éloigner  les  influences  diverses  que  l'on  a  indûment  invoquées  conune  pouvant 
donner  naissance  au  rhume. 

Ainsi,  on  voit  signaler  dans  la  plupart  des  traités  de  pathologie,  à  côté  des  con- 
ditions étiologiques  cosmiques  ou  atmosphériques  que  nous  venons  d'indiquer, 
d'autres  causes  les  unes  également  extérieures,  d'autres  intérieures  et  qui  con- 
courraient également  avec  les  premières  à  la  production  du  rtiume.  Telles  sont 
en  particulier  :  pour  le  coryza,  conune  causes  extérieures,  les  irritations  directes 
de  la  membrane  pituitaire  par  des  vapeurs,  des  gaz,  les  poussières,  toutes  les 
émanations  irritantes  diverses  dont  l'air  peut  être  le  véhicule,  les  violences  exté- 
rieures qui  étendent  leur  action  jusqu'à  la  pituitaire;  comme  cause  intérieure 
la  propagation  d'une  inflammation  de  parties  voisines,  une  maladie  interne  fébrile 
éruptive  ou  spécifique  dont  le  coryza  est  une  des  manifestations  ordinaires  ou 
accidentelles.  Pour  la  bronchite  catairhale,  nous  trouvons  également,  comme 
pour  le  coryza,  l'action  des  poussières  et  des  vapeurs  irritantes,  l'irritation  de 
voisinage,  la  fluxion  collatérale,  la  fluxion  compensatrice,  la  dyscrasie  tempo- 
raire constituée  par  les  pyrexies,  etc.  Mais,  en  rapprochant  ces  diverses  condi- 
tions de  la  cause  cosmique  unique  à  laquelle  nous  croyons  devoir  restreindre 
1  étiologie  véritable  du  rhume,  on  fait  une  confusion  véritable  entre  les  états  mor- 
bides respectifs  qui  en  procodent.  On  met  sur  la  même  ligne  des  affections  qui  ont 
entre  elles  des  ressemblances  et  des  analogies  par  leur  siège  et  par  quelques-uns  de 
leurs  caractères  comnmns,  mais  qui  diilerent,  en  réalité,  par  leur  fond  conune 
par  leur  origine  :  en  eflet,  Tirritation  passagère  pi*oduite  sur  la  pituitaire  par 
l'action  d'une  poudre  ou  d*une  poussière  irritante  peut  bien  ressembler  au  coryza 
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spontané,  mais  elle  en  difliàre  par  sa  fugacité  qui  répond  à  la  fugacité  de  la  cause 
qui  la  fait  naître,  elle  n*a  ni  la  durée,  ni  l'évolution,  ni  la  solution  du  véritable 
coryza,  du  rhume  de  cerveau.  On  n'appellera  pas  non  plus  rhume  de  cerveau  le 
coryza  qui  fait  partie  de  Fappareil  symptomatique  des  fièvres  éruptives,  pas  plus 
que  celui  qui  est  dû  à  la  présence  d'un  virus  spécifique.  Nous  en  dirons  autant 
des  bronchites  par  extension,  par  voisinage  ou  par  infection  pyrëtique,  comme 
de  celles  qui  ont  pour  origine  des  causes  irritantes  dii*ectes  ou  indirectes.  C'est 
cette  double  circonstance  de  la  cause  atmosphérique  et  du  caractère  évolutif 
essentiellement  catarrhal  qui  nous  fait  distinguer  le  rhume  (coryza,  angine  ou 
'bronchite)  des  autres  espèces  d'inflammation  dont  ces  mêmes  organes  peuvent 
être  le  siège  et  réclamer  pour  lui  une  place  distincte  dans  le  cadre  nosologique. 

V.  D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  du  rhume,  ce  n'est  plus 
une  question  à  poser,  de  savoir  si  on  doit  j'abondonner  à  lui-même  ou  s*il  ne 
peut  pas  devenir  utile  et  nécessaire  même  dans  certains  cas,  non-seulement  de 
le  surveiller,  mais  même  de  chercher  à  le  combattre  ou  tout  au  moins  à  en  atté- 
nuer les  effets.  S*il  est  vrai  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  de  simples 
précautions  hygiéniques  suflisent  et  que  chacun  soit  à  même  de  soigner  son 
rhume  par  les  moyens  usuels,  sans  avoir  à  invoquer  les  secours  de  l'art,  il  ne  Test 
pas  moins  que,  chez  les  sujets  qui  sont  à  l'état  d'imminence  morbide  ou  qui 
sont  surpris  par  le  rhume  dans  l'un  des  états  pathologiques  que  nous  venons 
d'indiquer,  il  y  a  lieu  de  s'en  préoccuper  plus  sérieusement  et  de  faire  intervenir 
les  moyens  médicaux  propres  à  en  combattre  les  phénomènes  prédominants. 

Il  y  a  donc  eu  réalité  une  thérapeutique,  comme  il  y  a  une  hygiène  prophy- 
lactique du  rhume. 

Le  rtiume  guérit  de  lui-même,  a-t-on  dit,  et  aucun  remède  ne  le  guérit.  C'est 
même  là  un  des  griefs  de  l'opinion  publique  contre  la  médecine  qui  n'a  pas 
même  la  puissance,  disent  les  gens  du  monde,  de  guérir  le  rhume. 

11  s'agit  de  s'entendre  sur  le  mot  de  guérison  appliqué  au  rhume.  On  peut 
faire  avorter  un  rhume  tout  à  fait  à  son  début,  mais,  une  fois  développé,  il  est 
vrai  que  rien  n'en  peut  empêcher  l'évolution  natni*elle.  11  a  cela  de  commun 
avec  beaucoup  de  maladies  aiguës.  Mais,  si  on  ne  peut  l'enrayer  dans  son  évo- 
lution, on  peut,  du  moins,  en  atténuer  les  symptômes  les  plus  |)énibles  ou  les 
plus  fatigants.  C'est  le  but  et  l'objet  f|u'on  doit  se  pmposer  par  la  thérapeutique. 

On  peut  faire  avorter  le  rimme  imminent  ou  tout  a  fait  à  son  début,  soit  par 
l'usage  d'un  bol  de  punch  ou  de*  vin  chaud,  d'après  une  pratique  populaire,  soit 
par  un  bain  de  pieds  fortement  sinapisé,  ou  une  boisson  diaphorétique  et  le  sé- 
jour au  lit  prolongé  au  delà  de  sa  durée  habituelle.  L'hydrothérapie  a  été  pré- 
conisée et  mise  eu  usage  avec  un  égal  succès,  soit  comme  moyen  abortif,  mais 
surtout,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  comme  prophylactique.  Mais,  le  rhume 
une  fois  dévelop|)é,  quels  sont  les  moyens  de  traitement  les  mieux  appropriés  ? 

Lue  première  indication  dans  le  traitement  du  rhume  se  tire  de  ce  lait  con- 
stant, lonupic  l'afTiH^tion  a  une  certaine  inti*nsité,  de  l'extrême  sensibilité  aux 
impressions  du  froid  qui  en  manjue  pres4|ue  toujours  le  début  et  l'accompagne 
souvent  pendant  une  grande  partie  de  sa  durée;  sensibilité  qui  est  reflet  d'une 
sorte  de  concentration  de  l'activité  circulatoire  sur  les  muqueus(*s  et  de  l'état 
d'ischémie  relative  de  la  surface  cutanée.  Cette  indication  est  de  garantir  la  peau 
contre  de  nouvelles  atteintes  possibles  de  réfrigération,  ce  que  d'ailleurs  font 
instinctivement  tous  les  enrhumés,  sans  qu'on  ail  besoin  de  le  leur  prescrire,  et 
de  ctierclier  soit  par  l'action  de  vêtements  diauds,  soit  par  de  douces  frictions. 
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soit  enfin  par  des  boissons  chaudes  légèrement  diaphorétiques,  à  i*appeler  Tactiviié 
TÎtale  affaiblie  de  la  pean  et  à  y  entretenir  même  un  certain  degré  d'excitation. 

Si  ce  dernier  effet  n*a  pas  été  obtenu  et  lorsque  le  rhume  est  établi  et  qu'on  a 
affaire  désormais  à  une  véritable  bronchite  catarrhale,  avec  ou  sans  coryza,  c*est 
à  la  fois  aux  dérivatifs  dans  le  voisinage  des  bronches,  aux  diverses  préparations 
irritantes  de  la  peau,  telles  que  les  papiers  dits  chimiques,  Templâtre  de  thapsia, 
ou  même  aux  frictions  avec  l'huile  de  croton  sur  la  poitrine,  qu'il  faut  avoir 
recours,  en  même  temps  qu'aux  boissons  chaudes  émollientes  ou  légèrement 
diaphorétiques,  infusions  de  mauve  et  de  violette,  de  bouillon  blanc,  de  polygala, 
décoction  de  gruau,  édulcorées  avec  des  sirops  de  gomme,  de  guimauve  ou  de 
capillaires,  aux  tisanes  béchiques,  aux  potions  gommeuses,  aux  juleps,  aux  laits 
de  poule,  et  enfin  à  tous  les  moyens  propres  à  combattre  la  toux  et  l'insomnie. 

Calmer  la  toux  est,  en  effet,  l'indication  principale  à  remplir  dans  le  traite- 
ment du  rhume,  d'abord  parce  que  la  toux  en  est  le  symptôme  le  plus  fatigant, 
et  puis  parce  qu'elle  entraîne  presque  toujours  avec  elle  des  inconvénients  plus 
ou  moins  sérieux,  selon  les  divers  états  que  peut  compliquer  le  rhume. 

La  toux  est-elle  sèche,  comme  elle  l'est  le  plus  ordinairement  dans  la  première 
période,  c'est  à  la  classe  des  anodins  qu'il  faut  avoir  spécialement  recours  ;  ce 
sont  eux  qui  constituent  l'élément  principal  du  traitement.  L'opium  avec  ses 
innombrables  préparations  est  incontestablement  en  première  ligne  :  pilules  de 
3  à  5  centigrammes  d'extrait  gommeux  d'opium  ou  pilules  de  cynoglosse  prises 
en  se  couchant,  et,  dans  le  courant  de  la  nuit,  juleps  gommeux  ou  loochs  blancs 
additionnés  de  50  à  AO  grammes  de  sirop  diacode  ou  de  20  à  AO  grammes  de 
sirop  de  morphine,  par  cuillerées  dans  la  soirée  et  la  nuit.  Frictions  ou  badi- 
geons sur  le  cou  et  sur  la  région  présternale,  avec  un  mélange  de  laudanum  et 
de  belladone  ;  ou  bien  encore  applications  de  petits  vésicatoires  sur  la  fossette  siib- 
stemale  ou  sous  l'appendice  xiphoîde,  comme  le  conseillait  Graves,  dont  on  panse- 
rait ensuite  les  plaies  avec  quelques  centigi^ammes  de  chlorhydrate  de  morphine. 

Rien  ne  vaut  les  préparations  opiacées  dans  ce  cas  ;  ni  le  chloral,  ni  le  bro- 
mure de  potassium,  ni  aucun  des  autres  hypnotiques  connus  n'ont  une  action 
sédative  aussi  efficace  sur  l'irritation  des  muqueuses  et  sur  la  toux  qui  en  est  la 
conséquence.  Il  est  toutefois  une  restriction  à  apporter  à  cette  prescription  de 
la  médication  opiacée,  qui  ne  saurait  pas  plus  qu'aucune  autre  être  absolue  : 
c'est  qu'il  n'y  ait  aucun  mouvement  fébrile  intense,  ce  qui  est  rare  d'ailleurs 
dans  le  rhume  simple,  ni  disposition  congestive  et,  à  plus  forte  raison,  conges- 
tion manifeste  vers  la  tête.  Une  autre  circonstance  contre-indiquerait  également 
l'usage  des  opiacés,  c'est  un  état  gastrique  qui  aurait  déjà  compromis  l'intégrité 
des  fonctions  digestives.  Dans  ces  cas-là,  on  doit  donner  la  préférence  à  la  bella- 
done, à  la  jusquiamc,  à  l'aconit  ou  au  bromure  de  potassium.  M.  Noël  Guéneau 
de  Mussy  prescrit,  pour  combattre  la  toux,  l'extrait  de  jusqiiiame  à  la  dose  de 
ÎÎO  à  30  centigrammes  pour  un  adulte.  La  belladone  convient  davantage  pour  les 
enfants.  Elle  a  pour  eux,  en  particulier,  cet  avantage,  qu'elle  est  beaucoup 
mieux  supportée  que  l'opium  et  qu'elle  tend  plutôt  à  défluxionner  le  cerveau. 
L'alooolature  d'aconit  a  son  indication  principalement  lorsqu'il  y  a  un  mouve- 
ment fébrile,  elle  agit  alors  à  la  fois  comme  sédatif  de  la  circulation  et  comme 
modificateur  de  l'irritation  bronchique. 

Lorsque  la  toux  est  devenue  humide,  c'est-à-dire  à  la  période  do  coction  du 
rhume,  alors  que  la  toux  n'est  plus,  en  quelque  sorte,  qu'une  nécessité  physio- 
logi({ue,  un  agent  indispensable  de  l'expectoration,  les  narcotiques  devienuetit 
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moins  nécessaires  ;  ils  pourraient  m^nie,  dans  quelques  circonstances,  devenir 
plutôt  nuisibles,  soit  en  augmentant  la  dyspnée,  soit  même  en  faisant  obstacle 
à  Texcrétion  muqueuse  et  à  Texpectoration,  qu'il  faut  seconder  dans  cette  pë- 
riode.  On  en  cesse  ou  on  en  diminue  tout  au  moins  alors  Tusage,  et,  dans  ce 
dernier  cas,  on  leur  associe  les  agents  expectorants,  l'ipécacuanha,  le  kermès 
ou  même  le  tartre  stibië.  On  a  quelquefois  recours,  lorsqu'on  a  quelque  raison 
de  craindre  l'action  des  opiacés  sur  l'estomac,  aux  inhalations  de  vapeur  ou  de 
fumées  narcotiques  et  émoUientes,  ou  aux  procédés  de  pulvérisation  des  liquides 
médicamenteux. 

Il  est  rare  qu'on  soit  obligé  d'en  venir  aux  vomitifs,  à  moins  qu'il  n*y  ait  en 
même  temps  un  embarras  gastrique  manifeste.  Les  purgatifs  sont  encore  moins 
•ouvent  utiles,  on  n'a  guère  à  y  recourir,  si  ce  n'est  peut-être  vers  la  lin,  surtout 
si  l'on  a  fait  un  certain  usage  des  opiacés  et  pour  combattre  la  constipation  qui 
peut  en  être  le  résultat;  mais,  en  général,  il  y  a  rarement  lieu  d'en  faire  usage, 
et  dans  beaucoup  de  circonstances  même  ils  seraient  plus  nuisibles  qu'utiles,  ne 
f&t-ee  qu'en  disposant  davantage  au  refroidissement  de  la  peau  et  en  débilitant 
les  malades. 

Enfin,  vers  la  fin  du  rhume,  les  balsamiques  et  quelques  toniques  légers,  quin- 
quina à  petite  dose,  préparations  sulfureuses  ou  goudron,  peuvent  être  utiles, 
s'il  y  a  tendance  au  passage  de  l'état  aigu  à  l'état  chronique. 

Existe-t-il  des  moyens  prophylactiques  du  rimme,  est-il  nécessaire  d'y  recou- 
rir ?  Celse  enseignait  déjà  à  ses  contemporains  à  faire  usage  de  l'eau  froide  conmie 
un  des  meilleurs  prophylactiques  du  rlmme.  L'usage  de  l'eau  froide,  dit-il,  n'est 
pas  seulement  utile  à  ceux  dont  la  tête  est  faible,  il  convient  enœrc  aux  indi- 
vidus affectés  d'ophthalmies  continuelles,  ou  fréquemment  atteints  de  rhumes, 
de  maux  de  gorge  ou  de  fluxions.  Et  il  ne  suffit  pas  *d  eniployer  l'eau  froide  à  se 
laver  la  tête,  il  faut  s'en  rincer  la  bouclie,  et  y  revenir  souvent  :  i  Neque  vero 
his  solis^  quoi  capitis  imbecillUat  torquet,  umus  aquœ  frigidœ  prodesU  ted  iit 
etiam  quot  oêiiduœ  lippitudine$^  gravedina,  deêliUaiiones  UmsUlœque  nudœ 
habenU  etc.  »  11  indique,  en  outre,  aux  iiei-sonnes  sujettes  aux  fluxions  et  aux 
Hmnies,  quelques  antres  moyens  de  les  éviter,  c'est  de  clianger  le  moins  |»ossible 
d'eau  et  de  lieu,  de  se  couvrir  la  tête  |M)ur  la  préserver  de  l'ardeur  du  soleil,  ou 
d'un  froid  subit,  si  le  ciel  s'obscurcit  tout  à  coup,  enfin  de  s'abstenir  de  lire  et 
d'écrire  après  h*  refias,  etc. 

1^  pn>phYlaxie,  de  nos  jours,  n'est  |>as  beaucoup  plus  avancée;  elle  se  réduit 
à  peu  près  au  conseil  banal  de  se  garantir  du  froid,  des  courants  d'air  et  des 
transitions  brusques  de  toute  tenqiérature,  toutes  précautions  qu'il  n'est  pas 
toujours  |)ossible  de  prendre  à  temps  et  qui  trop  souvent,  d'ailleurs,  restent  sans 
effet,  tant  il  faut  |>eu  de  chose  pour  fairi'  naitn*  le  rhume  chez  les  |M«rsonnes  qui 
y  sont  naturellement  dis|)08ées  |wr  la  débilité  ou  la  délicatesse  de  leur  consti- 
tution, par  l'exquise  sensibiliti*  de  la  |ieau,  on  par  un  état  valétudinaire  habi- 
tuel. Qui  n'a  vu  en  effet  de  ces  individus  qui  s'enrhument  avec  une  telle  facilite 
que  le  moindn*  courant  d'air,  la  moindre  humidité  de  l'atmosphère  e>t  |»our 
eux  l'occasion  d'un  coma,  d'um*  laryngite  ou  d'une  bronchite,  et  |K)nr  lesquels 
les  hivers  ne  sont  qu'une  suite  iiiintermnqMie  de  rhumes  grefl'és  les  uns  sur  les 
autres?  Mais,  si  les  soins  hygiéniques  les  plus  minutieux  viennent  échouer  le 
plus  Miuvent  contre  ces  sortes  de  diatheM*»  acquises,  qu'ils  semblent  plutôt 
aa'roltre  en  quelque  sorte  |iar  l'excès  même  de  précautions  qui  ne  font  qu'exa- 
gérer encore  la  sensibilité,  la  proplnlaxie  qui  s'y  prend  de  loin,  c'est-À-dire 


RIBERI.  13 


celle  qui  s'adresse  à  Téducation  physique  de  l*enfance,  est  beaucoup  plus  effi- 
cace. La  gymnastique  et  l* hydrothérapie  sont  au  premier  rang  de  ces  moyens 
{Mt)phylactiques.  La  gynmastique  en  développant  les  forces  musculaires,  l'hydro- 
thérapie en  stimulant  l'action  physiologique  de  la  peau  et  en  établissant  un 
équilibre  fonctionnel  entre  le  tégument  externe  et  le  tégument  interne,  sont,  en 
effet,  la  plus  sûre  prophylaxie  des  affections  catarrhales  en  général  et  particu- 
lièrement du  rhume.  Broghin. 


IJliBL  (Jeam-Cohrad).  Il  parait  que  ce  savant  personnage,  qui  a  été  poëte 
à  son  heure,  fut  dans  les  ordres  sacrés  avant  d'embrasser  la  profession  de  mé- 
decin. D  naquit  en  1597  à  Neumark,  dans  le  haut  Palatinat.  Fils  d'un  médecin 
ayant  les  mêmes  prénoms,  et  qui  avait  plus  d'mie  fois  aussi  obtenu  les  lam-iers 
du  Parnasse,  il  fut  d'abord  attaché  aux  armées,  puis  nommé  docteur  à  Altorf, 
en  1650.  L'année  suivante,  il  était  rangé  parmi  les  membres  du  Collège  de  mé- 
decine de  Nuremberg,  obtenait  la  charge  de  premier  médecin  du  prince  Anhalt, 
et  mourait  eu  l'année  1661.  Hei'cklin  cite  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

L  ArthritU  errant.  Norimb.,  1596,  in-4".  —  II.  Biêiaria  morbi,  qui  exctuirisad  casira, 
a  ratiriê  ad  rosira,  ah  hU  ad  aras  et  focos  in  Palaiinaiu  superloris  BawMriœ  se  penetrami 
anmo  MDCXXI,  et  permansit  MDCXXII  et  XXIII.  Norimb.,  4625,  in-8».  —  III.  Prophylace 
imedico-practica  luis  epidemiœ  iynttfpetXtvôcm,  exhibita  Civitaiibus,  Dynastiis,  Collegiis,  dvi- 
bus  ;  una  cum  Apotrope,  id  est,  cenluria  curationum  medicarum  féliciter,  coopérante  Deo, 
factarum  in  Nova-foro  septemviralis  Palatinaiûs.  Norimb.,  4624,  in-8».  —  lY.  Loimogra^ 
phia.  AmbiT^^e,  46(J6,  in-8*.  —  V.  Partus  humanus,  sive  Disserlatio  perbrevis  de  humant 
pariùs  ntdwrà,  temporibus  et  causis.  Norimb.,  4624,  in-8*.  —  \I.  Theologia  vegetabilis, 
carminice  scripta,  Norimb.  4626,  in-8".  —  VU.  Philosophia  animalis,  vivario,  aviario, 
natatario  recensita,  carminibus  scripta.  Norimb.,  4630,  in-8*.  A.  C. 

saus.     Voy.  Si^mac. 
mBYC#iJÈ%'E.     Yoy.  Rhigolèke. 


L'un  des  noms  d'une  famille  de  Coléoptères  dont  le 
principal  genre  est  celui  des  Charançons  (Curculio)  (voy.  Curcdlio.mtbs). 

P.  Gerv. 


(Guillaume),  médecin-naturaliste  de  la  Hollande,  qui  était  en  grande 
réputation  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  fit  ses  études  à  Leyde,  et  compta 
parmi  ses  maîtres  le  célèbre  Dubois  de  le  Boë.  Nommé  médecin  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales,  il  s'cnibaniua  au  printemps  de  Tamiée  4675,  parcourut  le 
cap  de  Bonne-Espérance,  les  campagnes  de  Batavia,  les  iles  de  Java,  de  la 
Sonde,  le  Japon,  etc.,  et  revint  dans  sa  patrie  l'année  suivante.  Rhyne  avait 
jcquis  dans  ses  courses  une  foule  de  renseignements  relatifs  à  l'histoire  natu- 
relle et  surtout  à  la  botanique.  Aussi,  Van  Kheedc,  qui  avait  formé  le  projet  de 
dtiiuier  un  ouvrage  sur  la  Flore  de  Malabar,  l'associa-t-il  à  cette  publication 
i Hortus  malahricus,  i^lO-ilO^,  \ô  y o\.).  Rhyne  s'est,  de  plus,  fait  connaître 
pur  K-s  livres  suivants  :  . 

I.  MedUationes  in  magni  Hippocratis  textum  XXIV ,  de  veteri  medicinà;  in  quibus  tra^ 
dumtur  brevis  :tvrjttaToyo-/ea,  succincta  ©uioioyea,  intercalaris  x^/Ao/oy^a,  etc.  Lugd.-Bat. 
\^''i,  in-42. —  II.  De  arthrilide;  de  cliymiœ  et  botanicœ  dignitale;  de  physiognomonià; 
de  momstris.  Lu^'d.-Batav.,  t685,  in-8*.  —  III.  Schediasma  de promontorio  Bonœ  Spei,  et  de 
Uottenlolis.  SchafTouse.  1680,  in-1^2.  A.  C. 


(Alessakdro),  un  des  plus  illustres  chirurgiens  de  l'Italie  coiitem- 
|K>raine,  iia^iuit  le  24  avril  179i,  à  Strop{K),  province  de  Coni,  dans  le  Piémont^ 


14  RIBES  (lbi  d£ux). 

où  son  père  exerçait  les  modestes  fonctions  d*arpenteur  et  le  métier  de  mar- 
chand de  bois.  Son  intelligence  précoce  remarquée  de  ses  maîtres  lui  valut  une 
bourse  au  collège  provincial  de  Turin.  Ses  classes  terminées,  Riberi  s'était  livré 
à  rétude  de  la  chirurgie  et  il  obtint  bientôt  le  poste  de  répétiteur  à  Tlnstilut 
royal.  Lauréat  en  i815,  il  subit  Taimée  suivante  Texamen  pour  l'agrégation  au 
collège  de  chirurgie,  et  conquit  en  1820  la  position  d'assistant  à  la  clinique 
opératoire  de  l'hôpital  Saint-Jean,  de  Turin.  C'est  surtout  à  cette  époque  qu'il 
consacra  une  partie  de  son  temps  à  l'étude  de  l'anatomie  et  aussi  des  opérations 
chirurgicales,  dont  le  professeur  Geri  lui  confiait  un  grand  nombre.  Ce  dernier 
ayant  pris  sa  retraite  en  1826,  Riberi  fut  nommé  professeur  de  clinique  à  l'école 
d'opérations  et  chirurgien  major  des  gardes  du  corps  avec  le  grade  de  colonel  ; 
puis  enfin,  dans  ces  derniers  temps,  il  fut  promu  au  grade  de  major  général. 
Son  influence  à  la  cour  était  des  plus  considérables  ;  il  était  président  de  la  Fa- 
culté de  médecine,  premier  médecin  du  roi  et  de  la  famille  royale,  chevalier, 
conseiller  de  l'ordre  du  Mérite  civil,  grand  officier  de  l'ordre  des  SS.  Maurice 
et  Lazare,  commandeur  de  l'ordre  militaire  de  Savoie,  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  attaché  à  la  plupart  des  sociétés  savantes.  Député  au  parlement  sub- 
alpin depuis  1848,  puis  sénateur,  etc.,  etc.  H  était  donc  arrivé  au  point  le  plus 
élevé  auquel  son  ambition  pût  prétendre,  quand,  atteint  d'une  entéro-péritonile 
rhumatismale,  il  succomba,  au  bout  de  quelques  jours  de  maladie,  le  18  no- 
vembre 1861. 

Riberi  ne  s'est  pas,  comme  tant  d'autres,  exclusivement  rcuiermé  dans  la  pra- 
tique chirurgicale  et  l'enseignement.  Mais  il  a  voulu  faire  profiter  le  public  des 
fruits  de  son  expérience  et  de  ses  méditations;  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  ont 
joui  et  jouissent  toujours  en  Italie  d'une  vogue  méritée;  ajoutons  encore  que 
Riberi,  doué  d'un  physique  imposant,  d'une  parole  brillante  et  facile,  savait 
passionner  ses  auditeurs  pour  la  science  qu'il  professait.  A  sa  mort,  il  laissa 
une  partie  de  son  immense  fortune  à  un  neveu,  sou  plus  proclie  parent,  et  répar- 
tit le  reste  en  dons  divers  pour  les  élèves  en  médecine  méritants  et  sans  fortune, 
pour  entretenir  un  amphithéâtre  d'anatomie,  pour  des  fondations  de  prix  à 
l'Académie  médico-chirurgicale,  etc.  (Funiagalli,  in  Ann,  unir.,  t.  C/JY;  1868). 

Ce  grand  chirurgien  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 

I.  SuUa  cancrena  conlagiota  notocomiale.  Torino,  1K20,  in>8*.  —  II.  Raggnaçlio  di 
43  ciitatomie  e  confronta  del  due  melodi  di  ettrare  la  pittra  delta  vr»cica  orituiria^  etc.  In 
Bêperlorxo  mcd.  di  Torino,  1822,  n**  51 ,  33.  —  III.  Dei  uni  e  délie  fitioU  in  génère  e  délie 
princijtali  malaltie  délie  vie  lagrimali,  etc.  Torino,  1832,  in-8».  —  IS.primi  crnni  muIU 
iUotriuia.  Ibid..  1854,  in-8*.  —  V.  Nuovi  otMervaùoni  tulla  litoirutia  per  percusnone. 
Ibid.,  18'>5,  in-8*.  —  VI.  Trattaio  di  hlefaroitalmo  ierapia  operaiiva.  Torino,  1fô7.  in-8*,  et 
Ibid.,  1839.  in-S".  —  VII.  Délia  ceratide  prodolta  délia  degenerazione  granulosa,  etc.  Ibid., 
4839,  in-8*.  —  VIII.  Hacolla  délie  opère  minori  con  annotaùoni  e  con  la  giunla  dargo" 
menti  inediii.  Ibid.,  1851,  2  vol.  in-8*.  —  IX.  Lexioni  orali  di  clinica  chirurgica  e  di  mnrft- 
cina  operative.  Ibid..  1x53-58.  3  vol.  in-12.  —  X.  Un  i^rand  nonibre  de  notes  et  de  mémotref 
dins  le  lieprrtorw  di  Torino  et  les  Annali  univertali  di  medicina.  E.  licD. 


(Les  decx). 

(François),  né  à  Bagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées) ,  le  4  sep- 
tembre 1705,  Niort  à  Paris,  le  21  février!  8  i5.  Après  avoir  suivi  les  leçons,  à 
Toulouse,  d'Alexis  Larrey,  à  Paris,  celles  de  Desault,  dePinel,  d'Antoine  Dubois, 
de  Sabatier,  Portai,  Chaussier,  il  entra  comme  élève  aux  Invalides  le  21  sep- 
tembre 1792.  L'n  an  après,  il  était  désigné  pr  la  Convention  pour  suivre  les 
armées  de  la  République,  et  il  Gt  toutes  les  campagnes  jusqu'à  la  fin  de  TEm- 
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pire.  11  a  pu  mettre  sur  ses  états  de  service  vingt  champs  de  bataille,  dix-sept 
4!ambats,  trois  sièges,  Ulm,  Austerlitz,  Wagram,  Ëylau,  Friedland,  la  Moskowa. 
Le  23  mai  1813,  à  peu  de  distance  de  Reichenbach,  il  amputait  des  deux 
cuisses  le  général  Bruyère,  dont  les  deux  jambes  venaient  d*étre  fracturées  près 
du  genou  par  un  boulet  ;  le  même  jour,  et  presque  au  même  endroit,  Duroc 
et  Kinchuer  tombaient  à  ses  côtés,  le  ventre  traversé  par  le  même  projectile. 
Ribes  était  encore  auprès  de  Dugommier,  lorsque  ce  général  fut  blessé  à  mort 
d'un  éclat  d*obus  dans  la  poitrine,  le  27  brumaire  an  III.  Lorsque  le  pape 
Pie  VU  fut  rendu  à  la  liberté,  Ribes  raccompagna  jusqu*à  Rome,  en  qualité  de 
chirurgien  par  quartier  de  l'empereur,  et  ce  fut  sans  doute  au  souvenir  de  ce 
voyage  qu'il  dut,  en  1826,  d*être  attaché  à  la  maison  de  Charles  X.  En  1837, 
il  était  médecin  en  second  des  Invalides,  et  en  1837  il  remplaça  Desgenettes 
dans  les  fonctions  de  médecin  en  chef. 

Outre  des  Mémoires  et  observations  d'anatomie,  de  physiologie,  de  patholo- 
gie et  de  chirurgie  y  publiés  en  1841-1845  (3  vol.  in-8),  et  une  Histoire  de 
r ouverture  du  corps  de  Louis  XV III  (1824,  in-8''),  François  Ribes  est  auteur 
d*uu  grand  nombre  de  travaux  insérés  dans  divers  recueils,  et  parmi  lesquels 
nous  citerons  : 

I.  Dans  les  Mémoires  de  la  Soc,  méd.  d'émulation  :  Recherches  anatom.  et  physiol,  sur 
fmelqsitt  parties  de  Vail,  à  Vocctuion  dune  plaie  de  tète,  t.  VII,  1811;  Exposé  sommaire 
des  recherches  amUom.  et  physiol.  faites  sur  Us  ganglions  nerveux,  sur  les  membranes 
wuiqmtMMes,  sur  le»  rapports  des  artères,  etc.,  t.  VU,  1816;  Mémoire  sur  les  procès  ciliaires^ 
t.  Vin,  1816.  —  II.  Dans  le  Bulletin  de  la  Faculté  de  médecine  :  Exposé  des  recherches  faites 
sur  quelques  parties  de  Vceil,  t,  IV,  1814  ;  Observation  sur  un  cas  de  maladie  bleue,  t.  VI, 
1814;  fffdrojrisie  des  sinus  maxillaires,  t.  V,  1816;  Quelques  considérations  sur  les  res^ 
sources  de  la  nature  dans  la  cure  des  anéprysmes,  t.  V,  1817.  —  III.  Dans  la  Revue  médi* 
cmle:  De  tadion  du  baume  de  copahu  ilans  la  gonorrhée,  t.  IX,  1822;  Exposé  de  recher^ 
ckes  faites  sur  la  phlébite,  juillet  1825;  Relation  dune  angine  couenneuse  observée  à 
Paris  en  1818,  oct.  1828.  —  IV.  Dans  le  Journal  de  physiologie  de  Magendie  :  Sommaire  de 
nouvelles  recherches  sur  quelques  parties  de  Voreille,  t.  II,  1822.  •—  V.  Dans  les  Archives 
4e  médecine:  Observation  sur  une  production  membraneuse  du  péricarde,  t.  VIII,  1825; 
Obserwaiions  sur  Vinoculation  de  la  gonorrhée  et  du  ciiancre,  t.  XII,  1826.  —  VI.  Dans  la 
Galette  médicale:  De  la  taille  bi-latérale,  mai  184*2.  —  Vil.  Dans  le  Dict,  des  se.  méd,,  les 
irtides:  Musclis,  Husculaire,  Mtologie  ,  Nécrose,  P^Rncés,  Pcpille,  Rate,  Saute,  Stmphtsb, 
TnrA?!,  VoTfttKES.  —  VIII.  Dissertation  sur  V articulation  de  la  mâchoire  inférieure.  Thèse 
doctorale,  passée  i  Paris,  le  19  Ûoréal  an  XI. 


(Frahçois).  Né,  en  1800,  à  Truillas  (Pyréuées-Orien laies),  où  son 
père,  qui  exerçait  la  médecine,  lui  en  fit  connaître  les  premiers  éléments.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Montpellier  et  se  livra  à  de  sérieuses  études  sous  des  maîtres 
tels  que  Lordat,  Delpech  et  Pages;  reçu  docteur  en  1824,  il  concourut  bientôt  * 
après  (1825)  poiur  Tagrégatioii  et  fut  nommé  après  de  brillantes  épreuves.  C*est 
alors  qu'il  vint  à  Paris  pour  suivre  les  cours  des  premiers  professeurs  d'alors, 
dont  il  semble  avoir  apprécié  les  doctrines  anatomo-pathologiques  avec  une 
certaine  sévérité.  11  écoutait  en  même  temps  les  prédications  de  l'École  Saint- 
Simoniemie,  dont  il  adoptait  les  principes  avec  entliousiasme.  Cette  initiation 
jeta  dans  son  esprit,  très-certainement  préparé,  un  mysticisme  qui  se  re- 
marque dans  ses  premiers  ouvrages,  mais  surtout  dans  les  discours  académiques 
qu'il  prononça  dans  diverses  circonstances  à  la  Faculté  de  Montpellier.  De  retour 
dans  cette  ville,  la  mort  de  Frédéric  Bérard  lui  ouvrit,  en  1828,  les  portes  de 
rÉooIe,  et  il  succéda  à  ce  professeur  distingué  dans  sa  chaire  d'hygiène.  C'est  là 
qu'entrant  largement  dans  la  voie  ouverte  par  Barbier  d'Amiens  [voy,  ce  nom), 
il  prépara  son  livre  d'Hygiène  thérapeutique,  le  mcilleiu-  ouvruge  assurément 
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qui  soit  sorti  de  sa  plume.  Hibes  mourut  le  20  février  1864,  à  Perpignan,  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie  qui  l'avait  depuis  longtemps  déjà  éloigné  àb 
renseignement. 
On  a  de  lui  : 

1.  Quelque*  ré/lexionê  $ur  Vanatomie  pathologique.  Th.  de  Montp.,  1824.  —  II.  Queenmm 
sini  atUiphloffitiica  in  generef  QuibuMnam  morbi*,  etc.  Th.  de  conc.  (a^rég.  méd.).  Montp., 
18tt,  iii4*.  —  m.  De  tatuUomie  pathologique,  considérée  dans  ses  vrais  rapporté  «mc 
la  science  des  maladies.  Paris,  1828-1834,  2  vol.  iii-8*.  —  lY.  Fondements  de  la  doetrime 
médicale  de  la  vie  universelle.  Montp.,  1835,  in-8*,  t.  I  (seul  paru).  —  Y.  Discowrs  syr  ta 
physiologie.  Ibid.,  1829-36,  in-8*.  —  TI.  Enseignements  généraux  d'hygiène.  Ibid.,  1837^, 
iiH8*.  —  YII.  Discours  au  cercle  médical  sur  V association  intellectuelle.  Ibid.»  1836-1897» 
io^*.  —  Yill.  Discours  sur  f  organisation  et  ta  pratique  de  la  médecine.  Ibid.»  1838,  iii-9*. 
IX.  Discours  sur  Féducation  morale  et  littéraire.  Ibid.,  1846,  iii-8*.  —  X.  Discours  sur  Tt»- 
dividualité  scientifique  de  Montpellier.  Ibid.,  1847,  in-4*.  —  XI.  TraiU  d'hygiène  thérapeu- 
tique ou  application  des  moyens  de  C hygiène  au  traitement  des  maladies.  Paris,  1860,  io-^. 

E.  B4M». 

MBBS.     Voy»  Groseillier. 

UCVABB  TAnglais.     Mcnlccin  qui  a  joui,  au  treizième  siècle^  d*unc  grande 

réputation.  Il  florissait  vers  1250,  et  avait  étudié  à  Oxford  et  à  Paris.  Sympho- 

rieu  Chainpier  en  parle  avec  éloge  dans  ses  Vies  des  médecins  y  et  il  est  cité  par 

un  auteur  du  moyen  âge,  Pierre  d*Espagnc,  qui  vivait  un  peu  après  lui.  Suivant 

Gabriel  Naudé,  Richard  aurait  vécu  à  Paris   et  se    serait  retiré  à  Tabbave  de 

Saint-Victor.  Il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages  qui  n*ont  jamais  été  imprimés 

et  qui    se  trouvent   dans  plusieurs    bibliothèques.  Les  titres  seuls   indiquent 

(pfils  sont  composés  dans  le  goût  du  temps  :  sur  les  crises,  le  pouUj  les  trri- 

ties^  la  sémeiotique,  talchimie^  etc.  E.  B<:d. 

MCIABB  (Les).  Célèbre  famille  de  botanistes  dont  les  membres  se  sont 
succédé  pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  et  qui  se  sont  tous  distingués,  soit 
dans  rétude  de  cette  aimable  science,  soit  dans  la  culture  dos  plantes.  On  en 
compte  juscprà  six  : 

BIcluurd  (Fraiiçois-A?(toi!([:),  le  chef  de  la  famille,  était  d'origine  irlandaise, 
et  fut  contraint  de  s'expatrier  avec  Jacques  II,  nû  d'Anjjletenv,  lorsque  ce  mo- 
iianpie  vint,  en  1690,  chercher  un  asile  à  la  cour  de  Ixiuis  XIV.  Isolé,  sans 
appui,  réduit  au  sort  connnuii  de  tous  les  proscrits,  Richard  fit  ap|>el  à  son  goût 
|Mmr  le  jardinage,  et  parvint  à  se  faire  nommer  jardinier  en  chef  de  la  Clian- 
cellerie,  sous  le  chancelier  d'Aligre.  L'é|)o<pie  de  sa  mort  est  inconnue. 

Bleluurdi  (A?{T0i?5E).  Fils  du  précédent,  né  à  Saint-Gennaiii-en-L-i\*e,  le 
24  <»ctobre  1755,  mort  en  iS07,  se  distiuf^ua  connue  son  |)ère  dans  l'art  d«» 
cultiver  les  jardins.  Il  fut  inènie  envoyé  plusieurs  fois  en  mission  \\owt  récolter 
les  plantes  les  plus  rares  :  en  1756,  au  MoutnlOr;  en  1760,  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  dans  la  chaîne  des  Pyn'*nées,  en  Espagne,  en  Portu- 
gal et  aux  Iles  Baléares.  Trois  ans  n'ont  pas  été  de  trop  |N)ur  le  vaillant  explora- 
teur. C'est  d'une  des  îlt»s  de  la  Méditi'rramV  qu'il  eut  la  cnnstance  d'apporter 
dans  sa  })<H*he,  bien  envelop|Kî  de  niouss*»,  qu'il  avait  le  soin  d'an*os<T  de  temps 
a  autre,  un  jeune  rejetcm  d'une  espèce  de  ehène  connu  sous  le  nom  <le  chêne  de 
Gibraltar  {Quercus  pseudo-suber),  dont  IT'corce  rt»ssomhIe  à  celle  du  chêne  qui 
donne  le  liège.  On  voyait  encore  en  1807.  et  |MMil-4*tre  voit-on  encore  aujour- 
d'hui, dans  les  jardins  de  Trianon,  l'arbre  pro\enaiit  de  ce  rejeton. 
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(Claudb).  Frère  du  précëdent,  dut  à  la  position  de  son  père  à  la 
Chancellerie  les  succès  qui  vinrent  le  trouver,  et  qui  s'adressaient,  du  reste,  à 
un  mérite  réel.  Un  lord  anglais  en  fut  aussi  Torigine.  Très-amateur  de  belles 
fleurs,  ce  personnage  d'outre-Hanche  ayant  acheté  une  propriété  à  Saint-Ger- 
main, résolut  de  s'y  livrer  à  ses  goûts.  Hais  il  lui  fallait  un  jardinier  habile  et 
expérimenté.  L'émigration  rapproche  les  malheureux  éloignés  de  la  patrie.  Notre 
Anglais  était  en  relations  fréquentes  avec  François-Antoine  Richard.  Il  lui  de- 
mande un  de  ses  fils  pour  cultiver  ses  jardins  de  Saint-Germain  ;  et  Claude 
entra  bientôt  en  fonctions.  Cet  homme,  qui  n'avait  reçu  d'autres  leçons  de  son 
père  que  celles  relatives  au  jardinage,  fît  bientôt  des  merveilles  :  les  plates- 
bandes  du  riche  Anglais  offrirent  la  plus  étonnante  variété  de  fleurs  et  de  fruits. 
Il  introduisit  dans  notre  pays  l'usage  des  serres  chaudes,  celui  de  la  terre  de 
bruyère  pour  la  culture  de  certaines  plantes.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  cette  va- 
riété de  renoncules  qui  font  notre  admiration.  Devenu,  sans  bourse  déliée,  pro- 
priétaire des  jardins  de  Saint-Germain,  il  redouble  d'ardeur,  de  talents,  de 
génie,  et  son  Éden  acquiert  une  telle  réputation,  que  Louis  XV,  qui  ne  va  jamais 
chasser  dans  la  forêt  sans  faire  remplir  ses  carrosses  de  fleurs  et  de  fruits, 
nomme  l'ordinateur  de  si  belles  choses  son  jardinier  favori,  et  le  charge  de 
cultiver  le  superbe  jardin  botanique  de  Triauon,  là  même  où  Bernard  de  Jussieu 
réalisa  les  grandes  idées  qu'il  avait  conçues  touchant  les  rapports  naturels  des 
plantes. 

mi^Muré  (Louis-Claude-Mabie),  naquit  à  Versailles  le  A  septembre  1754,  et 
mourut  à  Paris  le  7  février  1821.  Il  était  l'ainé  des  seize  enfants  de  Claude  Ri- 
chard. C'était  un  botaniste-voyageur  dans  toute  l'acception  du  mot,  que  rien 
n'arrêtait,  bivaquant  au  milieu  des  forêts,  gravissant  de  hautes  montagnes,  péné- 
trant dans  les  soufrières,  entouré  de  guides  pouvant  devenir  des  assassins  ou 
au  moins  des  voleurs,  chassant  aux  jaguars,  échappant  à  la  dent  venimeuse  des 
serpents,  occupé  sans  cesse  d'accroître  ses  collections,  tour  à  tour  minéralogiste, 
botaniste  et  zoologiste.  11  n'y  a  que  la  passion  pour  l'histoire  naturelle 
capable  de  produire  ces  vaillantes  natures.  C'est  dans  un  long  voyage  de  huit 
années  qu'il  fit  en  1781,  à  Cayenue,  à  la  Guyane  française,  à  la  Martinique,  à 
la  Guaddoupe,  à  la  Jamaïque,  à  Saint-Thomas,  au  golfe  du  Mexique,  que  Ri- 
chard se  montra  digne  de  la  mission  qu'il  avait  reçue  de  Louis  XVI.  De  retour 
à  Paris,  vers  le  milieu  de  1789,  en  pleine  tourmente  révolutionnaire,  il  ne 
trouva  plus  ses  amis  et  ses  protecteurs.  Cet  isolement,  qui  continua  même 
après  qu'il  se  fut  marié  en  1790,  agit  d'une  manière  fâcheuse  sur  son  carac- 
tère, qui  ne  reprit  son  calme  que  quai>d  il  se  vit  plus  tard  entouré  d'estime  et 
4le  considération.  Nous  le  voyons,  en  effet,  en  1794,  tenir  la  chaire  de  profes- 
seur de  botanique  à  l'École  de  médecine  de  Paris,  et  l'Institut  l'admettre  dans 
son  sein  comme  zoologiste,  enfin  ôti'e  associé  aux  principales  sociétés  savantes 
de  l'Europe.  Ses  publications  sont  peu  nombreuses  et  généralement  peu  éten- 
dues; mais  il  a  eu  un  mérite  rare,  celui  de  n'avoir  mis  au  jour  que  des  tra- 
vaux bien  digérés,  et  sur  des  sujets  difGciles,  soigneusement  étudiés.  H  avait 
une  facilité  singulière  à  reproduire  par  le  dessin  les  formes  les  plus  délicates 
des  plantes  ;  on  peut  dire  sans  hyperbole  que  les  fleurs  naissaient  sous  ses  doigts. 

L  Dictionnaire  élémentaire  de  botanique,  par  Bolliaro  ;  revu  et  presque  entièrement  re- 
tondu. Amsterdam,  1800,  in-8*.  —  II.  Commentatio  de  Convallariâ  Japonicâ  Fj.,  iiovum  genu$ 
comtlUimtnU:  prœmiuU  nonnulliê  circa  plantas  liliaceaê  observationibuê.  In  Nouveau  Joum, 
dfBoian,,  ptr  Scuascb,  t.  II,  p.  1  ;  1809.  —  III.  Mémoire  sur  les  hydrocharidées.  In  Mém. 

MOT.  £5C.  y  s.  V.  ^ 
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de  tlmiiiui,  i8i1.  p.  i.  —  lY.  Démon$iraiion$  botaniques,  au  analyse  du  fhui,  considéré 
§n  général,  1808,  in-^*.  Traduct.  en  allemand,  par  Voigt;  Leipzig,  1814;  en  anglais,  par 
Linplbt;  Londres,  1819.  — Y.  Examen  critique  de  quelques  mémoires  anaUmiico-physiai»' 
gico^taniques  de  M,  Mirbel.  In  Journal  de  physique.  —  VI.  Proposition  d'une  nouwetU 
famille  de  plantes,  les  Butomées.  In  Mém.  du  Muséum,  t.  I,  p.  364.  —  VII.  Annotationes  de 
Orchideis  europœis.  In  Mém.  du  Mus,,  t.  lY,  p.  23.  —  VIII.  Mém.  sur  la  nouvelle  famille 
des  Calyeérées.  In  Mém,  du  Mus.,  t.  YI,  p.  28.  —  IX.  Mém.  sur  la  nouvelle  famille  des 
Balanophorées.  In  Mémoire  du  Mus.,  t.  VIII,  p.  404.  —  X.  Des  embryons  endorrhizeê  om 
monocotylédones,  et  particulièrement  de  celui  des  graminées.  In  Mém.  du  Mus.,  t.  XYII,. 
1811.  etc.,  etc. 


(Achille),  fils  du  pré^dent,  ne  à  Paris,  le  27  a\Til  I79i,  mort  le 
5  octobre  1852.  Excellciit  homme  s'il  en  fut,  professeur  expérimenté,  vulgari- 
sateur habile,  ses  cours  à  la  Faculté  de  médecine  où  il  avait  été  nommé  par 
concours,  le  11  avril  1831,  étaient  suivis  par  une  jeunesse  studieuse  et  sym- 
pathique. Sa  Ggure  douce,  bienveillante,  lui  attirait  tous  les  cœurs,  et  rien  de 
plus  touchant  que  de  le  voir,  dans  les  herborisations  aux  environs  de  Paris, 
entouré  de  ses  chers  élèves,  veillant  sur  eux  comme  un  père,  causant  familière- 
ment avec  eux,  leur  enseignant  sur  place  les  rudiments  de  la  science,  démon- 
trant la  manière  de  bien  disséquer  une  fleur,  de  dresser  un  herbier,  répondant 
à  toutes  les  questions,  et  entrant  sans  façon  dans  le  premier  cabaret  venu  pour 
se  désaltéi*er  avec  le  petit  bleu  de  Tendroit.  Au  reste,  Achille  Richard  et  ks 
fleurs  s'étaient  en  quelque  sorte  assimilés  ;  son  enfance,  dans  la  maison  pater- 
nelle, sVtait  écoulée  au  milieu  des  livres  de  botanique,  des  plantes,  des  dessins 
de  plantes.  Il  n*a  pas  tracé  dans  la  science  un  sillon  profond,  mais  ses  travaux 
sont  nombreux,  variés  et  dignes  d'estime.  En  voici  la  liste  : 

I.  Histoire  naturelle  et  médicale  des  diverses  espèces  d' Ipécacuanha  du  commerce.  Paris» 
1820,  in4»,  planches.  —  II.  Monographie  du  genre  Ihjdrocotyle,  de  la  famille  des  Ombelle 
fèrei.  Paris,  1820,  in-4%  14  planches.  —  III.  Nouveaux  éléments  de  botanique  et  de  phy- 
siologie végétale.  Paris,  1819,  in-8*,  8  planches  1'*  édit.^  Trad.  en  anglais  par  Dicksor;  en 
allemand,  par  Kittel  ;  en  hollandais,  par  Nildui.  —  IV.  Botanique  médicale,  ou  histoire 
naturelle  des  médicaments,  des  poisons,  et  des  aliments  tiréi  du  règne  végétal.  Paris,  1825, 
2  vol.,  in-8».  —  V.  Observât,  sur  le  genre  Couma  d*Aublet.  In  Ann.  se.  nat  ,  t.  I,  p.  52.  — 
VI.  Observât,  sur  le  genre  Couratari  d'Aublet.  IbiJ.,  t.  i,  p.  320.  —  VII.  Observât,  sur  les 
prétendue*  bulbilles  qui  se  développent  dans  l'intérieur  des  capiule*  de  quelques  Crinwn. 
Ibid.,  t.  II,  p.  12  —  VIII.  Observât,  sur  les  genres  Toluifera  et  Myroxytum,  et  sur  Vorigine 
des  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu.  Ibid.,  t.  Il,  p.  168.  —  II.  Sur  Vexistence du  canal  médul- 
laire dans  les  racines.  In  Bull,  des  scienc,  1823.  —  X.  Sur  la  structure  des  fruits  dams  le 
genre  Belianthemum.  Ib.,  1823.  —  XI.  Mé/u.  tur  une  monstruosité  remarquable  des  fleuri 
de  Corchis  latifolia.  In  Mém.  Soc.  hisl.  nat.,  t.  I.  —  XII.  Mém.  sur  les  genres  Ophiorhiia 
et  Mitreola.  Ibid.,  t.  I.  —  XIII.  Monographie  de  la  famille  des  Eléaginées.  Ibid..  1. 1.  ^ 
XIV.  Formulaire  de  poche  à  l'usage  des  praticiens.  Paris,  1810,  in-18.  etc.,  etc. 

A.  C. 
Achille  RichanI  a  laissé  deux  fils  : 


(Félix-Adolphe),  né  en  1822,  à  Vitry-sur-Seine.  dans  une  priH 
priéti'  de  son  f^rand-|M»re  Aiit.  Dubois.  Suivant  d'abord  les  errements  de  sa 
famille  paternelle,  il  s'adonna  à  l'étude  des  sciences  natuix'lles,  et  pendant 
tnûs  années,  à  partir  de  1842,  à  j»eine  âgé  de  vingt  ans,  il  lit  à  Tëcol*- 
pratique  des  cours  de  botanique  très-suivis  et  remarquables  par  cette  4lé- 
gaïK-e,  cette  clarté,  qui  semblaient  être  chez  lui  comme  un  don  liéréditain'. 
Mais,  malgré  ces  précoces  succès.  Ad.  Hichard  sentit  bientôt  qu'il  était  le  mHit- 
fils  d'Ant.  Dubois,  et  le  goùl  de  la  chirurgie  s'éveilla  en  lui  tellement  irré- 
Mstible  qu'il  se  consacra  exclusivement  à  l'étude  de  cette  science.  11  passa  suc- 
cesMvement  par  le  noviciat  obligé  de  l'adjuvat  (1846)  et  du  prosectorat  (1848), 
et  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  le  2  mai  1848.  Suivant  la   maatie  ordi- 
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naire  des  hommes  de  mërite,  des  travailleurs  ardents,  il  demande  de  nouvelles 
positions  au  concours.  En  1852,  il  est  nommé  chirurgien  des  hôpitaux  et,  Tan- 
née suivante,  second  agrégé  en  chirurgie  à  la  Faculté  de  médecine.  Richard, 
pendant  son  stage,  eut  plusieurs  fois  l'avantage  de  remplacer  Nélaton  à  cette 
école  pratique,  théâtre  des  succès  de  son  grand-père,  et  il  sut  attirer  les  élèves 
ptr  sa  parole  brillante  et  nourrie.  Ses  succès  dans  la  clientèle  de  la  ville  étaient 
pleinement  justifiés  pai*  son  habileté  et  les  soins  aflectueux  qu*il  prodiguait 
h  ses  malades.  Mais  malheureusement,  il  se  trouva  arrêté  dans  cette  belle  car- 
rière par  une  affection  cérébrale,  dont  les  premières  manifestations  portèrent 
sur  les  facultés  intelleirtuclles  ;  enfin,  après  quatre  ans  de  maladie,  il  succomba 
le  13  juin  1872,  à  Tàge  de  cinquante  ans.  Les  écrits  que  nous  a  laissés  Richard 
montrent  qu*à  une  remarquable  vivacité  d*esprit  il  joignait  un  sens  droit  et 
un  remarquable  talent  d'observation. 

l.  De  la  muqueuse  de  Vutérui.  Th.  de  Paris,  1848,  n»  105.  —  II.  Sur  la  vraie  nature  de 
UifUsure  labio-palatine  [bec-^e^lièvre  et  $e$  complications).  In  Arch.  gén.  de  méd.,  4*  sér. 
t.  XXV,  p.  419;  1851.  —  III.  Observation  de  farcin  chronique  avec  guérison  probable  (avec 
Fo«xaini\.  Ibid.,  t.  XXVII,  p.  410;  1851.  —  IV.  Etude  anatomique  sur  un  fœtus  acéphalien, 
Ibid.,  t.  XXIX,  p.  152;  1852.  —  V.  Sur  la  composition  des  monstres  pseudo-encéphaliens. 
In  Compt.  rend,  de  la  Soc.  de  biol.,  1'*  série,  t.  111,  p.  08;  18M.  —  VI.  Essai  sur  la  nature 
fkiloêôfkique  de  quelques  anomalies  musculaires  du.  membre  thoracique  dans  V  espèce  hu- 
ntmme.  In  Compt,  rend,  de  VAcad.  des  se,  t.  XXXIY,  p.  151  ;  1852.  —  Vll.  Mém.  sur  un 

spnptâme  négligé  de  certaines  tum.  du  sein.  In  Joum.  de  Malgaigne,  t.  XI,  p.  18  ;  1852. 

VIII.  Des  diverses  espèces  de  cataractes  et  de  leurs  indications  thérapeutiques  spéciales. 
Th.  de  conc.  (tfrrcg.  chir.).  Paris,  1853,  in-4".  —  IX.  Note  sur  les  hydrocèles  du  cou  et  te 
siège  présumé  de  ces  sortes,  de  tumeurs.  In  Mém.  de  la  Soc.  de  chir,,  i.  lil,  p.  38  ;  1853.  — 
X.  Esthiomène  éléphantiasique  des  nymphes  et  de  Vurèthre.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  5*  scr., 
L  UI,  p.  400  ;  1854.  —  XI.  Note  sur  la  communication  de  certains  kystes  de  Vovaire  dans 
im  iromjte  utérine  du  kyste  tubo-ovarien.  In  Mém.  de  la  Soc.  de  chir.,  t.  III,  p.  121  ;  1853. 
—  XII.  Pt  atique  journalière  de  la  chirurgie.  Paris,  1868,  in-8*.  E.  Bgd. 


(Gustave),  né  à  Paris  en  1826,  mort  le  12  septembre  1857.  Après 
avoir  été  reçu  docteur  en  médecine,  il  suppléa  son  père  dans  sa  chaire  d'his- 
toire naturelle  médicale,  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  mourut  trop 
jeune  pour  avoir  laissé  (quelques  travaux;  il  termina  sa  courte  carrière  au 
moment  où  il  sollicitait,  de  l'administration  du  Muséum,  une  mission  scienti- 
fique. Il  s*y  était  déjà  préparé  par  une  exploration  qu'il  avait  faite  au  Nil  blanc, 
à  la  suite  d*une  caravane  de  marchands  ijui  allaient  jusqu'au  centre  de  l'Afrique 
faire  le  commerce  des  dents  d'éléphant.  Bgd. 


•B  ■ANTBSlEBK  (Lg  Baron).  Nous  avons  la  bonne  fortune 
d'avoir  une  espèce  d'autobiographie  faite  par  ce  médecin,  lequel,  sur  le  titre  et 
dans  la  préface  d'un  de  ses  livres,  se  déclare  «  écuyer,  chevalier  de  Tordre  de 
Saint-Michel,  premier  médecin  des  camps  et  armées  du  roi,  inspecteur  général 
des  hôpitaux  de  France,  et  ayant  la  correspondance  des  mêmes  hôpitaux  et  des 
autres  du  royaume,  oîi  l'on  reçoit  des  soldats  malades,  médecin  consultant  du 
roi  et  ordinaire  des  grandes  et  petites- écuries,  de  l'Université  de  médecine  de 
Montpellier  et  des  Académies  de  Goltingue  et  de  Béziers.  »  En  outre,  le  baron 
Richard  de  Hantesierk  a  voulu  faire  savoir  à  la  postérité  qu'en  1 755,  ayant  alors 
trente-deux  ans  de  services  dans  les  hôpitaux  et  les  armées,  il  fut  nommé  mé- 
decin ordinaire  de  l'armée  en  Allemagne,  où  M.  Castra  était  médecin  en  chef; 
remplacé  en  1757  à  l'hôpital  militaire  de  Sarrelouis;  dans  l'intervalle,  médecin 
en  chef  des  camps  de  paix  à  Sarrelouis  et  llichemont,  sous  les  ordres  de  11%  dft 
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Chevert;  chargé  de  faire  rinspection  des  hôpitaux  militaires  des  trois  ëvèchés 
sous  M.  de  Caumartin,  alors  iutendant;  premier  médeciu  des  armées  du  roi  en 
Allemagne,  depuis  le  mois  d*avTil  i758  jusqu'à  la  paix. 

Hichard  de  Ilantesierk,  dont  nous  ignorons  Tépoque  de  la  mort,  a  laissé 
deux  volumes  d'un  recueil  d'observations  de  médecine  des  hôpitaux  mili- 
taires, oïl  se  trouvent  des  matériaux  importants  pour  la  topographie  médi- 
cale de  la  France,  et  des  faits  intéressants  de  médecine  et  de  chirurgie. 

I.  Fomtulœ  medicameniorum  ad  utum  noêodochiorum  milUarium,  Cassel,  17G1,  in-8% 
—  11.  Recueil  d'obtervaiionêde  médecine  des  hôpitaux  nUlUairei.  Paris,  17G6-1772,  in-i*. 
S  vol.  A.  C. 

ftlclABDlA  {voy.  Richarusokia). 

BlClAKlMia^'lA  KuKTH.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  k  la 
famille  des  Rubiacées.  Appelé  d'abord  Richardia  par  Linné,  ce  genre  porte 
maintenant  le  nom  de  Richardsonia,  que  lui  a  donné  Kunth  et  qu'ont  adopté  les 
botanistes  actuels.  11  comprend  des  plantes  américaines,  à  feuilles  opposées,  â 
stipules  découpées  en  lanières,  et  à  fleurs  disposées  en  capitule  terminal.  Ces 
fleurs  ont  pour  caractère  :  un  calice  à  limbe  campanule  à  6  ou  8  divisions;  une 
corolle  infundibulilorme  à  6  ou  8  lobes  ;  6  à  8  étamines  saillantes  en  dehors  de 
la  corolle  ;  un  ovaire  adhérent  au  tube  du  calice,  surmonté  de  5  à  4  stigmates 
tubulés.  Le  fruit  est  une  capsule  composée  de  5  ou  4  carpelles  monospermes  et 
indéhiscents  ;  il  est  d'abord  couronné  par  le  limbe  du  calice,  qui  tombe  ensuite 
tout  d'une  pièce.  Le  fruit  se  sépare  alors  dans  ses  5  ou  A  carpelles. 

L'espèce  la  plus  intéressante  est  le  lUchardsonia  scabra  Kunth,  Ric/tardsonia 
brasilitnsis  Gomès  (Richardia  scabra  L.),  dont  les  racines  de  la  grosseur  d'une 
plume,  ondulées  et  flexueuses,  remplies  de  grains  de  fécules,  constituent  la 
sorte  dlj>ecacuanlta  qu'on  a  appelé  Ip,  blanc,  îp,  acidulé  ou  îp,  amylacé  (voy, 
IvécACtkyHk).  Les  tiges  aériennes  longues  de  i5  à  50  centimètres  sont  étalées, 
toutes  velues,  et  portent  des  feuilles  ovaleî»,  lancéolées,  aiguës,  décurrentes  sur 
un  court  |>étiole,  accompagnées  de  stipules  découpées  en  lanières  étroites.  Les 
fleui's  en  capitule  sont  entourées  d'un  involucre  formé  de  4  feuilles  :  elles  sont 
petites  et  blanches  :  il  leur  succède  un  [>etit  fruit  A  trois  carpelles. 

On  emploie  aussi  au  Ba'hil,  comme  émélique,  le  Richard&onia  rosea  Aug. 
de  Saint-llilaire,  qui  se  rapproche  beaucoup  du  H,  srabra.  C'est  le  Poaya  do 
Campo  des  Brésiliens,  reut-î'tre  est-ce  llpecacuanha  «^riV,  qui  a  été  décrit  sous 
le  nom  de  mineur. 

Lnni.  Specicê.  470.  —  Kwth.  Ih  Uuiiboldt  et  Bonpland,  Mova  Gênera  ri  *f>ecie$,  III. 
350.  —  Aug.deSàisT-HiLAiHt.  Plantée  usurlirs  du  lirétil,  lab.  7  et  8.  ~  Cxi>i.icHi:a.  Geftera 
Plattlarum,  n*  31Î6.  —  DcCA!«iM»ur..  l'todromux,  IV.  —  ruiBuciiT.  iProçueg  timplrt,  0*  étlil., 
pag.  96.  —  rLAî«c»o!i.  Traita  pratique  de  la  dftrnninaiion  des  drogues  simplex,  I,  4117,  et 
Journal  de  Pharmacie  H  de  Chimie,  4*  i»éric  XVI.  AW.  |»l. 

miCHE  (Clacde-Antoise-Gaspardj.  Né  le  20  août  I7C2  à  Chaniolel  (Beau- 
jolai>).  frère  du  Ci'lébre  géomètre  Biche  de  IVony,  étudia  d'abord  l'histoire  natu- 
relle, pui>  se  rendit  à  Monl|Hllier  |H>ur  y  faire  sis  études  médicales.  Bi'çu  diic- 
leur  de  celle  lacullé  en  I7H7,  il  vint,  l'année  ensuite,  se  lixer  à  Paris,  ne  tarda 
p^  à  de\enir  l'ami  de  Vicq  d'AzM  et  de  Cu\ier  et  fut,  a\ec  eux,  l'un  des  fon- 
dateius  de  la  Miciélé  philonialhique.  11  partit  en  I7DI,  a\ec  l'expédition  com- 
mandée par  d'tntieciisleaux,  à  la  recherche  des  tiaces  de  1^  i*érouse,  re\int  en 
France  en  1797,  épuisé  par  de  longues  privations,  et  mourut  le  5  septembre  de 
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la  même  année  au  Moni-Dore.  Une  des  îles  de  la  NouTelie-Guinëe  porte  le  nom 
de  ce  savant  dont  Cuvier  nous  a  laissé  Téloge.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Considération»  sur  la  chimie  des  végétaux  pour  servir  de  développement  aux  thèses 
propoêées  sur  le  même  sujet,  Avignon,  1787,  in- 8*.  — II.  Rapports  généraux  des  travaux 
de  ta  Société  philomathique  de  Pari»,  depuis  son  installation  au  10  décembre  1788  jusqu*en 
frimaire  an  VUL  Paris,  1801,  4  vol.  in^*;  ces  rapports  ont  été  rédigés  en  collaboration 
avecSTLTESTai.  —  III.  Ricbe  a  fait  une  partie  du  Dictionnaire  d^anatomie,  donné  par  Yicq 
s'Axrt  à  V Encyclopédie  méthodique,  A.  D. 

fticVBBAlVD  (ântrelme-Bàlthasar).     Dans  le  courant  de  l'année  1796,  un 
jeune  homme  de  dix-sept  ans  à  peine,  —  il  était  né  à  Belley  (Ain),  le  4  fé- 
vrier 1779,  —  quittait  cette  dernière  petite  ville,  où  ses  aïeux  exerçaient  depuis 
un  temps  immémorial  la  profession  de  notaires,  et  le  cœur  gonflé  d*émotion 
s*acheminait  lentement  sur  la  route  qui  conduit  à  Gressin,  montait  là  sur  une 
patache  chargée  de  pommes  qui  descendait  le  Rhône,  arrivait  à  Lyon,  prenait 
la  voiture  puhlique  et  arrivait  à  Paris.  11  venait  dans  la  grande  ville  déjà  mûri 
par  de  fortes  études  suivies  dans  le  collège  de  sa  ville  natale  par  un  commerce 
de  tous  les  jours  avec  un  hrave  et  savant  praticien,  le  docteur  Tenand,  attaché 
à  rhdpital  de  Belleyl  Ce  fut  en  vain  que  les  administrateurs  du  district,  admi- 
rateurs des  talents  de  rédaction  de  leur  compatriote,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  le  départ.  Le  jeune  homme  y  était  résolu.  Il  était  bien  inspiré  :  les 
places,  les  honneurs,  la  réputation,  l'attendaient  dans  la  capitale.  Ânthelme 
Richerand,  car  c'était  lui  qui  courait  ainsi  à  l'aventure,  se  met  avec  ardeur  à 
Tétude,  ouvre  des  cours  particuliers,  écrit  dans  divers  recueils  des  articles  qui 
le  font  remarquer,  gagne  l'affection  de  Fourcroy  et  de  Cabanis,  pénètre  dans  la 
petite  maison  d'Âuteuil  de  l'illustre  auteur  du  Traité  du  physique  et  du  moral 
de  V homme,  est  mis  là  en  contact  avec  la  fine  fleur  de  la  science  et  de  la  litté- 
rature, et  le  21   thermidor  an  VU,  la  confrérie  médicale  comptait  au  milieu 
d'elle  im  docteur  de  plus,  un  docteur  tout  frais  qui  avait  déjà  acquis  une  cer- 
taine notoriété.  Puis,  l'aimée  suivante,  cet  auteur  de  vingt  et  un  ans  publiait 
de  Nouveaux  éléments  de  physiologie^  c'est-à-dire  un  livre  destiné  à  un  de  ces 
succès  inouïs  qui  font  époque  dans  les  annales  de  la  librairie,  un  livre  qui  a 
eu  onze  éditions  se  succédant  presque  d'année  en  année,  qui  a  été  traduit  dix- 
sept  fois,  et  qui  a  exercé  une  grande  influence  sur  la  jeunesse  des  écoles,  et 
qui  a  rendu  avenante  et  facile  l'étude  d'une  science  d'habitude  si  sévère  et  si 
aride;  iw  livre,  enfin,  d'une  séduisante  lecture,  parsemé  de  fleurs  dans  les 
sentiers  les  plus  arides,  exhalant  dans  toutes  ses  pages  un  parfum  de  littéra- 
ture, et  qu'on  emportait  volontiers  sous  le  bras  pour  l'ouvrir,  le  feuilleter,  et  le 
lire  dans  une  promenade,  aux  senteurs  matinales  d'un  printemps.  Un  succès 
appeUe  un  autre  succès.  Richerand  ne  s'en  tint  pas  au  premier.  Quatre  ans 
après  l'apparition  des  Éléments  de  physiologie^  il  mettait  sous  presse  sa  Noso- 
graphie  et  sa  Thérapeutique  chirurgicales,  un  des  ouvrages  les  plus  utiles  à 
une  époque,  surtout,  où  la  chirurgie  militaire  réclamait  un  nombre  considé- 
rable d'ofiiciers  de  santé  pour  prodiguer  des  secours  à  nos  armées  répandues 
sur  une  grande  partie  de  l'Europe.  Elève  de  Pincl,  Richei^nd  a  été  inspiré  par 
la  fioÊOgraphie  philosophique  de  ce  deniier,  mais  il  s'est  bien  vite  aperçu  qu'il 
était  impossible  d'établir  une  concordance  parfaite  dans  la  classification  des 
affections    chirurgicales  et  dans  celle    des   maladies  internes.  Aussi,  faisant 
asseï  bon  marché  de  la  classification,  s'cst-il  donné  surtout  pour  mission  de 
€ûre  oonna*'.'^  l'état  présent  de  la  chirurgie  française,  de  l'éclairer  par  l'aççll- 
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cation  des  connaissances  physiologiques;  de  pr<^sentor  la  pratique  de  Tart  dans 
tonte  sa  pureté,  dans  toute  sa  simplicité;  d*appliquer  à  son  enseignement 
Tesprit  d*analyse  qui  commençait  alors  à  pénétrer  dans  Tétude  de  la  médecine. 
La  presse  de  Tépoquc  fut  unanime  |>our  proclamer  que  la  Nosographie  chirur- 
gicale, par  la  pureté,  Ténergie,  le  noble  enthousiasme  du  style,  rappelait  les 
plus  beaux  jours  de  la  littérature  médicale. 

Nous  pssons  sous  silence  les  autres  travaux  de  Richerand.  On  trouvera  à  la 
suite  de  celte  notice  sa  bibliographie  à  peu  près  complète.  Le  vaillant  et  jeune 
écrivain  ne  (arda  pas  à  entendre  les  cent  bouches  de  la  Renommée  proclamer 
son  nom,  et  k  voir  8*ouvrir  la  porte  des  honneurs  et  des  emplois. 

Le  ^4  juillet  i806,  il  était  nommé  chirurgien-major  de  la  garde  de  Paris  et 
de  la  garde  déprtementale. 

Le  5i  mai  i807,  un  décret  impérial,  lancé  des  camps  de  Tannée  impériale, 
.  le  nommait  directeur  de  pathologie  chinirgicale  à  la  Faculté  de  médecine,  en 
remplacement  de  Lassus  ;  et  le  23  juin  suivant,  ce  professeur  de  vingt-sepl  ans 
et  qui  avait  devant  lui,  pour  concurrents,  Dupuytren  et  Larrey,  était  installé 
et  salué  par  un  discours  de  Sue,  le  |)ère    de  notre   célèbi*e  romancier.   En 
1814,  Richerand,  aidé  du   dévouement   de  Béclard,   était   à  Thôpital  Saint- 
Louis,  prodiguant  les  trésors  de  son  ex|HTience  aux  nombreux  blessés,  français 
et  étrangers,  que  Finvasion  avait  mis  particulièrement  face  à  face  dans  cette 
partie  des  défenses  de  Paris.  Les  salles  étaient  encombrées;  il  fallut  étendre  des 
matelas  dans  la  cour  ;  c*est  là  que  sans  crainte  des  boulets  et  de  la  mitraille 
nos  deux  chirurgiens  firent  noblement  leur  devoir,  l/ennemi  lui-môme  fut  touché 
d*un  tel  dévouement  :  Tempereur  de  Russie  nomma  Richerand  commandeur  de 
Sainte-Anne  et  chevalier  de  Saint- Wladimir  ;  le  grand-duc  de  Bade  lui  envoya 
les  insignes  de  Tordre  militaire  de  Frédéric;   le  roi  de  Prusse  une  médaille  d'or; 
la  décoration  de    la  Légion  d'honneur  lui  fut  donnée   le  24  août  1814;  des 
lettres  de  noblesse  lui  furent  délivrées  le  16  février  1815  ;  le  8  décembre  1819 
il  recevait  le  c>ordon  de  Saint-Michel  ;  en  1824,  il  était  choisi,  avec  Rover,  comme 
chirurgien  consultant  de  lx)uis  XVllI;  le  29  octobre  1829,  une  ordonnance  royale 
lui  conférait  le  titre  héréditaire   de  baron,  riH!onnu  et  confirmé  en  faveur  de 
son  fils  aîné  par  diVret  du  25  mars  1861. 

Dès  Taniu*e  1852,  Richerand,  qui  ifavait  pas  encore  atteint  sa  cinqtiante- 
quatrième  année,  sentit  le  besoin  du  repos.  Résidu  h  s'arracher  à  une  nom- 
breuse et  riche  clientèle  et  à  ne  garder  (pie  son  coui*s,  son  hôpital  et  le  jury 
mé<lical  de  la  S<Miie,  qu*il  pn^idait  depuis  dix  ans,  il  demanda  à  sa  résidence 
de  Yillecresne,  non  loin  de  Doissy-8aint-I>éger,  une  paisible  retraite,  oîi  il  pût 
suivre  son  goût  |K)ur  la  littérature  et  la  philosophie,  («est  là  qu'il  a  composé  en 
1857  son  dernier  ouvrage  :  De  la  jyopulalion  daru  tes  rafjporU  avec  la  nature 
des  youvememenU.  Ceai  là  qu'il  faut  cherclier  son  tombeau,  letpiel  {Kirtc  cette 
date  :  25  janvier  1840.  Une  avenue  de  Paris,  laquelle  aboutit  prtk;isément  à 
Thôpital  Saint-Louis,  porte  le  nom  iï Avenue  Richerand  (DiVision  de  la  commis- 
sion municipale  du  21  mars  1851). 

Le  rôle  de  biographe  a  ses  chagrins.  Après  avoir  esipiisM*  à  grands  traits  une 
aussi  belle  carrière  scientifique  et  littéraire,  rc«coin|M'nsée  par  des  succès  écla- 
tants, nous  voudrions  ne  [las  toucher  à  la  couroiiiie  de  gloire  (pii  a>iiit  le  front 
de  Richerand,  et  laisser  ses  ceiidi\*s  re|KM44T  dans  le  |M»tit  tombeau  de  Villecresne. 
L*on  serait  lieureux  de  ira|>ereevoir  aucune  tache  sur  le  tableau,  et  de  trouver 
une  quasi-perfection  dans  Fauteur  des  Éléments  de  physiologie,  ES  bien,  non! 
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La  plume  à  la  main,  Richerand  occupe  un  des  premiers  rangs  dans  la  répu- 
blique des  lettres;  dans  sa  chaire  de  professeur,  il  se  montre  insuffisant, 
liësitant  dans  la  phrase,  laborieux  dans  Tenfantement  des  mots,  peu  expressif 
dans  ses  mouvements.  Nous  en  savons  quelque  chose  pour  Tavoir  entendu  dans 
ramphithéâlre  de  nos  ëcoles.  Nous  ne  parlons  pas  de  sa  trop  mémorable  lutte 
avec  Dupuytren,  des  sarcasmes  qu*il  lança  contre  ses  doctrines,  contre  ce  qu'il 
appelle  sa  manie  de  faire  autrement^  mais  pas  mieux  que  les  autres.  Nous  ou- 
blions volontiers  des  débats,  en  nous  rappelant  le  caractère  hautain,  impérieux, 
de  rillustrc  chirurgien  de  THôtel-Dieu,  et  en  songeant  qu*avec  un  tel  homme 
la  vie  scientifique  n*était  pas  plus  facile  que  la  vie  intime  qu'il  s'était  créée 
dans  son  propre  foyer.  Mais  où  naît  rétonnement,  c'est  lorsqu'on  surprend 
Richerand,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  combattant  sans  ménagement  la  plus  pure 
de  nos  illustrations,  son  comptriote,  un  jeune  homme  comme  lui,  et  qui  venait 
de  lancer  à  l'admiration  générale  le  Traité  des  membranes  (Voy.  Magas.  ency- 
clop^  cinquième  année,  1799,  t.  VI,  p.  289-506).  Puis,  vingt-deux  ans  plus 
tard,  le  malavisé  critique,  dans  un  Rapport  public  lu  à  l'Académie  de  méde- 
cine, dirige  sa  plume  contre  une  autre  gloire,  contre  Desault,  le  maître  bien-aimé 
de  Bichat,  l'homme  qui  a  fait  peut-être  le  plus  pour  la  chirurgie  française,  et 
qui  est  le  véritable  créateur  de  la  clinique  chirurgicale...  !  Nous  donnons  ici  la 
liste  des  ouvrages  que  Riclierand  a  signés,  et  qui  le  rangeront  parmi  les  plus 
grandes  illustrations  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie. 

I.  Diaertation  analomic(M:hirurgicale  tur  les  fractures  du  col  du  fémur.  Thèse  doct., 
Paris,  1799,  in-8«.  —  II.  Réflexions  critiques  sur  un  ouvrage  du  citoyen  Bichat ^  ayant 
pour  titre:  Traité  des  membranes.  Paris,  an  YIII,  in-lS,  de  20  pages,  et  Magas.  encycl.  de 
Miliin;  5«  année,  1799,  t.  VI,  p.  289-306.  —  III.  Nouveaux  éléments  de  physiologie.  Paris, 
IWI,  in-8*,  1  vol.  (i'*  éd.).  On  compte  non  moins  de  onze  éditions  françaises  de  cet.  ouvragre, 
qui  I  été  réimprimé  en  Belgique,  avec  le  Traité  de  physique  de  J.-F.  Tibdmas,  et  qui  a  été 
dii-aept  fois  traduit,  en  anglais  (7  fois),  en  allemand,  en  italien,  en  hollandais,  en  espagnol, 
fSk  russe,  voire  même  en  chinois,  sous  forme  abrégée  :  Consulter  sur  cet  abrégé  chinois  :  The 
Lanc^Jf  n*  858,  p.  741  ;  févr.  1840.  —  lY.  Leçons  de  Boyer  sur  les  maladies  des  os,  rédigées 
en  un  traité  complet  de  ces  maladies.  Paris,  1805,  2  vol.  in-8»,  figures.  —  V.  Nosographie 
ei  thérapeutique  chirurgicales.  Paris,  1805-1806,  3  vol.  in-8«  (1'*  édit.),  au  moins  cinq  édit. 
françaises.  Traductions  en  italien,  1805;  en  espagnol,  1826;  en  allemand,  1822-1829. — 
yi.  Des  erreurs  populaires  relatives  à  la  médecine.  Paris,  1810,1  vol.  in-8»  (1'*  édit.).  Trad. 
en  esp^ignol,  1826;  en  allemand,  1811.  —  VII.  De  l'enseignement  actuel  de  la  médecine  et  de 
Im  chirurgie.  I^ris,  1816,  in-4*.  —  VIII.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bordeu.  Paris^ 
1817,  in-8«.  Imprimé  aussi  en  tête  des  Œuvres  de  Bordeu,  publiées  la  môme  année  par  les 
soins  de  Richebaxd.  —  IX.  Histoire  d*utie  résection  des  côtes  et  de  la  plèvre.  Paris,  1818, 
iD-a*.  Trad.  en  hollandais,  1823.'  —  X.  Eloge  de  Cabanis,  prononcé  le  24  novembre  1808,  à 
la  séance  publique  de  l'Ecole  de  médecine.  Paris,  1808,  in-4*  ;  imprimé  aussi  en  tête  de  la 
troisième  édition  du  Degré  de  certitude  en  médecine,  1819.  —  XI.  Discours  prononcé  à  la 
séance  publique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris^  le  7  nov.  1820,  in-4*,  et  Journal  compl. 
eu  Diction,  des  se.  méd.,  t.  IX,  p.  86  ;  18*21.  —  XII.  Happort  sur  les  premiers  travaux  de  la 
•eetiom  de  chirurfie  de  l'Académie  royale  de  médecine.  Paris,  1820,  in-4*,  et  Journ.  compl. 
du  DicT.  des  se.  méd.,  t.  XI,  p.  97-110.  —  XUl.  Histoire  des  progrès  récents  de  la  chirurgie. 
Paris,  1825,  in-8*;  contrefaçon  belge,  1825.  Trad.  en  allemand,  1826;  en  iulien;  1826. — 
XIV.  Des  officiers  de  santé  et  des  jurys  médicaux  chargés  de  leur  réception.  Paris,  1834, 
in-^'*.  —  XV.  De  la  population  dans  ses  rapports  avec  la  nature  des  gouvernements.  Paris, 
1837.  in-8».—  XVI.  Notice  sur  Brillât-Savarin.  Paris,  1827,  in-8*,  imprimé  en  tête  de  la 
Physiologie  du  goût.—  XVII.  Notice  sur  Ambroise  Paré.  In  Plutarque  /rflwçaw.  —  XVIII. 
Notices  sur  Dupuytren,  André  Vésale,  Vieussens,  Zimmermann.  In  Biographie  univers,  de 
Wiehaud.  —  XIX.  Articles  dans  le  Dict.  des  sciences  méd.  :  ANÉvaisiiE,  AHÀTonE  ciihobcicale, 

XaLAAICS  OUBOBGICALES,  OPÉRATIONS  CUIRURGICALES,  CHIRURGIE,  CoiGBBR,  EpIPLOC&LE,   IIeRXIE,  UlCKRE. 

—  XX.  Articles  dans  le  Journ.  complém.  du  Dictionnaire  :  Amputation  partielle  du  pied  ; 
eus  singulier  d'hémorrhagie.  —  XXI.  Articles  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  méd.  d'émulation  : 
Sur  Vappareil  urinatre;  sur  ta  station;  sur  un  problème  de  mécanique  animale;  sur  les 
mouweutentsldu  cerveau;  sur  la  susceptibilité  galvanique  chez  les  animaux  à  sang  chaud; 
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recherchtM  tur  la  grandeur  de  la  gloUe  et  ntr  Vétat  de  la  tunique  vaginale  dans  t enfance; 
êur  les  fracturée  de  la  rotule;  sur  Chémorrhagie  après  topératitm  de  la  taille  latérale; 
sur  Vouverture  des  anévrysmes  de  V aorte  dans  la  trachée~artère  et  les  bronches;  nouvelles 
recherches  sur  la  fièvre  bilieuse;  sur  les  luxations  de  l'humérus  ;  observation  sur  V obscurité 
du  diagnostic  dans  les  plaies  pénétranies  de  l'abdomen,  —  XXII.  Articles  dans  le  Bullet.  de 
la  Soc.  philom.  :  Observation  sur  une  nouvelle  espèce  d'anévrysme;  mémoire  sur  les  moyens 
de  déterminer  exactement  les  situations  et  le  trajet  des  artères  pour  les  opérations  chirurgi- 
cales. —  Xlin.  Clinique  des  cas  rares,  observés  par  Richeiuio).  Ouvrage  resté  manuscrit. 

A.  C. 

ftlC»llKDDES  BftUS  (Lodi^-Franço'.s-Régis-âdolphb),  né  au  Puy,  le  27  dé- 
cembre 1797.  Il  iit  ses  premières  études  et  passa  ses  examens  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Strasbourg,  avec  le  grade  de  chirurgien  aide-uiajor  à  l'hôpital 
militaire  ;  il  vint  ensuite  à  Paris,  entra  comme  élève  dans  les  hôpitaux  et  à 
Técole  pratique,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  1822.  S'étant  ensuite  tixé  dans  sa 
ville  natale,  il  y  obtint  bientôt  une  brillante  position  et  sut  conquérir  à  ce  {toint 
là  confiance  et  Testime  de  ses  concitoyens,  qu'il  fut  nonnné  député  de  la  Haute- 
Loire  et  maire  du  Puy.  Il  était  inspecteur  des  eaux  thermales  de  Néris,  oflicier  de 
la  Légion  d*honneur,  correspondant  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris  et  d*un 
grand  nombre  de  sociétés  savantes,  cpiand  la  mort  l'emporta  au  commencement  de 
Tamiée  \  856,  il  n'avait  que  cinquante-neuf  ans. 

Richond  des  Brus,  homme  instniit  et  très-laborieux,  est  surtout  connu  par 
les  opinions  que,  sous  l'empire  des  doctrines  de  Broussais,  il  a  émises  sur  la 
nature  des  maladies  vénériemies.  Suivant  lui,  le  virus  syphilitique  n'existe  pas; 
on  a  parlé  d'inoculation,  mais  rien  de  plus  vague  et  de  plus  incertain  ;  et 
d'ailleurs  comme  les  phénomènes  secondaires  de  la  vérole  sont  plus  graves  que 
les  |)rimitifs,  comment  se  fait-il  que  ces  derniers  seuls  puissent  être  inoculés? 
S*il  y  avait  une  syphilis  constitutionnelle,  les  individus  qui  en  sont  atteints, 
étant  saturés  du  principe  vénérien,  ne  |)ourraient  subir  une  nouvelle  infection, 
et  c'est  {lourtant  ce  qui  a  lieu.  La  pmpriété  contagieuse  du  virus  vénérien  vient 
du  degré  d'inflanmiation  de  la  partie  qui  le  ibuniit  et  non  d'un  virus.  Est-il 
nécessaire  de  rappeler  que  les  travaux  modernes  ont  réduit  à  néant  toute  cette 
doctrine  ? 

(hi  a  de  Richond  des  Brus  : 

I.  Considérations  médico-légales  sur  Us  luxations  de  la  jnremière  vertèbre  cervicale  sur  ta 
deuxième.  Thèse  de  Paris.  18^,  n«5^.  —  II.  De  t  influence  de  V  estomac  sur  la  jrroductUm 
de  taftoplexie,  d après  les  jmncipes  de  la  doctrine  physiologique.  In  Mém.  cour,  par  la 
Soc.  dr  méd.  de  Bordeaux.  Paris,  18^,  in-8.—  III.  Considérations  sur  Vlode  et  observa- 
Hons  pi  optes  à  démontrer  t  utilité  de  cette  substance  dans  le  traitement  des  blennarrhaçies 
et  des  bubons  vénériens.  In  i4rrA.  gén.  de  méd.,  i**  série,  I.  IV,  p.  331  ;  1824.  —  IV.  Mém. 
sur  les  maladies  vénériennes.  Ibid.,  t.  V  et  VI,  1824.  —  y.  De  la  non-existence  du  virus 
9énérien,  frrruvér,  etc.  Paris,  1826.  3  vol.  in-8*.  —  VI.  De  t* influence  du  plaisir  dans  le 
traitement  des  maladies.  Le  Puy.  1828,  in-8*.  —  VII.  Biographie  des  médecins  de  la  Haute- 
Loire,  le  Puy.  1853.  —  VIII.  Notice  sur  les  eaux  thermales  de  Néris.  Le  Puy,  1855.  in-**. 
—  IX.  Divers  tném.  et  observ.  In  Journal  de  la  médecine  physiologique.  E.  B«b. 

■ICVrCft.  Ce  nom  a  été  \toric  par  plusieurs  médecins  et  chirurgiens  alle- 
mands et  russes. 


(CHEiriKK-FRéDéRic).  Né  en  1670  à  Sorau,  étudia  d'abord  la  méile- 
cine,  puis  la  quitta  pour  l'état  ecclésiastique.  Il  s'occup  beaucoup  de  cliimie, 
et  presque  d'alchimie,  à  en  juger  par  ses  écrits,  notannnent  ceux  sur  les  pn>- 
priétés  meneilleuses  de  la  poudre  solaire,  s|HH.*irique  de  la  phlhisie  pulmonaire. 
Il  est  mort  le  5  octobre  1711.  On  connaît  de  lui  : 


RIGHTER  (lbs).  25 

1.  DUêertoHo  de  eoekwella,  Leipiig,  1701,  in-4*;  trad.  a1]em.,i703,  in-8*.  —  II.  Kurzer 
Vnterrieài  von  dem  Lnhe  tmd  naiûrlichen  Leben  des  Menschen.  Halle,  1785,  iii-8*.  -~ 
UI.  Beriehi  von  der  EuetUiâ  duiei,  ihrer  Zubereitung  und  Reife,  Halle,  1708,  iii-8.  — 
lY.  ErkemUnU»  deê  Mnuchen  oder  UrUerricht  von  der  Geeundheit  tmd  ihrer  ErhaUung. 
Plus.  édit.  Leipzig,  1708-1725,  in-8*.  — Y.  Recensio  tuccincta  de  usu  et  officio  médicament 
tomm  quœ  Halœ  in  orphanotrophio  disiribuwdur.  Leipzig,  1708,  in-4*.  —  VL  Nachricht 
vom  eimem  pulvere  êotia.  Kfinigsberg,  1718,  iii-8*.  A.  D. 


(Georg  Gottlob).  Né  à  Schneeberg  le  4  fémer  1694,  ëtait  fils 
d'un  pasteur  protestant  et  destiné  à  suivre  la  même  carrière.  Il  acheva  ses 
études  à  Leipzig,  fut  reçu  bachelier  en  philosophie  en  1715  et  docteur  en  1714. 
Il  fit  aussitôt  des  cours  de  philosophie  et  de  philologie,  puis  ne  tarda  pas  à 
commencer  ses  études  médicales.  Il  se  rendit  à  Wittemberg,  puis  à  Leyde,  où 
les  coui-s  de  Boerhaave  attiraient  aloi'^  une  partie  de  la  jeunesse.  Richter  passa 
ensuite  à  Kiel,  où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1720.  Il  se  fixa  d*abord 
dans  cette  ville,  y  fut  nommé  assesseur  de  la  faculté,  et  donna  des  leçons 
publiques  de  philosophie  et  de  médecine,  que  son  érudition  lui  rendait  faciles. 
En  i  728,  le  duc  de  Holstein,  prince-évêque  de  Lubeck,  se  l'attacha  en  qualité 
de  éonseiller  et  de  premier  médecin,  et  il  vint  à  Pai'is  avec  ce  prince.  De 
retour  en  Allemagne,  il  eut  l'occasion  d'être  présenté  au  roi  George  II,  qui  venait  de 
décréter  l'établissement  de  l'univei^sité  de  Gottingue,  et  ce  prince  lui  offrit  avec  une 
chaire  de  médecine  des  conditions  si  avantageuses,  que  Richter  dut  accepter. 
Il  venait  encore  de  recevoir  les  titres  de  conseiller  et  de  médecin  du  roi  d'An- 
gleterre. Après  avoir  contribué  par  un  labeur  incessant  à  l'éclat  de  la  nouvelle 
université,  Richter  mouinit  à  Gottingue,  le  28  mai  1773.  Il  est  l'auteur  d*un 
grand  nombre  de  dissertations  que  nous  ne  pouvons  citer  ici,  elles  ont  été  réu- 
nies d'ailleurs  par  un  de  ses  élèves,  Ackermann,  et  ne  forment  pas  moins  de 
trois  volumes  in-4°.  En  voici  quelques-unes  : 

1.  Dissertatio  de  oriu  ei  progreuu  morum  humanorum.  Leipzig,  17 f  4,  in-4*.  —  U.  Dise, 
de  usu  thermarum  carolinarum  in  morbis  ventriculi  et  intestinorum.  Leipiig,  1715,  in-4*. — 
m.  Dise,  de  mirabili  eanatione  mulieris  Bremensis  iecundum  naturœ  leges  explicanda, 
ikiel,  1718,  in^*.  —  lY.  Uiesert.  de  lacté  ineonte,  Gottingue,  1737,  in-4*.  —  Y.  IHeeert,  de 
nature  se  ipsam  nunc  vindieante^  nunc  dextruente.  Gottingue,  1737,  in-4*.  —  YI.  Dise,  de 
morbo  kypochondriaco,  Gottingue,  1739,  in-4*.  —  YII.  Dise,  de  saltttari  frigoris  in  medicimâ 
Km.  Gottingue,  1741,  in-4*.  —  YIII.  Diss.  de  malo  hysterico.  Gottingue,  174i,  in-4*.  — 
II.  Dise,  de  fluxu  ventris  dysenterico,  Gottingue,  1742,  in-4*.  —  X.  Diss.  sistens  medicinam 
ex  Taimudieis  Ulustratam.  Gottingue,  1743,  in-4*.  —  Hl.  Diss.  de  scorbuto.  Gottingue,  1744, 
in-4^.  —  XII.  Diss.  de  erysipelate.  Gottingue,  1714,  in-4*.  —  XIII.  Diss.  de  cunis  infantum 
impfimis  nobiiiorum.  Gottingue,  1745,  in-4*.  —  XIY.  Diss.  de  cachexie  ictericà.  Gottingue, 
1745,  iii-4*.  —  XY.  Diss.  de  medicinâ  plagosâ.  Gottingue,  1746,  in4*.  —  XYI.  Diss.  de  nua- 
contm  motiê  et  salubritate,  Gottingue,  1747,  in-4*.  —  XVII.  Diss.  de  insotationct  sive  potes- 
tatesolis  in  corpuk  humanum.  Gottingue,  1747,  in-4*.  —  XYIII.  Diss.  de  nature  morborum 
per  mcrlpos  victrice,  Gottingue,  1747,  in-4*.  —  XIX.  Diss.  de  tusêi.  Gottingue,  1747,  in-4*. 
—  XX.  Diss.  de  medicamentis  spécifias.  Gottingue,  1748,  in-4*.  —  XXI.  Diss.  de  tenuitale 
kumorum  temert  laudata.  Gottingue,  1750,  in-4*.  —  XXII.  Diss.  de  cardialgià.  Gottingue, 
nSO,  iD-4*.  —  XXIII.  Diss.  de  tremore.  Gottingue,  1750,  in-4*.  —  XXI Y.  Diss.  de  spe  et 
fftttiduM  longœvorum.  Gottingue,  1752,  iii-4*.  —  XXY.  Diss.  de  naturâ,  labe  et  prœsidiis 
memorÙB  humana.  Gottingue,  1752,  in-i*.  —  XXYI.  Diss.  de  silentio  medico.  Gottingue,  1752, 
iD-4*.— XXVll.  Diu.  dejustofebriummoderamine.  Gottingue,  1753,  in4*.—  XXYIII.  Diss. 
de  salubrilate  fructttum  hordœorum,  Gottingue,  1754,  in-4*.  —  XXIX.  Diss.  de  doclarum  lu- 
cubrationum  noxis.  Gottingue,  1755,  in-4*.  —  XXX.  Diss.  de  statu  mixto  somni  et  viçHœ, 
quo  dormientes  multa  vigilantium  munera  obeunt.  Gottingue,  1756,  in-4*. —  XXXI.  Commenr 
UUio  de  morte  servatoris  in  cruce.  Gottingue,  1757,  in-4*.  —  XXXII.  Diss.  de  cura  maçistra" 
tms  eireà  vaietudimem  civium,  Gottingue,  1758,  in-4*.  —  XXXIII.  Epistola  I,  Querelœ  de 
tempore.  Gottiugue,  1748,  in-fol.;  II,  Gottingue,  1759,  in-fol.  ;  III  à  YI,  Gottingue,  1700-62, 
tn-Tol.  ;  réunies  plus  tard  sous  ce  titre:  Querelarum  dethnpore  epittolœ  sex.  Acceditjubi* 
Umm  de  pace;  edidit  junctim  Em.-Godofr.  Baldinger,  etc.  Gottingue,  1782,  in-4*.  — 
XIXIY.  Dies.  de  coctionum  prœsidiis,  evacuationum  abusu  aversis.  Gottingue,  1759,  ia-4*« 
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•—  XXXV.  Diu.  valetudo  hominii  nudi  et  cooperti.  Gottingue,  1763,  in-4*.  —  XXXVI.  Fmmc- 
bria  eonjugU.  GoUingue,  1766,  in-fol.  —  XXXVII.  Eleyia  in  funen  GerL-Adolphi  L  B. 
MunchhtuU.  GotUngue,  1770,  in-foI.  —  XXXVIII.  Ge,  GoiUob  Richier,  etc.  Opuêoda  médita 
collecta  $tudio  Jo.-Chr,  Gottlieb  Ackermann,  M,  D.  prœfaUu  eU  Dan.  Wilh,  Triller,  foL  I 
et  II  ;  Francfort  et  Leiptig,  1780,  in-4«;  vol.  III,  îbid.,  1781,  in.4*.  A.  0. 


(AUGUSTE  Gottlob).  Nc  le  15  août  1742  k  Zoerberg  (Saxe)  Ht  ses 
études  médicales  à  Gottingue,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1764.  11  voyagea  ensuite 
en  France  cl  en  Angletei-re  et  revint  à  Gottingue  en  1 766.  Nonmié  aussitôt  pro- 
fesseui*  extraordinaire  de  l'université,  il  devint  professeur  ordinaire  en  1771. 
Eu  i779  il  reçoit  le  titre  de  premier  médecin  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  et 
en  1782  celui  de  conseiller  aulique.  Il  jouissait  d'une  grande  it^putation  de 
professeur  et  de  clinicien,  et  ses  leçons  étaient  fort  suivies  des  jeunes  médecins. 
Son  ti'aité  de  chirurgie  et  sa  bibliothèque  chirurgicale  renferment  un  grand 
nombre  de  bonnes  observations.  Après  46  ans  de  professorat,  Richler  mourut  le 
23  juillet  1812.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Dtêserlalio  de  prisca  Roma  in  medicot  tuos  haud  iniqua.  Gottingue,  1764,  tn*4*.  — 

II.  Disi.  de  intumescente  et  calloêo  pyloro  ctim  triplici  hydrope.  Gottingue,  1764,  in-4P.  — 

III.  Progr.  de  varia  cataractam  extrahendi  methodis.  Gottingue,  1766,  in>4*.  —  IV.  04- 
eervatûmum  chirurgicorum  faêciculi,  Gottingue,  1770-1780,  5  vol.  in-8*.  —  V.  Chintrgieeke 
Bihliothek.  Gottingue,  1771-1797,  15  vol.  in-S*.  —VI.  Abhandlung  von  der  Ausziekung  det 
grauen  Staars.  Gottingue,  1773,  in-8*.  —  Vil.  Abhandlung  von  den  Brûchen,  Gottingue, 
1777-1779,  2  vol.  m-8*  ;  le  t.  II,  1785,  in-8«.  EdiUon  française,  Bonn,  1788,  in-4v  — 
VIII.  Anfangtgrande  der  Wundarzneikunêt.  Gottingue,  1782-1804,  7  vol.  in-8«.  ~  IX.  Ji^ 
diziniêche  und  chirurgiiche  Bemerkungen.  GoUingue,  1790-1813,  3  vol.  tn-8*.  —  \.  Die 
spezielle  Thérapie  nach  den  hinterlat$enen  Papieren  deg  verUorbenen  A.-O.  Richter,  t.  I-Il; 
Die  acuten  Krankheilen,  t.  III-VIII,  1813,  in-8*  ;  Chronitche  Krankheiten.  Berlin,  1813-20, 
in-8«;  t.  IX  ;  Register  und  die  Literatur-Angabe,  1822,  in-8*;  supplément,  Berlin,  1825-1826, 
2  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  les  soins  de  son  fils.  A.  D. 

ftlehtcr  (GuiLUiuME-MicHEL  de).  Né  à  Moscou  le  28  novembre  1767.  Gim- 
mença  ses  éludes  médicales  à  TuniNersité  de  celle  ville,  voyagea  bientôt  en 
France,  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  et  prit  le  grade  de  doct^^ur 
en  médecine  à  Erlangen  en  1788.  I)e  retour  à  Moscou,  en  1790,  il  fut  nonuiié 
professeur  d'accouchements  à  l'université  de  cette  ville,  puis  .Miccessi\ement 
premier  accoucheur  |H.*nsioimé  de  la  ville,  |Miis  directeur  de  Tlnstitut  d'accou* 
cliements,  et  enfin  premier  médecin  de  rem|»ereur.  Outre  ses  divei-s  ouvrage> 
d*ol)stétrique,  notanuneut  si\s  mémoires  sur  la  grossesse  gémellaire.  ro|>ération 
césarienne  et  l'influence  de  Timagination  |)endant  la  grossesse,  il  e^t  Tauteur 
d'une  histoire  de  la  médecine  en  Russie  indis|)ensable  à  consulter.  Il  est  mort 
en  août  1822.  Voici  la  liste  de  si»s  ouvrages  : 

I.  Di**ertatio  inaugurait»  medica  pro  gradu  docloriê,  tigtenâ  expérimenta  et  eogiiatm 
circa  bilis  naturam  imprimia  rjut  principium  ualinum.  Erlan^'en,  1788,  in-4*.  fig.  —  II.  (Tom- 
Wientatio  pro  munere  profeuorit  in  univei'titate  cœêarea  Moiguensi  obtinendo  die  VUI  mmii 
1790  publiée  lecta  :  l)e  incrementiê  artis  obttetrica  j»oêt  obUum  Rœderi.  Moscou,  1790,  iii-4*. 
—  ni.  Oratio  academica  in  conventn  pubtico  univergitatiâ  Moêquensis  habita  die  f9  jmnH 
1792  Mub  litulo  :  Panegyricu»  tiêtent  Catharinam  Uagnam  de  vite  et  tanitate  civium  euontm 
aptimè  merentem,  Moacou,  in-i*.  —  IV.  Oratio  de  civium  frequentiâ  profêidiiê  medirig  aai- 
gendà,  die  29  ^'uviiï  1797  habita.  Moscou,  in-4*,  et  édition  russe,  ibid.  —  V.  Oratio  que  diê- 
êerttur  an  litterarum  bonarumque  artium  studium,  inter  varioê  civium  arthneâ  undique 
propagatum,  rd  pubiicœ  ac  moribu*  proficiat  vel  obtUf  Habita  die  50  augu*ti  1803  in 
contentu  publico  univrrtitati»  Motquentt».  Moscou,  180.*^,  in-4*,  cl  édition  nisso,  ilMd.  — 
VI.  De  BTcundiniê  gemellorum  êuprrftrtationem  mentientibui ,  cum  icône  œri  incite,  epietotm 
ad  Joannem  Wentsowitêch  quâ  eidem  de  âummiê  in  medicinà  henonbu»  gratulatur.  Moioou. 
1K03,  in-4*,  à  la  suite  d'umr  thèse  de  WKivftowiTsca  :  De  structura  et  uiu  tecundinamm,  et 
in  Act.  Soc.  phyt.  med.  Mocquensis,  1.1.  [lart.  2.—  VII.  Obtervationet  de  morbiB  orgameiê 
uteti  cum  deaeriptiome  nom  inêtrunienti  êeu  hyteromochlU  /iro  repotitione  uteri  gravidi  rw» 
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iro0er$i,  cum  icône  typU  exjpreêso.  In  Ad,  Sœ,  phy$,  med,  Masquenni,  t.  I,  part.  S.  — 
tlU.  Oralio  pro  uutnere  prœsidti  tocietatis  phy»ico-medicœ  Mosquensû  adeundo  :  De  socie- 
iahim  lUteratium  utilUate,  habita  die  5  decembris  1810.  Moscou,  in-8*.  —  IX.  Helatio  cum 
epicriti  de  sedione  eœsarea  Rigœ  in  eadem  femina  biê  féliciter  facta,  quam  ipsam  hic 
MœqwB  examinare  contigii,  lecta  die  III  junH  1811,  tit  eonventu  socielatis  physieo-medicœ 
Moêpientiê.  —  X.  Comtnentatio  de  medicamentii  dometliciê  in  Rurniâ  U9ualibu9,  lecta  die 
Vweplembre  1811.  Moscou,  in-8*.  —  XI.  Obtervatio  devi  terroris  et  imaçinationis  fceminœ 
fraiidœ  in  deformando  fœlu,  lecta,  die  9  novembris  1811.  Moscou,  in-8*. —  XH.  Synop$i$ 
piMoàM  medicih-obttetriciœ  quam  per  hos  vigenti  annot  Mosquœ  exercuil  GuiU.-Mich,  Richter» 
Mofcoa,  1810,  in-4*,  et  pi.  —  XIII.  Oratio  funebris  in  memariam  Francisci  Keretturi  in 
Sodeiate  phys.  med,  die  XI  april  1811  habita.  In  Act,  Soc,  phys,  med,,  1. 1,  part.  2.  — 
IIT.  Getchichte  der  Medicin  in  Ruêsiand,  Moscou,  1813-17,  3  vol.  in-8*.  —  XV.  Diêcours  tur 
le  wiêriie  éclatant  de  Pierre  le  Grand,  relativement  à  la  médedne  d  à  la  chirurgie  dam 
êom  empire,  prononcé  à  la  téance  de  la  Société  physico-médicale  de  ^université  impériale 
de  Moêcou,  U  10  février  1817.  Moscou,  1817,  in-4*.  A.  D. 


(George-Auguste).  Fils  d*Augoste  Gottlob,  ne  à  Gottingue,  le  9 
avril  1778,  fit  ses  ëtudes  médicales  dans  cette  ville  sous  les  yeux  de  son  père  et 
fut  reçu  docteur  en  médecine  en  1799.  Il  alla  s*ëtablir  à  Berlin,  servit  comme 
médecin  de  régiment,  et  revenu  à  Berlin  après  la  guerre,  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  à  Tuniversité.  U  quitta  cette  ville  pour  Kônigsberg  où  il  fut  nommé 
professeur  ordinaire,  et  il  est  mort  en  fonctions,  le  18  juin  1832.  Outre  les  ou- 
vrages posthumes  de  son  père  dont  il  a  dirigé  la  publication,  on  connaît  de  lui  : 

I.  Dissertatio  de  cancro  linguœ,  Gottingue,  1799,  in-8*.  —  II.  Darstellung  des  VVesens  der 
Erkennlniu  und  Behandlung  der  gastrischen  Fieber.  Halle  et  Berlin,  1812,  in-8*.  —  III.  Me- 
diximtehe  Gfehichte  der  Belagerung  und  Einnahme  der  FestUng  Torgau,  und  Beschreibung 
der  Epidémie,  welche  in  den  Jahren  1813  und  iSiÂ  daselbst  herrschte,  Berlin,  1814,  in-8*. 
~  IV.  AuMfûhrliche  Arzeneimittellehre.  Berlin,  1826-1832,  6  vol.  in-8*.  —  Y.  Bas  Quecksilber 
mis  ffeiimUtel.  Berlin,  1830,  in-8*  (extrait  de  l'ouvrage  précédent).  A.  D. 

fticnv  (Ricinus  T.).  g  I.  Botanique.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Euphorbiacées,  tribu  des  Ricinées,  dont  nous  n'admettons,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  qu'une  seule  espèce,  le  Ricinus  cùmmunis.  Ses  fleurs  sont 
régulières  et  monoïques.  Sur  le  réceptacle  convexe  des  fleurs  mâles  s'in- 
sère un  calice,  formé  de  cinq  sépales  (ou  plus  rarement  d'un  nombre 
moindre),  disposés  définitivement  en  préfloraison  valvaire.  En  dedans  sont 
des  ëtamines  très-nombreuses  dont  les  filets  ramifiés  en  faisceaux  polya- 
delpbes  se  terminent  par  de  fines  divisions  supportant  à  leur  extrémité  une 
peûte  anthère  biloculaire,  extroi-se,  à  loges  courtes  et  globuleuses,  déhis- 
centes suivant  leur  longueur.  Dans  les  fleurs  femelles,  il  n'y  a  de  même 
qu'un  calice  et  un  gynécée.  Le  premier  est  semblable  à  celui  de  la  fleur 
mâle.  L'ovaire  libre,  globuleux,  est  à  trois  loges,  dont  deux  antérieures  ;  il  est 
siinnonté  d'un  style  c>'lindrique,  bientôt  divisé  en  trois  branches  allongées,  apla- 
ties, bipartites,  toutes  garnies  sur  leur  face  interne  et  leurs  bords  réfléchis  de 
grosses  papilles  stigmatiques  colorées  en  rouge.  Dans  l'angle  interne  de  chaque 
loge  s'observe  un  ovule  descendant,  dirigé  comme  celui  des  Euphorbes  et  coiffé 
d*«n  obturateur  analogue.  Le  fruit  est  tricoque,  lisse  ou,  plus  ordinairement, 
chargé  d'aiguillons  qui  existaient  déjà  à  l'état  mou  sur  la  surface  de  Tovaire.  11 
t'oQTre  élastiquement  en  six  panneaux  et  laisse  échapper  trois  graines  dont  l'en- 
îeioppe  est  mouchetée  et  dont  Texostome  est  épaissi  en  une  caroncule  subglobu- 
leose,  ombiliquée,  bilobée.  L'embryon  et  l'albumen  huileux  sont  analogues  à 
feux  des  Euphorbes.  Le  Ricinus  communis,  originaire,  dit-on,  de  l'Inde,  s'est 
naturalisé  dans  la  plupart  des  pays  chauds  où  il  devient  arborescent,  tandis  que, 
cultifé   chei   nous,  il  présente  tous  les  caractères  d'une  grande  herbe  aur 
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nuello,  à  tige  fîstuleuse,  glabre.  A  chaque  nœud  s'insère  une  feuille,  alterne, 
longuement  pétiolée,  peltëe  ou  non,  palmaiinerve  et  palmatilobée.  Les  lobes 
sont  au  nombre  de  cinq  à  onze,  dentés,  souvent  glandulifères,  comme  le  pé- 
tiole. Â  la  base  du  pétiole  se  trouvent  deux  stipules  latérales,  unies  d'ordinaire 
en  un  seul  sac  membraneux,  caduc,  enveloppant  au  début  les  jeunes  feuilles 
Les  inflorescences  sont  terminales  ou  oppositifoliées  ;  ce  sont  des  grappes  de 
cymes  multiflores,  alternes  ou  situées  dans  Taisselle  de  bractées  munies  de  glan- 
des stipulaires  latérales.  Les  cymes  inférieures  sont  normalement  mâles,  et  les 
supérieures  femelles,  quelquefois  avec  des  cymes  mixtes  intermédiaires  dans 
lesquelles  la  fleur  femelle  est  centrale.  Les  pédicelles  sont  articulés. 

On  a  beaucoup  multiplié  les  espèces  du  genre  Ricin,  mais  aujourd'hui  la  plu- 
part des  observateurs  s'accordent  à  n'en  admettre  qu'une,  avec  de  nombreuses 
variétés  ou  formes.  C'est  le  Ricinus  communis  L.  ou  Palma  ChrisU  (Paume- 
Dieu^  Herbe  à  V huile  américaine ^  de  castor^  de  Kerva^  etc.).  Les  synonymes 
sont  nombreux  :  A.  megalospermus  Del.,  R,  africanus  Hill.,  W.,  R.  rugosuM 
MiLL.,  A.  inermis  Jacq.,  R.  purpurascens  Rbrtol.,  R,  lividus  Jacq.,  R.  peren- 
nis  hort.,  R.  ionguineus  hori,,  A.  armatus  Amdr.,  R,  leucocarpus  Rrrtol.,  A. 
africanus  Reichb.  (nec  Hill.),  A.  lunicensis  Dbsf.,  A.  badius  Reichb.,  A.  sca- 
her  Rertol.,  A.  glaucus  Hofpmsg,  A.  Krappa  hort.,  A.  vulgaris  Morison,  A. 
hybridm  Ress.,  Â.  viridig  W.,  A.  undulatus  Ress.,  A.  spectabilis  Rl..  A.  digi- 
talus  NoR.  11  est  aussi  le  Catapuntia  major  Ludw.  (EclipL,  t.  Yli).  Ce  qui  varie 
le  plus,  dans  ces  diverses  formes,  c'est  la  forme  de  la  capsule,  qui  est  plus 
ou  moins  globuleuse,  ou  ovoïde,  ou  ellipsoïde,  et  les  dimensions  de  la  graine, 
qui  a  depuis  17  ou  18  millimètres  de  long,  sans  Tarille,  jusqu'à  moins  d'un 
centimètre,  et  dont  la  largeur  varie  aussi  beaucoup  relativement  à  la  longueur. 

H.  R.M. 

TorB^riroBT,  Insi,,  532,  t.  307.  —  L.,  Gen,  plarU.j  n.  735.  —  Jvss.,  G^n.  plant.,  358.  — 
Gjulth.,  De  fruci.  et  êemin.,  U,  116,  l.  i07.  —  Umk,  lUuêtr.,  t.  792.  —  Poiit.,  Dict.  encycl., 
VI,  200;  Suppl.,  IV,  678.  —  Turp.,  in  Dict.  des  $c.  nat.,  Atlas,  t.  276.  —  A.  Jrss..  Tentam. 
Eupharbiac,  36.  —  Nus,  Gen.,  II,  t.  r>8  (55).  —  Mérat  et  Du..,  Dict,  Mat.  méd.,  V[.  86.  — 
GunoCTiT,  TraiU  den  drog.  iimpL,  éd.  6,  II,  21.  —  Spach.  Suites  à  Buffon,  II,  506,  t.  76. 
—  Percou,  Elem.  Hat.  med.,  éd.  4,  I,  p.  I,  416.  —  LniDL.,  Flor,  mtd.,  183.  ^  Exdl.,  Gen, 
plant.,  n.  5809.  —  Patkr,  Organog.,  525,  t.  110.  —  Cas..  PI.  méd.  indig.,  éd.  3,  914.  — 
HLnuL.  ARGOT.,  in  DC.  Prodr.,  XV,  p.  II,  1016.  —  RouiiTH.,  Synops.  pt.  diaphor.,  831.  — 
Bbic  et  Sc««.,  Darst.  of/lz.  Gew.,  t.  I,  c.  —  llAimniT  et  FlOck.,  Pharmacogr.,  510.  — 
H.  BAnxoH,  in  Adinsonia,  I.  58,  145,  342;  IIL  149  ;  IV,  206;  Et.  gén.  du  gr.  des  Euphorbiac. 
5. 163,  168.  191,  289,  1. 10.  H.  flg.  1-5;  Uistoirr  des ptanUs,  V,  109.  178,  lig.  153-162. 

g  II.  PharaMicoloyic.  Le  ricin,  Ricinus  communis^  Lin.  (Ëuphorbiaceës), 
croit  naturellement  dans  plusieurs  contnW  chaudes  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de 
TAniërique.  Il  est  cultivé  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Italie  pour  l'extraction 
de  l'huile  purgative  contenue  dans  ses  semences. 

Les  semences  de  ricin  sont  aplaties  sur  une  face  et  convexes  sur  Tautre.  l^eur 
surface  extërieure  est  lisse,  luisante  et  marbrée  de  taches  brunes.  Au  sommet 
on  distingue  Tombilic  surmonte^  d'une  caroncule  chanuie.  L'enveloppe  la  plus 
extérieure  de  la  graine  est  sèche,  dure,  cassante  ;  au-dessous  de  ce  tissu  résis- 
tant existe  une  deuxième  envelop|)e,  constituée  |Kir  une  {>ellicule  blanche  très- 
mince  qui  entoure  Tamande  ;  celle-ci  se  compose,  pour  la  plus  grande  partie, 
d*un  albumen  charnn  et  huileux.  La  graine  contient  un  embryon  dont  les  deux 
cotylédons  offrent  la  forme  de  feuilles  ovales,  et  sont  appliqués  l'un  contre 
l'autre  à  la  partie   interne  de  l'albumen  qui  la  rcc4mvre  com|>létemeut.  On  a 
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regardé  pendant  longtemps  cet  embryon  comme  renfermant  l'àcretë  qu  on 
observe  dans  la  graine,  et  alors  on  croyait  que  les  lobes  étaient  inertes.  Aujour- 
d'hui cette  idée  est,  avec  juste  raison,  complètement  abandonnée,  car  la  saveur 
du  germe  est  la  même  que  celle  des  lobes,'et  Ton  attribue  Tâcreté  du  ricin  à  un 
principe  dont  nous  parlerons  plus  loin  et  qui  est  contenu  à  la  fois  dans  les  lobes 
et  dans  lembryon. 

Les  semences  de  ricin  d'Amérique  et  d'Afrique  sont  les  plus  grosses  et  les 
plus  foncées  en  couleur  ;  elles  ont  14  millimètres  de  longueur  ;  les  semences  de 
France  n*ont  pas  plus  de  9  à  12  millimètres. 

Pour  préparer  Thuile  de  ricin,  voici  le  procédé  que  recommande  le  Codex  : 
on  prend  des  ricins  de  France  récents  ;  on  les  monde  des  corps  éti*angers  qui 
peuvent  s*y  trouver;  on  les  fait  passer  entre  deux  cylindres  assez  distants  l'un 
de  Tautre  pour  briser  seulement  leur  enveloppe  testacée  ;  on  les  vanne  pour  en 
séparer  l^épisperme,  et  on  achève  même  de  les  en  débarrasser  en  les  mondant  à 
la  main.  On  les  renferme  alors  dans  des  sacs  de  fort  coutil  ;  on  les  soumet  à  la 
presse  en  ménageant  la  pression  pour  donner  à  Fhuile  le  temps  de  s'écouler  ;  en 
voulant  aller  trop  vite,  on  déchirerait  immanquablement  les  toiles.  Quand  il 
n'en  passe  plus,  on  retire  le  marc  que  l'on  réduit  en  pâte  pour  le  remettre  de 
nouveau  à  la  presse.  On  filtre  l'huile  au  papier.  Ces  diverses  opérations  doivent 
se  faire  dans  une  pièce  un  peu  chaude  pour  diminuer  la  viscosité  de  l'huile. 

L'expression  des  semences  de  ricin  à  froid  est  la  seule  méthode  d'extraction 
que  l'on  doive  suivre. 

Dans  rinde  et  en  Amérique,  d'oii  on  nous  envoyait  autrefois  toute  l'huile  de 
Ricin  ou  de  Palma-Christi  employée  en  Europe,  c'était  le  plus  souvent  à  l'aide  du 
feu  qu  on  l'extrayait.  On  torréfiait  les  graines  du  ricin  dans  des  chaudières,  puis 
on  les  pilait,  on  faisait  bouillir  la  pâte  qui  en  résultait  dans  l'eau,  eu  recueillant 
l'huile  qui  venait  se  répaudre  à  la  surface;  comme  ou  ramassait  toujours  avec 
elle  quelques  parties  aqueuses,  on  faisait  évaporer  celle-ci  par  l'ébullilion  de 
l'huile.  Ce  procédé,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  était  très-défectueux. 
La  torréfaction  faisait  carboniser  une  partie  des  semences,  ce  qui  colorait  l'huile; 
puis  il  restait  toujours  quelques  parties  aqueuses,  ce  qui  contribuait  â  la  ranci- 
dité  de  l'huile.  On  améliora  ce  procédé  en  s'abstenant  de  torréfier  les  graines 
de  ricin;  après  les  avoir  pilées  on  faisait  bouillir  la  pâte  dans  l'eau,  et  l'on  re- 
cueillait l'huile  à  sa  surface.  Faguer,  pharmacien  de  Paris,  avait  proposé,  pour 
obtenir  cette  huile,  d'avoir  recours  à  l'alcool  qui  eu  dissout  les  5/5  de  son  poids 
environ  à  85®  C.  Ou  faisait  macérer  la  pâte  des  amandes  dans  l'alcool  froid,  mais 
on  a  renoncé  bien  vite  à  ce  pi*océdé  qui  est  dispendieux.  L'expression  des  semences 
de  ricin  à  froid  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  seule  méthode  d'extraction 
que  l'on  uoive  suivre;  dans  tous  les  procédés  oîi  l'on  est  obligé  d'avoir  recours  à 
la  chaleur,  l'huile  est  plus  odorante,  et  il  se  produit  une  certaine  quantité  des 
acides  gras  du  ricin  qui  communiquent  au  médicament  une  âcreté  qu'il  est 
inip<irtaut  d'éviter. 

L'huile  de  ricin,  obtenue  à  froid,  est  incolore  ou  très-peu  colorée,  épaisse, 
visipieuse.  Son  odeur  est  presque  nulle,  sa  saveur  fade,  sans  âcreté.  Sa  densité 
tsi  plus  grande  que  celle  des  autres  huiles  fixes  :  elle  est  de  0,963  à  15®.  Elle 
présente  cette  particularité  remarquable  parmi  les  huiles,  qu'elle  est  soluble 
dans  l'alcool  ;  elle  se  dissout  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  à  95®;  l'alcool  h 
90®  en  dissout  les  5/5  de  son  poids.  Elle  présente  aussi  une  composition  difl'é- 
rente  de  celle  des  autres  huiles  et  qui  n'est  même  pas  encore  parfaitement 
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connue.  MM.  Bussy  et  Lecanu,  en  faisant  réagir  les  alcalis  caustiques  sur 
l'huile  de  ricin,  ont  obtenu  de  la  glycérine  et  trois  acides  gras  :  ïacide  tnar» 
garitiquCy  VtLcide  ricinique  et  Vacide  oléoriciniquc  ou  élœodique.  L  ammo- 
niaque convertit  i*huile  de  ricin  en  ricinolamide.  Lorsqu'on  distille  Thuile  de 
ricin  avec  une  dissolution  de  potasse,  il  passe  dans  le  récipient,  d'après  M.  Bouis, 
de  Valcool  capryliquCj  tandis  qu'il  reste  dans  la  cornue  du  sébacate  de  potasse. 
L* huile  de  ricin,  traitée  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  de 
potasse,  donne  de  Vacide  otnanthylique  et  du  valérolj  d'après  H.  Anbaecher. 
L'huile  de  ricin,  d'après  H.  Saalmuller,  contient  un  acide  solide,  ïacide  rîct* 
noléique^  C^H^K)',I10,  qui  fond  à  7V  et  se  rapproche,  par  sa  composition,  de 
l'acide  palmitique.  La  partie  liquide  contient  un  acide,  d'une  densité  égale  à 
0,94,  solide  à  —  iO^,  huileux  à  la  température  ordinaire,  jaunâtre,  sans  odeur, 
d'une  saveur  acre  et  persistante.  Soumise  à  la  distillation,  l'huile  de  ricin  se 
décompose  vers  270**  et  donne  naissance  à  divers  produits  volatils,  parmi  lesquels 
se  trouvent  les  acides  ricinique^  élceodique^  œnanthylique^  et  une  petite  quantité 
d*acroléine^  et  une  proportion  considérable  d'une  substance  particulière  qui' 
M.  Bussy  a  décrite  sous  le  nom  d*osnanthol  et  qui  constitue  le  véritable  aldéhyde 
œnanthylique  (C»*H»*0»). 

On  sait  que  l'huile  de  ricin  constitue  un  purgatif  doux.  Quelques  pharmaoo- 
logistes  croient  qu'elle  est  purgative  par  elle-même  et  admettent  que  cette 
substance,  si  différente  des  autres  huiles  par  sa  constitution  chimique,  peut  bien 
sVii  distinguer  également  par  ses  propriétés  médicinales.  Soubeiran  admet 
qu'elle  renferme  un  principe  acre  spécial  qui  a  échappé  jusqu'ici  aux  investiga- 
tions des  chimistes  ;  il  en  a  isolé  une  matière  résinoïde  analogue  à  la  résine  dr 
l'huile  d'épurge,  et  il  croit  (]ue  c'est  à  une  petite  quantité  de  cette  substanae 
que  l'huile  de  ricin  doit  ses  propriétés  purgatives,  substance  qui  abonde  dans  la 
graine.  Cette  observation,  du  reste,  parait  commune  aux  semences  des  autre» 
euphorbiacées.  M.  Henri  Bower  suppose  que  la  matière  acre  du  ricin  ne  préexiste 
pas  dans  la  graine,  et  qu'elle  se  forme  sous  l'influence  de  l'eau  et  d'un  ferment, 
comme  le  fait  l'huile  volatile  dans  les  amandes  amères;  c'est  une  conjectunr 
qu'aucune  expérience  sérieuse  n'est  venue  confirmer. 

L'huile  de  ricin  s'emploie  comme  un  purgatif  doux  à  la  dose  de  iUà  60  gramme». 
Le  mieux  est  de  l'administrer  dans  du  bouillon  dégraissé  chaud,  dans  du  bouil- 
lon aux  herbes,  dans  une  tasse  de  café  ou  de  thé.  Quelquefois  on  la  réduit  en 
émulsion  à  l'aide  de  la  gomme  arabi(|ue  et  de  préférence  du  jaune  d'œuf  ;  sous 
cet  état,  elle  détermine  quelquefois  des  vomissements.  Ce  médicament  exerce 
spécialement  son  action  sur  l'intestin  grêle;  il  agit  sur  les  vers  intestinaux 
qu'il  fait  périr. 

L'huile  de  ricin  est  quelciuefois  mélangée  dans  le  commerce  avtn:  d'autres 
huiles.  On  reconnaîtra  cette  falsification  à  sa  grande  solubilité  dans  l'alcool.  En 
mélangeant  volumes  égaux  d'huile  et  d'alcool  à  95*^,  l'huile  de  ricin  se  dissout 
tout  entière  ;  les  huiles  igoutôes  frauduleusement  se  séparent. 

Voici  quelques  fonnules  |H)ur  l'emploi  de  l'huile  de  ricin  : 

Émulsion  purgative  avec  l'huile  de  ricin.  Huile  de  ricin,  «>0  grammes^; 
gomme  arabique,  8  grammes  ;  eau  de  menthe,  i5  graiiunes  ;  eau  commune, 
tlO  grammes  ;  sirop  simple,  50  grammes.  Faites,  selon  l'art,  une  énmkion  à 
pivndn*  en  une  seule  fois  le  matin. 

Potion  purgative  étnulsionnée  (Soubeiran).     Huile  de  ricin,  50  grammes; 
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eau  de  menthe  poivrée,  30  grammes  ;  eau  commune,  60  granunes  ;  jaune  d*œuf 
u*  i,  à  prendre  le  matin  en  une  seule  fois. 

Potion  jpurgaJtive  (Cruveilhier).  Huile  d*amandes  douces,  30  grammes;  huile 
de  ricin,  30  grammes  ;  sirop  de  guimauve,  30  grammes.  Hélez.  A  prendre  en 
une  ou  deux  fois. 

Potion  purgative.  Huile  de  ricin,  50  grammes;  sirop  de  nerprun,  60  gram-> 
mes  ;  eau  de  menthe,  50  granunes.  On  mêle  en  triturant  le  tout  avec  un  jaune 
d*ONif.  En  deux  fois,  le  matin  à  jeun. 

Potion  d' huile  de  ricin  (Righieri).  Huile  de  ricin,  50  grammes  ;  jaune  d*œuf 
II*  1  ;  infusion  de  bon  café,  120  grammes;  sucre,  30  grammes. 

lavement  d'huile  de  ricin.  Huile  de  ricin,  50  gi*ammes  ;  décoction  de  gui- 
UMuve,  300  granunes. 

Lavement  laxatif.  Huile  de  ricin,  30 grammes  ;  miel  commun,  30  grammes; 
décoction  de  guimauve,  300  grammes.  T.  Goblbt. 

g  UI.  TliémpMUlqve.  HiSTORiQOB.  Le  ricin  est  un  végétal  connu  depuis 
la  plus  haute  antiquité,  il  en  est  fait  mention,  sous  des  noms  différents,  dans  la 
Btîfe,  dans  les  ou\Tages  d*Hérodote,  d*Hippocrate,  de  Galien,  de  Dioscoride,  de 
Pline.  Le  nom  qui  a  prévalu  provient  de  la  comparaison  faite,  quant  à  Tapparence 
extérieure,  entre  la  graine  de  cette  plante  et  la  tique  du  chien  que  les  Latins 
nommaient  ricinus  et  les  Grecs  ïl^xw\  ces  derniers  ont  appelé  en  conséquence 
le  ricin  xpdrhiv,  et  aussi  xûei,  rpiÇic  ;  les  premiers  ont  retenu  de  préférence  le  mot 
cici  et  appelé  Thuile  de  cette  semence  oleum  cicinum.  On  trouve  aussi  la  graine 
de  ricin  désignée  dans  les  auteurs  latins  sous  le  nom  de  Sésame  sauvage,  Sesa^ 
mum  sylvestre.  Le  végétal  en  question,  originaire  du  Levant,  très-répandu  en 
Asie  et  dans  le  nord  de  TAfrique,  était  abondant  surtout  en  Egypte  où  il  semble 
avoir  été  l'objet  d*une  estime  particulière,  à  en  juger  par  ses  graines  que  Ton 
a  trouvées  dans  les  sarcophages  égyptiens. 

Chez  les  anciens,  Thuile  de  ricin  a  été  employée  surtout  comme  huile  à  brû- 
ler, et  plusieurs  auteurs  doutent  même  qu  eUe  leur  ait  servi  comme  médica- 
ment interne.  Cependant  Pline  (liv.  XXIII,  ch.  xli)  constate  son  action  purga- 
ti¥e«  mais  il  insiste  davantage  sur  son  emploi  extérieur  à  titre  de  moyen 
résolutif  et  calmant.  D'après  cet  auteur,  les  feuilles  du  ricin  étaient  employées 
comme  topiques  en  certaines  circonstances  dont  nous  aurons  à  reparler  en  re- 
trouvant ces  mêmes  feuilles  conseillées  par  les  modernes. 

L'huile  de  ricin  était  peu  ou  point  utilisée  en  médecine,  lorsqu  en  1764  un 
médecin  anglais,  Canvane,  la  préconisa  sous  le  nom  d'huile  de  PcUma^Christi, 
comme  un  purgatif  émérite,  qu*il  décorait  du  nom  à* Antimoine  végétal,  en 
considération  des  éminentes  propriétés  qu'il  lui  attribuait.  Odier,  de  Genève, 
dans  un  voyage  en  Angleterre,  en  1776,  fut  témoin  du  succès  de  ce  nouveau  pui- 
gatif,  que  Ton  importait  alors  de  la  Jamaïque,  où  il  était  connu  sous  le  nom 
}^huHe  de  castor,  castor-oil,  et  que  les  Anglais  lui  ont  conservé.  Odier,  de  retour 
dans  sa  patrie,  recommanda  Tadoplion  de  cette  huile  médicinale,  détruisit  les 
préventions  qui  déjà  s'étaient  élevées  contre  elle  et  contribua  particulièrement  à 
sa  vulgarisation.  Grâce  à  la  douceur  de  son  action,  elle  échappa,  pendant  le 
rvgne  du  Broussaisisme,  à  la  proscription  dont  les  purgatifs  en  masse  étaient 
Tobjet  ;  et  ainsi  depuis  son  introduction  définitive  dans  la  matière  médicale,  elle 
n*a  pas  cessé  d'être  l'un  des  agents  reconnus  les  plus  inofîensifs  et  les  plus  utiles 
de  la  médication  évacuante  dans  la  pratique  médicale  de  tous  les  pays. 
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AcTioR  PHYSIOLOGIQUE.  Non-seulement  Taction  topique  de  Thuile  de  ricin 
n*e8i  nullement  irritante,  elle  est  émolliente  et  lénitive  à  Tégal  des  huiles  les 
plus  douces.  Nous  pouTons  l'établir  dès  à  présent  :  ce  n*est  pas  à  une  irritation 
de  la  muqueuse  digestive  que  Ton  doit  attribuer  Taction  purgative  de  Thuile 
de  ricin  ;  en  revanche  son  innocuité  topique  est  une  qualité  précieuse  qui  per- 
met de  l'employer  nonobstant  un  état  phlegmasique  du  canal  intestinal. 

Administrée  à  l'intérieur»  cette  huile  est  laxative  ou  purgative,  selon  ses 
doses,  selon  les  circonstances.  Lorsque  l'on  a  affaire  à  un  produit  pur,  de  bonne 
préparation  et  de  boune  conservation,  on  trouve  en  elle  un  purgatif  certain, 
prompt,  non  douloureux  dans  son  action.  Les  reproches  qu'on  lui  a  adressés 
parfois,  d'être  inûdèle  ou  de  provoquer  de  violentes  coliques,  ne  sont  mérités 
que  par  des  produits  sophistiqués,  tels  que  les  mélanges  avec  des  huiles  inertes, 
qui  amoindrissent  ou  ammlent  ses  effets,  ou  avec  des  drastiques  comme  les  hui- 
les de  curcas  et  de  croton  qui  substituent  leur  énergie  irritante  à  la  douceur  de 
son  action.  Ces  reproches,  au  reste,  sont  bien  rares  de  nos  jours  où  l'on  n'emploie 
plus,  en  France  du  moins,  que  l'huile  blanche,  obtenue  par  expression  à  froid 
des  ricins  de  Provence  et  d'Italie.  Cette  huile,  en  flacons  bien  bouchés,  se  coFt- 
serve  fort  longtemps  sans  altération. 

Le  rancissement  est  accusé  de  donner  à  l'huile  de  ricin  une  action  irritante  qui 
alors  l'assimile  plus  ou  moins  aux  purgatifs  drastiques. 

Les  semences  de  ricin  ont  une  action  violente  qui  les  différencie  complètement 
de  l'huile  qu'on  en  extrait.  Les  premières,  malgré  quelques  tentatives  faites  dans 
cette  voie,  ne  doivent  donc  pas  être  admises  comme  succédanées  de  la  seconde. 
Ces  semences  ont  une  action  éméto-cathartique  considérable;  il  suffit  souvent 
d'une  seule  pour  déterminer  des  vomissements  et  des  effets  drastiques  ;  trob  ou 
quatre  ont  pu  mettre  la  vie  en  péril  (Bergius,  Lanzoni).  Des  ex|)ériences  de 
Mialhe  confirment  cette  énergie  extrême  des  semences  de  ricin  ;  il  a  vu  dix 
grammes  de  ces  semences,  fraîches,  dépouillées  de  leurs  coques,  produire  un 
effet  éméto-catliartique  qui  persista  pendant  près  de  trois  jours,  sans  que  les 
opiacés,  les  boissons  gazeuses  froides,  les  cataplasmes,  pussent  parvenir  à  le 
maîtriser.  Uneémulsion,  préparée  avec  une  dose  moitié  moindre,  cinq  grammes, 
détermina  vingt-huit  vomissements  et  dix-huit  évacuations  alvines.  Avec  une 
troisième  émnlsion,  contenant  seulement  un  gramme  du  semences  de  ricin,  l'effet 
éméto-catliartique  fut  encore  des  plus  marqués.  Enfin,  d'après  ces  expériences, 
les  semences  de  ricin  ne  deviennent  un  purgatif  tolérable  qu'à  la  dose  de 
SO,  50,  50  centigrammes,  et  encore  provo<|uent-elles  parfois  des  vomissements 
(art  de  formuler). 

Trousseau  et  Piduux,  que  nous  i*egrcttons  de  voir  au  nombre  des  auteurs  qui 
accusent  d'inégalité  l'action  purgative  de  l'huile  de  ricin,  ajoutent  que  celle  de$ 
semences  n'est  pas  constante. 

ici,  |K)ur  en  finir  avec  les  reproches  de  ce  genre  adressés  aussi  bien  aux  prcpa* 
rations  riciniques  qu'à  d'autres  purgatifs,  nous  demandons  la  permission  de  faire 
une  courte  digression. 

Toute  substance  purgative,  administn^e  par  la  bouche  à  dose  convenable,  fait 
appel,  dans  le  tube  intestinal,  à  une  supersécrétion  de  bile  et  de  mucosités  intes- 
tinales et  à  une  transsudation  du  sérum  sanguin.  C'est  le  f»remier  temps  de  l'action 
purgative.  Il  reste  à  survenir  la  contraction  intestinale,  qui  doit  réagir  sur  cet 
afDux  de  liquides  et  chasser  ceux-ci  au  dehors  avec  les  matières  fécales.  Mais  ce 
second  temps  peut  tarder,  peut  mauquer,  par  suite  de  l'atonie  de  la  muqueuse 
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ou  de  rineriie  des  fibres  contractiles  de  Tintestin.  Si  cette  situation  se  prolonge, 
la  partie  liquide  des  matières  accumulées  se  résorbe  et  il  ne  reste  bientôt  plus 
qu'un  bloc  solide  qui  vient  ajouter  un  nouvel  élément  à  la  constipation.  L'action 
purgative  interne  s*est  réalisée»  mais  Faction  externe,  autrement  dit  l'évacuation, 
a  fait  défaut.  Eh  bien,  pour  éviter  cette  infidélité  éventuelle  des  agents  purgatifs, 
il  faut  exciter,  favoriser,  conduire  leur  action.  C'est  dans  ce  but  qu'on  prescrit 
de  l'infusion  de  thé  ou  de  camomille,  de  la  citronade,  du  bouillon  à  l'oseille  ; 
mais  souvent  cela  ne  suffit  pas.  11  est  un  moyen  décisif,  quej'aidéjà  recommandé 
bien  des  fois,  et  qui  était  de  règle  dans  ma  clinique  :  lorsque,  au  bout  de  deux 
heures,  trois  heures  au  plus,  un  purgatif  n'a  pas  produit  TefTet  attendu,  admis- 
nisirer  un  lavement  d'eau  simple,  d'eau  miellée,  en  enjoignant  au  malade  de  le 
rendre  au  bout  de  quelques  minutes  ;  presque  constamment  Texonération  com- 
mence, l'effet  pui^tif  suit  et  continue.  En  cas  d'échec  néanmoins,  j'ai  recours 
sans  désemparer  à  un  nouveau  lavement,  fait  d'une  infusion  forte  de  camomille 
avec  deux  ou  trois  cueillerées  de  miel,  additionnée  en  désespoir  de  cause  d'une 
cuillerée  de  sel  marin.  Les  sels  neutres  alcalins  et  terreux  tardent  souvent  et 
subséquemment  manquent  leur  action  purgative;  l'huile  de  ricin  offre  aussi 
des  mécomptes  pareils;  c'est  pourquoi  nous  avons  cru  pouvoir  saisir  cette  occa- 
sion d'indiquer  un  moyen  facile  de  s'en  prémunir. 

L'huile  de  ricin,  à  la  dose  de  4  à  8  grammes,  soit  une  ou  deux  cueillerées  à 
café,  agit  comme  laxative  ;  des  effets  franchement  purgatifs  se  manifestent 
mieux  après  des  doses  supérieures.  Toutefois  il  est  inutile  d'élever  autant  les 
doses  qu'on  le  faisait  autrefois  et  qu'on  le  voit  conseillé  dans  certains  auteurs  ; 
en  général,  avec  40,  50,  60  grammes,  on  n'obtient  pas  plus  de  garde-robes 
qu'avec  50,  30  et  même  15  grammes;  en  général  aussi  les  garde-robes  se  limi- 
tent au  nombre  de  quatre  à  six,  et  par  conséquent  il  ne  faut  pas  spéculer  sur  ce 
médicament  pour  déterminer  une  action  spoliative  ou  dérivative  considérable. 
Les  évacuations  alvines  commencent  d'ordinaire  une  ou  deux  heures  après  l'in- 
gestion ;  elles  sont  séro-bilieuses;  elles  entraînent  en  outre  la  plus  grande  partie 
du  corps  gras  ingéré,  tant  isolé  en  gouttelettes  qu'émulsionné  avec  la  bile; 
elles  ne  s'accompagnent  que  rarement  d'un  peu  de  cuisson  à  l'anus.  Le  seul  incon- 
vénient de  l'huile  de  ricin  est  d'avoir  une  saveur  nauséeuse  qui  contribue  quel- 
quefois  à  la  faire  rejeter  par  le  vomissement. 

L'action  purgative  du  ricin  réside  exclusivement  dans  sa  semence,  et,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  elle  est  infiniment  plus  énergique  dans  la  semence 
entière  que  dans  son  principe  huileux.  Malgré  toutes  les  recherches  dont  cette 
pUnte  a  été  lobjet,  on  n*est  réellement  pas  fixé  sur  la  nature  du  principe  auquel 
elle  doit  sa  valeur  médicinale  ;  ce  principe  est  vraisemblablement  de  nature 
résineuse,  analogue  à  ceux  de  Tépurge  et  du  croton  tiglium,  et  il  y  a  beaucoup 
de  chances  pour  qu'il  soit  représenté  par  le  corps  oléo-résineux  que  Soubeiran 
a  retiré  de  la  semence  du  ricin.  Quelle  est  la  partie  qui  le  recèle?  On  l'a  placé 
tour  à  tour  dans  l'embryon  (Mérat),  dans  la  coque,  dans  l'amande,  plus  ou 
moins  reconnaissable  à  Tâcreté  de  ces  diverses  parties.  Guibourt  a  contesté  toutes 
ces  opinions,  et  fait  remarquer  que  la  coque  est  insipide,  que  le  germe  n'a  pas 
une  saveur  beaucoup  plus  marquée  que  l'amande,  et  que  l'amande,  privée  de 
germe,  est  acre  par  elle-même.  Si  donc  on  veut  employer  la  semence  de  ricin, 
on  est  autorisé  à  rejeter  l'enveloppe  considérée  comme  inerte.  Si  l'on  donne  à 
l'huile  une  préférence  qu'elle  mérite  à  tous  égards,  on  peut  estimer  qu'elle  doit 
ses  propriétés  à  une  petite  quantité  du  principe  drastique  enli^anié  par  l'exprès- 
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sion,  tandis  que  la  plus  grande  quantité  en  reste  fort  heureusement  dans  le 
tourteau.  Celui-ci,  en  effet,  constitue  un  purgatif  très-actif  ;  il  servait  autrefois  k 
la  confection  d*un  drastique,  connu  sous  le  nom  de  pâle  de  BotratL,  et  tombé 
dans  un  oubli  mérité. 

En  définitive,  nous  sommes  fondés  à  croire,  comme  Tindique  plus  baut 
M.  Gobley  (p.  30),  que  Tbuile  de  ricin  doit  ses  propriétés  purgatives  à  une 
matière  résinoïde,  comparable  à  celles  qui  existent  dans  les  huiles  d*épurge,  de  « 
curcas,  de  tigli,  avec  cette  différence  que  le  principe  actif  est  largement  étendu 
dans  la  première,  tandis  qu*il  est  très-concentré  dans  les  trois  autres.  L'action 
énei*gique  de  la  graine  de  ricin  montre  ce  que  ce  principe  pourrait  développer 
de  puissance,  s*il  était  également  concentré;  mais  étendu  dans  une  grande 
masse  de  corps  gras,  il  est  dépourvu  de  toute  action  irritante  sur  la  muqueuse 
digestive,  et  n*agit  que  par  une  influence  spéciale,  tant  sur  cette  muqueuse 
que  sur  l'innervation  abdominale.  On  peut  douter  que  Thuile  de  ricin  agisse  par 
indigestion,  lorsqu'on  la  voit,  à  très-pelite  dose,  procurer  des  effets  laxatifs  et 
même  purgatifs;  car  à  ce  compte  toutes  les  huiles  douces  pourraient  la  rem- 
placer. Elle  est  indigérée  ncaim[ioins,  surtout  à  grandes  doses,  et  son  passage 
dans  le  canal  intestinal  iavorise  incontestablement  l'évacuation  des  matières 
alvines  ;  mais  ce  n'est  là,  à  notre  avis,  qu'un  effet  accessoire,  primé  par  la  pro- 
priété, inexpliquée  d'ailleurs,  d'exciter  la  production  des  matières  de  la  purga- 
tion  ainsi  que  les  contractions  expulsives  de  l'intestin. 

ÂCTioM  THÉRAPKUTiQOE.  L'uue  dcs  uombreuses  erreurs  du  vulgaire,  à  Ten- 
droit  de  la  médecine,  est  de  croire  que  Ton  peut  indifféiemment  recourir  à  tel 
ou  tel  purgatif,  du  moment  que  le  besoin  de  purger,  pour  un  motif  quelconque, 
est  reconnu.  Il  y  a,  au  contraire,  un  choix  raisonné  à  en  faire;  et  à  côté  des 
indications  générales  de  la  médication  évacuante,  il  existe  toi^ours  quelque 
indicatioi^ particulière  en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  agents.  L'huile  de 
ricin  se  trouve  être  l'un  de  ceux  dont  on  peut  le  mieux  préciser  la  spécialiti* 
d'emploi. 

Par  cela  même  qu'elle  est  un  purgatif  doux,  elle  ne  saurait  convenir  aux  cas 
où  l'on  doit  secouer  en  quelque  sorte  l'organisme,  détourner  les  congestions 
menaçantes  vers  les  parties  supérieures,  produire  une  révulsion  énergique  au 
profit  de  quelque  organe  que  ce  soit.  Elle  aurait  également  peu  de  chances  de 
réussir  contre  les  constipations  opiniâtres,  avec  inertie  extrême  de  Tintestin 
et  accumulation  considérable  de  fèces  ;  et  de  même  contre  les  empoisonnements 
où  il  ini|K)rte  d'obtenir  d'abondantes  et  promptes  éliminations.  Enfin,  elle  est 
impropre  aux  actions  dépuratives  ;  elle  n'exerce  aucune  influence  sur  le  tégu- 
ment cutané;  elle  ne  modifie  en  rien  les  affections  de  la  peau,  dans  le  traitement 
des<|uclles,  par  consétjuenl,  il  est  complètement  inutile  de  la  faire  intenenir. 

Mais  ce  qui  est  insuflisance  et  inaptitude  dans  certains  cas  constitue  des  avan- 
tages dans  d'autres.  Ainsi  on  ne  saurait  faire  un  meilleur  choix,  loi-sque,  tout  en 
de\ant  ménager  des  muqueuses  susceptibles  ou  même  positivement  lésées,  on  est 
pourtant  obligé  de  provotjuer  l'expulsion  de  matières  morbides  fixées  à  ces 
muqueuses  ou  des  sécrétions  anormales  du  tutje  digestif;  ou  bien  encore  lorsque 
sans  rien  irriter  on  a  intérêt  à  solliciter  un  flux  de  bile,  tant  pour  dégorger  le 
fuie  que  pour  rendre  aux  fonctions  éliminatoires  de  l'intestin  leurs  caractères 
normaux.  Les  états  saburraux  des  voies  digestives  nous  ofirent  un  exemple  de 
ces  états  où  la  fonction  semble  |)liis  malade  que  l'organe  et  où  néanmoins  la  mé- 
dication ne  doit  pas  être  trop  agressive  \H)m  ce  dernier;  l'huile  de  ricin  ré|>ond 
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à  cette  exigence,  en  ne  s*attaquant  qu'aux  vices  de  sécrétion.  Dans  les  fonnes  et 
dans  les  périodes  de  la  dothiénentérie  et  de  la  dysenterie  où  se  présente  l'indi- 
cation de  purger,  ce  même  médicament  la  remplit  sans  exaspérer  les  lésions 
coexistantes  de  la  muqueuse  intestinale.  En  n'imtant  pas  cette  muqueuse  et 
par  suite  en  n'exposant  à  aucune  rétrocession,  l'huile  de  ricin  n'offre  point 
d'inconvénients  au  début  ou  dans  le  cours  des  exanthèmes  fébriles  lorsque,  tout 
en  respectant  leur  évolution  naturelle,  il  y  a  lieu  de  procurer  ou  d'activer  le& 
évacuations  alvines.  C'est,  en  un  mot,  et  sans  multiplier  les  exemples,  l'un  de», 
meilleurs  moyens  de  purger  modérément  sans  apporter  de  perturbation  fliclieuse 
dans  les  actes  pathologiques  et  sans  surexciter  ou  déprimer  aucun  organe;  car 
ce  dernier  accident  doit  être  également  évité  dans  le  traitement  des  fièvres  et 
des  phlegmasies,  oh  les  purgatifs  trop  débilitants  sont  souvent  aussi  nuisibles 
que  les  purgatifs  irritants. 

L'huile  de  ricin  n'a  pas  assez  d'énergie  pour  vaincre  l'inertie  extrême  des 
intestins,  et  il  est  plus  rationnel,  en  pareil  cas,  de  recourir  aux  drastiques;  ce- 
pendant ce  n'est  pas  à  dire  quelon  doive  la  repousser  d'une  manière  absolue. 
Ainsi,  dans  cette  circonstance,  on  voit  parfois  une  forte  dose  d'huile  de  ricin^  pro- 
curer une  débâcle.  Chez  certains  individus,  en  vertu  de  ces  conditions  occultes 
qui  appartiennent  à  l'idiosyncrasie,  l'huile  de  ricin  ou  tout  autre  purgatif  doux 
réussissent  mieux  que  les  drastiques  sur  lesquels  de  prime  abord  on  avait  cru 
pouvoir  compter.  Ënûn  il  est  possible  d'arriver  à  triompher  de  la  constipation 
habituelle  en  administrant  tous  les  matins  une  ou  deux  cuillerées  à  café  d'huile, 
de  ricin  ;  ces  minimes  doses  restent  sans  effet  apparent  d'abord  ;  mais  peu  à  peu 
l'intestin  s'Aranle,  et  l'on  ne  tarde  pas  à  voir  apparaître,  non  ime  véritable  pur» 
gation,  mais,  ce  qui  vaut  mieux,  une  ou  deux  garde-robes  quotidiennes  et  plus 
ou  moins  normales.  Nous  ne  donnons  point  comme  infaillible  ce  traitement  de 
la  constipation ,  mais  nous  en  avons  souvent  éprouvé  l'heureux  résultat. 

Ce  médicament  est  un  purgatif  précieux  pour  les  enfants,  sur  lesquels  il  agit 
à  petites  doses,  sans  les  tourmenter  par  des  coliques  ni  les  affaiblir  par  des 
éTacuations  excessives.  Aussi  l'emploie-t-on  avec  avantage,  à  la  dose  d'une  cuil- 
lerée à  café,  pour  provoquer  sur  le  nouveau-né,  en  cas  de  difficulté  ou  de  re-» 
tard,  l'expulsion  du  méconium. 

On  sait  combien  la  constipation  est  fréquente  pendant  la  grossesse,  et  avec 
qudle  réserve  néanmoins  on  doit  user  des  purgatifs  afin  d'éviter  l'avortement. 
Il  (aut  éviter  particulièrement  les  purgatifs  qui,  en  congestionnant  les  vaisseaux 
liéiuorrhoïdaux  ou  en  excitant  trop  énergiquement  les  plans  musculeux  de  l'in- 
testin, peuvent  en  même  temps  faire  aflluer  le  sang  vers  l'utérus  et  solliciter 
inlempestivement  ses  contractions.  L'huile  de  ricin,  exempte  de  ces  deux  genres 
d'inconvénients,  se  trouve  donc  être  l'un  des  médicaments  les  mieux  indiqués 
chez  les  femmes  enceintes,  soit  comme  laxatif,  soit  même  comme  purgatif,  si 
une  maladie  intercurrente  l'exigeait.  On  l'emploie  souvent  aussi  avec  avantage 
[lendant  l'état  puerpéral. 

Elle  convient  assez  bien  aux  hémorrhoïdaires  ;  cependant,  chez  certains  d'entre 
eux  elle  détermine  une  cuisson  douloureuse  k  l'anus. 

Quelques  auteurs,  notamment  Dunant  et  Odier,  ont  attribué  à  cette  huile  des 
propriétés  antlielmintiques;  elles  sont  contestées  par  d'autres,  et  en  tout  cas 
files  ne  se  prononcent  qu'à  uh  trop  faible  degré  pour  que  l'on  puisse  compter 
sur  leur  influence  exclusive.  Mais  lorsque  l'on  a  employé  un  médicament  qui, 
tout  en  tuant  les  parasites  intestinaux,  n'a  pas  assez  d'énergie  pour  les  expul- 
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ser,  il  est  rationnel  de  faire  intervenir  Thuile  de  ricin  pour  favoriser  cette 
expulsion.  G*est  le  cas  alors  de  la  prescrire  à  une  dose  plus  considérable  que 
celle  qui  suffit  à  produire  une  purgation  ordinaire  ;  un  excès  de  cette  huile 
exerce  une  action  vermicide  plus  positive  que  de  faibles  doses,  et  nettoie  en- 
suite la  place,  pour  ainsi  dire,  en  entraînant  forcément  au  dehors  tous  les  hôtes 
offensifs  de  Tintestin.  Cette  pratique  se  recommande  particulièrement  dans  le 
traitement  du  taenia  ;  Thuile  de  ricin  peut  même  être  considérée  comme  un 
auxiliaire  à  peu  près  indispensable  de  ce  ti'aitement  basé  sur  Temploi  des  se- 
mences de  courge  ou  de  citrouille,  que  j'institue  ainsi  :  i«  une  potion  émul* 
sive  avec  60  grammes  de  ces  semences,  additionnée  de  20  grammes  d*huile  de 
ricin;  2**  deux  heures  après,  une  dose  de  40,  50  ou  60  grammes  d*huile  de 
ricin.  Dans  la  plupart  des  cas,  cette  médication  est  suivie  d*un  plein  succès. 
Bourdier  a  également  réussi  en  employant  contre  le  taenia  l'huile  de  ricin 
conjointement  avec  la  décoction  de  fougère  mâle  et  l'éther. 

Plusieurs  auteurs  pensent  que  l'huile  de  ricin  agit  sur  les  helminthes  en  les 
asphyxiant,  ce  qui  me  parait  contestable  ;  car  l'huile  d'olives,  en  les  plaçant 
dans  un  milieu  physiquement  analogue,  devrait  avoir  les  mêmes  effets  anthel- 
minthiques,  ce  qui  n'est  pas.  Je  crois  plutôt  que  Thuile  de  ricin,  à  haute  dose, 
opère,  dans  l'espèce,  par  une  double  action  toxique  et  expulsive. 

Pour  augmenter  l'action  purgative  de  l'huile  de  ricin  et  même  obtenir  des 
effets  drastiques,  on  y  ajoute,  soit  i  ou  2  gouttes  d'huile  de  croton,  soit  4 
à  8  gouttes  d'huile  d'épurge  ;  c'est  en  outre  un  moyen  d'adoucir  l'action  irri> 
tante  de  ces  deux  dernières  huiles.  On  emploie  aussi  en  Angleterre  un  mélange 
de  24  grammes  d'huile  de  ricin  et  8  d'essence  de  térébenthine,  lequel  triomphie, 
dit-on,  des  constipations  les  plus  opiniâtres. 

Administrée  en  lavements,  l'huile  de  ricin  ne  produit  plus  d'effets  compa- 
rables à  ceux  qui  suivent  son  ingestion  par  la  bouche.  Les  doses  minimes,  injec- 
tées dans  le  rectum,  ont  un  résultat  nul,  et  il  ne  faut  guère  moins  de  60  à 
80  grammes  pour  produire  un  effet  laxatif  appréciable,  que  l'on  obtient  tout 
aussi  bien  avec  de  l'huile  de  lin  ou  de  noix.  On  ne  doit  donc  pas  admettre 
l'huile  de  ricin  comme  base  de  lavements  purgatifs  sur  l'activité  desquels  on 
puisse  compter. 

On  doit  encore  moins  attendre  un  elTet  évacuant,  et  moins  encore  un  effet 
vermifuge  de  son  application  sur  les  parois  extérieures  de  l'abdomen.  On  a 
renoncé  d'ailleurs  à  cette  pratique  décevante,  signalée  autrefois  par  Pison,  comme 
étant  d'usage  vulgaire  au  Brésil  dans  la  médecine  des  enfants. 

L'emploi  topique  de  cette  huile  semble  avoir  mieux  réussi  dans  le  traitement 
de  diverses  douleurs  locales,  contre  lesquelles  Labat  dit  l'avoir  vu  usitée  aux 
Antilles  ;  d'après  Ainslie,  on  remploie  au  Malabar  contre  les  douleurs  de  reins. 
Il  est  douteux  que  l'huile  de  ricin  ait  dans  ces  cas  une  action  spéciale,  et  elle 
n'agit  probablement  que  comme  toutes  les  onctions  grasses  à  l'aide  desquelles 
on  parvient  quelquefois  à  amender  les  douieui*s  causées,  soit  par  une  inflam- 
mation, soit  par  une  névralgie  ou  un  rhumatisme. 

Ainslie  dit  aussi  que  les  Indiens  s'en  servent  contre  les  maladies  de  la  peau. 

Pline  a  mentionné  son  utilité  on  topique  contre  diverses  affections  (loc,  cit.), 
d'oîi  semblaient  n'»sulter  l'admission  de  propriétés  résolutives,  calmantes,  anti- 
phlofiistiques;  il  l'indique  contre  la  psore.  Elle  donne,  dit-il,  une  bonne  couleur 
â  la  jieau  et  lait  croître  les  clieveux. 

Il  est  de  fait  que  l'huile  de  ricin  adoucit  et  assouplit  la  peau  d'une  manière 
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notable  ;  si  elle  n'est  pas  employée  aujourd'hui  dans  le  traitement  des  maladies 
de  la  peau,  elle  pourrait  l'être  avec  avantage  conti'e  les  formes  sèches  et  ru- 
gueuses. Mais  Tune  de  ses  propriétés  les  moins  contestables  est  de  servir  à 
l'entretien  et  à  l'embellissement  de  la  chevelure.  Sous  ce  dernier  rapport,  nul 
autre  corps  gras  ne  donne  aux  cheveux  autant  de  lustre  et  de  brillant.  Cet  avan- 
tage, utilisé  depuis  longtemps  dans  la  parfumerie  anglaise,  oîi  les  pommades  à 
l'huile  de  castor  jouissent  d'une  réputation  méritée,  est  reconnu  également  au- 
)ourd'hui  par  les  bons  parfumeurs  français,  qui  font  entrer  cette  huile  dans  leurs 
cosmétiques  capillaires.  Chéreau  a  expérimenté  que  l'adjonction  de  l'huile  de 
ricin  à  la  graisse  de  porc  empêche  cell&<:i  de  rancir  (Journal  de  pharmacie^ 
t.  IX,  p.  582).  Le  mélange  de  ces  deux  corps  gras  dans  la  pommade  pour  les 
clieveux  se  justifie  donc  au  double  point  de  vue  théorique  et  pratique.  Plusieurs 
individus  menacés  de  calvitie  se  sont  bien  trouvés  du  conseil  que  je  leur  ai 
donné  de  frictionner  fréquemment  le  cuir  chevelu  avec  un  mélange,  à  piurties 
égales,  de  rhum  et  d'huile  de  ricin. 

L*huile  de  ricin  entre  dans  la  composition  du  collodion,  auquel  elle  donne 
une  souplesse  et  une  élasticité  qui  lui  permettent  de  mieux  rester  appliqué  sur 
les  parties  que  lorsqu'il  en  est  privé. 

Diverses  propriétés  médicinales  ont  été  prêtées  aux  feuilles  de  ricin,  considé- 
rées commet  très-actives  par  les  uns,  comme  inertes  par  d'autres.  Elles  ont  été 
réservées  à  peu  près  exclusivement  pour  l'usage  externe,  et  conseillées  contre  la 
migraine,  les  douleurs  arthritiques,  les  fluxions,  les  inflammations  superficielles, 
la  gale,  la  teigne,  les  dartres,  etc.  Au  milieu  de  ces  tâtonnements  empiriques, 
il  est  difficile  de  dire  s'il  en  est  qui  aient  eu  vraiment  de  l'eflSicacité;  Cazin 
|iarait  être  dans  le  vrai  en  établissant  que  ces  feuilles  sont  tout  simplement 
émollientes. 

Toutefois,  quelques  observateurs  modernes  (William,  Tyler  Smith)  préten- 
dent que,  appliquées  sur  les  mamelles,  les  feuilles  de  ricin  déterminent  des 
effets  emménagogues.  Ces  mêmes  applications,  d'après  William  (The  Lancet^ 
1852),  provoqueraient  de  la  manière  la  plus  énergique  la  sécrétion  lactée;  et 
Gilfillan  dit  avoir  obtenu  le  même  résultat  en  administrant  à  l'intérieur 
de  l'extrait  de  feuilles  de  ricin  (Amer,  Med.  Times  et  Gazette  médicale  de 
Paru,  1862).  ^ 

Enfin  on  dit  qu'en  Chine  les  feuilles  de  ricin  sont  employées  à  l'intérieur 
comme  purgatif. 

D  ûiudrait  voir  d'abord  si  la  culture  et  le  climat  ne  font  pas  varier  les  pro- 
priétés des  feuilles  de  ricin;  ce  premier  point  élucidé,  il  resterait  à  établir,  sur 
des  données  cliniques  positives,  jusqu'à  quel  degré  ces  feuilles  participent  aux 
propriétés  purgatives  des  semences,  et  si  en  outre  elles  exercent  réellement  sur 
la  menstruation  et  sur  la  lactation  l'action  singulière  que  l'on  a  récemment 
affirmée. 

Doies  et  modes  d*administration.  Naguère  encore  on  croyait  nécessaire  de 
prescrire  jusqu'à  50  et  60  grammes  d'huile  de  ricin,  pour  obtenir  un  eflet  pur- 
gatif. Nous  avons  vu  dans  quelles  circonstauces  spéciales  on  peut  recourir  à  ces 
hautes  doses.  Mais  en  tout  autre  cas  des  quantités  beaucoup  moindres,  ainsi 
qu'on  est  généralement  arrivé  à  le  reconnaître  aujourd'hui,  suffisent  à  procurer 
les  évacuations  que  l'on  désire,  et  même  en  nombre  égal  à  celles  que  détermi- 
naient des  quantités  supérieures. 

Ainsi  donc,  comme  cathartique,  l'huile  en  question  se  prescrira,  chez  l'adulte. 
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aux  doses  de  45,  20,  30  grammes  au  plus  ;  chez  l*enfant,  à  iO,  42,  ib  grammes, 
•pour  dascendre  jusqu'à  une  cuillerée  à  café  chez  le  nouYeau-ué  ;  doses  moindres, 
comme  laxatif. 

Les  individus  qui  surmontent  toute  répugnance  peuvent  avaler  d*un  seul 
coup  rhoile  pure,  sans  aucun  intermède  ;  mais  la  plupart  du  temps  on  la  mé- 
lange avec  un  bouillon,  une  infusion  de  tlié  ou  de  café,  ou  bien  encore  avec  un 
êirop  acidulé. 

L*émulsion  d*amandes  masque  assez  bien  la  saveur  nauséabonde  de  Thuile  de 
ricin,  surtout  en  aromatisant  à  la  menthe  ou  à  loranger.  Quelques  praticiens 
prétendent  que  de  cette  manière  Teflet  purgatif  est  moins  assuré. 

En  lavemeut,  on  donne  cette  huile  depuis  60jusqu*à  90  grammes,  suspendue 
dans  une  décoction  de  guimauve  ou  de  lin,  émulsionnée,  si  Ion  veut,  avec  un 
jaune  dœuf. 

Toxicologie,  Quelques  expériences  d*Orfila,  sur  les  chiens,  démontrent  que 
les  semences  de  ricin  agissent  comme  les  poisons  irritants,  sur  l'estomac,  où  Ton 
trouva  après  la  mort  des  plaques  inflammatoires  et  même  des  ulcérations  ;  en 
outre  le  rectum  est  plus  ou  moins  phlogosé.  Mais  ici,  comme  dans  tant  d'autres 
expériences  analogues  de  ce  toxicologiste,  la  ligature  de  Tossophage  a  dénaturé 
la  physionomie  de  Tempoisonnement,  et  la  mort  semble  avoir  été  le  résultat 
plutôt  de  cette  opération  que  de  l'action  du  poison  lui-même.  (  Traité  de  toxico- 
logie, 5*  édit.,  t.  II,  p.  ii6). 

Une  étude  récente  de  Pécholier  sur  cet  empoisonnement  chez  l'homme  nous 
permet  d'en  apprécier  bien  mieux  le  caractère  et  les  conséquences.  Cette  élude 
a  pour  base  trois  observations  faites  par  l'auteur,  et  une  quatrième  rapportée 
par  le  docteur  Gaube  (du  Gers).  Ces  faits  confirment  ce  qui  avait  déjà  été  reconnu 
par  d'autres  observateurs  tels  que  Bergius  et  Mialhe,  à  savoir  que  les  semences 
<lu  ricin  ont  une  action  beaucoup  plus  énergique  que  l'huile  qu'on  en  extrait  ;  ils 
établissent  que,  chez  un  adulte  et  suivant  des  prédispositions  variables,  trois  ou 
quatre  semences  peuvent  produire  des  accidents  sérieux  ;  que  huit  semences 
amènent  un  état  très-grave  ;  un  nombre  plus  considérable  serait  susceptible  de 
donner  la  mort. 

Cet  empoisonnement,  d'après  Pécholier,  est  constitue  par  trois  périodes  qui 
se  déroulent  suivant  la  gravité  des  cas:  i<*  indigestion;  2**  gastro-entérite  ; 
3*  accidents  ataxo-adynamiques.  Les  principaux  symptômes  sont  :  l'absence  de 
mauvais  goût  et  de  clialcur  dans  la  bouche  et  l'œsophage  au  moment  où  l'on 
mange  le  fruit  du  ricin  ;  une  douleur  épisgastrique  et  abdominale  survenant  un 
temps  variable  après  l'ingestion  du  poison  ;  une  chaleur  ardente;  une  fièvre 
vive  ;  la  suppression  des  urines  ;  plus  tard  le  refroidissement  général,  les  crampes, 
la  voix  éteinte,  le  pouls  misérable,  la  prostration. 

Les  indications  thérapeutiques  de  cet  empoisonnement  consistent  à  provoquer 
l'expulsion  de  la  substance  toxique  par  en  haut  et  par  en  bas,  en  repoussant 
remploi  des  vomitifs  irritants  ;  en  l'absence  d'un  contre-poison  qui  n'est  pas 
encore  connu,  se  borner  à  (aire  de  fa  médecine  de  symptômes  et  à  surveiller  la 
convalescence  qui  est  habituellement  pénible  à  cause  des  accidents  consécutifs 
qui  se  produisent  du  côté  de  Testomac.  Parmi  ces  accidents  il  faut  noter  la 
gastralgie  opiniâtre,  observée  par  Gaube  ;  peut-être  aussi  pourrait--on  craindre 
l'inflammation  chronique  ou  même  l'ulcère  de  Testomac. 

Pécholier  croit  en  conséquence  pouvoir  classer  le  poison  contenu  dans  le  ricin 
parmi  les  irritants  dans  la  variété  des  drastiques,  et  il  lui  trouve    les  plus 


RlCINÉLAlDINE.  39 

grtnds  rapports  avec  celui  du  croton  tigUum.  Enfin  il  émet  l*hypothèse  que  le 
principe  toxique  de  la  semence  de  ricin  n'y  préexiste  point  et  ne  se  développe 
que  dans  l'estomac,  par  une  réaction  analogue  à  celle  qui  pi*oduit  Tessence  de 
moutarde  dans  la  semence  du  sinapis  nigra  (Montpellier  médical.  Extrait  in 
Bulletin  de  thérapeutique,  t.  LXXYIII,  p.  37  ;  4870). 

Delioux  de  Savignag. 

Bebuocbiphe.  —  Fischer  (J.-A.)*  /)<m.  de  ricino  americano.  Erfordis,  1719.  —  Canvani 
(P.).  0^  the  oleum  palma  Chrittù  Batb,  1764;  2*  édition,  1769.  Traduit  en  français,  par 
Uabaat  m  la  Chapillc.  Paris,  1777.  —  Demacht.  îiotice  êur  Vhuile  de  palma  Christi.  In  Joum, 
de  phfnque,  t.  VII,  p.  479;  1776.  —  IluirQSBBTLER.  Diss,  de  oleo  ricini  medicamento  purgante 
ac  mUkebmintkico.  Fribourg  en  BrisgaW;  1778-1760.  —  Dunant.  Lettre  au  sujet  de  Vhuile  de 
ricm.  In  Ancien  Journal  de  médecine,  t.  XLII»  p.  44;  1778.  —  Odieb.  Obiervat.  »ur  Vusage 
de  r huile  douce  de  ricin.  In  Ancien  Journal  de  médecine,  t.  ILIX,  p.  313;  1778.  —  Maoeheb. 
Hiiteire  succincte  de  Vhuile  de  ricin.  In  Raccolta  di  opuscoli  fisico-medici  de  Targioni, 
t.  XXil.  —  Foau.  Dise,  medica  de  oleo  rieini  aduUerato  et  vero,  léna,  1782.  —  BoimLU. 
MewÊorîmimiomo  alVolio  di  ricino,  Vérone,  1785.  Extrait  in  Ane,  Journal  de  méd.,  t.  LXXV. 

—  Detbcx.  Mémoire  sur  Vhuile  de  palma  Christi,  In  Joum,  de  médecine  de  Corvisart,  t.  XI» 
p.  591  ;  1803.  —  Plawchs.  Mémoire  pour  servir  à  V histoire  de  Vhuile  de  ricin.  In  Bulletin  de 
Pharwuteie,  t.  I,  p.  241  ;  1869.  —  Haovehot.  Lettre  sur  Vhuile  de  ricin.  In  Bull,  de  pharm., 
t.  I,  p.  219  et  380.  —  Do  iiéiib.  Sur  la  coloration  de  Vhuile  de  ricin.  Ibid.,  p.  567.  —  Loiousni- 
Labotte.  Lettre  sur  Vhuile  de  ricin,  Ibid.,  p.  279.  —  Focrnieb.  IMtre  sur  Vhuile  de  ricin. 
Ibid.,  p.  2S2.  —  Cabeagiib.  Lettre  sur  Vhuile  de  ricin,  Ibid.,  p.  379.  —  Mairiku.  Lettre  sur 
Vkmle  de  ricin.  In  Journal  de  Pharmacie,  t.  V,  p.  428  ;  1819.  —  CiunLABD.  Lettre  sur  Vhuile 
de  ricin,  Ibid.,  p.  506. —  Fagder.  Note  sur  V extraction  de  Vhuile  de  ricin.  Ibid.,  t.  VIII, 
p.  475  ;  1822.  —  Boutrok-Gharlabi)  et  Hekrt.  Recherches  sur  Vexistence  du  principe  acre 
dams  Vembryon  du  ricin,  etc.  Ibid.,  t.  X,  p.  466.  —  Guibourt.  Observation  sur  Vhuile  de 
ricin.  In  Journal  de  chimie  médicale,  t.  1, 1825,  et  Histoire  des  drogues  simples,  —  BrosT  et 
Lbca2io.  Essais  chimiques  sur  Vhuile  de  ricin.  In  Journal  de  Pharmacie,  U  XIII,  p.  59  ;  1827. 

—  Sorasuuv.  Recherches  sur  le  principe  actif  du  ricin,  Ibid.,  t.  XV,  p.  507,  et  Traité  de 
Pkarmade.  —  Garther.  Emploi  de  Vhuile  de  ricin  dans  la  fièvre  puerpérale.  In  Bull,  des 
se.  méd,  de  Férussac,  t.  XX,  p.  247.  —  M^rat  et  De  Lehs.  Dict.  Univ.  de  mat.  méd.,  t.  VI, 
article  Ricinus.  —  Gazut.  Traité  des  plantes  médicinales  indigènes,  3*  édit ,  1868. 

D.  DE  S. 

BICIX  (Ixodes)  Arachnides.  On  désigne  depuis  longtemps  sous  le  nom 
vulgaire  de  Ricin  des  animaux  parasites,  suceurs  de  la  famille  des  acarides,  et 
du  genre  Ixodes.  Ces  arachnides,  qui  s'attachent  fortement  aux  téguments  des 
animaux  mammifères,  des  oiseaux  et  des  vertébrés  ovipares,  offrent,  lorsqu'elles 
^eni  gonflées  de  sang  et  d'œufs,  une  analogie  grossière  avec  la  graine  du  Ricin, 
ou  Falma-Christi  (Ricinus  communis  Linné).  (Voy.  Ixodes  et  Ricins,  Insectes.) 

A.  Laboulbène. 

BICUVÉUUDINB.  CH^H)'^  On  prépare  ce  produit  en  faisant  passer  un 
courant  de  peroxyde  d'azote  dans  l'huile  de  ricin,  ou  bien  encore  en  agitant 
lliuile  avec  trois  centièmes  environ  de  son  poids  d'acide  azotique  saturé  de  va- 
peurs nitreuses.  L'huile  se  solidifie;  on  la  lave  plusieurs  fois  à  l'eau  chaude,  et 
puis  on  la  fait  cristalliser  dans  l'alcool.  Elle  se  présente  alors  en  petits  mame- 
lons blancs  fusibles  vers  45*^. 

Les  alcalis  transforment  la  ricinélaïdine  en  acide  ricinélaïdiqtie.  Par  l'action 
de  la  potasse  très-^^oncentrée,  elle  se  change  en  alcool  capi-ylique,  acide  sébaci- 
que,  et  en  d'autres  acides  indéterminés. 

Soumise  à  la  distillation,  la  ricinélaïdine  se  réduit  en  vapeurs  qui  se  conden- 
sent en  un  liquide  d'abord  noir,  puis  rougeâtre.  La  première  moitié  du  produit 
distillé  renferme  de  l'œiianthol  identique  à  celui  que  l'on  obtient  par  la  distil- 
iation  sèche  de  l'huile  de  ricin. 

On  considère  la  ricinélaïdine  comme  du  ricinélaïdate  de  glycérine  (F.  Bou- 
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del,  Ann.  de  chim.  etdephys.  (3),  t.  L,  p.  4ii  ;  —  Playfair,  Phila.  Magax., 
t.  XXIX,  p.  475;  —  SaalmuUer,  Ann.  der  Chem.  u.  Pharm.,  l.  LXIY,  p.  108; 
— Bouis,  Ann.  de  chim.  et  dephys.  (3),  t.  XLIV).  ,  M. 

BlcmÉLAfDlQVE  (Acidb).  Acide  polmique.  C?^)^0*.  Coq)s  blanc»  cris- 
tallise en  aiguilles  soyeuses,  groupées  autour  d*un  centre  commun,  ou  bien  réu- 
nies sous  forme  de  palmes.  Il  fond  à  50*^.  On  l'obtient  en  saponifiant  la  riciné- 
laidine  par  la  potasse  et  en  décomposant  le  savon  par  Tacide  chlorfaydrique. 
L*acide  ricinélaîdique  devenu  libre  doit  être  dissous  plusieurs  fois  dans  l*alcool 
et  comprimé  entre  des  feuilles  de  papier-joscph. 

Les  ricinélaïdates  connus  ne  sont  pas  cristallisables  et  ils  n'offrent  rien  de 
saillant  (Bouis,  loc,  cil,).  M. 

UCININB.  Alcaloïde  de  la  graine  de  ricin  non  encore  suffisamment  étudié 
et  dont  on  ne  connaît  ni  la  composition  exacte,  ni  la  formule  chimique.  M.  Tu- 
son  (Joum.  furprakt.  Chem.,  t.  XCIV,  p.  444)  prépare  cet  alcaloïde  en  faisant 
bouillir  la  graine  de  ricin  avec  de  Teau  et  en  évaporant  la  liqueur  filtrée  à  oon- 
sistence  d'extrait  ;  celui-ci,  repris  par  l'alcool  bouillant,  donne  une  solution  qui 
dépose  par  le  refroidissement  une  matière  résineuse  qu'on  sépare  ;  la  liqueur 
concentrée  par  distillation  donne  la  ricinine  cristallisée  qu'on  décolore  ensuite 
par  les  procédés  ordinaires. 

La  ricinine  forme  des  prismes  rectangulaires  ou  des  tables;  sa  saveur  est 
amère.  Elle  est  fusible  en  un  liquide  incolore  qui,  par  le  refroidissement,  se 
fige  en  une  masse  cristalline.  Elle  est  peu  soluble  dans  Téther  et  dans  U  ben- 
une.  Avec  le  clilorure  de  platine  la  ricinine  forme  de  beaux  octaèdres  d'un 
jaune  orangé  ;  avec  le  bichlorure  de  mercure  elle  donne  de  petits  cristaux  bril- 
lants. 

Selon  M.  Tuson,  le  même  alcaloïde  se  trouverait  dans  l'huile  de  croton  et 
dans  l'écorce  de  cascarille. 

En  1860,  M.  Petit  présenta,  à  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  une  thèse  sur  le 
ricin.  Dans  ce  travail  il  est  question  d'un  alcaloïde  que  l'auteur  appelle  ricinine, 
et  qu'il  extrait  du  tourteau  de  ricin  par  l'alcool  à  56*  bouillant.  Cet  alcaloïde 
serait  une  substance  d'un  blanc  grisâtre,  poisseuse,  presque  insipide,  très-solu- 
ble  dans  l'eau  et  les  acides,  un  peu  soluble  dans  les  huiles,  soluble  dans  l'alcool 
à  56*,  insoluble  dans  l'alcool  concentré  et  dans  l'éther. 

A  coup  sûr,  ou  du  moins  tout  fait  croire  que  la  ricinine  de  M.  Petit  et  celle 
de  M.  Tuson  ne  sont  pas  des  corps  identiques.  M. 

BiClNIQrs  (Acide).  On  trouve  cet  acide  parmi  les  produits  de  la  saponifi- 
cation, ou  de  la  distillation  sèche  de  l'huile  de  ricin.  L'acide  ricinique  est  une 
masse  blanche  nacrée,  fusible  à  22*  et  se  volatilisant  sans  presque  éprouver 
d'altération.  Sa  saveur  est  extrêmement  acre.  Sa  composition  n'est  pas  encore 
bien  établie,  et  sa  formule  chimique  non  encore  arrêtée  (Bussy  et  Le  Canu, 
Essais chimiquet sur  Chuile  de  ricin;  Joum.  de  pharm,^  février  1827).    M. 

MCIN9UIHI9B.  C**ll"AzO^.  On  obtient  cette  amide  en  faisant  psser  un 
courant  de  gaz  ammoniac  sec  dans  une  solution  alcoolique  d'huile  de  ricin  el 
en  abandonnant  le  mélange  ï  lui-même  pendant  3  à  4  mois.  On  évapore  au 
bain-marie  la  liqueur  alcoolique,  et  l'on  obtient  une  niasse  blanche  que  l'on 
exprime  et  que  l'on  purifie  par  des  cristallisations  dans  l'alcool.  La  ricinolamide 
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est  solide,  blanche,  cristallisable  en  mamelons,  fusible  à  66^  en  un  liquide  trans- 
parent qui  devient  opaque  et  cassant  par  le  refroidissement  ;  elle  est  insoluble 
dans  Teau,  soluble  dans  Talçool  et  dans  Téther;  elle  brûle  avec  une  flamme 
fuligineuse.  Elle  n'est  pas  attaquée  par  une  dissolution  de  potasse  froide;  mais 
li  la  dissolution  est  concentrëe  et  bouillante,  elle  se  décompose  comme  toutes 
les  amides,  c'est-à-dire  en  anmioniaque  qui  se  dégage,  et  en  acide  ricinolique 
qui  reste  combiné  avec  la  potasse  (Bouis,  Ann.  de  chim,  et  de  phys.  (5), 
t.  XUV;  Compt.  rend.,  185i,  t.  XXXIX).  H. 

miC7l!lfOUftIJB  (Acide)  (Acide  elaîodique,  acide  ridnique,  acide  oléori" 
cinique,  acide  ricinoléique).  Ce  composé  est  un  des  produits  de  la  saponifica- 
tion de  rhuile  de  ricin.  Lorsqu'on  chauffe  pendant  quelque  temps  Thuile  de 
ricin  avec  une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude,  on  obtient  d'une  part  de  I^ 
glycérine,  et  d'autre  part  un  savon  entièrement  soluble  dans  l'eau.  La  dissolution 
de  ce  savon  traitée  par  l'acide  chlorhydrique  met  en  liberté  l'acide  ricinolique 
huileux  que  l'on  purifiera  des  petites  portions  d'acides  gras  qui  l'accompagnent 
en  exposant  sa  dissolution  alcoolique  à  une  température  de  10  à  42^  au-dessous 
de  0.  A  cette  température,  les  acides  gras  étrangers  à  l'acide  ricinolique  for- 
ment un  dépôt  cristallin,  tandis  que  ce  dernier  acide  reste  en  dissolution  dans 
l'alcool.  Ainsi  préparé,  l'acide  ricinolique  n'est  pas  encore  chimiquement  pur. 

Pour  l'avoir  dans  cet  état,  on  le  transforme  en  sel  de  plomb  qu'on  dissout 
dans  l'étber  et  qu'on  décompose  par  l'acide  chlorhydrique  :  l'acide  ricinolique 
devenu  libre  est  transformé  en  ricinolate  de  bai*yte  ;  ce  sel  purifié  par  plusieurs 
cristallisations  dans  l'alcool  sera  à  son  tour  décomposé  par  l'acide  chlorhy- 
drique. 

L'acide  ricinolique  a  l'aspect  d'un  sirop  incolore  ou  légèrement  jaunâtre  :  il 
est  inodore,  sa  saveur  est  acre  et  persistante.  Sa  densité  est  de  0,940  à  15^. 
Soumis  à  un  froid  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  0,  il  se  prend  entièrement 
n\  une  masse  composée  d'agrégations  sphériques.  Il  se  dissout  en  toute  propor- 
tion dans  l'alcool  et  dans  l'étber,  et  décompose  les  carbonates  avec  effervescence. 

Sa  composition  est  représentée  par  la  formule  CII'^0*,  cependant  on  peut 
déduire  de  l'analyse  de  l'étber  et  de  Tamide  de  cet  acide  la  formule  CH'H}*. 

L'acide  ricinolique  est  un  acide  monoatomique  :  en  effet,  ses  sels  ainsi  que 
sou  éther  ne  renferment  qu'un  seul  équivalent  de  métal  ou  d'éthyle. 

Les  ricinolates  ne  sont  pas  assez  importants  pour  qu'on  les  étudie  ici  d'une 
manière  spéciale.  Toutefois  nous  ferons  remarquer  que  tous  les  ricinolates  en 
fféuéral,  étant  soumis  à  la  distillation,  dégagent  de  l'aldéhyde  caprylique 
(t^**M*^),  tandis  qu'il  reste  en  combinaison  avec  le  métal  un  nouvel  acide 
dont  la  composition  est  représentée  par  la  formule  P^H'^O*  (Bussy  et  Lecanu, 
Jcmm,  de  pharm,,  t.  XIII,  p.  57.  —  SaalmuUer,  Ann.  der  Chem.  w.  Pharm., 
t.  LXIV,  p.  108.  —  Svauberg  et  Kolmodin,  Joum.  f.  prakt.  Chenu,  t.  XLY, 
p.  431.  —  Bouis,  Ann,  de  chim,  et  de  phys.  (3),  t.  XLIY,  p.  77.  —  Compt. 
rend,  de  VAcad.,  t.  XLI,  p.  603).  M. 

BKUVS  {Ricinu»)  Insectes.  Les  Ricins  sont  des  animaux  articulés  de  la 
classe  des  insectes;  on  les  place  aujourd'hui  à  la  fin  de  l'ordre  des  Orthoptères, 
(lout  ils  représentent  les  types  aptères  et  parasites. 

De  Géer  sépara  le  premier,  sous  le  nom  de  RicinuSy  des  insectes  des  Poux  (Geni*e 
Pediadus),  à  cause  de  leur  bouche  armée  de  pièces  cornées,  tandis  que  celle  des 
Poux  est  constituée  en  suçoir,  f  Sur  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes ,  on  trouve 
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presque  toujours  de  très-petits  insectes  de  la  grandeur  des  Poux  humains  et  soih 
Yent  même  beaucoup  plus  petits,  qui  se  nourrissent  du  sang  qu*ils  sucent  de  ces 
animaux  et  qui  sont  ordinairement  d*une  figure  très-singulière  ;  ce  sont  leurs 
Poux  et  les  auteurs  les  ont  ranges  pour  cette  raison  dans  le  même  genre  d'in- 
sectes. Rédi  en  a  donné  plusieurs  figures  dessinées  en  grand,  ou  au  microscope; 
ils  ont  six  pattes  comme  les  véritables  Poux  et  un  corps  aplati,  divisé  en  tète,  en 
corselet  et  en  ventre,  mais  on  leur  trouve  au  lieu  de  trompe,  comme  aux  Poux 
qui  tourmentent  les  hommes,  deux  petites  dents  écailleuses  et  mobiles,  placées 
au  milieu  du  dessous  de  la  tête,  à  la  hauteur  des  antennes.  En  conséquence  d*une 
circonstance  si  notable  et  si  essentielle,  j*ai  cru  qu'il  serait  mieux  d'établir  un 
genre  distinct  pour  ces  insectes  et  de  les  séparer  des  véritables  Poux  en  leur 
donnant  un  nom  générique  particulier,  et  pour  ne  pas  en  composer  un  tout  nou- 
veau, je  me  8er>irai  du  vieux  mot  de  Ricinus^  qu'on  peut  rendre  eu  frauçais  par 
celui  de  Ricin  et  qui  a  été  donné  à  un  certain  petit  insecte  parasite  qui  se  trouve 
sur  les  bœufs  et  les  chiens,  mais  qui  d'ailleurs  est  une  véritable  mite  à 
huit  pattes  (De  Géer,  Mémoires  pour  iervir  à  rkistoire  des  insectes,  t.  Vil, 
p.  69,  pi.  I\',  fig.  iO,  1778).  »  Cette  citation  de  De  Géer  fournit,  à  mon  avis, 
une  idée  fort  nette  des  insectes  parasites  qui  font  le  sujet  de  cet  article 
{voy.  Epizoïqdes  et  Poux). 

François  Rédi  a  représenté  d'une  manière  reconnaissable  plusieurs  de  ces  ani- 
maux qu'il  coiiiondait  avec  les  Poux.  Latreilleen  a  lait  avec  ces  derniers  un  seul 
ordre  sous  le  nom  de  Parasites,  et  Leach  sous  celui  d'Anoplura  (de  â,  privatif, 
^ir>ov,  arme,  et  oû/scé,  queue).  Fabricius  a  placé  les  Ricins  avec  les  Ulonates,  et 
les  Poux  avec  les  Rhynchotes.  Burmeister  s'est  rapproché  de  cette  manière  de 
voir.  Nitzsch,  dans  plusieurs  travaux,  décrivit  avec  soin  les  Ricins  et  finalement  en 
forma  un  groupe  :  Malloplaga,  qu'il  rapporta  aux  Orthoptères  en  les  regardaut 
comme  aberrants  et  modifiés  pour  la  vie  épizoïque  (Orthoptera  epizoica).  Les 
Ricins  dessinés  par  Lyonet  furent  déterminés  par  De  llaan  d'après  Nitzsch  ;  enfin 
Henry  Denny,  qui  a  étudié  spécialement  les  insectes  parasites  hexapo<les  de  l'Angle- 
terre, a  représenté  très-soigneusement  les  Ricins  dans  son  ouvrage  :  Monographia 
Anoplurorum  Britanniœ,  or  an  Essay  on  the  British  Species  of  parasitic 
Insects,  etc.,  iii-8'',  tab.  26.  iondou,  1842. 

Les  Ricins  ressemblent  par  leur  corps  aptère  aux  Poux,  et  comme  eux  ils 
sont  dépourvus  de  métamorphoses  ;  mais  si  les  Poux  et  les  Ricins  ont  à  \ïeu  près 
la  mènie  forme,  les  caractères  buccaux  des  premiers  les  rapprochent  des  hémip- 
tères, en  les  séparant  des  Ricins  à  bouche  |)ourvue  de  deux  lèvres  su()érieure  et 
inférieure,  de  deux  pit^ces  mandibulaires  et  de  niâchoin^. 

Ces  insectes  vivent  exclusivement  sur  les  niammiR'res  et  les  oiseaux,  on  n'eu 
trouve  |M)int  sur  les  reptiles,  aucun  n'attaque  directement  l'homme;  ils  se  nour- 
rissent de  lamelles  d'épiderme,  de  |K>ils  ou  de  plumes,  en  un  mot  de  substances 
épidemiiques,  tandis  que  les  Poux  sucent  le  sang  de  rhomme  et  des  animaux. 
Très-nombreux  en  espèces  et  surtout  en  individus,  principalement  chez  les 
oiseaux,  plusieurs  genres  et  plusieurs  es|)èces  cohabitent  parfois  sur  le  même 
animal.  Les  formes  du  corps  des  Ricins  ne  se  modifient  pas  sensiblement  |iar  11 
dessiccation,  et  on  a  pu  en  recueillir  avec  tous  leurs  caractères  sur  des  oiseaux 
conser\t^  dans  les  musées  depuis  un  ^rand  nombre  d'années.  Dès  que  ces  para- 
sites, cachés  sur  l'oiseau  ou  l'animal  \ivant,  s'a jwrçoi vent  qu'il  est  mort,  ils 
courent  avec  agitation  et  on  les  a|»erçoit  autour  di^  yeux,  à  la  base  du  bec  des 
oiseaux,  ou  sur  les  lèvres,  sur  les  oreilles  des  mammifèivs.  Il  est  utile  de  savoir 
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que  dans  ces  conditions  ces  parasites  passent  très-facilement  des  animaux  sur 
rhomme,  aussi  les  préparateurs  d'anatomie  ou  les  chasseurs  en  sont-ils  atteints 
et  inquiétés.  Le  danger  est  faible,  car  les  Ricins  ne  tardent  pas  à  périr,  et  de  plus 
il  est  facile  de  s*en  débarrasser  en  peu  de  temps,  si  besoin  est. 

Les  Ricins  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  Arachnides  du  même  nom  : 
Aearms  tieinus  Linné;  Acartu  ricinoides  De  Géer,  ou  Tiques  des  chiens  de 
Geoffroy  appartenant  slxx  genre  Ixodes.  Ces  Arachnides  octopodes,  fortement  cram- 
ponnées aux  téguments,  et  suçant  le  sang  des  mammifères  et  des  oiseaux,  sont 
très-différentes  (voy.  Acariens  et  Ixodes). 

Les  entomologistes  modernes  ont  établi  une  famille  des  RicinidéSj  subdivisée 
par  Denny  en  deux  :  les  Liothéidés  et  les  Philoptéridés. 

Parmi  les  nombreux  genres  de  Ricinidés  les  plus  importants  à  connaître  sont  : 
les  TucBOBBCTBS,  parasitcs  des  mammifères  carnassiers  et  ruminants.  Leur  tête 
est  déprimée,  scutiforme,  horizontale,  plus  large  que  le  prothorax;  les  mandi- 
bules bidmtées  ;  palpes  labiaux  très-courts,  biarticulés  ;  les  antennes  filiformes 
triarticulées  ;  thorax  bipartite  ;  yeux  presque  invisibles  ou  nuls  ;  abdomen  de 
neuf  segments  ;  pattes  à  tarses  crochus,  scanseurs,  biarticulés,  formant  pince 
avec  la  partie  bispiculée  de  la  jambe.  Pendant  Taccouplement,  le  mâle  est  placé 
sous  la  femelle.  Les  larves  et  les  nymphes  sont  aussi  agiles  que  les  adultes  et 
vivent  de  même. 

Le  Triehodecte  du  chien  ou  large  (Ricinus  canis  De  Géer.;  Trich.  lotus 
Rurmeister)  est  parasite  du  chien  domestique,  surtout  pendant  le  jeune  âge.  Le 
Triehodecte  subrostre'  (  Trich.  subrostratus  Nitzsch)  vit  sur  le  chat.  —  Le  Trieho- 
decte sphérocéphale  (Trich.  sphcerocephalus  Nitzsch;  Pediculus  ov»  Linné) 
est  fréquent  dans  les  poils  du  mouton.  —  Le  Triehodecte  du  cheval  (Pediculus 
epd  Linné;  Tridi.  equi  Denny)  est  parasite  du  cheval  et  de  Tâne.  —  Le  TrichO' 
deete  scalaire  (Pediculus  bovis  Linné;  Trich.  scalaris  Nitzsch,  Denny)  est 
parasite  du  bœuf  et  aussi  de  Tâne,  d*après  Denny.  Une  maladie  cutanée  du  bœuf, 
sorte  de  phthyriasis,  a  été  signalée  par  Rayer,  ayant  pour  cause  la  présence  en 
nombre  considérable  du  Trichodectes  scalaris  (Archiv.  de  médecine  comparée^ 
l-  I,  p.  476,  pi.  Y,  fig.  4-6). 

Les  GvROPEs  ont  la  tête  scutiforme,  mais  échancrée  sur  les  tempes,  les  mandi- 
bules non  dentées,  des  mâchoires,  les  palpes  maxillaires  exsertes,  les  labiaux 
invisibles,  les  antennes  quadriarticulées. 

Les  deux  espèces  principales  de  ce  genre  sont  parasites  du  cochon  d'Inde  : 
Gtfrope  yrêleei  ovale  (Gyropus  gracilis  et  ovalis  Nitzsch).  Us  marchent  avec  faci- 
lité et  montent  verticalement  sur  des  surfaces  lisses,  le  verre,  par  exemple. 

Les  LiOTHÉs  ont  la  tête  large,  horizontale ,  les  mandibules  bidentées ,  des 
mâchoires;  de  longs  palpes  maxillaires  de  4  articles,  des  palpes  labiaux  très- 
courts,  biarticulés  ;  antennes  de  4  articles,  souvent  cachées  dans  une  fossette; 
abdomen  formé  de  9  ou  iO  segments  ;  tarses  droits  coureurs,  avec  deux  ongles 
courbés  à  la  pointe.  Tous  les  Liothés  dont  on  a  fait  plusieurs  sous-genres  (Colpo- 
eepkalum,  Menopony  Nitzschia,  Trinoton,  Eureum,  Lœmobothrion ,  PhysosUh 
mum,  etc.),  sont  extrêmement  agiles.  Pendant  le  coït,  le  mâle  est  placé  sur  la 
femelle;  ils  n  ont  pas  de  métamorphoses,  la  larve  et  la  nymphe  ont  la  vivacité 
des  adultes. 

Le  Uoihépâle  (Pediculus  gallinœ  Panzer  ;  Menopon  pallidum  Nitzsch,  Denny) 
vit  sur  la  poule  et  sur  d'autres  gallinacés  domestiques.  —  Le  Liothé  paillé  (Pedi» 
euUu  meleagridis  Panzer  ;  TrinoUm  stramineum  Nitzsch)  est  parasite  du  din- 
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don.  —  Le  Liothé  nain  (Pediculus  currucœ  Schranck;   TrinoUm  nUmUitm 
Nitzsch)  se  trouve  sur  plusieurs  petites  espèces  de  Passereaux  (voy.  Liothé). 

Les  Philoptères,  dont  il  me  reste  à  parler,  sont  des  Ricinidés  vivant  sur  les 
oiseaux  comme  les  Liothës,  et  on  les  a  observés  sur  les  animaux  de  tous  les 
genres  ;  leur  nourriture  ainsi  que  leur  nom  l'indique  (y iloç,  ami,  mtpét^  aile) 
consiste  en  parcelles  de  plumes.  Les  Philoptères  changent  peu  de  formes  avec 
l'âge,  la  larve  et  la  nymphe  courant  et  mangeant  comme  l'insecte  parfait. 

Les  Philoptères  ont  la  tête  déprimée,  grande,  à  bouche  infère;  les  mandibuki 
courtes,  dures,  bidentées  ;  des  mâchoires,  des  palpes  labiaux  seulement,  courts, 
biarticulés;  des  antennes  de  cinq  articles,  celles  des  mâles  formant  ordinairemeat 
une  sorte  de  pince,  au  moyen  d'une  branche  du  premier  article  qui  se  reoourbe 
sur  le  premier.  L'abdomen  est  composé  de  9  segments  ;  les  tarses  sont  courbes, 
scanseurs,  biarticulés,  pourvus  de  deux  ongles  contigus,  pai*allèles,  serrés,  simu- 
lant une  pince  par  leur  rapprochement  avec  l'extrémité  bispiculée  de  la  jambe. 

Le  nombre  des  parasites  de  ce  genre  est  très-considérable,  il  en  existe  plus  de 
deux  cents  espèces  décrites  pour  la  plupart  dans  l'ouvrage  de  Denny.  On  a  établi 
des  sous-genres  dont  voici  les  principaux  :  Docophorus^  Nirmus,  Lipeurus^  G(h 
niodes,  GoniocoUs^  Omithohius,  etc. 

Je  mentionnerai  comme  vivant  sur  le  coq  et  la  poule  domestiques:  le  PhUoptèrt 
variable  (Pediculus  caponis  Linné  ;  Lipetirus  variabilis  Nitzsch  et  Demiy)  ;  le 
Philoptère  hétérographe  (Lipeurus  heterographus  KiUsch);\e  Philoptère dissem- 
blable (Goniodes  dissimilis  Denny)  ;  le  Philoptère  hdogastre  (Ricinus  gallinœ 
De  Géer  ;  Goniocates  hologaster  Rurmeister). 

Le  paon  nourrit,  en  parasites  :  le  Philoptère  falciforme  (Pulex pavants  Redi  ; 
Goniodes  falciformis  Denny)  ;  le  Philoptère  rectangulé  (Goniocotes  reciangulaiMS 
Nitzsch).  La  pintade  a  dans  ses  plumes  le  Nirmus  numidœ  Denny  et  le  Gomwdes 
numidianus  Denny.  Le  dindon  a  de  même  le  Lipeurus  polytrapexius  Denny, 
qui  est  le  Pediculus  meleagridis  de  Linné. 

Enfin  les  pigeons  sont  tourmentés  par  plusieurs  Philoptères  :  Nirmus  davi- 
formis  Denny  ;  —  Lipeurus  bacultis  Denny,  qui  est  le  Ptdex  columbœ  majons 
Redi,  ou  le  Nirmus  filiformis  Olfers;  et  de  plus,  par  le  Goniocotes  compar 
Rurmeister,  qui  est  le  Pediculus  bidentatus  Scopoli. 

Les  autres  oiseaux  de  basse-cour,  les  oies  domestiques,  les  diverses  espèces 
de  canards  et,  en  un  mot,  les  volatiles  mis  en  volière  de  tous  les  groupes,  ofllreot 
â  l'observateur  une  ou  plusieurs  espèces  de  Philoptères  |>arasites. 

A.  liABOULBilIB. 


(Les). 

(Guillaumb).  Docteur  en  médecine  de  Montpellier,  vivant  au  dix- 
septième  siècle,  obtint  au  concours  la  chair  laissée  vacante  par  la  mort  de  Gif* 
pard  Fesquet  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  Astruc  dans  son  Histoire  de  la  Facmlié 
de  médecine  de  Montpellier,  Les  provisions  de  Rideux  furent  expédiées  à  Sainlr 
Germain  en  Laye,  le  2i  avril  1675;  ces  provisions  mêmes  nous  montrent  que  la 
chaire  en  question  avait  été  mise  au  concours,  que  la  Faculté  avait  proposé  au 
roi  trois  sujets  et  que  le  roi  avait  choisi  Guillaume  Rideux.  Laissons  parier 
Éloy  :  €  Ce  médecin,  dit-il,  avait  du  savoir  et  du  génie,  et  il  aurait  réussi  dans 
les  fonctions  de  sa  chaire  ainsi  que  dans  l'exercice  de  la  médecine,  s'il  eût 
voulu  s'appliquer;  mais  il  n'aimait  pas  le  travail  et  il  se  contenta  d'être  attaché 
au  cardinal  de  fiouzi,  dont  le  service  lui  laissait  un  grand  loisir.  »  11  ne  but 
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dès  lors  pas  s'étonner  que  Rideux  ne  nous  ait  laissé  aucun  écrit.  Mais  il  eut 
assez  de  crédit  pour  procurer  à  son  fils  la  survivance  de  sa  chaire,  dont  il  s'était 
démis  en  sa  faveur;  des  provisions  portant  la  date  de  1698  sont  là  pour  l'attester. 
H  mourut  peu  de  temps  après. 

miétmoL  (Pibere).  Fils  du  précédent,  avait  étudié  la  médecine  sous  la  direc- 
tion de  son  père  et  possédait  plus  de  science  qu'il  n'en  montrait.  Malheureuse- 
ment, s'il  avait  hérité  de  l'esprit  élevé  et  de  l'intelligence  supérieurs  de  son  père, 
il  avant  également  hérité  de  sa  paresse  ;  il  ne  chercha  aucunement  à  se  faire  va- 
loir ni  à  faire  montre  de  ses  talents,  et  cela  par  pure  insouciance,  par  noncha- 
lance ;  il  fuyait  toute  occasion  où  il  aurait  fallu  une  certaine  application  d'esprit. 
Cependant  il  compensait  jusqu'à  un  certain  point  ses  défauts  par  les  qualités  de 
son  caractère  qu'Eloy  apprécie  de  la  manière  suivante  :  «  11  avait  quelque  chose 
de  si  doux,  de  si  aisé  et  de  si  liant  dans  le  caractère,  qu'il  s'accommodait  à  celui 
des  autres,  ne  contestait  jamais,  ou  contestait  avec  une  politesse  qui  le  faisait 
aimer  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  »  Il  mourut  en  1707. 

BMcaz  (Pieeab).  Fils  et  petit-fils  des  précédents,  obtint  à  son  tour  la  survi- 
vance de  la  chaire  qu'avaient  occupée  son  père  et  son  grand-père  ;  il  se  montra 
bon  professeur  et  bon  praticien.  11  a  laissé  : 

I.  DiMêeriaiio  pkifêieo-anatomica  de  motu  musculari,  Montpellier,  1710,  in-S*.  —  0.  Con- 
tpeUM  in  kmmomm  êecretionet  in  génère,  Montpelii,  1731,  in-8*.  L.  Hr. 


(HniRi).  Anatomiste  anglais  de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  juste- 
ment estimé  par  ses  travaux,  surtout  en  ce  qui  concerne  Tauatomie  et  la  phy- 
siologie du  cerveau.  Il  mourut  vers  l'année  1750,  après  avoir  occupé  au  collège 
des  médecins  de  Londres  une  place  importante  justifiée  par  son  savoir  et  son 
canctère.  Ses  ouvrages  sont  : 

I.  Anmiamtff  oftke  Brain.  Lond.,  1695,  in-8*.  Trente  ans  après,  cet  ouvrage  était  traduit 
en  btin,  et  publié  à  Leyde  sous  ce  titre  :  Anatomia  certbri  eomplecienê  ejiu  mechanitmum 
et  phfùotogiam,  timulque  nova  quœdam  inventa,  cum  correctûmibm  aliquot  veterum  ac 
reeemtiomm  qui  in  eaméem  maleriam  Mcripêerunt;  ctti  annexum  est  examen  accuratmn 
fuMciiomMm  ammatmm  et  motue  muêcularit;  omnia  elegantibue  ad  vivum  expreuiê  eculp- 
twriê  iUuÊirûta,  ex  anglico  m  latinum  fideliter  tran$lata.  Lugd.  Batav.»  1725,  in-S*  ;  1750, 
iiH^*.  —  IL  OUervalioneê  quœdam  medico-practicœ  et  phytiologicœ,  Lugduni-Batav.,  1703, 
iii-«*;ibid.,1738,in-8*. 

Un  autre  WLjdOiej  (J.)  s'est  fait  connaître  par  la  publication  de  cet  ouvrage  : 

1.  Âeamnt  of  an  endémie  Disease  of  Ceyhn,  entitled  Berri-Berri,  In  Dublin  Hotpital 
BeporU,  L  II,  p.  Î37, 1818  ;  trad.  en  allemand  dans  Sammlung  fOr  Aente,  t.  XIIX,  p.  400, 
1821  ;  en  français  dans  Joum.  gin,  de  méd.,  t.  LXXI,  p.  107, 1820.  A.  C. 


(Les).    Ce  nom  a  été  porté  par  \m  grand  nombre  de  médecins 
allemands,  dont  les  principaux  sont  : 

Bledel  (Johaich-Coristoph).  Né  à  Erfurt  le  4  octobre  1709,  il  fut  orphelin 
de  très-bonne  heure.  Il  étudia  d'abord  la  théologie  dans  sa  ville  natale  et  à 
Halle,  puis  à  léna.  Pendant  son  séjour  dans  cette  dernière  ville  il  changea 
d'idées  et  se  mit  à  étudier  la  médecine,  en  même  temps  que  le  droit.  11  n'acheva 
pas  ses  études  médicales  et,  sous  l'influence  des  idées  hypochondrîaques  qui  le 
toormentaient,  revint  dans  sa  ville  natale  où  il  prit  le  grade  de  maitre  es  arts, 
vers  la  fin  de  Tannée  1754,  et  prononça  plusieurs  sermons  en  public.  Hais  la 
faiblesse  de  sa  voix  et  quelques  hémoptysies  qu'il  éprouva  alors  le  forcèrent  à 
renoncer  au  métier  de  pasteur;  ses  protecteurs  et  bailleurs  de  fonds  Tautorisè- 
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rent  à  jeter  le  froc  aux  orties  et  à  se  consacrer  exclusivement  à  la  médeciiie,  06 
il  devait  en  effet  mieux  réussir.  Il  soutint  sa  thèse  inaugurale  à  Erfurt  vers  la 
fin  de  Tannée  i  735  et  aussitôt  fit  des  cours  publics  de  philosophie,  de  mathé- 
matiques et  d'anatomie  ;  en  même  temps  il  s'occupait  beaucoup  d*anatomie  et 
peu  a^ès  fut  nommé  prosecteur.  En  4748  il  devint  professeur  ordinaire  de  mé- 
decine à  rUniversité  d'Erfurt  et  continua  à  enseigner  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
le  5  mars  4757.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  peu  remarquables;  nous  citeroDs 
cependant  : 

1.  Diêseriaiio  inauçmraliê  êUtenê  anuideraiionem  medieatneniantm  ap€rUntium  korumfm 
légitime  adhibendi  nteikodum,  Erfurli,  1135,  iii-4P.  —  II.  Prûçramwta  de  febrihme  vUnH" 
nalihuê,  Erftirti,  1748,  in-4*.  —  III.  Untereuchtmg  derjeizt  grouirenden  Vieheeuche; 
kurzem  Vnterricht  von  dem  Yerkalten  und  Gehrauck  derer  beg  deneUngen  nôihigem 
miiUL  Erfurt,  1740,  in-4*.  —  IV.  Ob$ervatio,  qua  depreuio  oêeiê  bregmaiif  iimieiri  û 
annexague  ejuêdem  et  ndnecutœ  paraly$eoê  cura  sistitur.  In  Aetiê  Aeûd.  Nahir.  CvHot., 
t.  VIII,  p.  103.  —  V.  MediiiniêcheM  Wôrterbuch,  warinntn  die  meiêten  ntemêchliehem  Krmmk- 
heiten  und  denelben  Kur  nach  alphahetiêcker  Ordnung  befindlieh.  In  Iwtmerwàkrtmdef 
atlr.  meUor.  àkpn,  Frauenûmmer-  und  Hand-Calender,  Th.  il  ;  Erfurt,  1738.  —  TL  JMi- 
ciniecheê  Gutachten  ûber  die  Krankheit  des  KardinaU  Quirini,  In  Appendice  ad  Lik.  /. 
Pari,  II.  Commeniarior.  de  rébus  Card,  A»  M.  Quirini,  etc.  —  VII.  Anatome  rtrj  kgdro' 
phobia  demorlui.  In  Adiê  Academiœ  Oogunt,,  t.  I.  —  VIII.  Anatome  ai  obêervaiio  kommuÊm 
inflammatit  viscerihm  infimi  Pfntrit  demortuorum,  Ibid.  —  IX.  On  connaît  encore  de  loi 
une  dissertation  publiée  sous  un  autre  nom  que  le  sien  :  Ditput,  de  œgroto  apoplexia  eonepU 
et  naitato,  Erf.»  1749,  in-4^. 

miedel  (Joharn-Christoph-Ludwig).  Né  vers  la  fin  du  siècle  dernier  en  Saxe, 
après  avoir  pris  le  grade  de  docteur  en  médecine,  s'établit  d*abord  à  Reicben- 
bach,  dans  le  Yoigtland  saxon,  en  1817,  puis  en  1826  à  Mcissen  ;  en  4829  nous 
le  retrouvons  à  Grosschônau,  près  de  Zittau,  où  il  resta  jusqu*à  sa  mort,  par- 
tageant son  temps  entre  les  devoirs  du  praticien  et  la  rédaction  de  nombreux 
ouvrages  et  articles  de  médecine.  Ou  a  de  lui  : 

I.  Ceber  die  Kennxnchen  und  Zufâlle  der  hâutigen  Brâune  der  Kinder,  oder  Mitiet  sirr 
Verkûtung  unvermuihet  fchtwllrr  Todrtgefahr.  GrossschOnao  und  Zwickau,  1850  (1899), 
in-8*,  avec  1  pi.  —  II.  Sammlung  von  Beobaehiungen  und  Erfahrungen  der  beeten  AerUe 
aller  Zeiten  niber  die  witktanutten  empfohlenen  Mittel  und  Heilmeihoden  gegen  Gickt  mnd 
Bheumaiitmui.  Leipzig,  1831,  gr.  in-8*.  —  III.  Ueber  die  Unachen,  Folgen,  VerkûÎMmge 
und  Heiiyng$miitel  von  den  $0  kàufigen  heimlichen  Jugendeûnden  oder  Verirrmngem  ém 
Gfêchleehisleben»,  etc.  Qucdlinburg,  1831,  in-8*.  —  IV.  Keine  SeknûrhriUte  mekrf  Oder 
DarUellung  der  grouen  Narhtheilr  und  der  fur  Ge$undheii  und  Leben  hôck$t  trmurigam 
Folgen,  ttelcke  dat  Tragen  der  Scknûrbrûêle,  insbeêondere  aber  da$  fe*te  Scknûren  bemér^ 
ken.  Quedlinburg,  1831 ,  in-8«.  —  V.  Ueber  die  Krankkeiten  det  Ohret  und  Gekdrs,  mit  Abbil- 
dung  und  genauer  Beêckreibung  der  Gekôrorgane,  Leipzig.  I83i,  in-8*,  av.  1  pi.  gr.  in-4*.— 
VI.  Mt'diciniMck'practiecke  Miêcellen,  In  Allg,  medic.  Annalen,  1817.  —  VII.  Tôdiicker 
Auugaiig  einer  Milietitzûndung  durck  Wauer$ucki,  auê  organitcken  Feklrm  bedimgt* 
Ibid.,  181H.  —  VIII.  Bemerkungen  (Vorfaklâge)  ûber  Verbetnerung  des  Medidnalweêen», 
Ibid.,  1818.  ^  IX.  Berirkt  der  wundrrbaren  Geneeung  einer  17  jàkrigen  Stununkeii  mmd 
lÂkmungt  eic.  Ibid.,  1818.  —  X.  Tkeilwei^r  Abgang  vielrr  knôckemen  Kindetkeile  durck 
ein  SftbelgeichwUr  und  den  A/ter.  Ibid.,  1818.  —  XI.  liemerkungen  ûber  den  Sckiag/luêê; 
nebêt  Miitkeilung  einer  Krankengetckickie,  umt  Obduclionsberickt  eine*  plôtzlick  mm 
Scklagflume  verêtttrbenen  jungen  Mentehen.  Ibid.,  1819.  —  XII.  Vermieckte  Beoback' 
iungen:  Botklauf  der  ganien  Oberezlremitài  nack  Vaccination,  undgrouer  Stein  im  Unti' 
darm  einet  Pferdet.  Ibid.,  1819.  —  XIII.  Veher  die  Heilungen  des  êogenannien  MagnHi^ 
êCUTË  Hrn.  Meiêêner  zu  Meitêcn,  Ibid.,  18^7.  ~  XfV.  Ein  Beitrag  lu  den  BeobmckiuHgen 
ûber  den  Zutammenkang  des  Uerzens  mit  dem  Gcmûlhfzu*tand.  \n  llirm'n  Arckir  fur  med. 
y.rfahr,.  Ed.  I,  p.  348;  1819.  —  XV.  Bentâligter  S'uticn  der  ron  C-W.  Hufeland  gegen 
Tttubkeit  empfoklenen  Metkode.  lu  Hufeland' s  Journal  der  Heilkunde,  Bd.  LV,  p.  39  ;  XKti. 
—  XVI.  Dislocation  der  Gebàrmutter  oder  Sckwangersckaft  ausserkalb  der  Vnterleibskàkle, 
Inihresd  ZeiUckr,  fur  Satur-  und  Heitk.,  1)41.  III.  p.  215;  1823.  —  XVII.  Beobacktumg 
einer  ausserordentlnk  vergràsserten  Leber.  Ibid.,  p.  iîi.  —  XVIII.  Ein  Beitrag  %u  den  Er- 
fakrungen  ûber  die  nackikeilige  Wirkutig  der  Leidensckaflen  und  Gemûlksaffede,  kmupt- 
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éer  Fmxki  tmd  da  Sehreckens^  ouf  den  menêchiichen  Kârper,  In  Ruêi*9  Magazin 
ptr  Bnlkunde^  Bd.  XV,  p.  500;  1825.  —  XII.  Le  même  souft  forme  de  monographie  avec 
on  appen<fice  i.  Meissen,  1828,  m-8>.  L.  Ha. 

miEBUN  (Les  Deux). 

mi«4lte  (Gui).    Né  à  Ulm  le  28  juin  1628,  mort  le  16  novembre  1668.  U 

fut  reçu  docteur  à  Strasbourg  (1652),  jouit  dans  cette  ville  de  la  réputation 

d*un  praticien  habile,  et  a  laissé  trois  ou  quatres  opuscules,  entre  autres  : 

I.  Disteriaiio  de  hquelœ  iymptamatibus,  Strasb.,  1052,  in-4*.  —  II.  Obtervalionum  m«- 
dicûntm  eenluriœ.  Vienne,  1691,  in-12. 

pi^i^n»  (Gui).  Fils  du  précédent,  né  à  Uhn,  le  19  mars  1656,  mort  en  1724. 
Docteur  en  philosophie  et  en  médecine  à  luniversité de Padoue  (27  sept.  1676), 
membre  du  Collège  des  médecins  d*Augsbourg  (4  mai  1679),  professeur  ordi- 
naire de  physique  (19  sept.  1681),  doyen  du  collège  des  médecins  (5  nov. 
1681),  examinateur  particulier  des  sages-femmes  (29  mai  1689),  membre  de 
rAcadémie  des  Curieux  de  la  nature,  etc.,  etc.,  ce  savant  homme  s  est  fait  con- 
naître tant  par  son  enseignement  que  par  la  publication  des  ouvrages  suivants  : 

I.  Obêerwaiicnum  medicarum  eenturia.  Augustœ  Vindelicorum,  1682,  in-12.  —  II.  Pata^ 
rÙMTMfli  obêcnnUionum  medicarum  centuriœ  HL  Vienne,  1691,  in-12.  —  III.  Ânmerkungen 
zttr  êorçfSUigeH  Aufernehung  der  Kinder.  Nuremberg,  1688,  in-8*.  ~  IV.  Lineœ  medicœ 
ùmguiûêper  memeeê  quoiidie  ductœ,  coniinenies  ohservatione»,  hiHoria»,  expérimenta,  eau- 
teiag,  reguloê,  mamia,  idyue  genuê  alia  in  medieina  apprime  utilia  ex  ipsapraxi  deducta  ; 
anni  MDCXCV  mensis  Januariuê.  Âugustse-Vindelicorum  (s.  d.),  6  vol.  in-8*.  —  V.  lier 
medieiam  mnitatiê  recuperandœ  cauêd  instiiutum.  Vienne,  1702,  in-4*.  —  VI.  Curantm 
mediearwn,  ta  guibua  varii  catu»,  hiêioriœ  et  observationes  continentur,  millenarius,  quo 

timul  et  epkemerideg  naturœ  curiosorum  quodammodo  continuanlur,  Ulmœ,  1703,  in-4*. 

VU.  Methoduê  agrandi  febret  genuina  hodiema  ba$i  triginla  annorum  superstructa.  Ulmae, 
1705,  in-8».—  Vin.  Medulla pharmacopœiœ  Auguslanœ.  Vienne,  1707,  in-8*.—  IX.  Unter-^ 
weisung  wie  die  meùlen  Krankheiten  MÎcher  zu  kuriren  seyn.  Frankfurt,  1709,  in-8*,  etc. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  sous  le  pseudonyme  de  Jatrophilut  Sincerm.  —  X.  Unterricht  von 
dem  Embrachis.  Ulm,  1710,  in-8*.  —  XI.  Bericht  von  den  fUmehmêten  Yerrichtungen  eines 
WMmdanteê  tammt  einem  Anhang  von  dem  Urtheil  ans  dem  Ham.  Ulm,  1721,  in-8*.  — 
XII.  Obêervatio  de  êcroti  tumore,  ex  colica.  In  Ephem.  Acad.  nat.  CurioM.  germ.  Decur.,  Il, 
.4nii.,  I,  n*  129.  —  XIU.  De  gutturi  inhœrentibus  forte  fortuna  rejectis.  In  Ibid.  Decur,,  II, 
Ann„  11,  n*  134.  A.  a 

miBUMAJ^IJ  (Eaux  muiérales  de).  Athermales  ou  protothermales ,  bicar- 
bonatée*  calàquet  et  ferrugineuses  faibles,  carboniques  fortes.  Dans  le  départe- 
ment  de  THérault,  dans  Tarrondissement  et  à  20  kilomètres  de  Saint-Pons,  dans 
le  canton  et  à  2  kilomètres  de  la  Salvetat,  dans  le  vallon  où  coule  la  petite  rivière 
de  TAgoût,  à  700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  émergent  de  la  roche 
incarne  orne  sources  dont  les  eaux,  exactement  les  mêmes,  ne  diffèrent  que  par 
leur  température,  qui  varie  de  14*^  à  46®  centigrade.  L*eau  des  sources  de  Rieu- 
majou  est  claire  et  limpide,  n*a  d*autre  odeur  que  celle  que  lui  donne  Tacide 
rarbouiqae;  sa  saveur  est  aigrelette  et  piquante.  MM.  Mialhe  et  Figuier  ont  fait 
>*m  analyse  chimique  en  4847  ;  ils  ont  trouvé  que  1,000  grammes  de  leau  des 
s->urces  de  Rieumajou  contiennent  les  principes  suivants  : 

Bicarbonate  de  chaux 0,770 

—  soude 0,!21<i 

—  magoéâie 0,0G0 

Silice 0,071 

PeroxTde  de  fer  avec  traces  d'alumine.  .  .  0,051 

Sulfaté  de  soude 0,029 

Chlorure  de  sodium 0,007 

Matière  organique  et  perte 0,018 


Total  du  MATitRES  Fixas.  •  •  .  .  .      1,250 
Gaz  acide  carbonique  libre  .....•••    739  cent.  cul).  ^   i 
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L*eau  gazeuse  bicarbonatée  calcique  et  ferrugineuse  de  Rieumajou  est  à  la  fois 
exportée  comme  eau  de  table  et  employée  comme  eau  médicinale  par  d'asseï 
nombreux  malades,  qui  viennent  la  boire  et  se  traiter  sur  place  d*afTections  cal- 
culeuses  ou  graveleuses  du  foie  et  surtout  des  reins,  de  suites  de  fièvres  inter- 
mittentes qui  ont  résisté  aux  traitements  les  mieux  appropriés,  de  dyspepsies 
stomacales  et  intestinales,  reconnaissant  pour  cause  un  appauvrissement  du  sang 
occasionné  par  un  état  anémique  ou  cblorotique,  et  enfîn  de  catarrhes  chroniques 
des  bronches,  de  Testomac  ou  des  voies  uro-poiétiques,  et  priuciplement  de  la 
vessie. 

BiBuoGRAmi.  —  BuTAUx.  Notîce  $ur  Feau  minérale  de  Bieumajou  avec  tanalyêe  ckùmiqmr 
de  MM,  Mialke  et  Figuier,  Castres,  1847,  Tip.  Grillon  et  Massiès,  iii-8%  69  pag.        A.  R. 

BIPPAIILT-PESBArmES  (JEAR-RéHé-DERis).  Chimiste  distingué,  né  à 
Saumur,  le  2  mai  4756,  était  fils  d*un  médecin  de  cette  ville.  U  s*occupade 
bonne  heure  de  mathématiques  et  de  chimie  et  rendit  de  grands  services  à  son 
pays  par  les  procédés  de  fabrication  de  la  poudre  à  canon  qu*il  a  perfectionnés  ou 
inventés.  Successivement  commissaire  et  régisseur  des  poudres  et  salpêtres, 
directeur  de  poudreries,  ses  recherches  de  laboratoire  eurent  toujours  pour  efleU 
de  supprimer,  en  partie,  les  dangers  inhérents  à  la  fabrication  si  dangereuse  de 
la  poudre.  Ses  études  de  chimie  générale,  une  très-grande  probité,  Tavaient  mis 
en  relations  avec  la  pluprt  des  savants  de  son  temps,  et  il  a  publié  divers 
ouvrages    spéciaux,   mais  surtout  des   traductions.    II  est  mort  à   Paris  le 

7  février  1826.  Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  seulement: 

I.  Manuel  de  chimie.  In  CoUedion  Borei,  Paris,  1825. 1829,  in-lS.  —  II.  La  traduction  da 
Traiié  pratique  dei  réactif»  chimiques,  de  l'anglais  âccdm,  in-8*.  —  111.  La  traduction  de 
VEMêai  9ur  leê  affection»  caleuleute»  de  Mabcet.  —  IY.  La  traduction  du  Système  de  chimie 
de  Thompson,  enrichi  d'obsenra lions  par  BearioLLiT.  Paris,  1809,  9  vol.  in-8*.         A.  D. 

UC2A1.  (Les  dkux). 

mifiil  (Jean^àcqubs),  néàCussac,  le  \\   janvier  1755,   mort  à  Gaillac.  lo 

8  juillet  1825.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Moul(>cliier  où  il  prit  ses  degn^. 
Après  avoir  rempli  dans  cette  ville  une  chaire  à  Pécole  pratique  d'émulation 
de  1776  à  1781,  il  alla  se  fixer  à  Gaillac  et  il  ac/piit  bientôt  comme  chirurgien 
une  grande  réputation.  Il  a  beaucoup  contribué  à  Textension  de  la  vaccine  et  a 
lait  paraître  plus  de  trente  mémoires  dans  différents  recueils  scientiGques. 

Nous  ne  donnerons  ici  que  les  principaux  : 

I.  Observ,  chirurgicale»  »ur  différent»  sujet».  In  Hist.  et  mém.  de  TAcad,  des  science» 
et  belles-leUres  de  Toulouse,  t.  111  et  lY,  1788.  —  H.  Ob»,  chirurgicales.  In  Ann.  de  la  Soc. 
de  méd.  de  Montp.,  t.  XXI,  p.  997  ;  1810.  —  III.  Obs.  et  réflex.  sur  diférenU  /hhmU  de 
chirurgie.  Ibid..  t.  XXIII.  p.  20i  ;  1810.  —  IV.  Obs.  sur  Us  hernies.  Ibid..  t  XXV,  p.  57  ; 
1811.  — V.  06«.  »ur  divers  poinU  de  pathologie.  Ibid..  t.  IXVIII,  p.  141  ;  181i.  —  VI.  Com- 
sidératùms  pratiques  sur  les  maladies  des  voie»  lacrymales.  Ibid.,  t.  XXX,  p.  254;  1813.  — 
VII.  Réflexions  sur  Vopération  césarienne  après  la  moH.  Ibid.,  t.  XXXllI,  p.  ri64;  1814.  — 
YIII.  Mém.  sur  certaines  tumeurs  chroniques.  Ibid.,  t.  XXXVI,  p.  275.  et  t.  XXXVII.  p.  75; 
1815,  etc.,  elc.  E.  Bu>. 

■%•!  (JosEPii^KA!(-AifTOl!«K),  fils  du  pnVédcnt.  (y»lèba»  el  habile  chirurgien 
de  Gaillac,  naquit  dans  cette  ville,  le  o  si^ptembrc  1797.  D'abord  élève  «le  mhi 
père,  il  alla  terminer  ses  études  à  Mont|M'llier  et  .se  fit  recevoir  «locleiir  en  1819. 
A  la  ni(»rt  de  skui  \wn\  en  4825,  Kigal  hérita  natun*llement  de  sa  belle  clientèle, 
et  se  livra  dès  lors  jlmx.  la  plus  jydente  activité  à  la  pratiijne  de  la  rliirurgie  et 
à  la  culture  de»  lettres  qu'il  savait  heuiX!UM.Hneiit  mêler  ù  celle  de  la  science.  In 
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premier  mémoire  sui*  la  lithotritie,  opération  alors  loulc  nouvelle,  et  dont  il 
avait  donné  lecture  à  l'Institut  (4829),  attira  tout  d*abord  sur  lui  l'attention 
du  monde  savant.  Placé  à  la  tête  du  service  chirurgical  de  Thôpital  de  Gaillac, 
il  Mit,  à  force  de  zèle,  de  persévérance,  et  à  Taide  de  sa  bourse,  au  besoin,  don- 
ner à  cet  établissement  une  importance  de  premier  ordre.  Sa  sûreté,  sa  dexté- 
rité, dans  les  grandes  opérations,  étaient  véritablement  admirables,  son  intelli- 
gence vive  et  primesautière  lui  fournissait  des  ressources  aussi  neuves  qu'impré- 
\iies  dans  les  cas  difficiles,  enfin  persoime  ne  s'attachait  avec  un  soin  plus 
minutieux  à  assurer  le  succès  de  ses  opérations  par  des  pansements  méthodiques, 
>implilJés  d'après  les  idées  de  Hatli.  Hayor.  Mais  l'activité  deRigal  n'était  pas  li- 
mitée aux  détails  de  ses  occupations,  la  politique  prit  aussi  sa  place  dans  cet 
esprit  si  généreux,  si  dévoué.  Républicain  aux  convictions  inébranlables,  il  avait 
déjà  eu  l'occasion  de  manifester  ses  opinions  en  4850,  alors  qu'il  fut  nommé 
maire  de  Gaillac,  et,  en  4848,  élu  de  nouveau  maire  de  la  ville  et  représentant 
du  peuple  à  l'Assemblée  législative,  il  soutint  avec  énergie  ses  principes  de 
liberté.  Mais  après  le  coup  d'État  de  1852,  dégoûté  de  la  vie  militante,  il  se 
réfugia  dans  l'exercice  de  son  art,  mais  bientôt  accablé  par  la  perte  d'une  femme 
adorée,  Rigal  vit  peu  à  peu  ses  foi-ces  et  ses  brillantes  facultés  elles-mêmes  s'af- 
laiUir  successivement,  et  après  quelques  années  de  souffrances,  il  s'éteignit 
le  37  octobre  1865. 

Un  doit  à  ce  chirurgien  d'importantes  observations  sur  le  cathétérisme  rec- 
tilignc  et  sur  les  premiers  procédés  de  broiement  des  calculs;  l'emploi  des  ban- 
delettes eu  caoutchouc  vulcanisé  dans  le  pansement  des  plaies  ;  le  traitement  des 
tumeurs  érectiles  par  des  ligatures  passées  au-dessous  d'un  certain  nombre 
d'épingles,  enfoncées  égaleniont  au-dessous  de  la  tumeur,  de  manièi-e  à  l'é- 
treiudre  à  sa  base  et  à  déterminer  la  mortification  des  tissi^s  ;  enfin,  il  a  imaginé 
de  se  servir  de  tissus  élastiques  destinés  à  remplacer  les  muscles  en  orthopédie. 

Voici,  au  total,  l'indication  des  principaux  mémoires  de  Rigal  ;  plusieurs  de 
ses  travaux  analysés  par  M.  Gouzy  dans  l'éloge  qu'il  a  donné  de  son  maître  et 
ami,  et  particulièrement  un  remarquable  mémoire  sur  le  bégaiement,  n'ont 
malheureusement  pas  vu  le  Jour  et  sont  restés  en  manuscrit  (Essai  sur  la  vie 
de  J.-J.'À.  Rigal,  Gaillac,  1866,  in-8«). 

I.  Smr  l'képitiUiê.  Th.  de  Montpellier,  1810,  n*85.  -  II.  De  la  destruction  mécanique  de 
ia  i^ierre  dans  la  veuie,  ou  eonsUératiom  nouvelles  sur  la  lUholritie.  Paris,  1829,  in-8*, 
Ig.  —  III.  Dipen  rapports  sur  les  vaccinations.  Albi,  de  1825  à  1840.  —  lY.  Instruction 
pêftdmire  sur  la  rage  et  les  soins,  etc.  Albi,  in-8*.  —  V.  Obs,  d'empoiêonnement  par  l'acide 
mrêémiauxet  rapport  médico-légal  (avec  MM.  Thomas,  CacssiS  et  Kstrdc).  Toulouse,  1830,  iii-8*. 
^  VI.  Accusation  d'homicide  avec  préméditation,  strangulation  volontaire,  pendaison,  etc. 
la  BmiL  de  tAcad.  de  méd.,  t.  VI,  p.  1 17  ;  18i(Ml.  —  VU.  Nouveau  système  de  déligation 
ektrmrgicmle,  Ibid.,  p.  208.  —  VIII.  Considérations  sur  les  plaies  d'armes  à  feu.  In  Bull,  de 
le  Sœ.  de  chir.,  1. 1,  p.  803  ;  1849-50.  —  IX.  Mém.  sur  la  cure  des  tumeurs  érectiles  par  ta 
ssÊimre  à  chaîne  enchevUlée,  In  Mém.  de  la  Soc.  de  chir.,  t.  III,  p.  49;  1853.  —  X.  Revendis 
emUon  de  ^orthopédie  physiologique  fondée  sur  la  création  de  muscles  factices  en  caout- 
chouc 'congrès  médical  de  Toulouse),  Toulouse,  1859,  in-8*.  E.  Bcd. 


■Y  (Lb  pftRB  BT  LE  PiLs),  tous  Ics  dcux  célèbrcs  dans  la  pratique  obsté- 
tricale. 

Wti^j  (Eowàrb).  Né  le  27  décembre  1747,  à  Ghowbent  dans  le  Lancasbire; 
act  premières  études  faites  sous  la  dii^'ction  du  célèbre  Priestlcy,  il  l'ut  envoyé, 
fers  l'âge  de  quatorze  ans,  à  Norwich,  et  placé  auprès  de  Hartineau,  chirurgien 
distingué  de  cette  ville;  puis  étant  allé  terminer  ses  études  chirurgicales  a 
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Londres,  il  revint  à  Norwich  où  il  se  fixa  et  se  livra  plus  [uuliculièremeiii  à  U 
pratique  des  accouchements.  Un  traité  des  hémorrhagies  utérines,  qui  eut  jusqu'à 
six  éditions,  lui  fit  immédiatement  une  grande  imputation  qu*il  soutint  |iar 
d'autres  publications  qui  eurent  également  beaucoup  de  succès.  Après  un  voyage 
sur  le  continent  oîi  il  prcourut  la  France,  Tltalie  et  une  partie  de  la  Suisae 
(4788),  il  retourna  en  Angleterre,  et  se  fit  agréger  (1789)  au  collège  des  chi- 
rurgiens de  Londres  et  à  la  Société  de  médecine  de  cette  ville;  enfin,  en  1814, 
malgré  son  âge  déjà  avancé,  voulant  donnef  plus  de  relief  à  sa  position,  il  y  prit 
le  diplôme  de  docteur  en  médecine.  Ce  savant  et  laboiieux  praticien  mourut 
en  18il ,  laissant  les  ouvrages  suivants  : 

I.  EMoy  on  the  Utérine  Hœmorrhmge,  tthick  précédée  the  Deliïïery  of  ihe  fuU-grmmm 
Fœim$,  Lond.,  1775,  tn-S^p  et  6*  édit.  potth.,  éditée  ptr  J.  Cmm  avec  une  notice  l)iogr»> 
plaque.  Norwick,  iSm,  in-8*.  ^  II.  EMoy  on  Ihe  Vie  of  Red  Penwian  Bark  in  ihe  Cure  of 
Imiermittenit.  l4>nd.,  1783,  in-8*.  —  lit.  Charitable  inoculation  of  the  Poor  in  yonrieh. 
Norw.,  1783,  in-8*.  —  IV.  Essay  on  the  Theory  of  the  Production  of  Animal  Beat,  and  ita 
Application  to  the  Treatment  of  Cutaneoui  Eruptiom,  etc.  Lond.,  1785,  in-8'.  —  V.  CAo»- 
cmt  otfêervaiwtu  on  Suçar,  Ibid.,  1788,  in-8*. 

Bl^i^j  (Edward),  fils  du  précédent,  naquit  à  Norwich,  le  1^  août  1804.  D 
entra  d*ahord  comme  élève  à  Norfolk  et  Non^ich  Hospital,  sous  les  auspices  de  son 
père.  Mais  celui-ci  étant  mort  (»eu  de  temps  après  (1821),  Rigby,  bien  que  maître 
de  ses  volontés,  n'en  continua  pas  moins  ses  études  médicales,  malgré  le  penchant 
qui  Tentrainait  vers  la  vie  maritime.  Il  entra  donc  à  Tuniversité  d'Edimbourg, 
et,  à  pi>ine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  fut  reçu  docteur  dans  cette  université, 
en  1825.  Dublin  lui  oflrant  plus  de  facilités  pour  l'étude  de  Tanatomie,  il  s*y 
rendit  pour  se  |>eriectioimer  dans  cette  science  indis|M'nsab1e  au  chirurgien,  et 
de  là  à  Berlin,  où  il  s'attacha  surtout  à  Tétude  dos  accouchements  professés  par 
im  maître  tel  que  Siebbidt  ;  enfin  il  termina  ses  voyages  scientifiques  à  Heidel- 
berg  auprès  du  célèbre  Naîgele.  De  n»tour  en  Angleterre  et  admis  comme  élève 
résident  à  Tliôpital  d'accoucliements  de  Westminster,  son  premier  soin,  en  1829, 
fut  de  reconnaître  l'accueil  bienveillant  que  lui  avait  fait  .Nxgele,  en  traduisant 
le  traité  de  ce  dernier  sur  le  mécanisme  de  raccouchcment.  Iti^hv  avant  atteint 
les  conditions  itKjuisos,  se  fit  admettre  au  collège  des  médecins  de  Londres. 
Bientôt  après,  il  fut  adjoint  connue  professeur  d'accouchements  au  docteur  Asih 
bunier  à  lliôpital  Saint-Tliomas,  et  enfin,  il  succéda  au  docteur  Goodi,  oomne 
médecin  au  Lying-in-llosfiital.  En  même  temps,  sa  pratique  obstétricale  lui 
avait  a!(suré  une  brillante  et  nombreuse  clientèle.  Lors. de  la  fondation  de  la 
société  obstétricale  de  Londn*s,  en  1859,  Rigby  fut  appelé  par  aoclamation  à  h 
président*,  et  ces  honorables  fonctions  lui  furent  continuées  Tannée  suivante  ; 
il  stiœomba  le  27  liécemlire  1860,  à  Tàge  de  cinquante-six  ans,  aux  suites  d'une 
afTection  des  voies  urinaires  qui,  depuis  quelque  temps  déjà,  l'avait  foroë  de 
suspendre  ses  occupations.  Rigby  était  membre  de  la  Société  S.  et  R.  des  méde- 
cins de  Vienne,  de  la  Société  de   médecine  et  de  cliirurgie  de  Berlin,  etc. 

On  a  de  lui  : 

I.  On  the  MechaniMm  ofPariurltiou,  trad.  de  l'illem.  de  IVActtr.  Lmid.,  18i9,  io-li  [m^tt 

notes).  —  II.  Memoramda  for  Young  PractUionnert  in  Midwifery.  l>ond.,  1837,  in-i4.  

—  III.  A  eydem  of  Midwiferjf.  In  Ubrary  of  Med.,  edil.  by  D'  Twkmk.  Lond.,  184(^41,  nh9^, 
•—  IV.  Anatomicai  Deêcription  of  thm  Human  Gravid  Vterme  de  W.  ilcjirm,  édit.  par  KiMt, 
av«c  addiUons.  Lood.,  iHiS,  in-8*.  _  V.  Oa  ùyeanenarrhma  and  other  Ageetûmê  m  Cam^ 
MtiioR  wdh  Deramfement  of  the  Atêimiiatimg  Function»,  Loodon,  1841,  iA-8*,  pi.  — 
VI.  ComatilMiiomal  Treaiment  of  Femate  l>iêea$e$.  Lond.,  185G,  in-8*.  —  VU.  Vn  grand 
nombre  d'articles  et  d'observations  dan&  le  Med.  Urnes.  K.  B«». 
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AMUMTÉ.  C*est  Tétai  de  roideur  d*un  organe  ou  d*uiie  portion  d*organe. 
Elle  est  due,  tantôt  à  la  coagulation  de  substances  contenues  dans  Torgane,  conune 
la  musculine  et  la  géline  des  muscles  (rigidité  cadavérique,  rigidité  par  le  froid); 
tantôt  à  la  contraction  de  Torgane  (rigidité  du  col  utérin  pendant  l'accouche- 
ment). 

La  rigidité  cadavérique  est  étudiée  aux  mots  Cadavre  et  Mort. 

La  rigidité  ou  roideur  des  membres  est  un  symptôme  commun  à  diverses  ma- 
ladies,  qu*Hippocrate  avait  signalé  parmi  les  signes  mauvais.  D. 

(en  grec  pfyoc,  froid).    C'est  ce  qu*OQ  appelle  aujourd'hui  le  frisson 
(vùjf.  Frisson).  D. 


K  célèbre  chroniqueur  français.  On  sait  qu'il  était  du  bas  Languedoc, 
mais  on  ne  connaît  pas  l'époque  précise  de  sa  naissance,  qui  eut  lieu  très-certaine- 
ment dans  la  première  moitié  du  douzième  siècle.  Il  exerça  d'abord  la  médecine  ; 
puis,  après  quelques  voyages,  voulant  se  retirer  du  monde,  il  entra  au  monas- 
tère de  Saint-Denis.  C'est  alors  qu'il  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  un  travail 
qu'il  avait  conmiencé  avant  son  admission,  la  Chronique  de  P hilippe-Augustej 
que  sa  mort,  arrivée  vers  1207,  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Cette  histoire  a  été 
continuée  et  terminée  par  Guillaume  le  Breton. 

Rigord  nous  intéresse  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'école  de  Paris  ;  voici, 
en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  celte  chronique  pour  l'année  1209,  à  propos  de  Téclat 
dont  l'étude  des  sciences  brillait  à  Paris,  sous  Philippe-Auguste  :  «  Quod  non 
soium  fiebat  propter  loci  illius  amœniiatem^  et  bonorum  omnium  mperabun" 
dantem  affluenHam,  sed  etiam  propier  libertatem  et  specialem  prœrogativam 
defensionis  quam  Philippus  rexy  et  pater  ejus  ante  ipsum,  scholaribus  impende- 
bat.  Bine  in  eâ  nobilissimâ  civilate,  non  modo  de  trivio  et  quadriviOj  verum 
etdequœttionibnsjurisciviliset  canonici,  et  de  ea  facultate^  quœsanandis 
carpoîribm  et  cantervandis  êanitatibuê  scripta  est  plena  et  perfecta  invenitur 
doetrinoy  etc.  i 

Âslruc,  qui  par  sentiment  et  par  son  éducation  première  tenait  pour  l'anté- 
riorité de  rfeole  de  Montpellier  sur  celle  de  Paris,  a  nécessairement  combattu 
ce  tëaioignage,  et  il  faut  le  dire,  par  d'assez  faibles  raisons.  Il  fait  observer 
d'abord  que  Rigord  n'existait  plus  en  1209,  et  que,  par  conséquent,  le  passage 
que  nous  venons  de  citer  ne  saurait  être  de  lui.  Cela  est  certain,  en  effet, 
mais  cela  déplace  1^  difficulté  sans  la  résoudre,  car  alors  l'auteur  véritable  est 
le  cootinnateur,  Guillaume  le  Breton,  contemporain  de  Rigord  et  chapelain  de 
Philippe-Auguste.  La  réalité  du  fait  reste  donc  la  même.  Mais,  dit  Aslruc  qui 
sentait  sans  doute  le  peu  de  solidité  de  son  premier  argument,  c'est  là  un  pas- 
sage banale  probablement  interpolé  par  une  main  plus  récente.  Ainsi  on  le 
retrouve  dans  le  Spéculum  historiale  de  Vincent  de  Beauvais  et  dans  une  his- 
toire anonyme  de  la  vie  de  Philippe-Auguste.  Soit,  mais  Vincent  de  Beauvais 
erit  eooore  un  contemporain  (1190-1264);  ce  n'est  pas  tout,  on  sait  que  ce 
Vinœol  était  un  compilateur,  copiant  et  prenant  tout  ce  qu'il  trouvait  d'intéres- 
sttit  dans  les  auteurs  qui  l'avaient  précédé  et  bien  souvent  sans  en  citer  la  source. 
Quant  h  l'histoire  anonyme  qui  a  été  retrouvée  et  publiée  par  A.  Petau  (Du- 
chesne.  Histoire  de  la  France^  t.  V),  quoi  d'étonnant  que  l'auteur  ait  copié 
dans  un  écrivain  contemporain  de  Pliilipp<^  un  fait  aussi  important  que  celui 
dont  il  s'agit  ?  On  sait  comment  procédaient  les  écrivains  du  moyen  âge,  aussi 
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bien  dans  les  lettres  que  dans  les  sciences,  et  avec  quelle  facilite  ils  se  copiaient 
les  uns  les  autres.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  plus  de  détails  sur  cette  que:»- 
tion  qui  sera  traitée  ailleurs  (Voy.  Écoles).  E.  Bgd. 

BlCSOT  (Félix).  Né  à  Ghâteau-Gontier,  le  28  avril  1805;  son  père,  qui 
exerçait  dans  cette  ville  les  fonctions  de  vétérinaire,  le  destina  de  bonne  heure 
à  cette  science  dont  il  lui  donna  le^  premières  leçons;  en  1820,  il  entra  à 
Alfort  et  le  professeur  Girard  se  Tattaclia  bientôt  comme  préparateur,  et  en  182:f 
il  était  nommé  répétiteur  du  cours  d*anatomie.  L*année  suivante,  il  prit  son 
diplôme,  le  premier  de  sa  promotion.  En  1855,  il  obtint  le  titre  de  professeur 
adjoint  et  en  1855  celui  de  titulaire,  à  la  suite  de  brillants  concours.  Rigot 
avait  commencé  la  publication  d*un  traité  d*anatomie  comparée,  accueilli  avec 
beaucoup  de  succès,  mais  une  maladie  qui  avait  altéré  ses  facultés  intellec- 
tuelles inteiTompit  le  cours  de  ses  travaux  et  l'emporta,  au  bout  de  deux  an^, 
le  17  janvier  1847. 

Rigot  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 

1.  Traité  de»  articulations  du  cheval.  Paris,  182G,  in*8.  —  II.  AtUu  danatomie  dee  régioMM 
otue  pratiqiunt  les  principales  opérations  chirurgicales  sur  le  cheval.  Paris»  1^7,  in-lo(., 
pi.  6.  —  III.  Éléments  de  botanique  médicale  et  hygiénique.  Paris,  1831,  in-8%  et  1*  édition 
(avec  Micron).  Ibid.,  1H45.  —  IV.  Traité  complet  d'auatomie  des  animaux  domestiques;  il 
n'en  a  fait  paraître  que  quatre  livraisons  :  Osléologie,  Syndesmoloçie,  Mgologie,  Angéiotogit 
[\^  part.).  Paris,  1840-45.  in-8'.  L'ouvrage  a  été  terminé  par  H.  Lavocat.  Angéiologie  [t  part, 
cl  Sévrologie,  Splanchnologie,  appareils  des  sens  et  ovologie  (5*«  et  6*»  livraisons).  —  ?.  A 
inséré  de  nombreux  traviux  d'anatomie  dans  les  Comptes  rendus  de  Vécole  iT Alfort,  et  le 
Recueil  de  médecine  vétérinaire;  des  Recherches  nécroscopiques  sur  quelques  altératioms 
que  subissent  après  la  mort  les  vaisseaux  sanguins,  les  poumons  et  la  membrane  muqueuse 
gastro-pulmonaire  à  l'état  sain  (avec  Tbodsseau).  In  Arch.  gén.  de  med.,  i^  sér..  t.  XII,  XIII 
XIY;  1826-27,  etc.  E.  Bca. 

miLLlBT  (Fréoéric),  né  à  Genève,  le  14  juillet  1814,  vint  à  Paris  en  1850 
pour  faire  ses  études  médicales,  et  fut  bientôt  reçu  externe,  puis  interne  des 
iiopitaux.  C'est  |>endant  son  internat  quVn  société  avec  son  ami  Baiihej  iU 
conunenixM'ent  à  Tbôpital  des  enfants  à  rassembler  cette  masse  énorme  d*obser- 
yations  si  rigoureusement  recueillies,  si  ingénieusement  groupées,  si  exacti^ 
ment  comptées,  qui  devaient  servir  à  Tédilication  de  ce  grand  ouvrage  sur  le» 
maladies  des  enfants,  ce  fondement  le  plus  solide  et  le  plus  durable  de  leur 
réputation.  Reçu  docteur  au  conmioncement  de  1840,  Rilliet  court  à  Genève  se 
faiif,  a^ré<^er,  après  de  brillantes  épreuves,  au  collège  de  médecine  de  la  faculté 
de  cette  ville;  puis  il  revient  a  Paris  continuer  ses  travaux  sur  les  maladii^  de 
Tenfance.  Plusieurs  mémoires  sur  les  ailections  du  jeune  âge,  publiés  en  com- 
mun par  les  deux  auteurs,  avaient  avantageusement  attiré  sur  eux  rattentiou 
du  monde  mé<lical,  quand  parut  eniin  le  Traite  théorique  et  pratique  des  nut- 
ladies  des  enfants,  Touvrage  le  plus  coiuplet  et  le  plus  étendu  qui,  encon*  au- 
jounlhui,  existe  surœtte  matière.  Malgré  les  succès  qui  l'attendaient  à  Pari^. 
Itilliet  retourna  dans  s«i  patrie,  où  bientôt  la  faveur  du  public  le  récom|jensa  de 
ses  efforts  et  de  ses  ixMnarquables  travaux.  Sans  parler  des  amronnes  qu'il  con- 
quit à  l'Institut  de  France  ai  à  rAeadéniie  de  minlecine,  des  récompenses  Immu»- 
rili(|ues  qu'il  n*vnl  de  divers  gouvernements,  il  fut  nommé  en  1H48  médecin 
de  lliApital  général  de  Genève,  |H>sition  qu'il  dut  quitter  en  1856,  à  la  suite  de 
débats  où  les  liassions  |)olitiques,  toujours  jalouses,  toujours  aveugles,  avaient 
joué  le  principal  rôle.  Au  total,  Rilliet  était  arrivé  h  la  plus  liante  |»osition  qu'il 
pût  souhaiter  dans  sa  ville  natale,  quand  une  mort  imprévue  et  subite  rein|MMt,4 
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à  la  science  et  à  ses  nombreux  amis  dans  la  nuit  du  2  juin  1861;   il  n^avait  pas 
encore  (|uaranU>-sept  ans. 

Les  travaux  de  Rilliet  poilcnt  Tempreinte  de  cette  forte  école  de  Louis  à  la- 
(]uelle  il  appartenait  ;  rien  de  donné  à  Timagination  :  Tobservation  attentive  de 
tous  les  phénomènes  morbides,  et,  dans  les  cas  malheureux,  l'examen  nécro- 
scopique  poursuivi  jusque  dans  ses  moindres  détails;  le  rapprochement  des  faits 
analogues  ;  la  valeur  des  différents  symptômes,  leurs  rapports  avec  les  lésions 
anatomiques,  les  effets  des  différentes  médications  numériquement  appréciées, 
telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  il  s'appuie  constamment.  Les  ouvrages  laissés 
par  cet  auteur  sont  très-nombreux  :  nous  donnerons  seulement  les  plus  impor- 
tants, passant  particulièrement  sous  silence  ceux  qui  lui  sont  communs  avec 
Barthez  et  qui,  ayant  précédé  le  traité  des  maladies  des  enfants,  y  ont  été  réunis 
ou  fondus. 

I.  iUm.  mr  la  pseudo-^méUmoêe  deê  poumon».  In  Arch,  gêner .  de  médecine,  3*  série, 
t.  I|,  p.  100;  1838.  —  II.  De  la  fièvre  typhoïde  chez  le$  enfant».  Tbèse  de  Paris,  1840.  — 
III.  Recherche»  »ur  la  déformation  rachiiique  de  la  poitrine  [avec  Barthez).  In  Joum.  de» 
comm.  méd.  chirur,,  7*  année,  p.  151,  188  ;  1840.  —  IV.  Traité  clinique  et  pratique  de»  ma- 
ladie» detenfami»  (avec  Babthci).  Paris,  1843,  in-8%  3  vol.  ;  2*  édit.  refondue;  Paris,  1855, 
in-^,  3  ToL  —  y.  De  Vinflatnmation  franche  de»  méninge»  chez  le»  enfant».  In  Arch,  gén. 
de  méd.,  4*  série,  t.  III  ;  1846,  et  t.  IIII  et  XIV;  1847.  —  VI.  Nouv.  recherche»  »ur  la  ménin- 
gite tmbertuleuêe  chez  le»  enfant».  In  Gaz.  méd.,  1846.  —  VU.  De  Vinflammatim  limitée 
à  la  wiemhrame  »éreuae  ventrieulaire  et  »ur  »a  terminaiton  par  une  hydrocéphalie  chronique. 
In  Àrckh.  gén.  de  méd„  4«  série,  t.  XV,  1847.  —  VIII.  Mém.  »ur  Vépidémie  de  rougeole 
qui  a  régné  à  Genève  dan»  le»  premier»  moi»  de  Vannée  1847.  In  Gazette  médicale,  1847.  — 
IX.  Mém,  »wr  le»  hémorrhagie»  inte»tinale»  chez  le»  nouveau-né».  Ibid.,  1848.  —  X.  Mém, 
Mur  une  épidéwde  doreillon»,  qui  a  régné  à  Genève  pendant  le»  année»  1848  «<  1849.  Ibid., 
1850.  ^\i.  De  la  paralytie  e»»entielle  chez  le»  enfant».  Ibid.,  1851.  —  XII.  Mémoire  »ur 
guetqmee  partie»  de  thiUoire  de  la  bronchite  et  de  la  broncho-pneumonie  chez  les  enfant» 

avec  Bjuirm).  In  Arch.  gén.  de  méd.,  4*  sér.,  t.  XXVII;  1851.—  XIII.  Mém.  sur  quelque» 
jHfimtsde  la  broncho-pneumonie  chez  le»  enfants  (avec  Barthez).  In  Gaz.  de»  hâpit.,  1851.  — 
IIY.  Mém.  9wr  la  trachéo-bronchite  chez  te»  enfants  du  premier  âge.  In  Rev.  méd.  chir., 
t.  n,  p.  193;  1851.  ^  XV.  Mém.  sur  la  broncho-pntumonie  vésiculaire  chez  les  enfant» 

avec  BABTm).  Ibid.,  t.  XI.  p.  129,  19i;  1852.  —  XVI.  Mém.  sur  Vinvagination  intestinale 
rkez  le»  enfant».  In  Gaz.  de»  hôpit.,  1852.  p.  49,  52,  63,  etc.  —  XVII.  Mém.  sur  quelque»- 
tmes  de»  wtalmdie»  gastro-inteUinale»  de  la  première  enfance.  In  Gazette  métiicale,  1853.  — 
XVIII.  De  Us  guéri»on  de  la  méningite  tuberculeuse.  In  Arch.  de  méd.,  5*  série,  t.  II  ;  1855. 
—  XIX.  Influence  de  la  con»anguinité  »ur  le» produit»  du  mariage.  In  Rull.  acad»de  méd., 
t.  IXI,  p.  746;  1856.  —  XX.  Quelque»  mot»  »ur  Vintoxication  produite  par  Viode  adminis- 
tré à  peikeg  dote»  longtemp»  continuée».  In  Rull.  acad.  de  méd.,  t.  XXIV,  p.  23,  88,  349  ; 
1858.  —  XXI.  Recherche»  hi»torique»  et  critique»  »ur  Vatucultation  céphalique  de»  enfant». 
in  GmzeUe  médkaU,  1859.  —  XXII.  Mémoire  nir  Fiodisme  con»tUutionnel.  Ibid.,  1859. 

E.  Bgd. 


(John),  chirurgien  anglais,  né  en  1752,  mort  à  Londres,  le  7  dé- 
i-embre  1821.  Tout  à  la  fois  praticien  et  liUérateur,  ce  savant,  cet  homme  de 
bien,  non-seulement  a  écrit  un  Treatise  on  the  Goui  (iSll,  in-8''),  une  étude 
artistique,  archéologique  et  historique  sur  ce  qu*on  voit  de  plus  remarquable  à 
Edimbourg  (1807,  in-8«)  ;  non-seulement  il  a  traduit  les  poésies  de  Virgile 
(i8H,  in-^*),  mais  de  plus  il  montra  pour  la  propagation  de  la  vaccine  un  zèle 
digne  d*éloges.  C  est  au  profit  de  cetto  immortelle  découverte  qu*il  a  rédigé 
l'ouvrage  suivant  :  . 


A  Treatite  on  the  CowPox,  eontaining  the  Hi»tory  of  Vaccine-Inoculation  and  an  Account 
oftke  variem»  Publication»  whieh  hâve  appeared  on  that  euhject...  part.  I.  London,  1801, 
part.  S.  S  vol.  in-8*  ;  1803.  A.  C. 


LN  (Lbs  deux),  père  et  fils.  Lorsqu'il   s'agit  d'hommes  illustres,  les 
moindres  détails  ont  leur  importance;  ces  détails  servent,  du  reste,  à  rectifier 
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des  dates  et  des  faits  erronés.  On  nous  permettra  donc  de  donner  le  taUeaa 
suivant,  formé  en  grande  partie  d*après  des  documents  perdus  aujourd'hui  ei 
bn^lés  sous  le  régime  communal  : 

lUOLAN. 
Doargeois  et  écherin  d'Amiens,  parde 
des  magasin»  de  œUe  ville.  Il  vivait 
au  milieu  du  seixièroe  siècle. 


I 


tue  FILLE, 


à  on  nommé 
René. 


RIOLAIV  (iiA3«), 
né  v«n  l'année  1516,  dans  nn 
village  pris  de  Xontdidier. 
Docteur  de  la  Faculté  de  Pari!» 
iU  août  1574).  Doyen  (1586- 
1587).  Mort  le  iO  novembre 
1G06,  et  enterré  h  St-Séverin. 
U  avait  épousé  Anne  Piètre, 
011e  de  Simon  Piètre,  médecin 
de  la  même  Faculté,  et  de  Anne 
Sanguin.  Anne  Piètre  mourut 
le  19  juin  1586,  et  fut  inhumée 
h  Saint-Séverin. 


RIOUN  {'-), 
avocat. 


RIOLAFI  ("1. 
rtUfieni. 


Js. 


RIOUll  (rnijiç.). 
bepUsé  h  Saint- 
Sévnrin  le  19  fé- 
vrier 1588.  n 
devint  curé  de 
Saint -Germain- 
lo-Yieil. 


RIOLAN 

(SIMO»), 

baptisé 

à  St-Séverin 

leiSdéc. 

1589. 


RIOLAN  (JEAN), 
né  it  Pari«.  le  iO  fé- 
vrier 1580.  Docteur  le 
90  jnin  1604.  Mort  le 
il  février  1857,  et  on- 
terré  à  Saint<Germain- 
l'Auierrois.  Le  ^7  jan- 
vier   1607,    il    avait 
épott^,  i  Saint-Jean- 
en  -  Grève ,    t\i  »abeth 
Simon ,    laquelle    lai 
donna  neuf  enfants. 


RIOLAN  (jiARn),  RIOLAN  (a.*i!ii). 

l»apti»ée  i  Saint-  baptisée  le  Usep- 

Séverin  le  li  juin  tenbre  1584.  Bile 

1594.  Elle  épousa  épousa      Charles 

Michel    Francier,  Rouvsrd,  premier 


RIOLAN 

(■Aais), 

baptisée 

le» 

1:^81. 


le' 
f 


médecin  de  la  Fa- 
culté de  Paru. 


roétlecin  de  Louis 
XIII,  et  mourut 
h  Fourqueux,  le 
16  mai  16li. 


I 


lUOUN  RIOL\N  RIOUN            RIOLAN            RIOLAN 

\nsraT),  (aARcrcaiTi).  (iusAsam),  (cArnemiiB^        (marie). 

■é  née  née                  née                   née 

le  96  février  le  15  mar»  le  7  juin  le  Stî  octobre  le  14  janvier 

1808.  1609.  1610.               1611.               1613. 


R10L\N 

RIOLAN 

RIOLAN 

n 

(Airw), 

(raiLirpi). 

(■ntv). 

(M 

née 

né 

Bé 

le  25  mar» 

le  i6  octobre 

le  10  février 

bl 

1614 

1615. 

1617. 

1 

B1#LA!V  (Jean),  \v  |N^rr,  naquit,  comme  on  vient  de  le  voir,  a  Amiens,  ou 
au  moins  dans  le  dioci^se  d*Âiniens.  Son  rôle  dans  le  sein  de  la  Faculté  de  nié> 
doi'ine  fut  consitlérable,  et  on  le  trouva  toujours  prêt  à  défendre  les  droits,  les 
prémgalives,  les  antiques  doctrines  de  la  célM>re  compagnie  de  la  rue  de  la 
lUWlierio.  Fidèles,  jusiprau  t'élichisnie,  aux  princi|)es  hip|K>cratiques  et  galéni- 
ques.  nos  ji^ns  passèrent  de.s  siiVIes  entiers  avant  de  vouloir  IoucImt  à  leur 
idole,  et  ils  coinbîittin'nt  avec  une  éner<;ie  sans  égale  toutes  li^  vues  nouveUe» 
qui  se  faisaient  jour.  iH  qui  n'étaient  pas  toujours  en  communion  d'idées  avec 
l(*s  livres  de  l'antiquité.  Jc:ui  Riolaii,  surtout,  déploya  (mi  cette  occasion,  et 
comme  représentant  m^s  chères  écoles,  une  ardeur  încoin|Mirable.  Sa  lutte  coulre 
li*s  alciiimistes,  contn*;  les  métallurgistes,  les  eliiiuiàtres,  le5  Paracelsi^tes, 
contn*  Lilkaviiis,  Quercetaniis,  Pierre  Paulinier,  Israël  Harvct,  Guillaume  Bauci- 
net,  fut  iinphicahlc.  (iOs  derniers  avaient  élevé  un  étendard  audacieux  :  ils 
vivaient  soutenu  que  llip(K)cratc  n'avait  pas  tout  connu;  (|ue  les  recliercbes  des 
modernes,  celles  surtout  ayant  |K)ur  but  de  demander  aux  préftarations  cUimi- 
qiic*i  di*s  n^sources  tliénqH'utiqiies,  {muvaieiit  ètiv  d'une  grande  utilité.  Le 
champion  de  la  Faculté  tailla  sa  fine  plume  et  lança  mmi  liespontio  ad  Libatii 
vianiam  (1601);,  son  Anli-Harvet,   qui  tirent  jubiler  d*aise  tous  les  boiuieif 
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carrés,  ses  confrères  et  croyants.  La  Faculté  ue  fut  pas  ingrate,  et  elle  réeom* 
pensa  dignement  le  senrice  qu*un  des  siens  Tenait  de  lui  rendre,  en  lui  iaisan 
cadeau  d*unc  belle  salière  d*argent,  avec  cette  inscription  :  FacuUas  hoc  me 
damavU  munere^  et  en  dispensant  son  fils  des  frais  de  licence,  c'est-à-dire  d'une 
somme  de  180  livres  (RegisL  de  la  Fae.,  t.  II,  fol.  422,  \\  et  458,  R«).  La 
compagnie  promulgua  en  même  temps  un  mémorable  décret  par  lequel  elle 
condamna  Tart  spagyrique  (ou  chimique)  tout  entier  ;  et  afin  que  le  fait  par- 
vint sûrement  à  la  postérité,  elle  eut  le  soin  non-seulement  de  faire  transcrire 
ce  décret  sur  son  registre  (t.  IX,  fol.  423,  V»  =  25  septembre  1603),  mais  de  le 
faire  signer  par  tous  les  maîtres  régents,  au  nombre  de  quarante-trois.  Enfin, 
nos  pères  prirent  à  leur  charge  Timpression  du  livre  de  Biolan  contre  Libavius, 
et  ib  en  firent  tirer  séparément  soixante  exemplaires  qu'ils  se  distribuèrent  et  dont 
ils  firent  hommage  à  des  amis.  Coût  :  60  livres  (Jie^.  de  la  Fac.^  t.  X,  fol.  27,  R®). 
Au  reste,  Jean  Riolan  père  était  un  savant  fort  lettré,  très-versé  dans  l'étude 
lies  auteurs  de  l'antiquité,  et  bien  apte  à  embrasser  les  questions  les  plus 
ardues  de  la  philosophie.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont,  pour  ainsi  dire, 
bourrés  d'érudition.  En  voici  la  liste  : 

\,  De  origine,  incremenio  et  decremento  phiiotaphiœ,  Paris,  1565,  iii-4".  —  II.  Ad  dia- 
teeUcam  P.  Rami,  Paris,  1568,  in-4*.  —  UL  Ad  librum  Femelii  de  elementh  cornmetUariv^ 
Paris,  1575,  iii-8*.  —  IV.  Ad  impudentiam  quarundam  chirurgicorum,  qui  niediciê  œquari 
et  ekirMrgiam publiée  profUeri  volunt.pro  veteri  digniiate  medicinœ  apohgia  philosophica, 
Paris,  1577,  in-8*  (anonyme). —  V.  De  prirnÎM  jmncipiig  rerum  naiuralium  Hbri  très.  Mont* 
béiiard.  1588,  iii-8*.  —  W,  Ad  lihroê  Femelii  de  abditiê  rerum  cauni  commeniarti,  Paris, 
1508,  in-12.  —  VII.  Univer$œ  medicinœ  compendia.  Paris,  1598,  in-8*.  —  YIII.  Art  bene 
medendi.  Paris,  1601,  in-8".  —  IX.  Prœlecliones  in  libros  physioloqicoê  et  de  abdUiê  rerum 
coMisiê,,,  Paris,  1601,  in-8*.  —  X.  Chirurgia.  Lipsise,  1601.  —  XI.  Ad  lÀbarii  maniam  res- 
pommû,  pro  eenêurâ  êcholœ  Parisiensi*,  contra  Alckymiam  lata,  Paris,  1606,  m-12. 


(Jba!i),  le  fils,  né  à  Paris,  le  20  février  1580,  mort  le  21  fé- 
vrier 1657,  à  l'âge  par  conséquent  de  soixante-dix-sept  ans,  a  suivi  les  tradi- 
tions du  père,  et  s'est  montré,  comme  ce  dernier,  le  défenseur  ardent  de  la 
Faculté  de  Paris.  Il  suffit  de  lire  son  ouvrage  :  Recherches  curieuses  sur  la  , 
Faculté'  de  médecine  de  PariSy  pour  se  convaincre  de  l'affection  sans  bornes 
qu'il  portait  à  l'école  qui  l'avait  nourri,  et  de  l'enthousiasme  qui  l'anime  lors- 
qu'il montre  la  compagnie  "de  la  rue  de  la  Bùcherie  s'élever  lentement,  par  ses 
propres  forces,  sans  secours,  sans  protection,  et  régner  bientôt  en  souveraine 
comme  doctrine  et  comme  enseignement.  Un  fils  ne  parle  pas  avec  plus  d'amour 
d*une  mère  chérie.  Mais  Jean  Riolan,  le  fils,  a  parcouru  un  champ  qu'avait  à 
peine  effleuré  son  père,  et  l'anatomie  fut  le  but  constant  de  ses  études.  Cette 
belle  science  lui  doit  des  travaux  importants,  sinon  par  des  découvertes  du 
premier  ordre,  du  moins  par  la  vulgarisation  et  le  professorat.  Les  livres  qu'il  a 
écrits  sur  ce  sujet  composent  toute  une  bibliothèque  anatomique,  mais  une 
bibliothèque  dans  laquelle  il  serait  difficile  de  trouver  l'amour  du  progrès,  une- 
nipiure  franche  et  nette  avec  les  erreurs  du  passé,  l'éclair  du  génie  d'un  Vésale, 
d'an  Fallope  ou  d'un  Harvey.  Les  traditions  hippocratiques  et  galéniques  sont 
là  qui  lui  ferment  les  yeux  et  obscurcissent  sa  raison.  Constamment  sur  la 
brèche,  toujours  à  la  piste  de  toutes  les  discussions  anatomiques  et  critiques  qui 
s'élevaient  dans  le  monde  savant,  s'il  prend  la  plume,  c'est  presque  toujours 
pour  combattre  des  rivaux  mieux  inspirés  que  lui,  et  que  le  fëticliisme  pour 
l'antiquité  ne  domine  pas.  L'histoire  impartiale  lui  reprochera  éternellement 
d'avoir,  avec  la  Faculté  tout  entière,  nié  et  combattu  la  circulation  ha^véyenne^ 
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lexistcncc  des  vaisseaux  lactés  et  du  réservoir  du  chyle,  d*avoir  pense  trop 
avautagcusoment  sur  son  compte,  et  point  assez  sur  celui  des  autres,  de  s*éln* 
attribué  une  es|)èce  de  dictature  dans  sa  profession,  d'avoir  eu  un  caracièn- 
bouillant,  décidé,  tranchant,  opiniâtre,  et  d'autant  plus  attaché  à  ses  idées, 
qu*ou  lui  en  démontrait  la  caducité,  d*avoir  été,  enfin,  assez  prévenu  en  faveur 
de  Tantiquité  pour  s*étre  aveuglé  au  point  de  n*avoir  vu  dans  les  nombreuses 
et  presque  quotidiennes  dissections  qu*i|  faisait  que  ce  que  les  plus  anciens 
anatomistes  avaient  remarqué.  Uiolan,  cependant,  a  attaché  à  son  nom  quelques 
découvertes  utiles,  parmi  lesquelles  on  peut  compter  les  appendices  graisseux 
du  côlon.  Il  donna  des  noms  aux  canaux  hépatique  et  cystique  ;  il  observa  que 
le  canal  commun  ou  cholédoque  n*avait  point  de  valvule,  mais  à  la  place  de 
cette  membrane  une  espèce  de  pli  qui  en  fait  les  fonctions.  Il  publia  de  nou- 
velles observations  sur  le  vagin  et  Torifice  de  la  matrice,  sur  Vos  hyoïde,  sur  la 
langue,  et  sur  le  ligament  qui  s*étend  depuis  Tapophyse  styloide  jusqu'à  Tanglr 
de  la  mâchoire  inférieure.  Il  a  fort  judicieusement,  —  et  très-satiriquement,  — 
combattu  Habicot,  à  Toccasion  de  ce  fameux  os  d*un  prétendu  roi  Theutobochus, 
et  qui  n'étaient  que  les  os  fossiles  de  l'espèce  perdue  d'un  énorme  saurien. 

Jean  Riolan  fils,  dont  un  beau  portrait  figure  dans  une  des  salles  de  noin' 
Faculté  actuelle,  avait  débuté  aux  écoles  par  le  rôle  d'archidiacre,  fonctions 
qui  correspondent  à  celles  de  nos  prosecteurs  d'anatomie  modernes.  Pendant 
plus  de  trente-cinq  ans,  il  professa  rue  de  la  Bûcherie  et  au  collège  royal  ;  et  le 
jour  de  ses  obsèques,  qui  eurent  lieu  en  grande  pompe,  dans  l'église  de  Saint- 
Séverin,  les  écoles  furent  fi'rmées  (siluerunt)  en  signe  de  deuil  et  de  calamité. 

Voici  la  liste  presque  complète  de  ses  ouvrages  : 

I.  BrevU  excurtu»  in  Baiioloçiam  Quercetani.  Paris,  1604,  in-t2.  —  II.  De  monttro  mtâo 
LuMiœ  anno  Domini  1605,  DUputaiio  philoëoj)hica.  Paris,  1605,  iiK4(*.  — .  III.  ComparûHo 
weteriê  medicinm  cum  nova,  Hippocraticœ  cum  Hermetica,  Doçmaiieœ  eum  Spaçyriea.  Paris, 
1605,  in-13.  —  IV.  Sucurtionum  Quercelani  depuUio.  Paris»  1605,  iii-lS.  —  Y.  Cmumra  ée- 
monMlralionU  Harveli  pro  ver  Haie  Alchtjmiœ.  Paris,  1606,  in-12.  —  VI.  Schoia  anaiomiem 
noviê  rari»  ohtervalionibut  illuttrata.  Cui  adjuncta  e$i  accuraia  fœiut  httmani  kiêtanm, 
Paris,  1608.  in>8*.  —  VII.  Gigantamachie,  pour  répondre  à  la  Giganloêléologie  (s.  I.),  1613, 
in-8*.  —  VIII.  L'impoêture  découverte  de$  o$  humaine  MuppoêéM,  et  fauutmenl  attribuée  mm 
roi  Theuiobochus.  Paris,  1614,  in-8*.  —  IX.  Oêieotogia  ex  veterum  prœcepiii  deMcripim,., 
Paris,  1614,  in-8*.  —  I.  Diêcour$»ur  le*  hermaphrodiieg,  oit  il  e$i  démontré,  contre  Copimimm 
commune,  quil  n*y  ajxnnt  de  vrai*  hermaphrodite*,  Paris,  1614,  in>8*.  —  XI.  Giçmmtotoçim, 
Diteourê  tur  la  grandeur  de*  géant*,.,  Paris.  1618,  iii-8*. —  XII.  Anihroj)ographia,  es  pro- 
prii*  et  novis  obêervationibu*  collecta...  l'aris,  1618,  in-8*.  —  XIII.  Anthrof>ograpk»m  H 
oeteologia,  omnia  recogniia,  triple  auctior a  et  emendatiora..,  Paris.  1626,  in>4*.  —  XIV.  Ln 
œuvre*  anatomigue*  âe  M.  Jean  fHolaa...,  revues  et  augroenlées  d'une  cinquième  partie  en 
eetle  édition  :  le  tout  rao^,  corrigé,  divisé,  noté  et  mis  en  Irançsis.  par  M.  Pierre  Gositait. 
Pari»,  1628-1629,  2  vol.  in-4*.  —  XV.  Enchiridium  anatnmiemm  H  pathologicum...  Paris, 
1048.  in-12.  Trad.  en  français,  par  Sauvi!«.  Paris,  1661.  in>12.  —  XVI.  j^fiiiû  Hiolani  /Un... 
opéra  anatamica  vetera  recognita  et  auctiora,  quam  plura  nova.^  UiteliiP.  16.M),  in-IoL  — 
XVII.  Curiru*e*  recherche*  tur  le»  école*  en  médecine  de  Pari*  et  de  Montftellier,  fiitfc«t- 
*aire*  d'être  *ue*  fwur  la  con*erratioti  de  la  vie,  jtar  un  ancien  dotirur  en  médecine  de  Im 
Faculté  de  Pari*  (Jean  Riola!i).  Paris,  1651,  in-8*.  —  XVIII.  Opu*cula  anatomira  rmrim  m 
mùva,  imprimi*  de  motu  tangutni*  eju*gue  circulatione  verâ,  ex  doctrine  Hipftocrmti*. , . 
Paris,  1652.  in-12.  —  XIX.  Opu*culanova  anatomica,,.  Paris,  1653,  in-8*  [fe  référant  sur- 
tout aux  veines  lactées).  —  XX.  He*pon*ione*  duar,  prima  ad  Exfferinunta  nova  Jomm  Pev- 
gueti,.,  altéra  ad  pecguetiano*  duo*  doctore»  pari*ien*e*,  adver*u*  aanguificatiomeam  im 
corde..,  Acce$*U  eju*dem  Hiolani  judicium  novum  de  vent*  lacteit.,.  Paris,  1655,  in-8*. 

A.  C. 

BMLSZIWIQCB  (âcidb)  OU  acide  pipitzhanique.  Acide  extrait  de  la  racine 
du  Raiz  del  Fipitzhanac  ou  Dumerilia  llumboldtii,  de  la  famille  des  Synantliérées, 
plante  qui  croit  au  Mexique  et  sert  comme  purgatif. 
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La  racine  est  épuisde  par  Talcool  bouillant;  la  solution  est  ëvaporëe  et  le 
résidu  est  repris  par  l'ëther  anhydre,  qui  dissout  Tacide  et  Tabandonne  après 
évaporation  sous  forme  de  cristaux.  Il  forme  des  aiguilles  aplaties,  larges,  réu- 
nies en  faisceaux,  d*un  jaune  d*or,  solubles  dans  Talcool  et  Tëther,  insolubles 
dans  Teau,  fusibles  vers  100^  et  sublimables.  Les  alcalis  le  dissolvent  en  rouge 
foncé;  avec  les  bases  métalliques  il  forme  des  sels  insolubles.  Sa  composition  est 
représentée  par  la  formule  C^H'^O*. 

Wiu.  CompL  rend,  de  VAcad.  de$  iciences,  t.  XLIT,  p.  873  et  1072.  Sciiittz. 

BIPAVLT  (L.-H.-Art.),  né  à  Paris,  en  1807.  C*est  là  qu'il  fît  ses  études 
médicales;  nommé  interne  des  hôpitaux  en  1830  ;  reçu  docteur  en  1856,  il  alla 
se  fixer  à  Dijon  pour  exercer  la  médecine  et  se  fit  bientôt  connaître  là  <x)mme 
excellent  praticien.  Homme  instruit  et  laborieux,  Ripault  ne  se  croyait  pas 
quitte  envers  la  Société  ni  envei*s  lui-même,  après  avoir  rempli  ses  devoirs  de 
médecin.  De  là,  une  suite  de  mémoires  dans  lesquels  se  révèle  Tesprit  original 
de  l'auteur.  11  mourut,  prématurément  oïdevé  en  1856,  à  l'âge  de  49  ans. 

On  a  de  lui  : 

L  QuêiçMeê  réflexion»  9ur  le  choléra-morbu»,  observé  à  P  Hôtel-Dieu  de  Paris,  Paris,  1832, 
iii-8*,  fig.  —  II.  Dissert,  sur  Vamincissetneni  des  parois  de  la  matrice  à  Vépoque  de  Vaecau- 
chametU.  Th.  de  Paris,  1836,  n*  22.  —  III.  Quelques  propositions  sur  les  fonctions  du  foie 
H  de  la  vmma  parte  et  sur  les  propriétés  de  la  bile.  Dijon,  1839.  in-H*.  —  lY.  Remarques 
mr  quelquas  pkéuamènes  de  la  vie  organique  qui  persistent  pendant  quelque  temps  après 
la  Moff.  Paris,  1841,  iii-8*. —  V.  Tableau  indicatif  des  maladies  qui  peuvent  motiver  Fab- 
tatiom  en  totalité  de  Vos  maxillaire  supérieur  et  de  celles  qui  ne  motivent  pas  cette  opéra- 
tion ;  suivi,  etc.  Paris,  1847,  in-S*.  —  Vf.  Etat  du  col  de  Vutérus  à  t époque  de  la  menstrua- 
tiom.  In  Ardk.  gén.  de  méd.,  4*  série,  t.  XXV,  p.  117  ;  185t.  —  VII.  Observ,  relatives  à  une 
balle  de  fusU  qui  a  séjourné  pendant  plus  de  cinquante  ans  dans  la  région  fessière  droite, 
bijoa,  1852,  iii-8*.  —  VIII.  De  Vextension  du  frein  de  la  langue,  connue  sous  la  détèomi" 
MftM  de  fiât.  DyoD,  1856,  in-8*.  E.  B«d. 


lAU  (EAlfX  MINéRALES,  CURES  DE  PETIT-LAIT,  BAINS  DE  GAZDe).  Ather- 

maleSj  Ucarbanatées  calciques  ou  sadiques  moyennes,  sulfatées  sodiques 
moffesme»^  ferrugineuses  faibles,  carboniques  fortes,  dans  le  Grand-Duché  de 
Bade,  dans  la  Forét-Noire,  dans  le  bailliage  de  Wolfach,  au  pied  du  Kniebis,  au 
fond  de  la  vallée  de  la  Wolf,  entouré  de  hautes  montagnes  boisées,  qui  le  garan- 
tissent des  vents,  à  566  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  environs 
50Dl  ehannants  ;  des  cascades,  des  torrents,  des  blocs  de  granit,  des  abîmes, 
des  forêts,  des  prairies,  etc.,  donnent  une  variété,  rare  ailleurs  que  dans  le 
pays  de  Bade,  qui  intéresse  et  récrée  les  regards  des  baigneurs  ou  des  touristes. 
Les  promenades  et  les  excursions  peuvent  se  faire  suivant  les  goûts  et  les  forces 
des  baignetirs,  soit  à  pied,  soit  à  âne,  soit  à  cheval,  soit  en  voiture.  La  plus  belle 
de  toutes  les  promenades  est  Tallée  des  tilleuls,  continuation  de  la  cour  de  réta- 
blissement, qui  ont  ensemble  plus  de  550  mètres  de  longueur;  une  autre  pro- 
menade, aimée  des  hôtes  de  Rippoldsau,  est  la  route  du  Klôsterle  (Petit-Couvent) 
<itoé  à  vingt  minutes  de  la  maison  des  bains.  Les  principales  excursions  sont  :  le 
rocher  et  la  cascade  de  Burgbach  (ruisseau  du  manoir),  la  roche  nue,  en  forme 
de  champignon,  de  Kasseûtein,  la  Holzwàlderthal  (vallée  de  la  forêt)  et  la 
GUuwaldue  ou  Wildsee  (lac  sauvage)  ;  Wolfach,  Gutach,  la  vallée  de  Kimbach, 
renominée  pour  la  beauté  des  femmes  ;  Schiltach,  Schenkenzel,  Witichen,  Alpiers- 
badi»  Honiberg  et  Tryberg  et  sa  magnifique  cascade,  les  stations  minérales  de 
Griesbacb,  de  Petersthal,  de  Freyersbach  et  d*Antogast  {voy.  ces  mois),  et  enfin 
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rëgliscde  la  petite  TÎlle  de  Freudenstadt,  dans  le  Wurtemberg.  Le  climat  de 
Rippoldsau  est  tempt^rë,  saiu  et  fortifiant  ;  Tair  y  est  très-pur  et  balsamique  è 
cause  des  émanations  des  forêts  de  sapins  qui  Tentourent.  La  saison  minérale 
commence  le  15  mai  et  unit  à  la  (in  de  septembre.  Le  nombre  des  malades  qui 
visitent  Rippoldsau  est  de  1,000  à  1,200  par  année. 

Les  sources  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  les  trois  premières  sont  utilisées 
en  boisson  seulement  ;  la  quatrième  alimente  les  bains  et  les  douches.  Elles  se 
nomment  :  la  Josefiquelû^  la  WenzeUqueUe,  la  LeopoldsqueUe  et  la  Bade- 
quelle. 

{""  Jasefsquelle  (source  de  Joseph).  Son  eau  émerge,  par  trois  fissures,  d*une 
roche  de  gneiss,  sous  un  pavillon  nommé  la  Brunnenbau  (maison  de  la  source). 
Son  bassin  de  grès  est  hermétiquement  fermé  par  deux  couvercles  superposés, 
dont  le  premier  est  d^étain,  et  le  second  de  bois  pour  empêcher  la  déperdition 
du  gaz,  dont  les  bulles  viemient  s'épanouir  à  sa  surface,  après  avoir  traversé  une 
plaque  de  zinc  percée  de  petites  ouvertures,  que,  sur  l'avis  de  Kôllreuter,  on  a 
adaptée  au  fond  du  réservoir.  Un  tuyau  de  zinc,,  muni  d'un  robinet,  se  trouve 
sur  le  côté  du  bassin  de  captage  et  sert  à  la  mise  en  bouteilles  de  l'eau  de  la 
Josefsquelle.  Cette  eau  est  parfaitement  incolore  et  très-limpide,  quoiqu'elle 
laisse  déposer  un  sédiment  jaunâtre,  ocraoé,  qui  tapisse  l'intérieur  de  sa  fon- 
taine. Sa  saveur  est  agréable,  aigrelette  et  légèrement  astringente,  moins  cepen- 
dant que  celle  des  deux  sources  qui  suivent.  Sa  température  est  de  Kh*  centi- 
grade; son  poids  spécifique  est  de  1,0035;  son  débit,  d'après  Bunsen,  est  de 
1  litre  60  en  trente  et  une  secondes.  On  trouvera  l'analyse  de  ce  chimiste  au 
tableau  de  la  Bade(|uelle. 

2*  Wernelsquelle  (source  de  Weiiceslas).  Elle  émerge  à  quelques  mètres  de  U 
précédente  ;  elle  sort  de  la  même  roche  et  a  les  mêmes  caractères  phpiques  et 
chimi(|ues  que  la  Josefsquelle,  seulement  elle  est  plus  ferrugineuse  ;  sa  tem- 
pérature n'est  que  de  9<^8  centigrade  et  sa  densité  que  de  1,0054,  la  tempéra- 
ture de  l'air  étant  à  14''1  centigrade.  Son  analyse  diimique  est  après  la  descrifw 
tion  de  la  source  des  Bains. 

3*  LeopoldsqueUe  (source  de  Léopold).  Son  point  d'émergence  est  à  286  mè- 
tres de  la  Wenzelsquelle,  au  bout  de  l'allée  des  tilleuls,  et  à  3  mètres  plus  bM 
que  la  Josefs4]uelle  ;  elle  a  trois  griffons  sortant  du  spath,  qui  alimentent  son 
l)assin  cyliiidri(|ue  de  grès.  On  a  pris  les  précautions  les  plus  minutieuses  pour 
que  son  capUige  soit  herinéliquemeut  clos,  afin  d'augmenter  la  tension  de  l'acade 
carbonique  utilisé  aux  bains  de  gaz.  Sa  température  est  de  8*  centigrade,  ta 
densité  est  de  1,0056,  la  température  de  lair  étantà  lA'^l  centigrade.  Son  ana- 
lyse est  au  tableau  de  la  source  suivante. 

4*  Badequelle  (source  des  liains).  Son  captage  est  imparfait.  Une  pompe  aspi- 
rante et  foulante  est  adaptée  immédiatement  sur  le  griflon  de  cette  source.  Sa 
température  est  de  8<*  centigrade,  sa  densité  est  de  1 ,0054,  la  température  de 
Tair  étant  à  15"*  centigrade. 

Bunsen  a  fait,  en  1855,  l'analyse  des  quatre  sources  de  Bippoldsau;  ce  chi- 
miste a  trouvé  dans  1 ,000  grammes  les  principes  suivants  : 


Ql'KU.1.  OCELLE.  QIELLE.  QCKLLK. 

McarboiM(«<leelMai 1,«U7  1.IMI  I.SITI)  I.SaSt 

—  mafBéAM 0.07U7  U,104S  0^760  U.O^S 

—  (enmx 0.0614  0.1t29  O,OG0i  O,0t<e 

—  MtBfsiMn 0,00c  0,0090  O.OfOi  tfc<*». 

A  rtp^Ur "TïtÏÏ"  ifiUH  t,30i4  1.7754 
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Miin-       WtHSIL»-      LSOPOLM-       BADC- 
QUKLLK.        QUELLE.        QIELLE.        QUELLE. 

neport 1,8Hi  1,6MÎ  2,39M  1,T75i 

SiUfaUctoMNide I,il30  1,0588  0,8814  1,3666 

—  chtax 0.0557  0.0676  0,0174  0,0210 

—  nafnésie 0.2430  0,18tt  0,0195  0.1400 

—  potM9« 0,0605  0,0464  0,0563  0,0675 

Phosphate  d«  diaux »  »  0,0117  » 

GhloRire  de  magnésimn 0,0847  0,0687  0,0457  0.0603 

AlomiM 0,0044  0,0173  0,0026  0,0046 

Silice 0,0573  0,0973  0,0863  0,0588 

Lilhi»e »  >  traces.  traces. 

Aneak trteee.  i 

Acide  pho&phoriqoe >       >         traces.  traces.  iracea. 

Ilatières  organiqiies tnees.  ) 

M^-^^-i ^^^  WHHHi^HHBW  ^mmÊ^mmmm^t^mm  Msb^mhbm^^ 

Total  BBS  VATiiiics  n SES.  .  .      3.5296  3,2125  3.4903  3.4942 

Gai  acide  carbonique lgr.9448         lgr.9796         2fr.0814  lgr.9968 

L'établissement  de  Rippoldsau  se  compose  de  dix  bâtiments  distincts,  reliés 
entre  eox  par  des  galeries  couvertes  qui  abritent  les  buveurs  et  les  baigneurs.  La 
façttie  principale  de  Thôtel  proprement  dit  est  exposée  à  l'ouest  ;  les  logements 
de  œ  côté  donnent  sur  la  grande  cour  plantée  de  tilleuls  séculaires,  sous  lombre 
desquels  un  orchestre  a  été  installé  et  fait  entendre  de  bonne  musique  le  matin 
et  le  soir  ;  ils  donnent  aussi  sur  le  Sommerberg  et  sur  la  vallée  de  la  Wolf.  Le 
bâtiment  destiné  aux  bains  communique  à  la  Trinckhalle  par  un  pont  couvert 
jeté  sur  la  route.  L'établissement  se  compose  de  trois  cents  chambres  et  de 
trente  et  un  cabinets  qui  servent  aux  bains,  aux  douches  générales  et  locales  et 
aux  bains  de  vapeur  et  de  gaz.  Trois  salles  de  bains  renferment  deux  baignoires. 

Mode  d  AmiiiiisTRATioN  et  doses.  L'eau  des  trois  pi'emières  sources  est  exclu- 
sivement réservée  à  la  boisson,  cependant  c'est  au  bassin  de  la  Leopoldsquelle 
qu'est  adapté  le  gazomètre  qui  reçoit  l'acide  carbonique  destiné  aux  usages 
iniemes  et  externes  de  ce  gaz.  L'eau  de  la  quatrième  source  est  employée  tout 
entière  aux  bains  et  aux  douches  d'eau  minérale.  La  dose  moyenne  de  l'eau  de 
Rippoldsau  en  boisson  est  de  4  à  8  verres  pris  le  matin  à  jeun,  rarement  le  soir 
avant  le  dîner.  Ce  n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels  que  l'on  est  obligé  de 
couper  l'eau  d*nn  liquide  chaud  tel  que  le  petit-lait,  le  lait  ou  une  infusion  aro- 
matique. La  température  de  l'eau  des  bains,  artificiellement  chauffée,  dépsse 
raremoit  2«50  centigrade,  leur  durée  varie  de  5  à  45  minutes.  Les  douches 
d'eau  sont  en  général  de  5  minutes  seulement,  parce  qu'elles  sont  prises  à  une 
température  de  50<^  centigrade,  et  souvent  à  la  chaleur  de  l'eau  du  bain.  Les 
bains  de  vapeur  et  de  gaz  sont  ordinairement  supportés  pendant  20  minutes. 

ExFUM  TNÉBAPBUTiQUB.  Lcs  caux  de  Rippoldsau  prises  à  l'intérieur  et  à  l'ex- 
térieur manifestent  promptement  leurs  effets  physiologiques  et  curatifs.  Les 
premiers  phénomènes  qu'elles  déterminent  sont  une  sensation  de  bien-être,  et 
une  augmentation  de  l'appétit,  de  la  sécrétion  urinaire  et  de  toutes  les  mem- 
branes muqueuses  qui  tapissent  les  voies  digestives  et  aériennes.  L'influence  de 
ces  eaux  su^  les  selles  est  très-variable  ;  les  déjections  alvines  sont  quelquefois 
liquides  dès  le  début,  elles  ne  le  deriennent  d'autres  fois  qu'après  wie  constipa- 
tion préalable.  Elles  sont  alors  molles,  en  purée,  tantôt  d'une  couleur  verdâtre 
ou  brun  jaunâtre,  d'une  extrême  fétidité  et  mélangées  de  mucus,  de  bile  et 
même  quelquefois  de  sang.  Dès  leur  apparition,  il  est  de  règle  que  les  urines  sotki 
moins  abondantes.  Au  bout  de  douze  jours,  en  nooyenne,  la  coloration  du  visage 
devient  meiUeure,  la  peau  se  nettoyé  et  perd  la  couleur  terreuse  qu'elle  avait 
chei  les  personnes  qui  soutiraient  depuis  longtemps  d'affections  chroniques  du 


60  RIPPÛLDSAU   (eaux    MI!(iRALK8    db). 

tube  digeslif  et  de  ses  annexes.  Les  joues  pâles  des  chlorotiqucs  se  colorent  peu 
à  peu,  leur  pouls  reprend  de  la  force,  leurs  palpitations  de  cœur  disparaissent, 
leur  respiration  est  plus  facile  et  ils  éprouvent  un  sentiment  de  vigueur  qui  leur 
était  inconnu  depuis  leur  dépérissement  progressif.  Une  des  grandes  qualités 
des  eaux  de  Rippoldsau  est  la  variété  de  leur  composition.  Ou  peut  commencer 
par  une  source  moins  riche  en  éléments  chalybés  et  renfermant  plus  de  sels,  et 
passer  graduellement  aux  eaux  plus  fortement  ferrugineuses  ou  légèrement 
laxalives.  Ainsi,  dans  la  Josefsquelle,  le  sulfate  de  soude  prédomine  et  elle 
est  la  moins  ferrugineuse.  La  Leopoldsquelle  sert  de  transition  avant  d'arriver  à 
la  Wenzelsquelle  ;  la  source  de  Lcopold  est  la  moins  chargée  en  sel  de  Glauber, 
mais  elle  contient  plus  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie.  La  Wenzelsquelle 
est  une  des  sources  les  plus  fortement  martiales,  en  même  temps  qu'elle  tient 
en  dissolution  plus  de  i  gramme  de  bicarbonate  de  chaux  et  plus  de  \  gramme 
de  sulfate  de  soude. 

C'est  avec  intention  que  nous  avons  insisté  sur  la  composition  élémentaire 
des  trois  sources  employées  en  boisson,  parce  que  l'étude  qui  nous  reste  à  faire 
va  devenir  très-simple  ;  elle  nous  conduira  aisément  dans  le  choix  de  chacune 
des  sources,  dans  les  diverses  affections  où  ces  eaux  sont  indiquées.  Ainsi,  l'eau 
de  la  Josefsquelle  convient  plus  que  toutes  les  autres  aux  chloro-anémiques. 
aux  personnes  affectées  de  pléthore  abdominale,  aux  hémorriioîdaires,  aux  sujets 
constipés  qui  ont  à  la  fois  besoin  d'un  traitement  reconstituant  et  laxatif.  L'eau 
de  Leopoldsquelle  est  indiquée  lorsque  le  médecin  veut  augmenter  la  sécrétion 
cutanée  et  surtout  urinaire.  L'eau  de  Leopold  contient  moins  de  sulfate  sodique, 
mais  elle  est  plus  chargée  de  carbonates  calcaires  ou  magnésiens  ;  c'est  elle  qui 
est  donnée  de  préférence  aux  sujets  qui  doivent  être  remontés  en  même  temps 
qu'ils  sont  affectés  de  maladies  de  la  glande  hépatique  ou  des  organes  génito- 
urinaires.  C'est  l'eau  de  la  Wenzelsquelle  qui  est  conseillée  avec  le  plus  de  succès 
chez  ceux  qui  ont  besoin  d'un  traitement  ferrugineux  énergique  et  d'une  médi* 
cation  dont  les  alcalins  et  les  laxatifs  doivent  être  la  base,  comme  les  goutteux, 
les  graveleux,  les  névrosiques,  les  [)ersonnes  affectées  d'hypertrophie  du  foie 
ou  de  la  rate,  qu'elle  soit  consécutive  ou  non  h  l'existence  de  fièvres  intermit- 
tentes périodiques,  celles  chez  lesquelles  il  faut  penser  avant  tout  à  réparer  la 
composition  du  sang,  à  refaire  les  globules  rouges.  Les  eaux  de  liippoldsan 
enfin,  passent  dans  le  pays  pour  un  vermifuge  certain. 

Nous  n'avons  rien  de  particulière  dire  des  bains,  des  douches  d'eau,  des  bains 
de  vapeur  simple,  des  bains  avec  une  décoction  plus  ou  moins  concentrée  de 
bourgeons  de  sapin,  des  bains  généraux  ou  locaux  de  gaz  acide  carbonique,  de 
Tusage  interne  ou  externe  du  petit-lait  de  chè\Tes  que  l'on  emploie  à  Rippoldsau. 
Mais  nous  devons  appeler  l'attention  sur  un  moyen  spécial  cpie  nous  n*avon< 
rencontré  nulle  part,  si  ce  n'est  peut-être  :\  Cannstatt  (voy,  ce  mot),  et  qui  a 
été  introduit  dans  la  thérapeutique  hydrominérale  de  Rippoldsau  {)ar  Kôlreuter, 
auquel  cette  station  doit  d'ailleurs  beaucoup  d'améliorations  im|M)rtantcs.  Noii^ 
voulons  parler  de  ce  qui  est  connu  dans  la  Forèt-Noire  sous  le  nom  de  ratiouies. 
(Ni  appelle  ainsi  une  eau  alcalino-saline  à  la  fois  naturelle  et  artificielle,  dont 
les  appartMis  sont  installés  près  de  la  Josefsquelle  dont  l'eau  sert  à  cette  pré- 
inration,  qui  consiste  dans  une  o|)ération  chimique  par  laquelle  on  diminue  la 
quantité  du  fer  et  du  bicarbonate  de  chaux  contenus  dans  cette  eau,  pour  y 
faire  prédominer  le  bicarbonate  et  le  sulfate  de  sonde.  (!e  nouveau  liquide  est 
toujours  prescrit  en  boisson  et  le  plus  souvent  le  soir,  lorsque  l'on  peut  craindre 
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l'eQei  excitant  d'une  eau  ferrugineuse.  La  nairoïiie  simple  est  ordinairement 
mêlée  à  du  petit-lait,  lorsque  l'on  veut  agir  sur  les  membranes  muqueuses  des 
voies  aériennes  ou  génito-urinaires.  La  natroïne  sulfureuse  est  Teau  naturelle 
de  la  Josefsquelle  à  laquelle  on  a  ajouté,  dans  l'appareil  ci-dessus  indiqué,  la 
.  préparation  artificielle  de  Kôlreuter.  Cette  natroïne  est  prescrite  chaque  fois 
tfu'on  veut  produire  les  effets  du  gaz  acide  sulfhydrique  combiné  aux  éléments 
malins  nouveaux  que  renferme  l'eau  de  la  source  de  Léopold.  C'est  principalement 
dans  les  affections  de  la  peau  qu'on  applique  la  natroïne  sulfureuse. 

Les  eaux  minérales  de  Rippoldsau  sont  contre-indiquees,  1®  chez  les  personnes 
pléthoriques  menacées  de  congestions  ou  d'hémorrhagies  actives  ;  2^  chez  les 
phtbisiques  à  quelque  degré  que  soit  leur  diathèse  ;  3®  chez  ceux  qui  ont  une 
affection  organique  du  cœur  ou  des  gros  vaisseaux  ;  4®  chez  tous  les  malades 
>ur  lesquels  on  a  constaté  ou  soupçonné  même  que  les  organes  digestifs  ou  leurs 
aimexes  ne  sont  pas  anatomiquement  intègres. 

La  durée  de  la  cure  est,  en  général,  d'un  mois. 

On  exporte^  surtout  en  Allemagne,  les  eaux  de  Rippoldsau  qui  sont  expédiées 
eu  quantité  qui  varie  de  300,000  à  400,000  bouteilles  par  année. 
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Le  rire  plein,  complet,  consiste  en  une  série  de  secousses  convulsives 
du  thorax  et  de  l'abdomei),  coupées  par  intervalles  d*une  inspiration  plus  ou 
moins  profonde  et  plus  ou  moins  bruyante.  En  même  temps  la  face  s  anime  ;  les 
commissures  labiales  s*écartent,  le  sillon  naso-labial  s*accentue,  la  bouche  s*ouvre 
en  laissant  voir  la  rangée  supérieure  des  dents.  Quand  ce  dernier  ordre  de  phéno- 
mènes se  montre  seul,  c  est  le  simple  sourire;  une  contraction  à  peine  percep- 
tible du  xygomatique  suffit  même  à  Texprimer. 

U  semble  que  le  mécanisme  physiologique  du  rire  soit  parfaitement  connu. 
On  lit  dans  nombre  d*ouvrages,  même  modernes,  que  la  respiration  saccadée 
qui  en  constitue  le  caractère  principal  résulte  de  mouvements  convulsifs  du 
diaphragme,  amenant  une  succession  rapide  et  irrégulière  de  petites  inspirations 
et  de  petites  expirations.  Rien  ne  me  parait  moins  exact.  Une  respiration  de  ce 
genre  est  celle  d*un  phthisique  ou  de  quelqu*un  qui  vient  de  monter  un  escalier. 
Le  rire  consiste  essentiellement  en  une  série  d'expirations  que  vient  interrompre 
de  temps  à  autre  une  inspiration.  U  est  vrai  que,  lorsqu'il  est  modéré,  les  se- 
cousses expiratrices  sont  assez  faibles  pour  permettre  de  très-fréquents  et  de 
très-légers  mouvements  inspiiatoires  ;  mais  quand  il  devient  violent,  les  expira- 
tions courtes,  brusques,  saccadées,  se  succèdent  sans  interuption  pendant  un 
certain  temps,  jusqu'à  ce  qu'un  impérieux  besoin  d'air  se  fasse  sentir  ;  encore 
arrive-t-il  souvent  que  l'inspiration,  devenue  ainsi  nécessaire,  ne  puisse  se  faire 


à  temps  ;  et  c*est  alors  que  le  rire  devient  douloureux,  qu*uiie  tension  insuppor* 
table  se  fait  sentir  à  la  base  de  la  poitrine  et  plus  encore  à  la  région  lombaire, 
que  la  lace  devient  rouge  ou  bleue,  que  les  veines  du  cou  se  gonflent  et  qu*il  y  a 
tendance  à^*asphyxie. 

On  voit  que,  sous  ces  divers  rapports,  il  y  a  bien  de  Tanalogie  entre  le  rire 
violent  et  le  sanglot  ou  la  toux  de  la  coqueluche. 

Or,  étant  donné  que  la  contraction  du  diaphragme  a  pour  effet  d^agrandir  la 
cavité  Ihoracique  et  de  produire  une  inspiration,  on  ne  comprend  nullement  que 
ce  muscle,  en  entrant  eu  convulsion,  puisse  produire  le  rire.  Une  convulsion 
n*est,  après  tout,  qu*une  contraction  anormale,  et  wie  série  de  contractions  bru»» 
ques  du  diaphragme  ne  peut  amener  qu*une  suite  d*inspirations  brusques  ;  elle 
ne  peut  déterminer  que  le  hoquet,  qui  consiste  effectivement  en  une  iuspiratkm 
(voy.  Hoqubt).  Le  rire  ne  peut  donc  avoir  pour  agent  musculaire  que  les  puis- 
sances expiratrices,  comme  les  intercostaux  internes,  les  dentelés,  le  long  dorsal, 
les  muscles  de  la  paroi  abdominale.  C'est,  comme  Ta  très-bien  exposé  Roi  dans 
sa  Dùsertalion  médicale  $ur  le  rire  (Paris,  1812),  la  convulsion  des  muscles 
expirateurs  qui,  en  s'opposant  à  la  dilatation  de  la  poitrine  et  en  faisant  échec  à 
Taction  inspiratrice  du  diaplu^agme,  produit  et  les  secousses  du  rire  violent  et  la 
suffocation  qui  s'ensuit.  Et  précisément,  si  Ton  veut  bien  prendre  garde  aux 
sensations  pénibles  que  provoque  ce  rire,  ou  reconnaîtra  aisément  qu  elles  sont 
en  parfait  rapport  avec  Texplication  que  nous  rappelons  ici.  Celui  qui  rit,  comme 
on  dit,  à  gorge  déployée,  et  qui  arrive  à  cette  intensité  de  la  convulsion  qui  ne 
permet  plus  de  reprendre  haleine,  est  obligé  de  se  tenir  les  côtes^  de  porter  la 
main  aux  lombes  et  d'exercer  une  pression  sur  la  masse  sacro-lombaire,  où  se 
manifeste  une  douleur  parfois  très-vive,  qui  peut  survivre  au  rire  et  durer  plu- 
sieurs heures  et  même  plusieurs  jours.  11  y  a  plus,  on  voit  souvent  prendre  part 
à  l'acte  du  rire  des  muscles  qui  n'entrent  d'ordinaire  en  contraction  que  pour 
le  besoin  des  opérations  violentes,  comme  celles  que  nécessite  l'effort.  Tout  le 
dos  se  tend,  les  omoplates  s'appliquent  immobiles  contre  la  paroi  thoracique. 
Quel  rapport  ont  ces  phénomènes  avec  l'action  du  diaphragme? 

Ihi  côté  de  la  face,  le  mécanisme  du  rire  est  maintenant  bien  connu.  Bicfatt 
ne  voyait  entre  le  rire  et  le  sanglot  qu'une  différence,  à  savoir  :  que  le  premier 
met  spécialement  enjeu  l'action  musculaire  et  l'autre  l'action  d'une  friande.  Outre 
que  la  sécrétion  de  la  glande  lacrymale  est  souvent  activée  dans  le  rire,  on  sait 
aujourd'hui,  grâce  aux  travaux  de  Duchenne  (de  Boulogne),  que  le  rire  et  le  san- 
glot se  distinguent  par  la  mise  en  jeu  de  muscles  expressifs  propres  à  chacun 
d'eux.  L'un  s'exprime  par  les  contractions  du  grand  rygomatique  et  de  Torbicu- 
laire  palpébral,  l'autre  par  la  conclraclion  du  |)etit  zygomatique  et  des  élévateurs 
de  la  lèvre  et  de  l'aile  du  noz  (voy.  Sahglot).  Ce  n'est  pas  à  dire  que  toute  la 
physionomie  de  l'homme  qui  rit  ou  de  l'homme  qui  pleure  se  réduise  à  ces  ac- 
tions musculaires  ;  il  se  peut  même  qu'il  y  ait  de  formelles  réserves  à  faire  sous 
ce  rapport  ;  mais  l'intervention  et  la  signification  des  actions  musculaires  qui 
viennent  d'être  rap|ielées  n'en  sont  pas  moins  |K)sitives. 

Quant  aux  bruits  qui  accompagnent  le  rire,  ils  sont  très-variables.  1^  rire 
est-il  léger,  il  ne  donne  lieu  qu'à  un  faible  son  guttural  ;  est-il  tn^s-prononcé, 
il  donne  lieu  à  des  sons  plus  intenses,  à  des  ^lals  qui  ont  le  caractère 
phonétique,  produits  par  les  cordes  vocales,  et  que  le  sujet  module  à  peu  près 
à  son  gré.  Que  si  enfin  le  rire  arrive  à  cette  violence  qui  fait,  suivant  l'expres- 
sion, perdre  la  respiraiicn^  on  n'entend  plus  qu'un  bruit  expiratoire  proloogé, 
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terminé  qudquefois  par  un  silence,  après  lequel  survient  un  bruit  rauque  d'in» 
spirttion  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  la  coqueluche. 

Le  sourire  et  le  rire  comptent  parmi  les  symptômes  de  certaines  maladies. 

On  a  appelé  aipasmique  un  sourire  entièrement  semblable  au  sourire  physio- 
logique, qui  se  produit  au  cours  d*aQections  aiguës,  de  nature  diverse,  suscep- 
tibles de  s'accompagner  de  délire  :  telles  que  la  méningite,  la  fièvre  typhoïde 
ataxique,  la  fièvre  pernicieuse.  Le  rire  dit  sardonique  {vapiwaAç  yi^Mç,  risus 
sarêônieuM)  parait  avoir  pris  son  nom  de  la  sardonie  ou  renoncule  icélérate^ 
qui  croit  en  abondance  en  Sardaigne  et  qui  produisait,  dit-on,  chez  ceux  qui  en 
mangeaient,  un  mouvement  convulsif  de  la  face,  exprimant  le  rire.  Il  a  été  ap- 
pelé efmque^  quand  il  avait  quelque  ressemblance  avec  le  mouvement  de  la  face 
par  lequel  un  chien  excité  montre  les  dents  ;  canin  ou  ri$  de  chien^  quand  Télé- 
vatkm  de  la  commissure  semblait  indiquer  Taction  du  muscle  canin  ;  dans  toutes 
ces  fonnes,  le  rire  sardonique  perd  Texpression  du  rire  naturel.  Tantôt  il  ne  se 
montre  que  d'un  côté  de  la  face;  tantôt  il  se  complique  de  la  contraction  de 
divers  muscles  faciaux,  d'où  résulte  une  expression  complexe  et  indéfinissable. 
En  outre,  la  contraction  musculaire  est  plus  ou  moins  permanente  et,  si  la 
bouche  est  entr'ouverte,  la  salive  coule  sur  le  menton. 

Le  rire  Trai,  celui  qui  met  en  jeu  Tappareil  musculaire  du  tronc,  s  observe 
aussi  dans  un  grand  nombre  d'états  morbides.  Tandis  que  le  sourire  sardoni- 
que est  d'ordinaire  le  symptôme  d'une  affection  cérébrale  tournant  à  la  stupeur, 
le  rire  complet  annonce  un  état  d'excitation  mentale.  Il  est  assez  souvent  une  des 
manifestations  du  délire  aigu  des  pyrexies,  de  l'encéphalite,  de  l'érysipèle  du 
cuir  chevelu,  comme  le  sont  des  manifestations  de  colère  ou  de  souffrance,  sui- 
vant Tordre  de  pensées  qui  s'est  emparé  de  l'esprit  du  malade. 

Il  s'observe  firéquemment  dans  certaines  formes  d'aliénation  mentale,  diversifié 
suivant  le  caractère  de  la  vésanie:  inexpressif,  niais  dans  rimbécillitë  ;  immo- 
déré et  bruyant  dans  la  manie  aiguë.  Quelquefois,  il  est  le  symptôme  le  plus  si- 
gnificatif de  l'hystérie.  11  n'est  pas  rare  d'être  consulté  par  des  femmes  sujettes 
à  des  accès  de  rires  sans  provocation  apparente  ;  on  peut  sans  crainte  d'erreur 
les  déclarer  hystériques. 

Parmi  les  causes  du  rire  pathologique,  on  n'a  pas  manqué  de  citer,  comme 
une  des  principales,  les  blessures  ou  l'inflammation  du  diaphragme.  Tout  le 
monde  a  lu  dans  Hippocrate  au  cinquième  et  au  septième  livres  des  Épidémies 
l'hisloîre  de  ce  Tychon  qui  fut  pris  d'un  rire  «  plein  de  trouble  »  après  avoir  reçu  ' 
un  coup  de  catapulte  qui  lui  avait  enfoncé  un  trait  dans  la  région  du  diaphragme. 
Cette  origine  diaphragmatique  du  rire  a  été  soutenue  par  de  très-grands  méde- 
cins asMirément  ;  mais,  pour  en  montrer  la  fausseté,  il  sufQt,  ce  nous  semble, 
de  dire  qu'elle  a  été  attribuée  aussi  bien  au  simple  sourire  sardonique  qu'au  vrai 
rire,  el  surtout  au  premier.  Or,  on  se  demande  ce  qu'a  à  faire  le  diaphragme 
dans  une  contraction  spasmodique  des  muscles  de  la  face.  Quant  à  l'explication 
qu'on  a  voulu  tirer  du  rapport  du  nerf  facial  avec  le  nerf  phrénique  par  l'inter- 
médiaire du  plexus  cervical,  elle  n'est  qu'une  hypothèse  sans  consistance.  Si  le 
nerf  phrénique  est  capable  d'agir,  par  l'intermédiaire  du  plexus  cervical,  sur  les 
motcles  animés  par  le  nerf  facial,  de  manière  à  amener  les  convulsions  du 
rire,  on  se  demande  pourquoi,  lorsque  celles^i  se  produisent,  les  muscles  animés 
par  des  nerfa  qui  ont  des  anastomoses  directes  avec  le  nerf  phrénique,  notam- 
\m  langue)  le  trapèze,  le  stemo-mastoïdien,  ne  deviendrâieut  pas  immédia- 
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iement  le  siège  de  contractions  involontaires  el  ne  seraient  pas,  eux  aussi*  des 
muscles  expressifs  du  rire. 

11  me  semble  inutile  d'entrer  dans  des  considérations  relatÏTes  au  pronostic  ou 
au  traitement  du  rire  pathologique.  On  peut  seulement  dire  d*une  numière  gén^ 
raie  que  le  rire  sardonique  annonce,  dans  la  maladie  à  laquelle  il  se  lie,  une  graTÎI^ 
exceptionnelle.  Quant  au  traitement,  il  n*y  en  a  de  spécial  ni  contre  le  sourire 
sardonique  ni  contre  le  rire.  Dans  les  cas  où  celui-ci  constitue  le  seul  symptôme 
bien  manifeste  de  Thystérie,  on  tire  un  bon  parti  de  l'emploi  des  sédatifs.  Cbes 
une  dame  à  laquelle  j*ai  eu  récemment  occasion  de  donner  des  soins,  Taction  du 
bromure  de  potassium  a  été  aussi  prompte  qu*efQcace.  Â.  DscuAMBaB. 


mMMJn  Ri^wus  BE  SANTMllNl.  C*est  uu  accessoire  du  peaucier  do 
cou  {voy.  Pbaucibr),  qui  n'est  pas  constant.  Il  est  constitué  par  quelques  fais- 
ceaux dirigés  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant,  et  qui  vont  se  perdre,  les 
uns  dans  la  peau,  les  autres  dans  la  commissure  labiale.  D. 

USUBSo  SB  AHAB#B  (Bbxigko^uam-Isidoro),  ué  à  Carthagène  (Espagne), 
le  13  février  1802.  Déjà  membre  de  TAcadémie  de  médecine  du  royaume  de 
Murcie,   il  alla  à  Montpellier  compléter  ses  études  médicales.  En  1829,  il  vint 
ù  Paris  disputer  le  prix  ouvert  devant  rAcadciuie  de  médecine  pour  la  biblio* 
thèque  de  Moreau  de  la  Sartbc  ;  et  là,  malgré  l'insufiisance  notoire  de  son  éru- 
dition, il  sut,  grâce  à  Tiiidulgeuce  de  ses  juges,  à  sa  présence  d'esprit,  à  sou 
im|>erturbable  assurance,  obtenir  le  partage  du  prix  avec  Dezeimeris,  son  redou- 
table et  savant  compétiteur.  Après  ce  succès,  vivement  contesté,  il  retourna  à 
Montpellier  où  il  prit  le  titre  de  docteur,  le  2  août  1830.  Quelques  amiées  plus 
tard,  moyennant  de  puissantes  protections,  il  obtint  que  Ion  créât  pour  \ui  (1857), 
à  la  Faculté  de  Montpellier,  une  chaire  de  pathologie  générale  analogue  à  celle 
qui  avait  été  instituée  pour  Tillustre  Broussais  (voy.  ce  nom).  Dans  cette  nou- 
velle position,  il  fit  surtout  montre  de  ses   qualités  qui  tenaient  plus  de  Tiuia- 
gination  que  de  la  science  sérieuse  et  positive.  RisueAo,  voulant  se  livrer  à  la 
pratique  médicale,  avait  cru  devoir  adopter  les  doctrines  homoeopatliiques  qu'il 
s'efTtirçait  de  rattacher  à  rhippocratisme  et  au  vitalisme;  mais  toutes  ces  singu- 
larités n'eurent  pas  un  brillant  succès,  et,  déjà  miné  par  une  aflection  organique, 
il  succomba  bien  jeune  encore,  le  5  août  1849. 

Il  a  laisse  les  ouvrages  suivants  : 

I.  QueU  avantagée  la  médecine  jmUique  a-t^lU  retùrét  de  l'Hudê  des  eomêiiimiimu 
9HédicaUt  el  de»  épidémie»?  qufol.  pour  le  conc.  Moreau  de  U  SarUie).  Montpellier,  IKtt, 
iii-8*.  —  U.  Quelque»  projHt»ilion»  de philo»ophie  médicale.  Tli.  de  Montpellier,  1S30,  n*  60. 

—  III.  Influence  de  l'anaiomie  itathologique  »ur  la  médecine  depui»  Morgagni  juâquà  mm 
jour»  (Méin.  cour,  par  l'Acad.  de  inéd.)  lu  Mém.  de  l'Acad.  de  méd.,  t.  VI,  p.  313,  iii-4*; 
1857.  —  IV.  Mém.  »ur  le  calcul  de»  probabiiiié»  appliqué  à  la  médecine.  Paria,  1H37,  in^. 

—  V.  Discour»  »ur  cette  quetiion  :  Qu'e»i-ce  que  la  pathoioqie  générale  T  (Disc,  d'ouvert.). 
Monlp.,  |K5'J,  in>8*.  —  VI.  ilém.  »ur  r  action  de»  agent»  imperce  faible  a  »ur  le  corpê  rrMiJif. 

C«>ngrès  scient,  de  Mines  .  Montp.,  1846,  in-8*.  E.  Be». 

BMTBlJiVBBBB  <M.-A).  Né  à  Saverne,  le  1^  novembre  1785,  commença 
ses  études  à  Strasbourg,  et  bientôt  partit  comme  chirurgien  militaire,  suivit  no» 
armées  en  Allemagne,  puis,  après  la  paix  de  Tilsitl,  revint  à  Strasbourg,  et  te  lit 
recevoir  doclt^ur  le  18  mai  18  lU.  Sa  tlièse  sur  la  gestation,  considérée  par  rap- 
port à  la  i'ennne,  reiifeniie  de  |irécieuses  indications  auatomiques.  Fixé  à  Stras- 
bourg, il  devint  médecin-adjoint,  puis  médecin  en  chef  des  hospices  civils  de 
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cette  ville.  En  1814,  alors  que  la  capitale  de  l'Alsace  était  bloquée  par  les  alliés, 
il  prit  une  part  très-honorable  à  ce  concours  sur  la  médecine  légale  dont  nous 
avons  parlé  à  propos  de  Hurat  (de  la  Dordogne).  Après  plus  de  vingt  ans  passés 
dans  les  travaux  de  la  pratique  et  de  la  science,  nous  le  retrouvons,  en  1856, 
oomme  concurrent  pour  la  chaire  de  clinique  interne,  à  laquelle  Forget  fut 
nommé.  Le  service  des  aliénés  était  à  cette  époque  dans  un  état  déplorable,  et 
c*est  à  Ristelbueber  que  Ion  doit  la  création  et  l'organisation  du  bel  asile  de 
Stephansfeld. 

Sans  son  caractère  diflQcile  et  trop  entier,  sa  carrière  eût  certainement  été  plus 
heureuse  et  plus  brillante,  mais  c'était  au  total  une  puissante  individualité  que 
nous  devions  arracher  à  Toubli.  Ce  médecin  distingué  mourut  à  Strasbourg,  le 
5  février  1865,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans  (documents  fournis  par  M.  le  profes- 
seur lourdes). 

11  a  laissé  un  bon  nombre  d'écrits  ;  nous  citerons  les  suivants  : 

h  De  ia  ffCMiaiion  conMérie  par  rapport  à  la  femme.  Thèse  de  Strasbourg,  1810.  — 
11.  Af>erçuêur  une  caute  fréquente  de  l'anévrysme  pastif  du  cœur.  In  Joum.  de  Corvitart, 
U  XXT;  1812.  —  III.  îiotice  gur  Vamaurose.  Ibid.  —  lY.  Observ,  sur  la  métrite  et  la  fièvre 
puerpérale,  Ibid.,  t.  IIVII,  1813.  —  V.  Des  naissances  tardives  et  des  naissances  précoces. 
Th.  de  conc.  (ch.  de  méd.  légale).  Strasbourg,  1814,  m-i».  —  YI.  Rapports  et  consultations 
de  médeeime  légale.  Paris,  1821,  in-8*.  —  YII.  Renseignements,  rapports  et  demandes  rela- 
tifs au  service  des  aliénés  de  l'hôpital  de  Strasbourg.  Strasb..  1825,  ii)-8%  pi.  ^  YIII.  Qttcl' 
pies  remarques  sur  le  choléra.  Strasb.,  1832,  in-8*.  —  IX.  Quelques  ouvrages  publiés  en 
allemand  sur  les  hôpitaux  et  divers  services  publics  (Galuser).  —  X.  Un  grand  nombre  de 
mémoires  publiés  dans  les  Mém.  de  la  Soc.  des  5c.,  etc.,  de  Strasbourg  ;  dans  les  Archives 
médicales  de  cette  ville,  etc.  —  XI.  De  la  méthode  expcctante  et  de  la  métliode  perturbatrice 
dans  les  maladies  aiguës.  Thèse  de  conc.  (ch.  déclin,  int.).  Strasbourg,  1830,  in-4«. 

£.  BcD. 

RITE.  Nom  donné  à  un  fruit  dont  on  fait  usage  en  Egypte  dans  la  jaunisse 
et  les  rétentions  d*urine.  11  est  petit,  triangulaire,  charnu  et  jaunâtre  ;  il  a  uno 
saveur  alcaline. 

RocLuiâB.  Bulletin  de  pharmacie,  II,  411.  —  M£iut  et  De  Lexs.  Dictionnaire  de  matière 
wi^dicale,  VI,  98.  Pl. 


lî  (Ferd.-Aog.-Max.-Fra.nz  von).  Né,  le  11  octobre  1787,  à  Wulfcn, 
dans  la  principauté  de  Salm-Salm,  il  se  fit  recevoir,  en  1808,  chirurgien  à 
Giessen,  et  obtint.  Tannée  suivante,  Tantorisation  d'exercer  la  médecine  interne. 
Après  avoir  successivement  résidé  à  Stadtberg  et  à  Medebach,  il  alla  se  fixer  à 
Giessen,  où  il  entra  comme  professeur  à  l'Université.  Chargé  des  cours  de  chi- 
rurgie et  d'accoucbements,  il  fonda,*en  1824,  une  clinique  chirurgicale  à  Thô- 
pital  principal  de  la  ville,  et,  en  1850,  il  fut  nommé.aux  fonctions  de  directeur 
de  rhôpital  d'accoucbements.  Ritgcn  panînt  assez  promptcmenl  aux  positions 
les  plus  élevées;  chevalier  de  divers  ordres,  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
vantes, il  a  laissé  de  nombreux  ou\Tages  qui  attestent  son  savoir  et  son  ardeur 
pour  le  travail.  Nous  citerons  : 

I.  Hamdbuch  fur  gerichtl.  Aerzte  und  Wundârzte  bei  gesetzmâssigen  Leichenô/fnungcn. 
Giessen,  1819,  in-S*.  —  II.  Jahrbûclicr  der  Entbildungsaiistalt  zu  Giessen.  Giesscn,  1810. 
in-fol.  ;  Ibid.,  1820-1821,  in-fol.,  2  vol. —  III.  Die  Anzeigen  der  mechanischen  Hûlfe  bei 
Entbindumgen,  Giessen,  1820,  in-8*,  pl.  1.  —  IV.  Uandbuch  der  niedem  Geburtshûlfe  zum 
Gekrauckf  etc.  Giessen,  1821,  in-8*.  —  V.  Probefragmenle  einer  Physiologie  des  Menschcn 
ernihaliend  die  Entwickelungsgeschichtc  der  menschlichen  Frucht.  Cassel.  1833,  in-8*>.  — 
TI.  Leiifaden  fur  die  Erkennlniss  und  Behandlung  der  Persônlichknlskrankheitcn,  \  Bd. 
die  Ite  Abtb.  enthalt.  Giessen,  1837,  in-8*.  —  VII.  Das  Medicinalwesen  des  Grossherzogth. 
'     I.  etc.  Darmstadt,  1840-42,  in-8%  2  vol.  —  VllI.  Lehr-  und  Handbuch  fi\r 
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Hebammen.  Maini,  1848,  iii-8».  —  IX.  Dot  alierwidrig  gebauU  Frauenbecken,  nebU,  etc. 
Giessen,  1853.  in-S*,  pi.  2.  —  1.  Diverses  brochures  de  moindre  importance  ;  un  grand 
nombre  d'articles  dans  le  Journal  de  Siebold  et  dans  la  DeuUche  ZeUschr.  fOr  Geburiêk, 

B.  BcD. 

BITTEB  (Les).  Ce  nom  a  été  porté  par  un  certain  nombre  de  médecins 
suisses  et  allemands,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  : 

Bitter  (Jean-Jacques).  Né  à  Berne,  le  15  juillet  1714,  commença  ses  études 
médicales  dans  celte  ville,  puis  se  rendit  successivement  à  Bàle,  à  Génère,  i 
Lausanne,  et  revint  ensuite  à  Bâie  où  il  fut  reçu  docteur  en  1737.  Il  partit  pour 
Strasbourg  la  même  année,  puis  revint  exercer  la  médecine  dans  sa  ville  natale. 
L*enseignement  Tattirait  et  il  donna,  pendant  quelque  temps,  des  leçons  de 
médecine  et  aussi,  dit-on,  de  mathématiques,  et  fut  bientôt  nommé  directeur  de 
récole  anatomique  de  la  ville.  Successivement  médecin  d*un  landgrave  de  Hesse- 
Hombourg,  médecin  pensionné  de  Lauterbach,  il  quitta  Berne  pour  une  chaire  de 
médecine  et  d*anatomie  à  Tuniversité  de  Fi-ancfort,  mais  il  se  démit  de  ses  fonc- 
tions Tannée  suivante,  et  se  retira  à  Ober-Paylau,  en  Silésie,  où  il  mourut 
le  25  novembre  1783.  Il  a  publié  : 

I.  Oraiio  de  usu  maiheteot  in  vild  humanâ.  Berne,  171^5,  in-4*.  —  1î.  DiuerUUw  de 
pouibiltiaie  et  impoisibilUale  abêiinentiœ  longœ  à  cibo  et  potu.  BAle,  1737,  in-4*.  — 
III.  Zweifel  ùber  einige  in  der  auMÛbenden  Ai-zneykuntl  im  nordUchen  Deultchland  be- 
merkie  GegenUânde^  Uhnâlze,  Moden,  Bunzlau,  1772,  in-8-.  —  Jean  RiTTr.n  a  collaboré  aux 
Actes  des  curieux  de  la  nature. 

■itier  (Jeax-Gi'illadmk).  Né  à  Samilz,  en  Silésie,  le  16  décembre  1776,  lit 
ses  études  médicales  à  léua  où  il  fut  reçu  docteur.  Il  se  livra  d*une  manière  à  peu 
près  exclusive  à  des  recherches  sur  Télectricité  et  le  galvanisme,  grâce  à  la  pro- 
tection éclairée  du  duc  de  Gotha,  qui  le  pounut  des  sommes  nécessaires,  et  étu- 
dia très-minutieusement  Faction  du  galvanisme  chez  Tanimal  et  la  production  de 
rélectricité  dans  tous  les  corps  de  la  nature.  Il  a  augmenté  le  nombre  des  corps 
organiques  et  inorganiques  qui  |>euvent  être  employés  comme  électro-moteurs,  et 
a,  dit-on,  indiqué,  le  premier,  l'influence  de  rélectricité  dans  les  phénomènes 
chimiques.  Un  de  ses  principaux  ouvrages  a  pour  but  de  démontrer  que  des  phé- 
nomènes continuels,  semblables  à  ceux  du  galvanisme,  accompagnent  la  vie  dans 
le  rî'gne  animal.  Hépétant,  en  les  intMlifiant  souvent,  tous  les  essais  de  Voltji, 
J.-G.  Bitlera  contribué  certainement  aux  progrès  de  la  science;  les  recueils  scien- 
tiliques  les  plus  imporlanls  de  son  temps  accueillirent  sfs  travaux  et  TAcadéraie 
de  Munich  rap|>ela  dans  son  sein,  en  1805., Il  mourut  dans  cette  ville  en  1810. 
Ceux  de  ses  ouvrages  qui  intéressent  le  plus  la[ physiologie  sont  les  suivants  : 

I.  Heweit  dau  ein  bcitàndiger  GalvaniemuM  den  Lebentproceu  in  dem  Thierreick  b^ 
gleiiri.  Weimar,  1798,  in-8».  —  II.  Deitrâge  zur  nâhetn  Kenntnist  de$  Gahanitmui  uni 
der  HcêuUate  »einer  Vntertuchung.  Jena.  1801,  1802,  2  vol.  iii-8».  —  III.  y  eue  Beiirâge 
sur  nàhem  Kenntniêê  det  Galvanismut,  Tabingen,  1808,  in-8*.  —  IV.  Fragmente  am  dmm 
Kachlnst  cinet  jungen  Pkyùkert.  Lcipiig,  1800,3  vol.  in-8*.  A.  D. 

UMWAVUPs  (Jea»),  né  en  1797  aux  Vallades,  pi-ès  de  Sarlat  (Dordogne). 
Entrahié  par  les  événements  dv  son  é|)o<|ut%  il  fut  connnissionné,  dès  l'âge  de 
seize  ans,  cximnie  officier  de  santé  dans  les  armées  de  l'empire.  Licencié  après 
la  bataille  de  Waterloo,  il  vint  à  Paris  achever  ses  éludes  et  se  fit  recevoir  doc- 
leur  en  1818.  S'étaut  fixé  dans  cotte  ville,  pour  y  exeixer  la  mc^ecine,  il  fut 
nommé  (18'J5)  chirurgien  major  de  la  dixième  légion  de  la  garde  nationale,  et 
se  fit  reman|uer  par  sou  zèle  pendant  la  terrible  épidémie  de  clioléra  de  1852. 
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Les  soins  de  sa  clientèle  ne  rabsorbaienl  pas  tellement  qn^il  ne  pût  donner  une 
|iartie  de  son  temps  h  des  tmvaux  de  littérature  médicale.  On  lui  doit  une  tra- 
duction de  ricouologie  de  Forgane  de  Touïe  de  Sœmmerring,  enrichie  de  très- 
lM*lles  planches.  Ce  praticien  laborieux  et  distingué  mourut  au  commencement 
de  raïuice  1852. 
On  a  de  lui  : 

I.  De  famnrtemeni.  Th.  de  Paris,  1818,  n*  37.  —  II.  Iconologie  de  Vargane  de  Voûte  de 
SŒaoBMiifi,  tnd.  du  latin;  Paris»  1825,  in-8*,  et  atl.,  pi.  17,  lithogr.—  III.  Traitement  du 
camcer  H  de*  affeclian»  scrofuleuêes  par  V acide  nitrique  êolidifié;  emploi  de  Valun  dans 
leltaiiement  des  plaies.  Paris,  1850,  in-8*.  E.  Bgo. 


(Frakusco  Suarbs  de).  Médecin  espagnol  qui  a  joui  d'une  certaine 
renommée,  dans  la  première  partie  du  dix-lmitième  siècle.  Né  et  reçu  docteur 
à  Salanunque,  il  fut  appelé  en  1 723  à  la  cour  par  D.  Louis  de  Mira  val,  gouver- 
neur du  conseil  de  Castille,  et  en  1735  il  fut  promu  au  rang  de  médecin  de 
lMiili|)pc  V.  Rivera  a  produit  un  nombre  prodigieux  d*ouvrages,  dont  on  n*es- 
time  pas  le  nombre  à  moins  de  quarante  volumes.  Le  patient  et  érudit  Morejon, 
«fui  en  avait  lu  mie  partie,  poile  le  jugement  suivant  sur  ce  médecin  :  a  C'était, 
<lit-il,  un  homme  d*une  vaste  érudition,  mais  dépourvu  de  critique  et  de  style, 
et  d'une  crédulité  telle  qu'il  admettait  encore  Fexistence  des  lutins  et  des  sor- 
ciers, qu'il  croyait  aux  maladies  causées  par  les  démons!...  »  Sa  pratique  repo- 
sait sur  une  pharmacologie  extravagante.  Nous  ne  citerons  de  lui  que  Touvra^'t: 
Nuivaut  dont  le  titi-e  seul  donne  Tidée  de  Tétendue,  sinon  de  la  solidité  de  ses 
connaissances  : 

Clate  muJito  ^rurgico  universal,  y  dicionario  medico^uirurgicOf  anatomico,  minera- 
loçico,  boêamicQ,  zoologico,  farmaceulicOt  quimico,  historico-politico.  Madrid,  1730,  in-i", 
5  Tol.  E.  Bgo. 

KlVliBB  et  EJL  K1¥1ÈBE  (Les). 

Klvlève(LAZÂBE).  Habile  plutôt  que  réellement  savant  lionune,  ce  médecin  a 
joui  dans  son  temps  d'une  grande  réputation,  et  plusieurs  de  ses  ouM'ages  sont 
devenus  classiques,  et  ont  eu  de  nombreuses  éditions.  Rivière  a  eu,  du  reste, 
le  grand  mérite  d'avoir  introduit  l'étude  de  la  chimie  à  Montpellier  :  de  lu  lu 
liaine  que  lui  porte  Guy  Patin,  qui  l'appelle  ironiquement  scriptor  proletarius, 
.istruc  ne  lui  est  guère  plus  favorable,  lorsqu*il  écrit  ces  lignes  : 

«  Après  avoir  étudié  en  médecine  le  temps  réglé,  Rivière  fut  admis  au  point 
rigoureux  le  6  décembre  1610,  et  n'ayant  pas  été  trouvé  assez  instruit,  eut  une 
{[ueue  honoraire  jusqu'à  Pâques  de  Tainiée  suivante,  c'est-à-dire  qu'il  ne  put 
continuer  qu'après  Pâques  1611  les  auti*es  actes  subséquents  pour  parvenir  nu 
doctorat.  Quoique  ce  fait  ne  soit  pas  honorable,  Rivière,  s'étant  mieux  appliqué 
à  rétude,  ne  laissa  pas  de  devenir  un  habile  professeur,  et  un  médecin  de  répu- 
tation, et  j'ai  cru  devoir  rapporter  cet  exemple  pour  encourager  ceux  à  (jui 
}tareil  malheur  pourrait  arriver.  »  Enfin,  Rivière  fut  reçu  doctem*  sous  Varandé, 
le  9  mai  161  i.  En  1622,  il  succéda  à  la  place  de  Laui-ent  Coudin,  mort  en 
1630,  et  il  la  remplit  avec  honneur  jusqu'en  1655,  épo(|ue  où  il  mouiut,  ù{i6 
de  soixante-six  ans. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Lazare  Rivière  : 

1.  Lmuiri  Riverii  Praxis  medica.  Lutetise,  1640,  in-8*,  etc., etc. — II.  Methodus  curandarum 
febrissm,  Lutetis,  1641,  iii-8-;  ibid.,  1647-1648,  in-8-;  Goudœ,  1649,  in-8«;  Lugd.,  1653, 
i»-fol.;  iUd.,  1657,  in-fol.  Cet  ouvrage  a  été  mis  en  abrégé  par  Fiunc.  de  la  Calvette  ;  Gc 
Btvs,  îfM,  ia-^,  et  Lugd.,  1600,  in-8*.  Il  a  élé,  en  outre,  traduit  en  français  par  N.  F.  De* 
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MIE,  Lyon.  1000,  3  toI.  iii-8*;  ibid.,  1725.  2  \t>l.  in-8*.  ~  III.  La».  Btverii  ObêerPoÊumum 
medicarum  et  curationum  insignium  cenluriœ  très.  Lugd.,  1G4C,  in-i*;  ibid.,  1G5y,  iii-4* 
(par  les  soins  de  Siméon  Jacox).  Trad.  en  français  par  DcaozE,  Lyon,  16S0,  in-S*;  ibid.,  1724, 
in.8*.  —  1¥.  Instiiulioneê  medicœ,  in  quinqne  Ut/rot  dUtinctœ,  quUnu  totidem  medicimr 
parlen,  phynologia,  pathologia,  tenieioiice,  hygieine  et  therapeuticœ  dilucidè  erplicmtUur. 
Lugduni,  165C,  in-8*. —  V.  Opéra  medica  unkerta...  omnia  non  tantum  ab  ipaomei  auUuwt 
uHimo  repUa,  emaculata,  locupUtata,  ted  etiam  à  Joantte  Daniele  Hontio  adomala,  Mcr- 
non  à  Joh.  Doèbelio  recenùta...  Lugd.,  1098,  in-4*.  La  première  édition  est  de  Tannée  16G3, 
in-fol.  —  VI.  Ârcana  l/uari  Hiverii  nuêguam  in  lucem  édita...  Venetiis,  1776,  hH>i*. — 
Vil.  Medicina  practica  in  tuccinctum  comptndium  reàacta  a  Bernh.  Verzaaehd.  Basiloe, 
1C63,  in-8». 

■Uiérc  (Guillaume).  Chimiste  et  naluraliste,  membre  de  la  Société  royale  des 
sciences  de  Montpellier,  où  il  naquit  eu  i655,  exerça  aussi  avec  quelque  fueeès 
l'art  de  guérir,  et  se  chargea  d*un  travail  étendu  sur  les  eaux  minérales  du  Lan- 
guedoc. On  lui  doit  aussi  quelques  observations  d'histoire  naturelle,  des  recherches 
sur  la  ciguë  et  Tivraie,  une  analyse  de  lopium,  le  tout  imprimé  dans  le  recueil 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  Uontpellier.  Rivière  mourut  en  1734,  à  la 
\crune4  son  éloge  a  été  fait  par  Gauteron,  et  inséré  par  extrait  dans  les  Étoget 
des  Académiciens  de  Montpellier.  Paris,  1811  ;  iii-8". 

■Iviére  (Étie!«5E  DE  La).  K  été  un  habile  chirurgien  et  un  anatomiste  du 
seizième  siècle.  Il  mourut  le  5  juillet  1569,  dans  la  charge  de  chirurgien  du 
roi.  On  lui  doit  un  ouvrage  remarquable,  dont  notre  gi*ande  bibliothèque  de 
Paris  possède  un  exemplaire  imprimé  sur  velin,  figures  et  initiales  enluminées; 
reliure  maroquin  bleu,  doublé  de  tabis  rose.  Il  porte  ce  titre  : 

De  ditMctione  partium  corpont  humani  libri  très,  a  Carolo  Slephano  ediii,  una  nom 
fgurxM  et  incisionum  deciaraiionibus  a  Siephano  Biverio  compositiê.  Parisiis,  1545,  in-foI. 
Traduit  en  français  par  un  anonyme:  La  dissection  des  parties  du  corps  humain,  divisé* 
en  trois  tivies  faictz  par  C/iarles  Estienne,  avec  tes  figures  et  déclarations  des  inciMioms, 
composées  par  Estienne  de  la  Rivière.  Paris,  1540,  in-fol. 

Bivirre  (KocH  Baillif  DE  La).  Insi«:ne  charlatan,  adonné  à  la  chiromancie, 
à  Tastrologie,  chimiste  basant  toute  sa  science  sur  Tantimoine,  le  mercure,  U 
distillation  de  lor,  assez  adroit,  cependant,  puur  s'être  fait  nommer  médecin  de 
Henri  111,  I\och  Baillif  de  la  Rivière,  qui  élait  de  Falaise,  a  écrit  un  grand  nombre 
de  rhapsodies,  dont  les  titres  seuls  disent  assez  ce  qu'était  leur  auteur  : 

I.  Ije  Demosterion  de  Boch  le  Baillif,  edelphe  médecin  syagirie.  Rennes.  1578,  in-8».  — 
II.  Premier  traité  de  l'homme  et  son  essentielle  ntintomie.  Pans,  K»80,  in-8*.  —  III.  Brie/we 
démonstration  de  la  cause  des  fièvres.  Rcnnts,  158v,  in-8».  —  lY.  Discours  sur  la  vrmye 
signification  du  mot  comète,  1500,  iii-8*. 

Et  plusieurs  œuvres  manuscrites  que  la  Croix  du  Bluine  a  la  faiblesse  de 
n'^'retler  de  ne?  pas  voir  imprimées. 

Avec  tous  ces  livres  stnpides,  la  Hiviriv  acquit  une  inimense  renommée, 
d'alM)rd  en  Breta<rne,  oîi  il  commença  Si>s  exploits,  puis  à  Paris,  où  il  pénétra 
dans  les  familles  les  plus  illustres.  La  Faculté  de  médecine  de  Paris  s'émut  d'un 
tel  état  de  choses.  Elle  résolut  de  s'adrcs>er  au  Parlement  pour  faii*e  ct^sser  le 
M'andale,  et  cette  cour,  prenant  en  considération  cette  juste  requête,  ordoniu 
que  La  Rivière  serait  tenu  de  subir  un  examen  et  un  interrogatoire,  et  que  d'ici 
là  défense  lui  était  faite  d'exercer. 

Le  premier  interrogatoire  eut  lieu  le  19  jiiin  I5S9.  chez  de  Morsan,  président 

du  Parlement  de  Paris,  et  le  second  quelques  jours  après,  en  pleine  Cour.  I^es  dé- 

t.iils  de  ces  deux  séances  sont  |iarvenus  à  la  |>ostérité  par  la  publication  suivante: 

Vray  diicourt  des  interrogatoires  faits  en  la  présence  de  Messieurs  de  la 
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Cour  de  ParlemaU,  par  les  Docteurs  régens  en  la  Faculté  de  médecine  de  F  uni- 
versité' de  Paris^  à  Boc  le  Bailli f,  surnommé  La  Rivière,  Paris,  in-8»  {s.  d,); 
privilège  du  22  août  1579. 

Ai-je  besoin  de  dire  les  horions  que  reçut  là  notre  charlatan,  et  (rue  lui 
envoyèrent  Jérôme  de  Yarade,  Vincent  Hustel,  Nicolas  Jacquart,  Michel  Marescot, 
De  la  Bistrade,  tous  cinq  membres  de  la  docte  École  de  Paris?  Devant  une  telle 
ignorance»  devant  de  telles  bourdes,  la  compagnie  finit  par  rire  à  se  tordre  les 
côtes,  et  de  celte  fin  je  ne  veux  retenir  que  ce  détail.  U  s*agissait  de  lexamen 
des  plantes  médicinales.  On  présenta  à  la  Rivière  un  panier  (une  salade, 
comme  on  disait  alors)  renfermant  plusieurs  végétaux  ;  il  y  avait  le  Valeriana 
rubra^  le  Fraxinella^  le  Ferula  galbanifera^  une  branche  de  Lentisque,  le 
Ruta  montanay  et  au  fond  de  la  a  Salade  »  plu^ieui*s  espèces  de  chardon. 

Le  malheureux  la  Rivière  n*eut  pas  la  chance  de  reconnaître  une  seule  de  ces 
plantes,  pas  même  le  Ruta  montana. 

Eh  quoi  !  s'écria  majestueusement  Michel  Marescot.  Je  m'esbahis  qu'il  n*a 
point  cognu  la  ruta  montana,  veu  qu'estant  si  souvent  prisonnier,  il  a  tant 
demandé  la  rue  !  !! 

Marescot  eut  sans  doute  à  s'applaudir  d'avoir  lancé  cette  magnifique  pointe, 
car  il  continua  |)ientôt  : 

J*ai  grand  regret  qu'il  n'ait  vu  tout  le  panier  aux  herbes,  car  il  y  avait  au 
fond  de  dix  à  douze  sortes  de  chardons,  qui  est  la  vrayc  pâture  des  asnes,  et  par 
conséquent  delà  Rivière...  A.  C. 

BmÉBS  (PonoR  de).  Cette  préparation  vient  de  Lazare  Rivière;  en  voici 
la  formule  :  sirop  de  limon,  50  grammes;  suc  de  citron,  15;  eau  com- 
mune, 90;  bicarbonate  de  potasse,  2.  On  préfère  aujourd'hui  dissoudre  dans 
deux  fioles  séparées  les  acides  et  le  sel  alcalin,  de  manière  que  l'effervescence 
se  produise  dans  l'estomac.  La  potion  n®  1  contient  :  bicarbonate  de  soude,  2  ; 
eau  commune,  50;  sirop  simple,  15  ;  et  la  potion  n"  2  renferme,  pour  la  même 
quantité  d'eau  :  acide  citrique,  2;  sirop  de  limon,  i5.  On  fait  prendre  succes- 
sivement au  malade  partie  égale  de  chacune  de  ces  deux  potions.        D. 

SH'DVCS  (Bachman  dit  André).  Né  le  14  octobre  1601,  à  Halle,  fut  reçu 
ibctcur  en  philosophie,  à  lëna,  en  1625,  puis  docteur  en  médecine,  en  1644.  Il 
avait  beaucoup  voyagé,  et  s'était  principalement  occupe  de  philologie  et  de  bota- 
nique. Attaché,  eu  1651,  à  l'université  de  Leipzig,  il  professa  d'abord  la  littéra- 
ture, puis  la  médecine,  et  ses  travaux  incessants  le  firent  nommer  deux  fois 
recteur.  II  mourut  dans  cette  ville,  le  4  avril  1856.  De  ses  nombreux  ouvrages, 
nous  citerons  seulement  : 

I.  TeUrum  bonorum  êcripiorum  de  medicina  coHectanea.  Leipzig,  1C54,  in-8*.  —  \\,  De 
poliiMdmra,  nve  cadaverum  humanorum  curatione,  vulgo  dicta  baUanuUione.  Leipzig, 
ItV^,  iii-4*.  —  U  a  aussi  publié  avec  notes  un  certain  nombre  d'ouvrages  anciens. 

A.  D. 

BIVl!Vi:9  (AoGCSTus-QoiRixus).  Né  à  Leipzig,  le  9  décembre  1632,  fils  du 
précédent.  Dès  l'âge  de  4  ans,  il  fut  élevé  par  les  soins  de  l'Electeur  de  Saxe  et  fit 
ses  études  médicales  à  l'Université  de  Ilelmsladt  où  il  fut  reçu  docteur  en  1076. 
Nommé  professeur  de  physiologie  en  1691 ,  il  devint  doyen  de  la  faculté  de  méde- 
cine en  1709.  Bien  qu'il  soit  plus  connu  comme  botaniste  que  comme  médecin, 
il  a  cependant  publié  des  travaux  remarquables  sur  l'art  de  guérir.  Qn  lui  doit 
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la  découverte  des  conduits  excréteurs  des  glaudes  sublinguales.  Il  a  vivement 
combattu  les  fantaisies  extra-scientifiques  de  l'astrologie  et  s'est  énergiquement 
élevé  contre  les  abus  de  la  polypharmacie.  A  propos  du  choléra  et  des  maladie» 
contagieuses,  il  s*est  arrêté,  à  diverses  reprises,  sur  le  i^ôle  que  joue  la  peur  chez 
les  individus  timorés  et  s'est  efibrcéde  combattre  une  superstition,  fort  accréditée 
encore  de  son  temps,  que  les  amulettes  jouissaient  d'une  propriété  cumtive.  On 
lui  doit  aussi  une  édition  des  œuvres  complètes  de  C.-J.  Lange  et  de  Guldenklee. 
La  botanique  qu'il  professa  avec  la  physiologie  fut  l'une  de  ses  grandes  occupt- 
lions.  Il  passe  pour  le  premier  auteur  d'un  système  de  classification  des  plantes, 
d'apn's  la  forme  de  la  corolle,  et  plusieurs  de  ses  idées  théoriques  ont  été  adoptée^ 
par  Linné.  11  {mraU  qu'il  aimait  beaucoup  rastronomie,  et  qu'il  devint  presque 
aveugle,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Hivinus  mourut,  à  Leipzig,  le 
30  décembre  <723.  De  toute  son  œuvre  médicale,  nous  citerons,  avec  ses 
ouvrages  im|K)rtants,  un  certain  nombre  de  dissertations  que  les  bibliophiles 
nnlierchent  encore  aujourd'hui.  Bibliophile  lui-mî^me,  Rivinus  a  laissé  une  bibli<»- 
tlièquc  importante  dont  le  cutalogue  utile  à  consulter  a  été  imprimé  avec  la  vii^ 
di'  son  possesseur,  écrite  par  G.-S.  Ilermanu. 


I.  DUteriatio  de  acido  fertnenio  ventriculi.  Leipzig,  1677,   in-4*.  —  II.  DiMâerialio  de 
nutritione.  Leipzig,  1678,  in-l*.  —  III.  Diuertatio  de  ganguificaiione.  Leipzig,  1678,  iiH4*. 
«-  IV.  Diuertaiio  de  bile.  Leipzig,  1678,  in-4''.  —  Y.  Diiterlalio  deêpirilu  komimiâ  vUmii. 
Leipzig,  1681.  in4*.  ~  VI.  Diuertaiio  de  iêchuriâ.  Leipzig,  1681  in-4*.  —  VII.  Ditterietio 
de  febribit»  intermiUetitibui.  I^eipzig,  1685,  in-i*.  —  VIII.  Distertaiio  de  febribuM  malifni*. 
Leipzig,  1684,  in-8».  —  1\.  Diuertaiio  de  tuthmatc.  Leipzig.  1684,  in-4».  —   X.  iPiu.  de 
thoradt  empyemale.  Leipzig,  1680,  in-4».  —  XI.  Diu.  de  visu.  Leipzig,  1686,  in-4».  — 
XII.  DisMert.  de  dubio  medicamentorum  effectu.  Leipzig.  1689,  in-4*.  »  IIU.  Di$aeri.  de 
hirmoptiâi.  Leipzig,  1680,  in-4*.  -»  XIV.  Solilia  morborum  compendioêa,  el  manuducUo  ad 
chemiam  pharmaceulicam.  Leipzig,  1690,  in-12.  —  XV.  Manuductio  ad  chemiam  pkai  ma- 
cri//icam 'extrait  de  TouTrage  précédent).  Leipzig.  1600,  in-h2.  Nuremberg,  1718,  et  Altdorf. 
1720.  in^«.—  XVI.  Diuertatio  de  rentediis  anaUplicU.  Leipzig,  1692.  in-4-.  —  XVIi.  Dîm». 
de  medicamentorum  proprietatibus.  Leipzig,  16î>2,  in-4*.  —  XVIII.  Diuertatio  de  rcwêedia 
antepilepticis.  Leipzig,  1692,  in  4*'.  —  XIX.  Dits,  de  astrologiœ  ranitate  et  abusu  in  medi' 
cinâ.  Leipzig,  1694.  in-4".  —  XX.  Programma  de  auetorîbu*  arti*  medicœ  m  Grœciâ,  pra- 
ci  pue  Chirotie.  Leipzig.  1694.   in-4».  —  XXI.  Diuert.  île  choiera.  Leipzig,  1698,  in-4*.  — 
XXII.  Dissert,  de  medico  supenlitioso.  I^eipzig,  1098,  in-4*.  —  XXIII.  Dissertalio  de  meéico 
inculpato.   Leipzig,   1699,  in-t*.  —  XIV.  Censura  medicamentorum  officinalium.    Leipzi;:. 
1701.  in-l».  —  XXV.  Disi.  de  htrmorrhoidibus  apcrtis.  Leipzig,  170Î»,  in-4*.  —  XXVI.  Dis- 
sert alionet  medicœ.  Leipzig,  1710,  in-4*.   Réunion  de  la  plupart  des  dissertation.^  précê- 
dontes.  —  XWII.  De  peste  lAptiensi.  Leipzig.  1680,  in-8*;  traduit  en  allemand  par  le  fils 
d»'  laulour.  Leipzig.  1714,  in-8».  —  XXYlIl.  Dissertatio  de  auditu»  vilio.  Leipzig.  1717.  ii>-4*. 
—  XXIX.    Ditsertatio  de  coagulatione  humorum  ejutqur  effectu.  Leipzig.  1717.  in-4*.  — 
X\X.  Dissert,  de  omento.  Leipzig.   1717,  in-4'.  —  XXXI.  Diuertatio  de  symmetriA  parîium 
eniporis.  Leipzig,  1719,  in-i*.  —  XXXII.  Dissertalio  de  appetilu  erroneo  seu  picâ.  leîpnp. 
1719,  in-4*. —  XXXIU.  Introductio  generalis  in  rem  ilerbariam.  Leipzig,  1690-99,  3  part. 
iii-fol.  Cet  ouvrage  considérable  encore  recherché  ne  contient  pas  moins  de  385  planche*?. 
f.iMs  cniiipier  quelques  planches  ajoutées  à  un  certain  nombre  dexemplaires  seulement,  la 
piemière  partie  a  été  réimprim.'e.  Leipzig,  1720,  in-12.  sans  planches.—  XXXIY.  Ditsertatio 
vrmorbi»  a  vestitu.  Leipzig,  1721,  in-i*.  —  XXX Y.  Dusert.  de  tanguine  ttagnante.  Leipzi,.. 
1721,  in-4'.  —  XXXVI.  Diuert.  de  pruritu  ezauthematum  ab  acaris.  Leipzig.  1722,  in-4\  — 
XXWII.  Dixxertatio  de  lieniM  usu  grnuino.  Lcip7i^\  1722,  in-4'.—  XXXVIII.  Distertalto  de 
purlid  monslrasd.  Leipzig,  1727.  in-8*.  A.   D. 


■l%riJ^'E.     MatiiTo   nnieila|j[iiKMiS('    coiit^Mmc    (laii>    le    Rivuia    tubuloaa, 
i'-|mVo  d'al«:ue  d'eau  douce  (Braconiiot,  Anti.  chim.  et  phi/s.,    t.  LXX,  p.  iOt>». 

SCHDTZ. 

■IZ.  Oinza  L.    ^  1.  ■•taniqar.     Genre  de  plantes  nionocotylédones,  ap|>ar- 
tenant  à  |a  iamillc  des  Graminées,  caractérisé  |»ar  si»*  épillets  composés  d'une 
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seuie  fleur»  à  6  ëtamines.  Les  ëpiliets  sont  munis  de  deux  glumes  très-petites, 
linéaires  :  les  fleurs  de  glumclles  comprimëcs,  striées,  dont  rinférieure  plus 
grande  est  en  forme  de  nacelle  carénée  et  le  plus  souvent  terminée  par  une  soie. 
Le  fruit  est  une  caryopse  comprimée,  étroitement  serrée  dans  les  glumclles. 

L*espèce  intéressante  est  VOriza  saliva  L.,  connue  sous  le  nom  ordinaire  de 
liiz.  Cette  plante  pousse  de  sa  racine  des  chaumes  droits,  hauts  de  1  mètre  à 
i",50,  marqués  de  3  ou  4  nœuds.  Les  feuilles  sont  linéaires,  lancéolées,  aiguës, 
glabres,  rudes  sur  les  bords,  longues  de  50  à  50  centimètres  ;  leur  limbe  s'at- 
tache à  une  gaine  profondément  fendue,  et  surmontée  d*une  ligule  membra- 
neuse dressée  contre  la  tige.  Les  fleurs  sont  disposées  en  épillets  courtement 
pédicellés,  qui  forment  une  longue  et  belle  panicule  terminale. 

VOri:ia  tativa  L.  est  originaire  des  Indes  orientales  et  de  la  Chine,  où  il 
croit  dans  les  terrains  inondés  ;  mais  il  a  été  transporté  dans  des  régions  très- 
diverses,  où  sa  culture  réussit  parfaitement.  En  Europe,  TEspagnc,  mais  sur- 
tout les  parties  basses  de  la  vallée  du  Pô  en  Italie,  fournissent  une  grande  quan- 
tité de  rii.  On  le  cultive  aussi  en  Egypte,  mais  le  plus  estimé  est  celui  qu*on 
récolte  en  Amérique,  dans  la  CaroUne. 

Le  nom  de  Riz  a  été  donné,  dans  certains  pays,  à  diverses  graines  alimentaires 
ou  médicales,  appartenant  à  un  autre  genre. 

Le  Riz  d'Alkmagne  est  VHordeum  Zeocriton  L.  {voy.  Orge). 

Ijb  Riz  de  la  Chine  ou  de  la  Cochinchine  est,  d  après  certains  auteurs,  le 
Triticumnwnococcum  L.  {voy.  Blé). 

Le  Riz  du  Pérou  est  la  semence  du  Chcnopodium  Guinoa  (voy.  Chekopodidm). 

Pla>'cho^. 


g  II.  Bromatologle.  Le  riz  entre  pour  une  part  considérable  dans  Tali- 
mentation  de  la  majeure  partie  des  habitants  du  globe,  plus  de  la  moitié. 
Fresque  tous  les  peuples  de  l'Asie  :  Hindous,  Chinois,  Japonais,  Arabes,  Per- 
sans, Turcs,  etc.,  s*en  nourrissent  à  Texclusion,  le  plus  souvent,  des  autres  cé- 
n'ales,  et  son  emploi  est  encore  très-habituel  en  Afrique,  en  Océanie  et  dans 
les  deux  Amériques.  Les  Européens  Tutilisent  aussi  très-largement,  mais  d'une 
iaçon  moins  journalière  que  les  populations  des  autres  parties  du  monde.  On 
doit  donc  dire  que  le  riz  est,  de  toutes  les  céréales,  la  plus  employée  par 
riionmie  pour  se  nourrir.  C*est  ce  qui  excusera  aux  yeux  du  lecteur  les  consi- 
dérations un  peu  longues  qui  vont  suivre. 

1^  raison  de  cette  préférence  accordée  à  cet  aliment  est,  je  crois,  assez  facile 
a  fournir.  La  préparation  en  est  commode  :  une  simple  cuisson  dans  Teau  des 
gniins  de  riz  suffît  à  les  rendre  comestibles,  et  il  n*est  pas  besoin,  comme  pour 
le  blé,  do  les  réduire  en  farine,  ou  d'en  opérer  la  panification,  quand  on  veut  les 


manger. 


Cette  simplicité  d  apprêt  nous  ex[dique  aussi,  vraisemblablement,  pourquoi 
l'usj^e  du  riz  date  de  la  plus  haute  antiijuité.  Il  serait  d'ailleurs  impossible 
d'indiquer  la  période  précise  à  laf|uclle  remonte,  dans  la  nuit  des  temps,  son 
emploi  comme  aliment.  Pas  davantage  on  ne  peut  dire  quels  sont  les  peuples 
qui,  les  premiers,  s'en  servirent.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord,  on  effet,' 
sur  son  lieu  d'origine;  lt*s  uns  le  placent  dans  l'Inde,  los  autres  eu  Ethiopie.  La 
probabilité  est  pour  l'Inde,  où  il  vient  encore  aujourd'hui  spontanément;  de 
M»rto  que  les  habitants  de  cette  contrée  pourraient  bien  être  ceux  qui  les  pre- 
miers ont  mangé  le  riz. 
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En  Europe,  l*usage  de  cette  céréale  est  de  date  relativement  récente.  Chez  les 
Grecs,  Théophraste  est,  je  crois,  le  premier  auteur  qui  en  fasse  mention  ;  il  rap- 
pelle ôpu!;a,  parle  de  sa  rareté,  et  apprécie  ses  qualités  comestibles. 

On  rapporte  encore  que  ce  fut  Taliment  des  premiers  Romains,  au  commence- 
ment de  la  monarchie  ;  ils  le  mangeaient  sous  forme  de  bouillie. 

Hassels4(uist  pense  enfin  que  la  culture  du  riz  a  été  introduite  en  Egypte  da 
temps  des  Califes.  De  là,  probablement,  elle  aurait  été  importée  en  Europe.  Ce  ne 
sont  là  que  des  hypothèses. 

Composition.  Les  chimistes  ont  souvent  entrepris  Tanalysedu  riz.  Tous  sont 
d*accord  sur  ces  deux  points  importants  :  richesse  considérable  en  amidon,  pau- 
vreté excessive  en  matières  azotées. 

En  1773,  rillustre  Parmentier,  ayant  fait  un  examen  sommaire  de  la  compo- 
sition du  riz,  crut  devoir  ranger  cette  substance  entre  Tamidon  et  la  gomme. 
Cette  place  n*est  évidemment  pas  la  bonne;  le  riz  est  bien  supérieur  comme  ali- 
ment à  ces  substances  temaii*es,  d'une  composition  i*elativement  simple,  car  il 
contient,  ainsi  que  nous  allons  le  démontrer,  divers  principes  qui  permettent  de 
le  laisser  à  un  bon  rang  dans  le  groupe  naturel  des  céréales  :  il  est  certaine- 
ment plus  voisin  du  blé  que  de  la  gomme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  résultat  de  diverses  analyses. 

D'après  Braconnot,  les  substances  suivantes  entrent  dans  la  composition  da 
riz  :  eau,  amidon,  parenchyme,  matière  végéto-animale,  sucre  incristallisable, 
matière  gommeuse  voisine  de  Tamidon,  huile,  phosfdiate  de  chaux,  muriate  et 
phos()hate  de  potasse,  acide  acétique,  sel  végétal  à  base  de  chaux,  sel  végétal  à 
base  de  potasse,  soufre. 

Anahsant  deux  échantillons  des  variétés  de  riz  les  plus  employées  eu  Europe, 
le  riz  du  Piémont  et  celui  de  la  Caroline,  il  trouva  ce  qui  suit  : 

RB  Ml 

DO  l'itlIOXT.      DE  LA  CAilOUXl. 

Amidon 83,80  85,07 

Ugoevi 4.80  4.80 

]|9tière  gluiinouM 5.60  3, GO 

Matière  liuileusr 0,'&  0,13 

Suer*  iDcristallÏMible 0,10  O.ti 

PItotphalc  de  chaux 0.40  0.40 

Eau 7,00  5.(0 

Gomme »  0,71 

100,00 

Le  riz  de  la  Caroline  a  moins  d'eau  et  plus  d'amidon  que  le  riz  du  Piéiuont, 
et  il  reni{)orterait  dune  sur  celui-ci,  au  point  de  vue  des  qualités  alimeutairts, 
connue  à  celui  de  la  sapidité. 

lk)ussingaull  a  produit  des  ehiffres  un  |ieu  difféi^nls.  Le  riz  du  Piémont  ren- 
fermerait ; 

Amidon  et  dextrine..  ..........  76,00 

Ligneux  et  rellulo»o u.'JO 

Gluten  et  albumine 7.50 

Huile  gntse 0,50 

Substances  minérale» 0.50 

Uu 14,110 

lUO.UO 

Yo^el  assigne  au  riz  la  composition  que  voici,  très-différente  de  celle  que 
*ous  vcuons  de  reproduire  : 
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Amidon 96,00 

Sucre 1,00 

Huile  grtiM 1,50 

Albumine 0,50 

Perle 1,30 

100,00 

Le  gluten  manquerait  complètement. 

Mus  récemment  Payen,  étudiant  à  nouveau  cette  question,  a  fourni  une  ana- 
lyse du  riz  à  rétat  sec,  que  nous  reproduisons,  et  qui  passe  pour  très-exacte  : 

Amidon 88,65 

CellaloM  on  tisitu  végétal 1,10 

Matières  azotées 7,55 

Dextrine  et  substances  congénères 1,00 

Matière»  grasses ,  .  .  .  .  0,80 

Substances  minérales  (phosphates  de  chsux 
Gl  de  magnésie,  bulfate  de  pota&se,  chloru- 
res de  sodium  et  potassium,  soufre,  silice).  0 ,  90 

100,00 

A  rétat  frais,  la  composition  est  la  même  ;  il  y  a  seulement  de  H  à  1 8  centiè- 
mes d*eau  en  plus. 

En  résumé,  contrairement  aux  assertions  de  Vogel,de  Vauquelin,  de  Parmen- 
tier,  le  riz  contiendrait,  d'après  les  analyses  bien  faites  de  Braconnot,  Boussin- 
gauli  et  Payen,  une  proportion  notable  de  matières  azotées.  Ces  deux  derniers 
chimistes  s*accordent  même  sur  les  proportions  exactes,  puisque  Tun  indique 
7,5^>,  cirautre  7,55. 

Quoi  qu*il  en  soit,  cette  proportion  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle  que  Ton 
observe  dans  le  blé.  D'après  Payen,  au  lieu  de  7,55,  on  trouve  en  effet  de  SjO 
à  22  H/t)  de -matières  azotées  dans  les  blés  durs,  et  de  12  à  15  0/0  dans  les. 
blt'^s  demi-durs,  usités  surtout  en  boulangerie. 

Propriétés  alimentaires.  Cette  composition  du  riz  étant  bien  connue,  nous 
niions  pouvoir  faire  comprendre  facilement  les  discussions  entreprises  par  les 
ailleurs  sur  ses  qualités  nutritives. 

Les  chimistes  s*en  tenant  à  la  lettre  de  leurs  analyses  ont  admis  que  le  riz, 
par  cela  seul  qu*il  ne  contenait  qu'une  faible  proportion  de  substances  azotées, 
ne  pouvait  jouer  qu*un  rôle  médiocre  dans  Talimentation.  Pour  eux,  c'était 
tout  simplement  un  aliment  respiratoire,  devant  être  brûlé  au  sein  de  Torga- 
iiisiuc,  et  pour  entretenir  la  chaleur  animale.  Il  ne  fallait  guère  songer  à  en 
faire  un  aliment  plastique,  c'est-à-dire  chargé  de  prendre  part  à  la  réparation 
de  nos  tissus  ou  à  leur  formation.  On  ne  s'étonnera  donc  pas,  étant  donné  ces 
idées  théoriques  nées  de  la  classiûcation  des  aliments  en  respiratoires  et  plasti- 
ques^ de  cette  aflirmation  de  Payen  :  «  Sans  doute,  le  riz  peut  faire  partie  d'une 
lx»nne  alimentation,  mais  à  la  condition....  qu'on  lui  associera  les  autres  ali- 
ments riches  en  principes  alibiles  qui  lui  manquent.  » 

Les  preuves  à  l'appui  de  cette  opinion  ont  été  fournies  par  ce  chimiste  distin- 
îîiié  avec  une  grande  habileté,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Notre  machine  humaine,  chez  un  homme  de  poids  moyen,  consomme  environ 
154)  'Tammes  de  substances  azotées  par  jour,  contenant  20  grammes  d'azote,  et 
510  ;n^mmes  de  carbone  :  60  sont  éliminés  par  les  excrétions,  250  par  l'exha- 
lation pulmonaire. 

Or  ces  pertes  sont  réparées  par  l'alimentation,  et  celle-ci  pour  être  suffisante 
doit  donc  renfermer  au  moins  130  grammes  de  matières  azotées  et  510  grammes 
de  carbone. 
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Eh  bien,  voici  une  formule  de  ration  qui  répond  à  ce  but  : 

fUBtTAAIlCBt 

AIoHg»,  C4»I0!II. 

pBin 1000  grammes 70  300 

Glande S86       —      OO.tt  3J,46 

130.»  331.46 

Mais  si  dans  cette  formule  nous  voulons  remplacer  le  pain  par  le  riz,  il  arrivera 
que  nous  serons  obligés,  pour  fournir  les  170  grammes  de  substances  azotées,  de 
meltre  1,857  grammes  de  cette  céréale,  au  lieu  de  1,000  grammes  de  pain. 
Alors,  autre  inconvénient,  nous  fournirons  plus  de  carbone  qu*il  n*en  faut  :  plus 
des  2/5  de  la  quantité  normale.  En  effet  100  grammes  de  riz  renferment  : 

Aiote i.ao 

Carbooe 41,00 

Graiktc 0.80 

Eaa 1« 

Enfui,  pour  Tappri^t  culinaire  de  cette  masse  considérable  de  riz,  il  serait  néces- 
saire de  faire  intenrenir  7,4S8  grammes  d*eau. 

La  conclusion  à  tirer  de  cette  discussion  est  que,  suivant  la  remarque  de 
Payen,  le  riz  ne  saurait  entrer  dans  Talimentation  qu'à  la  condition  d*étre  asso- 
cié à  la  viande  ou  à  d'autres  matières  azotées. 

L'habile  chimiste  pro[K>se  la  combinaison  suivante,  bien  d'accord  cette  fois 
avec  la  théorie  et  d'une  exécution  facile  : 

MATtinct 
Atoris». 

KJI  Alors.         CAftWMOC. 

Rii S90  grammts 6  1  136 

Viamle 500       -      15  55 

21.1  311 

Elle  donne  bien  les  510  grammes  de  carbone  el  les  SO  grammes  d'azote  (21  é^iui- 
valent  à  157  de  matières  azotées)  indispensables  à  la  réparation  des  pertes  subies 
pr  Torganisme. 

(les  arguments  fournis  par  Payen,  et  acceptés  ou  produits  sous  une  autre 
forme  un  peu  moins  rigoureuse  par  divers  auteurs,  ont  sans  doute  une  grande 
valeur,  et  je  ne  saurais  trop  attirer  sur  eux  l'attention  du  lecteur.  Toutefois, 
faut-il  les  considérer  comme  irrésistibles,  et  doit-on  s'en  nq){M>rtcr  uniquement 
à  la  décision  des  chiinisti's?  Telle  n'est  pas  mon  opinion. 

Les  actes  intimes  de  la  nutrition  nous  sont  aujourd'hui  encore  trop  inconnus 
{lour  qu'on  puisse  bien  fixer  la  valeur  des  aliments  autrement  que  d'une  façon 
tout  enipiri(}ue.  Cclie  classification  dos  substances  alimentaires  en  respiratoires 
et  plastiques  est  alisoliiinent  artiliciclle.  Tous  les  aliments  assimilés  concourent 
ù  la  formation  de  nos  tissus,  et  si  les  physiologistes  sont  loin  de  s*acconler  sur 
le  résultat  ultime  de  la  digestion  et  de  Tahsorption,  au  |K)iiit  de  vue  de  la  répa- 
rution de  (*es  tissus,  tous  admettent  généralement  que  les  matières  alhiimiiioïdes 
ifont  pas  plus  d'im{H)r tance,  it*lativemeiit  à  Torganisation,  que  los  substances 
hvdrocarbonées. 

l)*oîi  je  conclus  que  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  nutritive  du  riz,  il  y 
a  encore  mieux  à  faire  que  de  Tanalyser;  on  doit  étudier  ses  eflets  sur  ceux 
qui  s  Vu  iiourrissiMit. 

1^  chimie  est  sans  doute  un  excellent  guide,  mais  l'expériiiientation  sur  l'ètn^ 
vivant  ne  vaut  ps  moins,  et  elle  conduit  souvent  plus  sûrement  vers  le  but  à 
atteindre. 
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Voyons  ce  que  nous  apprennent  les  expériences.  Je  parlerai  d'abord  de  celles 
qu'on  a  instituées  chez  les  animaux.  Presque  toutes,  j*ai  le  regret  de  le  dire, 
n'ont  qu'une  valeur  médiocre.  On  a  nourri  des  chiens,  par  exemple,  exclusive- 
ment avec  du  riz,  pour  se  rendre  compte  des  propriétés  alimentaires  de  cette 
céréale;  et,  de  ce  que  ces  animaux  ont  présenté  un  écoulement  des  yeux,  de 
l'albuminurie,  et  sont  tombés  dans  un  état  cachectique,  on  en  a  conclu  que  cette 
substance  était  impropre  à  entretenir  la  vie.  Mais  ces  mêmes  chiens  n'ont  pas 
mieux  supporté  l'alimentation  exclusive  avec  le  seigle,  beaucoup  plus  riche  ce- 
pendant en  matières  azotées. 

L'auteur,  Krimer,  de  Halle,  aurait  pu  mieux  choisir  ses  sujets  d'expériences 
et  prendre,  au  lieu  de  carnivores,  des  granivores. 

Poggiale  fut  mieux  inspiré  en  expérimentant  sur  des  coqs.  En  nourrissant  ces 
oiseaux  avec  du  riz  exclusivement,  il  observa  qu'ils  perdaient  de  leur  poids, 
tandis  que  d'autres  coqs  au  régime  exclusif  du  blé  gagnaient,  loin  de  perdre. 
Si  cet  expérimentateur  avait  poursuivi  ses  tentatives  un  peu  plus  longtemps,  il 
aurait  sans  doute  observé,  comme  Chossat,  la  mort  des  coqs  nourris  de  blé 
seulement. 

Chossat,  en  effet,  donnant  à  des  tourterelles,  comme  nourriture  unique,  du 
blé,  vit  les  os  de  ces  oiseaux  devenir  friables,  l'amaigrissement  se  produire  au 
bout  de  8  à  10  semaines,  la  diarrhée  survenir,  et  la  mort  arriver  vers  le  8*  ou 
iO*  mois. 

n  est  naturel  de  conclure  de  ces  essais  bien  imparfaits  que  le  riz,  pas  plus 
que  le  blé  du  reste,  n'est  un  bon  aliment  complet  ;  mais  on  ne  saurait  en  dé- 
duire que  c'est  une  mauvaise  denrée  alimentaire. 

J'arrive  maintenant  à  des  faits  plus  importants,  qui  démontrent  d'une  façon 
péremptoire  la  grande  valeur  de  cette  céréale  dans  l'alimentation.  Opposés  aux 
théories  des  chimistes  et  de  certains  physiologistes  entraînés  à  leur  suite,  ils 
constituent,  à  notre  avis,  contre  l'opinion  de  ces  savants,  des  arguments  fort 
sérieux. 

On  sait  quel  rôle  capital  joue  le  riz  dans  l'alimentation  des  Hindous,  des  Chi- 
nois et  d'autres  peuples  de  l'Indo-Chine.  Les  populations  de  l'Inde  principale- 
ment ne  vivent  presque  que  de  riz,  et  s'en  trouvent  bien.  Les  récoltes  de  cette 
céréale  venant  à  manquer,  il  en  résulte  d'épouvantables  famines,  et  les  victimes 
se  comptent  par  centaines  de  mille.  Le  riz  est  aussi  indispensable  aux  peuples 
asiatiques  que  les  céréales  ordinaires  :  blé,  seigle,  orge,  etc.,  le  sont  aux  habi- 
tants de  notre  Europe;  et  c'est  même,  il  faut  le  dire,  l'aliment  le  mieux  appro- 
prié à  leur  climat. 

Distinguons  toutefois  :  si  je  soutiens  qu'il  a  de  bonnes  qualités  nutritives, 
je  ne  prétends  pas  prouver  que  le  riz,  à  lui  seul,  peut  suffire  aux  besoins  de 
l'existence  de  l'homme  ;  ce  n'est  pas,  je  le  répète,  un  bon  aliment  complet.  C'est 
pourquoi  je  n'attache  pas  une  grande  importance  aux  récits  des  voyageurs,  qui 
nous  apprennent  que  dans  l'Inde  les  porteurs  de  palanquins  vivent  d'une  livre 
de  riz  et  de  quelques  grains  de  piment  par  jour,  faisant  deux  lieues  à  l'heure 
en  portant  à  quatre  une  charge  de  trois  à  cinq  cents  livres;  ou  bien  encore  que 
l'Arabe  franchit  le  désert  vivant  d'une  poignée  de  riz  et  de  dattes.  Un  pareil  ré- 
gime ne  peut  être  pour  eux  qu'exceptionnel,  et  il  compromettrait  leur  existence 
pour  peu  qu'il  durât  quelque  temps.  Les  Indiens  du  Pérou  résistent  aussi  à  de 
grandes  fatigues,  en  mâchant  pendant  leurs  grandes  courses  des  feuilles  de  coca, 
sans  prendre  aucune  autre  nourriture.  Mais  ce  ne  sont  là  que  de  véritables 
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tours  (le  force»  des  faits  exceptionnels,  démontrant  que  Torganismc  humain  est 
capable  de  s  adapter  à  telles  conditions  mauvaises  qu'il  rencontre,  à  la  condition 
de  puiser  dans  ses  réserves,  mais  sans  valeur  pour  prouver  que  le  riz  ou  la  coca 
peuvent  assurer  par  eux-mêmes  le  fonctionnemeut  régulier  de  notre  corps. 

Je  maintiens  néanmoins  que  le  riz  est  Taliment  amylacé  par  excellence  dans 
les  climats  cliauds,  celui  que  leurs  habitants  supportent  le  mieux,  et  qu'une 
expérience  de  plusieurs  siècles  leur  a  indiqué  comme  le  plus  apte  à  être  facile- 
ment et  promptement  digéré. 

Aussi  bien  ne  puis-je  admettre  que  le  riz  soit  la  cause  réelle  de  Tindolence, 
de  l'inertie  des  populations  qui  le  consomment.  Si  les  Hindous  avaient,  dit-on, 
une  nourriture  plus  riche,  ils  ne  se  laisseraient  pas  aussi  facilement  dominer 
par  quelques  milliers  d'Européens,  et  ils  sortiraient  de  l'état  d'asservissement 
où  les  tiennent  les  Anglais. 

C'est  à  coup  sur  attribuer  au  riz  une  influence  qu'il  n'a  pas,  et  faire  bon 
marché  d'une  foule  d'autres  conditions  climatologiques  ou  d'ordre  social,  plus 
actives,  sans  aucun  doute,  que  l'usage  de  cette  simple  céréale,  pour  opérer 
raiTaissement,  l'inertie,  l'abâtardissement  d'une  race  dliommes. 

D'ailleurs  les  habitants  de  l'Inde,  comme  tous  les  peuples  oryzophagcs,  ont 
d'instinct  amélioré  les  qualités  sapides  et  nutritives  du  riz,  en  l'associant  à  des 
condiments  et  à  des  substances  azotées.  Dans  le  pUau  des  Turcs,  il  entre  des 
viandes  et  du  safran  ;  et  jamais,  au  dire  de  Lequem,  les  Hindous  ne  vivent  de 
riz  pur  ;  leur  Kari  est  un  mélange  de  riz  et  de  viande,  de  riz  et  de  poissons 
ou  de  légumes,  dont  la  saveur  est  relevée  avec  du  piment  ou  du  gingembre. 

Bien  peu  d'auteurs  ont  essayé  de  réhabiliter  le  riz,  et  de  réagir  contre  la 
tendance  habituelle  qu'ont  les  hygiénistes  de  le  placer,  en  tant  qu'aliment,  à 
un  rang  tout  à  fait  inférieur  par  rapport  aux  autres  céréales.  Voici  cependant 
deux  faits  cités  en  faveur  de  ses  propriétés  alimentaires  remarquables. 

Ln  industriel  nourrissait  dans  son  usine,  au  cap  de  Bomie-Es|>érance,  ses 
ouvriers  nègres  avec  i  livre  et  demie  de  riz  et  10  à  12  onces  de  niai:ioc  par 
jour  ;  tout  allait  bien.  Le  riz  étant  venu  à  manquer,  il  le  remplaça  par  2  livres 
de  pain  de  froment.  Bientôt  les  ouvriers  se  plaignirent  de  l'insuffisance  de  la 
ration.  On  ajouta  à  celle-ci  une  demi-livre  de  pain  de  plus,  et,  malgré  cela,  les 
plaintes  continuèrent.  Ceci  dura  cin(|  mois,  au  bout  desf|uels  un  arrivage  de  riz 
permit  de  rendre  la  ration  primitive.  Tout  le  monde  se  déclai*a  dès  lors  satisfait. 
Donc,  si  l'on  en  croit  notre  industriel,  les  nègres  se  trouvaient  mieux  nourris 
avec  1  livre  et  demie  de  riz  (|u'avec  2  livreù  et  demie  de  pain  de  froment. 

Le  professeur  Moscati  est  arrivé  à  des  conclusions  analogues,  en  expérimen- 
tant sur  lui-même.  Se  mettant  successivement  pendant  un  mois  au  régime 
exclusif  du  lait,  des  viandes,  du  fromage,  du  froment,  de  l'orge,  de  la  pomme 
de  terre  et  du  riz,  il  observa  qu'il  se  portait  mieux,  incomparablement  mieut, 
pendimt  qu'il  mangeait  du  rir,  qu'en  faisant  usage  des  autres  aliments  énumérés 
ci-dessus. 

Ces  faits  n'ont  qu'une  valeur  minime.  Ils  n'ont  trait,  en  somme,  qu'à  de 
simples  impressions;  nous  aimerions  mieux  des  chiflres  relatifs  aux  poids 
et  aux  sécrétions  des  sujets  en  expérience,  (|ue  toutes  ces  indications  de  sen- 
sation. 

En  résumé,  le  riz  possède  de  bonnes  qualités  nutritives  que  l'homme  doit 
mettre  à  prolit  dans  les  climats  chauds  et  secs,  là  oîi  les  forces  digestives  ne 
sont  pas  tK's-puissantes,  et  toutes  les  fois  que  le  milieu  uii  il  \it  restreint  dans 
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une  certaine  mesure  la  désassimilatiou  des  tissus,  Tusure  organique»  si  Ton 
veut.  Dans  nos  climats  tempérés,  son  importance  est  moindre  ;  il  n'a  d'autre 
aTantage  que  d'être  d'une  facile  digestion,  et  de  permettre  d'introduire  une 
certaine  variété  dans  l'alimentation.  Sous  ce  dernier  rapport,  on  a  donc  raison 
de  le  maintenir  dans  la  ration  du  soldat,  hélas  !  peU  variée,  surtout  en  france. 
Mais  doit-on  le  conserver  dans  les  approvisionnements  de  guerre?  Michel  Lévy 
fait  à  cette  question  une  réponse  négative.  «C'est  à  tort,  dit-il,  que  l'adminis- 
tration de  la  guerre  le  maintient  comme  une  denrée  très-nutritive  dans  les  ap- 
provisionnements de  siège  et  de  campagne.  » 

Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'être  aussi  exclusif.  Le  riz,  outre  ses  qualités 
nutritives  réelles,  mais  inférieures,  je  l'accorde,  à  celles  du  blé,  a  sur  ce 
dernier  l'avantage  d'être  d'un  apprêt  commode  et  facile.  Dans  une  ville  assié- 
gée, les  forces  motrices  peuvent  manquer  pour  faire  de  la  farine  avec  le  blé,  et 
l'on  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de  transformer  celui-ci  en  couscoussou,  sui- 
vant la  méthode  arabe,  préparation  toujours  plus  longue  et  plus  difficile  que 
ceJJe  du  riz  crevé,  et  en  outre  assez  indigeste.  Malheureusement,  ce  dernier  finit 
toujours  par  causer  une  certaine  répugnance  et  un  dégoût  insurmontable,  bien 
connus  aujourd'hui  des  habitants  de  Paris,  depuis  le  mémorable  siège  de 
1870-71. 

Modes  d'emploi.  Préparations.  Le  riz  entre  sous  les  formes  les  plus  di- 
verses dans  l'alimentation.  L'une  des  plus  simples  est  le  riz  creve\  c'est  celle 
qui  est  habi^elle  aux  Asiatiques  et  à  d'autres  populations  oryzophages.  Les 
grains  sont  tout  bonnement  cuits  dans  l'eau,  jusqu'à  ce  que,  gonflés  outre  me- 
sure par  l'absorption  de  ce  liquide,  ils  aient  pris  l'aspect  de  petits  cylindres 
courts,  â  surface  rugueuse,  s'écrasant  facilement  sous  le  doigt,  d'un  blanc  mat, 
d'une  saveur  fade  et  d'une  très-faible  odeur  de  farine  mouillée. 

On  fait  encore  avec  les  car>'opses  du  riz  une  farine  qui  a  reçu  divers  usages 
culinaires,  mais  qu'on  ne  peut  faire  servir  à  la  panification.  La  proportion  de 
gluten  est  trop  insuffisante  ;  la  fermentation  serait  impuissante  à  faire  lover  la 
|)ite  d'un  pain  de  riz  pur. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  sujet  de  décrire  toutes  les  préparations  culinaires 
auxquelles  le  riz  peut  servir  ;  je  me  contente  de  dire  qu'on  en  fait  des  potages, 
des  crèmes,  des  gâteaux,  des  plais  de  toute  sorte,  en  le  combinant  de  mille  et 
raille  façons  aux  jus  de  viande,  aux  œufs,  beurres,  condiments,  légumes,  aro- 
mates, sucre,  fruits,  liqueurs,  etc.  Chaque  pays  a  sous  ce  rapport  ses  habitu- 
des, mais,  je  le  répète,  les  peuples  qui  mangent  le  riz  en  guise  de  pain  l'accom- 
modent simplement.  Us  le  font  crever  à  Teau,  relèvent  sa  saveur  fade  à  l'aide 
de  condiments,  tels  que  le  piment  ou  le  gingembre,  ou  bien  le  mangent  sous 
forme  depilau,  c'est-à-dire  cuit  avec  des  volailles  ou  des  poissons. 

On  peut  faire  un  pain  de  riz,  à  la  condition  de  mélanger  sa  farine  à  celle  de 
froment,  à  parties  égales,  par  exemple.  Ce  pain  est  savoureux,  se  conserve 
lon^'temps  frais,  et  se  distingue  difficilement  du  pain  de  froment  ordinaire. 

Voici  une  autre  formule  indiquée  par  Arnal  (  1 865)  : 

Rii  cuit 2  parliez. 

Eau 13      — 

Farine  de  froment 1^      — 

Letaiii  de  pâle 2      — 

On  ajoute,  pendant  le  pétrissage,  du  sel  et  un  peu  de  levure  de  bière. 

Le  pain  ainsi  fabriqué  n'aurait  plus  les  qualités  nutritives  du  pain  ordinaire  ; 


7S  RIZ    (itOMATOLOOlB).      ^ 

cl  on  considérerait  en  France  comme  une  sophistication  l'addition  de  la  tariuc 
de  riz  à  la  farine  de  blé,  pour  les  usages  de  la  boulangerie  commerciale. 

D*après  J.  Girardin,  le  mélange  dans  les  proportions  suivantes  de  ces  deux 
farines  donnerait  en  eflet  d'excellent  pain,^  mais  d*uu  coeflicient  nutritif 
abaissé  : 

Farine  de  froment Uikil.30 

Farine  de  rii.. 15       70 

Ce  coefficient  ne  serait  plus  que  112,35  au  lieu  de  100;  ce  qui  veut  dire 
qu'il  faudrait  112  de  ce  pain  mixte  pour  tenir  lieu  de  100  parties  d'un  pain  de 
froment. 

Le  pain  mixte  de  bic  et  de  riz  ne  contient,  en  effet,  que  1,38  •(*  d*azote  au 
lieu  de  1,56  que  renferme  le  pain  blanc  ordinaire.  Girardin  suppose  toujoufs 
«pic  les  qualités  nutritives  d'un  aliment  sont  proportionnelles  aux  quantités 
d'azote  que  l'analyse  chimique  y  décèle.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  serait  peut- 
être  bon  d'avoir  un  autre  critérium,  l'expérimentation  sur  l'honune  ou  les  ani- 
maux, par  exemple,  pour  mieux  établir  les  coeflicients  nutritifs  des  substances 
alimentaires. 

Je  me  garde  donc  jusqu'à  nouvel  ordre  de  condamner  le  pain  mixte  de  fro- 
ment et  riz,  car  il  pourrait  être  d'une  digestibilité  plus  grande  que  celle  du 
pain  ordinaire,  avantage  très-appréciable  dans  bien  des  circonstances. 

Le  riz  sert  encore  à  préparer  des  boissons  fermcntées,  très  en  usage  dans 
l'Orient,  et  une  eau-de*vie,  Varrack  ou  rock. 

Ainsi,  les  Hindous,  les  Chinois,  les  Japonais,  fabriquent  une  bière  de  riz 
appelée  saki,  dont  l'usage  est  aussi  répandu  en  Amérique.  Et,  en  Chine,  Teau- 
de-vie  de  riz  s'obtient  en  faisant  fermenter  le  riz  additionné  de  matières 
sucrées,  puis  distillant  (|uand  la  fermentation  est  suffisante. 

Je  citerai  enfin  parmi  les  autres  préparations  dérivées  du  riz,  qui  ont  une  cer- 
taine importance,  le  yan-Uieou  (vin  de  mouton),  sorte  de  vin  très-enivrant  que 
lioivent  les  Chinois;  le  néli  ou  résou  de  Unde,  qui  n'est  autre  que  du  riz  tor- 
réfié, plutôt  employé  comme  remède  contre  la  dysenterie  et  les  affections  des 
voies  digestives  que  comme  aliment;  le  kickeri^  mélange  de  riz,  de  lentilles  et 
de  féveroles,  usité  dans  Tlnde  également  ;  enfin  le  cange^  sorte  de  bouillon  de 
riz,  (|ue  les  Hindous  prennent  comme  boisson  rafraîchissante. 

En  France,  les  deux  variétés  de  riz  les  plus  usitées  sont  le  riz  de  la  Caroline 
ou  celui  du  Piémont.  Le  premier  a  la  meilleure  réputation. 

Accidents  observés  chez  les  orysophagcs.  On  a  signalé  divera  accidents.  |irin- 
cipalement  du  côté  des  voies  digestives.  L'un  des  plus  graves  serait  assurément 
celui  que  le  d^cteu^  Tytler  appelle  le  morbus  oryzeus  ou  rice  disease.  C'est 
une  sorte  de  choléra  pai'ticiilier,  malin,  pouvant  devenir  grave.  Cliainp«}uillon  a 
obscr\é  aussi,  à  Paris,  pendant  l'année  1871 ,  des  troubles  intestinaux  assez  sérieux 
provotpiés  par  le  riz,  et  caracU'Tisés  par  une  diarrliée  séreuse,  cédant  cependant 
facilement  à  un  traitement  approprié.  Fuis,  on  a  accusé  le  riz  de  produire  la 
céciti',  se  basant  sur  ce  que  cette  infirmité  est  fréipiente  en  Orient.  Les  Hindous 
disent,  en  effet,  que  le  riz  mangé  claud  fait  mal  aux  yeux  et  aux  nerfs.  Lorri, 
enfin,  a  vu  l'usa^^e  du  riz  déterminer,  chez  une  dame,  de  l'urticaire,  chaque  fois 
qu'elle  en  mangeait.  En  définitive,  sauf  le  morbus  oryzeus  de  Tytler,  les  acci- 
dents causés  par  l'usage  du  riz,  à  la  condition  qu'il  soit  de  bonne  qualité  et  pris 
à  dose  modérée,  ne  sont  pas  bien  imjiortants,  car  je  n'admets  pas  ses  effets 
flcheux  sur  les  yeux,  qui  ne  sont  rieu  moins  c|ue  démontrés.  On  comprend  d*ail- 
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leurs  que  Tabus  d*uii  aliment  chargé  d*eaa,  comme  est  le  riz  crevé,  puisse,  à  la 
longue,  fatiguer  et  énerver  les  voies  digestives. 

§  m.  Thérapestl^pie.  Les  applications  thérapeutiques  du  riz  sont  peu 
nombreuses.  Le  riz  est  Taliment  léger  que  Ton  prescrit  aux  convalescents,  aux 
jeunes  enfants  pendant  Tallaitement,  aux  malades  atteints  d^affections  gastro- 
intestinales,  à  tous  ceux,  en  un  mot,  dont  les  fonctions  digestives  sont  peu 
actives.  La  chymification  du  riz  est  très-facile  et  très-prompte,  ainsi  que  Tout 
démontré  les  expériences  de  Beaumont  sur  son  Canadien,  porteur  d*une  fistule 
gastrique.  En  une  heure  elle  était  opérée  chez  cet  homme,  tandis  qu'il  fallait 
à  son  estomac  un  temps  beaucoup  plus  long  pour  chymifier  d*auti*cs  aliments 
féculents,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  suivant  : 

Rii 1  heure. 

Sagou 1  h.  45 

Tapioca i  heures. 

Orge 2     — 

Pommes  de  leire 5h.  ôO 

Pain 3      30 

Le  docteur  Dubroca,  de  Barsac,  a  surtout  insisté  sur  la  valeur  du  riz  comme 
aliment,  dans  la  convalescence  des  aflections  aiguës  du  tube  digestif.  «  Les  pré- 
[larations  oryzées,  ditril,  n'ont  pas  de  rivales  dans  ce  cas.  »  Elles  ne  sont  que 
peu  stimulantes  et  se  digèrent  facilement,  surtout  bien  cuites,  en  grain  et  non 
en  bouillie.  Le  riz  ci*evé  se  désagrège  vite,  se  laisse  attaquer  par  les  sucs 
digestifs  :  salive,  suc  pancréatique,  et  subit  en  fort  peu  de  temps  toutes  les 
njétauiorphoses  nécessaires  à  son  absorption. 

Le  riz  est  du  reste  très-avide  d  eau,  puisqu'il  en  prend  trois  fois  et  demie  son 
poids,  de  sorte  que,  dit  Dubroca,  le  malade  qui  s'en  nourrit  «  mange  et  boit 
tout  à  la  fois  ». 

Pour  être  proOtable,  le  régime  oryzé  doit  être  exclusifs  ajoute  le  même  médecin. 

Le  décocté  de  riz  est  d'un  usage  populaire,  banal,  si  j'ose  ainsi  dire,  dans  la 
diarriiée  en  général  ;  mais  les  médecins  ne  le  prescrivent  guère  qu'à  titre  d'ad- 
juvant, comme  tisane,  ou  comme  véhicule  de  médicaments  actifs.  Pour  le  pré- 
{»arer  on  emploie  20  granmics  de  riz  par  litre  d'eau.  On  fait  crever  le  riz  et  on 
passe  à  travers  une  étamine.  On  sucre  parfois  avec  du  sirop  de  coing. 

La  tisane  de  riz  est  employée  parfois  comme  véhicule  de  l'iode.  Guéneau  de 
Mussy  recommande  cette  pratique  ;  c'est  une  façon  commode,  selon  lui,  de  don- 
ner de  riodure  d'amidon  à  l'état  naissant  ;  l'iode  est  incorporé  à  la  tisane  au 
moment  même  de  la  prise  du  médicament. 

Je  rappelle  que  le  riz  torréfié  Icgci-ement  est  conseillé  dans  l'Inde  comme 
anti-dysentérique . 

Faut-il  compter  beaucoup  sur  les  bons  effets  du  riz  dans  la  diarrhée  ?  J'en 
doute.  Il  est  bon,  je  pense,  de  le  pi*escrire  dans  certaines  entérites  catarrhales, 
chez  les  jeunes  enfants  principalement  ;  dans  les  entérites  et  la  diarrhée 
bilieuse  (Gubler),  comme  moyen  d'agir  topiquement  sur  la  muqueuse  irritée, 
ou  bien  pour  offrir  aux  voies  digestives  un  aliment  de  digestion  et  d'absorption 
faciles,  laissant  peu  de  résidus,  permettant,  en  un  mot,  le  repos  relatif  de 
rorgane  malade.  Mais  on  aurait  tort  de  lui  attribuer  des  propriétés  astringentes 
ou  échauffantes. 

Avec  la  farine  de  riz  on  fait  des  cataplasmes  émollients  que  l'on  applique,  de 
prëtérence  aux  cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin,  qui  aigrissent  facilement, 
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sur  les  régions  oîi  la  peau  est  miucc  et  fine,  à  la  face,  par  exemple,  ou  bien 
quand  on  redoute  Faction  topique  légèrement  irritante  de  la  graine  de  lin  ranoe 
sur  une  surface  très-enflammée.  Dans  l'eczéma  aigu  de  la  face  ou  d*autres 
régions  du  corps,  les  cataplasmes  de  farine  de  riz  rendent  de  bons  services. 

Le  Codex  indique  la  préparation  suivante  de  la  farine  de  riz. 

On  lave  le  riz  à  Teau  froide  et  on  le  laisse  macérer  dans  de  nouvelle  eau  pen- 
dant deux  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  le  jette  sur  une  toile  |iour  le  faire 
égoutter,  puis  on  le  concasse  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon  de  bois. 
On  fait  sécher  à  Téluve  la  poudre  obtenue,  on  la  pile  dans  un  mortier  de  fer  et 
on  la  passe  au  tamis  de  soie. 

Cette  farine  ou  poudre  de  riz  est  très-souvent  employée,  à  titra  de  topique 
pulvérulent  et  absorbant,  contre  bon  nombre  d'affections  cutanées  inflamma- 
toires et  piiirigineuses  :  intertrigo,  eczéma,  impétigo,  érytlièmes  ;  dans  l'érysi- 
pèle,  les  brùlui*es  au  premier  degré,  sur  les  vésicatoires  qui  viennent  de  séclier: 
elle  est  indiquée  toutes  les  fois,  en  somme,  que  le  tégument  externe  est  irrité 
ou  légèrement  enflammé.  Sous  cette  couche  de  poudre  de  riz,  il  est  à  Fabri  du 
contact  de  Tair  et  soustrait  par  conséquent  à  une  cause  d'excitation.  On  peut 
reprocher  à  la  poudre  de  riz  d*étre  trop  légère  et  de  n'adhérer  que  médiocre- 
ment aux  téguments.  C'est  pourquoi  on  lui  substitue  souvent  les  poudres 
d'amidon,  de  sous-nitrate  de  bismuth  ou  de  lycopode,  quand  on  ne  l'associe  pas 
à  l'une  ou  l'autre  des  deux  premières. 

Parfumée  de  diverses  façons,  la  poudre  de  riz  est  d'un  usage  habituel  dans 
la  toilette  des  dames. 

Pour  s'assurer  de  la  pureté  de  la  poudre  ou  farine  de  riz,  et  voir  si  elle 
n'est  pas  mélangée  à  la  farine  d'autres  graminées.  Van  Bastelaer  conseille  de 
faire  une  infusion  de  la  poudre  à  examiner,  de  la  filtrer  et  d'y  verser  une  solu- 
tion saturée  d'acide  picrique.  La  poudre  est  pure,  s'il  ne  se  forme  pas  de  pré- 
cipité; elle  est  mélangée  d'autres  farines,  si  l'infusion  se  trouble. 

Krivest  Lvbble. 

BiMJMRAPUC.  —  pAftMZTncR.  Hechercttt$  iur  Icg  végétaux  nourrittant»,  1781.  —  1l<Mcin. 
Bibliothèque  britannique,  t.  XIIVII,  te.  et  arU,  1808.  —  BABmcn.  Traité  d^ hygiène  appti- 
quée  à  la  thérapeutique,  1811.  —  Krimcr.  J.  complém.  du  Did.  det  se.  tnéd,^  p.  87  ;  1819. 
«-VfRAT.  Encycloj>édie  méthodique,  t.  XII,  18^27.  Annalet  d* hygiène,  t.  XIV,  18Ô5  —  Timn>- 
%Kkv.  Th.  de  concours  pour  le  professorat,  1837-38.  —  AtLic^iEii.  1)*!  des  aliments  et  det 
boissons  m  usage  dans  les  divers  climats  et  c/tez  les  différents  peuples,  1830.  —  CajWâT. 
Èlém.  Acad.  se.,  savants  étrangers,  t.  VIK,  1843.  —  Spach  (Kd.).  Encyrlop.  des  gens  du 
monde,  1844.  —  Ccllc.  Hygiène  jtratique  des  pays  ciuiud*.  1818.  —  Plkciiia.  The  Eléments 
of  Mat.  med.,  l.  H,  l'*  partie.  —  Poggiau.  Compt.  rend,  de  l'Ac.  drs  sciences,  1H56.  — 
lloLcti.«OTT.  Alimentation  et  régime,  Ti^ad.  Fiocox,  1858.  —  Patex.  Précis  théorique  ei  pr^ 
tique  des  substances  alimetdaires,  1805.  Coilex  medicamentarius,  18GC.  —  L^vy  Michel). 
Traité  d'hygiène,  1809  —  BfAfsox,  Thèse  de  concours  pour  lagrég.  *cct.  dcx  se.  phys  ), 
1873.  —  VoiZ4Rt>.  Etude  sur  l'alimentation  du  soldat,  Tlicse  de  Paris,  1875.  —  GtCLca.  Comk' 
mentaires  tftérap.  du  Codcjc,  1874.  —  Axuocard.  Nouveaux  éléments  de  pharmacie,  1874. 

BIZIÈBEI*.  (IIygiLxe  AcnicoLE).  Ou  appelle  ainsi  les  terrains  submergéf 
dans  les4jucU  on  cultive  le  riz.  C'est  qu'eu  ellel  cette  céréralo  e\i^e,  jHiur  son 
dé\elop[M.Mnent,  des  conditions  ti:)utes  particulières  (|ui  jouent  un  tivs-gmnd  rôle 
dans  rbv''iènedeN  contrées  où  l'on  se  livre  à  cette  industrie. 

lliMORiQi'E.  i)*apiv;>  diverses  traditions,  la  culture  du  riz  aurait  été  intro- 
duite au  commencement  du  moyeu  a^'e  en  Espa'^ne  et  eu  Sicile  par  le>  Aralies. 
Blunlau,  dans  son  Dictionnaire  d'Iiyyiènepubliquet  constate  le  l'ait  |H>ur  rK>|»agne, 
mais  en  méiue  tem{n>  il  montre  que  les  dangei's  de  cette  exploitation  avaient 
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^Tcill^  plus  Uni  rallentïon  des  rois  chrétiens.  IKs'1343,  les  rizîfrcs  furent  intei^ 
f)il«  datij  la  circoiiscriplion  Je  Vnleuce,  eL  celle  dUpositioD  Tut  renouvelée  en 
1380.  ha  rai,  dans  les  Corlez  de  1403,  étendit  cette  proscription  h  tout  le 
roraotnc.  Mais  telle  fut  la  persistance  des  agriculteurs  à  éluder  c«s  lois,  qu'Al- 
phcuiHe  H  en  vint  It  décréter  la  peine  capitale  contre  ceux  qui  oseraient  les 
(uifrcîndre.  Peine  inutile,  les  colons  ne  renoncèrent  pas  à  nne  culture  aussi 
productive,  et  les  tribunaui  se  virent  réduits  h  l'impuissance  en  raison  même 
(les  (muttions  exagérées  qu'ils  avaient  à  prononcer.  Eulin,  en  1 755,  b'erdinaud  Y] 
autorisa  l'ciplottation  du  riz,  niuia  seulement  dans  les  contrées  marécageuses. 

Noua  Tojons  à  peu  près  la  mcme  chose  se  passer  on  Italie.  D'après  plusieurs 
tuteurs,  l'introduction  n'aurait  eu  lieu  ipt'au  seizième  siècle;  il  existe  en  effet, 
pour  cette  époque,  un  grand  nombre  de  documents  qui  attestent  la  culture  de 
celte  céréale  exotique.  D'autres  croient  à  une  origine  bien  plus  ancienne;  ainsi, 
Mgr  Airoldi,  dans  son  code  urabo-diplomalique  de  la  Sicile,  rapporte  qu'en  l'an 
t!00  un  signale  h  récolte  du  riz  dans  cette  même  Ile,  comme  ayant  élê  eitrë- 
luemcnt  abondante.  De  la  Sicile,  cette  culture  se  serait  progressivement  étendue 
à  toute  la  péninsule,  mais  surtout  dans  les  proviuccs  scpteutriouoles.  Elle 
semble  avoir  été  iui)H)rlée  en  Lombordic  vers  1521  par  les  Espagnols,  et  éten- 
due kientAt  aprfs  |iar  Trivulce  dans  la  campagne  véronfse  (Pozzaui).  Le  fait  est 
que  c'at  dam  ws  contrées 
qu'aujourd'hui  la  culture  j|ant 
il  s'a^t  semble  s'être  couccn- 
tréc;  du  rette,  à  part  l'oices- 
sivo  sévérité  des  peines,  beau* 
«Nip  de  princes  se  virent, 
t  ea  Espagne,  dans  lu 
é  de  l'interdire. 


e  été  qu'exceptionnelle 
en  Fnnoc.  dans  (jiieli]ue3  dé- 
|)arl«<nents  du  Hîdi ,  et  nous 
icrroiis  plus  bas  ce  qu'il  en 
e*lr£Mill<L 

Un  tût  certain,  c'est  que  le 
rà  <«t  caltivé  de  toute  auti- 
^uili  liant  la  U  due,  dans  riiak- 
et  tlaiu  la  grundcs  lies  Uc  h 
XaLùie. 

lldK  DK  cutniRF.  I,fs  eoii-  i 
diliotugéut-ralcs  sont, d'abord. 
un  climat  dtiud,  la  siliMliuti 
dau  les  pbiues  déoimcrtc- 
caliàreaieiit  déponnui-s  d'oni- 
Ingn;  la  prétwncu  d'eaux  abon- 
iaaW*,  durgées  aillant  qm: 
pdiMe  (le  inatièa-s   orgunî- 

quo  «enfant  d'eugtuis,  eu  [iini  [n'empêche  pas  l'addition  de  fiunterdans  clt^ 

tain»  lemini  qui  cii  ri-k:lumenl  l'emploi  ;  mais  la  ^'laiidu  alViiîa-.  c'est  l'umûia- 

gnoait  du  soi  [tour  la  rJceptiuii  <les  eaux  qui  duîveut  le  recotivrii-.  Ouand  ic 

MCI.  uc,  3*  f.  V.  % 
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8  ol  est  bien  horizontal,  on  le  met  tout  à  fait  de  niveau  pour  que  Teau  qu*on  y  intro- 
duit le  couvre  partout  sans  laisser  aucune  portion  à  sec;  si,  comme  il  arrive  le 
plus  ordinairement,  le  terrain  est  incline,  on  le  divise  au  moyen  de  digues  en 
divers  compartiments,  ou  vasques;  les  côtes  en  sont  également  entourés.  Des 
ouvertures  DD  faites  aux  levées  transvei*sales  facilitent  le  passage  de  Teau  d'une 
vasque  dans  Tautre  et  en  assurent  le  renouvellement  continu  dans  toute  reten- 
due ensemencée.  A  la  partie  la  plus  déclive  de  celle-ci  règne  un  fossé  dans 
lequel  s*écoulent  les  eaux.  Après  les  semailles,  les  compartiments  sont  remplis 
d*eau  à  la  moitié  de  leur  liauteur  ;  puis,  quand  la  graine  commence  à  germer, 
on  fait  écouler  Peau  en  partie,  mais  non .  entièrement,  il  faut  que  le  terndn 
demeure  fangeux  et  saturé  d'humidité,  il  faut  aussi  qu* il  reste  des  flaques  où 
Teau  séjourne,  laissant  ainsi  s*eflectuer  la  décomposition  putride  des  matières 
organiques  dont  la  terre  est  couverte.  La  jeune  plante  est  alors  soumise  à  Tac- 
lion  de  Tair  et  de  la  chaleur,  solaire.  Pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin,  beau- 
coup d'agriculteurs  remplissent  et  vident  alternativement  les  vasques.  On 
prolite  des  moments  de  Técoulement  pour  opérer  le  sarclage  qui  se  fait  ordi- 
nairement à  la  fin  du  printemps,  puis  la  rizière  est  remplie  jusqu'à  la  moisson, 
qui  a  lieu  d'habitude  en  septembre,  et  que  précède  nécessairement  l'évacuation 
des  vasques.  Pour  rendre  ensuite  l'assèchement  plus  complet,  quelques  cultiva- 
teurs tracent  à  la  charrue  des  sillons  longitudinaux  qui  hâtent  et  favorisent 
l'écoulement  des  eaux.  Telle  est,  sauf  quelques  modifications  locales,  la  marche 
généralement  suivie  dans  l'Italie  septentrionale. 

bcoifvÉïiiBziTS  DE  CETTB  coLTDRE.  I)iscussio:(.  C'cst  naturellement  en  Italie, 
le  pays  par  excellence  des  rizières,  que  de  violents  débats  se  sont  élevés  sur  le 
degré  d'insalubrité  de  ce  genre  d'exploitation,  mais,  nous  pouvons  le  dire  â 
l'avance,  le  nombre  des  adversaires  l'emporte,  et  de  beaucoup,  sur  celui  des 
optimistes  approbateurs. 

On  trouve  dans  l'excellente  Hygiène  publique  de  ritalie^  par  H.  Corradi,  le 
relevé  suivant  qui  fait  connaître  rim{>ortance  de  cette  exploitation  dans  l'Italie 
septentrionale,  où  elle  occupe  une  étendue  superficielle  de  ii5  mille  hectares, 
d'autres  disent  180  mille,  sur  plus  de  23  millions  de  terres  cultivables  et 
4  millions  d'hectares  de  terres  stériles  ou  marécageuses  que  possède  l'Italie.  La 
plupart  de  ces  rizières  sont  réunies  dans  l'immense  vallée  du  Pd,  et  dans  quel- 
ques provinces  voisines.  Le  produit  en  est  évalué  à  1  million  et  demi  d'hecto- 
litres,  et,  dans  le  triennium  1803-05,  l'exporUition  moyenne  annuelle  fut  de 
465  quintaux  métri(|ues,  représentant  une  valeur  de  tîl  millions  de  francs. 
L'importation  du  riz  en  France  qui,  en  1865,  s'élevait  ù  13,555,755  kilogrammes, 
a  depuis  lors  presque  doublé  aux  dépens  du  riz  de  l'Inde. 

En  présence  d'intérêts  engagés  si  considérables,  on  comprend  la  lutte  achar- 
née qui  s'est  élevée  entre  les  propriétaires  et  qnel((ues  défenseurs  des  rizières 
d'une  |Kirt,  et  de  l'autre  les  advei^res  de  cette  culture,  combattant  au  nom  de 
l'hygiène  et  de  la  salubrité. 

Les  partisans  des  rizières  promettaient  des  améliorations  et  l'emploi  de 
.  moyens  capables  de  rendre  cette  culture  moins  insalubre. 

Mais  tout  d'abonl  on  avait  fait  concevoir  une  espérance  très-flatteuse.  On  avait 
parlé  d'une  esptK^e  de  riz,  dit  de  montagne,  qui  croît  très-bien,  disait-on,  en 
Qiiiie  et  dans  les  îles  de  la  Sonde,  sans  nécessiter  l'intervention  de  Teau ,  et 
exempt,  par  consé<|uent,  des  dangers  qui  accompagnent  les  irrigations.  Mallieu- 
ipeuscment,  les  essais  tentés  k  diverses  reprises  et  dans  différentes  localités  ont 
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oomplëtement  et  constamment  échoué.  Il  a  donc  fallu  y  renoncer  sans  retour. 
Restaient  les  moyens  d'améliorer  la  culture  humide;  ici,  les  plus  belles 
promesses  ont  été  faites  :  le  perfectionnement  sur  lequel  on  a  le  plus  insisté, 
et  que  l'on  a  donné  comme  infaillible,  c'est  que  l'on  introduirait  des  eaux 
claires  et  courantes  dans  les  rizières,  que  le  sol  en  serait  bien  égalisé  et  tassé» 
de  manière  à  s'opposer  à  toute  infiltration;  on  voulait  établir  ainsi  une  espèce 
de  parallèle  avec  les  prairies  que  les  Italiens  appellent  ammarcita,  qui  sont  irri- 
guées pendant  l'hiver  et  asséchées  au  printemps,  mais  on  a  eu  bientôt  démon- 
tré rinanité  de  semblables  projets,  ils  ont  été  surtout  réfutés  dans  le  beau 
travail  de  Puccinotti,  qui  a  produit  une  si  vive  impression  en  Italie  et  que 
Ton  cite,  on  peut  le  dire,  journellement  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  cette 
question. 

Puccinotti  a  fait  voir  que,  dans  toutes  les  cultures  humides  du  genre  de  celle 
qui  nous  occupe,  l'introduction  de  l'eau  a  pour  objet  de  conduire  et  de  faire 
déposer  sur  le  sol  les  matières  organiques  fécondantes  qu'elle  contient,  et,  en 
même  temps,  de  faciliter  la  dissolution  de  celles  qui  se  trouvent  dans  la  partie 
superficielle  du  terrain  irrigué,  de  manière  à  former  une  couche  d*engrais  qui 
enveloppe  la  graine  et  en  favorise  le  développement.  Enfin  l'introduction  de  l'eau 
est  griMiuée  de  manière  à  donner  lieu  à  des  différences  de  niveau,  suivant  la  vo- 
lonté du  cultivateur,  dans  des  limites  et  des  conditions  déterminées  et  qui  varient 
depuis  la  submersion  complète  jusqu'à  l'assèchement. 

L*eau  d'irrigation  aura  donc  des  propriétés  fécondantes  d'autant  plus  dévelop- 
pées qu'elle  contiendra  plus  de  matières  fermentescibles,  à  ce  point  qu'avant  de 
la  répandre  sur  la  rizière  on  la  laisse  quelquefois  séjourner  dans  une  sorte  de 
bourbier,  de  manière  à  ce  qu'elle  se  charge  de  l'engrais  nécessaire.  Il  ne  faut 
pas  oublier  non  plus  que  l'intervention  de  la  chaleur  est  indispensable  pour 
venir  en  aide  à  la  décomposition  putride. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  évideut  qu'on  ne  saurait  établir  un  courant 
continu  sur  toute  la  surface  d'une  rizière,  car  aloi*s  les  semences  seraient  entraî- 
nées par  le  courant,  et  les  graines  ne  sauraient  se  développer  privées  du  limon 
qui  doit  les  entourer,  les  fixer  sur  le  sol  et  faciliter  l'implantation  des  racines 
qui  ne  pourraient  d'ailleurs  pénétrer  dans  un  terrain  égalisé  et  battu.  On  sait 
même  qu'il  est  d'habitude  de  rendre  le  fond  des  vasques  inégal  au  moyen  d'un 
bêchage  afin  d'empêcher  l'entraînement  des  graines.  Tous  les  moyens  dans 
l'exploitation  dont  il  s'agit  sont  donc  forcément  employés  pour  rendre  l'eau 
stagnante.  U  reste  bien  les  comimunications  médianes  établies  enti*e  les  vasques 
{voy.  h  figure),  mais  ces  ouvertures  ne  facilitent  que  l'écoulement  central, 
laissant  toutes  les  parties  latérales  à  peu  près  immobiles. 

Ainsi  l'idée  d'un  courant  général  et  continu  d'une  eau  claire  et  pure  est 
absolument  incompatible  avec  la  culture  du  riz,  et  celle-ci  doit  nécessairement 
constituer  un  marécage  avec  tous  ses  dangers.  Là  vivent  des  plantes  parasites 
qu'il  faut  sarcler  en  partie  et  qui,  en  partie,  pourrissent  dans  les  eaux,  et  des 
quantités  énormes  d'animaux  aquatiques  et  môme  de  poissons  dont  la  plupart 
meurent  là,  laissant  leur  dépouille  comme  élément  fécondant,  et,  ajouterons- 
nous,  infectant. 

On  a  beaucoup  vanté  (Bonomi)  un  système  de  culture  avec  altcruance  tantôt 
sèdie  et  tantôt  humide,  faisant  succéder  les  prairies  aux  rizières,  aux  prairies 
les  céréales,  à  celles-ci  les  plantes  légumineuses  ou  oléagineuses,  puis  retour  à 
h  rizière.  On  s'est  justement  demandé  pourquoi,  là  où  l'on  peut  travailler  à  sec. 
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introduire  un  marécage  insalubre,  et  ici,  en  outre,  se  présente  une  questioa 
déjà  posée  par  les  hygiénistes  italiens  opposés  à  la  culture  du  riz.  Il  est  géoén- 
lement  reconnu  que  cette  substance  n*a  qu*une  valeur  alimentaire  trèt-mé* 
diocre  et  qui,  dans  le  tableau  des  céréales  rangées  dans  l'ordre  de  proportion  de 
matière  azotée  qu*elles  contiennent,  occupe  le  dernier  rang  (Payen).  Cette  objec- 
tion a  certainement  une  grande  valeur,  et  Ton  ne  peut  lui  opposer  que  U 
Togue  qui  maintient,  par  routine,  Tusage  du  riz,  et  en  fait  une  productioo 
lucrative. 

Enfm,  une  autre  question  qui  a  été  très-vivement  débattue  est  la  suivante  : 
puisqu'il  n'est  pas  possible  d'assainir  les  rizières,  et  que  par  conséquent  il  n'est 
pas  permis  de  les  établir  dans  une  contrée  salubre,  ne  peut-on  pas  les  exploiter 
avec  avantage  dans  une  contrée  déjà  marécageuse?  Ne  trouverait-on  pas  là  un 
moyen  de  rendre  celle-ci  moins  malsaine  ?  liCS  médecins  italiens,  et,  à  lenr 
tète,  Pucciuotti ,  ont  répondu  par  des  faits  rigoureusement  observés,  et  ils  ont 
démontré  que  loin  d'améliorer  une  région  naturellement  paludéenne,  l'industrie 
en  question  ne  taisait  qu'aggraver  l'état  sanitaire  du  pays,  et,  en  effet,  elle  rend, 
le  plus  souvent,  Texhalatiou  miasmatique  permanente,  là  où  elle  n'était  que 
passagère  et  accidentelle.  Établie  auprès  d'un  marais,  une  rizière  augmente 
l'étendue  de  la  surface  exhalante.  Un  fait  qui  s'est  passé  en  France  et  que 
nous  reproduisons  ici,  pour  cette  raison,  vient  complètement  à  l'appui  de  ces 
objections. 

Dans  un  rapport  adressé  en  i  848  à  l'Académie  du  Gard,  sur  l'exploitation  du 
donuiine  du  château  d'Avignon,  en  Camargue,  un  savant  agronome  donnait 
l'espoir  que  la  culture  du  riz  qui  venait  seulement  d*ètre  introduite  diminue- 
rait l'insalubrité  du  sol  de  cette  contrée.  Quelques  mois  après,  le  professeur 
chargé  de  la  clinique  à  l'Hôtel-Dieu-Saint-Ëloi  de  Montpellier  recevait  un  grand 
nombre  de  iiévreux  de  cette  contrée,  et  signalait  la  gravité  de  ces  fièvres,  dont 
quelques-unes,  à  forme  pernicieuse,  avaient  déjà  entraîné  la  mort  de  plusieurs 
malades.  Les  fièvres  intermittentes  à  type  quotidien,  mais  surtout  à  t^-pe  quarte, 
qui  en  automne  remplacèrent  les  fièvres  rémittentes,  signalèrent  encore  Tinsa- 
lubrité  des  rizières  de  la  Camargue.  Les  malades  qui  provenaient  de  cette  Iooh 
lité  étaient  généralement  beaucoup  plus  souflrants,  plus  abattus  que  ceux  qui 
provenaient  des  antres  parties  marécageuses  de  la  contrée  ;  leur  fièvre  était  plus 
opiniâtre  et  plus  rebelle.  M.  Ikiiieau  deCastelnau,  qui  a  rassemblé  ces  faits  dans 
un  excellent  mémoire  pid)lié  par  les  Annales  d'hygiène^  a  donc,  une  fois  de 
plus,  démolit n*  la  fi^vité  de  cette  cultui-e  surajoutée  aux  marais.  D'après  une 
note  |Kh>téricuremeut  transmise  par  ce  savant  médecin  à  M.  Tardieu,  on  Yoii 
que  rétablissi>ment  du  cliateau  d'Avignon  avait  été  tellement  décimé  par  la 
maladie,  que  les  admiiiistratc^urs  n'avaient  pu  éviter  des  désastres  considérables 
dans  leur  situation  financière. 

Lue  circonstance  explique  cette  aggravation  sans  lui  ùter  de  son  importance. 
C'est  que  ces  exploitations  attirent  nécessairoment  un  grand  nombre  d  ouvriers, 
qui  augmentent  le  chiffre  de  la  ))opulation  ex{K)séi',  et  par  consinpient  celui  def 
atteintes;  sans  coniptiT  que  la  pluprt  n'étant  pas  acclimatés,  et  venant  de 
contn'es  plus  ou  moins  salubres,  subissent  avec  plus  d'intensité  l'inlluence  de  U 
malaria, 

M.  Pozzani  a  dressé  sur  la  mortalité  de*:  pays  à  rizières  quelques  tableaia 
assez  curieux  dont  nous  devons  fnu-e  coiinaitre  au  niuius  le  résumé.  Dans  soa 
premier  tableau,  l'auteur  a  fait  entrer  des  rclexés  statistique:»  décennauXf  dont 


RIZIÈRES.  85 

qnelques-uns  de  date  très-ancienne  (le  plus  éloigné  est  de  1595-1604  et  le  plus 
récent  de  1709-18).  Ces  tableaux  comprennent  sept  localités  dans  la  province 
de  Verceil,  la  plus  anciennement  vouée  à  la  riziculture;  le  rapport  des  décès 
aux  naissances  est,  en  moyenne,  de  96  p.  100,  nombres  bien  rapprochés,  on  le 
Toit.  Dans  ce  même  tableau  figurent  des  groupes  plus  récents  (1840-49)  com- 
prenant également  des  localités  de  la  même  province.  Le  rapport  est  à  peii  près 
identique  à  celui  de  la  période  ancienne  97  p.  100.  Ainsi,  dans  ces  circonscrip- 
tions les  chiffres  des  naissances  et  des  décès  ne  sont  pas  loin  d*être  égaux. 

Dans  la  contrée  qu*il  habite,  M.  Pozzani  a  dressé  deux  tableaux  pour  deux 
décenniums,  Tun  de  1850  à  1859,  pendant  lequel  la  région  était  à  Tétat  palu- 
déen continuel,  par  le  fait  des  immenses  rizières  qui  couvraient  le  pays,  l'autre 
de  1860  à  1869,  caractérisé  par  de  vastes  travaux  d'assainissement  et  d'assèche- 
ment accomplis  dans  la  province  véronèse.  Or,  dans  le  premier  décennium,  le 
rapport  des  décès  aux  naissances  fut  de  86  pour  100,  et  dans  le  second  de  64 
pour  100  seulement,  preuve  bien  manifeste  des  effets  promptemcnt  eflicaces  de 
l'assainissement. 

Enfin»  l'auteur  termine  en  montrant  que  la  mortalité  par  rapport  à  la  popu- 
lation a  rapidement  monté  de  4,12  pour  iOO  à  4,86  et  de  3,01  à  3,64  dans  des 
localités  qui  ne  possédant  pas  de  rizières  ont  reçu  cette  culture. 

PaoPHTLAxn.  Il  vaudrait  mieux  assurément  que  la  culture  d'une  céréale, 
d'une  valeur  alimentaire  médiocre,  et  qui  entraîne  de  si  graves  dangers,  fût 
définitivement  supprimée,  comme  cela  a  eu  lieu  dans  certaines  localités.  Hais 
l'importance  qu'elle  a  prise  dans  le  nord  de  l'Italie  rend  aujourd'hui  cette  sup* 
pression  brusque  absolument  impossible,  trop  d'intérêts  seraient  lésés,  et  il  en 
résulterait  un  bouleversement  économique  trop  grand,  pour  que  l'on  puisse  y 
songer  sérieusement.  Il  faut  donc  attendre  tout  du  temps,  il  faut  refuser  les 
nouvelles  autorisations,  établir  et  démontrer  irréfutablement  la  supériorité,  à 
tons  les  points  de  vue,  des  autres  cultures,  pour  que  l'on  voie  enfin  cette  denrée 
céder  la  place  aux  autres  céréales,  aux  légumes,  etc.,  si  réellement  importants 
sous  le  rapport  alimentaire,  et  qui  peuvent  être  obtenus  sans  l'intervention  des 
eaux  croupissantes  >• 

*  Si,  en  ItaUc,  on  paraît  bien  décidé  à  ne  pas  accorder  d'autorisations  pour  les  terrains 
non  marécageox,  il  ne  parait  pas  en  être  de  môme  chez  nous,  où,  du  reste,  la  question  n'a 
pas  ea  roccaston  d'être  étudiée  et  approfondie  comme  elle  l'a  été  de  l'autre  c6té  des  Alpes. 
Ainsi»  vers  1850,  on  introduisit  des  rizières  dans  les  landes  du  canton  de  la  Teste.  On  avait 
penaé  que  cette  culture  présenterait  là  moins  de  dange»  qu'ailleurs,  non-seulement  à  cause 
de  la  mtore  du  sol  essentieUement  sabbnneux  des  landes  et  de  l'impemiéabilité  du  sous- 
sol  aléoCiqne»  mais  surtout  à  cause  de  la  pureté  des  eaux  employées  pour  les  irrigations. 
Dans  un  premier  rapport,  adressé  en  1851  au  conseil  d'hygiène  de  la  Gironde,  le  docteur 
Sou&é,  de  Bordeaux,  faisant  toutes  réserves  sur  cette  innocuité  présumée,  réclamait  instam* 
ment  une  réglementation  rigoureuse,  et  l'inscription  de  celte  exploitation  dans  la  première 
cXaae  des  établissements  insalubres.  Les  résultats  agricoles  furent  très-avantageux,  dit-on, 
nuis  il  n'en  fut  pas  de  même  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  comme  le  constate,  cinq  ans 
après,  M.  Levieux  dans  un  nouveau  rapport.  Les  villages  environnant  les  rizières  ne  tardè- 
rent pas  à  éprouver  les  effets  de  la  malaria,  et  la  mortalité  augmenta,  en  quelques  années, 
tf  une  manière  très-sensible.  Ainsi,  dans  les  cinq  années  qui  avaient  précédé  la  nouvelle  cul* 
tnre,  la  mortalité  annuelle  dans  la  commune  de  Gujan,  qui  confine  ces  exploitations,  avait 
été  en  moyenne  de  50  ;  pendant  les  cinq  années  qui  ont  suivi,  elle  s'est  élevée  à  04 1...  Ce 
n'est  pas  tout,  une  mortalité  beaucoup  plus  considérable  encore  s'est  manifestée  sur  les  bes* 
tîaox  qu'on  élevait  dans  cette  même  région;  en  dix-huit  mois  de\emps,  M.  Levieux  a  constaté, 
dans  nne  seole  localité,  une  perte  de  2,275  brebis  sur  un  total  de  4,050  (plus  de  moitié),  et 
il  ajoute  :  c  JLa  morialiU  da  brebU  e$i  désormais  trop  grande  pour  qu'il  soit  possible  cfy 
ikwtr  ce  genre  de  bétail.  »  M.  Levieux  est  bien  porté  à  attribuer  aux  émanations  des  rizières 
■as  grande  part  dans  mq  ftcheuses  conséquences.  Mais,  suivant  lui,  à  cette  cause  il  s'en 
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En  attendant,  il  faut  que  la  riziculture  soit  sévèrement  réglementée»  comme 
elle  Test  et  Ta  été  à  plusieurs  reprises  en  Italie»  oîi  les  autorisations  ne  sont 
accordées  que  moyennant  certaines  conditions,  pour  des  terrains  humides,  par 
exemple,  là  où  les  eaux  sont  déjà  stagnantes,  soit  à  cause  de  leur  abondance, 
soit  à  cause  de  la  lenteur  de  leur  cours.  Nous  avons  vu  ce  qu*il  faut  penser  de  b 
prétendue  amélioration  des  marais  par  les  rizières,  et  cependant,  quelques  per- 
sonnes s*obstinent  à  croire  que  celles-ci,  donnant  aux  eaux  un  écoulement  plus 
facile,  faisant  disparaître  la  végétation  palustre,  et  unissant  par  exhausser  le 
sol  à  Taide  du  dépôt  incessant  du  limon  fécondant,  deviendraient  dès  lors  un 
excellent  moyen  de  transition  pour  arriver  à  une  culture  plus  salubre  (Bo- 
nomi).  Il  est  clair  que  lasséchement  préalable  y  conduit  plus  vite  et  plus 
sûrement. 

Quelles  sont  donc,  au  total,  les  mesures  à  prendre  pour  améliorer,  autaut  que 
possible,  rétat  de  choses  actuel  ? 

Distancée.  Il  est  évjdent  qu'une  certaine  distance  doit  être  maintenue  entre 
les  établissements  dont  il  s*agit  et  les  localités  habitées.  Suivant  un  règlement 
publié  en  1868  pour  la  province  de  Milan,  ou  exige  les  distances  suivantes  : 
à  5,000  mètres  de  Milan;  à  200  mètres  des  agrégations  ayant  plus  de  15,000  ha- 
bitants ;  500  mètres  des  agrégations  qui  en  comptent  moins  de  15,000  et  plus  de 
4,000  ;  enfin  à  100  mètres  des  localités  qui  ont  moins  de  4,000  et  plus  de 
1 ,000  habitants.  Les  petits  groupes  nous  semblent  un  peu  sacrifiés  dans  ces  éva- 
luations qui,  du  reste,  sont  adoptées  dans  beaucoup  d'autres  districts.  Dans 
l'appréciation  de  ces  mesures,  il  faudrait,  ce  nous  semble,  tenir  grand  compte 
des  vents  régnants,  qui  peuvent  porter  les  miasmes  dans  les  villages  voisins  et 
en  rendre  le  séjour  très-dangereux,  de  la  situation  de  ceux-ci,  placés  dans  le  sens 
des  courants,  ou  sur  des  hauteurs,  ou  enûti  abrités  |>ar  des  rideaux  d*arbres  qui 
les  soustraient  aux  émanations  nuisibles. 

Travail  agricole.  Les  travaux  ne  devront  jamais  commencer  moins  d'une 
heure  après  le  lever  du  soleil,  et  s'arrêteront  une  lieui'e  avant  le  coucher  ;  cette 
règle  est  d'absolue  nécessité  et  devra  être  sévèrement  obsei*vée.  Les  herbes  arra- 
chées dans  le  sarclage  seront  aussitôt  transportées  dans  un  lieu  sec,  plus  ou 
moins  éloigné,  étalées  et  séchées  au  soleil  ;  on  ne  permettra  sous  aucun  prétexte 
leur  séjour  dans  l'eau,  ce  qui  aggraverait  l'intensité  des  émanations  miasma- 
tiques. Autrefois,  le  battage  avait  lieu  à  main  d'Iioninie  et  pendant  la  nuit,  dont 

ajoute  une  autre,  raltération  des  eaux  Toisinet  par  celles  qui  ont  8en4  à  l'irriintioa 
et  qui  circulent  dans  des  canaux  mal  entretenus.  Il  croit  que  l'usage  de  ces  eaux  a  M 
aggraver  les  accidents.  On  n'ignore  pas  que  les  eaux  marécageuses  déterminent  dei 
troubles  intestinaux  divers  et  une  perturbation  de  la  nutrition,  qui  ont  pour  effet  de  déU- 
litcr  l'fVxnomie  et  de  diminuer  sa  force  de  résistance  aux  causes  pathogéniques,  tellei  que 
rinipaïudismc.  Quant  aux  bestiaux  qui  succombent  à  la  phthisie  pulmonaire  et  à  la  cacheiîe 
aaueuse,  on  ne  saurait  révoquer  en  doute  Tinfluencc  des  eaux  altérées.  Ainsi,  productioa 
des  fièvres  intermittentes,  mortalité  augmentée,  l'élève  des  bestiaux,  industrie  d'une  impor- 
tance de  premier  ordre,  devenue  impraticable,  tels  sont  les  résultats  de  l'importation  d'une 
céréale  d'une  valeur  plus  que  douteuse.  N.  Levieux,  tout  en  se  plaignant  de  la  nêgligenee 
des  compagnies  agricoles,  qui  n'ont  pas  tenu  compte  des  avertissements  donnés  par  les  coo- 
leiU  d'hygiène,  n'en  propose  pas  moins  des  procédés  de  réglementation,  excellents,  saoi 
doute,  mais  ausquels  il  ne  manque  qu'une  chose,  la  sanction  pénale.  Comme  l'a  dit  exoeHem- 
ment  Tivarelli,  les  rizières  produisent  nécessairement  deux  choses,  du  rii  et  des  fièvret 
graves;  il  se  peut  que  la  réèolte  de  la  céréale  manque  ou  soit  de  qualité  médiocre,  malt 
la  récolte  funeste  ne  fera  jamais  défaut 

Les  merveilleux  effets  obtenus  des  plantations  à'Eucalyplu»  globuluê,  pour  éloigner  la 
malaria  des  contrées  palustres,  doivent  engager  fortement  à  employer  ces  plantations  dans 
les 
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l*humiditë  plus  ou  moins  froide  jointe  à  la  fatigue  exceptionnelle  de  ce  travail 
était  très-nuisible  aux  ouvriers.  Aujourd'hui  Tintroduction  à  peu  près  géné- 
rale des  machines  a  fait  disparaître  ces  graves  inconvénients.  Une  de  ces  ma- 
chines peut,  en  quelques  heures  par  jour,  faire  plus  de  besogne  qu'un  grand 
nombre  de  batteurs  en  plusieurs  nuits  (Pozzani).  Dans  les  cinq  jours  qui 
suivront  la  récolte,  on  devra  procéder  à  l'assèchement  complet  de  la  partie 
cultivée. 

Habitations.  Les  maisons  en  rapport  forcé  avec  les  rizières  seront  construites 
dans  des  conditions  que  l'autorité  a  rigoureusement  stipulées.  On  exige  qu'elles 
soient  pavées  en  briques,  élevées  de  25  centimètres  au-dessus  du  sol  environ* 
nant;  l'étage  supérieur  sera  exactement  plafonné.  Elles  seront  largement  aérées, 
les  fenêtres  donnant  un  libre  accès  à  la  lumière  seront  fermées  par  des  croisées 
de  vitre  ou  par  une  toile  d'étamine  ;  autour  de  ces  maisons  on  établira  une  sorte 
de  trottoir  pavé  en  briques,  large  de  deux  mètres  et  légèrement  incliné  vers 
l'extérieur.  Quant  à  la  situation,  elle  est  nécessairement  commandée  par  la 
(li*»position  des  localités,  mais  on  devra,  autant  que  possible,  les  placer  sur  des 
lieux  élevés,  les  entourer  de  plantations  et  diriger  les  ouvertures  principales  à 
l'opposite  des  courants  qui  peuvent  apporter  les  émanations  palustres.  Il  con- 
viendra que  les  fosses  à  fumier  soient  distantes  de  dix  mètres  au  moins  de  ces 
habitations  ;  chacune  d'elles  sera  munie  de  latrines  convenables  et  d'un  égout. 
Quelques  hygiénistes  voudraient  que  les  propriétaires  fussent  tenus  d'élever  à 
proximité  des  rizières  de  vastes  hangars,  destinés  à  mettre,  dans  certains  mo- 
ments, les  ouvriers  à  l'abri  de  pluies  violentes  ou  des  rayons  d'un  soleil  trop 
ardent.  Enfin,  une  prescription  de  l'autorité  enjoint  aux  propriétaires  de  ne 
pas  permettre  à  leurs  ouvriers  de  dormir  sur  les  foins  et  les  pailles  en  fermen- 
tation, ni  dans  des  localités  exposées  aux  intempéries  et  à  l'humidité.  C'est  ici 
que  les  hangars  trouveraient  leur  emploi. 

Alimentation.  Cette  question  est  assurément  d'une  haute  importance,  mais 
elle  échappe  complètement  à  l'action  administrative,  qui  ne  peut  intervenir  que 
pour  prescrire  aux  patrons  de  fournir  à  leurs  employés  une  eau  potable  et  pure. 
Dans  ce  but,  on  a  ordonné  d'établir  auprès  des  champs  de  riz  des  puits  forés,  ou 
revêtus  en  briques,  en  chaux  hydraulique,  et  sufllsamment  profonds  pour  que 
Teau  puisse  jaillir  d'un  terrain  formé  de  sable  et  de  gravier.  Si  le  forage  ne 
fournissait  pas  une  eau  très-pure,  on  aurait  recours  à  de  l'eau  assainie  par  des 
filtres  au  charbon  convenablement  disposés.  En  tout  état  de  cause,  on  s'opposera 
à  ce  que  les  ouvriers  boivent  l'eau  saumAtre  des  rizières  ou  des  fossés  adjacents 
qui  porte  une  atteinte  aux  fonctions  digestives.  Assurément,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  l'alimentation  des  rizicoles  est  de  la  plus  haute  importance  ;  une 
nourriture  réparatrice  donnerait  à  l'économie  une  force  de  résistance  qui 
lui  permettrait  de  lutter  conti*e  les  effets  pernicieux  de  la  malaria,  mais 
ici  on  est  forcé  de  se  limiter  aux  conseils,  et  l'on  sait  combien  peu  ils  sont 
ikoaiés. 

On  s*est  étonné  que  la  culture  du  riz,  si  répandue  en  Chine,  ne  donnât  pas 
lieu  aux  accidents  qui,  en  Europe,  rendent  si  dangereuse  l'exploitation  de  cette 
céréale.  Le  P.  Voisin  qui,  comme  missionnaii*e,  a  résidé  huit  ans  en  Chine,  croit 
pouvoir  attribuer,  en  partie  du  moins,  cette  immunité  au  régime  que  suivent 
ces  cultivateurs.  «  Pendant  tout  le  temps  qu'ils  travaillent  à  la  plantation  et  à 
b  récolte  du  riz;  les  paysans  chinois  font  largement  usage  de  thé  ;  ils  en  pren- 
nent dès  le  matin,  dans  l'intervalle  de  leurs  repas,  et  à  leurs  repas  ;  seulement, 
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dans  ce  dernier  cas  ils  y  joignent  un  peu  de  vin  de  riz  ou  de  millet  (si  Ton 
peut  donner  à  cette  boisson  le  nom  de  vin)*  Communément  aussi,  ils  fument 
dans  la  jouniée  plusieurs  pipes  de  tabac.  Avant  de  prendre  leur  repos,  ils  ne 
manquent  pas  de  se  laver  tout  le  corps  avec  de  i*eau  bien  chaude  ;  avec  cette 
manière  de  vivre,  je  les  ai  toujours  vus  bien  portants  »  (Compt.  rend,  Acad.  da 
se,  1837).  Peut-être  pourrait-on  emprunter  quelque  chose  aux  usages  chinois, 
et  conseiller  aux  riziculteurs  Tcmploi  du  thé  ou  du  café.  Enfin,  peut-être  faut- 
il  tenir  compte  d*une  résistance  plus  grande  de  la  race  mongole  aux  influences 
paludéennes,  résistance  que  Ton  trouve  si  marquée  dans  la  race  nègre  pour 
rimpaludisme  équatorial.  £.  BcAUCiufto. 

BiBUocRiraiE.  —  CAVAintLCs  [A.-J.].  Ob$ervacione$  sobre  el  cuUivo  del  arroi  en  el  reimo 
de  Vaiencia,  y  $u  influencia  en  la  $alud  publica,  Madrid,  1795,  in-4*;  supplem.,  ibid.. 
1708,  iii-12.  —  McLLATUA.  De»  malheur»  occa»ionnés  aux  Biellais  par  VagrandiMtemeni 
de»  rizière»  du  Vercellau,  In  Acad.  de»  »c,  de  Turin,  t.  XIV,  p.  151  ;  1805.  —  De  Alcssas- 
ous  LoRBïtio.  Kola  »ulla  eoliivaxione  del  rizo  da  eteguirsi  nel  fuluro  anno  1809  nel  terri- 
torio  di  Vilerbo,  Viterbo,  1808.  —  Biiou.  O»»ervaziont  tulla  utilità  délia  coUura  a  ri»ajé 
dei  fondi  paludo»i  jter  prevenire  il  mia»ma  paludo»o.  In  Giom.  di  fisica  e  chim.,  t.  Yllf, 
p.  273;  1815.  —  AUi  délia  eommi»»ione  tpeciale  de»tinala  di  N,  S,  Papa  Pio  VU,  per  le 
ri»aje  délia  Provincia  Bologne»a  ed  allre  nel  anno  1816.  Roma,  1818.  —  De  Giegoat.  Solu- 
tion du  problème  économico-polilique,  concernant  la  con»ervalion  ou  la  »upprc»tion  de  la 
culture  du  riz  en  Lombardie  et  Bauû' Italie*  Turin,  1819,  in-8*.  —  Relaxioni  fisica  ed 
idraulica  tulle  ri»aje  délia  Marca  e  corriepondente  notificatione.  Roma,  1826.  —  Vono 
(robbc).  Ilégime  de»  cultivateur»  du  riz  en  Chine,  In  Compt,  rend,  de  VAcad.  de»  «c.,  t.  IV, 
p.  796  ;  1837.  —  Capmxi.  Sul  clima  délia  Ba»»a  Lombardia.  Hilano,  1839.  —  Du  mtnt. 
Studi  »torico-»tati»tici  riguardanti  le  ri»aje  nel  loro  rapporti  colla  popolazione.  In  iliui. 
tifftr.  di  ttati»ttca,  1813.  —  Pocci!iotti  (F.).  Délie  ri»aje  in  Italia  e  délia  loro  introduziome 
in  Totcana,  1. 111,  in-8*;  Livorno,  1813.  —  Detti  e  Matteixci.  Memoria  dirctta  alV  J.  e  R. 
Governo  Totcano,  ripotta  ad  alcuni  que  »iti  fatti  sulla  coltivazione  del  rizo  nella  pianure 
di  Porta.  Pisa,  1843.  —  Sobcoïci.  De  l'influence  de  la  culture  du  riz  »ur  la  fréquence  de» 
fièvre»  intenniltente».  In  Bulletino  délie  »cienie  mediche  1843  (anal,  in  Getz,  méd.,  p.  74i. 
1843).  —  De  MÊME.  U»  rizière»  examinée»  dan»  leur»  rapport»  avec  la  »anti  publique,  lo 
//  racoglil.  med  ,  1848  (anal,  in  Gaz.  méd.,  p.  485,  1849).  —  Farjki.  Studj  e  ricerche  »ulU 
que»lioni  »anitarie  ed  economiche  ngiiate  intomo  aile  ri»aje.  Fircnzc,   1815,    in-8*.  — 
YiTàRELU.  Ob»err,  »ur  le  travail  de  M.  Sorgoni  relatif  aux  rizière».  In  llracogl.  med  ,  1849 
(anal,  in  Gaz.  méd.,  p.  873,  1849}.  —  Uoileac  de  Castelkal-.  De  l'in»alubrité  de»  rizière». 
In  Ann.  d'htjg.,  l'*  schic,  t.  XLIII,  p.  327;  iKoO).  —  Do:iohi  (S.).  Sulla  oppoiiwùtà  délié 
coltura  a  ri%aje.  In  Ann.  univ,  di  med,,  t.  CXXXVII,  p.  60;  1851.  —  Socle.  Rapp.  »ur  le» 
rizière»  de  la  Te»te.  In  Trav.  du  Con»,  tVhtjg.  de  la  Gironde,  Bordeaux,  1851,  p.  564.^ 
Tarmco  (A.).  Rizière».  In  Dict,  d'htjg.  publ,  Paris,  1852,  et  2*  édit.,  ibid.,  1862.  in-8*.  » 
Ijeviecx.  De  l'influence  de  la  culture  du  riz  »ur  l'état  »anitaiic  du  canton  de  la  Te»t£.  Id 
Trav.  du  Con».  d'hyg.  de  la  Gironde,  Bordeaux,  1855,  p.  525,  et  in  Etude»  de  méd.  d'hyg. 
publ.  Bordeaui.  1874.  in-8*,  p.  163.  —  Be»ox2i  (G.).  Délie  ri»ajr  e  »pecialmntte  di  qurlie 
del  Sovarr»e,  del  VeTcelle»e  e  délia  Lomellina  nei  rapporti  colla  »altUe  pubblica.  Torioc, 
1857,  in-8*.  —   Pisa!<i  (C.,.  Relazione   al  con»iglio  communali  di  Vercelli,  ri»jtetto  alla 
ragione  délie  diatanze  tra  le  ri»ajc  e  i  luoghi  abilati.  Yercclli,  1860.  —  SIoxiau  (P.tF.I.  El 
Arroz.  In  Elem.  de  higiene  pubblica,  2*  édit.,  Sladrid,  1802, 3  m»1.  in-12. —  Uchi  X..\  le  ritaje 
Parmen»i  con»idrrate  nel  rapporta  »anilario,  etc.  Parina,  1859.  —  .Naiuilt  de  Biirosr.  Sur 
l'aménagement  de  l'eau  da»ë  le»  rizière»  [l'auteur  conclut  à  i'aniclioralioii,.  In  Compt.  rend, 
de  VAcad.  de»  Mcience»,  t.  I III,  p.  375;  1861.  —  Uocssixuaclt.  Rapport  »ur  ce  mémoire  ^rcfu- 
tations,  gravai  dangers  des  riziëro).  Ibid  ,  t.  \\\,  p.  262;  1H52.  —  Mamixi  Mari^o.   5«ik 
coltivazione  tlcl  ri»o  in  Pau»ula.  Maccrata.  1863.  —  S\?(la»uam.  Sugli  effetti  delU  ritaje. 
Ravenna.  1864.  —  OmiiÀOi  [.VU.).  Le  rua  je  e  la  riticoltura.  lu  Dell'  igiene  publica  in  Italia. 
lilano,  1868.  p.  239.  iii-8*.  —  Zccuii  C).  />i  que*lione  igicnica  délie  ritaje  et  il  progetto,  eic. 
In  Ann.  univ.  di  med.,  t.  CCIII,  p.  529  ;  1868.  —  Rueiti  [(«.].  Delta  influenza  delta  riticolturm 
êulla  talnte  pubblica.  Turiiio.  1868.  —  Pozxaxi  CI.;.  IklC  influenza  dette  ri»aje  tulla  talute 
umano  e  tpec'uxlmente  per  il  commune  di  cet  ta,  etc.   In  .Ann.  univ.  di  med.,   L  CCXX, 
p.  538;  1872.  Celte bibIiogi*aphie,  quelque  étendue  quelle  paraisse,  u'oflre  qu'un  aperçu  de 
rimmcnse  quantité  de  travaux  publiés  sur  celte  matière,  de  l'autre  ciyté  des  Alpes.  Les 
personnes  qui  voudraient  coniialire  cti  travaux  en  trouvcrout  l'indication  et  touvcitt  Ti 
lyse  dans  L'ouvrage  cité  plus  haut  de  Corradi.  £•  B«p* 
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■•AliniiE  (Eau  minéralb  de).  Alhermale^  bicarbonatée  ferrugineuse  faible^ 
carbonique  et  sulfureuse  faible.  Dans  le  dépaiiement  de  la  Loire,  dans  l'arron- 
dissement  de  Roanne,  entre  le  lit  de  la  Loire  et  la  source  de  Renaison  (voy.  ce 
mol),  émerge  d'un  terrain  tertiaire  une  source  découverte  en  1856.  Son  eau  est 
limpide,  mais  elle  laisse  déposer  une  couche  notable  de  rouille  sur  les  parois 
intérieures  de  son  bassin;  elle  a  une  odeur  piquante,  légèrement  sulfureuse, 
surtout  au  moment  des  variations  de  la  température,  quand  le  temps  est  chaud 
et  orageux.  Son  goût  est  à  la  fois  ferrugineux  et  hépatique  ;  sa  température  varie 
de  12®  7  centigrade  à  14®  9  centigrade,  ce  qui  tient  à  ce  que  Teau  de  la  source 
de  Roanne  se  mêle  assurément  à  un  ou  à  plusieurs  filets  d'eau  ordinaire.  Nous 
donnons,  sous  la  réserve  qui  précède,  l'analyse  chimique  de  l'eau  de  cette 
source,  ikite  en  1857  par  H.  Barruel,  qui  a  trouvé  dans  1000  grammes  les  prin- 
cipes suivants  : 

Carbonate  et  crénate  de  sonde.  ..••••  0,0007 

-*  protoxjde  de  fer 0»01i7 

—  magnésie.  • 0,0098 

—  chaux 0,0031 

SoUale  de  soude 0,0073 

Gilorure  de  sodium ,.  0,0062 

Acide  créniqve '.  0,0659 


Total  des  xatiShes  rixss 0,0977 

P     f  acide  carbonique quant,  indét. 

^^'  I     —    sulfhjdrique traces. 

L'eau  de  la  source  de  Roanne,  en  raison  surtout  de  son  défaut  de  captage, 
n*est  employée  en  boisson  que  par  quelques  personnes  de  son  voisinage  aux- 
quelles un  traitement  fermgineux  a  été  prescrit.  A.  R. 

BOB.  Ce  nom  est  donné  aux  extraits  préparés  au  moyen  des  sucs  de  fruits. 
Pour  obtenir  ces  extraits  ou  robs,  on  évapore  au  bain-marie,  jusqu'à  consistance 
de  miel  épais,  les  sucs  exprimés  et  passés  à  travers  un  linge.  C'est  ainsi  que  se 
préparent  les  Robs  de  Sureau,  de  Concombre  sauvage ^  à! Airelle-myrtille^  de 
Brou  de  noix,  etc.,  et  ceux  de  Groseilles  et  de  Raisins.  Pour  le  rob  de  raisin,  il 
convient,  après  avoir  concentré  le  suc  de  raisins,  de  l'abandonner  à  lui-même 
afin  de  séparer  par  voie  de  cristallisation  la  majeure  partie  du  bitartrate  de 
potasse  dont  la  saveur  aigre  nuirait  à  la  qualité  de  l'extrait. 

Quelquefois  on  laisse  fermenter  le  suc  du  fniit  avec  les  enveloppes  avant  de 
l'extraire  ;  tel  est  le  cas  pour  les  fruits  du  Nerprun.  Quand  le  suc  a  fenuenlé,  on 
exprime,  on  décante  et  l'on  évapore. 

Lorsque  les  robs  sont  destinés  à  jouer  un  rôle  alimentaire,  comme  ceux  de 
grosc'illes,  de  berberis  ou  de  raisins,  un  peut  ajouter  du  sucre  de  canne  à  ces 
extraits.  Ce  dernier  rob  est  connu  dans  les  ménages  sous  le  no|u  de  Raisiné. 

Ces  préparations  sont  }>cu  employées  en  médecine  (voy.  ËxTitAiTs). 

T.  COBLEY. 

BOBEBT  (Les).  On  comiait  sous  ce  nom  plusieurs  médecins  et  chirurgiens 
dbtingués.  Nous  citerons  les  suivants  : 

Bsfcari  (Marisi-Jacques-Clair).  Né  à  Caen,  en  1752,  étudia  la  médecine  â 
Paris  et  fut  reçu,  en  1759,  docteur-régent  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Son  mérite  lui  valut  d'être  nommé  conseiller  intime  et  premier  médecin  do 
Christian  lY,  comte  palatin  et  duc  des  Deux-Ponts.  Robert  nous  est,  eu  outre, 
ooimu  par  les  ouvrages  suivants  : 


-90  ROBERT  (lu). 

I.  Recherchei  sur  la  nature  et  VinoeuUUion  de  ta  petite  vérole.  La  Haye,  1763,  in-lS.  — 
II.  Traité  dee  principaux  objet*  delà  médecine,  avec  un  traité  sonunaire,  etc.  Paris»  1765, 
iii-12,  2  vol.—  m.  De  la  vieille$se  (sous  forme épistolaire).  Paris,  1777,  in-12. 


Bobert  (Loois-Joseph-Hàrie)  dit  le  JeMse.  Né  à  Sainte-Tulle  (Basses- 
Alpes),  le  26  avril  1771.  Il  vint  terminer,  à  Paris,  ses  études  médicales  com- 
mencées à  Montpellier,  et  se  fît  recevoir  docteur  en  Tan  XI  (1803).  S  étant 
ensuite  rendu  à  Marseille,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  une  belle  position.  C*est  ainsi 
<[u*il  devint  médecin  du  Lazaret,  professeur  d*hygiènc  navale  et  des  maladies 
des  gens  de  mer  à  Técole  secondaire,  inspecteur  des  bains  de  mer,  membre  du 
conseil  de  salubrité,  etc.  Malgré  des  travaux  beaucoup  plus  importants,  le  nom 
de  Rol)ert  est  resté  attaché  à  une  œuvre  excentrique  de  sa  jeunesse,  publiée  alors 
qu'il  était  encore  étudiant,  la  fameuse  Mégalanthropogénésie^  qui  eut  tant  de 
succès,  que  deux  éditions  furent  épuisées  en  moins  de  trois  ans.  Hâtons-nous  de 
dire  que  cette  conception  originale  n*était  nullement  une  œuvre  de  diarlata- 
nisme,  et  que  Tauteur  prétendait  faire  des  hommes  de  génie  en  s*appuyant  sur 
les  données  de  la  physiologie,  comme  on  le  fait  dans  rentraînement  qui,  visant 
moins  haut,  clieixhe  seulement  à  faire  des  hommes  vigom*eux.  Un  livre  plus 
sérieux  et  très-estimé  est  son  Guide  sanitaire  des  gouvernements  européens^  sur 
la  grande  question  des  mesures  sanitaires  pour  erapt^cher  Tintroduction  des  ma- 
ladies contagieuses,  et  qui  mérite  d*être  consulté.  Ce  praticien  distingué  mourut 
en  1846,  à  Sainte-Tulle,  son  pays  natal,  où  il  s*était  retiré  (notes  données  par 
M.  Sirus-Pirondi). 

I.  Essai  sur  la  MégaUmtkropogénésie  ou  Vart  de  faire  des  enfants  et  esprit,  qui  deeien' 
nent  de  grands  hommes.  Paris,  1801,  in-12,  et  Ibid.,  1805,  in-8»,  2  vol.,  etc.  —  II.  Existe- 
t-4l  un  art  physico-médical  pour  augmenter  l'intelligence  de  t homme  en  perfectionnant  en 
organes  ou  la  Mégalanthropogénésie  n'est-elle  qu'une  erreur?  Thèses  de  Paris,  le  28  nivôse 
an  II.  —  III.  Manuel  de  santé  ou  nouveaux  éléments  de  médecine  pratique.  Paris,  1865, 
in-8*,  2  vol.  —  IV.  Vart  de  prévenir  le  cancer  du  sein  des  femmes.  Slarseille,  1812,  io-8*. 
—  V.  Guide  sanitaire  des  gouvernements  européens  ou  nouvelles  Recherches  sur  la  fièwr 
jaune,  etc.  Paris,  1826,  in-l$*,  2  vol.  —  VI.  Manuel  des  baitis  de  mer  sur  le  littoral  de  Mar- 
seille. Ibid.,  1827,  in-12. 

Bobert  (GésAR-ÂLPHonsE).  Né  à  Marseille,  le  17  novembre  1801,  fit  ses 
humanités  au  collège  des  Jésuites  d*Ainionay,  et  vint  à  Paris,  en  1820,  conti- 
nuer ses  études  médicales  commencées  à  Grenoble.  En  1824,  il  entre  comme 
interne  dans  les  hôpitaux,  et  les  premiers  prix  rem|>ortés  trois  années  de  suite, 
à  récole  pratique,  lui  méritent  sa  réception  gratuite  au  doctorat  (1851).  Succes- 
sivement aide  et  prosecteur  de  la  Faculté,  ce  stage  en  queh|ue  sorte  obligé  de 
tous  h's  chirurgiens  éniinents  de  notre  temps  le  conduit  au  grade  de  chirurgien 
des  lu^pitaux,  uii  le  place  un  concours,  en  1852;  puis  un  autre  concours  le  fait 
entrer  dans  les  rangs  de  l'agrégation,  en  1855.  C'est  alors  que  commence  pour 
lui  cette  lutte  acharnée  qu'il  soutint  |»endant  vingt  ans,  dans  res|)oir  d'arriver 
au  professoral,  et  qui  se  termina  en  18Ô1,  après  plusieurs  déconvenues,  par  une 
dernière  délaite,  aussi  imprévue  (ju'iminéritée,  où  rinlrigue  joua  un  grand  rôle. 
ItolK'ft  |K)ssédait  toutes  les  qualités  d'un  excellent  professeur,  savoir  profond, 
ex|K)sition  lucide,  méthode  sévère  :  aussi  les  cours  particuliers  d'anatomie  et  de 
chirurgie  qu'il  donna  |)endant  bien  longtemps  furent-ils  toujours  très-suivis. 

Malgré  sa  bonne  constitution,  sa  santé  avait  été  singulièrement  entamée  par 
un  rhumatisme  aigu  qui  avait  ouvert  la  })orte  à  une  affection  cardia(|ue  dont  les 
progri's  rem[>ortèrent  le  4  décendire  1862.  Il  éuût,  depuis  1849,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  et,  depuis  185G,  professeur  d'anatomie  à  l'école  des 
Beaux-Arts. 
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Robert  appartenait  à  Tëcole  sévère  et  essentiellement  pratique  de^  Boyer  et 
des  Dupuytren,  mais»  tout  en  se  défiant  des  innovations  aventureuses,  il  savait 
reconnaître  et  accepter. les  progrès  réels,  et  jamais  il  ne  repoussa  une  idée  nou- 
velle, sans  ravoir  sérieusement  étudiée  et  analysée.  Aussi,  tous  ses  ouvrages, 
même  ceux  qui  ont  été  écrits  pour  les  luttes  scientifiques,  portent-ils  Tempreinte 
de  cet  esprit  toujours  tendu  vers  Tapplication  clinique,  caractère  distinctif  de 
son  talent  éminemment  positif  et  observateur. 

Nous  citerons  de  lui  : 

1.  3iém.  sur  le  traitement  des  fractures  compliquées  de  plaies.  In  Bepert,  d'anat.,  de 
BiocBT.  t.  m,  p.  213  ;  1827.  —  II.  Des  plaies  par  armes  à  feu.  Th.  de  Paris,  1831,  n«  61. 
-»  ni.  Examen  des  méthodes  de  traitement  des  fractures  du  col  du  fémur.  Th.  de  conc. 
(Agrég.  chir.).  Paris,  1832,  ia-4*.  —  lY.  Des  affections  cancéreuses  et  des  opérations  qu'elles 
nécessilemt.  Th.  decoac.  (ch.  deméd.  opérât.].  Paris,  1841,  in-4«.  —  V.  Moyens  de  remédier 
à  la  chuU  du  rectum.  In  Mém,  de  l'Àcad.  de  méd,,  t.  X,  p.  88;  1841.  —  VI.  Mém.  sur 
Vim^ammat,  des  follicules  muqueux  de  la  vulve.  In  Archiv  de  méd.,  3*  sér.,  t.  XI,  p.  393; 
1841.  —  VU.  Des  anétrysmes  de  la  région  susclaviculaire.  Th.  de  conc.  (ch.  de  clin.  chir.). 
Paris,  l&IS,  in-8».  —  YIII.  Mém,  sur  FécouUment  aqueux  très-abondant,  qui  accompagne 
certaines  fractures  de  la  base  du  crâne.  In  Arch,  de  méd,,  4*  série,  t.  IX,  p.  389  ;  1845.— 
IX.  Mém.  sur  les  flractures  du  col  du  fémur,  accompagnées  de  pénétration  dans  le  tissu 
spongieux  du  trochanter.  In  Mém.  de  VAcad.  de  méd.,  t.  XIII,  p.  487  ;  1847.  —  X.  Des 
affections  granuleuses,  ulcéreuses  et  carcinomateums  du  col  de  Vutérus.  Thèse  de  conc. 
(clin.  chir.}.  Paris»  1848,  in-8«,  pi.  6.  —  XI.  Des  amputations  partielles  et  de  la  désarti- 
culation du  pied.  Th.  de  conc.  (ch.  de  méd.  opérât.).  Paris,  1850,  in-8«.  —  XII.  Considéra- 
tions sur  les  warices  arCèrielles  du  cuir  chevelu.  In  Bull.  Acttd.  de  méd.,  t.  XYI,  p.  584  ; 
1850-51.  —  XIII.  Des  vices  congénitaux  de  conformation  des  articulations.  Thèse  de  conc. 
?ch.  de  clin,  chlror.).  Paris,  1851,  in-8»,  pi.  1.  —  XIV.  Rapport  de  la  commission  du  prix 
d'Argenteml,  relatif  aux  maladies  des  voies  urinaires.  Paris,  1852,  in-8*.  —  XV.  Confé- 
renées  de  dmique  chirurgicale,  Paris,  1860,  in-S».  —  XVI.  Nombreuses  communications  à 
J 'Académie  de  médecine  sur  divers  sujets  de  chirurgie.  E.  Bgd. 


(Jo8.-Helchior).  Né  à  Oraison  (Basses-.\lpes),  le  1''  mars  1820.  Il 
commença  ses  études  médicales  à  Marseille,  où  il  fut  élève  des  hôpitaux,  prit 
quelques  inscriptions  à  Montpellier,  et  vint  terminer  ses  cours  à  Paris.  Reçu 
interne  des  hôpitaux  de  cette  ville  en  1841,  il  s*attacha  surtout  à  Ricord  et  ût 
une  étude  approfondie  des  maladies  syphilitiques.  Admis  au  doctorat  en  1828, 
il  retourna  à  Marseille  et  fut,  quelque  temps  après,  promu  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  et  professeur  suppléant  à  TÉcole  secondaire.  Robert  continua,  dans  cette 
position,  ses  travaux  sur  la  syphilis,  et  publia  un  traité  très-estimé  qui  eut  deux 
éditions  en  moins  de  dix  ans.  Ce  cliirurgien  distingué  succomba,  bien  jeune 
encore,  aux  suites  d*une  aflection  organique  du  cœur,  le  8  décembre  1863, 
laissant  seulement  les  deux  ouvrages  suivants  : 

I.  Considérations  sur  le  cancer  de  la  mamelle  et  en  particulier  sur  le  squirrfœ  de  ta 
glmmde  mutmmaire.  Thèses  de  Paris,  1848,  n"  50.  —  II.  Traitement  des  maladies  vénériennes, 
outrage  théorique  et  pratique  rédigé  d'après  les  documents  puisés  dans  les  leçons  et  dans 
le  service  de  M,  Ricord.  Paris,  1853,  in-8**;  2«  édit.  :  Nouveau  traité  sur  les  maladies  véni- 
d'après  les  documents,  etc.  Paris,  18G1,  in^*.  E.  Bgd. 


SOBSBT  TH09US  (PouDRE  de).     Poudrc  antidiarrhéiquc,  dans  laquelle 
entre  le  sous-nitrate  de  bismuth.  D. 


lEBTSON.     Parmi  les  médecins  anglais  qui  ont  porté  ce  nom,  nous 
devons  faire  connaître  le  suivant  : 


I  (.Vrchibald).  Né,  le  3  décembre  1789,  à  Coekburnspath,  en 
Ecosse.. Il  suivit  pendant  quelque  temps  les  cours  de  la  Faculté  d^Edimbourg» 
et  passa  les  examens  nécessaires  pour  le  grade  d  aide-chirurgien  dans  la  marincu 


n  robinier: 

Après  quelques  campagnes  dans  les  Indes  occidentales,  il  revint  en  Angleterre  et 
termina  ses  cours  à  la  Faculté  d'Edimbourg,  ob.  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
1817.  11  se  fixa  alors  à  Northampton,  et  la  clientèle,  d*abord  rebelle,  ne  tarda 
pas  à  affluer,  et  sa  réputation  8*élant  consolidée,  il  fut  nommé,  en  1820,  médecin 
à  rinfirmerie  de  Northampton  ;  en  1853,  épuisé  par  les  fatigues  de  sa  profes- 
sion, il  se  retira  dans  louest  de  TAngleterre  pour  chercher  le  repos  dont  il  avait 
besoin,  et  mourut  le  19  octobre  1804. 

Robertson  n'a  guère  écrit  sur  la  médecine  que  dans  la  première  partie  de  sa 
vie  ;  nous  citerons  de  lui  : 

I.  De  dyienteria  regùmum  ealidarum.  Edinb.,  1817,  in-8*.—  II.  Cote  of  Poiêomimy  b$ 
Bxtemal  ApplicaiUm  ofCorroiive  Sublimai,  In  Edinb.  Med,  and  Surgic.  J.,  t.  YIII,  p.  105, 

1812.  —  III.  Ca$e  of  Concussion  ofihe  Bram  successfulhj  ireaied,  etc.  Ibid.,  t.  IX,  p.  40); 

1813.  —  IV.  Case  of  Pneumonia  with  Remarks.  Ibid.,  1. 1,  p.  192;  1814.  —  V.  Fœiai  Case 
of  Hydrothorax,  Ibid.,  p.  295.  —  VI.  Case  of  Fémoral  Anevrism  cured  by  Tying  ihe  ExUr- 
nal  Iliac  Artery,  Ibid.,  t.  XIIÎ,  p.  467  ;  1817.  —  VIT.  Bepori  on  Diseases  on  Board  BelUnk^ 
phon,  Cottvicls-ship,  etc.  Ibid.,  t.  IIV.  p.  186;  1818.  —  VIII.  On  Amputation,  Ibid.,  t.  IXI, 
p.  457  ;  18i4.  —  IX.  Treatment  ofMalignant  Choiera  on  Board  ofihe  Cumberland,  ConvktS' 
Bulk.  In  The  Lancet,  t.  H,  p.  557  ;  1831-32.  E.  Bgd. 


\WSET  (Stéphakb).  Cliimiste  fort  distingué,  né  à  Paris,  le  0  décembre 
1796.  U  fut  d'abord  élève,  puis  préparateur  de  Vauquelin,  et  quitta  cette  posi- 
tion pour  embrasser  la  pharmacie  ;  mais  il  n'abandomia  pas  pour  cela  les  sciences 
chimiques,  et  les  nombreux  travaux  qu'il  fit  paraître  sur  cette  question  attestent 
et  ses  profondes  connaissances  et  sa  laborieuse  activité.  Puis  il  laissa  la  phar- 
macie et  se  livra  avec  ardeur  ù  l'étude  des  vers  à  soie.  Enfin,  il  reprit  le  cours 
de  ses  travaux  de  prédilection.  C'est  en  sa  qualité  de  savant  chimiste  qu'en 
1861  il  avait  été  nommé  d'une  commission  chargée  d'une  enquête  sur  la  question 
de  la  dérivation  des  eaux  de  la  Dhuis  poiu*  l'alimentation  de  Paris.  Choisi  comme 
rap[)orteur  de  cette  commission,  on  sait  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les 
adversaires  de  ce  vaste  et  dispendieux  projet.  C'est  alors  qu'il  entreprit  de  ra»* 
sembler  les  matériaux  d'un  vaste  travail  sur  les  eaux  publiques  et  potables  de  U 
France,  et  qui  devait  paraître  sous  forme  de  dictionnaire  ;  il  avait  déjà  réuni 
plus  de  deux  mille  analyses  hydrotimétriques,  mais  mallieiu*cusemeut  il  suc- 
comba le  2  décembre  \  869  aux  progrès  d'une  maladie  qui  le  tourmentait  dq>uis 
quelque  temps  déjà,  et  le  fruit  de  tant  de  rei-liorchcs  est  resté  à  Tétat  de  manu* 
scrit.  Robinet  était  membre  de  l'Acadéniic  de  incdecine,  qu'il  eut  Thomieur  de 
présider  en  1861,  de  la  Société  de  pharmacie,  ollicier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc. 

Nous  citemns  seulement  de  lui  : 

I.  Tableaux  chimiques  du  règne  animal,  par  Jah^t,  trad.  de  rallem.  Paris,  1816,  iii«4*. 
—  II.  Euai  sur  l'af/inité  organique.  Paris,  1820,  in-8*.  —  III.  Becherchts  sur  t emploi  de» 
sels  neutres  dans  lés  analytes  végétales,  etc.  Pnris,  1H25,  nn-h*.  ~~  IV.  Euai  sur  la  mm»* 
cantine,  des  cauMct  de  cette  maladie  et  des  moyens,  etc.  I*ari8,  1^45,  in-8*.  —  V.  IxUn 
pour  servir  de  ré^tonse  aux  adversaires  des  projeté  de  la  ville  de  Paris,  Paris,  1862,  ia^. 

E.  B6D. 


Robinia  L.  Genre  de  plantes  dicotylédones,  appartenant  à  la 
famille  des  Légumineuses,  h  la  tribu  des  Papilionacées.  Ce  sont  des  arbres  plus 
ou  moins  élevés,  à  feuilles  compoMfes,  iniparipennées,  portant  des  stipules  séta- 
cées  ou  spinesccntes.  Les  fleurs,  en  grappes  uxillaires,  sont  papilionacées, 
leur  étendard  est  étalé,  large  et  relevé  ;  \cs  étauiines  sont  diadciphes,  9  soudées 
ensemble,  la  dixième  libre  ;  le  iruit  est  une  gousse  à  plusieurs  graines,  ailée  sur 
la  suture  supérieure  et  s'ouvraut  eu  deux  valves  minces. 
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Les  Robmia  habitent  TAmérique  septentrionale,  mais  la  plupart  ont  été 
transportés  dans  nos  jardins,  où  ils  réussissent  bien.  L'espèce  la  plus  répandue 
et  la  plus  intéressante  est  le  Robmia  Pseudo^Acacia  ou  Robinier  faux  Acacia^ 
ijoe  Ton  désigne  le  plus  souvent  sous  le  nom  à' Acacia.  Au  conmiencement  du 
dix-septième  siècle,  sous  le  règne  d'Henri  IV,  Jean  Robin  sema  à  Paris  des 
graines  de  cet  arbre,  venues  du  Canada,  et  c'est  du  pied  qu'il  obtint  que  sor- 
tirent tous  les  individus  qui  se  répandirent  en  France,  où  l'on  sait  qu'il  est 
maintenant  cultivé  sur  une  large  échelle.  Ses  belles  grappes  de  fleurs  blanches, 
d'une  odeur  très-agréable  ;  son  feuillage  élégant,  à  folioles  entières  glabres,  lui 
donnent  un  aspect  très-agréable,  et  l'ont  fait  planter  comme  arbre  d'ornement. 
Nais  c'est  aussi  un  arbre  très-utile  :  ses  racines  ti*açantes  fixenf  les  terrains  mou- 
vants :  son  bois  est  excellent  comme  bois  de  chaufTage,  il  résiste  longtemps  aux 
intempéries  de  l'air  ;  sa  couleur  jaune  marbrée  devient  d'un  l'ouge  agréable  avec 
le  temps.  Les  jeunes  rejets  sont  flexibles,  el  peuvent,  comme  ceux  des  châtai- 
gniers, servir  à  fabriquer  des  cercles  de  tonneaux.  Enfin  les  diverses  pai*ties  du 
tronc  peuvent  servir  à  la  teinture  en  jaune.  Au  point  de  vue  spécial  de  la  théra-. 
peutique,  le  Faux  Acacia  n'a  pas  grande  importance.  L'écorce  et  les  racines  four- 
nissent cependant  un  suc  sucré,  analogue  à  celui  de  la  réglisse,  et  qu'on  emploie 
poar  les  tisanes  :  les  fleurs  servent  à  faire  un  sirop  très-estimé  des  Américains  : 
elles  ont  nne  saveur  très-douce. 

Le  Rchinia  vitcosa  Vent.,  remarquable  par  la  viscosité  de  ses  jeunes  pousses, 
est  fréquemmoit  cultivé.  C'est  une  plante  d'ornement. 

Lmit.  Gênera,  n.  879.  —  Duhambl.  Traité  des  arbres  et  des  arbustes,  éd.  1825,  II,  60, 
tab.  16.  ^  De  Casdollx.  Prodromus,  II,  261.  —  Vekte5at.  Jardin  de  Cels,  tab.  4.  —  Bin-* 
tMAM  et  HoouR.  Gênera,  l,  499.  Pl. 

BOMMBkB  (C**IP^^^).  Glycoside  retiré  par  Zwenger  et  Dronke  des  fleurs 
fraîches  du  Babinia  pseudo-ncacia  (faux  acacia).  D. 

BiSHBilQUE  (Acide).    Signalé  par  Reinsch  dans  la  racine  du  faux  acacia. 

D. 

■•MQiJET  (Pierre-Jean).  Chimiste  et  pharmacien  militaire,  né  à  Rennes, 
le  13  janvier  1780,  fut  d'abord  élève  en  pharmacie  à  Lorient,  passa  ensuite 
quelque  temps  à  l'école  de  Rennes,  et  vint  habiter  à  Paris  où  il  devint  pensionnaire 
dans  rétablissement  fondé  et  dirigé  par  Fourcroy  et  Vauquelin,  d'où  sont  sortis  la 
plupart  des  grands  chimistes  du  commencement  du  siècle.  Eu  1799,  Robiquetfut 
attaché  à  l'année  d'Italie  comme  pharmacien  militaire,  il  suivit  l'armée  sur 
divers  champs  de  bataille  et  reutra  en  France  à  la  paix  qui  suivit  la  journée  de 
Xarengo.  Il  fut  aussitôt  attaché  à  Thôpital  militaire  de  Renues,  puis  passa  au 
Val-de-Cirace  de  Paris.  Vauquelin  le  prit  à  son  laboratoire,  et  il  acheta  bientôt  une 
officine  eu  mtlme  temps  qu*il  fondait  une  fabrique  de  produits  ciiimi(|ues.  11  fut 
nommé,  en  1812,  professeur  à  Técole  de  pharmacie  où  il  occupa  la  chaire  de 
matière  médicale,  puis  celle  de  cliimie.  Lorsque  sa  santé  ne  lui  permit  plus  de 
professer,  il  fut  nomme  alniiuistralcur  trésorier  de  Técolo.  11  est  mort  à  Paiis 
kâ9  avril  1810.  A.  D. 

Robiquet  appartient  à  celte  brillante  pléiade  de  chimistes  qui  ont  illustré,  par 
leurs  travaux,  la  pi-cmière  partie  de  ce  siècle.  Un  essai  analytique  sur  les  asperges 
et  la  découverte. d'un  principe  i»articulier  (usparagine)  qui  existe  dans  cette 
plante;  une  foule  de  mémoires  sur  le  soufre  liquide  de  Laïupudius,  sur  lu  prcpa* 
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ration  de  la  baryte  pure,  sur  les  cantharides,  sur  les  matières  colorantes  Je  ia 
garance  et  de  Torseille,  sur  Thuile  volatile  d'amandes  amères,  etc.,  etc.,  mirent 
dans  tout  leur  jour  le  talent  d*cxpërimentateur  et  Tëlëvation  d'esprit  de  Itobi- 
quet.  C'est  à  cette  sërie  non  interrompue  de  recherches  qu'il  dut  l'honneur  de 
remplacer  Chaptal,  en  1853,  à  TAcadémie  des  sciences. 

BoM<iaet  (IIehri-Edmord).  FîIs  du  précédent  et  ne  à  Paris  ea  1832.  Héri- 
tier des  talents  de  son  père,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  sciences  naturelles 
et  prit  le  grade  de  docteur  es  sciences.  De  brillants  concours  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'École  de  pliarmacie  de  Paris,  où  il  entra,  en  1853,  comme  professeur 
agrégé  de  physique,  en  même  temps  que  plusieurs  sociétés  savantes  l'admet* 
taient  au  nombre  de  leurs  membres.  Mais  malheureusement  Edmond  Robiquet 
ne  put  jouir  longtemps  de  positions  si  honorablement  conquises,  et  il  venait 
d'être  promu  professeur  titulaire,  quand,  le  29  avril  1860,  il  succomba  rapide- 
ment, emporté  par  une  péritonite  suraiguë,  suite  d'une  perforation  intestinale. 

U  a  laissé  un  très-grand  nombre  de  thèses,  de  notes  et  de  mémoires,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : 

I.  Recherchée  sur  U  êuc  d'aloiê.  Th.  de  l'École  de  pharm.,  1845.  —  II.  Recherchée  mr 
la  fermentation  gallique.  In  Joum.  de  pharm.,  t.  IIIl,  p.  129;  1852,  et  t.  \IIII,  p.  241  ; 
1835.  —  III.  Sur  la  décompoiilion  putride.  Th.  de  conc.  (Agrég.  pharmj.  Paris,  1853.  — 
IV.  Théorie  nouvelle  de  Véihérification,  Th.  doct.  et  se.,  Paris,  1854.  —  V.  InêtrucUom  sm 
Vu$age  du  dUtbétomitre,  Paris,  1856,  iii-8*. —  VI.  Recherdies  sur  les  raies  du  spectre  m" 
laire  et  des  différents  spectres  électriques.  In  Compt,  rend,  de  VAc.  des  se,  t  ILIX,  p.  606; 
1859.  —  VII.  Manuel  théorique  et  pratique  de  photographie.  Paris,  1850,  in-18.  —  Vm. 
Dicl.  rtàsonné  des  dénominations  chimiques  et  pharmaceutiques  [STec  CaETALun  et  Laht), 
1. 1,  in-«*  ;  Paris,  1853.  E.  Bgo. 


(Olof- Abraham).  Né  le  H  octobre  1786,  à  Wissbo-Stalbruk  eu 
Suède,  prit  tous  ses  grades  en  médecine  \  Upsal  où  il  fut  reçu  docteur  en  1813. 
Il  devint  maître  chirurgien  à  Stockholm  en  1814,  puis  fut  attaché  au  service  de 
santé  de  l'armée  suédoise  de  1818  à  1825;  nommé  médecin  à  l'Académie  rovale 
Inilitaire  de  Cailberg,  de  1825  à  1859,  il  est  mort  ù  l'hôpital  des  aliénés  de 
Danvik,  le  17  mars  1849.  U  a  publié  un  certain  nombre  de  mémoires  sur  la 
matière  médicale  parmi  lesquels  nous  citerons  : 

I.  bissertatio  inauguralis  geographiam  plantarum  euUarum  adumhrans.  Upsal,  1813, 
in-8*.  —  II.  Sagol  om  drunknades  râddning.  Upsal,  1813,  in-8*.  —  III.  EU  ord  om  g^wma^ 
tik.  Stockholm,  1815,  in-8*.  —  IV.  Om  màrgsvulsl  i  âggstocken,  in  Svenska  Lâkare  Sallsk. 
1814.  p.  U.  —  V. Ofversigt  afUetlevi  helsovattans  verkan  pa  de  fattiga  af  hrumnsg&sterms 
under  5  àr.  Ibid.,  1815,  p.  50.  —  VI.  Ofcersigl  afhuemorhaa.  ILid.,  1816,  p.  39.  —  VIL  Om 
forbeningar  t  Karien:  Ibid.,  1817,  p.  12.  —  VIII.  Sjukdomshândelse  som  besaunar  Rosen' 
steins  ord.  atl  de  vanligatte  sjukdomsAecken,  hafva  stundom  maskar  til  orsak.  Ibid..  1817, 
p.  85.  —  IX.  Oui  benbronk-vàxler  under  huffvudeîs  betàckningar.  Ibid.,  1818,  p.  11.  — 
X.  Kôtlrâzt  ojyererad  med  ligatur.  Ibid.,  p.  13.  —  XI.  Om  emplastrum  coatharitLs  emm 
eupharbio.  Ibid.,  p.  19.  —  XII.  Obductionâ'bidrag.  Ibid.,  p.  23.  —  XIII.  Om  larrrrs  afgang 
under  vatlenkurcn.  Ibid.,  p.  36.  —  XIV.  Uppgift pa  fattiga  sjuka  brunnsgâster  rid  Medewi, 
arrn  1816,  1817.  1818.  Ibid.,  p.  48.  — XV.  Spridda  ujypgifter  1819,  p.  10.  —  XVI.  Smmmû' 
riâk  ôfvrrsigt  af  vattenkurens  verkàn  a  allmogen  och  de  fattiga  vid  Mederi,  Decemmt^ 
1811-1820.  In  Svemka  Làkare  Uandl.,  t.  VU,  p.  187  ;  1820.  —  XVII.  Om  skendôda  af  kôld, 
M  Inrik.  Tidn.,  1820,  p.  29.  —  XIX.  Om  olika  edgansàlt  af  militàr-och  Cteil-Làkare,  im 
Anmàrkaren,  1820,  p.  27.  —  XX.  Fragor  till  lagkloke  om  qrinnors  afstraffning  under 
digifning.  Ibid.,  1821,  p.  2.  —  XXI.  bref  tdl  Uerr  ProfOch  R.  Trafvenfelt  innehalUmda 
atskUliga  underrâttelser  om  medicinska  anstalltema  i  Petersburg,  lu  Svenska  lÂkare  sattak, 
Àrsberùtt.,  1822.  p.  37.  —  XXII.  Spridda  uppgifUr.  Ibid.  1823,  p.  76.  A.  D. 

BOBVB.  Nom  donné  à  une  espèce  [de  cbèod  (Qucrcuê  Bobur  L.)  (ooy. 
CaftsE). 
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•    Nom  vulgaire  de  VAllium  scorodoprasum  L.  (voy.  Ail). 

Yoy.  Orseille. 

BOCCElxraOE  C^H'SO^^  (?).  Corps  cristallisablc  non  encore  assez  ëtudié^^ 
qu'on  tire  en  certaine  quantité  de  la  Roccella  tinctoria  ou  lichen  du  cap  de 
Boone-Espérance. 

La  roccelline  cristallise  dans  Talcool  bouillant  en  aiguilles  soyeuses;  elle  se 
dissout  à  peine  à  froid  dans  Talcool  et  l'ëther. 

Les  alcalis  fixes  et  Tammoniaque  dissolvent  aisément  la  roccelline,  et  ces 
dissolutions  ne  se  colorent  point  à  Tair.  L'acide  azotique  chaud  convertit  la 
roccelline  eu  acide  oxalique  (Stenhouse,  Ann,  der  Chem,  u.  Pharm.y  t.  LXYIIl,. 
p.  69).  H. 

KOCCELUUCIE  (Acide)  C'^H''0«(?).  Cet  acide  a  été  extrait  par  Heeren 
du  Roccella  tinctoria;  il  est  formé  de  petits  aistaux  blancs,  soyeux,  qui  se  pré- 
sentent au  microscope  à  Tétat  de  petites  tables  carrées. 

L  acide  roccellique  est  un  composé  inodore,  et  comme  Teau  ne  Tattaque  ni  ne 
le  dissout,  il  n*a  aucune  saveur.  U  est  au  contraire  très-soluble  dans  Talcool  de 
0,819  de  densité,  et  dans  Téther.  Par  le  refroidissement  de  sa  solution,  il  cris- 
tallise en  aiguilles  courtes.  Sa  solution  alcoolique  a  une  réaction  acide.  11  paraît 
anhydre,  puisque  sans  rien  perdre  de  son  poids  il  fond  à  environ  150^  et  se 
prend  à  i  ^2*  en  une  masse  blanche  cristalline.  Les  alcalis  étendus  ne  paraissent 
pas  attaquer  Tacide  roccellique,  les  alcalis  concentrés  Taltèrent  en  lui  faisant 
subir  des  modifications  non  encore  étudiées. 

Les  roccellates  coimus,  en  très^elit  nombre  du  reste,  n'offrent  aucun  intérêt. 

H. 


(JuAif-Luis).  Né  en  Catalogne,  il  suivit  pendant  quelque  temps  la 
carrière  des  armes,  qu'il  abandonna  pgur  se  livrer  à  l'étude  des  sciences,  et  en 
particulier  de  la  médecine.  Il  était,  au  milieu  du  siècle  dernier,  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  à  Scville.  Ses  écrits  sont  assez  nombreux,  il  s'est  surtout 
attaché  à  vulgariser  les  idées  de  Solano  de  Luque,  enfouies  dans  le  volumineux 
fatras  que  nous  a  laissé  cet  auteur  (Horejon). 
Voici  les  titres  des  ouvrages  publiés  par  Roche  : 

I.  DÎMertaeion  medko-moral  gobre  el  limitado  poder  de  lo»  ahortivos  en  la  medicina 
conira  la  opimon  comun  que  lostiene  recelndos,  etc.  Puerto  de  Santa-Maria,  1757,  in-4*. — 
n.  Suevae  y  rara*  observaciones  para  pronoslicar  la$  crisU  por  el  puUo  sin  alguna  depati' 
de  la»  eeiUiles  crilicas  de  los  aniiguo8,eic,  U)id.,i761,  in-i*.  E.  Bgd. 


(Loois-Charles).  Né,  le  27  juillet  1790,  à  Nevers.  Après  avoir 
ébauché  quelques  études  médicales,  il  dut  partir,  en  1808,  comme  on  le  faisait 
ak>rs,  avec  une  commission  de  chirurgien  sous-aide,  pour  rejoindre  l'armée  de 
Catalogne,  où  il  demeura  jusqu'en  1814.  Rentré  ensuite  en  France,  il  fut  commis- 
sîoDQé  de  nouveau,  après  le  retour  de  l'île  d'Elbe,  et  assista  aux  derniers  désas- 
tres de  l'Empire.  C'est  alors  qu'il  vint  à  Paris,  et,  bien  que  dépour\'u  de  toute 
ibrtune,  il  entreprit  avec  une  ardeur  infatigable  l'étude  de  la  médecine,  en  s'im- 
posant  les  plus  dures  privations.  Enfin,  son  titre  d'ancien  militaire  lui  valut  de 
passer  gratuitement  ses  derniers  examens  de  doctorat,  et  il  fut  reçu  en  1819. 
Boche  se  livra  d'abord  à  des  travaux  de  littérature  médicale  qui  furent  très- 
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remarqués  et  lui  procurèrent  quelques  ressources  ;  bientôt  les  journaux  de  méde- 
cine se  disputèrent  sa  plume.  Il  avait  assisté  aux  premières  phases  de  la  lutte 
ardente  soutenue  par  Broussais,  pour  une  rénovation  de  la  m&lecine,  dont  tout 
le  monde  reconnaissait  alors  la  nécessité,  et  il  s^était  senti  pris  d*enthousiasme 
pour  le  puissant  réformateur.  Aussi  ses  premiers  ouV)*agcs,  dans  lesquels  il  fit 
preuve  d*un  talent  de  polémiste  éminent,  furent-ils  consacrés  à  la  défense  de  h 
doctrine  physiologique.  Cependant,  le  bruit  qui  s*était  fait  autour  de  son  nom 
lui  avait  attiré  une  clientèle  qui  le  mettait  désormais  sur  la  voie  d*une  modeste 
fortune,  il  n*avait  jamais  désiré  plus.  Membre  d^abord  adjoint,  puis  titulaire  de 
TAcadémie  de  médecine,  il  y  remplit,  pendant  plusieurs  années,  d*une  manière 
très-remarquable,  les  fonctions  de  secrétaire  annuel,  et  il  en  fut  récompensé  par 
sa  nomination  à  la  présidence  de  la  docte  assemblée.  Il  va  sans  dire  qu*il  appar- 
tenait en  même  temps  à  une  foule  de.  sociétés  savantes  de  France  et  de  Tétranger. 
Depuis  longtemps  déjà  membre  de  la  Légion  d*honneur,  il  fut,  en  1862,  sur  la 
demande  de  TAcadémic,  promu  au  grade  d*oiBcier.  Son  âge,  la  position  dont  il 
jouissait  n*avaient  nullement  ralenti  son  ardeur  pour  le  travail  ;  son  bonheur 
était  de  saisir  quel(|ues  questions  controversées  et  de  les  discuter  avec  cette 
finesse  de  vue  et  cette  élégance  de  style  qui  donnaient  tant  de  charme  à  ses 
écrits.  VUnion  médicale  a  reçu  et  publié  le  plus  grand  nombre  de  ces  mé- 
moires. Gît  homme  si  bon,  si  bienveillant,  si  dévoué,  eut  sa  vieillesse  attristée 
par  de  cruels  chagrins  :  sa  femme,  la  compagne  de  sa  longue  carrière,  avait, 
dans  ses  dernières  années,  été  frappée  d'aliénation  mentale;  lui-même,  atteint  de 
cécité,  avait  été  forcé  de  renoncer  à  ces  recherches,  à  ces  travaux  qui  lui  créaient 
de  si  douces  distractions;  enfin,  h  la  fin  de  raiméc  1874,  son  gendre,  notre 
célèbre  confrère  Aubert-Koche,  succombait  aux  suites  d'une  hémorrfaagie  céré- 
brale. Son  cœur,  brisé  par  tant  de  secousses,  trouva  heureusement  de  puissantes 
consolations  dans  les  soins  empressés  que  lui  prodiguèrent,  jusqu'au  dernier 
moment,  sa  (illc  et  son  {)etit-fils.  C'est  ainsi  qu'il  s'éteignit,  le  4  avril  1875,  ï 
l'ûge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

L'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  fonder  et  à  répandre  la  répulation'de 
Roche  est  assurément  celui  ({u'il  comi)osa  avec  Sanson  (|>our  la  partie  chirur- 
gicale), et  qui  est  intitulé  :  Nouveatix  élânenU  de  pathologie  médico-chirurgi-^ 
cale,  et  dont  (]uati*e  éditions  attestent  le  succès.  Ce  traité  fut  |>endant  plus  de 
vingt  ans  le  manuel  obligé  de  tous  les  étudiants;  c*est  à  celte  soui'ce  que  plu- 
sieurs générations  de  médecins  ont  puisé  leur  instruction. 

Nuus  avons  dit  que  Hoche  avait  accepté  aviH:  enthousiasme  les  principes  de 
l'école  de  Broussais,  mais  bientôt  l'ûge,  l'expénience  lui  firent  recomiaitre  Ici 
exagérations  du  maître,  et  dans  ses  travaux  ultérieurs,  il  ne  craignit  pas  de  fain 
toutes  si's  ix'seru's  avec  cette  ind('|»cndance  qui  ne  l'abandonnait  jamais.  Dans 
ses  articles  du  Dictionnaire  en  15  volumes^  et  des  le  début,  il  se  sépare  nette* 
ment  dii  niaita*;  ainsi,  à  pro(K)s  di*  [angine  couenneufe  et  du  croup,  dont 
1  école  physiologique  admettait  ridenliléavec  les  iiillammations  phanngo-lanm- 
giennes  onlinaia's,  Hoclic  se  déclare  hautement  \wm'  Bretomieau  cl  proclame 
la  NjHVilicité  de  la  diphtlu  rie.  lue  chose  bien  remanjuable,  c'est  que  cet  homme, 
d'ailleui^  plein  d«i  lernieté  et  d'énergie,  était  en  public  d'une  timidité  dVnfant. 
Causeur  plein  de  charme  et  d'abondance  en  présence  de  quelques  amis,  il  n'au- 
rait pu  faire  une  le<;ou  dc\aiil  vingt  écoliers.  C'est  là  ce  qui  l'éloigua  de  l'ensoi* 
guement  auquel  ses  tra\aux  lui  doimaîent  tant  de  titrer. 
•   Rou5  citerons  de  Uuciic  ks  ou\ rages  suivants  : 
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I.  Sitr  ieê  pkiegwuiMie»  du  syêième  $éro-fibreux  des  articulaliont.  Th.  de  Paris,  n*  241 , 
1819.  —  II.  Réfutation  des  objedions  faites  à  la  nouvelle  doctrine  des  fièvres,  ou  de  la 
non-existence,  etc.  Paris,  1(^21»  1ii-8«.  —  III.  Obs.  sur  Vanesthésie  ou  la  perte  des  mouvc" 
WÊemts  volontaires,  et  la  paralysie,  etc.  In  Joum,  univ,  des  se,  méd,,  t.  XXVIIT,  1822.  — 
n.  nouveaux  éléments  de  pathologie  médico-chirurgicale  (avec  Sànsos).  Paris,  1825-1828, 
iik-%;  3  Tol.,  et  4»  édit.  (afec  Lino»).  Paris,  184i,  in-8%  5  vol.;  trad.  ital.  Firenze,  1830- 
1834,  in-8»,  2  toI.,  et  Palermo,  1837-1838,  in-8%  3  vol.  —  V.  De  la  doctrine  médicale  de 
Rnmsêois,  réfutation,  etc.  In  iircA.  génér,  de  méd.,  1'«  sër.,  t.  XII;  1826.  —  VI.  De  la 
nouvelle  doctrine  médicale,  considérée,  etc.  Paris,  1827,  in-8«.  —  YII.  Mém,  sur  le  choléra 
VÊorbus  observé  à  Paris.  Paris,  1832,  in-8*.  —  YIII.  Lettres  sur  le  choléra  (12  lettres).  In 
Un,  méd,,  1849-56  et,  à  part,  Paris,  1819-56,  in-8*.  —  IX.  Rapport  sur  la  paralysie  du  nerf 
fmeial.  In  Bull.  Acad.  de  méd,  —  X.  Collaboration  active  et  nombre  d'articles  de  médecine 
cC  de  critique  dans  \eJoum.  univ.  des  se,  médic,;  dans  le  Journal  complémentaire;  dans 
le  Joum,  hebdom,  et  depuis  une  vingtaine  d'années  dans  YUnion  méd,;  rapports  à  l'Aca- 
démie de  médecine,  etc.  —  XI.  Très-grand  nombre  d'articles  dans  le  DitA,  de  méd,  prat» 
en  15  vol.,  et  notamment  Aménorrhée,  Angine  couenneuse,  Arthrites,  Bile,  Bronchite» 
Carreau,  Chlorose,  Choléra,  Colite,  Entérite,  Ergot  et  Ergotisme,  Gastrite,  Hémorrhagies, 
Inflammation,  Peste,  Phthisie,  Tubercules,  Typhus.  E.  Bgd. 

■•CSE-CABDOX  (la)  (EAU'MlIfÉRALE  DE).       Voy.  La  RochE-GarDON. 


(Eau  minérale  de).  Athermale,  amétaUiie,  non  gazeuse. 
Dans  le  département  dlndre-et-Loire,  dans  rarrondissement  de  Tours,  émerge 
une  source  connue  aussi  sous  le  nom  de  fontaine  de  Jouvence^  dont  Teau  claire, 
limpide  et  transparente,  est  employée  seulement  par  quelques  personnes  qui  lui 
attribuent  des  propriétés  jus(]u*alors  hypothétiques.  Margueron  en  a  iait  autre- 
fois une  analyse  chimique  incomplète.  Il  a  constaté  qu'elle  était  à  peine  miné- 
ralisée par  des  carbonates  de  chaux,  de  silice,  d'alumine  et  de  magnésie,  et  par 
des  traces  de  matière  organique.  A.  R. 

■•CVE-POSAT  (la)  (Eau  minérale  de).     Voy.  La  Roche-Posat. 

■•CBE-SAWIKB   (SAmT-AHANT-)    (EaUX   MINÉRALES  DE),  Othermoles,  &i- 

carbonatées  ferrugineuses  faibles,  carboniques  fortes,  dans  Je  département  du 
Puy-de-Dôme,  dans  l'arrondissement  et  à  13  kilomètres  d'Ambert,  est  un  chef- 
lieu  de  canton  peuplé  de  1 ,950  habitants.  Trois  sources  émergeant  d'un  terrain 
Calcaire  sont  désignées  :  la  première,  par  le  nom  de  source  de  Roche-Savine^ 
la  seconde,  par  celui  de  source  de  Chennailles,  et  la  troisième,  par  celai  de 
source  de  la  Fayolle. 

i*  La  source  de  Roche-Savine  se  trouve  au  milieu  d'une  prairie  voisine  du 
bourg  de  Samt^Amant  ;  son  eau  claire  et  limpide  laisse  déposer  sur  les  parois 
intérieures  de  son  bassin  et  du  conduit  de  terre  cuite  qui  la  mène  au  ruisseau 
une  couche  assez  épaisse  de  rouille.  Elle  n'a  aucune  odeur  ;  son  goût  est  mani- 
festement ferrugineux,  des  bulles  gazeuses  s'en  échappent  constamment  et  for- 
ment des  perles  au  fond  des  vases  dans  lesquels  elle  est  contenue.  Sa  tem- 
pérature est  de  8^,8  centigrade,  celle  de  l'air  étant  de  21  centigrade.  On  ne 
connaît  ni  sa  densité  ni  sa  composition  chimique  exacte. 

2*  La  source  de  Chennailles  émerge  aussi  dans  une  prairie,  mais  elle  ne  laisse 
aucun  précipité  sur  les  objets  avec  lesquels  elle  est  en  contact.  Elle  est  beau- 
coup plus  abondante  que  la  source  de  Roche-Savine  ;  son  eau  est  d'une  limpi- 
dité et  d'une  transparence  parfaites;  elle  est  traversée  aussi  par  de  nombreuses 
bulles  de  gax  acide  carbonique  qui  rendent  son  odeur  piquante  ;  son  goût  aci- 
dulé est  à  peine  ferrugineux.  Sa  température  est  de  8^,5  centigrade.  Ou  ne  con- 
naît pas  sa  densité  ni  son  analyse. 

DUT.  DC.  3*  s.  Y.  1 
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5®  La  source  de  la  Fayolle  a  son  griffon  sur  le  bord  du  chemin  TÎcinal  qui 
passe  [)ar  le  hameau  qui  lui  a  donné  son  nom  ;  sou.  eau  est  reçue  dans  un  bassin 
naturel  entouré  de  gaxon  ;  elle  est  recouverte  d*uue  pellicule  irisée  plus  épaisse 
que  celle  des  deux  autres  sources  :  elle  est  cependant  d*une  parfaite  limpidité  ; 
elle  n*a  aucune  odeur  autre  que  celle  de  Tacide  carbonique  qui  U  traverse  I 
chaque  moment,  surtout  à  son  milieu,  où  il  la  fait  bouillonner.  Sa  saveur  est 
acidulé  et  ferrugineuse  ;  sa  température  est  de  8®  centigrade.  L*eaa  de  cette 
source  n*a  point  encore  été  analysée. 

L*eau  froide  des  troiff  sources  de  Roche-Savine  (Saint-Amant-)  est  empbyéeen 
boisson  seulement  par  les  habitants  de  la  contrée,  qui  peuvent  venir  s*y  désal- 
térer sans  danger,  même  par  les  plus  grandes  chaleurs  et  quand  ils  ont  le 
corps  couvert  de  sueur.  Ceux  qui  digèrent  mal,  les  anémiques  et  les  cUoroti- 
ques  y  sui>*ent  chaque  année  un  traitement  plus  ou  moins  méthodique,  qui  les 
débarrasse  presque  toujours.de  leur  dyspepsie  ou  de  leur  faiblesse.       A.  R. 

BOCHEFOBT  (Eau  mikérale  de)  ,  hyperthermale,  sulfatée  sodique  et  cal- 
cique  moyenne^  non  gazeuse^  IXtipifortiumy  est  un  port  de  mer  situé  à  13  kilor 
mètres  en  ligue  dii-ec^lc  de  sa  rade,  et  à  32  kilomètres,  si  Ton  parcourt  les 
sinuosités  de  la  Charente.  Lorsqu'on  visite  Rochefort  pour  la  première  foif>,  ou 
est  vivement  surpris  de  trouver  le  port  si  éloigné  de  fo.  rade,  fonnée  et  défendue 
par  les  Iles  d'Aix  et  d*01éron;  mais  lorsqu^on  réfléchit,  ou  ne  tarde  pas  à  s  apei^ 
oevoir  que  réloignement  de  la  cote  procui*e  au  port  et  a  Tarseiial  une  sécurité 
complète,  puisqu'ils  ne  pourraient  (Hre  bombardés  par  une  flotte  cnneniio  qui 
n'aurait  trouvé  d'obstacle  de  Saint-Nazairo  à  Biiyounc  que  les  vaisseaux  quVIU- 
aurait  rencontrés  ù  Brest  ou  aux  environs.  La  ville  de  Rochefort,  de  15  à 
20  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a  une  population  de  30,212  lubi- 
tants;  elle  est  bâtie  à  Tcxti-éniité  méridionale  d'une  colline  de  grès  vert  fonnée 
par  des  alluvions  marines.  Rochefort  et  les  cam|>agnes  qui  l'entourent  ont  une 
réputation  d'insalubrité  qui  n'était  pas  exagérée  il  y  a  une  quarantaine  d'amiées, 
mais  elle  n'existe  plus  au  même  degré,  car  la  ville  est  bien  |)ercée,  bien  bâtie  et 
bien  aérée.  Les  marais  qui  lui  faisaient  une  ceinture  complète  sont  disséminés, 
surtout  au  sud-ouest  de  la  ville,  et  c'est  de  cette  orientation  que  viemient  princi- 
palement les  miasmes  sen-ant  i\  entretenir  des  fièvres  intennittentes  rarement  jier- 
nicieuses  et  qui  cèdent  promptement,  en  général,  à  l'administration  du  sulfate  de 
quinine,  (lela  ne  s'observait  pas  autrelbis,  car  la  cachexie  paludéemie  était  entre- 
tenue aloi^  par  les  effluves  des  marais  simples  et  salants,  (|ui  éUiefit  une  source 
continuelle  de  fièvres  marcmmateuses  avec  tontes  leurs  complications  les  plu5 
graves.  Rochefort  est  le  clief-lieu  du  K^  arrondissement  uiaritime,  une  plai*e  de 
guerre  de  i**  classe,  une  école  de  navigation,  d'hydmgnipliie  et  de  luétitxioe 
navale.  Il  possède  un  arsenal,  des  cliantiers  île  constniction,  des  magasins,  des 
casernes,  des  liôpitaux  pour  la  marine,  des  remparts  plantés,  la  belle  place  Cul- 
bert,  une  préfecture  maritime  et  un  château  d'eau.  Rocliefort  a  un  commerce  actif 
de  grains,  de  sel,  de  liqneurs  alcooliques,  et  surtout  d*eau<4le-vie  et  de  vins,  de 
poissons  salés  et  de  denrées  des  colonies.  On  y  (ait  des  armements  pour  la  pécbe 
de  la  morue.  C'est  la  patrie  de  marins  illustres,  de  la  Galissonnière,  qui  a  un  îles 
premiers  acclimaté  en  France  le  magnolia,  et  de  l'intrépide  Latouclie-Tré% ille. 

Non-seulement  un  air  pur  et  salubre  a  manqué  longtemps  à  Rodiefort,  dont 
rcuceintc  était  circonscrite  par  des  marais  qui  rendaient  sa  population  arbeo- 
tique  et  ses  enfants  malingres,  mais  ses  eaux  étaient  de  nutuvaise  qualité  et 
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insuilisantes.  Depuis  quelques  années,  TÉtat  a  entrepris  des  travaux  de  dessédie- 
ment  qui  ont  singulièrement  amélioré  la  santé  publique,  et  la  municipalité  a 
doté  la  ville  d*eaux  plus  abondantes  et  de  bonne  qualité.  Cette  pénurie  d'eau 
potable  taisait  dire  à  M.  le  docteur  Haher,  directeur  du  service  de  santé  de  la 
marine  à  Rochefort,  dans  son  Eisai  de  statistique  médiccde^  publié  en  1857, 
«  qu*un  puits  artésien  réussi  serait  lui  immense  bienfait  à  tous  égards.  »  Cette 
idée  fut  mise  en  pratique  au  mois  d'avril  1861 ,  et  le  forage  fut  continué  jusqu'au 
mois  de  juin  1868.  A  cette  époque,  la  sonde  rencontra,  à  une  profondeur  de 
865  mètres,  une  nappe  dont  Teau  arrive  à  la  surface  du  sol,  avec  une  parfaite 
limpidité,  grâce  au  tube  métallique  dont  le  forage  est  revêtu,  et  qui  empêche  les 
âwulements  et  les  infiltrations  qui  se  produisaient  au  début.  Cette  limpidité  ne 
se  conscr>'e  pas  après  que  Teau  a  été  exposée,  pendant  un  certain  temps,  au 
contact  de  Tair;  elle  se  cou\Te  alors  d*uue  pellicule  irisée,  elle  devient  louche, 
et  elle  laisse  déposer  une  couche  assez  épaisse  de  rouille  qui  ternit  ou  tache  les 
vases  dans  lesquels  on  la  reçoit.  Son  odeur  est  trcs-légèrement  hépatique,  sou 
goût  est  amer  et  ferrugineux.  Des  bulles  gazeuses  assez  rares  viemient  sëpa- 
nomV  à  sa  surface.  Son  débit  varie  de  2,160  à  2,592  hectolitres  eu  24  lieures. 
Sa  réaction  est  sensiblement  alcaline,  sa  température  est  de  40^,6  centigrade, 
sa  densité  est  de  1.052.  M.  Roux,  professeur  à  Técole  de  médecine  de  Roche- 
fort,  a  fait,  en  1868,  Fanalyse  chimique  de  Teau  du  puits  artésien  de  l'hôpital 
militaire,  et  il  a  trouvé  que  1,000  grammes  contiennent  les  principes  suivants  : 

Salfaie  do  i)Oude 2,590 

—  chaux 1,323 

—  magnésie O.aOi 

Chlorure  de  sodium 0,754 

—  magnésium 0,023 

—  calcium 0,034 

Carbonate  de  chaux 0,313 

—  magnésie 0,033 

—  fer 0,035 

Alumine 0,005 

Silice 0,017 

Carbonate  de  magnésie,  de  potasse,  d'ammo- 
niaque, ioduret,  bromures,  matières  oi^a- 

niques  et  perte 0,085 

Total  dis  mniiEs  rues.  .  .  .      5,864 

Une  nouvelle  analyse,  faite  en  1869,  constate  de  plus  des  traces  d'arsenic  et  de 
manganèse. 

!  acide  sulfhydriqoe^ Ogr.  000676 
—    carbonique 0,01  cent.  cub. 
axote 0,55       — 

Emploi  THéRAPEoriQUB.  L*eau  du  puits  artésien  de  Thôpital  maritime  de 
Uochefort  s'emploie  en  boisson  et  en  bains.  Nous  avons  dit  son  goût  ferrugineux 
et  amer,  le  peu  de  gaz  qu'elle  renferme,  sa  température  élevée;  ces  propriétés 
ne  la  rendent  pas  très-agréable  à  boire,  aussi  les  malades  ne  Tacceptent-ils  pas 
tous  sans  répugnance.  Cette  eau  est  d'ailleurs  d'une  digestion  difficile,  et  cepen* 
dant  elle  n'occasionne  ni  nausées  ni  vomissements.  Sa  dose  ordinaire  est  de  trois 
verres,  pris  le  matin  à  jeun,  de  20  minutes  en  20  minutes.  La  durée  des  bains 
varie  de  30  minutes  à  une  heure. 

L'action  physiologique  de  l'eau  minérale  du  puits  de  Rochefort  à  l'intérieur 
est  d'augmenter  l'appétit  et  de  produire  un  effet  laxatif  et  même  purgatif,  sui- 
vant la  plus  ou  moins  grande  quantité  à  laquelle  on  la  prescrit;  elle  est  aussi 
diurétique  et  tonique.  Les  bains  avec  cette  eau,  continués  pendant  plusieurs 
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jours  consécutifs,  dëterminent  une  certaine  excitation  du  système  neneux  et  une 
accélération  assez  notable  de  la  circulation  sanguine.  L'activité  et  la  force  sont 
aussi  sensiblement  augmentées  chez  les  personnes  qui  prennent  des  bains  miné- 
raux dans  Teau  de  rhôpital  de  la  marine. 

Les  affections  pathologiques  internes  qui  se  trouvent  le  mieux  de  Tusage  des 
eaux  de  Rochcfort  sont,  au  dire  de  HN.  Quesnel,  Barthélemy-Benoit  et  Maison- 
neuve,  qui  les  ont  essayées  sur  une  large  échelle,  Tanémie  et  la  chlorose,  lc« 
suites  de  fiè\Tes  intermittentes,  les  hypertrophies  simples  du  foie,  la  pléthore 
abdominale,  certaines  formes  de  dyspepsies,  les  rhumatismes  et  les  névralgies 
rluimatismales,  les  diarrhées  chroniques,  mais  alors  elles  doivent  être  prescrites 
à  petites  doses,  la  convalescence  des  fièvres  graves,  à  la  condition  expresse  que 
tout  travail  inflammatoire  ait  cdtnplétement  disparu,  car  un  reste  de  phlegmasie 
est  une  contre-indication  manifeste  des  eaux  du  puits  de  Rochefort.  Elles  sont 
surtout  actives  à  Textérieur,  d*après  H.  Drouet,  chirurgien  en  chef  de  Thôpital 
de  lu  marine,  dans  les  maladies  cliirurgicales,  dans  les  plaies  atoniques,  dont 
elles  amènent  une  cicatrisation  plus  rapide,  en  favorisant  le  développement  et  la 
marche  des  bourgeons  charnus,  daivs  rœdènie  passif  consécutif  aux  fractures  des 
membres  inférieurs,  dans  les  hydarthroses  indolentes,  les  rigidités  articulaires  et 
tendineuses,  et  dans  les  adénopathies  cervicales,  lorsqu'elles  se  sont  développées 
sur  des  siijets  lymphatiques  ou  scrofuleux. 

Tel  est  remploi  médical  actuel  des  eaux  minéi*ales  de  Rochefort,  mais  elles 
ne  tarderont  pas  à  être  administrées  d'une  manière  plus  large,  et  à  être  utilisées 
en  bains  chauds  par  la  population  ouvrière  si  nombreuse  dans  les  ateliers  de 
Rocheiurl.  M.  le  docteur  Maher  avait  déjà  imprimé,  à  la  page  29  de  sa  savante 
et  patiente  Statistique  :  n  Ce  n'est  pas  seulement  à  Tusage  curatif  que  nos  eaux 
thermales  devraient  être  employées.  En  bains  de  piscine,  elles  pourraient  être 
utilisées  au  profit  de  notre  population  maritime  tout  entière,  qui  y  trouverait  les 
conditions  de  propœté  et  de  tonicité  exigées  par  notre  climat  débilitant.  Pour 
les  troupes  de  la  guerre  et  de  la  marine,  |K)ur  les  marins  de  la  division  des  équi- 
pages de  la  flotte,  |)our  les  ouvriers  de  Tarsenal,  ces  bains  constitueraient  mie 
métlecine  prophylactique  très-importante.  0  H.  le  docteur  Noinel,  qui  fait  au- 
jourd'hui prtie  de  l'édilité  de  la  ville  de  Roi'hefort,  a  conçu  cl  proposé  un 
projet  plus  complet  d*utilis<'ition  des  eaux  douces  et  salines  de  Rochefort.  au 
|Kiint  de  vue  de  Thygiène  publique  et  du  traitement  des  maladies  des  habitants 
de  celte  cilé.  Ce  confrère  distingué  demande  la  création  de  deux  piscines  dans 
l'eau  descjuelles  les  ouvriers  de  Rochefort  puissent  venir  prendre  des  bains.  Une 
des  piscines  sera  alimentée  par  de  l'eau  onl inaire  cliauflée  pour  les  pen»oui>es 
qui  n'ont  besoin  que  de  bains  de  proj»relé.   L'autre  piscine  recevra   les  eaux 
thermominérales  fournies  |)ar  le  puits  artésien  de  l'Iiùpilal  maritime,  et  que 
l'administration  ne  |>eut  employer  d'une  manière  utile.  Ces  derniers  bains,  où  il 
y  aura  sans  doute  des  appareils  de  douches  et  une  buvette,  seront  fréquentés 
par  la  |Hqmlation  civile,  militaire  ou  marine,  qui  |>ourra  y  suivre  aisément  un 
traitement  curatif  de  certaines  affections  qui  ne  nécessitent  pas  un  séjour  h  l'b^ 
pital,  séjour  pendant  lequel  tout  travail  est  nécessairement  interrompu.  Nous 
sommes  convaincu,  et  nous  souhaitons,  qu'un  projet  aussi  pratique  et  aussi  utile 
soit  promptcment  mis  à  exécution. 

La  durée  de  la  cure  varie  d'un  à  deux  mois. 

On  n  exporte  pas  l'eau  du  puits  artésien  de  l'hôpital  de  la  marine  de  Roche- 
fort. A.   RoTCRCAC. 


ROGHOUX.  iOi 

BnuooBAFin.  —  Rocx.  Analyse  chimique  et  qualités  curatives  de  Veau  du  puits  artésien 
de  Vhôpital  de  la  marine  de  Rochefort,  1868  et  1869.  —  Maher  (C).  Statistique  médicale  de 
Roekefari,  Paris,  1874,  p.  25-30.  —  Moinct.  Notes  manuscrites  sur  la  topographie,  le  climat, 
Veau  du  puits  artésien  de  Rochefort,  et  sur  un  projet  de  piscines  publiques  pour  bains  hygié* 
niques  et  thérapeutiques  à  Vusage  de  la  population  pauvre  de  cette  ville,  1875.       A.  H. 

>    Apophyse  pétrée  de  Tos  temporal  (voy.  Grane  et  Temporal), 
(les)  (Eau  MiNéRALB  de).     Voy.  Les  Roches. 


(Jacques-âudré).  Né  à  Argenton,  près  Chateauroux,  le  27  mai 
1787,  fit  ses  études  médicales  à  Paris,  et  fut  successivement  aide  d*anatomieà  la 
Faculté  de  médecine  et  interne  des  hôpitaux.  11  reçut  le  grade  de  docteur  en  1812, 
et  quitta  la  France  pour  aller  résider  à  la  Martinique,  puis  à  la  Pointe-à-Pitre, 
étudiant  sur  place,  durant  le  cours  de  ses  voyages,  le  choléra,  le  typhus,  la  fîè>Te 
jaune,  la  lèpre,  etc.  Rochoux  revint  à  Paris  en  1819,  puis  se  rendit  à  Barcelone, 
en  1821,  pour  y  faire  des  recherches  sur  Tétiologie  du  typhus  amaril  qui  faisait 
alors  de  grands  ravages  dans  le  pays.  De  retour  à  Paris,  il  fut  bientôt  nommé 
membre  adjoint  de  l'Académie  de  médecine  en  1825,  et  médecin  de  Thospice  de 
Bicétre,*puis  agrégé  de  la  faculté  en  1830.  Rochoux  fut  Tun  des  médecins  les  plus 
laborieux  de  son  temps,  et  dès  son  admission  à  TAcadémie  se  fît  remarquer 
par  le  zèle  avec  lequel  il  prenait  part  à  toutes  les  discussions,  et  plus  encore 
par  Toriginalité  de  ses  aperçus  et  l'imprévu  de  ses  boutades.  Ëpicure  a  perdu  en 
lui  un  de  ses  adeptes  les  plus  fervents.  Rochoux  s'occupait  surtout  des  maladies 
contagieuses,  de  leur  classification,  de  leur  contagion  et  des  analogies  qu'ailes 
présentent  entre  elles.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  ProposUions  sur  Vapoplexie.  Paris,  1812,  in-4».  Thèse  de  doctorat.  —  II.  Recherches 
sur  Vapoplexie.  Paris,  1814,  in-8".  —  III.  Symptômes  de  choléra  morbus  déterminés  par  la 
préeence  d'un  calcul  dans  Vurètfire.  In  Nouveau  Journal  de  médecine,  t.  YIII,  p.  258  ;  1820. 
—  lY.  Notice  sur  le  Pian.  In  Journal  de  physiologie  de  Magendie,  t.  I,  p.  347  ;  1821.  — 
V.  Acclimatement.  In  Dictionnaire  de  médecine,  1. 1,  p.  163  ;  1821.  —  VI.  Apoplexie,  Ibid., 
p.  519.  —  YII.  Dissertation  sur  le  typhus  amaril  ou  maladie  de  Barcelone,  impropre^ 
ment  appelé  fièvre  jaune.  Paris,  1822,  in-8**.  —  VIII.  Recherches  sur  la  fièvre  jaune  et 
preuves  de  sa  non-contagion  dans  les  Antilles.  Paris,  1822,  in-8".  —  IX.  Contagion.  In 
Dictionnaire  de  médecine,  t.  V,  p.  538;  1822.  —  X.  Notice  sur  Et.-L.  Geoffroy.  In  Journal 
de  médecine,  t.  XY,  p.  67.  —  XI.  Manifeste  touchant  l'origine  et  la  propagation  de  la  ma- 
ladie qui  a  régné  à  Barcelone  en  Vannée  1821,  présenté  à  V auguste  Congrès  national  par 
une  réanion  libre  de  médecins  étrangers  et  nationaux,  trad.  de  Tespagnol.  Paris,  1822, 
in-S*.  (Extrait  du  nouveau  Journal  de  médecine,  t.  XIII).  —  XII.  Croup.  In  Dictionnaire  de 
médecine,  t.  YI,  p.  134;  1823.  —  XIII.  Désinfection.  Ibid.,  p.  512.  —  XIV.  Diabète.  — 
XY.  Ibid.,  p.  531.—  XVI.  Douche.  Ibid.,  p.  588.—  XVII.  Epistaxis.  Ibid.,  t.  VIII,  p.  231; 
ig23.  —  XYIII.  Ichthyose.  Ibid..  t.  XII,  p.  10;  1824.  ~  XIX.  Ituiuration.  Ibid.,  p.  114.  — 
XX.  Infection.  Ibid.,  p.  202.—  XXI.  Ivresse.  Ibid.,  p.  486.  —  XXII.  Notice  sur  F.-M.-T. 
Bourgeoise,  In  Archives  générales  de  médecine,  t.  V,  p.  312  ;  1824.  —  XXIII.  Sur  un  épais- 
nssement  de  la  lame  fibreuse  du  péricarde.  In  Joum.  de  méd„  t.  XXIX,  p.  33;  1824. — 
\XIY.  Lésion  organique.  In  Dictionnaire  de  médecine,  t.  XIII,  p.  79;  1825.  —  XXV.  Marais 
Uiid..  p.  528.  —  XXVI.  Marin.  Ibid.,  p.  557.  —  XXVII.  Melœna  [morbus  niger).  U)id.,  t.  IV, 
p.  96;  1826.  —  XXYIII.  Mélas-ictèrc .  Ibid.,  p.  119.  —  XXIX.  Miasme.  Ibid.,  p.  319.  — 
XXX.  Oreillons  [Angina  maxillaris).  Ibid.,  t.  XY,  p.  531  ;  1826.  —  XXXI.  Paralysie,  Ibid., 
t.  Xn,  p.  150;  1826.  —  XXXII.  Parotide  (paUiologie).  Ibid.,  p.  180.  —  XXXIII.  Pathogéme. 
Ibid.,  p.  206.  —  XXXIV.  Pathologie.  Ibid.,  p.  217.  —  XXXV.  Péiéchial,  aie,  et  pétéchies, 
Ibid.,  p.  362.  —  XXXVI.  Maladies  avec  ou  par  altération  du  sang.  In  Arch.  gén.  de  méd., 
t.  XIII.  p.  161  ;  1827.  —  XXXVII.  Pléthore.  In  Dictionnaire  de  médecine,  t.  XVll,  p.  125  ; 
1827.  —  XXXYIII.  PUque,  plica,  Ibid.,  p.  168.  —  XXXIX.  PouU.  Ibid.,  p.  425.  —  XL.  Pourpre 
purpura),  Ibid.,  p.  451.  —  XLI.  Pourpré.  Ibid..  p.  451.  —  XLII.  PuUation,  t.  XVIII,  p.  33; 
mai  1827.  —  Pustule  maligne.  Ibid.,  p.  58.  —  Rage,  rabies.  Ibid.,  p.  179.  —  XLIII.  Rup- 
ture: Ibid.,  p.  532.  —  XLIV.  Scorbut,  t.  XIX,  p.  170  ;  sept.  1827.  —  XLV.  Suette  miliaire 
imUiariê  sudatoria),  t.  XX,  p.  50;  1828.  —  XLVI.  Syncope.  Ibid.,  p.  179.  — XLVII.  Téta- 

.  Ibid.,  p.  332.— XLYUI.  Transfusion,  Ibid.,  p.  468.  —  XLIX.  Virus.  Ibid.,  t.  XXI,  p.  360 ; 
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juin  18tt.  —  L.  Beckerchei  ntr  le»  différente»  maladie»  gu*on  appelle  fièvre»  jaune»,  Paris, 
i8'28,  in-8*.  —  LI.  Sur  la  lèpre,  le  mal  rouge  de  Cayenne  et  la  maladie  de  Barbada».  In 
Journal  de  phj»iologie  de  Magendie,  t.  XYIII.  p.  255;  18^.  —  LU.  Sur  le  typhu»  de  Gi- 
braltar. In  Journal  la  Clinique,  t.  1,  p.  60;  1829.  —  LIII.  De»»yilhne»  en  médecine  et  prit^ 
cipalement  de  Vhumaritme  considéré»  dan»  leur»  rapport»  avec  la  no»ologie.  Paris,  1K29, 
in-8*.  —  LIY.  Réclamation  auprè»  de  M.  le  minittre  de  Vlntéiieur,  concernant  le»  nomina^ 
tiont  dan»  les  hôpitaux.  In  Journal  univer»el  et  hebdomadaire,  t.  II,  p.  379,  411,  445;  1831. 
—  LV .  Quelque*  réflexion»  »ur  le  typhu»,  la  dothiénentérie,  le  choléra  morbu»  et  leur  eom- 
tagion;  lue$  à  V Académie  de  médecine,  le  31  janvier  1831.  Ibid.,  t.  TI,  p.  211;  1852,  et 
t.  YII.  p.  485;  1832.  —  LVI.  De  téjncurisme  et  de  tan  application.  Paris,  1831.  in-8».  - 
LVII.  Notice  êurH.-T.'H.  Ijoennec.  In  Arch.  gén,  de  méd.,  t.  XXVII,  p.  142,  1831.  —  LVÎÏI. 
Mémoire  sur  la  contagion  et  le»  maladie»  eontagiat»e»,  lu  à  r Académie  de  médecima.  Ibid.,. 
t.  XXVIII.  p.  285,  1832.  —  UX.  Notice  mir  U  choléra  morbu»  en  général  et  partieutièrmmU 
fur  celui  de  Bicélre.  Ibid.,  t.  XXX,  p.  332  et  430  ;  1832.  —  LX.  Typhu»,  mémoire  lu  à  TA- 
cadémie  de  médecine.  Ibid. ,  t.  XXXI ,  p.  300;  1833.  —  LXI.  Principe»  de  philoêophie  ttaturetle, 
appuyé»  »ur  de»  observation»  micro»copiqya».  Paris,  1843,  in-8*.  —  LXIL  Rechercke»  mer  la 
structure  de  quelque»  maUulie»  du  poumon,  Paris,  1848,  in-8*.  A.  D. 

BOeou,  SOCOVTEK  (Bvra  L.).    Genre  de  piaules  dont  le  nom  a  élë  donné 
à  la  famille  des  Bixacées  et  à  la  tribu  des  Bixées,  dont  il  est  le  prototype.  Set 
fleurs  sont  hermaphrodites  et  régulières,  et  leur  réceptacle  convexe  porte  un 
calice  de  cinq  sépales,  imbriqués,  caducs,  et  cinq  pétales  alternes,  plus  grands 
et  fortement  tordus  dans  la  préfloraison.  Immédiatement  au-dessus  s^insère  un 
androcée  formé  d*un  nombre  indéfini  d*étamiues  hypog^nes,  dont  les  filets  sont 
libres  ou  très-légèrement  polyadelphes,  et  réfléchis  dans  le  bouton  vers  le  som- 
met. Celui-ci  porte  une  anthère  biloculaire,  extrorse,  et  qui  se  comporte  d*ime 
faron  toute  particulière.  Elle  se  replie  en  effet  sur  elle-même,  vers  le  milieu  de 
sa  hauteur,  représentant  ainsi  une  sorte  de  fer  à  cheval.  C*est  au  niveau  du 
sommet  de  la  convexité  de  cette  courbure,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  sa  hau- 
teur, que  chaque  loge  commence  à  s'ouvrir  par  une  fente  longitudinale,  ulté- 
rieurement plus  ou  moins  prolongée  vers  ses  deux  branches.  Le  g3fnécée  est 
supère  ;  il  se  compose  d'un  ovaire  uniloculaire,  surmonté  d'un  style  creux,  à 
sommet  stigmatifère  non  renflé,  terminé  par  deux  très-petites  crénelures  stigma- 
tif^res.  Dans  la  loge  ovarienne  se  trouvent  deux  placentas  pariétaux  et  latéraux, 
peu  proéminents,  donnant  chacun  insertion  à  deux  séries  latérales  d'ovules  ana- 
tropes,  ascendants,  à  micropyle  tourné  en  bas  et  en  dehors.  Le  fruit  devient  une 
capsule,  comprimée  d'un  côté  à  l'autre  et  ordinairement  recouverte  d'aiguilloiis 
plus  ou  moins  rigides;  elle  s'ouvre  en  deux  panneaux  latéraux,  dont  la  face 
interne  supporte  un  placenta  vertical  médian,  |)eu  saillant.  A  la  maturité,  Teo- 
docarpc  membraneux  se  sépare  ordinairement  de  lexocarpe.  Les  graines,  m 
nombre  indéfmi,  sont  supportées  par  un  funicule  qui  se  dilate  autour  du  hile  ea 
un  court  arille,  en  fonne  de  mancheltc.  L'autre  extrémité  de  la  graine,  plus 
grosse,  présente  une  chalaze  circulaire  épisse.  Les  tégiuuents  sont  triples.  L'ex- 
térieur, membraneux  et  celluleux,  est  gorgé  de  granulations  jaunes  ou  roiigel- 
tres,  constituant  la  substance  tinctoriale  des  Rocouyers.   L'albumen  charnu 
enveloppe  un  embryon  axile,  coloré  en  vert,  à  radicule  cyliudro-cunique  et  à 
cotylédons  foliacés,  digilinerves  à  la  base.  Ce  genre  renferme  une  ou  deux  csf»èoet 
arborescentes,  h  suc  coloré  en  jaune  ou  en  rouge,  à  feuilles  altcnies,  simples, 
palminerves  à  la  base,  pétiolées,  accompagnées  de  deux  stipules  latérales  cadii» 
ques.  Leurs  fleurs  sont  réunies  au  sommet  des  rameaux,  en  grappes  ramifiées  de 
cymes,  dont  souvent  les  pédicelles  portent  supérieurfincnt  cinq  glandes  sous  la 
fleur.  Originaires  de  rAméri({ue  tropicale,  les  Rocouyers  ont  été  introduit»  dans 
tous  les  pays  chauds  du  monde. 
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Le  Roooay^  commim  (Bôm  OrdUma  L.)  est  Tespèce  la  plus  connue.  Il  est 
originaire  des  portions  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  du  Sud,  où  il  est  aussi 
cultivé,  et  il  a  été  trani^>orté  dans  toutes  les  régions  tropicales  du  globe.  Oa  le 
caltife  souvent  dans  nos  serres  chaudes,  où  il  atteint  une  couple  de  mètres  de 
hauteur.  Dans  son  pays  natal,  il  est  deux  ou  trois  fois  aussi  grand,  élégant^ 
loufTu  an  sommet.  Ses  feuilles  sont  cordiformes,  à  sommet  acuminé,  entières, 
glabres  ou  à  peu  près,  penninerves.  Ses  fleurs  sont  d'iùie  belle  couleur  rosée. 
C'est  sa  graine  qui  est  utile.  Elle  présente,  avons-nous  dit,  une  couche  tégu- 
roentaire  superficielle  granuleuse,  siège  de  la  matière  colorante.  On  obtient 
celle-ci  en  délayant  dans  Teau  chaude  les  graines  préalablement  écrasées.  L'eau 
entraine  la  couche  de  granulations  colorées,  qu'on  laisse  ensuite  fermenter  sur 
son  marc  C'est,  dit-on,  afin  de  diviser  la  matière  colorante  ;  après  quoi,  on 
décante  et  on  fait  sécher  à  l'ombre.  On  obtient  bientôt  une  pâte  solide  qui  sert  à 
faire  des  pains  de  i  à  2  kilogrammes,  qu'on  enveloppait  souvent  dans  des  feuilles 
de  Canna^  on  à  remplir  des  récipients  de  nature  variable,  comme  des  pois,  des 
caisses  on  des  barillets.  Guibourt  [Tr.  desdrog.  simpL^  éd.  6,  III»  669)  établit 
ainsi  qu'il  suit  les  qualités  du  Rocou  :  «  On  doit,  dit-il,  le  choisir  d'un  beau  rouge 
de  colcotar.  Dans  le  commerce,  on  entretient  sa  mollesse  en  le  malaxant  de 
temps  en  temps  avec  de  l'urine.  Il  offre  alors,  comme  l'orseille,  des  points 
blancs  et  brillants  dus  à  Tefllorescence  d'un  sel  ammoniacal.  11  serait  préférable  ' 
de  fûre  sécher  complètement  la  pâte  de  Rocou  et  de  la  conserver  à  l'état  sec. 
On  a  proposé  également  de  livrer  au  commerce  les  semences  de  Rocou  simple- 
ment séchées  à  l'air.  Il  est  certain  qu'elles  fournissent  à  la  teinture  une  magni- 
fique matière  colorante  ;  mais  elles  ont  l'inconvénient  de  se  décolorer  à  la  lumière 
et  de  noircir  à  l'humidité,  et  demandent  par  conséquent  à  être  abritées  de  ces 
deux  agents  destructeurs.  Le  même  inconvénient  n'a  pas  lieu  pour  la  pâte  d'or- 
seille  prépara  et  desséchée.  Le  Rocou  paraît  être  de  nature  résineuse.  Il  se 
ramollit  au  feu,  s'enflamme  et  brûle  avec  beaucoup  de  fumée,  en  laissant  un 
charbon  léger  et  brillant.  Il  est  à  peine  soluble  dans  l'eau,  qu'il  colore  seule- 
ment en  jaune  pâle;  mais  il  est  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther, 
qu'il  colore  d'une  belle  couleur  orangée.  Les  alcalis  caustiques  ou  carbonates  le 
dissolvent  en  très-grandes  proportions  et  forment  des  solutés  d'un  rouge  foncé, 
d'où  les  acides  le  précipitent  sous  forme  de  flocons  très-di visés.  En  traitant  le 
Rocou  par  une  dissolution  alcaline  et  en  le  précipitant  sur  la  soie  non  alunée 
par  le  moyen  de  l'acide  acétique,  on  obtient  une  teinture  d'un  jaune  doré  magni- 
fique, qui,  à  cause  de  son  éclat,  ne  peut  être  remplacée  par  aucune  autre  ;  mais 
elle  est  malheureusement  très-fugace.  » 

Le  Rocou  porte  encore  les  noms  de  Urucu^  Onoto^  Achote  (en  Colombie), 
AmoUOj  Orléans  (d  où  le  nom  de  Terra  Orleana).  On  en  extrait  la  Bixine^  qui 
n*est  pas,  comme  on  poun*ait  le  croire,  un  alcaloïde.  Mais  H.  du  Hontel  a 
nommé  ainsi  une  substance  obtenue  par  lui  en  lavant  les  graines  sans  les  broyer. 
C'est  un  mélange  de  la  matière  colorante  non  altérée  par  la  fermentation, 
avec  d'autres  matières  en  petites  proportions  (un  tiers  environ).  La  Bixine 
a  été  étudiée  chimiquement  par  H.  Girardin  (Joum.  pharm.  et  chim. ,  sér.  3, 
XXI,  174).  M.  Chevreul  a  aussi  trouvé  dans  le  Rocou  de  VOreUine.  On  se  sert  du 
Rocou  ponr  teindre  les  étoffes  de  soie  et  de  laine,  et  notamment  les  draps,  en 
teinte  garance.  On  en  colore  le  beurre,  le  fromage,  la  cire  et  certaines  graisses. 
Les  anciens  Caraïbes  s'en  enduisaient  le  corps,  surtout  dans  les  fêtes  religieuses 
et  en  partant  pour  les  combats,  afin,  a-t-on  dit,  d'effrayer  leurs  ennemis  ou 
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de  dissimuler  leurs  blessures.  Le  fait  est  qu*une  couche  épaisse  de  Rocou, 
étalée  sur  la  peau,  garantit  le  corps  de  Taction  d'une  humidité  prolongée  et  sur- 
tout des  morsures  et  des  piqûres  d'un  grand  nombre  de  petits  animaux.  Les 
Espagnols  d'Amérique  enduisaient  de  Rocou  les  billes  de  cacao  ou  de  chocolat. 
En  médecine,  on  s*en  servait  comme  d'un  purgatif  tonique,  seul  ou  mélangé  à 
la  Rhubarbe;  on  le  préconisait  contre  les  dysenteries  des  pays  chauds.  Il  sen-ait 
aussi  a  colorer  les  emplâtres,  les  onguents,  etc.  On  l'employait  assez  souvent, 
dans  l'Amérique  tropicale,  à  tous  les  usages  du  Safran.  L'écorce  fournissait  une 
matière  textile,  substituée  quelquefois  au  Lin  ou  au  Clianvre,  et  qui  scnait  à 
fabriquer  des  cordages. 

H.  Triana,  qui  a  vu  cultiver  et  préparer  le  Rocou  dans  son  pays  natal,  la  Co- 
lombie, nous  apprend  (in  Bull.  Soc.  Bot.  deFr.,  V,  566)  que  la  plante  peut 
être  cultivée  avec  succès  jusqu'à  ItîO  mètres  d'altitude,  et  que  son  produit  porte 
le  nom  de  fit/a.  Au  Brésil,  on  fait  cuire  l'eau  dans  laquelle  les  graines  ont  ma- 
céré, pour  préparer  la  teinture.  Dans  ce  pays,  le  Rocou  a  passé  pour  fébrifuge  et 
stomachique  ;  on  a  même  été  jusqu'à  le  considérer  comme  antidote  dans  les  cas 
d'empoisonnement  par  le  suc  du  Manioc  frais. 

On  assure  que  les  propriétés  du  Bira  Orellana  se  retrouvent  dans  deux  au- 
tres espèces  :  le  B,  Urucunara  W.,  du  Brésil,  et  le  B.  sphœrocarpa  Tm.,  de  la 
Nouvelle-Grenade.  II.  Bm. 

limit,  Gen.,  n.  654;  Spec,  730.  —  GArancE,  De  fruet.  et  tem.,  I,  202,  t.  61.  —  Jrts., 
Gen,,  203.  —  PoiR.,  in  Lamk  Did.  encycl.,  VI.  220;  Suppl..  IV,  691  ;  llluUr,,  u  409.  — 
DC.,  Prodrom,,  I,  259.  —  Ti'kpiii,  in  Uict,  de*  te.  natur.,  Atlas,  t.  149.  —  Spaoi,  Suites  à 
Buffon,  \I,  UG.  —  Emmjcur,  Gen.,  n.  50Ct.  —  D.  Ctot,  in  Ann.  des  se,  nat.,  sér.  4,  VIII, 
260.  —  Patei,  Leç.  tur  les  font,  nat.,  110.  —  Bcivthah,  in  Joum.  Linn.  Soc,,  V,  Suppl.,  79. 

—  Bekth.  et  Hoof.,  On.,  I,  125,  971,  n.  3. —  Réveil,  in  FI.  méd.  du  dix-neumèmte  siècU, 
m,  22i,  t.  22.  —  GoB.,  Drog.  simpl.,  loc,  cil.  —  Rosextm.,  Syn,  pUuU,  diaphor,^  665.  — 
H.  Baillo!!,  But.  des  Plantes,  VS,  205,  290,  Ûg.  288-296. 

BODET  (Jean-Baptiste-Claude).  Né  à  Paris,  le  3  mars  1785,  fils  d'un 
vétérinaire  qui  praticpiait  à  Cluitoaudiin.  Il  fit  ses  études  à  TÉcoIe  d*Alfort, 
et  reçut,  en  Tan  XII,  son  brevet  de  ca|>acité,  après  avoir  i*cmpli  avec  zèle  et 
distinction  les  fonctions  de  ré{>étiteur  à  cette  école.  fUant  ensuite  entré  dans 
Tarméc  avec  le  titre  de  vétérinaire  en  premier,  il  suivit  pendant  treize  ans  les 
grandes  campagnes  de  THmiiirc.  Rendu  par  la  paix  à  une  vie  moins  active,  Hodet 
s*occi(|ia  de  travaux  scienti(i(|iits  et  publia  un  certain  nombre  de  mémoires  sur 
divers  sujets  d*hygiènc,  de  pbysiologie  et  de  pathologie,  dans  le  Recueil  de  mé^ 
decine  vétérinaire.  Le  mérite  dont  il  fit  preuve  lui  valut,  en  1828,  une  place 
de  professeur  à  rf>ule  de  Toulouse,  qui  venait  d'être  créée,  et  oîi  tout  était  à 
organiser.  En  récom|»eiLse  du  zèle  et  de  l'abné^'atioii  (pi'il  déploya  dans  cette 
circonstance  il  fut  apjwlé  à  Alfort  avec  le  tilre  de  professeur  d'agriculture,  de 
l)otani({ue  et  d'élève  des  bestiaux.  Binlel  s'élail  jusi|u*alors  surtout  o<TU|>é  tic 
pathologie,  il  lui  fallut  donc  faire  une  étude  approfondie  des  matières  iju'il  était 
chargé  d'ens4Mgner.  Ces  travaux  exagérés  amenèrent,  eu  18ir>,  une  alTection  céré- 
brale grave  ;  il  fut  obligé  de  prendre  sa  retraite,  et  succomba  le  24  juin  1849. 

Nous  ne  donnons  ici  que  les  ouvrages  spéciaux  publiés  par  Rodet,  renvovant 
au  Recueil  de  médecine  vétérinaire,  pour  les  mémoires,  notes  et  articles  di\ers: 

I.  yoiions  élémentaires  de  ntédecine  vétérinaire  ou  comidérations,  rtc.  Paris,  1825,iii-12. 

—  II.  Traité  analytique  de  médecine  légale  vétérinaire.  Ibid.,  1827,  in-12.  —  III.  Doctrine 
physiologique  appliquée  à  la  médecine  vétérinaire.  Ibid  ,  1828,  in-8*.  —  IV.  Médecine  dm 
Bœuf,  Ibid.,  1829.  in-8».  —  V.  Recherches  sut  la  nature,  les  causes  de  la  morrr,  et  U$ 
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mcyenMt  etc.  Paris,  1830,  in>8«.  —  VI.  be  la  ferrure  touu  le  point  de  vue  dfi  t hygiène  ou 
d€  ton  influence,  etc.  Ibid.,  1841,  iii-8<*,  pi.  5.  E.  Bgd. 


tldCEZ  (Les).     Ce  nom,  très-répandu  en  Espagne,  a  étë  porté  par 
plusieurs  médecins.  Nous  citerons  les  suivants,  d*après  Horejon  : 

Bodriffves  (ÂinTONiOnJosé) .  Moine  de  Tordre  de  Citeaux,  Tun  des  savants 
les  plus  distingués  de  TEspagne  au  dix-huitième  siècle,  et  qui  avait  une  con- 
naissance très-approfondie  de  la  médecine.  11  était  né  à  Yillaviciosa,  en  1 703  ;  à 
quatorze  ans,  il  entra  dans  Tordre  des  Bénédictins,  dans  le  monastère  de  Beruela, 
en  Aragon.  Là,  sans  autres  maîtres  que  son  intelligence  et  les  livres,  sans  rela- 
tion avec  le  monde,  il  se  livra  à  des  travaux  sans  relâche.  C*est  ainsi  qu*il  apprit 
la  pharmacie,  la  botanique,  la  médecine,  la  théologie,  si  bien  qu*en  1741  il 
prit  ses  grades  dans  les  arts  et  le  titre  de  docteur  en  théologie.  Cependant  le 
bruit  de  son  vaste  savoir  s*était  répandu  dans  toute  la  péninsule,  et  les  sociétés 
savantes  de  Séville,  de  Madrid,  d'Oporto,  tinrent  à  honneur  de  le  compter  au 
nombre  de  leurs  membres.  Cet  homme,  aussi  éminent  que  modeste  et  simple, 
mourut  le  1*'  juin  i777  à  Tâge  de  soixante-quatorze  ans. 

Dans  le  principal  de  ses  ouvrages,  sur  Tensemble  de  la  médecine,  il  fit  voir  la 
fausseté  de  tous  les  systèmes,  et  Tignorance  où  Ton  est  du  mode  d*action  des 
causes  pathogénétiques  et  de  celui  des  médicaments  ;  il  propose  à  la  place  une 
médecine  pharmaceutique  expérimentale,  qu*il  déclare  préférable  à  toutes  les 
vaines  th^ries  qui  s*agitent  dans  les  écoles.  Â  propos  des  maladies  nerveuses, 
il  signale  Tbeurease  influence  que  la  musique  peut  exercer  sur  elles,  et  regrette 
qu*on  n*y  ait  pas  recours  plus  souvent.  Relativement  aux  fièvres,  il  rejette  les 
fièvres  primitives  ou  essentielles,  il  les  croit  toutes  symptomatiqucs  d'une  lésion 
phis  ou  moins  appréciable.  Enfin,  dans  un  cas  de  monstruosité,  il  a  soutenu, 
avec  beaucoup  de  talent  et  d'érudition,  le  grand  fait  du  point  de  départ  oviforme 
dans  la  génération. 

Laissant  de  côté  les  écrits  non  médicaux  et  ceux  oh  il  dâ)at  des  questions  de 
médecine  canonique  sur  le  baptême  conditionnel,  sur  le  jeûne  ecclésiastique,  etc., 
nous  citerons  de  Rodriguez  : 

I.  Palettra  crilicO'medica,  en  que  se  trata  introducir  la  verderada  medicina  y  de  salojar 
U  tirana  intrusa  del  reino  de  la  naluraleza,  etc.  Madrid  et  Saragosse,  1734-1749,  in-4o, 
OtoI.  —  II.  Diêertaciones  fistco-malemalico-médicaê  sobre  el  gran\trohlema  de  la  respi- 
radofi  y  modo  de  introducir  los  medicamentos  par  los  venas;  con  una,pieza  de  historia 
flotéfica.  Vadrid,  1760,  in-i*.  —  III.  Carta  respuerla  à  un  ilustre  Prelado  sobre  el  feto 
mumstruoêo  kallado  poco  ha  en  el  Vienlre  de  una  cabra  ;  y  reflexiones,  etc.  Madrid,  1753, 
10-4*.  E.  Bgd. 


s  (JoAN-SixTo).     Professeur  de  chirurgie  à  Séville,  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier.  Il  était  chirurgien  honoraire  de  la  famille  royale  et  de 
b  flotte,  premier  examinateur  de  la  subdélégation  du  proto-médicat,  membre  et 
ooDseiller  de  la  société  royale  de  médecine,  etc.  Ces  diHérents  titres  montrent 
assez  qu^il  s*agit  ici  d'un  homme  d*une  certaine  valeur;  ses  écrits  consignés  dans 
les  mémoires  de  TAcadémie  de  Séville  le  montrent  encore  mieux.  Rodriguez 
admettait,  avec  de  Haen,  que  des  abcès  peuvent  être  produits  par  du  pus  circu- 
lant avec  le  sang;  dans  le  traitement  des  plaies  par  instmments  piquants,  il  re- 
jette la  succion  à  l'aide  de  la  bouche  pour  extraire  du  sang  ou  des  corps  étran- 
gers, il  conseille  le  débridoment,  Temploi  des  ventouses  et  des  ligatures.  Dans  le 
traitement  de  lacataracte,  il  donnait  la  pi*éiëi*encc  à  l'abaissement  sur  l'extraction. 
Eo  général,  et  sans  aller  plus  loin,  il  se  montre  praticien  prudent  et  éclairé. 
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On  a  de  lui  : 

I.  Ltccion  quirûrgica  :  si  hay  alguna  clane  de  ahêcesot  procedidoê  de  tupuracion  cirât- 
UuUe  en  lot  humoreê,  iu  caràcter  e»pecifieo,  etc.  Sevilla,  1766,  iii«8*.  —  11.  ùiêerUteion 
quirûrgica  :  mî  en  las  heridaê  de  pequeho  foramen  en  que  hay  necesidad,  etc.  Ibid.,  1706, 
in.8*.  —  111.  Diêeri.  quirûr.  del  uêode  la  quina  en  las  gangrenas.  Ibid.,  1772,  in«^.  ^ 
IV.  Delorigen  de  las  escrôfulas  y  mélodo  nuuarreglado  de  sa  curacion.  Ibid.,  1785,  iii4*. 
—  V.  Sabre  las  caiaractas  que  pueden  operarse,  y  el  mélodo^  etc.  Ibid.,  1786,  iii-8*.  — 
YI.  Si  en  la  cwracicn  de  lot  caneros  oeculios  sea  preferihle  la  paliativn  a  la  radical,  etc. 
Ibid.,  1787,  in-^.  —  YII.  De  los  grandes  fnot  que  se  forman  en  la  eerwii:  par  qm 
tienen,  etc.  Ibid.,  1788,  iji-8*.  —  VlU.  De  la  fisiula  lagritnal  complelaysu  méiodo  em^ 
tivo,  etc.  Ibid.,  1789,  m-8*.  —  IX.  De  Un  sehales  que  caracterizan  la  fractura  delcutUs 
del  fémur  y  su  fiuit  segura  curacion.  Tbid.,  1791.  in- 8*.  —  I.  Del  discemimiento  am  qm 
deberàm  curarse  las  gangrenas  para  kacer,  etc.  Ibid.,  1792,  in-8*.  E.  Bo. 

BODBICIIIEZ  DE  TBKA  (MANUF.L-.Vr(T.).  Il  était  élève  de  IVcolc  dc  Serille. 
ou  il  prit  ses  degrés  et  où,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  il  remplit  les  fonctions 
de  premier  professeur  de  médecine.  Il  était  membre  de  r.Académie  de  médecine 
de  cette  ville. 

Rodriguez  de  Vera  s'est  surtout  occupé  de  Femploi  des  bains  tîèdes  en  théra- 
peutique, il  en  admettait  très-bien  l*usagedans  les  maladies  de  poitrine  et  mémr 
dans  riiémoptysie,  à  moins  que  Thémorrliagie  ne  fût  très-abondante  ou  qu'il 
n*y  eût  quelque  lésion  organique  du  poumon.  Il  était  également  trèf^-partisan  de 
la  gymnastique  et  de  Téquitation  en  particulier.  Il  a  étudié  avec  beaucoup  de 
soin  la  fièvre  lymphatique  ou  muqueuse,  dans  le  traitement  de  laquelle  il  rejott'' 
remploi  de  la  saignée.  C'était  un. homme  très-instruit  et  parfaitement  au  cou- 
rant des  doctrines  anciennes. 

Voici  les  titres  de  ses  travaux  : 

I.  Si  les  hahos  générales  de  agua  tibia  puedan  con  seguridad  admmistrarse  à  los  kê" 
mojitAicos  y  à  los  que  padecen  dificuUad  de  respirar,  Sevilla,  1785,  in-S".  —  II.  En  qui 
cases  y  sujetos  sea  preferihle  la  équitacion  al  ejercicio  de  à  pie  y  al  contrario.  Ibid. ,  ITÎO, 
in-S".  —  III.  Si  ri  pan  que  sirve  d  el  abasto  pûblico,  podrà  ser  causa  de  alguna  epidamia. 
Ibid.,  1787,  in-8».  —  IV.  Del  caràcter  es^yecifico  de  las  calenturas  linfâticas,  si  fkereu 
conocidas  de  los  antiguos,  y  si  tengan,  etc.  Ibid.,  1788,  in-8*.  —  V.  De  la  calentura  tvr»»- 
nosa.  Ibid.,  1789,  in-8*.  —  VI.  Que  prtferencia  tenga  la  medicina  modema  à  la  antigma  é 
el  contrario,  Ibid.,  1791,  in-8«.  E.  Bc». 


(FnÉDÉRic-AuGPSTE).  Né  à  Dresde  le  22  janvier  1765,  fit  ses  études 
médicales  à  Leipzig^  puis  à  Strasbourg,  où  il  fut  reçu  docteur.  Il  alla  ensuite 
exercer  à  Dresde  et  fut  nommé  médecin  de  la  ville  en  1799.  Il  est  mort  près  de 
celte  ville  le  5  mars  1827.  Il  s'est  surtout  occupé  d'hygiène  publique,  des  épidé- 
mies (>t  non  de  médecine  vétérinaire,  ainsi  que  l'indiquent  plusieurs  biographes. 
Parmi  ses  ou\Tages,  nous  citerons  : 

I.  Disscriatio  inauguraiin,  fasriculus  obnervationum  medico-practicarum,  Strasboar|r, 
1787,  in-4*.  —  II.  Dcaehreibuntf  des  epidemiscken  Faulfietfcrs,  welches  vont  Ausgange  en 
Jahren  1787  bit  in  den  Sommer  1788  in  Dresden  herrtclUt.  Dresden,  1790,  io-8'.  — 
III.  lieitrng  zur  Erkmntnitt  der  Satur  und  dey  Ileilart  de%  KoUert  drr  Pferde.  Lei(isif, 
1794,  in-i».  —  IV.  Grûndlicher  Vnterricht  wie  mon  ein  gufrr  Pferdekennrr  wcrdm  umd 
bry  dem  Pferdehemdel  verfahren  soll;  nebst  eincm  angehângleti  Hotsarzneybuch.  Franctat 
(WeiiseiifeU},  1795,  in-12.  —  V.  Veneichnist  der  niUhigtten  einfachen  und  zusamtmemge- 
setiten  Arinrimtttel  ottrr  kurzgefasstcs  allgemein  gûUig  seijn  kônnendes  Dispcntatorium, 
Dreîd«'n,  180,^,  in-8*.  —  VI.  Von  der  Sorge  det  Staates  far  die  Gctundheit  teiner  Birger, 
Pmden,  1805,  in-8*.  —  VII.  Von  den  Vrsacken  der  jetsigen  Thcurung  in  Sacksen  und  dem 
Mittcin  drrulben  abiuJielfen.  Drctden,  1805,  iii-8*. —  Vlll.  Kune  Anleitung  die 
iu  behandeln,  fur  angchende  AerUe  betchrieben.  Dresdeu,  1818,  in-8".  A.  D. 


IBLCM  (Joun).     Né  en  1718,  à  Scheflield  (Angleterre),  étudia  la  méde- 
cine à  Edimbourg,  puis  à  Leyde,  où  il  fut  reçu  docteur  en  I7*i3.  Il  alb  cnsuito 
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s'établir  à  Birmingham,  où  il  exerça  très-peu  de  temps  la  médecine,  dont  il  cessa 
de  s'occuper  bientôt  pour  Tétude  de  la  chimie  dans  son  application  à  Tindustrie. 
Ses  découvertes  et  ses  traTaux  l'ont  rendu  célèbre.  Le  raffinage  de  Tor  et  de  Tai- 
gent,  la  fabrication  de  Tacide  sulfurique,  celle  du  sucre,  l'extraction  et  Texploi- 
tatioD  du  charbon  et  du  sel,  etc.,  lui  doivent  des  procédés  économiques,  encore 
en  usage  de  nos  jours.  Associant  ses  efforts  à  ceux  des  premiers  ingénieurs  de 
l'Angleterre,  à  la  tête  d'entreprises  colossales,  il  finit  néanmoins  par  perdre  peu 
à  peu  une  fortune  considérable  et  mourut,  dans  un  état  réel  de  pauvreté,  le 
17  juillet  1794.  Rœbruck  était  men^re  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de  la 
Société  rofjale  d'Edimbourg,  mais  les  Mémoires  scientifiques  qu'il  a  donnés  à  ces 
deux  compagnies  ne  concernent  pas  la  médecine.  A.  D. 


(Les).    Ce  nom  appartient  à  un  certain  nombre  de  médecins 
parmi  lesquels  le  plus  célèbre  est  sans  contredit  : 

■Kj<«g«>  (Jeah-Gborgbs).  Né  à  Strasbourg,  le  15  mai  1727«  il  commença 
dans  cette  ville  ses  études  médicales,  puis  se  rendit  à  Paris,  de  là  en  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Allemagne,  puis  à  Gottingue  où  il  devint  l'un  desbriUants  élè- 
ves de  Haller.  11  fut  reçu  docteur,  en  1750,  et  revint  habiter  Strasbourg,  où  il 
exerça  la  pratique  des  accouchements  ;  mais  Haller  l'appelait  instanunent  près  de 
lui,  et  le  fit  nommer  bientôt,  en  1751,  professeur  extraordinaire  d'analomie,  de 
chirurgie  et  d*accouchements,  de  cette  Université.  Rœderer  prof essa  avec  succès  et 
passa  professeur  ordinaire  en  1752.  Son  enseignement  attira  un  grand  nombre 
d'élèves  ;  il  produisait  incessamment  des  mémoires  sur  les  sujets  si  variés  de 
l'obstétrique,  sa  réputation  devint  européenne,  et  on  vint  le  consulter  de  toutes 
parts,  n  fut  comblé  d'honneurs,  eut  le  titre  de  médecin  du  roi  d'Angleterre,  et  fut 
nommé  membre  des  académies  des  sciences  ou  de  médecine  et  de  chirurgie  de 
toutes  les  grandes  capitales  de  l'Europe.  Plusieurs  de  ses  mémoires  sur  les  dimen- 
sons  du  bassin,  les  effets  de  l'imagination  sur  le  fœtus,  pendant  la  grossesse,  la 
tératologie,  l'hydrophobie,  etc.,  sont  encore  cités  aujourd'hui,  et  tous  fort  recher- 
chés. Rœderer  qui,  à  la  suite  d'excès  de  travail,  dit-on,  se  sentait  menacé,  quitta 
Gottingue  pour  retourner  dans  sa  ville  natale  et  il  mourut,  en  arrivant  à  Stras- 
bourg, le  4 avril  1762.  De  ses  nombreux  écrits,  nous  citerons: 

I.  DisMoiaiio.  inaugttralis  exhihenê  decadem  duplam  thesium  medicarwn,  Strasbourg, 
1750,  iii-4».  —  II.  Diiserlalio  de  fœlu  perfecto,  SU'asbourg,  1750,  iii-4».  —  III.  Programma 
de  axi  pehiê,  Gottingue,  1751,  iii-4o.  —  lY.  Oratio  de  prœstantia  artis  obstetricUe,  çuat 
ommrm  ermdUmm  deeet.  Gottingue,  1751,  in-4".  —  V.  Elemenla  arti»  obitetridœ  in  u$um 
fntieetiemitm  meademicarum.  Gottingue,  1752,  in-8*  ;  une  2*  édition  corrigée  et  augmentée, 
GoUingue*  1759,  in-4*;  une  autre  édition,  avec  notes  de  K.-A.  Wrisbcm,  Gottingue,  1766, 
Bi-8*.  -^-TL  Programma  ohtervationum  medicarum  de  tuffoctUionU  naturâ,  Gottingue,  1754, 
Hhl*.  —  VII.  DiiêerUitio  de  uteri  scirrho.  Gottingue,  1751,  in-4».  —  VIII.  IHsserlatio  de 
mommullig  wèotûê  mtucularis  momentis.  Gottingue,  1755,  in-4**.  —  TX.  De  tn  imaginations 
im  fmimm  nsgalio  quando  gravidœ  mens  a  causa  quocunque  violentiore  commopetur.  Saint- 
PêlcnlMmrg.  1756,  in-4*  ;  autre  édition  traduite  en  allemand,  Leipzig,  1758,  in-4*.  —  I.  Ob- 
terraiiomum  medicarum  de  partu  laborioso  Décade»  duœ.  Gottingue,  1756,  in-4*.  —  XI.  Diss, 
■CriHR  maiuralihiê  prœtlenl  variolœ  arlificiales.  Gottingue,  1757,  in-4«.  —  XII.  Disseriatio 
ée  immporum  im  grawidiiate  et  pariu  a^timatione.  Gottingue,  1757,  in-4.  —  XIII.  Pro- 
fmwNa  de  çemialitmê  rirorum.  Gottingue,  1758,  in-4*.  —  XIV.  Observationes  ex  cadave- 
ribm»  imfumlum  morbo$i$.  Gottingue,  1758,  in-4*.  —  XV.  Programma  de  fœtu  observationes. 
fattinguo,  1758,  in-4*.  —  XVI.  Dissertalio  de  non  damnando  usu  perforatorii  in  para-- 
fmphùêi  ob  eajriHê  molem.  Gottingue,  1758,  in-i*.  —  XVU.  Diuertatio  paralipomena  de 
wmUmriorumiuu,  GoU.,  1758,  in-4*.  —  XVIII.  Dias.  decaiarrho  phihisim  mentienle,  Gott., 
iîW,  în-4^.  —  XIX.  Disseriatio  de  oscitalume  in  enixu,  Gottingue,  1758,  in-4*.  —  XX.  Pro^ 
de  uleeribuê  utero  molestis,  Gottingue,  1758,  in-4*.  —  XXI.  Icônes  uteri  humani 
iUustrata.  Gottingue,  1750,  io-fol.-*  XXIL  Diseertatio  de  raucitaU.  Got- 
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lingue,  1759,  in-4*.  —  XIIII.  Dusertatio  de  pathologià  physiologiam  informatUe^Mt  de 
tnorhosâ  hominu  naiurâ.  Gottingue,  t759,  in4*.  ~  XXIV.  Programma  obtervationee  de 
ossium  vUii».  Gottingue,  1760,  in-4*.  —  XXV.  Programma  de  areubu»  tendineis  nuteeulorum 
originibuM,  Gottingue,  1760,  in-i*.  —  XXVI.  Programma  de  mortu  canit  rabidi  umaio. 
Goitingue,  1760,  iii-4*.  —  XXVII.  Programma  de  febre  ex  intermittente  continua.  GoUingue, 
1760,  iD-4*.  —  XXVIII.  Dût.  de  pulmonum  ecbrrho,  Gottingue,  17G3,  ia-8*.—  XXIX.  Dits. 
de  morbo  mueo$o,  Gottingue,  1762,  in-4*;  autre  édition  avec  préface  de  WaistsM,  Gottingue. 
1783,  ïn-4i:  —  XXX.  Diuertatio  de  porrigine,  Gottingue,  1762,  in-4».  —  XXXI.  Programma 
de  phthiii  infantum  nervoêà.  Gottingue,  1762,  in-4*.  ~  XXXII.  De  rachitide,  GoUingue, 
1768,  in-i*.  —  XXXIII.  De  molà.  In  Gœltingœ  Commentationem  societatem  icienti/icam, 
Gottingue,  t.  II,  p.  354  et  suiv.  —  XXXI V.  De  commumcalione  uteri  grenidi  et  placenta, 
Ibid..  t.  III,  p.  397.  —  XXXV.  De  pondère  et  longitudine  infantum  recene  natorum.  Ibid., 
p.  636  et  SUIT.  —  XXXVI.  Fœtuê  parasitici  deuriptio.  Ibid.,  t.  IV,  p.  136  et  suiftntes.  <- 
XXXVII.  Fabricœ monetroêœ deicriptio.  Ibid.,  t.  V,  p.  118et  suiv.—  XXXVIU.  Be$ekreibtmf 
der  Theile  dee  Vnterleibes  und  des  Gehimê  eines  Bâren.  In  Gôttinger  gelehrte  Ameigen^ 
année  1775,  p.  1141  et  1776,  p.  1377.  —  XXXIX.  Beechreibung  de$  numttrôêen  Kalbkopfee, 
Ibid.,  année  1756,  p.  489-491.  Dn  certain  nombre  des  dissertations  précédentes  ont  été 
réunies  sous  le  titre  :  Opuecula  medica,  Gottingue,  1705,  2  vol.  in-8*  et  pi.  A.  D. 


(Jban-Hichbl).  Né  à  Strasbourg,  en  1740,  fut  reçu  docteur  à  Tan- 
cienne  facultë  de  cette  ville,  en  1767,  occupa,  pendant  un  an,  la  chaire  d*anato- 
mie  et  de  chinu*gie,  et  se  livra  surtout  à  la  pratique  des  accouchements.  On 
coiuiait  de  lui  : 

I.  Expérimenta  circa  naturam  bilit.  Strasbourg,  1767,  in^*.  — 11.  Diuertatio  de  valrulà 
coli.  Strasbourg,  1768,  in-4*.  A.  D. 


(Les). 

(Johahk-Jakob).  Botaniste  et  médecin  distingué  de  la  Suisse,  naquit 
à  Zurich  en  1 761 .  Après  de  brillantes  études  qu'il  termina  à  Gottingue,  il  fut 
reçu  docteur  en  médecine  dans  cette  ville  en  1786.  A  son  retour  à  Zurich  il 
acquit  bientôt  une  grande  réputation  comme  naturaliste  et  fut  nommé  direc- 
teur du  Jardin  des  plantes  de  cette  ville.  D*une  activité  dévorante,  il  mena  ï 
bien  une  foule  d'entreprises,  s'occupa  avec  un  égal  succès  de  botanique,  de  loo- 
logie,  de  médecine  et  d'accouchements,  fonda  des  journaux  d'histoire  natiuielle, 
d'obstétrique,  de  médecine,  etc.  Après  une  vie  bien  remplie,  il  succomba  dans 
sa  ville  natale  le  14  janvier  1819,  au  milieu  des  regrets  unanimes  de  ses  com- 
patriotes et  des  savants  qui  avaient  appris  à  l'aimer  et  à  l'estimer.  Ses  ouvrages 
bien  connus  et  maintenant  encore  consultés  avec  fruit  sont  les  suivants  : 

• 

I.  PartuM  naturaiis  brevit  expotitio.  Gottingue.  1786,  iii-4*.  —  II.  Magaiin  fur  die  Bù' 
tanik.  Zurich,  1787-1791,  13  hefle  in-8*:  ce  journni,  publié  de  concert  avec  Ûsteri,  a  été 
continué  en  1794  sous  le  titre  de  :  Seitei  Magazin  fur  die  Dolanik  in  ihrem  ganzen  Owt^ 
fange.  —  III.  Ueber  den  Sulzen  und  Gebrauch  der  Eidechêen  in  Krebtêchâden,  der  Lmat' 
êeucke  und  verêchiedeneti  Uautkrankheiten  ,  aue  ver»ckiedeften  Sprachen  ûbrrêeiU  umd 
mit  ungedruckten  Auftâixeti  und  Anmerkungrn  verêehen.  l>eipzig,  17K8,  in-8*.  —  IV.  (ienerm 
intectorum  Unnœi  et  Fabricii,  iconibuM  iiliutrata.  Zurich,  t789,  in-i*,  avec  38  planches; 
autre  édit.,  ibid.  1793.  —  V.  A  publié  de  concert  avec  Usteri  :  Det  Herm  ton  Haiier  Tage- 
buch  der  mediziniêchen  LÂteratur  der  lahre  1745  biê  1774;  gaammelt,  kerauêg.  und  wêU 
venchiedenm  Abhandlungen  aueder  Geschichte  und  Literatur  der  Medizin  begieitrt.  1*  Bd.. 
1.  Abth.  l!cm.,  1789;  2.  Abth.  Ibid.  1790,  in-8*.  —  VI.  Sylioge  oputculorum  ad  rem  medt- 
cam  et  chirurgicam  Bpectanlium^  quœ  primum  a  celeberrimit  Italiœ  medicit  édita  nume 
adêperwie  hinc  inde  adnotiuncutit  recudi  curavit.  Fasc.  1  [Montaggiœ  fasciculi  pathotog.y 
Turici  Helv.  1790,  iii-H*.  —  VU.  Taechenbuch  bey  botanizchen  Wanderungen  durrh  die 
Schireitz.  Zurich,  1791,  in-8*.  —  VIII.  Deiectu*  oputculorum  ad  omnem  rem  medicam  et 
chirurgicam  tf>ectaHlium,  t/uœ  primum  a  ceUbcrrimi»  Ualitr  mediciê  édita ^  reeudi  cutmmt 
et  prtrfatuM  nt.  T.  I.  Turici,  1791,  in-8«.  —  IX.  Annalen  der  ileburtthûlfe,  Frauenzimmfr' 
und  Ktnderkrankheiten  fSkr  dit  lahre  1790  u.  1791.  2  IleOe.  Wintcrthur,  1793-04.  tn^f.  * 

X.  .Annalen  der  Arzneimittellrhre.  Bd.  I.  St.  1-3;  BJ.  II,  St.  I.  Leipxig,  1795-99,  ii>-8*.  — 

XI.  ScrijHnrn  de  plnntia  hispanici*,  luâitanicii  et  bratHienzibuM.  Norimbergi,  179il,  in-**. 
—  XII.  ^rcAip.  /irr  die  Botanik.  Leipzig,  1790-97.  in-4*.  —  XIII.  Flora  Europft  inchoaU. 
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Haremberg,  i797-i8i0,  in-S*.  (Les  planches  sont  admirables  et  font  regretter  que  l'ouvrage 
n'ait  pas  été  cootinué.)  —  XIV.  Eneykhpâdie  fur  Gârlner  und  lÀebhaber  der  Gârtnerey. 
Tobiiigen,  1797,  in-8*.  —  XV.  AnUUung  aile  Arien  natûrliche  Kôrper  xu  êommeln  und  au f- 
WÊihewaAren.  Zarich,  1797,  in-8*.  —  XVI.  Di$$ertaiionum  nudUarum  Italianarum  decat, 
psriim  eMu,  aueiontm  edidii,  partim  recudi  curavii  eiprœfalug  est.  Norimbergise,  1797, 
gr.  in-8*  avec  planches.  —  XVII.  Flora  brilannica,  auclore  J.-E.  Smith,  recudi  curavit, 
mddm  tpatxm  adnotaiionunculit,  Turici,  1804,  2  vol.  in-8*.  —  XVIII.  Sammlung  medici- 
mieeàer  Ahhandlungen  vermùchten  Inhalii  ;  au$  fremden  Sprachen  iWersetzt.  Zurich,  1805, 
ÎA-S*.  —  XIX.  Coltedanea  ad  rem  hotanicam  êpeetatUia.  Turici,  1809,  in-8*.  —  XX.  En 
1817,  Rœmer  a  commencé  avec  J.-A.  Schulters  la  publication  d'une  nouv.  édit.  du  Sytema 
L.H!i. 


(Anton),  anatomiste  distingué,  naquit  en  Autriche  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle;  il  servit  d*abord  dans  Tannée  conune  médecin-major,  devint 
plus  tard  assesseur  de  la  commission  permanente  de  santé  militaire,  puis  pro- 
fesseur ordinaire  d*anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Vieime,  et  vice-rccteur 
de  celle-ci.  D  est  mort  il  y  a  peu  d*années  laissant  : 

I.  Hamébmth  der  Anatomie,  etc.  W'ien,  1831,  gr.  in-8%  2  vol.;  2*  édit.,  ibid.,  184041,  gr. 
in-lf*,  S  vol.  —  n.  Specietleê  Verzeichniss  der  anat.-phyêioL,  natûrl.  und  WaGhê-Pràpn- 
rmte,  etc.  Wien,  1837,  gr.  in-12.  —  III.  Nombreux  articles  in  Med,  Jahrb.  de$  k,  k.  ôsten\ 
Staaiee,  L.  Hx. 


(Johank-Andreas).  Né,  le  21  octobre  1768,  à  Lichtenfels, 
près  de  Bamberg,  s*est  surtout  rendu  célèbre  par  Tardeur  qu'il  mit  à  soutenir  la 
doctrine  de  Brown  en  lui  faisant  subir  quelques  modifications.  11  avait  commencé 
des  études  tbéologiques  qu'il  abandonna  pour  la  médecine,  dont  il  suivit  ren- 
seignement à  Wm^bourg,  puis  à  Bamberg,  où  il  conquit  le  doctorat  en  1795. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  et  médecin  de  Thô- 
pital  de  cette  môme  ville;  en  1798,  il  passa  professeur  ordinaire;  plus  tard 
(1803),  nous  le  trouvons  professeur  de  médecine  à  Landshut,  puis  enfin  à 
Munich.  Il  mourut  en  1835. 

Dès  les  premiers  temps  de  ses  études  médicales,  Rœschlaub,  doué  d'une  ima- 
gination ardente  et  d'une  aptitude  merveilleuse  pour  le  travail,  avait  adopté  avec 
enthousiasme  les  principes  de  Brown  encore  peu  répandus  dans  sa  patrie.  Cepen- 
dant, dès  les  premiers  pas,  il  se  sépara,  en  certains  points,  du  réformateur  écos- 
sais; }K>ur  lui,  la  vie  dépend  de  l'organisation  des  parties  fixes  (les  solides)  dont 
Brovm  s'était  peu  occupé,  et  du  principe  vital  (excitabilité)  :  ainsi  les  condi- 
tions de  la  vie  sont  de  deux  sortes  :  extérieures,  l'organisation;  intérieures,  le 
principe  vital.  La  maladie  attaque  seulement  les  solides,  car  les  liquides  peu- 
vent bien  s'altérer,  mais  non  être  malades.  Elle  ne  consiste  pas  seulement, 
comme  le  roulait  Brown,  dans  une  exagération  ou  une  diminution  de  l'excita- 
bilité, mais  aussi  dans  une  perversion  de  celle-ci.  Enfin  Rœschlaub  avait  regardé 
comme  le  couronnement  de  sa  doctrine  d'y  rattaclier  les  philosophies  de  la  na- 
ture et  transcendantale  que  Schclling  avait  mises  si  fort  en  vogue  dans  toute 
TAllenugne. 

Nous  ne  donnons  ici  que  les  plus  importantes  publications  de  Rœschlaub, 
dont  on  trouvera,  dans  Callisen,  la  liste  complète,  reproduite  par  Dézeimeris  : 

I.  De  fekri  fragmentum  (diss.  inaiig.).  Dambergse,  1795,  in-8».  —  II.  Untereuchungen  ûber 
Htkogemië,  oder  EinleUung  in  die  mcdizinitche  Théorie.  Wûrzburg,  1798,  in-8o,  trad.  fr. 
par  fimaisBoap.  Bamb.,  1802,  iD-8».  —  III.  Uhrbuch  der  Nosologie  xu  seinen  Vorlesungen 
mtKorfen.  Bamb.  et  Wûnb.,  1800,  in-8%  2  part.  —  IV.  Erster  Entwurf  eines  Lehrbuchs  der 
•Ufemàmen  Jaierie  und  ihrer  Propàdeutik,  als,  etc.  Frankf.  a.  M..  1804.  in-8».  —  V.  Ijehr- 
àK*  der  btêomUren  Nosologie.  Ibid.,  1807-tO,  in^»  (t.  I,  5  part).  —  Yi.  Magazin  zur 
ferwoUkommunmg  der  theoretise/tcn  und  praktischen  Eeilkunde.  Frankf.  a.  M.,  continué 
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avec  diTcrs  changements  de  titre»  1709*1816,  m-8%  10  vol.,  etc.»  etc.  *-  Vil.  Um  éditiio 
des  œuvres  complètes  de  Bbowh.  FriDkf.  t.  M.»  1806^  io-8*,  3  vol.  £.  Bfi». 


BŒSEJL  VOM  B^SBNHOF  (Adcost-Jouàhk).  Peintre  et  naiuralitte,  naquit 
à  Augusienbourg,  pr(!^  d*Arii6tailt,  le  50  mars  1705.  De  son  père»  qui  était  gra- 
veur» il  apprit  la  gravure  sur  cuivre»  de  son  cousin  Guillaume  Rôsel  von  Roseo- 
hof,  il  apprit  la  peinture  ;  il  acquit  une  grande  célébrité  dans  ces  deui  art^, 
mais  il  excella  surtout  dans  la  peinture  en  miniature.  En  1725  il  étudia  à  Nu- 
remberg, en  1726  il  se  rendit  à  Copenhague  où  le  prince  héritier  de  U  cou- 
ronne Taccueillit  avec  faveur,  lui  accordant  le  logement  au  palais.  Deux  ans 
après  il  revint  à  Nuremberg,  et  c*est  alors  que  se  développa  son  fffùi,  ou  plutôt 
sa  passion  pour  Tétude  de  Thisloire  naturelle;  pour  se  perfectionner  et  sup- 
pléer à  réducation  imparfaite  qu*il  avait  reçue,  il  suivit  les  leçons  du  profen 
seur  Abelbulner.  Il  employait  tout  le  temps  que  lui  laissaient  ses  autres  ooca- 
patious  à  chercher  à  grand*peine  des  insectes  qu*il  dessinait  et  enluminait  en- 
suite magnifiquement.  A  un  moment  donné  il  eut  Tidée  de  publier  ses  observa- 
tions et  ses  dessins,  mais  craignant  de  ne  pas  exprimer  clairement  et  puremeot 
ses  pensées,  il  se  fit  aider  par  un  médecin,  Georg-Leonliard  Huth»  qui  en 
même  temps  lui  fut  d*unc  grande  utilité  dans  ses  dissections  délicates;  du 
reste,  il  prit  auprès  du  professeur  Doppelmayr  des  leçons  sur  la  manière  de  se 
servir  du  microscope  et  de  polir  le  verre. 

)lais  Kœsel  ne  fut  pas  seulement  un  excellent  dessinateur  d'histoire  lutiu^Ue, 
à  tel  point  que  Heusel  a  pu  dire  de  lui  qu*il  dessinait  et  coloriait  ses  insectes 
avec  tant  d*exactitude  que  des  animaux  mêmes  s'y  laissaient  prendre»  il  fut 
encore  un  observateur  des  plus  ingénieux  ;  dans  son  Histoire  naturdU  du 
grenouilles  :  t  Bœsel  représente  chaque  espèce  de  grenouille  depuis  Tœuf»  par 
tous  les  degi*és  de  ses  métamorphoses,  les  changements  de  grandeur  et  de  cou- 
Icurque  l'âge  y  ap|K)rte,  dans  toutes  les  actions  de  la  vie,  Taccouplement»  la  ma- 
nière de  pondre»  de  manger.  U  a  découvert  tous  les  détails  de  la  métamorphose 
de  ces  reptiles...  U  a  indiqué  la  manière  dont  les  œufs  se  gonflent  après  la  fé- 
condation. En  im  mot»  la  plupart  des  observations  faites  par  Swammerdam  se 
trouvent  au  moins  en  germe  dans  Hœsel.  En  même  temps  il  a  donné  les  fi- 
gures de  lanatomie  de  ces  animaux  pris  dans  leur  état  de  têtard,  dans  leur 
état  parfait,  et  dans  les  deux  sexes»  le  tout  avec  une  exactitude  extraordinaire 
(tour  un  homme  qui  n*était  pas  anatoniiste  de  professsion  n  (Jourdan,  in  Biogr. 
méd.^  publ.  par  PanckoucLe).  llœsel  est  mort  à  Nùrembeig,  le  27  mari  i759t 
laissant  deux  gi-ands  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 

I.  Der  monallitk  hêrautgegebenen  Inêekien-heluttigtittg.  I.  Th.  NQremberg,  1746;  ÏLTk. 
Ibid.  1749;  lit.  Tb.  Ibid.  17&5;  IV.  Th.  Ihid.;  ntbu  einer  Nachrichi  von  den  Lebemsm^ 
Uàmlen  det  Verfasserg  heramg.  von  C.  F.  C.  Klccrnann,  Ibid.  17G1,  gr.  in «4*.  Tnd.  en  bol- 
landais.  Harlem,  1761,  in-i*.  ^  II.  UUloria  naturaliê  ranarum  uoitratium,  odtr  :  Dû 
naturliche  HUicrie  dtr  Frôiche  hinigeii  Latuiei,  Cum  jntBfulione  Alb^rU  9<m  Hmiitr. 
Texte  allcm.  et  latin.  Nuremberg,  1758,  in-fol.,  roy.  ;  nouv.  édit.  par  Schreber,  inooiu] 
Ibid.  IKOO-IKOI.  gr.  in-8».  L.  Un. 


(Les).     Vn  grand  nombre  de  médecins  allemands  ont  porté  ce 
nom  ;  nous  citerons  : 


(Georg-Friedrich).  Né  à  Drossenfeld,  en  Bavière,  le  12  janvier 
1700.  11  fit  ses  études  à  Bayreuth»  léna»  Leipzig  et  Iblle;  c'est  dans  cette  der* 
nière  ville  qu'il  fut  reçu  docteur  en  1725.  Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie  et  pas 
après  fut  nommé  conseiller  aulique  et  médecin  particulier  de  la  maison  de 
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Saxe-Weissenfels,  puis  médecin  extraordinaire  à  BayreuUi  et  enfin  médecin 
pensionné  à  Culmbach.  11  consacrait  ses  loisirs  à  la  poésie.  Il  est  mort  le  9  dé- 
cembre 1751  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 

I.  Disêerlaiio  ÎHtmgwralU  de  récidiva  morborum.  Halae«  1725,  iii-4*.  —  II.  Gedanken 
fM  den  epidemisehen  FieUern,  Gulmbacli,  1731,  in-i*".  —  III.  Un  certain  nombre  de 
poésies.  L.  IIw. 


(Friedrich).  Naquit  à  Muechel  en  Thuringe  le  23  août  1793.  U  fit 
tes  premières  études  dans  sa  ville  natale  et  se  rendit  en  1811  à  Dresde  pour  y 
étudier  la  médecine  à  rAcadémie  royale;  en  1813  il  entra  au  service  militaire 
comme  chirurgien  et  fit  en  1815  la  campagne  de  France;  en  1819  il  reprit  ses 
études  médicales  à  Berlin  et  y  fut  reçu  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie 
60  1822  ;  il  alla  ensuite  pratiquer  la  médecine  à  Mûllrose.  On  a  de  lui  : 

I.  nitaerl.  inoMgur.  de  dfMtderia.  fteroUni,  1822,  iii-8«.  —  II.  Epilepiie  mit  êchnell 
Milichem  Verlaufe ;  nebêt  Section.  In  Hun' 9  Magaz,  fur  Ueilkunde.  Bd.  XIXIV,  p.  401, 
1831.  —  IIL  Bydrocele  mit  vôUiger  Destruction  des  TestikeU  durch  liadical-Operation 
mkUUi  de»  SekniHes  ffeheiii.  Ibid.  Bd.  XXXV,  p.  378, 1831.  —  IV.  Phthisis  pulmonalis 
dmrck  eime  mm  der  Xaiur  hemirkU  HaemojdysU  geheilt.  Ibid.  Bd.  XXXV,  p.  557, 1831. 

L.  Un. 


(EucHARius),  qui  signait  de  son  nom  grécisé  Rhodion.  Il  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle,  et,  après  avoir  d'abord  exercé  la  médecine 
i  Worms,  il  alla  se  fixer  à  Francfort-sur-le-Mein,  avec  le  titre  de  médecin  pen- 
sionné de  la  ville.  Il  s*était  livré  par  goût  à  Télude  de  la  botanique,  quand  ime 
circonstance  particulière  le  força  de  diriger  son  attention  sur  les  accouchements 
d'une  manière  toute  particulière.  Catherine  de  Brunswick,  déplorant  de  voir  le 
sort  des  femmes  en  couches  abandonné  à  des  matrones  supei^stitieuses  et  igno- 
rantes, demanda  à  Rœslin  de  composer  pour  celles-ci  un  manuel  qui  leur  don- 
nerait des  connaissances  précises  sur  un  art  dont  elles  ne  possédaient  pas  les 
premiers  éléments.  Rœslin  était  doué  d*un  esprit  droit  et  méthodique,  et,  bien 
qu'il  n*eût  pas  pratiqué  par  lui-même  l'obstétrique,  réunissant  les  travaux  des 
auteurs  anciens  sur  cette  question,  et  les  soumettant  à  une  critique  judicieuse, 
il  composa  le  premier  traité  d'accouchements  qui  ait  paru  dans  les  temps  mo- 
dernes. Cet  ouvrage,  en  raison  du  but  auquel  il  était  destiné,  était  écrit  en 
langue  vulgaire,  et  l'auteur  avait  eu  soin  d'en  faciliter  l'inteHigence  par  des 
figures,  parmi  lesquelles  se  trouvait  un  siège  pour  les  accouchements.  Traduit 
en  différentes  langues,  il  eut  l'immense  mérite  de  vulgariser,  en  Europe,  l'art 
des  accouchements. 

I.  Der  sekwangem  Frauen  und  Hebammen  Hosengarlen.  Wonns,  1513,  in-4*,  figur.  bois, 
iMNDbr.  édit.  m.  latin  :  Depariti  hominis  et  quœ  cirea  ipsum  acciduni  libellus.  Frank r.  a.  M., 
1532,  io-^;  ilâd.,  1537,  in-8*,  etc..  etc.  Trad.  Trançaise,  par  P.  Biexassis,  Livre  des  divers 
Irmtcmx  et  enfantements  des  femmes.  Paris,  1536,  in-S*,  plus,  édit  —  II.  Krâuterbuch  von 
ailem  Erdffewàchs,  von  J.  Ccba  [édité  par  Uoesliii).  Frankf.  a.  M.,  1553,  fig.         E.  Bgd* 


A,  genre  de  champignon  de  la  famille  des  Écidiés,  séparé  par 
Renbentbb  du  genre  jEcidium  et  dont  les  espèces  connues  sont  parasites  sur 
les  feuilles  des  Pomacées,  en  particulier  des  Poiriers  et  des  Aubépines.  Elles  for- 
ment des  taches  jaunes  rougcâtres,  d'où  s'élèvent  des  petites  pustules  globuleuses 
qui  se  déchirent  en  lanières  à  la  sui-face  inférieure  des  feuilles,  ce  sont  ces 
reœpUcles  qui  contiennent  les  organes  reproducteurs;  Œrstcd  et  depuis  lors  bon 
■ooihre  d'observateurs  ont  recomm  que  les  RoRSlelia  sont  une  forme  alternante 
i'ua  antre  Champignon  parasite  de  la  tige  des  Genévriei*s,  le  Noisoma  (  Voy.  ce 
).  J.  DB  S. 
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ROCSEB  (de  Parme),  ou  plutôt  RIICWIERO,  est  le  premier  qui,  en  Occident, 
ait  essayé  de  relever  la  chirurgie,  vers  la  fin  du  douzième  siècle  :  «  Quorum  fuit 
primus  Rogerius,  »  dit  Guy  de  Chauliac.  Malgré  Tépitliète  de  ParmensiSj  que 
lui  donnent  la  plupart  des  historiens,  plusieurs  auteurs,  et  notamment  Freind, 
pensent  qu'il  était  de  Saleme.  Le  savant  et  regrettable  Renzi,  qui  a  si  bien  étudié 
l'histoire  de  l'École  de  cette  ville,  regarde  Roger  comme  très-probablement  Saler- 
nitain.  11  y  avait,  dit-il,  à  Saleme,  une  famille  célèbre  qui  avait  fourni  plusieurs 
médecins  de  ce  nom  ;  Trotula  de  Ruggiero  est  bien  connue  ;  plus  tard,  uh  Giov.- 
Nic.  Ruggiero  et  un  Giov.-Yic.  Ruggiero  se  sont  fait  un  nom  dans  les  sciences 
et  la  philosophie.  Au  total,  qu'il  soit. né  à  Parme  ou  à  Salerne,  il  a  certainement 
vécu  et  professé  dans  la  grande  Ecole  de  cette  dernière  ville.  On  répète  partout 
que  certains  manuscrits  du  livre  de  Roger,  qui  existent  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris,  portent  cette  mention,  que  Roger  aurait  été  chancelier  de  l'Uni- 
versité de  Montpellier,  et  depuis  Tiraboschi,  qui  a  contribué  à  la  propager,  celte 
erreur  a  été  souvent  répétée,  surtout  par  les  médecins  de  l'École  de  Montpellier, 
si  jaloux  de  la  gloire  de  leur  Faculté.  Mais,  outre  l'invraisemblance  de  la  chose, 
il  faut  bien  s'en  tenir  à  l'explication  que  donne  Malgaigne  de  cette  singulière 
méprise  :  «  Le  Ms.  n<*  7056  de  la  Bibliothèque  royale  contient,  dit-il,  un  ouvrage 
ayant  pour  titre  :  Explicit  summa  magistri  Rogerii  cancellarii  Montispessulani, 
et  divisé  en  deux  traités  principaux,  Rogerina  major  et  Rogerina  minor.  L'au- 
teur du  catalogue  en  a  d'abord  fait  trois,  Rogina  major j  minor  et  média,  et  a 
probablement  supposé  que  la  moyenne  devait  être  la  chirurgie,  en  sorte  que, 
trouvant  aux  iV**  7035  et  7040  la  vraie  chirurgie  de  Roger,  il  l'a  attribuée  au 
même  auteur,  c'est-à-dire  au  chancelier  de  Montpellier;  mais  le  seul  titre  de 
cette  chirurgie  dans  l'un  et  l'autre  exemplaire  est  Magistri  Rogerii  chirurgia, 
et  la  Rogerine  moyenne  n'a  jamais  existé.  La  grande  Rogerine  est  un  traité 
de  médecine,  etc.  »  (Œuvres  de  Paré,  introduction).  Voilà  donc  la  cause  de 
l'erreur  clairement  indiquée,  une  fausse  attribution  de  titre.  Ajoutons  encore 
que  Ranchin,  dans  soi\  Apollinare  sacrum,  où  il  passe  en  revue  les  gloires  de 
l'École  de  Montpellier,  ne  soufQe  mot  de  Roger  dont  le  passage  eût  assurément 
laissé  des  souvenirs  dans  cette  Faculté  ;  Astruc  n'en  parle  pas  davantage  ;  enfin 
Roger  vivait  à  la  fin  du  douzième  siècle  et  dans  les  premières  années  du  trei- 
zième, et  la  dignité  de  chancelier  fut  créée  en  4220  par  le  cardinal  Conrad,  dans 
la  fameuse  bulle  qui  organisait  l'Université  de  Montpellier. 

Suivant  Renzi,  Roger  aurait  vécu  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle, 
d'autres  le  mettent  au  commencement  du  treizième  (Henschel,  Janus,  \^  série, 
t.  Il,  p.  132,  1847),  vers  1210  seulement.  On  l'accuse  d'avoir  utilisé,  sinon 
compilé,  la  chimrgie  d'Albucasis,  qu'il  ne  cite  pas.  Mais,  comme  le  fait  obsener 
Renzi,  Roger  florissait  vers  1170-80,  et  la  traduction  (partielle)  d'Albucasis  par 
Gérard  de  Crémone  ne  fut  connue  en  Italie  qu'après  la  mort  de  celui-ci,  arrivée 
en  1187.  Et  d'ailleurs,  peut-on  ajouter,  Albucasis  a  lui-même  énormément  pris 
de  Paul  d'Égine,  dont  l'ouvrage  existait  à  Salerne. 

L'ouvrage  de  Roger  est  partagé  en  quatre  livres  traitant  :  le  premier,  des  ma- 
ladies de  la  tête,  fractures  du  crâne  ;  le  deuxième,  de  celles  du  cou  ;  le  troisième, 
de  celles  des  extrémités  supérieures,  de  la  poitrine  et  du  ventre;  le  quatrième, 
de  celles  des  extrémités  inférieures,  du  cautère,  de  la  lèpre  et  des  convulsions. 
On  remarquera  ses  observations  sur  les  plaies  de  la  tête,  il  avertit  de  se  méfier 
des  plus  légères  blessures  de  celle-ci  ;  il  a  décrit  avec  beaucoup  de  soins  les 
fractures  du  crâne.  Pour  retirer  les  flèches  des  plaies,  il  veut  que  l'on  s'assure 
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d*abord  si  l'arme  est  barbelée;  dans  ce  deniier  cas,  la  blessure  est  beaucoup 
plus  graTe  :  alors,  à  Taide  d*un  instrument  qu*il  appelle  forceps,  il  aplatissait 
les  barbelures  le  long  du  trait  et  retirait  ensuite  celui-ci  avec  pr^ution  :  quand 
la  disposition  de  la  plaie  ne  permet  pas  cette  manœuvre,  il  conseille  d'intro- 
duire une  canule  de  fer  ou  de  cuivre*.  Ce  qui  permet  de  retirer  la  flèche  sans  dé- 
chirement. Ce  procédé  n*est-il  pas  bien  semblable  à  celui  que  Marchetti  devait 
mettre  en  usage  cinq  sièdes  plus  tard,  dans  sa  fameuse  observation  de  la  queue 
de  cochon? On  doit  à  Roger  une  bonne  définition  des  fistules,  dont  il  décrit  trois 
espèces  simples,  compliquées,  accompagnées  d'affections  nerveuses,  etc.  On  a  fait 
grand  bruit  du  remède  qu'il  proposait  contre  la  scrofule,  Téponge  de  mer, 
laquelle,  comme  on  le  sait  aujourd'hui,  contient  de  l'iode. 

Suivant  Guy  de  Chauliac,  Roger  était  à  la  tète  d'une  secte  qui,  a  indifTérem- 
ment  à  toutes  plaies  et  apostèmes,  procurait  sanie  et  suppuration  avec  leurs 
bouillies  et  paparots  (cataplasmes),  se  fondant  sur  cela  du  V"*  des  aphorismes,  les 
laxes  sont  bons  et  les  cruds  mauvais  »  {Chap.  sing.,  trad.  de  Joubert).  Henschel 
ikit  ici  une  remarque  :  il  n'est  pas  vrai,  dit-il,  que  Roger  ait  exclusivement  recours 
aux  émoUients,  il  emploi^  assez  souvent  aussi  les  fomentations  irritantes,  et  les 
sectes  dont  parle  Guy  de  Chauliac  n'étaient  pas  aussi  exclusives  qu'il  le  prétend, 
elles  avaient  recours  aux  excitants  ou  aux  adoucissants,  suivant  les  indications. 

Henschel,  sur  la  foi  du  catalogue  de  la  grande  bibliothèque  de  Paris,  attribue 
\  Roger  de  Parme  une  Rogerina  major  et  minor;  nous  avons  vu  plus  haut, 
i'après  Malgaigne,  ce  qu'il  faut  en  penser.  Il  faut  dire  aussi  que,  dans  la  collec- 
tion des  chirurgiens  du  moyen  âge  de  Venise  (1519),  se  trouve,  sous  le  nom  de 
Roger  et  au  lieu  de  la  chirurgie  dont  nous  venons  de  parler,  un  traité  de  méde- 
cine qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'ouvrage  véritable  du  Weux  Salemitain  ;  serait- 
ce  le  traité  de  médecine  du  maiti*e  de  Montpellier  ?  On  cite  encore  de  lui  un  traité 
de  Omnium  venarum  phlebotomia,  à  la  suite  d'un  traité  d'Albucasis.  Bâle, 
1541,  in-fol.  Au  total,  la  chirurgie  de  Roger  a  été  imprimée  plusieurs  fois,  à 
Bergame,  1498,  in-fol.;  puis  dans  la  collection  de  Venise,  1499,  in-fol.  Ibid., 
1546,  in-fol.,  et  dans  la  Collectio  salemitana  de  Renzi.  E.  Bgd. 


(Francesco).  Ne,  le  26  septembre  1800,  à  Reggio,  eu  Calabi'e, 
il  fit  ses  études  médicales  à  Naples,  où  il  suivit  les  leçons  des  professeurs  Nnpulo 
et  Pelnmti,  et  s'y  fit  recevoir  docteur  en  1828;  mais  ayant  déjà,  en  raison  de  ses 
opinions  politiques,  subi  des  vexations  de  la  part  de  la  police  soupçonneuse  de 
Naples,  il  vint  en  France  et  obtint,  en  1832,  le  droit  d'exercer.  Sans  délaisser 
la  pratique,  Rognetta,  doué  d'une  activité  infatigable,  s'est  surtout  occupé  de 
travaux  de  littérature  médicale,  et  fut  successivement  attaché  à  la  rédaction  de 
la  GazeUe  médicale  et  de  la  Gazette  des  hôpitaux,  auxquelles  il  fournissait 
incessamment  des  articles  de  critique  et  des  mémoires  sur  des  sujets  de  méde- 
cine ou  de  chirurgie;  enfin  il  faisait  à  l'École  pratique  des  cours  très-suivis  sur 
les  maladies  des  os,  mais  surtout  sur  les  maladies  des  yeux.  Lors  des  débats  qui 
eurent  lieu,  en  1839,  sur  la  question  de  l'intoxication  arsenicale,  il  se  fit  re- 
marquer par  la  vivacité  de  ses  attaques  contre  Orfila.  Convaincu,  avec  Fécole 
italienne,  que  l'arsenic  est  un  poison  hyposthénisant,  Rognetta  rejoltait  comme 
dangereuse  la  médication  antiphlogistique,  à  laquelle  il  substituait  un  traite- 
ment tonique  par  les  alcoolicpies.  De  nombreuses  expériences,  pour  lesquelles 
il  s'était  associé  son  ami  Mojon,  appuyaient  ses  prétentions.  Désireux  de  faire 
tonn;dtre  à  la  France  les  doctrines  de  Giacomini  sur  l'action  dynamique  des  mé- 
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dicamenis,  il  traduisit  le  Traité  de  matière  médicale  do  médecia  de  Padooe, 

mais  ce  livre  neut,  parmi  nous,  qu*uii  assez  faible  retentissement.  Ua  Traiié 

de$  maladies  des  yeux  eut  beaucoup  plus  de  succès.  Roguetta  était  depais  un  an 

environ  i*etoumé  à  Naplcs,  sous  la  sauvegarde  des  lettres  de  naturalisation  qui 

le  faisaient  citoyen  français,  quand  il  ;9:icconiba,  le  2  septembre  1857,  aux  suites 

d*un  anthrax. 

Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Sur  la  cystodle  vagmaie.  In  htv.  méd.,  t.  II,  p.  3M,  1832,  et  t.  01,  p.  30,  IG&.  — 
II.  Bemar^ua  nouvelles  sw  Vextention permanente,  Paris,  1833,  iD-8*. —  III.  Reckereka 
expériuieuialeê  sur  quelques  maladies  det  os  du  pied.  In  Arch,  génér.  de  méd.,  i*  férié, 
t.  III,  1833,  et  t.  lY,  1834.  —  IV.  Considérations  sur  quelques  points  en  liHge  e&nci  rnmi 
let  luxations  et  les  fractures  de  rextrétmiti  inférieure  des  os  de  favani  brm»  Ibid..  t  V» 
p.  300, 524  ;  1834.  —  V.  EpUres  toxicotogiques  (8  lettres  à  M.  OsniA).  In  Gaz.  des  hôpitaux, 
|g39. ..  YI.  Notnelle  méthode  de  traitement  de  t empoisonnement  par  V arsenic  et  docu- 
ments, etc.  Paris,  1840,  in-8*.  —  fil.  Intoxication  arsenicale,  consultation  médico-légale. 
Paris,  1841,  in-^.  ~  VIII.  Traité  philosophique  et  clinique  dtophthaUmstagim  bmné,  de 
Paris,  1844»  iii-8*.  —  IX.  TraUato  di  osteologia  di  A.  Monro,  trad.  de  l'aidais.  Ifapoli,  1828, 
iaS;  _  \.  Traité  philosophique  et  expérimental  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique 
de  Giacomini.  Trad.  de  l'ital.  (arec  Hoioii).  Paris,  1839,  in-^.  —  XI.  Annales  de  thétîsp. 
médicale  et  chirurg.  et  de  toxicologie.  Paria,  1843-49,  io-8*,  6  toI.  I.  Itac 

■#I«MiP  OU  KMJi2m#,  dit  de  Parme,  dont  il  était  originaire,  et  ok  il  pra- 
tiqua longtemps  ;  il  passa,  dit-on,  quelque  temps  à  Bologne  ;  le  fait  est  qu'à  s*y 
trouva  dans  une  circonstance  que  nous  rappellerons  bientôt.  Mais,  comme  il  appar- 
tient sans  conteste  à  Tëcole  de  Saleme,  rivale  de  celle  de  Bologne,  et  que  l'anUgo» 
nisme  entre  ces  deux  ëcoles  se  montre  très-nettement  accusé  dans  son  livre,  il  eil 
peu  probable  qu*il  soit  allé  pratiquer  et  enseigner  au  milieu  de  ses  adversaires. 

Roland,  disciple  de  Roger  de  Parme,  doit  ôtre  regardé  comme  contempurain 
de  Hugo  de  Lucques,  plus  âgé,  par  conséquent,  que  Brmio  et  Thëodoric  ;  il  flo- 
rissait  donc  vers  1210. 

Ses  tendances  doctrinales,  le  but  qu*il  se  proposait  en  publiant  sa  chinu^e, 
sont  très-clairement  et  très-franchement  énoncés  par  lui  ;  il  dit,  en  terminant 
sou  livre  :  Ego  Rolandus  parmensis,  in  opère  pressenti  juxta  meum  poêse,  in 
omnibus  setisum  et  litteraturam  Rogerii  sum  secutus.  Il  se  pose  donc  en  simple 
commentateur;  cependant,  il  ne  se  borne  pas  à  ce  rôle  restreint,  il  donne  plu- 
sieurs faits  qui  lui  sont  propres,  et  entre  autres  celui-ci,  auquel  nous  faisaont 
allusion  en  conmieaçant  cet  article,  et  qui  lui  attira  un  démenti  très-ibnnel  de 
la  |)art  de  Théodoric.  Roland  rapporte  qu*il  fut  ap{H;lé  auprès  d*uu  certain  Bolo- 
nais blessé,  et  qu*il  le  vit  ciuq  ou  six  jours  après  Taccideut  ;  il  y  avait  nue  plaie 
delà  poitrine  qui  donnait  issue  à  une  hernie  du  poumon.  La  portion  hemiée,  bour- 
souflée, ne  fKiuvait  être  réduite  :  Unde  exteriora  mortificata  fuerant  et  venmm 
etiam  intra  se  anUinebant.  Convocati  ergo  peritiores  dtirurgici  bononienseg 
eum  pro  mortuo  reliquerunt.  Ego  autem  ipsius  et  amieorum  suorum  precibus 
condescendens  et  tib  Episcopo  venia  impetrata,  et  tam  ab  ipso  qutnn  a  domù» 
suo  et  iUorum  anûeiaribus  securitate  obtenla^  XX\  fere  rogantihus  tsUpte  ad" 
stantibus^  cutini  circa  vulnus  pro  latitudine  unguis  minoris  dvjiti  cvrcumdâL 
Deinde  prope  circumcisionem  exteriorem  abscidi  jmlmonem,  LdKO  igiistr  o^ 
iduionis  sanguine  circumcissœ  cutis  confortato;  et  tam  jndvere  rubro  et  o/uf 
adjuùrriis  fréquenter  procurato  consolidatum  est,  Dei  gratia^  vulnus^  ei  jona* 
tus  esL  lUe  post  multum  vero  temporis  cum  domino  suo  Gerardo  Rûlaniàû 
Jerosolymtim  adivil^  et  indejamdudum  regressus,  sanus  et  mco/nmtf  rirai 
(lib.  m,  c.  25).  Si  maintenant  on  lui  demamle  quelle  conduite  il  eût  tenae,  a*il 
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eût  été  appelé  dès  le  principe,  il  eût  élargi  la  plaie  à  Taide  d*un  coin  en  soûle- 
▼anl  et  séparaat  les  côtes,  afia  de  pouToûr  réduire  le  viscère  préalablement  ré- 
chauffé. Teiià  asenrémeni  bien  des  détails,  des  précautions  prises  pour  mettre  sa 
responsabilité  à  couvert,  détails  minutieux  sur  le  procédé  opératoire,  sur  la  cure> 
sur  ses  résultats.  Eh  bien,  suivant  Théodoric,  disciple  de  Hugo  de  Lucques, 
Roland  se  parerait  ici  des  dépouilles  d'autrui,  et  Topération  dont  il  s'agit  aurait 
été  pratiquée  par  Hugo.  In  rei  veriiaU^  dit-il,  quidam  dondcellus  bommienm 
nobUûj  me  tume  Bommœ  existante,  per  numum  domini  Hugoni,  parte  fulr 
monû  ahtcista,  magistko  Rolardo  assistbutb  bt  vidbntb,  8anatU9  est  (lib.  II, 
c.  17).  ITest-U  pas  étrange  de  rencontrer  de  telles  contradictions  pour  un  feît 
ooBleap6ia»D,  et  dont  toute  ane  ville  avait  été  témoin  !.«. 

L*oinmge  de  Roland,  connu  ^ms  le  moyen  âge  sm»  le  ncna  de  Rolandincr  est 
donc  un  commentaire  de  celui  de  Roger,  auquel  s'est  jointe  plus  tard  la  glose 
des  (pialie  maiferes. 

Ot  onvnge  a  été  hnprnnë  d«is  la  c^itectioo  de  Venise  de  1499,  dans  ceUes 
de  f  5i9,  de  1519,  et  aussi  avec  h  glose  des  quatre  maîtres. 

Le  Robndo  du  treizième  siècle  a  été  confondu  à  tort  avec  un  autre  : 


de  Parme,  surnommé  Capellati,  et  qui  vivait  au  milieu  du  quin- 
lième  siècle.  Cette  erreur  a  été  causée  par  «n  manuscrit  de  la  biblethèqne  de 
Parsie,  qui  oommenoe  ainsi  :  Cyrurgia  Rotandi  Capelkai  de  Pamm.  Cespt 
une  bute  de  copiste.  Ce  manuscrit,  qui  date  du  qumzième  siècle,  est  tr^  ré- 
cent pourfinre  aatorité.  On  possède,  de  la  même  b3>liothèque,  tm  autre  manu- 
scrit de  RaiaDibCapellatt,  et  qui  traite  :  de  curaHonepeêtiferorum  apostemaiwn^ 
et  à  fai  fin  doquel  l'antear  raconte  qu'il  s'est  trouvé  k  Parme  dans  une  grandie 
épidémie  de  peste,  en  {468.  0k  ne  saurait  donc  attribuer  cet  ouvrage  au  di»- 
dple  de  Roger  (de  Renzi,  CoUect.  scdem.). 

■M  iTyr  (Linsi).  Né  à  Turin  le  16  juin  1773  (le  20  juin  suivant  Jour- 
daft),  il  suivit  ses  études  médicales  dans  cette  ville,  y  fut  reçu  docteur  en  1793„ 
ei  agi^é  au  collège  des  médecins  en  1801.  Lorsque  les  Français  firent  la  coui- 
quéle  ék  Piémont,  Rolando  suivit  le  roi  dans  llle  de  Sardaigne,  et  fut  nommé  à 
Sassari  profesMor  de  médecine.  .Là,  séparé  par  les  événements  politiques  du 
eoniiaent  earepéen^  et  en  partie  privé  de  ressources  scientifiques,  il  dut,,  a^ec 
les  fwMrr  leienus  dont  il  pouvait  disposer,  se  livrer  surtout  à  Tanatomie  et  à  la 
phvsMogie,  pour  lesquelles  il  avait  plutôt  besoin  d'observer  la  nature  que  de 
*"téraires.  Reatré  en  Italie  après  les  événements  de  1814,  il  fut  im- 
nommé  professeur  d'anatomie  à  TUniversité  de  Turin,  et  il  contir 
Invaux  avee  une  nouvelle  ardeur.  Tom*menté  depuis  quelque  temps 
par  une  aflection  gastro-intestinale,  il  succomba  le  20  avril  1831. 

Rahado  s'était  particulièrement  occupé  du  système  nerveux;  ses  recherches 
sur  la  structure  et  l'épanouissement  de  la  moelle  épinière  dans  le  cerveau,  sui 
rMiilirm*?  de  cet  (urgane,  ont  joui  d'une  grande  célébrité.  Il  s'était  également 
lifrè  à  des  observations  suivies  sur  le  système  nerveux  ;  suivant  lui,  les  hémi- 
sphères eérébraux  sont  le  siège  des  sensations  et  des  volitions,  et  le  cervelet,  dont 
h  slnicUire  hmeUaîre  lui  semble  former  une  sorte  de  pile  voltaïque,  est  Te  prin- 
cipe uietew  qui  transmet  aux  muscles  les  déterminations  du  cerveau.  D  avait^ 
ài  reste,  lypujé  autant  que  possible  ses  déductions  physiologiques  sur  la  mé- 
thode cspérimentale.  Rolando  avait  également  consacré  de  sérieuse<(  réflexions  à 
U  doctrine  alon  lignante,  bien  que  vivement  combattue,  de  l'excituLilité  ou  de 
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rirritation,  que  Rasorî,  Tomasini  et  Broussais  avaient  promulguée  avec  tant  d'é- 
nergie sous  l'impulsion  première  de  Brown.  Rolando  avait  accepté  le  principe, 
mais  sans  l'exagérer  autant  que  ses  compatriotes;  il  en  avait  surtout  étudié  et 
analysé  les  causes  diverses,  et  suivi  les  manifestations  dans  les  différents  sys- 
tèmes de  Téconomie. 
On  a  de  lui  : 

1.  Anaiomico'physiologicO'COinparaiivaduquisiiio  in  reapirationig  organo.  Tovino,  1801, 
in-4*.  —  H.  Phtkiuoê  pulmonalU  spécimen,  etc.  Ibid.,  1801,  in-4*.  —  III.  Ohêerv,  amato» 
miques  tur  le  tphinx  Nerii  et  autres  innectet.  Sassari,  1805,  in-1",  pi.  2.  —  III.  Suite  cauu 
da  eut  dipende  la  vita  negli  aseri  organi^zati.  Firenze,  18U7,  in-8*.  —  IV.  Saggio  iopra  U 
vera  ttruUwa  del  cervello  del  uomo  e  degli  animali  e  êopra  le  famioni  del  tyeiema  ner- 
90êo.  Sassari,  1809,  in-8*  ;  2*  édit.,  Torino,  1828,  in-8*,  2  vol.,  atl.—  V.  Httmam  carpork 
fabricœ  ac  functionum  analyste  adumbraia,  Ibid,  1817,  in-8*.  —  VI.  Ouennniomi  sulla 
pleura  e  sul  perHoneo.  Ibid.,  1818,  iiv4*.  —  VU.  Analomes  physiologica.  Ibid.,  1810  — 
VlII.  Cenni  fisico-patologici  sulle  différente  specie  d'eccUabilito  e  d'eccilamenlo,  suif  irri- 
tazioni  e  sulle  polem  eccilaïUi,  debilitanii,  etc.  Ibid.,  1821,  in-8*;  trad.  fr.  par  JoeatAX  et 
BoisscAC.  Paris,  1822,  iii-8*,  tabl.  —  II.  Reflessioni  e  sperimenti  tendenii  alûf  seioçlimemiû 
di  alcuue  questione  rigardenti  la  respiraùane  e  la  calorificazione,  con  eut,  etc.  Ibid.,  1821, 
ÎQ^*.  —  X.  Description  d'un  animal  nouveau  gui  appartient  à  la  clasie  de»  éehinodîerjmes. 
Ibid.,  1822,  in-4*.  —  XI.  Osservaiioni  sul  cerveletto.  Ibid.,  1823,  in-4*,  pi.  8.  —  III.  IHcereke 
anatomiche  sulla  strultura  del  midollo  spinale.  Ibid.,  1824,  in-8*,  figures.         E.  Te». 

B^LFllVCK  (Guerher).  Ce  nom,  respecté  et  honoré  dans  la  profession,  a  été 
porté  par  un  des  plus  savants  et  des  plus  laborieux  médecins  de  rAllemagne. 
Nous  copions  littéralement  la  notice  que  lui  a  consacrée  Dezeimeris  : 

«  Rolûnck,  l'un  des  plus  célèbres  professeurs  d'Iéiia,  était  de  Hambourg,  où 
il  naquit  en  1599.  Sou  éducation  fut  particulièrement  soignée  par  son  père  qui 
était  professeur  à  Hambourg,  et  par  sou  oncle  Schelbammer.  A  l'âge  de  dix-sept 
ans,  il  alla  à  Wittemberg,  où  il  étudia  la  philosophie  pendaht  deux  ans  ;  il  çom* 
mença  ensuite  la  médecine  sous  le  célèbre  Senncrt.  Après  avoir  depuis  étudié 
la  médecine  pendant  deux  ans  à  Leyde,  il  fit  un  voyage  eu  Angleterre,  en  France 
et  eu  Italie.  H  se  ût  fort  estimer  à  Padoue,etil  lui  fut  permis  à  Venise  d'enseigner 
publiquement  l'anatomie.  En  1625  il  prit  les  degi-és  de  docteur  en  philosophie 
et  en  médecine  à  Padoue,  eu  présence  du  doge  de  Venise  et  d'un  grand  nombre 
de  persoimes  de  distinction.  Il  i*evint  à  Wittemberg,  d'où  on  tenta  inutilement 
de  le  rap|>eler  à  Padoue  en  1628  pour  occuper  la  chaire  d'anatomic.  L'année 
suivante,  il  accepta  le  |K)ste  qui  lui  fut  offert  «\  TUniversité  d'Iéna  pour  y 
enseigner  l'anatomie,  la  chirurgie  et  la  botanique;  le  jardin  de  rfuivcrsité  fut 
confié  en  mrme  temps  à  sa  direction.  Rolûnck  lit  un  jour  à  Weimarune  dissec- 
tion publique  en  présence  de  six  princes  de  l'Empire.  En  1641,  on  lui  donna  li 
cliaire  de  chimie,  science  qu'il  cultivait  avec  prédilection,  et  qu'il  enseigna  avec 
le  même  succès  que  toutes  les  autres  brauches  de  la  médecine,  dont  il  était 
charge.  II  mourut  à  léna  en  1673.  Sa  vie  se  passa  tout  entière  dans  les  travaux 
académiques,  et  c'est  sous  forme  de  dissertations  que  parurent  tous  les  produits 
de  son  étude,  a 

Ikzeimeris  donne  ensuite  la  liste,  à  peu  près  complète,  de  toutes  ces  disserta* 
tions  ;  elles  \  sont  au  nombre  de  161.  On  peut  dire  que  pendant  sa  longue 
carrière  Rolfmck  n'a  jias  œssé  de  travailler  ;  il  est  peu  île  sujets  (le  médecine  qui 
n'aient  été  traités  par  lui;  continuellement  sur  la  brèciie,  il  s'était  fait  un  devoir 
de  répondre  à  toutes  les  publications  de  son  temps,  lorsqu'il  y  trouvait  matière 
à  disciLs>ioii.  II  nous  parait  bien  inutile  de  reproduire  à  notre  tour  cette  liMe  de 
ICI  disM-rtalions.  lors4|u'on  |Hîut  la  voir  dans  Moreri,  Jœeher,  Haller,  Hefter, 
Dezeimeris,  etc.  Nous  nous  contenterons  de  relever  les  ou\Tages  suivants  : 
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I.  Édition  de  la  chimie  de  Z.  Brendelius  {Chimia  in  Arti$  formant  redaclam,  cmn  prœ^ 
faiioné^.  Iciia?,  1641.  in-8*;  Lugd.-Datav.,  1671,  in-12.  — H.  Epitome  methodi  cognoscendi 
et  curandi  partieulares  corporiê  affecUa^  secundum  ordinem  Abubeiri  lihazœ  ad  regem 
Mangorem  libre  nomo,  Hippocraticis,  ParaceUiciê  et  Harveani»  principiit  illtutratœ,  lenœ, 
1653,  iii-4*  ;  ibid.,  1675,  in-4*.  —  III.  Disserlatio  de  Bepate,  ex  veterum  et  recentiorum, 
propriiaquë  obêervatUmibus  concinnala,  et  ad  circulationem  accommodata.  lense,  1653, 
in-i*.  —  IV.  Methodue  cognoscendi  et  curandi  affectus  capitis  particulareg,  lenœ,  1653, 
in-4*.  —  y.  DiêêertiUio  de  corde^  ex  veterum  et  recentiorum  propriisque  observationibus 
comehmataf  et  ad  circulationem  accommodata,  lenœ,  1654,  in-4*.  —  VI.  Dietertationeê  ana- 
tomiem  methodo  tfntketica  exaratœ,  iex  libris  comprehensœ,  theoricis  et  practicis  veterum 
et  recemtiorum  proprUiçue  observationibus  illustratœ  et  ad  circulationem  accomodatœ, 
Norimbergae,  1656,  in-4*.  —  VII.  Ordo  et  melhodus  cognoscendi  et  curandi  febres  généralisa 
Bippoeraticis,  Paracelsicis,  Harveanis  et  Helmontianis  principUs  illustrata,  lense,  1658, 
in-4*.  -7-  YlII.  Ordo  et  methodus  generationi  dicatarum  partiwn  per  anatomen  cognoscendi 
fabrieam.  Uber  wtus,  lenœ,  1664,  in-4*.  —  IX.  Ordo  et  methodus  medicinœ  specialis  com- 
memtatariœ  ^  «v  yivtc,  ad  normam  veterum  et  novorum  dogmatum  proposita,  lense  et 
Franoofînti,  1665,  in-4*.  —  X.  Ordo  et  methodus  medicinœ  specialis  consultatoriœ  étç  Iv 
«Toiu»,  comtimens  eonsilia  medica,  ad  normam  veterum  et  novorum  dogmatum  adornata. 
Vnitislafis,  1609,  in-4*.  —  XI.  De  vegetabilibus,  plantis  et  fructibus  in  génère,  libri  duo. 
lense,  1670,  in-4*.  —  XII.  Non-entia  chgmica,  mercurius»  metallorum  et  mineraliuni.  Icnœ, 
1670,  in-4*.  — XIII.  Ordo  et  methodus  medicinœ  specialis  commentatoriœ  ô»i  h  cr^cc,  cognos- 
cendi et  ewramdi  dolorem  capitis.  lense,  1671 ,  in-4*.  —  XIV.  Chimia  in  Artis  formam  re- 
darta  sex  libris  eomprehensa.  lense,  1661,  in*4*  ;  Genève,  1671,  in-4*.  —  XV.  Dissertationes 
ckimieœ  sex  de  tartaro,  sulphure^  margaritis,  perfectis  metallis  duobiis,  auro  et  argento, 
antimomio,  et  imper fectis  metallis  duris  duobus,  lense,  1679,  in-4*.  A.  G. 


(John).  Médecin  anglais  qui  vivait  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au 
commencement  de  celui-ci;  il  appartenait  au  service  de  santd  de  Tartillerie,  et 
il  servit  quelque  temps  dans  les  colonies  des  Indes  occidentales,  et,  en  Angleterre, 
obtint  Je  titre  de  chirurgien  général  de  Tartillerie  royale  à  Woolwich.  Rollo  s*est 
surtout  rendu  célèbre  par  son  traité  du  diabète,  qui,  malgré  un  certain  désordre 
qui  y  règne^  est  demeuré  Tun  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  écrits  sur 
celte  maladie.  Pour  lui,  le  diabète  «  consiste  dans  une  augmentation  d'action  de 
Testomac,  avec  une  sécrétion  trop  considérable  de  suc  gastrique,  produisant  une 
matière  sucr^  par  la  décomposition  de  la  matière  végétale  prise  avec  les  ali- 
mentSy  et  un  défaut  d'assimilation  qui,  comme  on  le  sait,  dépend  de  la  diges- 
tion 1  {Traité  de  diab.,  trad.  fr..  Part.  I,  p.  42).  Aussi  conseille-t-il  le  régime 
animal,  les  corps  gras,  une  entière  abstinence  de  tous  les  végétaux,  aidé  de 
remploi  des  alcalins,  des  poudres  calcaires,  etc. 

Ses  observations  sur  le  scorbut,  la  goutte,  dont  il  place  également  le  point  de 
départ  dans  l'estomac,  ne  sont  pas  indignes  d'intérêt. 

11  a  laissé  les  écrits  suivants  : 

I.  Obê.  am  tke  Diseases  which  appeared  in  the  Army  at  St.  Lucia  in  1778-79;  with  Re- 
marks,  etc.  Lond.,  1781,  in-12.  —  II.  Obs.  on  the  Means  of  preserving  and  restoring  Health 
in  Wesê-lndies.  Ibid.,  1782.  in-12;  et  Ibid..  1794,  in-8*.  —  III.  Hemark  on  the  Diseases 
latelg  described  by  D.  Bendy,  under  the  Apellation  ofthe  Glandular  Disease  ofBarbadoes, 
ibid..  1785,  in-8*.  —  IV.  Obs.  on  the  Acute  Dysentery  with  design  of  illuslrating  ils  Causes 
amd  Treaiment,  London,  1786,  in-8*.  —  V.  On  two  Cases  of  Diabètes  Uellitus;  with  Remarks 
ûs  then  arise  during  the  Progreu ofthe  Cure,  etc.  I.ond.,1797,  in-8*,  2  vol.;  et  Ibid.  augm. 
1798,  in-8*,  trtd.  fr.  par  Altos,  avec  notes  par  Foorcrot.  Paris,  an  VI,  in-8«. —  Yl.  A  shorz 
Acammt  with  some  Observations  of  the  Royal  Arttllery  Hospital  at  Woolwich;  with,  etc. 
Lond.,  1801,  in-8*.  —  VII.  Report  of  Cases  of  Inoculation  and  Reinoculation,  with  Variolous 
smd  Vaccine  MaUer.  Ibid.,  1804,  in-8*.  —  VIII.  On  the  Effects  ofDrinking  Pure  Spirits  in 
rtpeated  and  large  Quantities.  In  Lond.  Ued,  /.,  t.  VII.  E.  Bgd. 


(CuRéTisii-Lonis).  Né  à  Berlin,  le  6  juin  1726,  fit  ses  études 
médicales  dans  cette  ville  où  il  pratiqua  la  médecine.  Il  devint  médecin  du  roi  de 
IVusse  et  mourutle  26  décembre  1800.  Une  note  de  lui,  dans  laquelle  il  discute 
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si  un  cufant  Diane  peut  oaitre  de  Tuniou  d*un  noir  et  d'une  blanche,  a  étë  souTeut 
cilée  par  <iivers  auteurs.  Nous  ne  connaissons  de  lui  <|ue  : 

1.  ludez  ptantarum  quœ  alwuur  Beratini  in  horii  Kratttiano.  Berfin,  1746,  i»-l^.  — 
IL  Diêêertatio  de  fabricâ  ei  funetione  ft^nit.  Francfort,  1750,  in-4^.  A.  9. 


[AMX  (Adiuer).  T^é  à  Lonvain  le  29  septembre  15S1,  et  non  en  1501, 
ûMKkme  l'indiquent  par  erreur  quelques  biographes,  fit  ses  études  njfldicales  a 
Cologne,  puis  parooarot  ensuite  les  «BirersiiéB  Les  phis  fameiues  de  i*(Ulie.  i«s- 
aitôt  reçu  docteur,  il  fut  nommé  professeur  à  Wurzbourg  en  1593,  mais  quel- 
ques années  après,  à  la  suite  des  chagrins  que  lui  causa,  dit-on,  la  mort  dp 
sa  femme,  il  cessa  de  pratiquer  la  Médecine,  et  doma  sa  démission  poyr  em> 
brasser  Vétat  ecclésiastique.  11  voyagea  dans  tonte  TEurope  et  fat  qnelqae temps 
professeur  de  mathématiques  en  Russie.  La  géométrie  devint  l'objet  de  ses  cou- 
ftmies  préoccupations^  et  ses  écrits  sont  demeurés  célèbres  ;  il  reçut,  à  leur  oo* 
casion,  des  lettres  de  noblesse.  Sa  polémique  avec  Joseph  Scaliger  a  également 
oonti'ibué  à  sa  réputation;  il  s'agissait  de  la  quadrature  du  cercle,  qui,  en  oe 
lemp^-là,  fit  noircir  tant  de  papier.  Romain  combattit  les  idées  de  aon  adver- 
saire avec  énergie.  Il  mourut  à  Mayence  le  Z  mai  4615.  On  connaît  de  lui,  en 
ce  qui  concerne  la  médecine  : 

L  Phyiologia,  tive  lhe$e$  de  planta  qttatenuM  mcdicU  materiam  subminUlrant  remuéio- 
rmnu  WurfbaurfTt  1508,  ni-4*.  —  II.  Demmpkciiim  mtdicmmenèvmm  faeuUaiikÊiê,  W«rzb., 
1001,  io-é*.  —  m.  [>0  êalubri  olerum  u$u.  Wurzbourg,  1602,  in^*.  —  IV.  De  formtUt 
earporiê  humani  in  utero.  Paris,  ICI 5,  in-4%  et  Verane,  1623,  in-4*.  A.  D. 

fkMK  (Érm^oLOGiB).     Voy.  Italie. 
IMB.    Nom  que  l'on  <lonne  à  une  variété  de  la  Laitue  {voy.  ce  mol). 


■•XALVLE-PtJY  (saint-)  (Eaux  MINÉRALES  bE)^athermale$y  bicarbtmatéei 
aodiquei  fortes,  carboniques  fortes.  Dans  le  département  de  la  lx)ire,  dans 
rarrondissement  de  Nontbrison,  près  de  Saint-Êtienne,  émergent  d'*un  terrain 
houJIIer,  au  pied  de  la  butte  basaltique  de  Saint-Romain-du-Puy,  les  deux  sources 
de  ce  nom,  dont  les  griffons  sont  très-voisins  l'un  de  l'autre.  Leur  eau  aurait  des 
caractères  physiques  et  chimiques  à  peu  près  identiques,  si  la  quantité  des  ma- 
tières fixes  et  la  proportion  des  ^di  n'étaient  un  |»cti  plus  considérables  dans 
l'une  (}ue  dans  l'autre.  L'analyse  de  l'eau  des  sources  de  Saint-Romaiii-du-Puy 
a  été  t'ailc,  vi\  1858,  par  M.  Ossian  Henry,  dans  le  laboratoire  de  FAcadémif 
de  mé4lecine;il  a  trouvé  que  1,000  grammes  contiennent  les  princi|)es  suivants: 

fiicarJbonte  «fe  ftaiMle 3/)IO 

—  iii«giié*ie 0,f40 

—  chaux 0.140 

—  potaiM 0.430 

fer 0.011 

—  nuDfBBêM tnœft. 

Clikmrt  d«  lo^iuni  et  dm  ma^mémum,  .  .  6,119 

SUicaU  a«  MMi4c. U.160 

5ilk«,  akmtoe  «t  fkt^fktttê 0,046 

SulUtes  alcalins 0.007 

lodure  alcalin  ci  principe  arsenical.  .   .  .  trace». 

Matière  orf^nique ind^termlBé. 

Total  des  MArUaia  n\u S.USK 

6ai  acéde  cBrbMii<}iie  libM 1(T.  716 

L'eau  des  deux  sources  de  Saint-Rcmîain-<!n-îhiy  est  claire,  limpide,  tmi!q«- 
rente,  rfa  d'autre  odeur  que  celle  que  lui  donne  l'acide  carbonirpie  dont  les  bulles 
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la  traveracut  sans  cesse  ;  son  goùl  piquaut,  aigrelet,  u  a  rieu  de  désagréable. 
Elle  noircit,  au  bout  d*un  temps  assez  court,  le  vin  rouge  avec  lequel  on  la  mé- 
lange. Sa  température  est  de  lA^  centigrade.  Sa  densité  n'est  pas  connue. 

L*eau  atherinale  bicarbonatée  sodique  et  carbonique  forte  de  Saint-Romain-du- 
Puj  est  exdusivemeut  employée  en  boisson  par  les  médecins  et  les  malades  de 
la  cootrée  qui  la  oouseiUent  ou  remploient  dans  les  aflections  gasti^o-intesiinales, 
hépato-spléniques,  uro-poiétiques  et  diathésiques,  auxquelles  conviemient  les  eaux 
bicarbonatées  ibries,  comme  celles  de  Yichy  {voy.  ce  mot).  A.  R. 

BMLâlVl  (GiovAiiNi  de).  Généralement  désigné,  dans  les  traités  de  cbirurgie 
française,  sous  le  nom  de  JEAN  DES  RonAlNS.  Ce  célèbre  lithotomiste 
florissait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle  ;  né  à  Crémone,  il  pratiqua 
d'abord  dans  sa  ville  natale,  puis  à  Rome,  où  le  retint  la  foule  des  calculeux  qui 
venait  se  confier  à  ses  soins.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  Tinvention  de  la  taille  par  le 
grand  appareil,  que  son  élève  Mariano-Santo  a  fait  connaître  dans  ses  plus  minu- 
tieux détails.  On  ne  sait  rien  de  plus  sur  la  vie  de  ce  chirurgien  (voy,  Hamano- 
Sa5to  et  Taillb).  E.  Rgd. 


;.    Voy.  RocHAïf». 

BMiAnisailI  (Hbrri-Wiluelii).  Né  à  Pumala,  en  Finlande,  en  1776.  Fils 
d*un  pasteur,  il  fit  ses  premières  études  littéraires  au  collège  de  Borgo,  puis  fut 
envoyé  à  Upsal  en  1797.  11  se  fit  remarquer  par  son  ardeur  au  travail,  prit  le 
grade  de  docteur,  en  iSOo,  fut  successivement  chirurgien  et  prosecteur  d'anato- 
niie,  puis  chargé,  en  18ii,  d'un  cours  sur  la  chirurgie  de  campagne,  et  en 
i822,  fut  nommé  présideut  des  jurys  d'examen.  Il  est  mort  en  1850.  Il  a  publié 
les  ouvrages  ci-après  : 

L  DiâêerUUio  ùuutgyraUê  observalioncs  m  nudicumm  Auli  C.  Celù,  Upsal»  1803,  m-4^. — 
IL  Anvmaâoerùonttm  anaiomicO'phyfiologicarum,  etc.  rp$al,18Ui,  in-4*.  —  III.  UnderrâileUe 
om  tâttei  kmrm  de  hôra  f9rhaUa  sig  och  skôtas.  Mm  blifvii  smittade  afden  i  B&linge  och 
nàriifgamée  êoelmar  gântfbara  rëiaktiga  Kervfebem,  Upsal,  4805,  iti-4*.  —  IV.  Fônôk  til 
en  ÀfhamiUngom  bemen  i  menniskokrappen.  Upsal,  1808-15,  in-i*.  —  V.  Uthasi  till  fôrclâê- 
mimgmr  /9r  begymnare  i  kirurgien.  Upsal,  1812,  in-8«.  —  YI.  Myologiêka  disseciioner,  eller 
Afkamdling  om  mutkleme  i  mennhkokroppen.  Upsal,  1820-21,  in-4*.  —  Tlï.  Exercila^ 
iiommm  m  mêêmmmié  Reg,  Aead,  Vputliemu  chirurgiearum.  Operaiioneê  ad  tuperfluaê  vUia- 
taave  parUê  e  corpcre  eliminandat  ùaiUutœ.  Upsal,  1821,  in-4*'.  —  VIII.  Uemorbo  maculogo- 
httmorrhagico  Werlhofii;  resp.  Joh.  Dan,  Ahlberg.  Upsal,  1821,  iii-4*.  —  Les  deraiers 
articles  ne  aoot  que  des  arguments  de  thèses  de  doctorat.  A.  D. 


g  I.  ■•!■  ■Mi»c.  Rastnarinu»  L.  Genre  de  plantes  Dicotylé- 
«iooes,  i^parteoant  à  la  famille  des  Labiées,  et  qui  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce,  le  RoÊmariMus  officinalis  L.  C'est  un  arbrisseau  de  6  à  10  centimètres 
de  baut,  d'une  odeur  forte  et  agréable.  Les  feuilles,  coriaces,  vertes  et  chagrinées 
en  dessus,  blanches  et  tonienteuses  en  dessous,  à  bords  enroulés  en  dessous,  sont 
noodireiises,  rapprochées,  et  persistent  toute  Tannée.  Les  fleurs,  lapprocliées  au 
soDUuet  de  la  tige  el  des  rameaux,  sont  à  Taisselle  de  petites  bractées,  blanches, 
tumeoteiiaeSf  caduques.  Elles  ont  un  calice  campanule,  à  2  lèvi«s,  dont  la  supé- 
rieure eaiière  et  Tinférieure  bifide.  La  corolle,  d'un  bleu  pâle  ou  rarement 
blaDche,  est  deux  fois  plus  longue  que  le  calice.  Elle  est  bilabiée,  à  lèvre  supé- 
rieure voibtée«  comprimée  btéralement,  bifide,  à  lèvre  inférieure  trilobée.  Les 
élamiaes,  au  nombre  de  deux  seulement,  ont  des  anthères  à  deiu  loges  divari- 
quées,  oonfluentes  et  se  confondant  presque  en  une  seule.  Les  quatre  lobes  du 
télrachaine  sont  bruns  et  obovés. 
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Le  Romarin  est  une  plante  de  la  région  méditerranéenne.  En  France,  on 
le  trouve  dans  la  Provence,  le  Languedoc,  le  Roussillon  ;  on  le  rencontre  aussi. 
mais  plus  rare,  sur  les  graviers  de  l*Ariége,  de  la  Garonne  et  du  Gers. 

On  donne  le  nom  de  Romarin  sauvage  ou  de  Romarin  de  Bohême  au  Ledum 
palustre  L.,  dont  les  feuilles  sont  quelquefois  données  dans  les  pharmacies  pour 
celles  du  vrai  Romarin.  La  couleur  de  rouille  de  la  face  inférieure  permet  cepen- 
dant de  les  distinguer  facilement. 

LixKi.  Gênera,  38.  Speeiet,  33.  —  Di  CA!n>ou.i.  Flore  française^  U\,  p.  506.  —  Gumn 
et  GoDROR.  Flore  de  France,  II,  p.  609.  —  Guibourt.  Droguet  eimplet,  II,  p.  468.  —  G.  Pu»- 
C1I09.  DéterminaiUm  des  droguée  iimplee,  l,  103.  Pi. 

§  IL  Emploi  nMleal.  Propriétés  thérapbotiques.  Historique.  L'em- 
ploi du  Romarin,  en  médecine,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Divers  auteurs 
grecs  ou  romains,  parmi  lesquels  je  citerai  surtout  Thëophraste,  Dioscoride. 
Pline,  Galien,  Apulée,  etc.,  mentionnent  ses  principales  vertus.  Pline  rancieo 
lui  consacre  dans  ses  œuvres  un  chapitre  assez  long,  dont  nous  allons  donner 
Tanalyse,  en  raison  de  son  intérêt  et  parce  qu'il  résume  les  connaissances  des 
anciens  sur  ce  sujet. 

Chacune  des  parties  de  la  plante,  racine,  semences,  sommités,  était  dotée  do 
propriétés  spéciales. 

La  racine  passait  pour  vulnéraire  et  propre  à  guérir  la  chute  du  rectum,  les 
condylomes  et  les  hémorrhoîdes.  Le  suc  de  cette  racine  était  donné  dans  Tictèir. 
comme  cathartique  vraisemblablement,  et  pour  éclaircir  la  vue  :  t  Oculoniro 
aciem  exacuit.  » 

l^s  semences  étaient  adininistrées  en  breuvage,  dans  les  affections  chronique> 
des  poumons  (Dioscoride),  et,  mélangées  au  poivre  et  au  vin,  dans  les  maladies 
des  organes  génitaux  chez  la  femme.  Théophrasto  et  Dioscoride  les  regardaient 
conmie  douées  de  propriétés  cmménagogucs.  et  Pline  comme  un  excellent  topi- 
que dans  la  goutte,  associées  à  la  farine  d'ivraie.  Enfin,  elles  étaient  souvent 
recommandées  pour  faire  disparaître  les  taches  de  rousseur,  et  prescrites  à  titre 
de  médicament  excitant,  diaphorétique,  et  contre  les  convulsions. 

Les  sommités  et  la  plante  entière  servaient  aux  pansements  des  scroTulides,  ^ 
unies  au  vinaigre,  et  mélangées  à  du  miel  ;  elles  étaient  prescrites  aussi  contiv 
la  toux  (Apulée). 

Depuis  Tantiquité,  l'histoire  thérapeutique  du  Romarin  ne  s*est  pas  enridiie 
de  faits  saillants.  Dans  les  temps  modernes,  on  a  mis  seulement  à  profit  lesquali- 
t(*s  toniques  et  stimulantes  de  cette  plante  dans  les  états  de  langueur,  les  maladies 
nerveuses,  l'hystérie,  les  spasmes  des  voies  digestives,  etc.  Simon  Pauli,  en 
outre,  l'a  préconisé  contre  la  IcucorHiée  et  la  chlorose.  Enfin,  on  lui  a  encore 
attribué  la  propriété  de  dissoudre  les  engorgements  glandulaires,  les  tumeurs 
froides  et  les  œdèmes. 

Ces  données  d'une  certaine  importance,  qui  nous  viennent  de  la  tradition, 
n'ont  pu  sauver  de  l'oubli  ce  médicament  d'une  valeur  incontestable,  et  aujour- 
d'hui le  Romarin  n'est  plus  prescrit  (jue  comme  adjuvant  d'autres  substances  plus 
énergiques.  C'est  à  tort  peut-être  qu'on  a  cessé  de  remployer,  car  il  peut,  ainsi 
que  nous  allons  chercher  à  le  démontrer,  rendre  de  bons  services  en  médecine. 

Composition,  Usages  médicaux.  I^es  parties  usitées  du  Rouuirin  oflicinal 
sont  les  sommités  fleuries;  ni  la  racine  ni  les  semences  ne  sont  plus  employées. 

L'analyse  chimique  démontre  dans  ces  sommités,  comme  parties  actives,  dv 
tannin,  une  matière  extractive  atiitTc  et  une  huile  esschticUe. 
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Vessencede  romarin  donnant  à  la  plante  ses  propriétés  les  plus  importantes, 
nous  devons  en  dire  quelques  mots  et  présenter  ici  son  liistoire  abrégée. 

On  lobtient  en  distillant  sur  Teau  les  sommités  fleuries  du  Romarin.  Sa  dé- 
couverte serait  due,  d«c-on,  à  Raymond  Lulle. 

C*est  un  liquide  incolore,  très-limpide,  doué  d'une  forte  odeur  de  Romarin, 
d'une  saveur  chaude,  aromatique  et  camphrée,  assez  désagréable,  mais  fraîche» 
Sa  densité  varie  de  0,897  à«,9il.  Kane  lui  assigne  la  formule  OTl^'O*,  et 
Licbig  la  composition  élémentaire  suivante  : 

Carbone 89,49 

Hydrogène 11.66 

Ozygèoe 4,85 

C'est  une  huile  camphrée  qui  laisse  déposer  des  cristaux  d'un  camphre  spécial 
par  é^oparation  spontanée  et  au  contact  de  la  potasse,  ou  bien  quand  on  la  re- 
froidit (Pelouse  et  Frémy).  Ceci  permettra  de  comprendre  pounfuoi  quelques 
auteurs  ont  considéré  Tessence  de  Romarin  comme  résultant  de  la  combinaison 
d'un  carimre  d*hydrogène,  isomère  de  la  térébenthine,  et  d'une  substance 
oxygénée  analogue  au  camphre.  En  distillant  cette  essence,  on  obtient  en  efiet 
une  huile  aromatique  de  la  composition  de  Tessence  de  térébenthine  (Kane) .  On 
comprend  dès  lors  pourquoi  dans  le  commerce  on  trouve  parfois  des  essences  de 
Romarin  falsifiées  avec  le  camphre  ordinaire  (Stanislas. Miirtin),  ou  bien  avec 
l'essenoe  de  térébenthine. 

Cette  constitution  chimique  particulière  de  l'essence  de  Romarin  peut  faire 
prévoir  à  l'avance  ses  propriétés  physiologiques  et  médicales  :  elle  agit  un  peu, 
en  effet,  à  la  manière  du  camphre  vulgaire  et  de  Tcssencc  de  térébenthine,  et 
doit  être  rangée  dans  la  classe  des  stimulants  puissants. 

Egalement  on  conçoit  que  le  Romarin,  qui  lui  doit  ses  principales  propriétés, 
ait  été  considéré  conmie  im  stimulant  énergique. 

Cette  Labiée  est  en  effet,  de  même  que  beaucoup  de  plantes  de  son  groupe, 
txciiante  et  tonique^  à  ce  point  qu'on  Ta  comparée  à  la  cannelle  (Champegius). 
c  Habeni  Indi  tuumcinnamum,  hàbentet  Galli  suum  rosmarinum.  » 

Usages  à  f  intérieur.  Les  qualités  stimulantes  du  Romarin  ou  de  son  prin- 
cipe actif,  l'huile  essentielle,  sont  actuellement  rarement  mises  à  pi^ofit  par  les 
cliniciens.  Cazin,  toutefois,  recommande  vivement  de  les  utiliser  dans  les  affec- 
tions typhoïdes  à  formes  ataxique  ou  adynamique  et  même  dans  la  fièvre  inter- 
mittente pernicieuse.  A  ce  propos  il  cite  une  observation  de  fièvre  intermittente 
pemicieuie,  dans  laquelle  le  Romarin  eut  le  succès  le  plus  immédiat  et  le  plus 
inespéré.  Le  malade  était  dans  une  situation  très-grave.  A  défaut  d'autre  remède 
sous  la  main,  on  lui  administra  une  infusion  concentrée  de  Romarin  ;  Faccès  fut 
coupé  et  la  fièvre  guérit  par  le  seul  usage  continué  de  cette  infusion. 

11  me  paraît  inutile  de  signaler  les  applications  que  le  Romarin  pourrait  avoir 
comme  stimulant:  ce  sont  toutes  celles  des  médicaments  stimulants  en  général. 
Mais  cette  plante  a  d'autres  usages  qu'il  est  bon  de  connaître. 

On  l'a  donnée  contre  certaines  affections  des  voies  respiratoires  :  catairhes 
chroniques  ou  subaigus  principalement,  pour  diminuer  et  tarir  la  sécrétion 
bronchique.  Dans  ce  cas,  son  huile  essentielle  agit  topiqueiuent  sur  la  muqueuse 
broncliique  en  s'éliminant  par  les  poumons,  à  la  manière  des  balsamiques  ordi- 
naires. Les  anciens  connaissaient  bien  cette  propriété  du  Romarin,  puisqu'ils  le 
prescrivaient  contre  la  toux  invétérée. 

Le  Romarin  est  encore  un  bon  carminalif,  utile  dans  la  dyspepsie  atonique. 
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C*C8t  aussi  un  tœnicide^  giice  évidemmeut  à  sou  tiuile  essentielle,  toxique 
pour  les  organismes  inférieurs.  Celle  deniière  me  semble  prélerable  à  Tesieiioe 
de  léi'ébenlliine,  proposée  el  vanlée  contre  le  ver  solilaire,  car  elle  est  beaucoup 
plus  iacilc  à  prendre  et  à  tolérer. 

Vaiidermonde  domait  aux  malades  afieclés  de  Uenia  2  grammes  d  extrait, 
àvec  3  ou  4  goulles  d'essence,  à  plusieurs  reprises  dans  la  journée,  et  réitssif- 
sail  à  faire  expulser  llielminlhe.  * 

Enlin,  on  a  considéré  le  Romarin  comme  un  ewtmémagogue^  aclif  éndcmipent 
à  la  faroii  des  stimulants  difïusiblcs,  et  comme  un  excitant  particulier  du  cer- 
veau^  facilitant  les  efl'orts  intellectuels.  Les  anciens  croyaient  beaucoup  à  ses 
propriétés  hilarantes  et  le  faisaient  entrer  dans  la  composition  des  couronnes 
donl  ils  se  paraienl  aux  jours  de  fêle. 

A  Vextériatry  les  diverses  préparalions  de  Romarin  ont  eu  des  usages  ^  mé- 
ritenl  une  menlion.  C*éUil  auti*dbis  on  vulnéraire  souveol  «rikMmé.  Les  méde- 
cins grecs  où  rooiaÎBS  Tant  beaucoup  vaille  conlre  les  scrofulîdes,  puis  fwmmf 
résoluLif  et  fondant.  A  leur  exemple,  Heister,  Caan,  remployaient  parfois  pev 
panser  les  scrofulides  el  à  titre  de  résolutif  dans  les  euloraes  ;  eu  ouirc,  d*attircs 
praticiens  lont  vu  réussir  en  gargarisme,  cbec  les  sujets  afliociés  d'angine  simple. 

Ces  vertus  Tulnéraires  el  résolud^'es,  il  les  doit  sans  douie  à  sou  lumin  el  à 
son  essence,  pouniis  de  propriétés  aslringenles  et  aiitisepliques. 

Signalons  enfin,  parmi  les  applications  du  Romarin,  l'usage  qu  on  eu  (ait 
encore  pour  préparer  des  bains  aronuiliques  stimulants  ou  des  linimenis,  parfois 
prescrits  aux  sujets  aiXectés  de  rhumatisme  dutiuique,  ou  bien  oonme  moyen 
de  révulsif  stimulant  sur  la  peau,  dans  les  douleurs  névralgiques  ou  muscu- 
laires superficielles. 

La  partumerieiait  entrer  le  Remarin  dans  un  certain  nombre  de  ooÊméHquet, 
dont  nous  donnerons  les  formules  un  peu  plus  loin,  usités  contre  ratonie  du 
cuir  chevelu  ou  ses  affections  pityri^siques. 

En  résumé,  si  le  Romarin  ne  possède  aucune  qualité  liors  ligne  qui  ie  roeom- 
mande  {)articulièremenl  à  laltention  du  praticien,  il  est  néanmoins  pounn  d*un 
ensemble  de  propriétés  exoellenies  que  le  médecin  aurait  tort  d  oublier.  C*est  à 
la  fois  on  renk^de  puissant  et  peu  coûteux,  tii&»<apaUe  de  rendre  d*uliles 
vices  aux  populations  pauvres  des  villes  et  des  campagnes. 

Posologie.  A  l'intérieur^  ou  prescrit  les  sommités  de  Romane  en  m/î 
théiforme^  à  la  dose  de  o  à  60  grammes  pour  iOOO  grammes  d*eau  ;  I* 
distillée,  à  ia  dose  de  50  à  400  gi-ainmes,  oonune  véliicule,  pour  les  potiout; 
Vaicoolat,  k  la  dose  de  4  à  15  grammes,  et  ïkmUe  euenlielle,  k  la  dose  de  4  à 
6  gouttes,  éaidsiomiée  k  Taide  d*im  jaune  d  œuf. 

Formules  :  AlcooUU  de  romarin'ou  esprit  de  romarin  : 

Feoilles  r^ccaie*  de  rouuinii.  .   .    1 ,000  grammes. 

Aicool  I  M^ 3,000       _ 

Eau  dùiUloe  de  romario  ....     1  ,U00       • 

Faire  macérer  4  jours  et  distiller  au   bain-marie,  de  manière  à  obleair 
^K)  grammes  d  alcoolat  (Codex). 
Potion  aromatique  (Bouchardat). 

Eft»ence  de  romarin 4  goultet. 

—       d*or»af  e €      — 

Alcool 10      — 

Sirop  de  gomme fSn      — 

E»tt ISO      — 
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A  V extérieur,  on  prescrit  YinfmHm^  YhmUe  ejêfatielit  et  la  planie  en  nature, 
mke  ilans  ioi  sachets  au  bien  mélangée  à  de  la  sauge,  du  thym  et  de  la  lavande, 
pour  la  eonfeetioii  des  bains  aromatiques. 

Le  Romarin  entre  aussi  dans  la  composition  de  plusieurs  remèdes  pour  usage 
externe  :  la  UùUmre  de  lavande  composée^  le  Uniment  de  mvon  (pharmacopée 
britannique),  le  vin  awmaiique^  le  haume  trcmquUle  et  les  hatamet  opodel- 
dodu. 

il  fût  également  partie  principale  de  divers  cosmétiques,  jouissant  d*une  cer- 
taine legoe.  L*UB  des  phis  importants  est  celui  que  Ion  connaU  sous  le  nom 
d'Eau  de  la  reine  de  Hongrie, 

La  recelte  donnée  par  cette  reine,  Dona  Isabella,  en  1652,  est  la  suivante  : 
Planée  des  fleart  de  Resiaria,  autant  que  tous  voudrez;  metteas-les  dans  une 
«uoninte  ée  ^wrre;  fenez-f  '■■^  quantité  suifisante  d*alcool  pour  les  imbiber  ; 
hottcbei  kmnétiqveuKnt  ;  Cûtes  naiséfer  les  flenn  pendant  six  jours  ;  distillez 
ernsmàt  an  hon-marie.  ftona  Isabella  attribuait  à  cette  préparation  les  pro- 
priétéi  ks  fkn  merneiUeoses.  Elle)*a^t,  dUsaii^e,  alors  qu^elle  était  âgée  de 
72  ans,  débmisée  d*«w  loule  «['inikwités,  et  fortifiée. 

Je  trouYe  dans  l'4>uirrage  de  Piesse  et  RéveiL,  sur  les  parfiuns,  la  formule  que 
Toâcî,  reoimiBaBdée  tomme  excelletÊiteiotionfaur  arrêter  la  chute  dee  cheveux  : 

Essence  de  romarin 4)rt.tS, 

Ak0«l  rectifié. 0      n 

Pousse  perlasse  (pearl-ash) 28  grammes. 

Voieî  mnnlBHnt  b  isrmule  d*uA  Uniment  en  usage  pour  ipcaliquer  des 
frictiofftinMihwtPS  (Booebanlat)  : 


4e  9onann>   .*••••••    fO  j^raimies* 

—     4e  «imau 9S       — 

Alcool  rectiûé i:;0       — 

Erkest  Labbée. 

fiuuMMPBB.  —  PuicB  L'AxaEM.  lib.  XII V,  cap.  59.  Enqfdopédie  méthodique,  1827.  — 
LiiMG.  Chimie  organique,  trad.  Gerhard!,  1840-44.  —  Pebeira.  The  Eléments  of  Maieria 
wtféiem,  l^âft,  ¥  édit.,  t.  lï,  l"*  partie,  p.  519.  —  Pelovze  etFsfvi.  Ontme  générale,  t.  Tl, 
i86&.  «»  8.  PiiMB  A  lîf fBB..  Des  odemn,  de»  parfuma  et  ém  eoÊmélûfyeM^  UK5.  —  Cazui. 
Traité  pratiqwie  st  rmiêmtné  doê  pUmleB  médiàMoleM  indigence  ei  accHmaiées,  5*  édit  1876. 

E.  L. 

■•MBBmB  ^Ileatn-HcijniKii).  Né  le  44  ou  13  novembre  4795  à  Meiningen, 
fit  aes  étvdes  médicales  à  Berlin,  et  prit  le  grade  de  docteur  en  4847;  puis  il 
passa  qveiqne  temps  à  Vienne,  et  se  concilia  Tamitié  du  célèbre  P.  Frank.  De 
retour  à  Berlin,  il  se  livra  à  rexeneice  de  la  médecine  pratique,  tout  en  culti- 
vant avec  ardeur  la  littérature  médicale.  Nous  le  voyons,  en  4850,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  spéciale,  privat-dooent  à  Técole  supérieure  de  Berlin,  et,  dès 
lors,  te  consacrant  d'une  manière  toute  spéciale  à  renseignement.  L  application 
qu'9  ùânit  à  la  médecine  des  procédés  rigoureux  d^investigation  lui  valut  beau- 
coup <le  SQOcès.  En  4838,  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire,  et,  en  4840, 
prsnra  professeur  ordinaire  de  pratique  médicale  et  de  thérapeutique.  C'est  dans 
cette  position  qu'il  resta  plus  de  trente  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  1  époque  de  sa 
mort,  le  46  juin  1875,  entouré  de  l'estime  et  de  raffection  de  ses  collègues  et 
de  ses  élèves.  Remberg,  membre  de  nombreuses  sociétés  savantes,  avait  été  décoré 
de  plusieurs  ordres  par  les  cours  d'Aliraiagne  et  de  Russie. 

Romberg  doit  surtout  sa  renommée  à  son  ouvrage  sur  le  s^-stèroe  nerveux,  qui 
eut  un  grand  retentissement,  et  n'obtint  pas  moins  de  trois  éditions. 


iU  ROME. 

Yoici  la  note  de  ses  principales  publications  : 

1.  De  rachiiide  congeniia,  Berolini,  1817,  in-4*.  —  II.  Commentatione»  quœdam  de  cerebh 
hœmorrhagia,  Ibid.,  1830,  in-4*.  — 111.  Bemerkungen  ûber  die  atiatiêche  Choiera,  In  HufeL  /. 
t.  LXXIV,  St.  Il,  1832.  —  IV.  Uhrbuch  dtr  Nervenkrankkeilen  de$  Menschen.  Ibid..  1840-46. 
in-8*,  part.  1,2,  3;  3*  édU.,  ibid.,  1857.  —  Y.  Neuralgiœ  nervi  quinti  spécimen  (Prolus. 
acad.).  ïbid.,  1840,  in-4*.  —  VI.  De  paralyni  respiraioria.  Ibid.,  1845.  in-i*.—  Vif.  Kh- 
niêche  Ergeimieae  çesamunell  in  der  kônigl.  Poliklinik,  etc.  Ibid.,  1816,  in-8*,  2  part  et 
Ibid.,  1851,  in-8*.  —  VIII.  Un  grand  nombre  d'articles  dans  les  archives  de  Horr.  redacteiir 
du  Wochenechrifl  f.  d,  gesammle  Heilkunde,  de  Caspcd,  à  partir  de  1837  ;  trad.  du  Trotté 
d'anaiomie  pathologique  du  cerveau  chez  le*  aliittéiy  d'André  Mar9mall.  Berlin,  1820,  in-t*. 
Dei  recheràhes  phynologiques  et  pathologiqueê  sur  le  tyatème  nerveux t  de  Ch.  Bcix.  Ibid. 
1852,  in-4%  etc.  E.  Bcd. 


Nous  ne  consacrons  pas,  dans  ce  Dictionnaire,  d'articles  spéciaux 
aux  grandes  capitales  du  monde,  sauf  Paris,  mais  nous  avons  cru  devoir  en 
attribuer  un  à  la  ville  de  Rome,  parce  qu  elle  rentre  dans  les  stations  dites 
médicales  et  qu'elle  a  été,  comme  telle,  le  sujet  d'études  aussi  nombreuses 
qu'instructives.  Dans  l'étude  médicale  de  cette  ville,  il  est  indispensable  de  com- 
prendre celle  de  la  campagne  environnante;  nous  verrons,  en  effet,  que,  parmi 
les  causes  principales  de  l'insalubrité  de  Rome,  figure,  en  première  ligne,  Tin- 
fluence  de  cette  vaste  plaine,  ÏAgro  Homano^  dont  la  capitale  occupe  le  centre. 

Dans  la  plupart  des  villes  des  climats  salubres,  l'état  sanitaire  de  la  popuU- 
tiun  est  surtout  influencé  par  les  cJi*constances  spéciales  de  construction  ei 
d'aménagement  de  ces  villes,  par  la  ricbes^  ou  la  misère  de  leurs  babitants, 
par  les  imminences  moi*bidcs  qu'enfantent  ou  que  favorisent  les  réunions 
humaines  ;  ce  sont  lu  des  conditions  hygiéniques  tout  intérieures,  créées  par  le 
milieu  plus  ou  moins  factice  que  constitue  une  grande  cité,  conditions  dont  k 
résultat  le  plus  habituel  est  de  conférer  aux  résidents  non  point  une  immunité 
pathologique  quelconque,  mais,  au  contraire,  des  cliances  plus  considérables  de 
maladie  et  de  mortalité  ;  à  tel  |>oint  que  l'habitant  de  celte  cité  va  demander  à 
la  campagne  voisine  le  retour  de  ses  forces  cl  de  sa  santé,  et  que,  dans  la  ville 
elle-même,  on  considère,  comme  les  plus  avantageux,  les  quartiers  périphé- 
rifjues,  relativement  soustraits  aux  influences  de  l'agglomération  urbaine,  et 
ass;iinis,  en  revanche,  par  l'atmosphère  des  champs  qui  l'environnent. 

A  Rome,  au  contraire,  nous  voyons  la  cause  pathogénique  princi|>ale  surgir 
en  dehors  de  la  ville,  et  naître  dans  les  plaines  avoisinantes,  puis  de  U 
fiériétrer  dans  la  cité,  prouvant  encore  son  origine  extérieure  d'une  manière 
irnVusahle  en  frappant  les  divet*s  quartiers  d'autant  plus  énergi<|uenient  qu'ib 
sont  plus  à  .s;i  portée,  c'est-à-dire  plus  loin  du  centi*e  de  Rome;  c'est,  en  un 
mot,  le  renversement  du  rap|>ort  direct  qui  existe  habituellement  entre  la  lalu- 
hrité  des  résidences  urbaines  et  leur  éloignement  du  centre  de  la  ville. 

Si  l'on  considère,  en  oulie,  que  cette  influence  morbide  de  provenance  exté* 
riiMuv,  la  malaria,  domine  ici  toutes  les  autres  au  |M>int  de  caractériser  d'une 
manière  permanente  la  constitution  médicale  de  la  |>opnlation  romaine,  on 
comprend  mieux  encore  l'inqKirtance  s|Kk;iale  de  l'élude  du  sol  qui  la  produîL 

Il  faut  d'ailleurs  se  rappeler  combien  VAgro  liomano  appartient  étroitejnent 
à  la  \ilte  elle-même.  On  ne  i*éservait  |>oint,  jadis,  le  nom  de  lloma,  à  la  S4'ule 
région  renfermée  dans  l'enceinte  de  Servius  Tullius,  réf^ion  à  laquelle  s'appli- 
quait s(Hk:ialenient  le  mot  urbs.  Par  l'expression  Roma,  on  désignait  non-siMihv 
nieiit  l'ensemble  des  constructions  irUra  muroa,  mais  encore  les  inunens<^ 
faubourgs  qui,  partant  de  cette  enceinte,  rayonnaient  en  tous  sens  ;  une  suite 
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ininterrompue  de  maisons  s*étendait,  et  vers  Ostie,  et  vers  les  monts  Albains, 
où,  malgré  une  distance  de  douze  à  quinze  kilomètres,  les  villas  de  Gicëron,  de 
Clodius,  de  Lucullus,  paraissaient  faire  encore  partie  de  Timmcnse  cite.  «  Adeo 
tuburbana  ipsi  urbi  adhœreni  et  conjuncta  sunt,  ut  speciem  immensœ  cujusdam 
latitudinisspectantibusexhibeanti»  (Denys d*Halic.,i4n<t9.  roman.^  lib.  III).  Aussi 
donne-t-on  encore  vulgairement  aujourd'hui  le  nom  de  Roma'Vecchia  (Vieille- 
Rome)  à  de  nombreux  groupes  de  ruines  fort  éloignés  de  Tenceinte,  spécialement 
sur  les  côtés  de  la  voie  latine.  Cette  campagne  a  cessé  d*être  Rome  depuis  bien 
des  siècles  ;  on  n*y  voit  plus  guère  que  des  restes  d'aqueducs  et  des  tombeaux 
qui  semblent,  dit  Chateaubriand,  «  être  les  forêts  et  les  plantes  indigènes  d*une 
terre  composée  de  la  poussière  des  morts  et  des  débris  des  empires  ;  »  mais,  en 
somme,  elle  n*a  pas  cessé  d'appartenir  à  la  grande  ville  qu'elle  entoure,  car 
aucun  autre  centre  populeux  n'a  pu  s'y  développer  depuis  Tère  chrétienne. 

Au  point  de  vue  de  la  géographie  médicale,  Rome  est,  suivant  nous,  une 
station  du  plus  haut  intérêt;  c'est  la  localité  la  plus  admirablement  située  pour 
nous  permettre  d'établir  un  rapprochement  rationnel  entre  les  affections  des 
climats  tempérés  et  celles  des  climats  chauds.  Au  point  de  vue  spécial  de 
l'intoxication  tellurique,  nous  avons  établi  :  1^  que  les  fièvres  qui,  à  Rome, 
dominent  pendant  les  mois  les  plus  chauds,  juillet  et  août,  sont  identiques  aux 
formes  propres  aux  climats  tropicaux  ;  2®  que  celles  des  mois  de  septembre  et 
d'octobre  correspondent,  au  contraire,  aux  fièvres  des  climats  tempérés,  La 
palkiologie  de  Rome  nous  sert  donc,  comme  celle  de  l'Algérie,  de  trait  d'union 
entre  les  manifestations  de  la  malaria  aux  diverses  latitudes,  comme  pour  nous 
permettre  d'en  unifier  le  tableau  à  la  surface  du  globe. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  diflérent,  de  moins  comparable,  au  premier  abord,  que  ces 
pyrexics  essentiellement  continues  qui  forment  la  base  de  la  description  des 
auteurs  anglais  observant  dans  l'Inde,  et  ces  fièvres  périodiques,  au  contraire, 
observées  dans  nos  climats,  eu  France,  en  Allemagne,  en  Hollande  ?  Certains 
auteurs  n'ont-ils  point  proclamé  la  diflérence,  de  nature  et  d'origine,  de  formes 
morbides  aussi  dissemblables  ?  Or,  grâce  aux  stations  inteimédiaircs,  grâce 
spécialement  à  celle  de  Rome,  nous  avons  pu  démontrer  que  ces  affections  sont, 
au  fond,  de  nature  identique  ;  c'est  partout  la  même  intoxication  dont  les  mani- 
fiestations  seules  varient  suivant  le  degré  de  température. 

Quant  aux  conditions  qui  nous  ont  permis  d'étudier  la  topographie  médicale 
de  Rome,  nous  insistons  â  dessein  sur  notre  position  spéciale  de  médecin  de 
l'armée  française  alors  qu'elle  occupait  cette  ville  ;  cette  position  faisait  passer 
forcément  dans  notre  service  d'hôpital  une  foule  de  malades  nouvellement 
atteints,  récemment  venus  d'un  pays  salubre,  la  France,  et  qui  augmentaient 
singulièrement  notre  champ  d'observation  ;  au  lieu  de  ne  rencontrer,  comme  la 
pluprt  des  médecins  indigènes,  que  les  affections  propres  à  la  population 
autochthoneet  aux  anciens  résidents,  nous  avions  chaque  jour  l'occasion  d'assister 
au  début  de  l'intoxication  des  nouveaux  venus,  ce  qui,  pour  nous,  complétait 
leiisemble  du  tableau  pathologique. 

C'est  un  fait  bien  intéressant  que  cette  diversité  des  manifestations  morbides, 
dans  le  même  foyer  fébrigène,  sliivant  qu'on  les  observe  chez  l'étranger  ou  chez 
lliabitant  ;  la  différence  symplomatique  est  telle  que  nombre  d'aiitcui's  éminenls 
ont  cru  à  une  difl'érencc  de  nature  ;  et  ce  n'est  pas  à  Home  seulement  que 
l'observation  en  a  été  faite  :  dans  maint  chapitre,  Lind  et  Priiigle  ont  insisté 
sur  ce  fait  que,  pendant  les  guerres  de  Hollande,   l'armée  anglaise  seule  était 
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frappée  de  fièvre  r^niitiontc  cpii  rospeciaii  rhabitant  ;  peiMiant  les  éeux  derniers 
siècles,  la  Hongi'ie  nVt-ellc  pas  mëiité  le  nom  de  tombeau  des  AUemamls  en  raison 
des  pertes  immenses  subies  por  les  armées  îles  pcys  Toistns,  chaque  fois  qu'elles 
se  hasardaient  sur  un  sol  bien  plus  fatil  pour  elles  que  pour  les  gens  du  pap? 

Chaque  année,  à  Rome,  an  reionr  de  la  saison  de»  fiè%TeSy  bobs  avions,  dans 
notre  armée,  deux  cal^ories  dliommes,  les  nouveaux  Temis  el  les  aneiens  qui» 
suivant  leurs  condHions  de  maladie  ou  d*  immunité  antérieure»  aUaienl  réâ|nr 
différemment  soub  la  même  iniluenee  pathogénique  :  les  uns  en  subisrani  la  pre- 
mière impression  morbide;  les  autres  en  eontiuiiant,  comme  les  indigènes,  k 
âérie  des  manifestations  plus  avancées  dont  ils  avaient  offert  les  preminr»  4egrés 
les  années  précédcsiAes. 

Nos  soldats  avaient,  en  outre,  à  Rome,  le  triste  privilège  de  nous  donner  In 
mesure  des  dangers  que  Ton  peut  y  courir,  sous  Tinfluence  des  exbalaisom 
du  sol,  dans  certaines  i*égiQns  complètement  abandonnées  par  ks  habitants. 
On  »ait  qu*entre  la  ville  moderne,  oit  est  entassée  la  population,  ci  Tenceinlft 
fortifiée,  il  existe,  surtout  ver»  le  sud-est,  de  vastes  emplaeementa  couverts  des 
ruines  de  Tancienuc  Rome,  mais  actueUement  désert»  :  or  le»  obligation»  dn 
service  militaire  imposaient  à  nos  soldais  roccupalion  de  postes  nombvenx 
ces  quartiers  insalubres  ;  les  gardes  qu'ils  avaient  à  monter  aux  portes 
de  la  viUe,  spécialement  aux  portes  SaàU'Paui,  Saùèê^âtm.  SaùUrSékoiêÊm. 
Saintrlûwttni,  les  exposaient  souvent  aux  accidents  le»  plu»  terrihkniart. 
rapides  de  Tintoxication  tellurique,  et  de»  sentinelles  furent  quelqaefei»  atteinte 
d'accès  pernicieux  pendant  leurs  factions. 

J(>  n'ai  |Kis  i*eçn,  en  1864  et  1865,  dans  mon  service  de  rhôpital  Saint-Àndié 
au  Quirinal,  uo  seul  entrant  dont  je  n  aie  noté  k  provenance  comme  castme, 
et  c'est  ce  mode  d*ob6ervation  qui  m'a  permis  d'établir  un  pbm  mé'tkal  4» 
Rome;  les  concinsiou»  auxquelles  je  »uis  arrivé  me  paraissent  iaatta< 
parce  que  cette  observation  s'appliquait  exclusivement  à  des  bonunes  dn 
i^^e,  de  la  même  nation,  soumis  aux  mêmes  exercices,  aux  mêmes  ktiguea»  an 
même  régime»  ne  dilKrant,  en  un  mot,  que  par  rhabitation  qui,  dès  lan,  dait 
être  considérée  comme  la  seuk  cause,  ou  du  moins  k  cause  principalk  ét^  k 
différence  des  conditions  sanitaires  des  divers  quartiers  de  k  vilk. 

Quant  à  la  campagne  même  de  Rome,  notre  garnison  k  traversait  quatre  fais 
tous  les  an»  pcHir  aller  occuper  les  villes  frontières  des  États  pontificaux  ;  un  de 
ces  changements  avait  lieu  en  septembre,  époque  où  aHte  plaine  est  si  dangn» 
reuse  à  parcourir,  et  nous  permettait  dès  lors  d'observer,  sur  une  vaste  éckelk, 
l'action  du  miasme  au  lieu  même  de  son  origine.  Nous  complétâmes  ces 
en  parcourant  nou»-nième«  en  tou»  sens,  la  campagne  romaine  ;  grâce  au 
veillant  accueil  kit  aux  Français  par  k  direeteur  des  fouiller  du  Palatin» 
M.  Pietro  Rasa,  il  nous  fut  possible  d'étudier  siur  place  et  le  territoire  niêmeéi 
Rome,  et  celui  de»  anciennes  villes  qui  peuplaient  jad^  cette  campagne,  Bimlk, 
Gaines,  Fidènes,  Véies,  etc,,  et  de  pénétrer,  autiint  que  possibk,  dans  I'j 
des  causes  qui  ont  transfonnc  (>n  dés<Mi  [K^stilentiel  un  pays  couvert 
d'une  popuktion  innombrable  et  prospère. 

CoïiMTioss  TiiLOtiovD.  !**  Topogropkk  féMéraU.  La  cam(Nigne  romaine 
constitue  une  vaste  plaine,  bornée  d'un  côté  (sud-om*»!^  par  k  mer  Tyrrbé- 
iiienne,  des  trois  autres  par  des  chaînes  de  monki^iies,  soit  caksires  (contreforto 
des  Api*nnins  au  nord-est),  soit  vokaniffues  (niunt  Ciiuiue  au  iiurd-onest, 
Albains  au  sud-est). 
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Elle  représente  ainsi,  sur  une  vaste  édielle^  le  type  de  configuration  attribué 
pjv  Tbomenel  anxrégÎMV  insalubres  du  littoral  de  la  péninsule  italique,  régions 
oMstituées  par  des  plaines  bassesy  eontiguës,  d'une  part,  à  la  mer,  entourées, 
d*autre  part,  de  relîefe  montagnenx,  Tëritabtes^ remparts  qui  en  font  des  climats 
particuliers. 

2*  Orographie.  Les  trois  groupes  de  montagnes  cinlessvs  indiquées  for- 
■KDt^  en  effet»  antovr  de  YAgro  Bomano,  un  vaste  cercle  qui  l'isole  du  i*csle  de 
lllalie»  Gerde  mterroiiipu  seulement  le  long  dn  lilloral  où,  comme  un  goHe,  la 
pbine  semble  se  continuer  avec  la  snriacse  de  la  mer  dont  elle  dépasse  de  bien 
peu  le  BiveaH  ;  il  suffit,  pour  se  rendre  compte  de  ce  dernier  lait,  de  remarquer 
k  faible  akifande,  au-dessus  de  la  mer^  des  quartiers  même  de  Rome  siftués  en 
zni  du  coufs  du  Tibre  :  ainsi  à  la  porte  SaôU-Ptad,  comme  à  la  porte  Porteney 
malgré  ose  dislanœ  de  28  kilomètres  du  littoral,  le  soè  ne  dépasse  eu  niveau 
«pie  de  14  et  17  mètres. 

Dans  toute  son  étendue,  dont  le  diamèti^  varie  de  50  à  80  kilomètres,  cette 
plaine  est  parsemée  d*ondulations  asses  faibles  pour  permettre  de  saisir  tous  les 
dâiib  de  œ  grand  bassin  et  de  sa  périphérie,  dès  qii*on  s*élèffo  à  la  morndre 
dlilude,  sait  à  Borne  méraev  soti  dans  ses  environs  ;  tout  \Afro  Ramam>  peut 
tlia  embrassé  d*aD  coup  d œil  par  lobservoteur  plaeé  soit  dans  un  quartier 
Sevé  de  k  ville,  soit  à  Albano,  Frascoti,  Tivoli,  localités  situées  aux  confins  èe 
hcanopagae  nmaine. 

ftaaâe  oonpe  i  pea  piès  le  centre  de  celle  plaine  dont  elle  n'est  gnère  isolée 
que  du  côté  nord-ouest  par  les  reliefs  des  monts  Jaiiicule,  Vatican  et  Mario  qui, 
daiK  celte  diredion  seulement,  limitent  la  vue,  et  dans  les  flancs  desquels  dis- 
paraissent ks  aqueducs  qui  alimentent  la  partie  de  k  ville  située  sur  la  rive 
droite  dm  Tihie  (Transie>'crc). 

Basa  ka  anircs  directions,  en  particulier  vers  le  sud  et  le  sud-est,  la  rilfe  se 
QOBlimM  de  pkiu  pied  avec  la  campagne,  et  cette  égalité  de  niveau  se  tradlnt  à 
ïmï  par  les  ligaes  interminables  des  aqueducs  qui  circulent  h  ciel  ouvert,  et 
àmH  au  voit  les  arceaur  ne  se  perdre  qu'an  pied  des  montagnes  du  Latium  et 
dekSabÎMs. 

Ce  qui  augmente  encore  cette  apparence  à  plane  du  sol,  et  la  profondeur  des 
horiaoRS  qui  en  résulte,  c  est  que  la  snrfaœ  de  cette  campagne  est  presque 
eaiièremeni  dénuée  d'habitations  et  d'arbres;  à  peine  aperçoit-on  çà  et  là 
qa^uea  aasis  et  quelques  misérables  maisons;  la  soHtude  commence  aux 
portes  mêmes  de  Rome,  k  seule  des  grandes  villes  d'Europe  qui  n'ait  pas  de 


Celle  undilé  complète  de  k  campagne,  cette  adisence  de  barrières  naturelles 
on  artilkidlesy  fisrrorisent  évidemment  la  pénétration,  dans  k  rille,  des  émana- 
tions loxifues  de  k  plaine  environnante.  Mais  le  nivellement  général  de  k 
dn  sol  a  un  autre  résultat  :  on  comprend,  en  efTct,  avec  quelle  purs- 
!,  dans  k  journée,  le  soleil  écbauiTcra  cette  terre  dont  aucune  parcelle 
t'es!  à  l'abri  de  ses  rayons,  et  avec  quelle  intensité  s'opéreront,  en  entre,  snr 
tMt  immense  surface  unie,  k  rayonnement  nocturne,  le  refroidissement  qui  en 
Insulte,  et*  en  fin  de  eorapie,  k  condensation  de  la  vapeur  miasmatique  dans 
ks  caoc^ea  inférieures  de  l'atmosphère  ;  dam  Umb  les  pop  où  k  température 
tH  aases  élevée  pour  permettre  k  dévefeppément  de  la  malaria,  les  terrains 
pkts  et  nus  sont  dangereux  non-seulement  par  k  difficulté  d'écoulement  des 
eaux,  mais  encore  par  la  puissance  avec  laquelk,  grâce  au  rayonnement  nocturne 
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bien  plus  intense  que  sur  les  sols  accidentes,  ils  condensent  à  leur  surface  les 
cfBuves  dégagées  pendant  la  clialeur  du  jour.  Cette  configuration  plane  du  sol, 
nous  la  retrouvons  et  dans  les  prairies  de  rAmérique,  et  dans  toute  la  zone  du 
nord  de  rAllemagne,  ce  Taste  berceau  de  fièvres  intermittentes. 

Chaque  matin,  en  étë,  en  arrivant  sur  les  hauteurs  du  Quirinal  où  se  trou- 
vaient nos  hôpitaux,  nous  apercevions  à  nos  pieds  une  vaste  nappe  blandie  qui, 
des  portes  de  la  ville,  se  déroulait  jusqu*à  la  base  des  montagnes  qui  limitent 
le  bassin  de  Rome  ;  constitue  par  la  précipitation  nocturne  des  vapeurs  atmo- 
sphériques, ce  brouillard  couvrait  uniformément  toute  la  campagne  romaine, 
sauf  la  cime  du  mont  Mario  reconnaissable  à  ses  cyprès  gigantesques  ;  à  part 
cette  cime,  nous  ne  voyions  complètement  émerger  que  la  ville  même,  près  de 
nous,  et,  au  loin,  les  nombreuses  cités  appendues  aux  flancs  des  monts  Albains, 
Frascati,  Marino,  Albano,  Rocca  di  Papa,  etc.,  cités  à  chacune  desquelles  nous 
eussions  pu,  de  notre  obsenatoire,  assigner  approximativement  son  degré  de 
salubrité  d*après  son  degré  d*altitude  au-dessus  de  ce  brouillard. 

Ainsi,  Albano  à  581  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  comme  Frascati  ï 
556  mètres,  confinent,  dans  leurs  quartiers  inférieurs,  à  cette  couche  de  brouil- 
lards fébrigènes,  à  la  malaria,  tandis  que  leurs  rues  les  plus  élevées  pénètrent 
dans  la  zone  d*arta  buona  ou  fina  ;  au-dessus  de  ces  deux  villes,  ratmos|»bère 
est  complètement  salubre  (aria  oiUma)  dans  les  villages  de  Rocca  priora 
(717  mètres),  de  Rocca  di  Papa  (807  mètres),  et  surtout  au  couvent  des  moines 
passionistes  qui  occupe,  au  sommet  du  Monte-Cave  (954  mètres),  remplacement 
du  temple  de  Jupiter  Latial. 

Ces  différences  sont  d'un  grand  intérêt,  soit  pour  les  habitants  de  Rome  qui 
cheix'hent  souvent,  sur  ces  hauteurs  voisines,  un  abri  contre  la  chaleur  de  l'été, 
soit  pour  les  gouvernements  qui  ont  eu  quelquefois  recours  à  ces  résidences 
élevées  pour  y  installer  les  soldats  convalescents  qu'il  est  urgent  de  soustraire  à 
l'atmosphère  loxique  de  la  plaine.  J'ai  constaté  moi-même,  en  1865,  l'impor- 
tance; considérable  des  différences  d'altitude  de  ces  diverses  localités  ;  en  cette 
aunét%  sur  deux  compagnies  françaises  oasernées  dans  les  hauts  quartiers 
d'Albano,  il  n'y  eut  do  fiévreux  que  parmi  les  soldats  obligés,  par  leur  ser^ii*. 
do  descendre  et  de  st'journer,  pendant  la  nuit,  à  la  station  du  chemin  de  fer  (à 
120  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  ville).  La  même  année,  à  Frascati, 
malgi*é  l'état  sanitaire  satisfaisant  de  la  po|m]ation,  il  se  manifesta  beaucoup 
de  cas  de  fièvre,  et  même  des  accès  pernicieux  chez  les  zouaves  (>ontificaox 
casernes  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  ville,  au  voisinage  de  la  gare. 

Il  est  donc  |K)ssible,  aux  limites  do  la  campante  romaine,  à  15  ou  20  kilomè- 
tres de  la  capitale,  de  trouver  des  résidences  salubres  par  le  fait  do  leur  élévation. 

Quant  aux  altitudes  que  Ton  rencontre  soit  dans  cette  campagne,  soit  dans  U 
ville  elle-même,  aucune,  sauf  peut-être  le  |>oint  culminant  du  mont  Mario, 
n'atteint,  au-dessus  de  la  zone  fébrigène,  la  hauteur  voulue  jwur  écliapperaux 
émanations  de  la  plaine.  Queli|ues-unes  des  célèbres  collines  de  Rome,  le  Quiri- 
nal el  le  Capitole,  par  exemple,  sont  d'une  salubrité  remarquable;  mais  ce  n'est 
point  grâce  à  leur  altitude  (50  à  52  mètres),  car  celle-ci  est  comparable  à  celle 
de  l'Aventin,  du  Viniinal,  du  Palatin,  du  C<rlius,  qui  sont  presque  inhabitables* 
et  bien  inférieure  à  celle  du  Janicule  (72  nièln»s),  voisin  de  la  villa  PamphUi 
(8i  mètres),  dont  le  séjour  est  im|Njssible  en  été;  nous  verrons  plus  loin  que  U 
salubrité  du  Quirinal  el  du  Capitole  se  ratlaclie  à  des  influences  que  nous  ex|M>- 
serons  sous  le  litre  de  :  Conditions  tocialeif. 
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Les  autres  collines,  Àveniiu,  Yiminal,  Palatin,  Gdehus,  Esqiiilin,  nous 
paraissent  devoir  à  leur  élévation  le  fâcheux]  privilège  de  recevoir,  par  les 
moindres  courants  atmosphériques,  les  exlialaisons  fébrigènes  de  la  campagne 
environnante,  tandis  que,  par  cette  même  élévation,  elles  protègent,  d*une 
manière  malheureusement  incomplète,  contre  ces  influences,  les  quartiers  les 
plus  bas  de  la  ville,  quartiers  dans  lesquels  s'est  réfugiée  la  population.  La 
région  la  plus  salubre  de  la  Rome  moderne  est  cette  plaine  basse  dont  les 
anciens  Romains  avaient  fait  leur  Ghamp-de-Mars,  et  dont  le  niveau  est  si  bas 
que  le  Tibre  la  recouvre  presque  entièrement  à  chaque  inondation. 

Ces  collines  appartiennent  donc,  au  point  de  vue  de  leur  degré  d'élévation,  à 
cette  catégorie  d'altitudes  que  j'ai  spécialement  décrites  sous  le  nom  d'altitudes 
insuffisantes  (voy.  Traité  des  fièvres  intermittentes,  p.  49.  et  50),  en  les  signa- 
lant comme  plus  dangereuses  que  maintes  localités  situées  au-dessous  d'elles  et 
plus  voisines  du  foyer  fébrigène.  Ce  n'est  pas  là  un  fait  exceptionnel,  spécial  à 
Rome;  nos  confrères  de  l'armée,  spécialement  Coindet  et  Libermann,  ont  con- 
staté que,  dans  la  vallée  de  Mexico,  les  plus  grands  centres  de  fièvres  ne  se 
trouvent  pas  au  bord  des  lacs  et  des  marais,  mais  bien  dans  les  villages  situés 
sur  les  flancs  des  montagnes  qui  bornent  le  bassin  de  cette  vallée.  En  Bresse, 
dit  Montfalcon,  on  regarde  généralement  les  hauteurs  comme  des  lieux  dont 
l'insalubrité  est  plus  grande  que  colle  dçs  habiliitions  situées  dans  les  bassins 
occupés  par  les  étangs. 

Ce  danger  des  altitudes  insufiisantos  se  manifeste,  en  outre,  à  Rome,  par 
celte  singulière  circonstance,  qu'il  y  a  plus  de  sécurité  à  s'installer  dans  des 
logements  placés  au  reznle-chaussée  que  dans  des  appartements  situés  aux 
étages  supérieurs,  ce  qui  est  absolument  contraire  à  ce  qu'on  observe  dans  les 
villes  des  pays  salubi^es  ;  à  Rome,  les  étages  élevés  sont  moins  protégés  que  les 
autres  contre  les  courants  d'air  chargés  des  eflluves  de  la  plaine.  Quant  aux 
habitations  situées  dans  la  campagne,  qu'elles  occupent  les  bas-fonds  ou  le 
sommet  des  ondulations  du  sol,  le  danger  de  leur  résidence  est  à  peu  près 
partout  identique. 

5*  Hydroqraphie.  A.  Eaux  stagnantes.  Des  nos  premières  excuj*sious  dans 
la  campagne  romaine,  nous  pensions  y  rencontrer  à  chaque  pas  des  amas  d'eaux 
stagnantes  ;  nous  nous  rappelions  ces  fameuses  légendes  de  voyageurs  qui  dans 
cette  campagne,  «  s'endormant  aux  bords  des  marais,  étaient  passés  des  bras  du 
sommeil  dans  ceux  de  la  mort.  »  Nous  étions  convaincu  que  la  surface  ondulée 
(le  celte  plaine  se  prêtait  admirablement  à  la  formation  d'une  foule  de  mari- 
goU  analogues  à  ceux  du  Sénégal,  et  donnait  raison  à  Lancisi  d'après  qui  cette 
disposition  particulière  du  sol  devait  favoriser  la  création  de  nombreux  foyers 
palustres. 

Aussi  grande  a  été  notre  surprise,  dans  les  courses  nombreuses  que  nous  fîmes 
à  travers  ÏAgro  Romano,  de  constater  non-seulement  l'absence  presque  absolue 
de  tout  marécage,  mais  encore  la  sécheresse  du  sol  qui,  dès  le  mois  de  juin, 
date  de  la  cessation  des  pluies,  se  fendille  sous  l'influence  de  l'élévation  de  la 
température.  Nous  ne  pouvons  donc  que  confirmer  le  témoignage  de  Bonstetlen, 
écrivant  au  commencement  de  ce  siècle  :  «  La  campagne  de  Rome  est  si  peu 
marécageuse  que  je  ne  connais  pas  de  pays  sans  police  où  il  y  ait  si  peu  d'eau 
stagnante  que  dans  cette  grande  plaine,  n 

Nous  ne  faisons  de  réserve  qu'à  l'égard  d'une  vaste  surface  analogue,  iden- 
tique même  par  places»  à  un  marais  :  c'est  le  delta  du  Tibre.  Après  la  grande 
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crise  géologique  qui  constitua  le  littoral  méditen^anëciu  la  boudie  du  Tibre  se 
trouva  tout  d^abord  à  Pontc-Galera,  à  12  kilomètres  environ  de  Rome;  sous 
Aiicus  Martius,  elle  était  reportée  à  Ostie,  à  27  kilomètres  de  Rome  ;  sous 
Trajan,  le  port  d*Ostie  était  ensablé  dijà,  et  actuellement  il  se  trou\e  de  6  kilo> 
mèti'es  en  dock  de  l'embouchui-e  du  lleuve.  En  moyenne,  la  plage  s'avance  de 
trois  mètres  par  an. 

Si  l'on  songe  au  mode  de  formation  de  ce  delta,  on  en  comprendra  tout  le 
danger  au  point  de  vue  de  l'hygiène  :  la  mer  i*ejelte  incessamment  sur  b 
pla«ie  les  broussailles,  les  arbres  mômes  charriés  par  le  Tibre  ;  ces  débris  consti- 
tuent sur  le  littoral  la  chaq>ente  d'une  barrièi*e  dont  les  algues  marini^s 
viennent  clore  les  interstices,  en  sorte  (ju'il  s'établit  ainsi,  le  long  de  la  mer,  un 
cordon  qui  retient  derrière  lui  les  eaux  douces  des  pluies,  mais  qui  est  trop  peu 
élevé  pour  ne  pas  être,  h  chaque  instant,  franchi  par  les  vagues  de  la  mer.  Ile 
là,  formation  de  véritables  marais  salants  et  d'étangs  plus  ou  moins  étendus, 
dont  les  plus  considérables  sont  ceux  de  Porto,  de  Macarèse  et  d'Ostie,  dont  la 
surface  totale  cou\Te  1,500  à  1,600  hectares. 

L'action  de  ces  marais  du  littoral  est  évidente  sur  les  habitants  des  localités 
contiguës,  Ostie,  Porto,  Fiuniicino;  mais  nous  nions  leur  influence  sur  lt*s  habi- 
lants  de  la  capitale  et  sur  ceux  de  la  campagne  romaine  en  général  ;  il  suflit, 
pour  le  |)rouver,  de  rapjieler  ([ue,  pendant  longtemps  et  jusqu'au  seizième 
siècle,  l(S  pajieshabilèrenl,  sans  danger,  le  cliAleau  de  h  Magliana,  situé  sur 
le  chemin  de  Home  à  Oslie,  et  |)lacé  directement  sous  le  vent  de  cette  dernière 
ville  dont  aucun  obstacle  ne  le  sépare. 

Outre  les  nuirais  d'Ostie  et  de  Porto,  il  n'existe  guère,  dans  la  campagne 
romaine,  comme  surface  immergée,  que  les  lacs  des  ilts  flottantes^  entretenus 
par  une  puissante  source  sulfureuse  (aquœ  albulœ),  et  situés  à  cinq  lieues  de 
Home,  vers  Tivoli  ;  grâce  à  un  canal  émissaire,  parfaitement  entretenu,  ces  Jao 
ne  débordent  jamais  ;  ils  ne  présentent  pas  une  étendue  de  plus  de  200  hecUres; 
personne  n'admettra  qu'ils  puissent  vicier  l'atmosphère  d'une  surface  dr 
200,000  hectari's.  On  a,  dans  ces  dernières  années,  desséché  le  lac  de  Galm-^, 
fort  petit,  du  reste,  dans  la  |»ensée  de  supprimer  une  source  d'insalubrité;  si 
nous  rappelons  que  l'antique  ville  de  Gabies  florissait  jadis  au  bord  de  ce  lac,  et 
renfermait  une  fiopulation  assez  vigoureuse  j)our  tenir  tète  à  Home  déjà  puis- 
sante, on  ailmetira  dillicilement  que  ce  lac  ait  été  par  lui-même  bien  dange- 
reux ;  il  sendde,  du  reste,  et  ce  fait  n'a  rien  d'étrange,  que,  depuis  son  dessé- 
chement,  la  malaria  ait  plutôt  augmenté  dans  les  régions  a  voisinantes. 

L'insiilfisance  des  foyers  palustres  de  la  campagne  romaine  a  fait  invoquer 
rinfluence,  dans  la  production  de  la  malaria  de  cette  cam|)agne,  du  vuisiiuge 
de  la  plaine  Poutine.  La  fré<juence  des  vents  de  sud  et  de  sud-est,  qui  prédooii* 
nent  |M»ndant  la  saison  des  fièvres,  et  qui  n'arrivent  à  Home  qu'après  avoir 
franchi  la  surface  des  marais  Pontins,  donne  h  celte  opinion,  si  fiXN|iieniment 
exprimée,  une  valeur  considérable  ;  il  est  ce|>eudant  une  ciix'onstance  qui  nous 
semble  prouver  que  ces  marais  ne  sont  nullement  la  cause  originelle  des  (ièvrrs 
romaines  :  c'est  qu'entre  eux  et  la  ville  il  existe  plusieurs  localités  situtW  sur 
les  pentes  des  monts  albains  :  Liriccia,  Gens^ino,  All>ano,  localités  ivnomroées 
pour  la  pureté  de  leur  atmosphèro. 

Nous  avons  eu,  durant  notre  séjouren  Italie,  une  preuve  évidente  de  la  presque 
innocuité  des  marais  Pontins  sur  l'état  sanitaire  de  Home.  On  sait  qu'un  marai< 
étant  donné,  la  condition  la  plus  elTicace  \H)\ir  en  développer  la  puissance  toii- 
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que,  c*cst  Texeès  de  lempératurc  qui,  abaissaut  le  niveau  des  eaux,  met  au  cou- 
tact  de  l'atmosphère  une  plus  grande  surface  de  la  vase  sous-jacenle  ;  c'est  ainsi 
qu*eu  1865,  année  dont  la  température  fut  exceptionnellement  élevée,  les  popu- 
lations des  localités  environnant  les  marais  Pontins  souffrirent  cruellement  ;  ces 
populations  étaient  pourtant  celles  des  villes  de  Cori,  Sezza,  Sermoneta,  préser- 
vées habituellement  par  leur  altitude.  Or,  cette  année  1865,  si  terrible  dans  la 
zone  même  du  bassin  Pontin,  donna,  dans  celui  de  Rome,  moins  de  malades 
que  les  années  précédentes,  différence  singulière  au  premier  abord,  dont  nous 
fournirons  Texplication  en  étudiant  les  conditions  météorologiques  de  la  cam- 
pagne romaine,  oh  les  étés  chauds  sont  salubres  à  condition  d'être  secs,  mais 
qui  nous  prouve  tout  d'abord  un  fait  important  :  la  parfaite  indépendance  entre 
l'état  sanitaire  de  Rome  et  les  émanations  des  marais  Pontins. 

Autre  preuve  à  l'appui  de  celle  thèse  :  grâce  à  Pie  VII,  la  surface  constamment 
immergée  de  ces  marais  fut  réduite,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  de  20,000  hec- 
tares à  2,000;  mais  on  reconnut  bientôt  que  cet  immense  changement  n'avait  eu 
aucune  influence  sur  l'état  sanitaire  de  Rome,  et  que  les  seules  villes  voisines 
de<  marais,  telles  que  Terraciue,  qui  gagna  un  cinquième  de  population,  en 
éprouvèrent  de  sensibles  effets.  Nous  rappellerons  enfin,  comme  dernière  preuve, 
que  les  habitations  éparses  dans  l'^^ro  Roinano  offrent  à  peu  près  la  même  insa- 
lubrité,  qu'elles  soient  situées  au  sud  ou  au  nord  de  la  ville,  éloignées,  par  con- 
stupient,  ou  rapprochées  des  marais  en  question. 

En  résumé^  l'insurfisancc  de  ces  divers  milieux  maremmatiques,  comme  point 
th-  départ  de  la  malaria  de  la  campagne  romaine,  nous  prouve  qu'il  ne  faut 
jKis  demander  compte  d'une  insalubrité  si  générale  à  l'action  de  tel  ou  tel  foyer 
nstreint  d'émanations  palustres,  cl  «pic  la  cause  doit  en  être  recherchée  dans 
J'influence  bien  plus  vaste  des  condilions  du  sol. 

B.  Fleuves  et  rivières.  Quant  aux  cours  d'eau  qui  traversent  celte  cam- 
joj^e,  on  a  attribué  les  conséquences  les  plus  graves  aux  inondations  qu'ils 
[Hiivent  entraîner,  et  dont,  parfois,  sont  résultées  les  calamités  les  plus  terribles 
l'our  la  santé  publique. 

Mais,  en  analysant  les  principales  relations,  j'ai  accpiis  la  conviction  que  les 
rpidémies  entraînées  par  ces  inondations  n'étaient  point,  en  général,  des  affec- 
tions palustres  ;  les  anciens  auteurs  {voy.  spécialement  Caguati,  de  Tiberis 
inundaUoney  Roma,  1572)  mentionnent  la  fréquence,  chez  les  malades,  de  bu- 
lK»ns,  de  taches  pétéchiales  ;  nous  pensons  donc  qu'on  avait  affaire,  en  ces  cir- 
I instances,  non  point  à  des  fièvres  intermittentes,  mais  à  la  peste  inguinale  ou 
au  typhus,  maladies  dont  on  conçoit  l'explosion  dans  une  ville  inondée  oh  les 
riNerains,  chassés  de  leur  demeures  par  les  débordements  du  fleuve,  vont  subite- 
ment encombrer -les  autres  quartiers. 

Ce  qui  nous  confirme  en  celte  opinion,  c'est  que  les  débordements  du  Tibre 
«Hil  lieu  à  peu  près  exclusivement  pendant  l'hiver,  à  l'époque  oîi  ne  régnent  pas 
lis  fièvres  intermittentes,  mai^îi  le  typhus  a  le  plus  de  tendance  à  se  développer. 

Pour  établir  cette  coïncidence,  facile  à  comprendre  du  reste,  entre  les  déborde- 
!ih  lits  du  fleuve  et  la  saison  des  pluies,  il  nous  suffit  d'indiquer  les  dates  et  le  niveau 
di'>  principales  crues  dont  le  souvenir  s'est  conser\é  (voy,  le  tableau  ci-dessous), 

lies  crues  pareilles  à  celles  des  deux  dernières  années  indiquées  dans  ce 
tablr.iu  (1530  et  1598)  submergent  presque  toute  la  ville;  dans  son  poème  de 
la  SauHca^  Baldi  a  chanté  les  ravages  de  l'inondation  de  janvier  1530,  qui  i\'n- 
>ersa  des  tours,  des  églises,  et  recoumt  la  ville  entièrei  saul  les  collines. 
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DATI». 


KITCAO  DC  FLCCTI 

AU-DCS4U» 

DB    L'iTUGE. 


JaoTier      1742 9-,40 

Mcembra  1704 9-,H50 

Novembre  1686 lU-.7i7 

Décembre  1495 11-.610 

Novembre  1660 11-.834 


DATES. 


KiTEAO  Dc  fLcrrc 

AI7-»ESSC> 

!>■  L'trueL. 


Février  1657 lt-,«n 

Janvier  1606 it'fièi 

Janvier  153U 1S-.684 

Janvier  1596 1l-.tt7 


Aujourd'hui,  les  inondations  sont  moins  fréquentes  et  moins  redoutables  que 
dans  Tantiquitc  ;  on  ne  saurait  s*en  ëtonner,  car  les  fouilles  faites  en  ce  siècle  sur 
tant  de  points  divers  de  Rome  ont  démontré  que  le  sol  actuel  de  la  ville  était 
exliaussé  de  5  à  6  mètres  au  moins  au-dessus  du  niveau  qu*il  atteignait  au 
commencement  de  Tère  chrétienne,  tandis  que  la  situation  des  radiers  des  égouts 
et  des  assises  de  retraite  des  piles  des  ponts  prouve  que  le  niveau  du  Tibre  à 
rétiage  n'a  pas  sensiblement  varié. 

Nous  sommes  heureux  cependant  d'apprendre  que  le  gouveniement  italien^ 
reprenant  un  projet  de  l'administration  française  sous  le  premier  Empire,  s'est 
entendu  avec  la  municipalité  romaine  pour  régler  le  cours  du  fleuve,  le 
nettoyer  et  défendre  la  ville  par  des  quais. 

Ce  qui  rend,  du  reste,  ces  inondations  moins  dangereuses,  c'est  qu'eu  général 
elles  ne  s'opèrent  que  dans  la  ville  même  de  Rome  oîi  le  lit  du  Tibre  est  plus 
étroit,  encombré  de  débris  de  ponts,  de  ruines  de  toutes  sortes  ;  les  déborde- 
ments y  sont  dès  lors  d'autant  plus  faciles  que  jusqu'en  ces  derniers  temps  il 
n'existait  aucun  quai,  tandis  que  le  fleuve  est  plus  large  et  à  la  fois  mieux  en- 
caissé dans  la  campagne  oii  son  débordement  sur  un  sol  perméable  serait  plus 
dangereux  que  sur  les  rues  pavées  de  la  ville.  J'ai  assisté,  à  Rome,  à  Tun  de  ces 
débordements  du  Tibre  qui  s'étendit  jusqu'au  Corso,  sans  qu'il  en  soit  résulté 
de  modifications  notables  de  l'état  sanitaii'e. 

Les  autres  rivières  qui  ti-aversent  ÏAgro  Aomaito  sont  également  très-encaissées 
et  protégées  par  des  bords  élevés;  ainsi:  VAnio,  hCreniera,  dont  les  parois  per- 
pendiculaires s'élèvent  à  5  ou  0  mètres  au-<lessus  de  leurs  eaux  ;  nous  n'avons 
guère  rencontré,  dans  la  campagne  romaine,  qu'un  cours  d*eau,  ou  plutôt  un 
ruisseau  coulant  toujours  à  pleins  bords  ;  c'est  le  fosso  deiracqua  il/a ranna,  qui 
se  dirige  des  monts  Albainsvers  la  porte  Saint-Jean  de  Latran  ;  ses  proportion» 
sont  si  restreintes  que,  par  son  déboi*dement,  il  ne  donnerait  lieu  qu'à  des  condi- 
tions toutes  locales  d'insalubrité  ;  et,  par  le  fait,  c'est  à  une  inondation  produite 
par  ce  ruisseau  qu'a  été  due  l'une  des  épidémies  relatées  |iar  Lancisi,  et  dont 
soufrrirent  exclusivement  les  liabitants  du  quartier  Saint-Jean  de  Latran. 

C.  Eaujc  de  boisson.  Passons  maintenant  a  l'étude  des  eaux  qui  servent  à 
l'alimentation  de  la  |K)pulation  romaine.  Pour  se  faire  idée  de  la  richesse  de  Rome 
à  lu't  égard,  à  l'éjKMpie  de  sa  plus  grande  splendeur,  il  suffit,  aujourd'hui  encore» 
de  jeter  un  toup  d'œil  sur  les  ruines  des  monuments  destinés  à  amener  ces  eaux 
des  flancs  des  montagnes  où  on  allait  les  cheix:her.  Ces  monuments  figuraieût 
certainenieut  parmi  les  constructions  les  plus  colossales  et  les  édifices  les  plus 
somptueux  de  l'ancienne  ville;  à  part  le  Colisée  qui,  lui-même,  pouvait  être 
transformé  en  naumachie,  il  n'est  *[)eut-élre  à  Rome  aucune  ruine  plus  im|H>> 
saute  et  plus  grandiose  que  celles  des  anciens  thermes  soit  de  Dioclétien,  soit  de 
Caracalla,  soit  de  Néron,  et  que  le  magnifique  entablement  couronnant  la  l^orte- 
llajeurc  à  travers  lequel  circulaient  tn)is  aquoducs  su[)er[Hisés  ;  en  dehors  de 
la  ville,  les  aqueducs  encore  constituent  aujourd'hui,  avec  les  andennes  voies 
et  les  tombeaux,  les  seuls  vestiges  de  la  grandeur  de  Rome. 
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A  l'époque  où  Froiiliii,  ancien  curateur  des  eaux,  écrivait  ses  commentaires, 
la  longueur  de  ces  aqueducs  était  d'environ  418  kilomètres  ;  le  nombre  des  réser- 
voirs auxquels  ils  aboutissaient  enville  était  de  1,552,  et  la  quantité  d'eau  amenée 
journellement  s'élevait  à  près  de  1,500,000  mètres  cubes.  C'est  en  invoquant 
l'utilité  de  ces  magniûcences  que  Frontin  demandait  avec  un  juste  orgueil  si  l'on 
pouvait  réellement  leur  comparer  les  inutiles  pyramides  (pyramides  otiosas)  de 
i'Égj-pte,  et  qu'il  appelait  Rome  :  Terrarum  dea^  cui  par  nihil  et  nihil 
tecundum! 

Malgré  la  destruction  ou  l'interruption  du  plus  grand  nombre  de  ces  aqueducs, 
Rome  est  encore  alimentée  par  quelques-uns  d'entre  eux,  iréparés  par  différents 
pafies,  spécialement  par  Paul  V  et  Sixte  V,  grâce  auxquels  cette  ville  est  demeurée 
une  des  capitales  les  plus  largement  approvisionnées  sous  ce  rapport.  Les  trois 
principaux  aqueducs  qui  fonctionnent  actuellement  et  auxquels  s'en  ajoutera 
bientôt  un  quatrième  amènent,  par  les  fontaines  Paolinay  Felice  et  de  Trevi^ 
180,000  mètres  cubes  d'eau  en  vingt-quatre  heures,  ce  qui,  pour  une  population 
de  250,000  âmes,  fait  666  litres  par  habitant.  Qu'on  y  ajoute  les  puits  si  nom- 
breux dans  les  maisons  particulières  et  le  Tibre  enfin,  on  comprendra  qu'il  existe 
peu  de  villes  plus  riches  en  eaux  de  consommation. 

Bien  des  études  ont  été  faites  sur  les  eaux  potables  du  bassin  de  Rome  ;  la  plus 
moderne  et  la  plus  complète  est  celle  de  Commaille  et  Lambert  qui  non-seulement 
ont  soumis  à  une  analyse  complète  les  eaux  des  aqueducs,  des  fontaines,  ainsi 
«|ue  celles  du  Tibre  et  de  ses  aflluents,  mais  qui  en  ont  également  déterminé  le 
degré  hydrotimétrique. 

L'eau  Féiice  qui  provient  des  environs  du  village  delà  Colonnaj  et  qui  alimente 
surtout  la  population  du  Quirinal,  laisse,  par  l'ébuUition,  un  résidu  fixe  qui, 
desséché,  pèse  0«',28  par  litre  ;  son  degré  hydrotimétrique  s'élève  à  22®,5. 

L'eau  Vergine  ou  de  Trevi,  l'une  des  plus  estimées  des  Romains,  et  qui 
alimente  les  quartiers  les  plus  riches  et  les  plus  peuplés  de  la  ville,  laisse  un 
résidu  de  0«',312,  et  marque  18^,25  à  l'hydrotimètre. 

L'eau  Paolina^  provenant  des  terrains  volcaniques  voisins  des  lacs  de  Bracciano 
et  de  Martignano,  arrive  à  Rome  au  sommet  du  Janicule,  et  alimente  la  fontaine 
monumentale  qui  couronne  cette  colline;  moins  fraîche,  moins  pure  que  les 
autres,  cette  eau  est  employée  surtout,  par  les  habitants  du  Transtevcre,  pour  les 
besoins  de  l'industrie;  elle  donne  0«%33  de  résidu,  et  n'atteint  que  H®,25  à 
rhvdrotimètre. 

En  revanche,  de  ce  même  côté  du  Tibre,  dans  la  cour  même  du  palais  ponti- 
lioal  au  Vatican ,  arrive,  également  par  aqueduc,  une  eau  réputée  excellente, 
célébrée  déjà  par  Lancisi,  qui  a  consacré  aux  eaux  de  Rome  un  chapitre  bien 
remarquable  pour  l'époque  où  il  écrivait  :  c'est  l'eau  de  Saint-Damasef  provenant 
du  mont  délie  Crète,  et  dont,  en  1649,  Innocent  X  restaura  l'aqueduc.  Cette  eau 
ne  donne,  par  l'ébuUition,  que  0«%15  de  résidu  fixe  par  litre  et  marque  15<>  à 
rhvdroiimètre. 

Une  des  eaux  les  plus  anciennement  consommées  à  Rome,  et  qui,  grâce  à  sa 
û^cheur  et  à  sa  limpidité,  jouit  encore  aujourd'hui  d'une  excellente  réputation, 
c'est  l'eau  Argentine,  dont  la  source  avoisine  cependant  les  anciens  marais  du 
Velabre,  auprès  du  Forum  ;  elle  ne  sert  qu'aux  rares  habitants  de  ce  quartier 
actuellement  presque  désert;  son  degré  hydrotimétrique  s'élève  à  28',25. 

Ce  résumé  des  analyses  de  Commaille  et  Lambert  nous  démontre,  et  par  l'ana- 
h  se  chimique  et  par  Texamen  hydrotimétrique,  que  les  eaux  de  Rome  sont  loin 
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d*ètrc  très-pures;  si  Ton  accepte  cette  opinion  qu'une  bonne  eau  potable  ne  doit 
pas  dépasser  18^  à  Thydrotimètre,  les  eaux  des  fontaines Pao/tna  et  Saint-Damasc 
offriraient  seules  les  conditions  voulues  pour  être  déclarées  telles.  Et  pourtant, 
malgré  les  résultats  de  Fanalyse,  Teau  Paolina  est  une  des  moins  bonnes  et  de> 
moins  agréables,  vu  Tabondance  relative  des  matières  organiques  qu'elle 
renferme. 

Notre  conviction  personnelle  est  qu*en  dépit  de  ces  desiderata  les  eaux  de  Rome 
méritent  de  consener  leur  réputation  de  supériorité.  Elles  présentent,  en  eifeU 
outre  leur  abondance,  deux  qualités  que  Ton  trouve  rarement  réunies  k  sem- 
blable degré  :  la  fraîcheur  et  la  limpidité,  qualités  qu'elles  consentent  en  toute 
saison,  comme  les  eaux  de  source,  grâce  à  leur  transport  du  pied  des  montagiie> 
au  centre  de  la  ville  dans  les  flancs  épais  des  aqueducs.  A  Rome,  en  été,  la  plu- 
part des  fontaines  publi(|ucs  sont  entourées  de  baraques  en  bois  ouïes  babitaiit>, 
de  toutes  conditions,  consomment  une  quantité  considérable  de  ces  exoelientes 
eaux  ;  jamais  nous  n'avons  vu  d'accidents  causés  par  leur  ingestion  ;  cette  abon- 
dance et  cette  fraîcheur  des  eaux  constitue  à  nos  yeux,  pendant  Tété,  un  avanta^v 
inap[)réciable  de  Rome  sur  la  plupart  des  résidences  des  pays  chauds. 

Lancisi  rapporte,  dans  son  étude  sur  les  eaux  de  Rome  (De  nativii  cœli 
Romani  gua/t^.,  ch.  xi),  que  Paul  III  s'était  habitué  tellement  à  l'usage  de  l'eau  du 
Tibre  que,  dans  ses  voyages,  ce  pape  se  faisait  suivre  d'une  certaine  provision  de 
cette  eau  préalablement  décantée  ;  une  telle  préférence  serait  aujourd'hui  bien 
difficile  à  comprendre;  car,  lors  même  que,  par  la  filtration,  on  a  enlevé  à  Vvau 
du  Tibre  cette  couleur  jaune  (Flavus  Tiberis)  que  de  tout  temps  il  a  offerte  à 
Rome,  on  a  encore  une  boisson  bien  impure  renfermant  0<^,546  de  résidu  fixe  |ur 
litre  après  l'ébullition,  et  marquant  29*"  à  l'hydrotimètre  ;  ces  résultats,  obtenu> 
par  Commaille  et  Lambert,  de  l'analyse  de  l'eau  du  Tibre  avant  son  eninv  à 
Rome,  et  par  consé(|uent  avant  son  mélange  aux  immondices  do  la  ville,  soutbitMi 
moins  favorables  (|ue  ceux  de  Tanalyse  de  l'eau  de  la  Seine  dont  le  résidu  tixi* 
est  0'',2i0  et  le  ilegré  hydrotimélrique  15®,  en  amont  de  Paris.  Faisons  obserxcr, 
du  reste,  qu'à  l'époque  du  règne  de  Paul  III  on  n'avait  pas  encore  commence  la 
restauration  des  anciens  aqueducs,  dont  ses  successeurs  Paul  Y  et  Sixte  Vdevaii-iil 
inaugurer  le  rétablissement  ;  l'eau  du  Tibre  entrait  forcément  |)our  .une  large  |*art 
dans  la  consommation  de  la  ville,  et  des  "porteurs  la  rcndiiient  dans  les  difîereut^ 
quartiers  de  Rome. 

D.  Eaux  minérales.  Le  rôle  considérable  joué,  dans  la  formation  de  VAyro 
Bomano^  par  les  phénomènes  volcaniques,  suflit  pour  expliquer  sou  cxtré:iio 
richesse  en  eaux  minérales. 

La  plusa'lèbre  de  toutes  ces  sources  est  connue  de  toute  antiquité  sous  le  n>»m 
à'Aquœalbulœ,  et  c'est  elle  qui  forme,  au  pied  des  montagnes  de  Tivoli,  le  Ijc 
des  lies  flottantes  (Isole  natarUe),  Reconnaissables,  au  loin,  par  l'odeur  d'hyh-o-' 
gène  sulfuré  qu'elles  exhalent,  ces  eaux,  dont  la  teni(>érature  l'st  de  25**  à  2-4"  cen- 
tigrade, sont  tellement  abondantes  qu'elles  coulent  à  pleins  l)ords,  a  leur  s^irtie 
du  lae,  dans  le  c;uialqui  les  conduit  à  l'Anio,  et  qui  est  large  connue  une  |K*tite 
rivière;  leur  débit  quotidien  est  estimé  à  50,000  mètres  cubes.  Leur  déliré  h)  dn>- 
timétrique  s'élève  à  i 50;  et  leur  richesse  en  matière  calcaii*e  est  telle  qu'elles 
recouvrent  de  concrétions  toutes  les  plantes  qui  tombent  dans  ce  lac,  dont  la 
pnifiMideur  et  le  diamètre  vont  ainsi  diminuant  chaque  jour. 

Lt?ur  proximité  de  la  capitale,  leur  ahond;ince,  sans  exemple  |)eut-étn.»,  assu- 
rent à  ces  eaux  un  avenir  considérable  ;  pendant  notre  séjour  à  Rome,  le  cardinal 
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de  Mërode  nous  avait  exprimé  rinteiition  de  les  utiliser  plus  complètement  déjà, 
en  y  fondant  un  établissement  pour  les  soldats  de  Tarmée  pontificale.  11  est  cer- 
tain qu'à  Tépoque  où  cette  plaine  était  salubre  les  eaux  albules  avaient  attiré 
près  de  leurs  sources  de  nombreux  et  illustres  baigneurs,  comme  l'attestent, 
entre  autres  ruines,  les  restes  considérables  des  thermes  de  Marcus  Agrippa.  Mais 
nous  pensons  qu'aujourd'hui,  en  raison  de  l'insalubrité  de  cette  résidence,  il  y 
aurait  tout  intérêt  à  fonder  l'établissement  voulu  non  point  au  bord  même  de  ce 
lac,  mais  sur  une  des  hauteurs  voisines,  soit  à  Tivoli,  soit  à  Monticelli,  où  les 
baigneurs  pourraient  au  moins  se  soustraire  aux  inÛuences  miasmatiques  de  la 
plaine  durant  la  période  la  plus  dangereuse  du  nyctémère,  c'est-à-dire  pendant 
la  nuit. 

Prochainement,  sans  doute,  une  voie  ferrée  permettra  aux  habitants  de  Rome 
de  se  rendre  en  quelques  minutes  au  voisinage  des  eaux  albules. 

Nous  donnons,  dans  le  tableau  ci-joint,  l'analyse  de  ces  eaux,  ainsi  que  celle 
desautres  sources  principales  du  bassin  de  Rome,  d'après  les  recherches  qui  ont 
été  faites,  à  l'hôpital  militaire  français  de  cette  ville,  par  Commaille  et  Lambert. 

T.VBLEAU  A. 

OOSFOSrriO!!   des  principales   eaux  MrtéRALES    DU   BASSIN   DE   ROME  ,  d'aPRÈS   LES  ANALYSES 

DE     COMMAILLE    ET    LAMBERT. 

1**  Eaux  sulfureuses. 


A.  CACX  ALBCLCS  PHÈS  TITOLI. 

Ackie  »iiiniTdrique 4  ce.  90 

Solfure  de  calcium 0*' ,01797 

Bicarbonate  de  chaux 1  ,38154 

—              magnésie 0  ,08980 

Sulfate  de  chaux 0  ,24750 

—  magnésie G  ,43Gi4 

~        potasse 0  ,02303 

—  M>ude 0  ,436o8 

Chiorare  de  »odiuro 0  ,^697 

Silicate  de  soude 0  .06407 

AlamiBe  et  fer traces. 

lo«iures  et  bromures ir.-sens. 

Air  atODMwphérique 14  ce.  68 

OKygéne  en  exci** 3       28 


«•',91274 


B.  EAU  SOLPUREUSE  DES  fRATTOCUIE-COLOKNA. 

Aeùle  su1fh7driqne  6  ec.  90. .  .  .  0^,00983 

Acide  carbonique  libre 0  ,69791 

SuKure  de  calcium 0  ,04472 

Carbonate  de  chaux 0  ,17670 

•     —           magné&ie 0  ,00080 

Chlorure  de  sodium 0  ,03935 

Sulfate  de  magnésie 0  .17549 

—       soude 0  ,37627 

Silicate  de  i>oude 0,27738 

Alumine 0  ,01266 

Fer  et  matière  organique traces. 


1«\80511 


2»  Eaux  feirugineuses. 


C  KAC  rcaaCCnECsE  des  PaATT0€HIE-C0L0>5A. 


Acide  salfhydrique 

Carbonate  de  protoxyde  do  fer. 

—  chaux 

—  magnésie 

Qilomre  de  pota>sium 

Sulfate  de  chaux 

—        magnésie 

Silicate  de  soude 

Alontiae 

Acide  caiiwnique  libre 

Aiote 

Oxygène  


0»',00505 
0  ,01884 
0  ,08796 
0  ,16791 
0  .Oi392 
0  ,22568 
0  .19179 
0  .22433 
0  ,10500 
16  ce.  56 
14  21 
2       18 

1*',05243 


D.   EAC  DU  PO4XTE-SOOO. 

Carbonate  de  chaux,  ......  C*',28098 

—  magnésie 0  ,04330 

—  ferreux 0  ,02174 

—  soude ? 

Sulfate  de  chaux 0  ,21754 

—  magnésie 0  ,01873 

Chlorure  de  potassium ? 

—  sodium 0  ,12615 

—  roaguésiom 0  ,03075 

Silicate  de  soude 0  .13900 

Alumine' traces. 


0«',87819 
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3*  Eaux  acidulet  carbonatéeê  cakoirei. 


E.   ACQCA  ACBTOU. 

ChJorure  de  sodium 1*\3S476 

, —         mafoésium.  .  .  .  •  0  «MI6i 

Bicarbonate  de  chaux 1  ,lSiO(> 

—  soude 0  .i71î6 

—  OMgnésie 0  ,01448 

—  mangint^ae  ....  0  ,01448 
SuKate  de  chaux 0  fiTiti 

—       magnékie 0  .14053 

Silicate  de  chaux 0  ,10^31 

'     —        aoude 0  ,16445 

Protoxvde  de  fer 0  .0025i 

Acide  carltonique  libre 649  ce.  6 

Air  très-oxygéué 10     âO 


F.   AOQCA   SAUTA 


Chlorure  de  sodinin 

—  calcium 

Bicarbonate  de  diaux 

—  magnésie. .  .  . 

—  foudc  

—  fer  et  d'alumine 
SulfSite  de  dtaux 

—  magnéaie 

Silicate  de  ioude 

Acide  carbonique  libre 

Air  trés-oxygéné 


O^OOSiSf 
0  ,0f  1» 
0  .3W» 

0  .ossii 

tr.  ir.-s. 

traces. 
0  ,11561 
0,01907 
0  .I6S:S 
379  ce.  40 

15      » 


On  voit,  dans  ce  tableau,  que  la  plupart  des  autres  sources mîuérales du  bassin 
de  Rome  dilfi^rent  des  eaux  albules  par  leur  composition  ;  leur  abondance  ert 
infiniment  moins  considérable  aussi.  Nous  mentionnerons  spécialement,  parmi 
ces  sources  :  1<^  celle  de  VAcquaacetosa,  située  tout  près  de  Rome,  au  voisinage 
du  Ponte  molle,  et  dont  la  ricliesse  en  acide  carbonique  est  très-appréciée  contre 
les  affections  de  Teslomac  ;  2**  celle  de  VAcqua  Santa,  employée  surtout  en  bain«  ; 
des  omnibus  conduisent  à  rétablissement  situé  à  peu  de  distance  liors  la  porte 
Saint-Jean,  et  renfermant  une  piscine  pour  les  baigneuis.  Nous  ferons  obsener 
que  Tanalyse  de  ces  deux  sources  :  Acqua  acetosa  et  Acqua  Santa,  telle  que  nous 
la  donnons  au  tableau  précédent,  diaprés  les  rechercbes  faites  en  1859,  diffère 
notablement  des  résultats  obtenus  en  1 820  par  un  chimiste  distingué,  Horichini, 
comme  si  la  composition  de  ces  eaux,  au  lieu  de  rester  fixe,  avait  varié  dans  cet 
intenalle. 

V  Géologie,  a  Gomme  partout,  les  deux  grandes  forces  géogéniques,  le  p/if(o- 
nitme  et  la  sédimentation,  ont  contribué  à  la  formation  des  ten*ains.  Mais  ici  les 
forces  ignées  ont  seni,  plus  puissamment  que  pailout  ailleurs,  à  modeler  le  relief 
du  sol,  et  lui  ont  imprimé  un  cachet  tout  particulier. 

«  Les  époques  anciennes  n*ont  laissé  aucune  trace  de  leurs  dépôts  ;  rien  ne 
rap|)elle«  dans  le  Latium  et  la  Sabine,  les  terrains  de  transition  et  le  terrain 
houiller. 

M  La  mer  de  ré|>oque  suivante  ou  jurassi(|ue  est  re|H*é>ent(V  |»ar  le  massif 
rocheux  et  abnqit  du  mont  Gcnnaro,  soulevé  au  devant  de  la  grande  chaîne 
A|»eiiiiine  dans  les  environs  de  Tivoli. 

«  Quant  aux  .V|K.Mmins  eux-mêmes,  qui  forment  ù  riiorizon  de  Rome  une  arête 
dentelée  et  lumineuse,  ils  appartiennent  à  une  épocpie  plus  récente.  On  y  trouit  . 
les  étages  géologiques  corres|M)ndaiit  à  la  craie  du  midi  et  de  Touest  delà  France  • 
(RleichiT,  Exsais  sur  la  topographie,  la  géologie  et  la  paléontologie  des  envinmi 
de  Èiome,  in  Hevue britannique,  décembre  4867). 

Dans  son  Histoire  physique  du  bassin  de  Home  et  dans  un  mémoire  plus 
récent  sur  la  Zone  volcanique  d'Italie,  un  savant  g(V)logue  romain,  le  professeur 
Voim,  a  hidiqiié  les  modifications  subies  |>ar  les  couches  si'^dimentaires  précé- 
dentes sous  T  influence  des  éruptions  volcaniques;  le  trachUe  brise  et  soulève 
ces  couches,  les  injecte  de  filons,  les  |H.*iu'tre  de  minerais  de  fer,  de  plomb,  d*étâio« 
d*alun,  et,  pr  ce  soulèvement,  dote  les  États-Romains  de  ricliessts  inépuisables  ; 
le  kaolin,  raluii,  le  fer,  le  plomb,  y  abondent  au  milieu  du  coinbubtible  destiné 
à  les  mettre  en  œuvre  (Bleiclier). 
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C'est  après  cette  première  convulsion  volcanique  que  s*accomplit  le  vaste  dépôt 
subapennin  compose  d'une  couche  de  sable  et  de  marne  argileuse  qui  a  la  plus 
grande  importance  au  point  de  vue  de  la  constitution  du  sol  de  la  campagne 
romaine  ;  comme  nous  Ta  démontré  notre  savant  collègue  Bleicher,  cettecouche 
»'étend  d'une  extrémité  à  l'autre  du  bassin  de  Rome  ;  d'une  part ,  elle  affleure  la 
surface  du  sol  près  de  Tivoli  où  elle  s'appuie  sur  le  calcaire  jurassique  des  contre- 
forts des  Apennins  ;  à  ce  niveau,  elle  plonge  sous  le  tuf  volcanique  par  une  stra- 
tification très-doucement  inclinée  {\^k  i<»,30  sur  l'horizon)  ;  d'autre  part  ^  après 
être  passée  sous  Rome,  elle  vient  émerger  à  Ponte-Galera  (embouchure  primi- 
tive du  Tibre);  cette  morne  subapennine,  considérée  dans  VAgro  Romano 
seulement,  forme  ainsi  un  vaste  bassin  rempli  du  tuf  poreux  dont  nous  allons  parler 
et  qui  constitue  la  couche  plus  superficielle  du  sol.  Les  coupes  du  mont  Mario 
permettent  d'en  apprécier  pai'faitemcntrépaisseur  ;  et,  du  reste,  à  Rome  même, 
dans  le  quartier  du  Vatican,  cette  marne  est  exploitée  depuis  les  temps  histo- 
riques pour  la  fabrication  des  briques. 

C'est  au-dessus  de  cette  couche  sédimentaire,  imperméable,  et  à  l'époque  où 
elle  était  encore  recouverte  d'eau,  qu'une  seconde  crise  volcanique  vint  enfin  con- 
stituer le  sol  actuel  de  la  campagne  romaine  ;  c'est  l'ère  des  volcans  sous-marins. 
Aux  déjections  des  cratères  s'unit  Tinfluence  des  eaux  de  la  mer  sur  la  stratifica- 
tion de  ces  produits  :  t  Les  vagues  réduisent  les  cendres  et  les  laves  eu  menus 
fragments,  dont  elles  composent  ces  couches  régulières  de  tuf  volcanique  qui 
couvrent  les  dépôts  précédents.  C'est  de  cette  époque  que  date  le  sol  même  de  la 
campagne  romaine  ;  il  est  formé  de  produits  volcaniques,  pulvérulents,  mais  soli- 
dement agrégés  et  disposés  en  couches  parfaitement  stratifiées.  Dans  le  voisinage 
des  volcans  qui  viennent  de  s'ouvrir,  de  gigantesques  coulées  de  lave,  des  amas 
irréguliers  de  ponce,  témoignent  de  celte  époque  orageuse.  Le  Gapitole,  le 
Quirinal,  le  Palatin,  le  Cœlius  et  l'Esquilin  appartiennent  à  cette  formation  » 
(Bleicher). 

En  résumé  y  la  couche  superficielle  du  sol  est  constituée  par  des  dépôts  ignés 
affleurant  prcs<jue  partout,  sauf  sur  divers  points  où  ils  sont  eux-mêmes  recou- 
verts par  les  dépots  amenés  du  flanc  des  Apennins,  lors  de  la  crise  diluvienne 
de  l'époque  quaternaire,  dont  la  campagne  romaine  offre  aussi  des  empreintes. 

5*  Fertilité.  Tous  ceux  qui  ont  parcouini  cette  campagne,  au  printefnps  ou 
en  automne,  se  rappellent  le  magnifique  tapis  de  verdure  qui,  à  notre  époque 
encore,  en  prouve  la  fécondité. 

Mais  il  suffit  d'un  coup  d'oeil  historique  pour  juger  de  tout  ce  qu'elle  produi- 
sait autrefois,  de  tout  ce  qu'elle  produirait  encore,  puisque  les  conditions  du 
sol  n'ont  ea  rien  varié  depuis  la  fondation  de  Rome.  Au  lieu  de  laisser  dégé- 
nérer leurs  champs  en  pâturages,  les  anciens  Romains  cultivaient  la  terre;  et, 
chez  eux,  le  métier  d'agriculteur  était  le  privilège  des  hommes  libres;  on  l'in- 
terdisait aux  esclaves.  Pline,  en  vantant  les  prodiges  de  l'agriculluro,  en  donne 
pour  raison  l'illustration  de  ceux  qui  la  pratiquaient  sous  la  république  :  c'étaient 
les  généraux,  les  triomphateurs  :  «  Ipsorum  tune  manibus  imperatorum  coU' 
bantur  agri^  gaudenle  terra  vomere  laureato  et  triumphali  aratore,  » 

A  partir  de  l'époque  où  des  guerres  incessantes  entraînèrent  au  loin  les 
années  romaines,  l'éloignemenl  des  hommes  libres  livra  le  sol  à  la  culture  des 
«sclaves;  au  lieu  de  les  habiter,  le  soldat  vendit,  à  vil  prix,  les  champs  qu'on 
lui  distribuait  après  la  victoire;  et  tous  ces  lots,  réunis  par  des  mains  avides, 
constituèrent  enfin  d'immenses  propriétés,  trop  grandes  pour  être  cultivées,  et 
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qu*on  laissa  dégénérer  en  pâturages,  état  ({u*ellcs  ofl'reiit  encore  aujourcrinii. 

La  ruine  de  l'agriculture  fut  accélérée  par  la  conquête  de  la  Sicile  ;  ce  gn»nicr 
d*abondance  enleva  aux  Romains  tout  souci  des  productions  de  leur  propre 
territoire. 

Plus  tard,  les  largi^sses  des  empereurs,  qui  entretenaient  le  peuple  dans  loisi- 
veté,  portèrent  une  grave  et  nouvelle  atteinte  aux  travaux  agricoles. 

Enfin,  à  la  chute  de  Tempire,  les  invasions  des  barbares,  puis  les  dépréda- 
tions des  Sarrasins,  qui  tant  de  fois  débarquèrent  à  Ostie,  rendirent  im|K>ssihle 
le  séjour  de  cette  cam{>agne,  dont  les  derniers  habitants  se  réfugièrent  en  de« 
localités  moins  exposées  :  a  Romani  agricultures^  partim  in  captiviiatem 
abducti,  partim  occisi^  partim  assiduarum  populationum  metu^  relicli»  patriit 
terrisy  in  tuliora  ac  maxime  montana  loca  recesserunl  ibique  hœsermnt  • 
(Doni). 

Cet  état  de  choses  si  déplorable  ne  fit  qu'empirer  encore  durant  le  séjour  des 
papes  à  Avignon  ;  la  culture  était  devenue  moins  nécessaire  que  jamais,  la  popu- 
lation de  Rome  étant  réduite  h  17,000  habitants. 

Et  ce  qui  prouve  néanmoins  que,  malgré  tant  de  désastres  successifs,  la  ferti- 
lité du  sol  ne  diminuait  pas,  c'est  que,  grâce  aux  encouragements  accordés  â 
Tagriculturedès  leur  retour  d'Avignon,  plusieurs  pontifes,  Grégoire  XII,  Sixte  IV. 
Jules  n,  arrivèrent  a  faire  rendre  à  ce  territoire  plus  qu'il  ne  fallait  pour  le*^ 
besoins  de  sa  population,  et  que  leur  successeur.  Clément  YII,  put  mc^me,  en 
1550,  autoriser  l'exportation  des  grains  toutes  les  fois  (]ue  leur  prix  ne  dépas- 
serait pas  certaines  limites. 

Bialheureusement  l'essiir  de  l'agriculture  fut  entravé  par  les  munuures  du 
peuple,  qui  redoutait  que  cette  exportation  ne  iit  renchérir  le  pain.  Un  tribunal 
particulier,  VAnnona  frumentaria,  fut  investi  du  pouvoir  de  limiter  et  même 
d*interdire  l'exportation  des  céréales  ;  et  c'est  à  cette  funeste  institution,  sou- 
tenue niulheureusenient  jnir  des  papes  (l^ml  V,  Sixte  V),  jaloux  d<»s  richesses 
ac4|uises  par  les  grands  propriétaires,  que  Ton  doit  l'abandon  de  la  culture  et  If 
retour  des  champs  à  l'état  de  pâturage. 

l/histoire  prouve  é^'alenient  que  le  sol  de  cette  campante,  aujourd'hui  si  nue, 
était  aussi  favorable  :i  la  haute  végétation  qu'a  la  culture,  des  céréales.  S(hi< 
Auguste,  il  y  avait  tant  d'arbres  à  sa  surface  (|ue  Varron  la  comparait  à  un 
iuunense  verger;  tout  ce  littoral,  où  nous  ne  voyons  aujourfl'hui  que  buissons 
et  broussailles,  était  couvert  de  myrtes,  de  laurieré  assez  développés  pour  suthru 
â  la  construction  des  navin^s  étruscpies. 

Les  citations  suivantes  sont  autant  de  preuves  de  l'existence  d'anciennes  forets 
sur  les  collini^  mêmes  de  Rome  :  ('«iqiitole,  Aventin,  Palatin,  Quirinal  : 

Hinc  ad  Capitolia  ducii 

Aurea  nunc,  olim  tylveêtribuM  homda  dumi». . . 

Canêiat  Aveniinœ  tremuiête  cacumina  Aylvœ 

CoruiUii  in  gummo  nemoruti  colle  Palati. . . 

Lucym  jtete  colle  Quirino, 

Qui  rirei,  et  templum  Romani  régis  obumbrnt. 

Entoures  d'un  profond  resjK^ct,  à  ré|KX(ue  des  reis,  puis  sous  la  n'publique, 
oîi  d(*s  consuls  veillaient  à  leur  entretien,  les  Imhs  inspiniient  encore  une  pro- 
fonde tciTeur  aux  soldats  dt*  (y*s«ir,  qui,  malf,'re  les  onires  de  leur  général» 
n'osent  abattre  les  arbres  d'une  foret. 
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motique  verenda 

Majeêtate  loci,  si  robora  sacra  ferirent. 
In  sua  credehant  redituras  membra  secures. 

LucAiv,  Phars,,  1.  III. 

Il  ne  reste  plus  aujourd*hui  la  moindre  trace  de  Tantiquc  vënëration  dn 
peuple  romain  pour  les  forêts  qu'une  prévoyante  superstition  avait  consacrées 
aux  dieux,  et  dont  les  dernières  furent  abattues,  au  voisinage  de  Rome,  pour 
combattre  un  autre  fléau  que  la  malaria,  le  brigandage. 

G*esi  en  étudiant  Tensemble  de  ces  faits,  et  en  reconnaissant,  d'autre  part, 
dans  la  campagne  romaine,  Tabsence  de  foyers  marécageux  sufûsants  pour  expli- 
quer une  insalubrité  si  générale,  que  je  me  suis  demandé,  pour  la  première  fois, 
si  la  cause  de  cette  infection  de  Tatmospbère  ne  résidait  pas  uniquement  dans 
les  exhalaisons  d'un  sol  riche,  dont  la  puissance  de  rendement  n'était  pas 
épuisée  par  une  culture  suflQsante.  Ce  qui  me  porte  à  affirmer  cette  opinion, 
qui  a  été  le  point  de  départ  de  ma  doctrine  de  l'intoxication  tellurique,  c'est 
que' toujours  il  y  a  eu  un  intime  rapport  entre  la  salubrité  de  cette  campagne  et 
sa  fertilité,  comme  le  prouvent  plus  spécialement  les  considérations  suivantes  : 

Sous  les  rois  et  sous  la  république,  alors  que  le  sol  était  partout  cultivé,  les 
tribus  rustiques  résidaient,  sans  danger,  au  milieu  de  cette  plaine  où  un  séjour 
de  quelques  heures  est  quelquefois  mortel  aujourd'hui  ;  les  travaux  agricoles  s'y 
accomplissaient  régulièrement,  paisiblement,  cliaquc  saison  amenant  son  labeur, 
et  la  population  des  campagnes  demeurant  toute  l'année,  comme  elle  le  fait  en 
tout  pays  salubre,  fixée  au  sol  qui  la  faisait  vivre.  L'air  de  VAgro  Romano  était 
si  salubre  alors  que  l'on  préférait,  pour  leur  vigueur,  les  soldats  des  tribus  rus- 
tiques k  ceux  des  tribus  urbaines. 

Actuellement,  au  contraire,  la  plaine  de  Rome  est  si  dangereuse  que  l'homme 
n'y  parait  qu'au  moment  des  récoltes  et  des  semailles  ;  il  semble  que  chaque 
moisson  soit  un  larcin  fait  à  ce  sol  meurtrier;  de  longues  colonnes  de  travaiP- 
leurs  viennent  alors  de  loin,  descendant  des  salubres  montagnes  de  la  Sabine, 
pour  afironter  une  mort  sans  gloire  sur  un  terrible  champ  de  bataille  ;  «  pen- 
dant les  moissons,  des  troupes  d'ouvriers  sont  frappées  simultanément  ;  et  l'on 
n^ncoaire  souvent,  dans  les  campagnes,  des  mourants  qu'on  transporte  à  l'hô- 
pital, ou  que  la  mort  a  frappés  dans  un  sillon  »  (de  Tournon).  A  peine  les  tra- 
vaux finis,  les  survivants  s'enfuient  pour  échapper  aux  dangci's  de  ce  sol  re- 
doutable. 

Ce  rapport  entre  la  salubrité  de  la  campagne  romaine  et  sa  fertilité  nous  appa- 
raît plus  frappant  encore,  si  nous  suivons  l'augmentation  progressive  de  la 
malaria  dans  cette  région,  à  mesure  que  la  culture  en  a  été  de  plus  en  plus 
abandonnée.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  (pi'un  résumé  des  preuves  accumulées, 
dans  notre  Traité  des  fièvres  intermittentes  (p.  98  et  suiv.),  de  ces  progrès 
séculaires  de  la  malaria  vei*s  la  ville  éternolle. 

Autour  des  ruines  qui  indiquent,  dans  1*^4^0  Romano,  l'emplacement  des 
grandes  cités  (|ui  ont  pu  lutter  avec  Rome  :  Gabies,  Fidène,  Véies,  Roville,  etc., 
apparaissent  d'autres  vestiges  de  centres  secondaires  assez  riches  eux-mêmes  et 
assez  peuplés  pour  avoir  laissé  jus(|u'îi  nos  jours  des  débris  inq)osants  d'amphi- 
théâtres, de  thermes  et  de  vastes  nécropoles  ;  en  sorte  que  là,  où  aujourd'hui 
tout  est  ruine  et  désert,  tout  jadis  était  population  et  prospérité. 

C'est  aux  premières  guerres  entreprises  par  les  Romains  eux-mêmes,  et  sur- 
tout à  la  manière  dont  ces  guerres  se  terminaient  pour  les  peuples  vaincus» 
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({u'il  faut  ra|)|)oiléi*  le  commencement  de  cette  calamité.  A  |)eine  avaicnt-il« 
conquis  une  ville,  qu*ils  la  détruisaient,  détruisant  avec  elle  sa  population,  ou 
la  transportant  tout  entière  dans  leurs  murs  ;  tel  fut  le  sort  des  habitants  d*Alb^ 
la-Longue  ;  tel  fut  celui  des  habitants  des  villes  latines  :  Tellene,  Ficaua,  Poli- 
torium,  dont  le  territoire,  subitement  dépeuplé  par  le  roi  Ancus  Martius,  est 
«ictuellement  représenté  par  cette  vaste  plaine  pestilentielle  qui  s*étend  de  Home 
a  Ardée. 

Ce  système  de  destruction  s*étendit  même  en  dehors  des  limites  du  Latium. 
A  cette  mine  nécessaire  à  la  pondeur  du  peuple  romain  n*échappèrent  que  les 
villes  dont  Téloignement,  Taltitude,  Théroïsme,  purent  assurer  la  conservation. 
Telles  sont  certaines  cités  pélasgiques  :  Cora,  Segni,  Alatri,  Ferentino,  situées 
sur  les  monts  Lepini  ou  sur  le  revers  opposé  de  la  vall(*e  du  Sacco.  Quand  on  a 
|)arcouru  la  cam|)agne  romaine,  contemplé  les  vestiges  presque  effacés  des  grandes 
villes  qui  ont  lutté  avec  Rome,  et  dont  aujourd'hui  le  nom  même  est  oublié  <iiiaw 
une  nomine)^  quand  on  s*est  rappelé  qu*en  cette  campagne  tout  a  été  absorbé 
par  Rome,  a  succombé  par  elle,  on  éprouve  un  tout  autre  sentiment  devant  ces 
antiques  demeures  des  Pélasges,  dont  quelques-unes,  du  sommet  de  leurs  acro- 
poles encore  intactes,  ont  vu  surgir,  régner  et  tomber  la  puissance  de  la  Rome 
païenne,  et  qui,  depuis,  ont  assisté  à  toutes  les  phases,  heureuses  et  malheu- 
reuses, de  la  Rome  chrétienne,  prouvant  que,  là  oii  Thomme  ne  porterait  pas  la 
destruction  et  la  stérilité,  le  temps  ne  modifierait  en  rien  la  salubrité  du  sol  et 
la  prospérité  de  leurs  populations. 

11  est  une  région  du  bassin  de  Rojue,  dans  laquelle  il  est  plus  facile  |)eut-^lre 
que  dans  toute  autre  de  suivre  cette  augmentation  parallèle  de  Tabandon  de  la 
culture  et  de  Tinsalubrilé;  c*est  la  région  sud-ouest,  comprise  entre  la  ville  et 
le  littoral  méditerranéen. 

Au  temps  de  Pline  le  jeune,  les  environs  (POstie  étaient  si  fertiles  et  si 
%alubres,  même  en  été,  qu*il  disait  de  cette  résidence  :  JucundUas  ejus  hiemt 
minor^  major  œstale.  Or  dès  le  onzième  siècle,  après  les  déprédations  des  Sarra- 
sins, ce  littoral  était  devenu  tellement  stérile  et  malsain  que  Pierre  Daniien, 
uonnné  cardinal-évêque  d'Ostie,  préière  quitter  le  territoire  |)ontiûcal,  dont  il 
indifjue  tous  les  dangers  dans  ces  vers  d*une  etlrayante  énergie  adressés  au  pape 
Nicolas  II  : 

/{orna  vorax  haminum  domat  ardua  colla  vtrorum  ; 
Borna  ferax  febrium  ueciê  e$i  uberrima  frugum, 
Romanœ  ftbrct  slabiU  êiutt  jure  fideleê, 
Quem  êrmel  invadutU  vix  a  vivetUe  reccdunl. 

Aussi  les  pa|H?s  devaient-ils,  vers  cette  éjKX[ue,  abandonner  leur  coutume 
d'aller  passer  Tété  à  Ostie.  Plusieurs  d'entre  eux  ctmtinuèrent  ce|K»ndant  à  se 
rendre,  (>endanl  les  chaleurs,  dans  la  même  direction,  mais  beaucoup  moins 
loin,  s'arrêtant  dans  une  villa  devenue  célèbre,  la  villa  Magliana,  dont  on  voit 
encore  les  mines  h  6  milles  de  Rome,  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  près  d'une 
station  de  la  voie  ferrée.  Habitée  et  emliellie  successivement  par  Innocent  Ylll, 
par  Jules  II,  lAH)n  X,  cette  résidenœ  était,  h  son  tour,  devenue  tellement  insa- 
lubre sous  ce  dernier  |K)ntife,  qu'il  y  nioumt  de  la  iièvre  en  1521  ;  la  Magliani 
n*ntr.iit  donc,  dès  le  s<Mzième  siècle,  dans  la  nmv  inhabitable  s'étendant  cloque 
jour  d'Ostie  sur  Rome. 

0*s  progrès  du  fléau  ont  continué  à  tel  \mni  que  l'église  Saint-Paul,  qui, 
elle,  n'est  qu'à  I  kilomètre  de  Rome,  sur  la  route  d'tKtie,  se  trouve,  depuis  U 
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fin  du  siècle  dernier,  dans  une  i-egion  si  insalubi*e  que  les  moines,  qui  en  sont 
It^  desservants  et  les  gardiens,  ont  obtenu  Tautorisation  pontificale  de  ne  plus 
habiter  le  couvent  voisin  que  du  15  novembre  au  15  mai,  dans  l'inlervalle,  par 
conspuent,  des  épidëmies  saisonnières. 

D'après  toutes  les  considérations  précédentes  sur  la  topographie,  Vorographie, 
la  géologie  et  surtout  les  conditions  de  fertilité  de  VAgro  Romano,  nous  amvons 
à  conclure  que  l'insalubrité  de  celte  campagne  est  due  non  pas  à  tel  ou  tel  foyer 
d*ëmanations  palustres,  mais  aux  effluves  d'un  sol  riche,  non  cultivé,  et  offrant, 
par  sa  configuration  plane  et  sa  nudité,  les  conditions  les  plus  favorables  aux 
exhalaisons  telluriques  et  à  leur  condensation  nocturne. 

C'est  la  comparaison  de  ces  fiits  avec  les  observations  recueillies  dans  tant  de 
localités  où  la  fièvre  résulte  d'influences  analogues  qui  m'a  fait  admettre  que 
If  terme  ;  intoxication  telluriquey  représente  mieux  la  pathogénie  des  fièvres 
iiitermittenles  que  celui  d'intoxication  palustre  (voy.  art.  Miasmes).  Si  l'on 
m'objecte  qu'habituellement,  à  la  surface  des  terres  vierges  ou  abandonnées 
depuis  longtemps,  la  fièvre  ne  se  développe  qu'autant  que  ces  terres  sont  tra- 
TaÛlées,  remuées,  mises,  en  un  mot,  au  contact  de  l'atmosphère,  je  répondrai 
que  tous  les  ans,  à  partir  du  mois  de  juin,  la  sécheresse  du  sol  de  la  campagne 
romaine  est  telle  qu'il  se  fendille  en  tous  sens,  augmentant  dans  une  proportion 
incalculable  sa  surface  d'exhalaisons,  comme  pour  suppléer  au  défaut  de  la 
pioche  du  pionnier  ou  du  soc  du  laboureur. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  prétendre  que,  dans  le  bassin  de  Rome,  le  marais 
proprement  dit  n'intervienne  jamais  dans  la  création  du  miasme  fébrigène  !  nous 
avons  parlé  plus  haut  des  terribles  dangers  des  marais  Pontins  et  de  ceux  d'Ostie. 

A  Rome  même,  des  foyers  palustres  se  sont  développés  maintes  fois,  augmen- 
tant notablement  l'insalubrité  de  certains  quartiers  de  la  ville  :  telle  fut  la 
cause  de  la  première  épidémie  relatée  par  Lancisi,  épidémie  causée  par  l'infec- 
tion des  fosses  du  fort  Saint-Ange  ;  telle  fut  également  la  cause  de  l'épidémie 
développée,  dans  le  quartier  Saint-Jean  de  Latran,  par  le  débordement  du  Fosso 
deir  acqua  Maronna.  Mais  l'exemple  le  plus  net  de  cette  influence  palustre 
dans  Rome,  c'est  l'ancienne  insalubrité  des  quartiers  voisins  de  la  fontaine  de 
Treri,  autrefois  entourée  d'eaux  stagnantes,  et  qui,  grâce  aux  travaux  faits 
sous  Grégoire  XIII,  pour  bâtir  le  collège  de  la  Propagande,  fut  mise  en  l'état 
actuel,  au  grand  bénéfice  de  tout  le  voisinage  (voy.  Lancisi,  De  nativis,  etc., 

cap.  IV,  g  6). 

Ici,  comme  ailleurs,  d'intelligents  travaux  ont  supprimé  ces  foyers  isolés, 
mais  sans  modifier  la  cause  bien  autrement  vaste  de  la  malaria  dans  la  cam- 
pagne romaine,  la  négligence  d'un  sol  riche  et  fertile. 

Co.ioiTi05S  MÉTÉOROLOGIQUES.  Romc,  siluéc  par  41'*,54  latitude  nord,  et 
U^,S  longitude  à  l'est  du  méridien  de  Paris,  figurc  sur  l'atlas  du  Cosmos  de 
Humboldt  à  peu  près  au  centre  de  l'intervalle  des  isothères  -+-  20*»  et  -h  25®, 
ainsi  que  de  celui  des  isotliermes  -h  15°  et  -h  20.  Mais  il  est  loin  d'en  être 
ainsi  pour  les  isochimènes  :  tandis,  en  eflet,  que  le  degré  isochimène  -hlO'* 
passe  à  Capn,  Sorrente,  c'est-à-dire  à  40  lieues  au  sud  de  Rome,  nous  voyons 
l'tsochimène  -h  5",  qui  descend  de  l'Irlande  sur  l'Europe  et  travei-se  la  France 
du  département  de  la  Manche  à  celui  du  Var,  continuer  cette  marche  diagonale 
Tcrs  le  sud-est,  en  suivant  à  peu  près  la  ligne  des  Apennins,  et  venir  passer 
à  quelques  lieues  seulement  de  Rome,  entre  les  deux  lacs  de  Rolsène  et  de  Tra- 
simène 
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Un  cuni|irenil  donc  (juo,  si  Rome  atlcinl  les  nioytimcs  tlieniiiijues  (l>-  h 
|>b^<-  miTilitrrrjiidnnnc.  stiii  climat  se  ra|)|iru>rlic  i^opoiiiluiit  ilu  ixTtuiiis  trliniaU 
o\li'(>mes,  piiisqn'eDc  avuisine  un  degré  isocliimènc  <|ui  isl  celui  de  l'Iriaiidi'. 

.Vussi,  bien  iiui!  participant  il  la  plupart  i[c%  conditions  du  tem|iL'ralurc  élt-vw 
ili's  stations  du  littoral  de  la  Mi'dilerraiiée,  le  bassin  de  Ramu  est  suuTeiil,  iiiênM: 
|MnuUiit  la  saison  cliamle,  l>rus(|iiemenl  rufraîclii  par  les  couninls  alaios|ilic- 
rii|ui's  i|ui  dcsTJ^ndent  de«  sommels  glaees  des  Apennins. 

1^  nuHi'-oroltigic  de  ce  biissin  est  tout  cnliËre  exprimée  dans  le  tableau  I)  ci- 
dessus,  aussi  important  par  le  nombre  et  lit  duivi;  des  oWnalions  <ju'il  n^ume 
i{ue  par  la  valeur  du  savant  illustre  qui  a  bien  voulu  nous  le  communiquer. 

Un  de  nos  cu)l^gues  de  l'armée.  K.  Balliïv,  a  publié  (in  Recueil  de  mêm.  de 
miil.  milit.,  IHttô,  \.  IX)  un  inli^n-ssanl  travail  sur  le  mpjwrl  des  courltcs  nié- 
téorologi(pies  et  nusulogiquos  h  Rome.  Un  coup  d'œil  sur  l'atlas  annexa  à  ce 
travail  suillt  |Mmr  prouver  :  I»  «{u'aux  mois  eiln-mes  de  l'auniV-,  il  y  a  peu  Je 
malades  parmi  la  population  étrangère  i  Itome  ;  2*  que,  de  mars  i  la  lin  de 
juin,  lu  cliilTrc  des  atleiules  morbides  est  à  smi  titiiiimum  aussi  bieu  |>artui  les 
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iiuligèlics  que  panni  les  ëlrangcrs  ;  3*  <jue  le  maximum  dos  uiiil.idics  se  mam- 
r^te.  dans  ces  dcui  classes,  de  juin  ù  novembre.  Nous  allons  donner  it  noire 
iiiiir  dc9  chiffres  égalcmcnl  pnkiis,  en  passant  en  revue  l'inOuencc  parltculiâre 
ii<-<  principaux  éMmenIs  mël^rologii|ues.   • 

1°  Chaienr.  Les  observations  recueillies  sur  notre  armée,  pendant  les  seize 
iiis  qu'elle  a  occupd  Rome,  de  1849  ù  1865,  m'ont  fourni  des  documents  d'une 
li.iute  valeur  sur  les  rapports  de  rélal  sanitaire  avec  la  r^vuiulion  des  saisons. 
T'ius  les  ans,  h  date  presque  li\e,  vers  le  5  ou  6  juillet,  commcuçait  brusque- 
ui>-nt  la  saison  épidfmiquc,  se  traduisant  par  un  cliiffre  quotidien  d'entrées  à 
rttùpital  souvent  décuple  de  celui  des  jours  précédents.  Puis,  après  avoir  éié 
irn)issaiil  jusqu'à  la  fin  d'août,  le  nombre  des  malades  déclinait  peu  à  peu,  et 
•■Il  octobre  îl  subissait  une  diminution  telle  qu'au  1"  novembre  il  était  revenu 
À  ^n  niveau  babîtuel. 

fondant  notre  séjour  à  Rome,  nouj  avons  recueilli,  sur  les  i-cgistres  d'entrée 
4UI  h6pilaui  militaires  français,  les  chiffres  des  malades  présents  chaque  jour 
>iurant  cette  longue  période  ;  nous  nous  bornerons  à  indiquer,  dans  le  tableau  C 
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ci-joint,   qpux   de  ces  chiffres  qui  correspondent  au  !•'  et  au  15  de  chaque 
mois. 

Ces  rapports  si  réguliers  de  Tétat  sanitaire  de  notre  armée  avec  les  saisons, 
«ous  les  voyons  confirmés,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  influences  palustres, 
par  la  répartition  de  la  mortalité  civile,  suite  de  fièvres  pernicieuses,  à  Thôpital 
civil  du  San  Spirito.  Ainsi,  sur  2C1  cas  mortels  de  fièvre  pernicieuse,  traités  en 
186i  dans  cet  établissement,  et  mentionnés  sur  le  compte  rendu  officiel  (Reso- 
conto  slalistico  degli  infermi  curati  Vanno  1864  negli  Ospedali  di  Romaj 
Rome,  1865),  nous  en  trouvons  : 


8 en  janvier. 

1 ta  féTTier. 

i en  mar^. 

4 ea  avril. 

i en  mai. 

2 en  juin. 


38 en  juillet. 

102 en  aoAi. 

67 en  septembre. 

^ en  octobre. 

15 en  novembre. 

10 en  décembre. 


Quant  aux  entrées  dans  cet  hôpital,  entrées  dont  la  malaria  est  aussi  la  prin- 
jcipale  cause,  le  même  compte  rendu  nous  permet  de  relever  des  oscillations  pa- 
raiièies  à  celles  de  notre  hôpital  militaire,  et  la  prédominance  des  maladies  à 
]>artir  des  mois  de  juillet  et  d*août  : 

T.\BLEAU  D. 

CHIFFEES  XK58CELS   DES   E.NTRÉES   A   l'hOPITAL   DU   SAN   SPIRITO,  PENDANT   l' ANNÉE   1861. 


Janvier G.'i 

Février 9U 

Mar» "56 

Avril 664 

Mai 486 

Join 365 


Juillet 728 

Août 1881 

Septembre 1428 

Octobre 1180 

Novembre 798 

Décembre 876 


D*après  tous  ces  chiffros,  on  voit  combien,  à  Rome,  révolution  pathologique 
aiuiuelle  difïèrede  celle  de  nos  climats  où  les  saisons  impriment  des  fluctuations 
relativement  minimes  au  mouvement  des  malades,  et  combien  elle  se  rapproche 
ile  celle  de  TAlgérie,  oîi  chaque  année  revient  également,  de  juillet  à  novembre, 
la  saison  eiidémo-épidémique  (voy.  art.  Morbidité  et  Saisons). 

Aussi  bien  des  médecins,  vu  Tabsence  de  marais  autour  de  Rome,  se  sont-ils 
laissés  aller  à  croire  que  les  fièvres  intermittentes  qui,  dans  les  précédents  ta- 
bleaux (tableaux  C  et  D),  représentent  au  moins  les  trois-quarts  des  maladies, 
dépendaient,  avant  tout,  de  Tinfluence  de  la  température  :  faisant  explosion  avec 
les  chaleurs,  diminuant  avec  elles,  ces  fièvres  leur  paraissent  dès  lors  tenir  bien 
plus  à  rinfluence  thermique  du  climat  qu'aux  émanations  d*un  sol  qui  n  offre 
rien  de  palustre. 

Bomous-oous  à  faire  remarquer  que  le  nombre  des  malades  n*est  pas  plus 
considérable  à  Rome  pendant  les  années  exceptionnellement  chaudes,  à  condition 
toutefois  que  ces  aimées  n'aient  point  été  pluvieuses.  Le  tableau  C  prouve  même 
que  la  garnison  française  de  cette  ville  eut  moins  de  malades  en  1865  qu'en 
1864,  bien  que  la  température  se  soit  moins  élevée  en  cette  dernière  année; 
Bailly  avait  noté  déjà  que  les  entrées  aux  hôpitaux  civils  de  Rome  avaient  été 
moins  nombreuses  en  l'année  1822  dont  la  chaleur  est  demeurée  proverbiale, 
qu'en  1821. 

Preuves  nmivelles,  suivant  nous,  de  Toriginc  de  ces  fièvres  sous  la  simple  in- 
fluence des  miasmes  telluriques  ;  si  Textrème  chaleur  et  la  sécheresse  rendent 
daogo^ux  les  mands  en  mettant  à  nu  leur  vase  toujours  humide,  elle  produit 
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refîct  inverse  sur  les  terres  vierges,  analogues  à  la  campagne  romaine,  en  hur 
enlevant  rimniidilë  nécessaire  aux  exhalaisons  fébrigènes.  Doni  a  dit  avec  raison  : 
jEstas  calida  et  sicca  Romœ  perpétua  salutaris. 

Ajoutons,  pour  mieux  prouver  encore  qu*à  Rome  la  chaleur  seule  n*est  pas  la 
cause  de  la  fièvre,  que  les  ouvriers  qui  travaillent  en  plein  jour,  parfob  en  plein 
soleil,  comme  les  maçons,  contractent  cette  ailection  moins  fréquemment  que 
ceux  dont  les  principales  occupations,  également  en  plein  air,  ont  lieu  le  soir 
et  le  matin,  comme  les  jardiniers,  les  maraîchers  employés  dans  les  villas  ou 
les  couvents  situés  à  la  périphérie  de  la  ville. 

Nous  reconnaissons  néainnoins  Taction  très-dangereuse  de  la  chaleur  atmo- 
sphérique, surtout  sur  les  étrangers  nouvellement  venus  dans  les  pays  à  fièvres; 
insouciants  des  usages  locaux,  ces  étrangers  se  promènent  souvent  dans  la  ville, 
aux  heures  les  plus  chaudes,  au  moment  où  les  Romains  demeurent  renfermés 
dans  leurs  demeures.  Ces  imprudences  entraînent  parfois  Texplosioii  de  fièvres 
rémittentes  et  continues  ardentes  ;  quelquefois  même  se  manifestent  alors  dos 
accidents  intermédiaiix;s  à  l'insolation  (Heat-apoplexy) ,  et  à  la  fièvre  pernicieuse 
comateuse.  Ces  affections  complexes,  qui  ont  été  relativement  communes  chez  nos 
soldats,  parfois  obligés  de  circuler  au  moment  de  la  plus  grande  clialeur  du 
jour,  relèvent  de  deux  facteurs  dont  parfois  il  est  difficile  d'analyser  Tinflueiice 
réciproque  :  le  miasme  tellurique  d'une  part,  la  chaleur  atmosphérique  de 
l'autre. 

J'avais  été  frappé  tout  d'abord  de  la  fréquence  relative  dé  ces  accidents  chez 
ceux  de  nos  soldats  qui,  logés  dans  des  casernes  voisines  du  Vatican,  devaient 
traverser  fréquemment  le  pont  Saint-Ange,  pour  se  rendre  en  ville.  Or,  mes  re- 
cherches m'ont  appris  <|ue,  dès  le  quinzième  siècle,  Petronio  déjà  mentionnait 
riiiflueiice  pernicieuse  de  la  rue  qui,  du  Vatican,  aboutit  au  fort  Saint-Ange,  rue 
large  pour  Rome,  dégarnie  de  maisons  d'un  coté  dans  une  certaine  longueur,  en 
sorte  ({ue  de  11  heures  du  matin  à  4  heures  du  soir  elle  est  bnilée  du  soleil; 
un  autre  historien,  Massarelli,  raconte  également  qu'un  des  motifs  pour  lesquels, 
au  seizième  siècle,  les  papes  quittaient  le  Vatican  durant  Tété,  c'était  la  fré- 
quence des  accidents  occasionnés  par  la  chaleur  de  cette  rue  chez  ceux  qui,  cha- 
que jour,  se  rendaient  à  la  cour,  a  Pour  faire  mes  reclierches  sur  les  tièTres 
intermittentes,  dit  Bailly  (p.  128),  je  fus  obligé  de  prendre  un  logement  près 
de  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  non  loin  du  Vatican,  afin  d'être  à  |)ortée  d'aller  à 
l'hôpital,  aussi  souvent  que  j'aurais  désiré,  chose  qui  eût  été  impraticable,  si. 
étant  resté  à  Rome  même,  j'avais  du,  chaque  matin,  et  plusieurs  fois  par  jour, 
passer  le  pont  Saint- Ange,  sur  lequel  la  température  est  tellement  élevée,  pen- 
dant l'été,  cpii'  les  chiens  eux-mênies  évitent  de  le  traverser.  » 

On  siiit  cpi'après  riiiceiidie  de  Rome  Néron  créa  des  voies  très-larges  et  trt**- 
ré^ulières  ;  autant  la  ville  y  gagna  en  beauté  et  en  splendeur,  autant  elle  y  perdit 
en  silubrité.  * 

Aux  rues  étroites  de  l'anctenne  Rome  venaient  se  joindn*,  pour  protéger  contre 
l'irradiation  solaire,  des  |K)rtiques  qui  |>eriiiett;ii(tnt  aux  habitants  de  parootirir 
à  l'ombre  des  distances  parfois  considérables  :  ce  long  chemin  si  nu,  qui,  au- 
jourd'hui, s'étend  du  Forum  à  la  portt;  Saint-Sébastien,  était  autrefois  longé 
par  un  portique  destiné  aux  proiiiciieurs  ()ui  trouvaient  des  abris  du  même 
genre,  \H)nr  se  rendre  aux  principaux  inonunieiits  du  Chainp-de-Mars.  On  peut 
juger  tie  la  splendeur  de  ces  moiiuineiits  par  les  ruines  du  portique  d'Octavie 
qui,  du  théâtre  de  Harcellus,  conduisait  vei*s  celui  de  Pompée,  et  qui,  détruit 
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par  un  incendie,  renfermait,  dans  ses  décombres,  tant  de  richesses  artistiques, 
parmi  lesquelles  la  Vénus  de  Médicis. 

A  pari  ce  rôle  incontestable  de  la  chaleur  dans  la  détermination  brusque  des 
formes  cérébrales  de  Tintoxication  palustre,  il  nous  faut  encore  reconnaître  une 
influence  moins  immédiate,  pour  ainsi  dire,  mais  bien  plus  générale  de  la  tem- 
pérature sur  le  type  des  fièvres  pendant  la  saison  endémo-épidémique  (de  juillet 
à  novembre). 

A  Rome,  on  ne  rencontre,  d'une  manière  presque  absolue,  les  fièvres  rémit- 
tentes et  continues,  d*origine  miasmatique,  qu'au  moment  de  grandes  chaleurs, 
pendant  le  mois  de  juillet  et  la  première  quinzaine  d'août,  période  où  elles  con- 
stituent à  elles  seules  presque  toute  l'épidémie  ;  les'  quotidiennes,  puis  les 
tierces,  ne  deviennent  fréquentes  qu'à  la  fin  d'août,  égalant  seulement  alors  le 
nombre  des  rémittentes  qui  disparaissent  pendant  le  mois  de  septembre,  pour 
laisser  la  place  entière  aux  types  périodiques.  Parmi  ceux-ci,  le  dernier  à  se  pro- 
duire est  le  type  quarte,  extrêmement  rare  avant  la  fin  de  septembre,  devenant 
plus  conmiun  en  octobre,  et  parfois  égalant,  en  novembre,  le  nombre  des  autres 
types,  qui  sont  moins  compatibles  avec  l'abaissement  de  la  température. 

C'est  d'après  ces  faits  nombreux  réunis  à  l'appui  de  ce  mode  général  d'évolu- 
tion que  j'ai  formulé  (Traité  des  fièvres  intermittentes,  p.  i38  et  suiv.,  p.  158 
et  SUIT.)  le  rapport  des  types  avec  la  température  extérieure,  en  disant  que  ces 
types  sont  d'autant  plus  rapprochés,  ont  d'autant  plus  de  tendance  à  la  conti- 
nuité, que  cette  température  est  plus  élevée.  L'extrême  chaleur  de  l'été  a  pour 
effet  la  diminution  et  la  suppression  des  intervalles  apyrétiques,  et  même  celle 
du  stade  de  froid,  qui  n'existe  que  rarement  au  début  des  fièvres  continues  et 
rémittentes,  et  plus  rarement  encore  dans  leur  cours  ;  l'abaissement  automnal  de 
tem[>éniture  favorise,  au  contraire,  l'apparition  et  la  longueur  de  l'apyrétie 
périodique,  et  l'extrême  durée  du  frisson  initial,  si  marqué  surtout  dans  le  plus 
tardif  de  ces  types,  le  type  quarte. 

Cette  influence  de  la  température  atmosphérique  se  traduit  également  par  la 
modalité  différente  des  fièvres  pernicieuses  suivant  les  saisons  :  à  l'été  appar- 
tiennent la  plupart  des  délirantes,  comateuses,  de  celles  dont  le  principal  carac- 
tère est  une  violente  réaction  fébrile  ;  à  l'arrière-saison  se  manifestent  plutôt  les 
formes  dépressives,  moins  violemment  fébriles  :  la  cardialgique,  la  syncopale,  la 
léthargique,  l'ictérique,  etc. 

^  OsciUations  de  température.  Au  lieu  d'invoquer  l'action  directe  de  la 
chaleur  comme  cause  efficace  et  suffisante  des  fièvres  de  Rome,  certains  auteurs 
ont  incriminé  les  brusques  transitions  de  température  si  communes  en  cette 
ville;  notre  tableau  météorologique  (voir  ci-dessus  tableau  B)  indique  des  oscil- 
lations de  12  à  15  degrés  entre  la  température  du  jour  et  celle  de  la  nuit,  sur- 
tout pendant  les  mois  chauds.  Or,  sans  quitter  Rome  ou  ses  environs,  nous  avons 
d'excellentes  preuves  que  ces  oscillations  ne  suffisent  point  à  produire  la  fièvre  : 
1"  à  quelques  lieues  de  cette  ville,  sur  les  montagnes  qui  confinent  aux  Abruzzes, 
se  trouve  le  couvent  de  Trisulti,  oh  Puccinotti  a  constaté  jusqu'à  16  degrés  de 
différence  entre  la  température  diurne  et  celle  de  la  nuit,  différence  plus  consi- 
dérable qu'à  Rome  ;  et  cependant,  grâce  à  la  salubrité  de  cette  altitude,  les 
moines  de  Trisulti  n'ont  pas  la  fièvre;  2*»  sur  le  littoral  des  États-Pontificaux  où, 
grâce  au  voisinage  de  la  mer,  la  température  subit  des  oscillations  beaucoup 
moindres,  les  fièvres  sont  plus  communes  et  plus  graves  qu'à  Rome  ;  5°  à  Rome 
même,  comme  en  Afrique,  c'est  au  moment  où  règne  le  Scirocco,  dont  le  soufBe, 
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aussi  chaud  la  nuit  que  le  jour,  égalise  la  teuipératurc  des  diverses  périodes  du 
nvclénière,  que  le  nombre  des  accès,  surtout  des  accès  graves,  prend  les  propor- 
tions les  plus  élevées  (voir  sur  cette  question  le  remarquable  mémoire  de  F.  Jac- 
quot  :  Origine  miasmatique  des  fièvres  endém(hépidémiques,  etc.). 

Mais  si  nous  refusons  aux  oscillations  de  température  la  puissance  de  produire 
à  elles  seules  la  fièvre  intermittente,  nous  leur  reconnaissons  une  influence 
énorme  comme  causes  occasionnelles,  et  surtout  comme  causes  de  récidive  chfi 
les  anciens  fiévreux,  asiate  sudore  madère  et  auram  frigidam  accipere  pestix 
est^  a  dit  Baglivi;  et  cet  adage,  écrit  à  Rome,  est  devenu,  en  fait  d'étiologie  des 
fièvres,  le  dogme  de  la  population  romaine.  Cette  population  redoute  avant  tout 
rimpression  du  froid;  ({uiconque  a  habité  Home  a  pu  voir  avec  quel  soin  les  pro- 
meneurs s*enveloppent  dans  leurs  vêtements,  cliaque  soir,  en  été,  au  moment  où 
la  température  s'abaisse  brusquement,  à  Theure  réputée  si  dangereuse  de  Vite 
Maria  ;  c'est  alors  que  les  habitants  ferment  soigneusement  leurs  fenètn», 
se  refusant,  après  une  journée  brûlante,  le  plaisir  de  respirer  Tair  frais  du  soir, 
si  impatiemment  attendu  dans  les  pays  salubres. 

Malheureusement  cette  prudence  n'est  que  trop  bien  fondée  ;  le  refroidisse- 
ment du  soir  entraîne  en  effet  deux  conséquences  pathogéniques:  1*  Impression 
du  froid  qui,  aux  anciens  fiévreux,  peut  causer  le  retour  de  leurs  accès,  alors 
même  qu'ils  subissent  cette  impression  en  dehors  du  foyer  où  ils  ont  contracté 
leur  aflection;  2^  Formation,  dans  les  pays  fébrigènes,  d*un  brouillard  redoutable 
à  tous,  aux  nouveaux  venus  comme  atix  anciens  résidents,  car  ce  brouillard  e$t 
toxique,  et  constitue  le  danger  spécial  de  la  nuit  dans  les  milieux  palustres.  Daiis 
cette  seconde  circonstance,  rabaissement  de  température  ne  joue  que  le  rôle  de 
condensateur  du  miasme  ;  il  ne  fait  que  rendre  plus  toxique  l'atmosphère  in- 
fectée de  malaria. 

Ces  dangers  se  sont  maintes  fois  révélés  à  notre  obsenation  par  les  accès  per- 
nicieux qui  frappaient,  la  nuit,  soit  nos  sentinelles  en  faction  aux  {wrtes  de 
Rome  ou  dans  les  <(uarliers  insalubœs  de  la  ville,  soit  encore  les  ofYiciers  qui« 
sans  tenir  compte  de  nos  recommandations,  s'exjiosaient,  en  rentrant  trop  tard 
de  quelque  partie  de  chasse  ou  <le  promenade,  à  cette  brus4pie  impresssion  du 
brouillard  féhrigène.  A  Home  même,  des  accidents  du  même  genre  se  sont 
manifestés  souvent  parmi  les  spectateurs  du  théâtre  installé  dans  le  mausolée 
d'Auguste,  tlu'Atre  découvert,  oii  les  repn*seutations  conmiencent  vers  six  heures 
du  soir  pour  finir  qnchpifs  instants  aprc's  le  coucher  du  soleil,  en  sorte  que 
ces  spectateurs  subissent,  immobiles  et  en  plein  air,  la  transition  du  jour  a  U 
nuit,  transition  si  hruscjue  dans  les  pays  sans  crépuscule. 

5«  Vents.  H  est  |r*u  de  pays  en  Êuro}>e  où  les  courants  atmosphériques  mo- 
difient d'une  manière  au^si  instantanée  et  l'état  du  ciel  et  celui  de  la  santé  pu- 
blique. Aussi,  parmi  les  inlluenies  météorologiques  le  plus  souvent  incriminées 
il  Home,  figure  celle  des  différents  vents. 

raiini  h»s  auteurs  de  la  Renaissance,  c'est  Petronio  cpii  a  le  plus  énergique- 
nient  insisté  sur  l'action  morbifii|ue  de  ces  vents.  Il  constate  tout  d'aboitl,  ce 
que  jk'i-sonne  ne  contredira,  combien  la  configuration  to|)ograpliique  do  la  ville 
est  fa\orahle  à  la  pénétration  des  vents  du  sud  et  du  non!  ;  c'est  la  vallée  du 
Tihnî  qui  leur  en  crée  le  facile  accès,  ouvrant  au  vent  du  nord,  à  la  Tramosh 
tane,  une  larjie  entrée  entre  le  mont  Vatican  et  le  mont  Pincio,  et  facilitant, 
d'auln»  part,  la  pénétration  des  vents  du  sud,  s|»écialement  du  Scirocco,  par  Ti»- 
tervalle  qui  S4'|>;tre  le  Jaiiicule  de  l'Aveutiu. 
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L*iiis.ilubrilé  pi-édominanlc  du  Translevere  (quartier  de  la  rive  droite  du 
Tibre)  a  élé  rapportée,  en  outre,  à  la  difficulté  que  les  vents  du  midi,  les  plus 
chargés  de  miasmes,  rencontreraient,  une  fois  entrés  dans  la  ville,  pour  en 
sortir  librement.  Ils  seraient  entravés,  dans  leur  parcoui*s,  par  la  niasse  des 
monts  Vatican  et  Janicule,  situés  tous  deux  sur  cette  rive  du  Tibre  et  qui,  fai- 
sant obstacle  aux  courants  atmosphériques  venant  du  sud,  augmenteraient 
ainsi  la  durée  de  leur  influence  malfaisante  sur  cette  région  de  la  ville.  Cette 
opinion  a  été  reprise  et  développée  avec  talent  par  Ed.  CarritTC. 

Il  ne  faut  pas  exagérer  cependant  rinfluence  de  ces  conditions  orographiques, 
ni  attribuer  les  diflérences  de  salubrité  des  divers  quartiers  de  Rome  à  l'inégale 
répartition,  sur  tous  ces  points,  des  vents  réputés  pernicieux;  quand  le  Scirocco 
rient  à  souiller  sur  la  ville,  il  pénètre  à  peu  près  partout  ;  et,  s'il  frappe  d'une 
manière  plus  directe  et  plus  pénible  l'habitant  des  quartiers  exposés  au  midi,  il 
nVii  va  pas  moins  influencer  ceux  des  autres  mes. 

Ce  qui  prouve  l'exagération  de  la  doctrine  de  Petronio,  c'est  la  modification, 
survenue  depuis  l'époque  où  il  écrivait  (1581),  dans  la  salubrité  relative  des 
divers  quartiers  de  Rome,  bien  que  les  vents  y  pénètrent  sans  doute  comme  de 
son  temps. 

H  est  important  de  noter  que  le  Scirocco  doit  à  sa  température  la  propriété  de 
se  cliargcr  des  miasmes  de  la  campagne  romaine  beaucoup  plus  que  les  autres 
vents  qui,  cependant,  parcourent  aussi  la  superficie  de  cette  campagne  avant 
d'arriver  sur  la  ville.  Toutes  les  surfaces  échaulVées  par  le  soulfle  du  Scirocco^ 
pavés,  trottoirs,  mui*s  des  maisons,  envoient  des  bouiïées  de  chaleur  qui  peimet- 
tent  de  juger  combien  le  sol  fébrigène  de  la  campagne  environnante  doit  exhaler 
de  miasmes  au  contact  de  ce  vent,  dont  on  comprend  ainsi  la  nocuité  toute 
spéciale. 

Le  vent  du  noixl.  Tramontane  des  Romains,  est,  pendant  la  saison  chaude, 
celui  que  désirent  le  plus  les  étrangers  ;  nous  connaissons  peu  de  sensations  aussi 
agréables  que  celle  de  cette  brise  si  fraîche  dont  le  souflle  dissipe,  comme  par 
eudiantement,  la  brume  dont  les  vents  du  midi  ont  voilé  Rome  et  sa  campagne. 
Mais  cette  Tramontane,  si  salubre  en  été  et  si  agréable  aux  hommes  du  nord, 
devient  en  hiver,  pour  les  indigènes,  la  source  des  affections  les  plus  graves. 
Elle  contribue,  pour  une  large  part,  a  reporter  aux  mois  de  janvier  et  de  février 
le  maximum  de  la  mortalité  des  Romains;  sous  son  influence  apparaissent 
quelquefois  des  constitutions  catarrhales  inflammatoires  très-graves,  comme 
celle  de  1709,  demeurée  célèbre  par  la  relation  de  Lancisi  [Historia  epidemiœ 
rkumalicœ  anni  1709,  in  De  nativis,  etc.,  t.  HI);  mais  un  résultat  plus  habi- 
tik»l,  presque  constant,  de  cette  influence,  c'est  la  fréquence,  pendant  l'hiver, 
des  accidents  puhnonaires  si  redoutables  chez  les  individus  atteints  de  cachexie 
palustre.  Pour  Lancisi,  ce  vent  du  nord  est  un  des  deux  fléaux  principaux  du 
climat  de  Rome,  et  le  plus  tenace  des  deux,  car  l'autre,  le  marais,  peut  être 
attaqué  avec  succès  et  anniliilé  par  l'homme  (Lancisi,  De  adventitiis,  etc.,  t.  1). 

On  comprend  que  les  étrangers  de  provenance  septentrionale,  accoutumés, 
TU  leur  origine,  à  des  températures  bien  plu»  basses,  souffrent  beaucoup  moins 
(jue  les  Romains  de  ces  vents  du  nord. 

Parmi  ces  étrangers,  il  n'est  guère  que  les  phthisiques  pour  lesquels  cette 
influence  soit  redputable,  surtout  quand  la  Tramontane  succède  brusquement, 
en  plein  hiver,  à  une  série  plus  ou  moins  longue  de  journées  douces  et  tièdes, 
qui  a   pu  inspirer  momentanément  à   ces  malheureux  la  conviction   qu'ils 
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trouveront  dans  l*atniosplièi'c  de  Rome  un  soulagement  certain  à  leur  afleo» 
tion.  Nous  montrerons,  plus  loin,  combien,  malgré  lopinion  de  différents 
auteurs,  ce  séjour  peut  devenir  parfois  funeste  à  ces  malades. 

4^  Pluies,  Nous  avons  dit  que,  dans  le  bassin  de  Rome,  Tabondanoe  des 
pluies,  .avant  ou  pendant  Tété,  constituait  une  cause  d*aggravation  de  Tétat 
sanitaire,  et  que,  sous  ce  rapport,  les  années  sèches  étaient  les  meilleures  (voy. 
p.  146).  L'influence  des  pluies  n  est  pas  identique,  cependant,  aux  diverses  pé- 
riostes de  Tannée. 

En  général,  comme  Tindique  notre  tableau  B,  il  pleut  rarement  de  la  fin  du 
mois  de  mai  à  celle  du  mois  d'août  ;  les  étrangers  supportent  avec  impatience 
ces  longues  journées  de  chaleur,  pendant  lesipielles  le  ciel  se  couvre  parfois 
d'épais  nuages,  chargés  d'électricité,  qui  disparaissent  sans  donner  une  goutte 
d'eau. 

Or  ces  pluies  d'été,  si  vivement  désirées,  sont  de  toutes  les  plus  dangereuses; 
il  sullît  que  le  sol  ail  reçu  une  ondée  superficielle  pour  voir  s'aggraver  immé- 
<liatement  l'état  sanitaire,  en  raison  d'une  abondance  plus  grande  des  eihalaisou 
telluriques.  Nous  avons  autrefois  invoqué  cette  circonstance  pour  prouver  que  la 
malaria  de  la  campagne  romaine  ne  provenait  point  de  finfluence  de  marais 
souterrains,  comme  on  l'a  prétendu;  dans  cette  dernière  hypothèse,  on  com- 
prendrait difficilement  l'augmentation  d'intensité  du  miasme  à  la  suite  de  pluiei 
tellement  légères  qu'au  lieu  d'ajouter  quoi  que  ce  soit  à  la  napfie  d'eau  souter- 
raine, elles  imbibent  à  peine  la  surface  du  sol  sans  y  ])énétrer  de  plus  de 
((uelques  milliinèti*es  ;  cf»i  donc  cette  suii'acc  surtout  qui  est  dangereuse,  et 
les  pluies  trop  peu  abondantes  lui  fournissent  les  conditions  les  plus  favorables 
à  sa  nocuité. 

Mieux  vaut  pour  la  santé  pul)li(|Ho  {[uv  los  phiios  tanlent  un  f^eu,  mais 
qu'une  fois  conmiencécs  elles  tombent  avec  abondance  et  continuité;  ainsi  elN 
ivfroidiront  la  terre  échauffée  par  la  longue  irradiation  solaire  des  mois  précé- 
dents, et,  de  plus,  elles  favorisi^ront  l'essor  de  la  végétation  automnale  qui 
(létouniera  h  son  profit  la  puissance  toxicpie  du  sol. 

En  rétuméy  les  agents  météorologiques,  et  on  particulier  la  chaleur,  rhumi- 
dite,  les  vents,  jouent  le  plus  grand  nde  dans  le  dévelop)K'ment  de  la  malaria; 
ils  |>euvent  en  centupler  ou  en  annuler  la  formation,  mais  ils  ne  la  produisent 
j>oint,  et  le  sol  en  reste  la  cause  absolue. 

r.oi<(DiTioNS  SOCIALES.  Nous  al>onloiis  sous  ce  titre  une  des  questions  qui, 
durant  notre  séjour  à  IU>me,  et  dans  les  recherclies  auxquelles  nous  nous  sonunei 
livré  depuis,  nous  a  toujours  paru  d*un  inténH  dominant  au  }M)int  de  vue  de  b 
salubiité  de  cette  ville.  Le  n^ultat  de  ces  études  iicais  a  conduit,  en  effet,  à 
fonnuler  cette  conclusion  singulière,  paradoxale  tout  d'alionl,  contraire  aax 
princi}>es  élémentaires  de  la  Mésolo^ii*  (voy.  ce  mot},  et  qui  |H»ut  s'énoncer  ainsi: 
A  Rome  et  dans  les  jxiys  féhrigènes,  rétat  sanitaire  est  d*autant  meilleur  que 
la  population  est  réunie  en  grou^tes  plus  considérables;  et  Von  est  fTautoMi 
plus  en  sûreté  contre  la  fièvre  quon  vit  plus  au  centre  de  ces  groupes.  Nous 
ne  |»arlons,  bien  entendu,  <pie  du  lif^néfut;  que  la  densité  de  la  |K>pulation  peut 
confériT  contn^  le  (lévelop|HMnent  ou  les  atteintes  d<*  la  malaria;  car,  au  {loint  de 
vue  d<»s  affections  non  palustres,  Rome  évidemment  n'iitnMlans  la  loi  commune; 
ici,  comme  ailleurs,  la  misent  et  rencombrement  des  (fuartiers  |iauvn.*s  H 
|N*uplés  sont  aussi  favomblt^  au  dévelop|)i*meut  et  à  la  gravité  de  a^rtaim*s  affec- 
tions épidémiques,  typhus,  clioléra,  pc^te,  qu'à  l'altération  plus  lente  et  plus 
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profonde  de  la  constitution  par  les  phis  graves  dyscrasies  :  «  Les  habitants  du 
Ghetto,  dit  le  baron  Michel,  sont  atteints  de  maladies  des  testicules,  de  hernies, 
de  dartres,  de  scrofules,  de  rachitisme,  de  scorbut,  d'ulcères  aux  jambes.  »  Cette 
énumëration  pathologique  n'indique  en  rien,  on  le  voit,  Faction  de  la  malaria. 
Dans  ce  malheureux  quartier,  au  contraire,  dont  on  ne  pouvait,  récemment 
encore,  contempler  qu'avec  dégoût  Tinfection  et  la  malpropreté,  et  où  la  popu- 
lation atteint  son  maximum  de  densité,  le  miasme  fébrigène  pénètre  relative- 
ment si  peu,  qu'un  des  administrateui's  les  plus  éminents  de  ce  siècle,  le  comte 
4ie  ToumoD,  frappé  de  cette  immunité,  a  pu  écrire  :  «  L'amoncellement  des  habi- 
tations, la  saleté  des  rues,  le  défaut  de  circulation  de  l'air,  ne  sont  pas  des 
4-auses  moribides,  et  le  quartier  infect  des  Juifs  est  en  pleine  sûreté  (de  Tournon, 
Etudes  statistiques  sur  Rome,  liv.  I,  cli.  ix). 

Pour  démontrer  cette  influence  protectrice  du  milieu  habité,  il  suffit  de  rap- 
]K*ler  que  la  malaria  commence,  non  pas  aux  portes  de  Rome,  mais  dans  l'en- 
i-4'inte  même  de  la  ville,  aux  points  où  la  population,  si  dense  au  contre,  devient 
nin*  et  disséminée. 

Comparativement  aux  dangers  de  la  périphérie,  l'immunité  de  la  région  cea 
tr.ile,  populeuse  de  la  ville,  est  tellement  notoire  que,  pendant  la  saison  dange> 
1VIIS4*,  aux  heures  de  promenade  et  de  désœuvrement,  la  population  vient  s'y 
continer  d'elle-même  ;  c'est  dans  les  limites  si  étroites  de  leur  Corso  que  se 
ivunissent  alors  les  Romains,  sûrs  de  n'y  point  respirer  le  mauvais  air  :  «  C'est 
diins  cette  me,  dit  le  président  de  Rrosses,  que  l'on  fait  la  promenade  ordinaire 
<hi  cours  en  deux  files  éternelles  de  carrosses  à  la  queue  l'un  de  l'autre.  Je  ne 
jMiis  digérer  cette  plate  manière  italienne  de  se  promener  en  carrosse,  au  milieu 
il  une  ville,  «ufîoqué  de  chaleur  et  de  poussière.  »  Malheureusement  cette  pro- 
menade n'est  pas  toute  d'agrément  ;  à  cette  époque  de  l'année,  les  Romains 
saviMil  que  la  malaria  leur  interdit  l'accès  des  magnifiques  villas  qui  sont  à  leur 
|H)rte,  quelle  qu'en  soit  la  situation,  vers  l'est,  comme  la  villa  Pamphili  ;  vers 
Tout^st  ou  le  nord,  comme  la  villa  Borghèse. 

El,  en  somme,  on  constate  facilement  la  bonne  santé  relative  de  celte  partie 
dr  la  population  qui  a  la  sagesse  de  ne  pas  trop  s'éloigner  du  centre  de  la  ville, 
vrritable  refuge  au  milieu  d'une  plaine  insalubre.  Quelle  différence  avec  la  phy- 
^i4>nomie  maladive  des  habitants  des  quartiei*s  périphériques,  de  rEs([uilin,  de 
TAventin,  par  exemple,  mais  surtout  avec  celle  des  malheureux  préposés,  dans 
la  campagne,  à  la  garde  des  troupeaux,  des  villas  et  des  antiquités  disséminées 
d.ins  cette  plaine.  A  ces  derniers  s'applirpie  encore  le  lugubre  tableau  où  Doni  a 
défK*int  la  rentrée  en  ville  des  moissonneurs  de  la  campagne  romaine  :  «  Horum 
}i\erosque  videas  morbosos^  pallidosque  aspectu,  ac,  vix  firmatis  vesligiis^ 
catervatim  mœstos  ingredi  ;  quippè  quorum  magna  pars  in  urbanis  nosocomiis 
tel  vitam  relinquunt,  tel  longo  tempore  cum  morte  luctantur.  » 

<>lte  augmentation  de  salubrité,  à  mesure  que  de  la  périphérie  on  se  rap- 
|H«>clie  du  centre  de  la  ville,  est  surabondamment  prouvée  par  le  plan  médical 
de  Rome  que  nous  avons  publié  dans. notre  Traité  des  fièvres  intermittentes.  Ce 
plan  est  établi  d'après  l'état  sanitaire  de  nos  casernes  qui  étaient  situées  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville;  il  prouve  que  le  chiffre  des  malades  dépendait 
de  remplacement  de  ces  casernes  dont  les  plus  dangereuses  étaient  les  plus 
♦»\centriques.  Nous  avons  démontré  que  la  condition  de  situation  de  ces  habi- 
tats l'emportait,  à  Rome,  sur  toute  autre  condition  hygiénique  :  certaines 
casernes  insullisantes  comme  dimensions,  aération,  propreté,  fournissaient  très- 
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|)cii  lie  malades  pai^ce  qu'elles  élaioiit  au  ceiitiv  de  la  ville  (comme  la  casenn* 
iustalléc  dans  le  couvent  Saiiit-^lai-cel  au  Corso) ^  taudis  qu*il  y  eu  avait  beau- 
coup dans  les  casernes  périphériques,  bien  que  souvent  on  eût  clioisi,  pour  leur 
installation,  des  couvents  niagiiiliques  où  les  larges  pix)|K)rtions  des  salles,  di^ 
cours,  des  corridors,  dépassaient  de  beaucoup  les  limites  inifiosées  en  France  aux 
dimensions  de  nos  bâtiments  militaires.  Cette  observation  contirmc  des  faits 
signalés  depuis  longtemps.  «  En  1811,  dit  le  comte  de  Tournon,  un  détaM^M^ 
ment  de  80  hommes,  du  régiment  de  Latour  d*Auvergne,  placé  par  nécessité 
dans  une  caserne  hors  de  la  place  du  Peuple,  eut,  en  trois  semaines,  51  malades 
dont  27  moururent.  >»  Pour  la  |K)pulation  indigène  elle-même,  le  maximum  de 
salubrité  n*existo-t-il  pas  dans  cette  plaine  basse,  sujette  aux  inondations  du 
Tibre,  comprise  entre  ce  fleuve  et  le  Corso,  et  qui  était  le  Champ-de-Mars  des 
anciens  Romains  ?  Tandis  que  les  collines  environnantes,  couvertes  d*habitation^ 
clair-semées,  entourées  de  jardins,  demeures  parfois  magnifiques  et  princièn'> 
qui,  partout  ailleurs,  réaliseraient  le  ty|)c  des  conditions  requises  {)our  assun^r 
une  salubrité  parfaite,  sont  ici,  au  contraire,  extrêmement  dangereuses. 

Il  y  a  plus  :  en  dehors  de  cette  loi  générale  de  répartition  de  rinsalubrité, 
basée  sur  son  augmentation  du  centre  à  la  ])ériphérie,  il  en  existe  une  seconde, 
celle  de  la  préservation  relative  des  quartiers  les  plus  [leuplés,  quelle  que  soit 
leur  situation  relativement  à  ce  centre.  Au  dix-septiémc  siècle  dc^à,  Doni  avait 
noté  ce  fait  d'après  rinimuiiité  qu*il  avait  observée,  contre  la  lièvre,  cIkm  le> 
habitants  de  tel  ou  tel  quartier  tivs-peuplé  ;  et,  en  prenant  pour  base  de  sa  divi- 
sion de  Home  en  régions  salubres  et  insalubres  le  chilTre  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  habitants  de  ces  régions,  il  afliimait  Tinfluence  directe,  contre  1« 
miasme,  de  ragglomération  humaine  ;  cette  aggloniénition,  de  toutes  les  sauvt*- 
gardes,  était  |>our  lui  la  plus  certaine,  la  plus  durable  :  «  Purgaiio  quœ  ah 
hominum  fretjutmtiâ^  ac  tectis  focisque  efficilur^  perpetm  durât  »  (l>cNii«  De 
rest,  salub.,  etc.). 

Dans  sa  to|K)graphie  mnlicale  de  Home,  le  liiiron  Michel  accorde,  connue  Doni. 
une  im}Kirtance  considérable  au  chiil're  des  habitants  des  dilïérents  quaiiien' 
qu*il  divise  en  salubres  et  eu  insalubres,  d*apivs  leur  |K>sition  d*uiie  |)art,  «ni 
l'autre  d*apivs  la  suffisance  ou  Y  insuffisance  de  la  |K>pulation. 

Qmune  opinion  plus  moderne  et  plus  explicite  encore,  citons  celle  du  niédtxriii 
en  chef  de  notn^  garnison  de  Home  en  18G2  :  «  Ce  (|ui  est  contraire  à  tout  et- 
qu'on  ol>s4Tve  dans  d'autre*s  pays,  c'est  que  le  voisinage  des  jardins,  les  cliani- 
bres  situéi's  aux  éta^'cs  supérieurs,  sont  considérés,  aveïc  rais4)n,  eonmie  nialsain>. 
On  n*est  certain  de  se  prémunir  de  la  fièvre,  en  été,  que  dans  des  logement* 
situés  très-^HU  dans  les  maisons  placées  dans  les  rues  les  plus  passantes.  11 
semble  que  Tair  ambiant,  kittu  et  remué  sans  ctsse  par  les  us,'iges  de  la  vie  dan^ 
une  grande  cité,  ne  présente  plus  de  caractère  délétère  »  (Castano). 

Ihi  œtte  influence*  dt*s  agglomérations  d'habitants  sur  la  salubrité  des  divers 
quartiers  n*sultc  encore  aujounl'hui  cette  cireonstaiice  étrange  ol>servée  déjà 
par  Biiglivi  :  IVxtréme  proximité  de  certaines  regions  oflrant  parfois  des  con- 
ditions de  salubrité  entièremt'iit  op|M>sées  :  «  quitus  etiam  in  locis^  quod  sane 
mirum^  brevissinii  intervalli  discrimine,  hic  salubris  aer  existimatur^  Ultc 
contra  naxius  ac  damnabilis.  » 

On  a  voulu  inteqiréter  ces  faits;  des  auteurs  se  sont  laissés  aller  a  la  |N*n$é«' 
d'un  certain  antagonisme  entre  Iv  miasme  palustre  et  le  miasme  humain  (rojf. 
art.  MiASMB)  ;  ou  a  mémo  émis  l'opinion  que  ratnio>plière  n'élaborait  quotidien- 
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Bernent  qu*uiie  somme  de  miasmes  dont  le  partage  entre  un  plus  grand  nombre 
d'individus  en  rendait  sur  chacun  les  effets  moins  sensibles  (Bërard,  in  Joiim^ 
des  conn.  metf.-<;Àir.,  novembre  1847). 

Nous  nous  expliquons  autrement  la  raison  de  ces  difl'ërences  de  salubrité  des 
quartiers  de  Rome,  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  centraux  ou  plus  ou 
moins  peuples.  On  comprend  d'abord  assez  facilement  qu'en  raison  des  obstacles 
physiques  qui  les  entourent  :  murs,  maisons,  collines,  les  quartiers  centraux 
doivent  être  relativement  protèges  contre  une  infection  atmosphérique  qui  pro- 
vient de  toute  la  plaine  environnante. 

Quant  à  la  préservation  également  relative  des  quartiers  populeux  non  situés 
au  centre,  nous  n'admettons,  à  aucun  prix,  que  le  nombre  seul  des  individus 
réunis  soit  dans  une  maison,  soit  dans  une  inie,  soit  dans  une  plaine  insalubre, 
puisse  conférer  par  lui-même  une  immunité  pathologique,  et  amener  à  cette 
monstrueuse  conclusion  que  l'encombrement  serait  un  moyen  prophylactique  à 
opposer  à  la  malaria. 

IVous  nous  demandons  si,  dans  ces  quartiers,  l'air  ambiant  n'est  pas  surtout 
modifié,  ne  fût-ce  que  par  simple  déplacement,  sous  l'influence  des  divers  foyers 
de  chaleur  qui,  d'autant  plus  nombreux,  en  général,  dans  chaque  maison  que 
cette  maison  est  plus  habitée,  donneraient  une  raison  de  ce  singulier  rapport 
de  la  salubrité  au  chiffre  de  la  population. 

Nous  avons  dit,  en  elïet,  que  le  mauvais  air  de  la  plaine  faisait  sentir  surtout 
son  influence  à  une  certaine  altitude  dans  l'atmosphère  de  Rome,  ce  que  prouve 
l'atteinte  plus  fréquente  des  habitants  des  étages  élevés.  Arrêtée  au  nivc^m  du  soU 
à  son  entrée  dans  la  ville,  par  les  murs  et  les  maisons,  la  malaria  pénètre,  au  con- 
traire,  sans  obstacle,  dans  la  zone  supéiieure  aux  édifices,  au  niveau  oîi  commu- 
niquent avec  l'extérieur  les  divere  foyers  de  chaleur  renfemiés  dans  ces  édifices. 

On  sait  que  les  feux,  allumés  au  bivouac  dans  les  plaines  maœcageuses,  con- 
stituent un  excellent  préservatif,  soit  en  dissipant  le  brouillard  fébrifere  par  la 
simple  action  de  la  chaleur,  soit  en  favorisant  le  développement  de  courants 
atmosphériques  qui  ont  lui  eilet  analogue. 

Rappelons,  jiour  justifier  notre  comparaison  entre  ces  faits  et  ceux  qui  se  pas- 
sent à  Rome,  que  Lancisi  déjà  avait  signalé  l'immunité,  contre  la  malaria,  dos 
ouvriers  employés  dans  un  quartier  peu  salubre  cependant  de  cette  ville  (pi*ès 
de  la  porte  dei  Cavallegieri)  à  la  Aibrication  des  briques,  et  obligés,  pour  leur 
métier,  d'entretenir  un  feu  anlenl  et  continuel. 

Mais  ce  que  nous  tenons  à  établir  aussi,  c'est  que  bien  souvent  les  agglomé- 
rations humaines  sont  moins  la  cause  que  le  résultat  de  la  salubrité  d'un  quar- 
tier :  un  assainissement  quelconque,  souvent  mal  apprécié  ou  passé  inaperçu,  se 
sera  produit  d'abord,  puis  aura  enlrahié  vers  ce  quartier  le  déplacement  des 
populations  voisines;  il  en  résultera  un  plus  grand  nombre  de  maisons,  de 
foyers,  des  rues  plus  éti'oites,  mieux  pavées,  véritables  obstacles  contœ  la 
malaria,  et  qui  seront  d'autant  plus  complets  que  le  nombre  des  individus  à 
protéger  aura  été  plus  considérable. 

On  comprend  ainsi  pourquoi,  dans  les  quartiei*s  centraux  de  Rome,  quartiers 
qui,  dans  toute  grande  ville,  gardent  le  plus  constamment  leur  niveau  de  popu- 
lation, la  salubrité  demeurera  à  peu  jirès  fixe  et  permanente,  tandis  qu'à  la 
périplnriie,  où  le  nombre  des  habitants  est  sujet  à  des  oscillations  beaucoup  plus 
grandes,  sous  l'influence  d'une  foule  de  causes,  on  verra  se  inodilier  parfois  iré- 
«tucnunent  les  conditions  sanitaii-es  d'une  mêine  résidence. 
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Cette  intime  relation  entre  le  chiffre  des  habitants  et  la  salubrité  de  la  TÎIk 
ou  d'un  de  ses  quartiers  donne  la  raison  de  deux  faits  remarquables,  sur  les* 
quels  nous  avons  longuement  insisté  dans  notre  Traité  dti  fièvres  mtermil- 
tentes  :  l^  le  déplacement  progressif  de  la  population  de  Rome  ;  3*  le  ptndlé- 
lisme  absolu,  dans  la  série  des  temps,  entre  le  chiffre  de  cette  population  et  la 
salubrité  de  la  ville. 

l*"  Déplacement  progressif  de  la  population.  Depuis  des  siècles,  la  popula- 
tion romaine,  réduite  souvent  à  de  minimes  proportions,  doit,  pour  subsister, 
n  occuper  qu'une  partie  restreinte  de  la  vaste  enceinte  de  la  ville  ;  c'est  li  une 
conséquence  forcée  de  la  nécessité  d'une  certaine  agglomération  pour  résister  au 
miasme  fébrigène.  En  quittant  les  célèbres  collines,  si  habitées  jadis,  la  popu- 
lation n'a  pu  laisser,  derrière  elle,  ni  retardataires  ni  isolés  ;  le  dépeuplemeiU 
de  l'ancienne  Rome  y  faisait  surgir  la  malaria  pour  en  compléter  la  solitude; 
et,  aujourd'hui,  l'insalubrité  va  croissant  de  cette  plaine  du  Champ-de-Man, 
inhabitée  jadis  et  où  s'est  agglomérée  cette  population,  jusqu'aux  quartiers,  dé- 
serts actuellement,  mais  dont  les  ruines  les  plus  imposantes  attestent  l'antique 
magnificence. 

On  ne  peut,  en  effet,  occuper  maintenant  sans  danger  ces  vastes  régions  de  la 
ville,  (|ui  entourent  le  Forum  et  le  Colisée,  depuis  le  revers  méridional  du  Capi- 
tole  jusqu'aux  thermes  de  Caracalla,  depuis  le  temple  de  Vesta  jusqu'il  U 
maison  dorée  de  Néron,  et  même  aux  sommets  de  l'Esquiliu  dont  Tair  est,  ï 
bon  droit,  si  suspect  de  nos  jours,  et  qui  jadis  était  occupé  par  le  palais  et  les 
jardins  de  Mécène. 

Des  variations  plus  rapides,  dans  leur  degré  de  salubrité,  ont  été  en  outre 
maintes  fois  observées  pour  divers  quartiers  de  la  ville  :  «  Les  quartiers  dei  Momti^ 
del  BorgOy  di  Transtevere,  passaient  autrefois  pour  très-sains,  dit  de  Tournoo, 
et  maintenant  la  fièvre  y  pénètre  et  en  chasse  les  habitants,  d  iNous-méme  avons 
ou  i-evanche,  pendant  notre  séjour  à  Home,  vu  diminuer  l'insalubrité  d'une 
H'gion  dangereuse,  celle  qui  entoure  les  thermes  de  Dioclétien,  au  sommet  du 
Vimirial  ;  nos  soldats  casernes  sur  ce  point  de  la  ville  étaient  fréquemment  et 
gravement  atteints;  en  y  installant  la  gare  du  diemin  de  fer,  on  a  provoqué  une 
augmentation  de  population  locale,  et  l'on  a  restreint  d'autant  l'insalubrité  de 
ce  quartier.  I>a  région  même  du  lk)rgo  (entre  le  pont  Saint-Ange  et  le  Vatican), 
classée  par  de  Tournon  parmi  les  plus  malsaines  au  commencement  de  ce  siècle, 
|»r(M:lani('*e  encore  plus  tard  dangereuse  par  Hailly,  a  cessé  en  partie  de  l'être 
depuis  que  les  papes,  ne  croyant  plus  h  la  nécessité  d'abandonner  le  Vatican 
pendant  l'été,  se  sont  décidés,  d'après  l'exemple  de  Léon  XII,  à  l'habiter  presque 
toute  l'année,  donnant,  par  ce  seul  fait,  aux  quartiers  environnants  leur  meil- 
leure sauvegarde,  une  population  suftisante. 

Les  Romains  semblent  avoir  eu,  dès  l'origine,  le  sentiment  de  la  nécessité 
d'une  |M)pulation  aussi  dense  que  |>ossible  pour  résister  aux  influences  du  sol.  Au 
moment  ou  il  fonde  la  ville  éternelle,  Romulus  lui  donne  |H)ur  assiette  le  petit 
plateau  du  Palatin  {Roma  qnadrata),  autour  duquel  existe  encore  en  partie  l'en- 
ceinte primitive.  Ia*s  r4>llines  environnantes  ne  pouvaient  être  habitées  sans 
danger  par  une  jK>pulation  diss<'mirH'T  :  aussi  les  Romains  ne  s'y  é|iarf)illent 
|Hiirit,  mais,  à  chacune  de  leurs  jzuerres,  ils  placent,  tout  d'un  coup,  sur  cha- 
cune d'elles,  (Juirinal,  (^a-lius,  Aventin,  etc.,  des  uiilliei-s  de  captifs,  des  fieuples 
entirix  (|,.s  habitants  d'Alln»,  installés  sur  le  (/elius,  avaient  siilïî  pour  doubler 
la  {Hipulatiou  romaine),  comme  si  ces  masses,  par  leur  nombre,  dev;iient  auni* 
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hiler  les  conditions  d*insalubrité  locale;  il  en  résulte  que  la  Rome  priinitire, 
celle  du  Palatin,  est  successivement  entourée  d*une  zone  continue  d^habitations, 
et  qu'ainsi,  malgré  le  vice  de  son  emplacement  originel,  choisi  au  bord  des 
marais  du  Velabre,  elle  devient  salubre. 

Ce  système  de  guerre  avait  deux  conséquences  différentes.  Tune  et  Tautre 
favorables  à  la  puissance  et  à  ragrandissement  de  Rome  :  la  première  était  la 
ruine,  l'anéantissement  de  la  cité  conquise  ;  la  seconde  était  l'augmentation,  non- 
i^eulement  de  la  population,  mais  encore  de  la  salubrité  future  de  la  ville,  par 
le  fait  de  ces  accroissements  subits  du  chiffre  des  habitants,  et  des  modifications 
qui  allaient  en  résulter  dans  les  conditions  du  sol  et  de  l'atmosphère  de  la  ville 
élernelle. 

2®  Rapport  entre  le  chiffre  de  la  population  et  la  salubrité  de  la  ville.  D'a- 
près l'ensemble  des  considérations  précédentes,  on  doit  comprendre  déjà  pour- 
quoi le  séjour  de  Rome  a  toujours  été  plus  dangereux,  soit  pour  les  habitants, 
soit  pour  les  étrangers,  aux  époques  où  la  ville  a  été  le  moins  peuplée,  le  nombre 
des  quartiers  habitables  devenant  alors  très-restreint  ;  pourquoi,  au  contraire, 
la  zone  centrale  de  salubrité,  et,  par  conséquent,  de  prospérité,  s'est  toujours 
agrandie  dans  les  conditions  inverses,  et  proportionnellement  au  cliiflre  des 
habitants. 

Nous  ne  pouvons  domier  ici  toutes  les  preuves  fournies  par  l'histoire  à  l'appui 
de  cette  thèse  ;  il  nous  suffira  de  citer  quelques  preuves  authentiques  du  danger 
de  la  résidence  de  Rome  au  moment  où  la  population  en  était  réduite  à  de  mi- 
nimes proportions.  A  la  fin  du  douzième  siècle,  le  chiffre  en  était  tombé  à  55,000 
habitants,  et  le  pape  Innocent  XIU  indique  les  faibles  chances  de  vitalité  de  cette 
f»opulation  en  écrivant:  Paucos  Romœ  suo  temporej  ad  annos  quadraginta^ 
paucissimos  ad  texaginta  pervenisse.  L'âge  qu'atteignent  aujourd'hui  la  plupart 
des  membres  du  sacré-coUége  établit  à  lui  seul  combien  sont  actuellement  re- 
culées ces  étroites  limites;  le  grand  âge  du  pontife  actuel.  Pie  IX,  celui  de  tous 
qui  a  le  plus  fréquemment  habité  le  Vatican,  autrefois  insalubre,  pendant  la 
mauvaise  saison,  ne  nous  prouve-t-il  pas  une  profonde  modification  des  conditions 
sanitaires  de  la  ville  ? 

Chaque  fois  que  le  vide  s'est  produit  dans  Rome  par  n'importe  quel  motif,  la 
mortalité  est  devenue  effrayante,  et  la  population  a  été  menacée  d'une  destruc- 
tion absolue  par  la  malaria  ;  elle  en  fut  bien  près  surtout  au  quatorzième  siècle, 
à  l'époque  où.  Clément  Y  allant  s'installer  à  Avignon,  il  résulta,  du  déplacement 
de  la  cour  pontificale  un  abaissement  subit  de  la  population  qui  devait  en  pro- 
voquer lui-même  un  autre  bien  plus  considérable  par  l'augmentation  de  morta- 
hté  parmi  ceux  qui  restaient  ;  Rome  était  réduite  à  17,000  habitants,  au  moment 
où  Grégoire  XI  vint  y  replacer  le  siège  du  gouvernement  (1377),  et  sauver  la 
^ille  d*une  ruine  imminente  :  «  l'absence  des  papes,  dit  Lancisi,  avait  fait,  en 
70  ans,  plus  de  mal  que  toutes  les  invasions  des  barbares.  » 

5®  Objections.  L'étude  des  mesures  susceptibles  de  transformer  et  d'amé- 
liorer les  conditions  hygiéniques  de  cette  ville  a  été  entravée  maintes  fois  par 
l'optimisme  de  certains  auteurs  qui,  envers  et  contre  tout,  ont  affirme  la  salubrité 
de  Rome,  ou  qui,  tout  au  moins,  ont  prétendu  qu'ici  comme  ailleurs  il  suffisait 
de  veiller  à  l'application  des  lois  banales  de  l'hygiène  pour  arriver  à  un  état 
sanitaire  comparable  à  celui  des  autres  grandes  cités  d'Europe. 

Au  quinzième  siècle,  Petronio,  sans  mentionner  seulement  les  affections  dues 
à  la  malaria^  n'admet  guère,  comme  prédominantes  à  Rome,  que  certaines  in- 
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dispositions,  caractt^risées  par  la  tendance  aux  congestions  cérëbraics,  à  la  dys- 
pepsie, à  l*hypochondne,  affections  dont  le  régime  et  Tliygiène  individuelle  au- 
ront facilement  raison. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1599,  Cagnati  fait  un  livre,  dont  le  litre  seul  : 
De  Romani  aeris  salubrUatey  démontre  sa  tendance  à  trouver  ici  tout  fiour  le 
mieux.  «  Pourquoi,  dit  Tauteur,  reprocher  à  Home  ce  que  vous  rencontrez  égale- 
ment ailleurs?  Vous  y  voyez  des  malades,  c*est  comme  partout;...  ici,  comme 
en  tout  pays,  le  pauvre  est  victime  de  sa  misère  et  de  ses  fatigues,  le  riche  de 
son  oisivité  ;  ...  il  y  a  des  fièvres  à  Rome,  mais  où  n*y  en  a-t-il  pas  ?  Ces  fièvre>, 
du  reste,  ne  tiennent  pas  à  la  localité,  mais  aux  variations  de  température,  va- 
rialions  que  Kome  éprouve  comme  toute  autre  résidence;  ...  On  nous  reproche 
même  le  Tibre  comme  cause  de  nos  lièvres  ;  Rome  est  bien  loin  d*étre  la  seule 
ville  placée  sur  un  fleuve  ;  ...  on  dit  qu*il  y  a  peu  de  vieillards  à  Rome  ;  c'est 
partout  la  classe  la  plus  rare  de  la  société.  » 

L  ouvrage  capital  de  Lancisi,  bien  autrement  sérieux  que  le  précédent*  m* 
constitue-t-il  |)oint,  au  point  de  vue  éliologique,  une  véritable  apologie  des  con- 
ditions hygiéniques  de  Rome,  conditions  qui  seraient,  comme  partout,  influencée» 
par  laltitude,  la  propreté  des  différents  quartiers,  Icspacement,  la  direction  de» 
rues?  Ces  propositions  tombent  d  elles-mêmes  devant  Tinsalubrité  des  collioes 
élevées  et  si  bien  ventilées  de  la  Rome  antique,  devant  la  salubrité  douteuse  des 
points  les  plus  hauts  et  les  mieux  aérés  de  la  Rome  moderne,  comme  la  villa 
MediciSy  où  est  installée  TAcadémie  de  France,  tandis  que  le  Ghetto,  le  Heu  le 
plus  bas,  le  moins  aéré,  le  plus  infect  de  la  ville,  jouit  contre  les  fièvres  d*une 
immunité  incontestable. 

D'autres  auteurs  sont  allés  plus  loin  encore  ;  ils  ont  prétendu  prouver  qu'il  n\ 
avait  absolument  aucun  inconvénient,  pour  les  étrangers,  à  venir  à  Home  pen- 
dant Tété  (Lapi,  Ragionamento  contra  la  volgare  opinione  di  non  poier  venirt 
in  Roma  neW  estate,  Homa,  1719),  ou  que,  du  moins,  les  maladies  auxquelles 
on  s*ex|M)sait  alors  tenaient  simplement  au  changement  d'air  et  pouvaient  se 
manifester  à  la  suite  de  n'importe  quel  voyage  (G.  Mosca,  Dissertazione  sulle 
febbri  di  mutazione  d*aria). 

De  semblables  opinions  |>eu vont-elles  être  soutenues,  quand  l'histoire  iiou> 
fournit  tant  de  preuves  des  dangers  de  la  campagne  de  Home  pendant  la  mau- 
vaise saison  ?  A  plusieurs  reprises,  des  pa|>cs,  nouvellement  élus,  n'ont  pris  pos^ 
session  de  leur  siège  qu'après  avoir  attendu,  dans  une  résidence  plus  salubre,  la 
fin  de  cette  saison;  quant  aux  conclaves,  plusieurs  sont  demeurés  célèbres  par 
les  maladies  ou  la  mort  des  cardinaux  partis,  en  été,  de  France,  d'Allemague. 
pour  y  prendre  part  :  tel  fut  celui  de  1625,  pour  l'élection  de  Grégoire  XV,  celui 
de  1740  d'où  sortit  Benoit  XIV. 

N'(^t-ce  pas  à  la  suite  d'un  voyage  accompli  en  a*tte  saison  dangereuse  qu'a 
été  enlevé  un  savant  vétérinaire  français,  Eug.  Renault,  qui  allait,  à  la  hn  de 
1865,  étudier  l'épidémie  de  |»este  bovine  dans  la  campagne  romaine  ? 

En  notre  siècle  même,  l)eaucoup  d'auteurs  cpii  admettent  ci*|>endant  les  pro- 
priétés malfaisantes  de  l'atmosphère  de  cette  campgne,  Michel,  Brocchi,  Fokfai, 
Minzi,  ont  fiensé  qu'elles  ne  relevaient  que  de  causes  banales,  surtout  météoro- 
logiques, et  pouvaient  être  comlmttues,  comme  paiiout,  |)ar  les  simples  piécau- 
tions  individuelles  recommandées  en  tout  pa^-s;  tel  est  l'optimisme  de  l'auteur 
anonyme  d'un  liexastique  gravé  sur  les  murs  d'une  éiihse  de  Home  {Santa  Maria 
»opra  Minerva)  : 
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liomanui  ;  solUos  non  benè  gralus  habet. 
Hic  lu  quo  viras,  lux  seplima  det  medicinam, 

Absit  odor  fœdus,  sitque  labor  levior. 
Pelle  famem,  frigus  ;  fructus,  femurque  relinque. 

Xec  placcal  gelido  foule  levare  sUim. 

Un  auteur  modenie,  de  Mathœis,  a  soutenu,  en  faveur  des  conditions  de  salu- 
brité actuelles  de  Rome,  une  thèse  cependant  opposëe  aux  précédentes  :  faisant 
table  rase  des  opinions  vulgaires,  il  prétend,  d'après  Tantiquité  du  culte  rendu 
■à  la  déesse  Fièvre,  que  l'objet  de  ce  culte  a  existé  de  tout  temps,  et  qu'il  n'y  a 
point  lieu  d'admettre  dès  lors  que  Rome  soit  plus  insalubre  aujourd'hui  qu'à 
l'époque  de  sa  plus  grande  splendeur. 

Comment  accepter  cette  doctrine  quand  on  voit  que  les  rares  individus  qui,  en 
été,  se  hasardent  dans  la  campagne  romaine,  sont  parfois  foudroyés  par  la  ma- 
laria^ là  oïl  jadis  vivaient  de  nombreuses  populations  ? 

Feut-on  admettre  que  cette  plaine  fût  insalubre  comme  aujourd'hui  à  l'époque 
oh  Vitnive  disait  de  Rome  :  u  Ita  divina  mens  civitatem  populi  Romani  egregiâ 
Untperatâque  regione  collocavit,  uti  orbis  imperio  potiretur  »  ? 

Il  est  donc  incontestable  pour  nous  que  Rome  n'offre  point  les  mêmes  condi- 
tions hygiéniques  qu'autrefois  ;  nous  considérons  comme  un  enseignement  pré- 
cieux pour  l'avenir  de  cette  ville  la  démonstration  que  nous  avons  donnée  du 
rapjiort  qui  a  toujours  existé  entro  la  salubrité  de  cette  résidence  d'une  part, 
et,  d'autre  part,  le  chilfre  de  sa  population  et  la  culture  du  sol  environnant. 

C'est  une  question  dont  les  circonstances  actuelles  viennent  doubler  l'intérêt 
que  celle  du  degré  d'insalubrité  de  Rome,  et  des  chances  d'augmentation  ou 
d'atténuation  de  cette  insalubrité.  Depuis  l'époque  où  j'ai  abordé  une  première 
fois  ce  sujet  (Traite'  des  fièvres  intermiltenles,  p.  i08  et  suiv.,  1870),  arrivant 
alors  à  considérer  comme  sérieusement  compromise  l'existence  de  la  ville  éter- 
nelle, de  graves  événements  se  sont  accomplis  qui  peuvent  heureusement  mo- 
difier de  tels  pressentiments. 

Los  nouvelles  conditions  faites  à  Romi»,  par  sa  transformation  en  capitale  de 
l'Italie,  nous  feront  assister,  nous  n'en  doutons  pas,  à  une  amélioration  progres- 
sive di^s  conditions  sanitaires  de  cette  ville.  Mais,  en  attendant  cette  transforma- 
tion, force  est  bien  de  reconnaître  encore  aujourd'hui  que  les  quartiers  excen- 
triques sont  aussi  dangereux  que  les  foyers  palustres  les  plus  complets  ;  ceuxde 
nos  soldats  qui  étaient  casemés  dans  les  environs  de  la  place  de  la  Bocca  délia 
Verità  (près  de  l'ancien  Velabre)  subissaient  pendant  la  mauvaise  saison  des 
atteintes  aussi  graves  que  la  garnison  de  Terracine,  voisine  des  marais  Pontins. 

Les  auteurs  qui,  au  siècle  dernier,  ont  vanté  la  salubrité  de  Rome,  n'ont  fait, 
suivant  nous,  que  démontrer  les  dangers  autrement  redoutables  de  la  campagne 
environnante  au  milieu  de  laquelle  la  capitale  constitue,  à  son  centre  surtout, 
un  véritable  refuge.  Avant  la  construction  des  voies  ferrées  qui  permettent 
maintenant  de  franchir  rapidement  celte  zone  insalubre,  il  était  parfois  aussi 
dangereux  de  quitter  Rome  que  d'y  venir.  On  risquait  sa  vie  en  parlant  de  cette 
ville,  en  été,  soit  pour  Florence,  soit  pour  Naples  :  «  miUti  œsiate  Florentiam 
^tentes  intereunt;  mulloque  plures  qui  Neapolim  proficiscuntur  n  (Doni). 

Ces  accidents,  jadis  fréquents,  ne  se  manifestent  plus  guère  que  chez  ceux 
que  leur  profession  oblige  à  parcourir  lentement  cette  campagne  à  l'époque  des 
fièvres,  comme  les  soldats  ou  les  moissonneurs. 

Noos  n'admettons  donc  pas  plus  la  salubrité  actuelle  soit  de  la  ville,  soit  de 
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la  campagne  romaine,  que  la  peimanence  de  leur  insalubrité  dont  nous  avons 
prouvé  les  oscillations.  Jadis  les  Romains  dë}»oiiaient  leurs  criminels  en  $icil«', 
oïl  la  malaria  vn  faisait  justice;  aux  siècles  derniers,  on  arrivait  au  même  but 
en  leur  imposant  de  résider  sur  le  littoral  du  Latium,  jadis  si  salubrc;  et,  sans 
aller  aussi  loin,  leur  exil  eût  été  tout  aussi  dangereux  pour  eux,  en  les  forçant 
à  habiter  certains  quartiers  de  la  ville  même,  en  particulier  les  plus  célèbn^ 
collines  de  la  Rome  antique. 

Dans  rétude  de  ces  graves  questions,  nous  avons  tâché  d'éloigner,  au  bénéHco 
de  la  vérité,  toute  opinion  excessive  ;  si  nous  u*appai*ti*nons  pas  à  Técole  entliou- 
siaste  qui  trouve  que  tout  est  beau  en  cette  ville,  jusqu'à  son  insalubrité,  nous 
nous  éloignons  plus  encore  de  l'école  dénigrante  et  railleuse  qui  a  mëcoiiou  Its 
efforts  immenses,  entrepris  à  certaines  époques,  par  différants  papes,  pour  Tamé- 
lioration  des  conditions  sanitaires  de  leui*s  peuples.  Faisons  bien  remarquer 
qu*au  moment  où  le  gouvernement  italien  se  substitue  au  pouvoir  temporel  dvi 
papes,  ce  gouvernement  a  pour  lui,  au  point  de  vue  de  la  facilité  d'assainisse- 
ment de  cette  campagne,  deux  éléments  de  succès  qui  ne  permettent  pas  la  com- 
paraison :  i^  Mouvement  exceptionnel  de  la  population  vers  Rome  qui  a  toujours 
été  d*autanl  plus  salubre  qu'elle  a  été  plus  habitée  ;  2^  Établissement,  à  travers 
la  campagne  romaine,  d'un  réseau  de  voies  ferrées  permettant  de  franchir,  eo 
quelques  instants,  la  zone  d'insalubrité  qui  avait  si  longtemps  rendu  dangereuse 
l'approche  de  cette  capitale. 

Population.  Natalité.  Mortalité.  Les  ruines  et  les  témoignages  historique 
nous  donnent  des  preuves  sans  nombre  de  la  densité  de  l'ancienne  population  de 
ïAgro  Romano.  D'une  part,  il  est  raisonnable  de  considérer  le  nombre  iks 
habitants  comme  proportionnel  aux  enceintes  fortifiées  et  aux  espaces  occu|it^ 
par  les  lieux  de  sépulture  qu*on  rencontre  dans  cette  campagne  ;  il  est  évident, 
d'autre  part,  qu'il  fallait  un  nombre  considérable  de  pei'sonnes  pour  élever  k"» 
nmrailles  de  Boville,  de  Véies,  de  Prénesle,  ou  les  hypogées  de  Céré,  d'Ardée  et 
autres  citées  voisines  de  Rome.  Gabios  résista  à  la  puissance  de  Tarquin,  à  um' 
époque  oîi  Rome  donnait  des  lois  à  150,000  citoyens  vu  état  de  porter  les  armes: 
k»s  Véiens  devaient  être  nombreux  pour  tuer,  vu  un  combat,  les  305  Fabienset 
leurs  5,000  clients,  et  pour  résister  dix  ans  à  toutes  les  forces  de  Rome. 

Quant  à  la  population  de  la  ville  elle-même,  bien  des  doutes  sont  restés  à  ret 
égard,  même  depuis  les  n'cherches  de  Duœau  de  la  Malle  et  de  Miebuhr.  Ce  qui 
rend  dillicilement  applicable  aux  habitants  de  Rome  seule  les  dénombrements 
fournis  par  les  historiens,  c'est  que  les  anciennes  supputations  résumaient,  sans 
distinction  aucune,  et  la  |)opulation  urbaine  et  ci*lle  de  la  campagne. 

Quoi  c|u'il  en  soit,  la  succession  d'enceintes  de  plus  en  plus  grandie,  depuis 
cell(>  de  Ronuilus  jus<{u'à  relie  d'Aurélien,  rédification  de  nomba'ux  faubourgs 
adjacents  à  la  ville,  la  construction  de  ces  immenses  théâtres  dont  quelques- 
uns  arrivaient  à  œntenir  100,000  spectateurs,  indiquent  une  population  toujours 
cn>issante  depuis  la  fondation  de  Rome  jus4|u'à  l'enqure. 

Nous  [K*nsons  œ|)endant,  d'après  les  dimensions  de  la  dernière  enceiole,  que 
le  chiffre  des  habitants  inira  muros  n'a  jamais  dépassé  500,000. 

Aucun  monument  historique  n'établit  ce  chiffiv  après  les  irruptions  des  bar- 
bares et  les  déprédations  des  Sarrasins  ;  nous  savons  seulement  qu'en  1377, 
é)MX|ue  du  retour  des  pa[)es  d'Avignon,  il  était  tombé  à  17,000. 

Le  sac  de  Rome  par  les  troupes  de  Charles-Quint,  en  1527,  réduisit  à  33,(100 
une  population  que  Léon  X  avait  élevée  à  60,000;  mais,  à  partir  de  Sixte  Y 
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(1585),  le  noodire  des  habitants  alla  constamment  croissant,  atteignant  138,000 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  et  ayant  ainsi  presque  décuplé  en 
trois  siècles. 

A  dater  dn  dix-huitième  siècle,  nous  avons  des  tables  qui  donnent,  année  |)ar 
année,  le  chiffre  des  habitants,  celui  des  naissances,  des  décès,  tables  qu'il 
serait  trop  long  de  reproduire  ici,  mais  dont  le  comte  de  Tounion  nous  fournit 
la  récapitulation  par  périodes  de  dix  ans. 

TABLEAU  E. 

!IA18ai5CES,   Décès  IT  CHIFFRBS  M0TE!C8  M   LA  POPULATION   DB   ROVE,    DB  1702  A  18.10. 


AXStES, 

lUISSAKCES. 

hf,C.fJS. 

POPULATIO.N 

TAftUirr  DK  : 

• 

1709  è  1709 

1710  à  1719 

il»  k  1729 

1730  à  1730 

1740  à  1719 

1750  k  1750 

1760  k  1769 

1770  k  1779 

1780  à  1789 

1790  k  1799 

1800  à  1809.  ....... 

1810  à  1819 

1820  k  1829. 

Totani.  ...... 

31.840 
42.156 
46.071 
53.181 
49.208 
51.400 
49.235 
51.948 
53.937 
53.636 
45.088 
41.422 
45.702 

31.818 
51.977 
53.i»94 
60.601) 
63.280 
60.463 
73.445 
59.786 
72.063 
69.867 
70.676 
45.804 
48.514 

132.104  à  138.568 
132.070  à  136.287 
133.832  à  148.155 
145.494  h  l.-iO.O&l 
146.080  à  149.396 
153.912  i  157.881 
157.085  i  1.58.005 
158.443  k  165.047 
162.452  i  Km  428 
162.982  à  164.586 
134.973  &  153.004 
123.023  i  128.384 
135.046  i  147.3K5 

614.822 

7».'2.287 

11  ressort  d*abord  de  ce  tableau  E  (|ue  la  i)opulalioii  de  Rome  s*esl  progressive- 
ment accrue  depuis  1702,  ne  subissant  de  temps  d*arrét  ou  de  décroissaiiee  que 
dans  les  premières  années  du  siècle  actuel,  é[>o<|uc  où  Rome  avait  changé  de  na- 
tionalité et  perdu  la  cour  pontificale;  où,  en  outre,  Tadministration  française 
supprimait  d'un  coup  400  couvents,  et  ordonnait,  dans  le  département  du  Tibiv, 
des  levées  incessantes  de  jeunes  soldats. 

Au  retour  des  papes  (1814),  celle  population  augmente  de  nouveau  rapide- 
ment; de  près  de  150,000  en  1850,  elle  dépassait  175,000  eu  1856.  Tout  ré- 
cemment enfin,  par  le  fait  de  la  translation  à  Rome  du  gouvernement  italien 
(1871),  k  nombre  des  habitants  s'est  élevé  en  quelques  mois  à  un  niveau  que, 
sans  doute,  il  n  avait  jamais  atteint  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  ;  en 
effet,  le  recensement  du  1«'  janvier  1872  la  porte  à  244,484.  Notons  que  dans 
ce  chiffre  sont  compris  plusieurs  milliers  d'Israélites,  toujoui-s  exclus  aupara- 
^^t  des  recensements  oflicicls. 

Mais  l'examen  de  ce  tableau  E  donne  lieu  à  d'autres  observations  d'un  grand 
intérêt;  ainsi,  ces  accroissements  de  i)opulalion,  au  lieu  de  sembler,  comme 
palout,  le  simple  résultat  de  la  prédominance  du  chiffre  annuel  des  naissances 
sur  celui  des  décès,  s'accomplissent,  au  contraire,  dans  une  proportion  inverse  ; 
dans  diacune  de  ces  périodes  décennales,  nous  constatons,  en  elfel,  plus  de 
morts  que  de  naissances  ;  et,  tandis  que  pour  chacune  d'entre  elles  le  chiffi^  de 
la  natalité,  en  dix  ans,  varie  de  41 ,422  à  55,937,  celui  de  la  mortalité  est  com- 
pris entre  deux  termes  extrêmes  bien  plus  élevés  :  45,804  et  73,445. 

Si  nous  comparons  le  chiffre  total  des  naissances  à  celui  des  décès,  de  1702  à 
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i850,  nous  constatons  mêniequo,  duns  cette  période  de  i28  ans,  le  premier  de 
ces  nombres  s'élève  à  614,822,  le  second  à  762,287,  dilïéi\;nce  :  147,465.  Eu 
sorte  qu*il  devrait  y  avoir,  en  i850,  comparativement  à  1702,  un  déficit  de 
|K)pulation  de  147,465  décès  dont  le  vide  n'a  pas  été  comblé  |mr  les  uaissanci-s; 
or,  au  contraire,  la  population  a  augmenté  de  plus  de  10,000  personnes  oiitrc 
ivs  deux  limites  de  temps  ! 

Et  qu'on  reman|ue  bien  que  ces  résultats,  étranges  tout  d'abord,  reçoi\i*ut 
aujourd'bui  la  consécration  de  faits  tout  récents,  puisque  en  1871,  époque  où  b 
|)opulation  a  si  considérablement  augmenté,  le  chin're  des  naissances  n'a  été 
que  de  27,005  sur  1000  liabitmits,  tandis  que  celui  des  décès  s'éleva  à  51.13 
sur  1000;  déficit,  par  conséquent  :  4  sur  1000  babitants  en  une  année  seu- 
lement. 

Ce  phénomène,  que  ne  présente  certainement  aucune  auli*c  grande  ville 
«l'Eunipe,  d^t  non-seulement  singulier,  mais  en  outre  très-gi*ave.  Il  sufiit  à 
prouver,  mieux  «jue  beaucoup  d'autres,  les  déplorables  conditions  d'insalubrité 
(ie  Home;  il  démontre  que  la  permanence  de  la  ville  dUe  éternelle  est  la  preuu', 
non  point  de  la  vitalité  de  sa  population,  mais  de  l'entretien  de  cette  population 
j)ar  des  inunigrations  élrangèrcs,  c'est-à-dire  par  des  sources  qui  ne  sont  {Miint 
<?n  elle,  et  qui,  dès  loi*s,  lui  enlèvent  tout  caractère  de  race;  opinion  d'aulaut 
plus  vraie  que  rien,  dans  la  physionomie  des  Uomains  actuels,  ne  prouve  leur 
4lescendanœ  des  anciens  habitants  de  cette  ville.  Si  les  montagnaixls  d'Albano, 
de  la  Sabine,  ont  conservé  un  type  encore  recomiaissable,  il  n'en  est  point  aiuâi 
•de  la  {lopulation  de  la  ville  dont  les  traits  n'olTrent,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  riea 
d'ori^'inel. 

'  On  peut  cependant,  par  une  étude  plus  détaillée  de  celle  question,  atténutt* 
les  a)nclusions  de  ce  fait  brutal  :  prédominance  des  décès  sur  les  naissances. 

11  est  certain  d'abord  que,  de  toutes  les  grandes  villes,  il  en  est  jicu  dont  le* 
tables  obituaires  représentent,  d'une  manière  moins  précisi*,  la  mortalité  de  la 
po|)ulation  autochthone;  depuis  des  siiVles,  un  large  tribut  est  payé  par  les  tra- 
vailleurs étrangers  qui,  attirés  |)ar  les  travaux  du  la  campagne,  et  non  iiiscnt5 
aux  registres  des  naissances,  élèvent  le  niveau  des  listes  mortuaires  fournie^  à  b 
statistique  par  les  hôpitaux  de  Home;  ainsi,  même  dans  les  décès  des  deniièr» 
anné(»s  (1870-72),  enregistrés  par  ces  hôpitaux,  il  faut  tenir  compte,  couiuio  k 
fait  justement  remanpier  Pantaleoni  (  The  Lancet,  28  décembre  1872),  du  uoadirv 
relativement  considérable  d'ouvriei*s  attirés  à  lloine  par  les  travaux  d'agnuidi^ 
sèment  actu(>l  de  la  ville,  et  (|ui,  sans  appartenir  à  la  population,  ne  liguant 
«pie  sur  les  tableaux  de  décès. 

Ilappelons  en  outre  que  les  hôpitaux  de  la  capitale  i*eçoivent  les  enfants  de  toute 
la  province,  que  la  natalité  de  ces  enfants  ne  figure  point  au  registre  des  uiu- 
s;uices,  tindis  que  leur  mortalité,  qui  est  exœssive  (80  p.  100,  d'après  l\iuta- 
leoni),  doit  singulièrement  enfler  les  listes  de  décès  de  ces  hôpitaux. 

Hicn  que  Home  ne  soit  pas  la  seule  ville  dont  Tétranger  vienne  augmeiit£r 
tons  h*s  ans  le  chiflre  de  mortalité,  nous  comprenons  donc  que  l'on  doiie 
atténuer,  dans  une  certaine  pro|K)rtion,  le  clnllre  brut  de  ces  décès,  si  Foo 
veut  en  faire  l'indice  de  la  mortalité  exclusive  de  la  |K)pulation  runiaiue; 
cette  atténuation  a  été  faite  par  différents  auteurs,  trop  désireux  pcutn^trc  de 
ramener  aux  limites  liabituclles  les  cliances  obituaires  de  cette  population  ;  de 
ces  calculs  trop  peu  rigoureux  résulterait  même  pour  Home  une  salubrité  cam- 
])arab1e  h  celle  des  autres  villes  d'Eurofie.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis,  et  la 
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preuTe  de  l'opinion  opposée,  qui  est  la  nôtre,  nous  la  trouvons  précisément 
dans  la  manière  dont  ce  climat  agit  sur  les  étrangers.  Les  optimistes  eux- 
mêmes  reconnaissent  que  la  mortalité  de  ces  derniers  est  si  considérable  à 
Rome  qu'ils  donnent  au  chi£Bre  de  décès  annuels  en  cette  ville  un  niveau  exces- 
sif, complètement  anormal  ;  il  suffit,  pour  mettre  hors  de  doute  ces  dangers  de 
la  résidence  pour  les  étraiigers,  de  comparer  les  documents  suivants  dont  personne 
ne  contestera  Timportanoe  en  raison  de  leur  caractère  ofliciel  et  du  nombre  d'in- 
dividus qui  en  ont  fourni  la  base  :  nous  empruntons,  en  eflet,  ces  documents 
à  la  statistique  médicale  de  l'armée,  qui  nous  permet  de  résumer  dans  le  tableau 
suivant  (tableau  F)  la  mortalité  annuelle,  sur  1,000  hommes,  et  pendant  une 
période  de  six  ans  (1862-67),  de  nos  soldats  en  Franco,  eu  Algérie  et  dans 
les  États  pontificaux. 

T.\BLEAU  F. 
■oaTJXiri  db  L'ARxis  featiçaise  en  frange  ,  en  alg£rie  et  d.\?(.^  lf.s  £tats  po^nFiCAUx 

Dl   tSOi   A    1867. 


AilRÉES. 

ITALIE. 

ALGÉRIE. 

FRANCE. 

i8SI 

17.09  wr  1000 
17.9i     — 

is.or»    — 

9..'M)      — 
ll.li     — 
55.08      - 

li.il  Hir  1000 
li.iO     — 
ii.ir»    — 

10. 3i     — 
14.98      - 

ii.r>i    — 

9.  li  Mir  1000 
9.ii      - 
9.IU      — 
11.78      — 
9.91      — 

ii.i7     — 

iSR 

18SI 

18S» 

188S.  . 

18S7,  . 

» 

Ce  tableau  indique  d'abord  une  niortalitt;  toujours  considérable  de  notre 
tfmée  d'occupation  à  Rome;  il  n'y  a  que  raniiée  1865,  dont  nous  avons  rap- 
porté plus  haut  la  salubrité  à  sa  sécheresse  excoptioiuielle,  qui  nous  ait  donné 
moins  de  décès  à  Rome  qu'en  France  et  en  Algérie.  Si,  en  i86i,  la  mortalité 
eo  Algérie  a  atteint  21,25,  comme  ce  tableau  l'indique,  et,  par  conséquent, 
dépassé  de  8  p.  1,000  celle  des  États  pontificaux,  il  faut  tenir  compte,  dit  la 
^tistique,  des  faits  de  guerre  sans  lesquels  la  mortalité  en  Algérie  n'eût  été, 
c«tte  aiuiée-là,  que  de  14,48  sur  1,000. 

Ajoutons,  comme  condition  aggravante,  que  de  nombreux  congés  ramenaient 
en  France  les  malades  de  notre  garnison  de  Uome,  ce  ({ui  diminuait  d'autant 
notre  mortalité  en  cette  ville  eu  augmentant  celle  de  l'intérieur. 

Par  conséquent,  si  la  part  des  étrangers  doit  être  laite  dans  le  total  de  la 
mortalité  de  Rome,  celte  part  elle-même  est  loin  de  constituer  une  preuve 
inattaquable  en  faveur  de  l'excellence  de  ce  climat. 

bb  plus,  il  ne  faut  {ms  s'exagérer  l'importance  du  nombi-e  de  décès  revenant 
à  la  population  étrangère,  parmi  ceux  t^ui  figurent  aux  registres  mortuaires  de 
Aoine;  ce  nombre,  d*après  les  documents  authentiques  recueillis  à  Rome  par 
Silvagni,  ne  s'élèverait  qu'à  50  ou  40  par  mois  pendant  la  mauvaise  saison.  Or 
Je  déchet  de  147,465  individus,  entre  les  années  1702  et  1850,  représente  un 
déficit  annuel  de  1,152  individus,  dont  la  graude  majorité  par  consécpient  appar- 
tient à  la  population  indigène. 

Uoe  raison  qu'il  est  parfaitement  rationnel  d'iuvoquer  pour  expliquer  en  partie 
la  prédominance  des  morts  sur  les  naissances,  c'est  le  nombre  exa'ptionnel  de 
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célibataires,  les  uns  venant  de  divers  pays,  les  autres  nés  à  Rome,  mais  ne  s*y 
reproduisant  pas,  célibataires  dont  la  plupart,  jusqu*en  ces  derniers  temps,  appar- 
tenaient soit  au  clergé,  soit  aux  ordres  religieux,  soit  à  la  classe  si  nombreuse 
des  gens  de  service  attachés  à  la  cx)ur  pontificale,  aux  cardinaux,  etc. 

a  Le  moyen,  dit  de  Brosses,  que  la  race  des  hommes  ne  s'éteigne  à  la  fin 
dans  un  pays  où  Ton  ne  parvient  à  la  fortune  qu'en  faisant  profession  d'un  étal 
où  il  est  défendu  de  le  peupler  I  »  A  l'époque  où  écrivait  Bonstetteh  (1805),  ce 
nombre  de  célibataires  était  assez  élevé  pour  que  le  chiffre  de  la  population 
masculine  l'emportât  sur  la  féminine  de  15  à  20,000  personnes  ;  le  tableau  sui- 
vant (tableau  G)  indique  ces  différences  pour  sept  périodes  décennales  du 
siècle  dernier. 

TABLEAU  G. 

COMPARAISON  DU  CHIFFRE  DE  LA  POPULATION  MASCULIMB  ET  DE  LA  POPULATION  FEMIKEfE  DE  ROXE. 


ANNÉES. 

NOMBRE  DES  HOMMES. 

NOMBRE  DES  FEMMES. 

i716 

79.942 
84.364 
85.589 
84.651 
85.436 
•     88.280 
89.784 

58.016 
61.573 
65.060 
6S.537 
68.412 
69.588 
73.316 

17126 

1736 

1746 

1756 

1776 

1777 

Tout  près  de  nous,  cette  différence  est  encore  plus  marquée  ;  ainsi  le  recen- 
sement officiel  du  1*^' janvier  i872  établit  que,  sur  les  244,484  habitants  de 
Rome,  le  chiffre  des  hommes  l'emporte  de  54,050  sur  celui  des  femmes.  Celle 
grande  différence  tient,  en  partie,  au  nombre  considérable  d'employés,  fono- 
tionnaires,  ouvriers,  récemment  attirés  par  la  transformation  de  cette  ville  en 
capitale  de  l'Italie,  et  dont  la  plupail,  sans  doute,  y  sont  venus  tout  d'abord 
sans  famille. 

Les  conditions  politiques  et  sociales  nouvelles  de  Rome  en  ont  exclu,  du 
reste,  un  gi'and  nombre  de  corporations  religieuses  ;  le  chiffre  des  célibataires 
diminuera  d'autant  dans  les  statistiques  démogi'aphiques,  et  l'on  ne  pourra  plas 
leur  imputer  l'insuffisance  de  reproduction  de  la  population  indigène. 

Ce  que  nous  pouvons  affirmer  dès  aujourd'hui,  et  uniquement  d*après  les 
documents  précédents,  c'est  que  bien  des  fois  le  dépeuplement  de  Rome  eût  élé 
consommé,  et  consommé  d'une  façon  absolue,  sans  la  grandeur  du  rôle  de 
celte  ville,  même  au  moment  des  plus  grandes  calamités.  Le  mouvement  des 
étrangers  vers  nos  grandes  cités  du  Nord  est  relativement  moderne,  et  n'a  pris 
d'élan  qu'à  l'époque  où  les  communications  sont  devenues  faciles  et  rapides. 
Vers  Rome,  au  contraire,  païenne  ou  chrétienne,  l'attraction  du  reste  de  l'univers 
a  toujours  existé  :  dès  sa  fondation,  Romulus  la  peuplait  d'étrangers  en  ac«w^ 
dant  à  tous,  amis  ou  ennemis,  le  droit  de  cité,  inaugurant  ainsi  un  système 
qui  s'est  perpétué  sous  d'autres  noms,  mais  qui  a  eu,  comme  principale  consé- 
quence, de  faire  subsister  la  ville  étemelle  en  dépit  de  l'extrême  mortalité  de 
sa  population. 

Pathologie.  1«  Intoxicaiion  palustre.  L'occupation  de  Rome  par  Tannée 
française  a  permis  aux  médecins  militaires  d'étudier  longuement  le  mode  d'éto- 
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liition  et  les  caractères  de  l'intoxication  palustre  dans  cette  ville  et  dans  ses  en- 
virons. A  côté  de*:  travaux  remarquables  auxquels  a  donné  Heu  cette  étude,  tra- 
vaux en  tète  desquels  il  faut  placer  ceux  de  F.  Jacquot,  un  résultat  important, 
au  point  de  vue  et  de  la  pathogénie  générale  des  fièvres  et  de  la  géographie  mé- 
dicale, a  été  définitivement  acquis  à  la  science  ;  nous  voulons  parler  de  Tidentité 
qui  existe  entre  les  manifestatipns  de  Tintoxication  palustre  dans  le  bassin  de 
Rome,  et  celles  qu  on  observe  dans  les  stations  correspondantes  du  climat  médi- 
terranéen. Les  médecins  militaires  français  ont  retrouvé  à  Rome,  avec  les  mêmes 
types,  les  mômes  formes,  les  mêmes  lésions,  les  maladies  dont  rAlgéric  leur 
avait  déjà  fourni  le  tableau  ;  ils  ont  pu,  à  bon  droit,  et  malgré  les  tendances  de 
certains  observateurs  à  vouloir  attribuer  aux  fièvres  romaines  un  type  et  des 
formes  qui  u*appartiendraient  qu*à  elles,  établir,  au  contraire,  que  ces  fièvres 
simt  là  ce  qu'elles  sont  ailleurs,  sous  la  même  latitude,  et  prouver  que  s'il  existe, 
à  Rome  comme  partout,  des  influences  de  localité,  ces  influences  ne  diminuent 
on  rien  la  valeur  de  ce  rapprochement. 

A  Rome,  comme  en  Algérie,  Tannée  médicale  se  divise  en  deux  périodes  par- 
faitement distinctes  :  1**  la  période  etidémo^pidémique^  commençant  en  général 
en  juillet,  et  durant  quatre  ou  cinq  mois  ;  2°  la  période  intercalaire^  pendant 
laquelle  les  affections  palustres,  t^ui  constituaient  presque  tout  le  tableau  patho- 
logique, diminuent  de  fréi^uence  au  point  de  n'être  pas  plus  communes  que  les 
maladies  inflanmiatoires,  constitutionnelles,  sporadiqucs,  etc.  Ces  alternatives, 
4|iii  ressorienisi  clairement  de  nos  tableaux  de  mouvement  des  malades  (p.  144), 
2>c  traduisent  sur  la  physionomie  des  indigènes  aussi  bien  que  sur  celle  des  étran- 
gers ;  au  mois  d*octobre,  à  la  fin  de  la  saison  dangereuse,  on  rencontre  quantité 
d'anémiques  au  teint  jaune,  à  la  démarche  mal  assurée  ;  au  milieu  du  mois  de 
dt''cenibre,  ce  masque  conunence  à  disparaître  ;  deux  ou  trois  mois  après,  les 
anciens  fiévreux  ont  presque  tous  repris  les  attributs  de  leur  santé  normale,  et, 
jusqu'au  mois  de  juillet  suivant,  époque  d'explosion  d'une  nouvelle  épidémie, 
rien  souvent  ne  vient  trahir  chez  eux  l'influence  d'une  intoxication  antérieure. 
Mais,  à  part  ce  caractère  commun  entre  les  atteintes  de  la  population  indi- 
gène et  celles  des  étrangers,  Rome  est,  peut-être,  une  des  stations  médicales  oîi 
existent  les  meilleures  raisons  de  distinguer  la  pathologie  des  habitants  de  celle 
des  nouveaux  venus;  entre  ces  deux  classes  de  la  population,  il  existe,  non- 
seulement  au  point  de  vue  de  l'origine  et  des  diathèses  antérieures,  mais  en- 
core à  l'égard  des  liabitudes  sociales,  des  imminences  et  des  prédispositions  mor- 
bides, de  profondes  dillérences  qui  impriment  une  grande  variété  aux  manifes- 
tations pathologiques.  Si  nous  insistons  si  énergiquement  sur  ces  différences, 
c'est  d'abord  parce  que  Rome  est  lu  capitale  d'Europe  où  le  nombre  proportionnel 
des  étrangers  s'élève  au  chiffre  le  plus  élevé;  c'est,  en  outre,  parce  que  nous 
avons  personnellement  pu  étudier  l'influence  de  ce  séjour  sur  une  masse  de  nou- 
veaux venus,  les  soldats  français,  différents  des  autres  étrangers  en  ce  qu'ils 
habitaient  cette  ville  toute  l'aimée,  partageant,  avec  la  population  locale,  les 
périls  de  la  mauvaise  saison. 

/ai  indiqué,  dans  mon  Traité  des  fièvres  intermittentes  (p.  117  et  suiv.),  le 
défaut  du  terme  incubation,  appliqué  à  la  période  silencieuse  qui  s'écoule  entre 
le  moment  où  l'agent  morbide  imprègne  l'organisme  et  celui  où  réagit  lorga- 
ni^me  ;  au  lieu  de  rappeler  un  phénomène  physiologique  à  durée  constante,  et 
de  mériter  i  ce  titre  le  nom  d'incubation  y  cetle  période  est  inégale  suivant  di- 
verses ciroonsiances,  dont  la  plu^  importante  est  l'intensité  de  la  cause  toxique, 
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fait  qui  éloigne  la  malaria  des  virus  pour  la  rapprocher  des  poisons,  avec  les- 
quels elle  offre  cet  autre  caractère  commun  de  ne  conférer,  par  une  première 
atteinte,  aucune  immunité  pour  Tavenir.  Or,  à  Rome,  il  est  facile  de  constater 
la  différence  de  ces  degrés  d'intoxication.  J*ai  noté  que,  dans  Timmense  nugorité 
des  cas,  les  soldats  de  notre  année  ne  contractaient  la  fièvre  que  pendant  leur 
troisième  année  de  séjour;  ce  fait  est  la  confirmation  d*une  règle  plus  générale; 
d*après  une  opinion  répandue  à  Rome,  et  mentionnée  par  Clarke  (The  Influence 
ofClimate,  p.  i49),  les  artistes  anglais,  français,  allemands,  qui  résident  en  cette 
ville,  sont  atteints  de  fièvre  plutôt  la  seconde  ou  la  troisième  année  de  leur  arri- 
vée qu'immédiatement  après  celle-ci.  Conclusion  :  dans* les  conditions  habituelles 
de  résidence  à  Rome,  quand  on  s'éloigne  i>eu  du  centre  de  la  ville,  le  miasme 
ne  parait  pas  doué  d'une  énergie  assez  considérable  pour  impressionner  immé- 
diatement l'organisme.  Mais,  dans  les  circonstances  où  les  influences  miasma- 
tiques sont  plus  énergiques,  l'affection  apparaît  bien  plus  rapidement.  Tel  était 
le  cas  pour  ceux  de  nos  soldats  qui  occupaient,  pendant  la  mauvaise  saison,  cer- 
tains quartiers  notoirement  dangereux,  aux  environs  du  Forum,  du  Cotisée,  du 
Vclabre,  et  pour  lesquels  il  suffisait  de  quelques  jours  de  résidence,  parfois 
d'une  nuit  de  garde,  pour  qu'ils  fussent  gravement  atteints. 

Ne  voit-on  pas  des  étrangers,  venant  de  })ays  ti*ès-salubres,  frappés  d'accès  in- 
tenses, quelquefois  mortels,  ù  la  suite  d'un  voyage  de  quelques  semaines  à  Rome 
et  aux  environs?  La  raison  en  est  simple  :  non-seulement  les  touristes  offrait 
une  prédisposition  spéciale  en  raison  des  fatigues  iiiséprables  de  tout  To}a^ 
rapide,  mais,  en  outre,  le  temps  qu'ils  passent  ù  Rome,  ils  le  consacrent  sur- 
tout à  de  nombreuses  visites  aux  antiques  monuments  de  cette  ville,  employant 
de  longues  heures  à  parcourir  les  quartiers  insalubres  aujourd'hui,  oubliant, 
dans  leur  admiration  pour  les  ruines  colossales  des  thermes  de  Titus,  de  Car»- 
calla,  et  des  tombeaux  de  la  voie  Appienne,  que  ces  restes  magnifiques  ne  doi- 
vent le  désert  qui  les  entoure  qu'à  la  malaria  qu'on  y  respire;  ces  voyageurs  se 
placent  ainsi  dans  la  condition  de  nos  soldats  logés  dans  les  casernes  excen- 
triques, et  chez  lesquels  l'explosion  du  premier  accès  devançait  l'époque  habi- 
tuelle. 

Qu'on  se  rappelle  enfin,  dans  ces  cas  d'intoxication  rapide,  chez  les  étrangers, 
que  la  brusque  impression  du  miasme  est  spécialement  dangereuse  chez  ceux  qui. 
provenant  d'un  pays  salubre,  n'y  sont  préparés  par  aucune  assuétude  :  •  Qui 
puro  e  cœlo  ad  palustre  se  conferunt^  eo  deterius  afficiuntur  quo  fdiciori  a»- 
sueverint  »  (I^ncisi,  De  noriis  ])alud.  effluvii»,  cap.  v). 

Quant  à  la  diiTérencedes  manifestations  morbides,  suivant  qu'elles  atteignent 
riiuiipMie  ou  rétrnnger,  elle  est  incoutestahle.  Kn  général,  les  individus  anté- 
riourenn'nl  préservés  présentent  des  fonnes  à  réaction  intense,  à  type  continu  ou 
voisin  de*  la  continuité;  les  types  nettement  périodiques,  tiei*ce,  quarte,  surtout, 
sont  plu>  spécialement  l'attribut  de  l'indi^zène  ou  de  l'ancien  n'sident,  chez  les* 
quels  l'intoxication  date  de  longtemps  ;  il  y  a  moins  de  continuité,  moins  d'inten- 
sité dans  la  ivuction  morbide.  Ainsi,  d'après  les  relevés  de  nos  hôpitaux  militaires^ 
les  soldats  de  la  garnison  française  présentaient  surtout  les  ty|>es  continus,  r^ 
inittents  et  quotidiens  ;  dans  les  hôpitaux  civils,  ouverts  à  la  population  indi- 
j:èiif,  il  y  avait  plus  de  types  tierces  et  quartes.  Ces  faits  se  rattachent  à  une  loi 
que  nous  avons  émise  dans  notre  Traité  des  fièvres  intermittentes^  et  rap|K'lée  à 
Tarticle  Miasmes,  à  savoir  que  :  les  ty|K's  à  longue  apyivxie  sont  d'autant  plus 
communs,  en  général,  que  l'intoxication  est  plus  ancienne,  tandis  que  les  types 
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à  apyrexie  courte  (quotidiens)  ou  nulle  (rémittents,  continus)  sont  d'ordinaire 
les  manifestations  initiales  de  cette  intoxication. 

Chez  les  étrangers,  les  signes  de  Tintoxication  chronique  (anémie,  cachexie 
palustres)  ne  se  développent  hahituellement  qu*après  des  séries  longues  et  fré- 
quentes d*accès  fébriles;  j*ai  vu  cependant,  ici  comme  en  Algérie,  «  des  cachexies 
péellemeat  galopantes  »  (F.  Jacquot),  rapidement  développées  à  la  suite  d*uu 
premier  accès.  - 

Si  nos  soldats  n'avaient,  pendant  la  mauvaise  saison,  habité  que  le  centre  de 
la  Tille,  ils  eussent  certainement  supporté  cette  résidence  sans  trop  de  danger  : 
mais,  obligés  parfois  d'occuper  des  quartiers  excentriques,  et  de  ti*averser,  même 
en  automne,  la  plaine  environnante  pour  les  changements  de  garnison,  ils 
étaient  généralement  assez  atteints  pour  que,  durant  leur  cinq  ans  de  résidence 
à  Rome,  les  régiments  dussent  renouveler  presque  entièrement  leurs  effectifs  ; 
les  malades  et  les  convalescents  étaient  renvoyés  en  France  et  remplacés  par  des 
hommes  nouveaux  ;  le  numéro  seul  du  régiment  ne  changeait  pas. 

Le  nombre  considérable  des  atteintes  parmi  cette  armée  est  établi,  du  reste, 
par  les  registres  d'entrée  aux  hôpitaux  militaires  français  ;  pendant  notre  pre- 
mière année  de  séjour  à  Rome,  en  186i,  il  y  eut  5,128  entrées  pour  un  effectif 
de  7,952  hommes. 

Il  en  est  de  même  sans  doute  aujourd'hui  de  cette  masse  de  nouveaux  rési- 
dents que  Ton  peut  comparer,  comme  prédispositions  morbides,  à  ce  qu'étaient 
autrefois  nos  soldats.  On  sait  l'émotion  qui  se  manifesta  en  1871  et  en  1872,  au 
moment  de  l'explosion  de  l'cndémo-épidémie  aimuelle  ;  les  atteintes  furent  si 
nombreuses  parmi  les  employés  et  ouvriers  nouvellement  venus  des  divers  points 
de  l'Italie  que  les  hôpitaux  se  remplirent  en  quelques  jours;  on  dut  installer,  à 
la  faite,  des  lits  dans  les  maisons  religieuses  expropriées,  dans  les  palais  atte- 
nant à  ces  maisons  ;  au  mois  d'août  1872,  on  fut  obligé,  malgré  ces  nouvelles 
ressources,  de  refuser  par  jour  l'entrée  à  plus  de  100  malades  (voir  The  Lancety 
21  août  1872). 

Nous  avons  démontré  (voir  Gaz.  hebd,  de  méd.  et  de  chir.^  2*  série;  t.  Vil, 
janvier  1870)  que  l'on  avait  trop  de  tendance,  eu  nos  climats,  à  donner  le  nom 
d'accès  pernicieux  à  tout  symptôme  grave,  insolite,  réapparaissant  avec  quelque 
périodicité.  A  Rome,  à  côté  des  optimistes  qui  prétendent  ne  rencontrer  là,  comme 
influences  morbides,  que  les  causes  Inétéorologiqucs  banales,  et  soutiennent  qu'il 
ne  s'y  produit  pas  plus  de  fièvres  pernicieuses  qu'ailleui*s,  il  est  d'autres  observa- 
teurs enclins  à  donner  trop  facilement  ce  nom  à  toute  maladie  gi*ave  et  subite, 
qu'elle  qu'en  soit  la  forme.  Des  deux  côtés,  il  y  a  exagération  :  à  Rome,  les  fièvres 
pernicieuses  se  rencontrent  dans  une  proportion  comparable  à  celle  de  l'Algérie  ; 
d'après  le  compte  rendu  ofliciel  (Resoconto  statisL  degV  infermi,  etc.),  nous 
voyons  qu'en  1864  l'hôpital  civil  du  San  Spirito  a  reçu  5,528  fièvres  intermit- 
tentes simples  et  281  pernicieuses,  proportion  :  1  accès  pernicieux  sur  20  atcès 
bénins.  Cette  même  année,  la  proportion  était  moindre  dans  notre  garnison 
ifiDçaise,  et,  à  l'hôpital  militaire  Saint-André,  il  n'y  eut  en  moyenne  qu'un  accès 
pernicieux  sur  25  entrants  atteints  de  fièvre  intermittente. 

Presque  tous  les  soldats  français  frappés  de  ces  formes  graves  appartenaient 
aux  casernes  situées  dans  les  quartiers  excentriques;  très-peu  en  furent  atteints 
dans  les  régions  centrales  de  la  ville  ;  enfin,  dans  tous  les  cas  que  nous  avons 
observés,  la  perniciosité  se  traduisait  par  le  genre  de  syniptômcs  qui  lui  sont 
propres  dans  les  autres  pays  à  fièvres,  et  que  nous  avons  décrits  d'après  les  ma- 
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lades  entrés  clans  nos  salles  (Traité  des  fièvres  intermittentes,  p.  197  et  suit.). 
G*est  pour  cela  que  nous  ne  partageons  plus  aujourd'hui  la  disposition  de  grand 
nombre  de  médecins  à  qualifier  de  fièvres  pernicieuses  des  accidents  qui  n'offrent 
aucun  air  de  famille  avec  ceux  qu'on  observe  dans  les  pays  palustres,  qui,  en 
outre,  éclatent  dans  des  localités  ou  des  saisons  habituellement  indemnes  d'accès 
de  ce  genre,  et  môme  ne  coïncident  pas  avec  une  fréquence  exceptionnelle  des 
fièvres  intermittentes.  $i  Ton  considère  qu'à  Rome  les  accès  pernicieux  sont  per- 
dus, pour  ainsi  dire,  dans  la  masse  des  fièvres  intermittentes  simples,  qui  coïn- 
cident avec  eux,  qu'ils  ne  se  manifestent,  en  général,  que  dans  les  régions  insa- 
lubres de  la  ville,  que  leur  rareté  eai  excessive  dans  les  six  premiers  mois  de 
l'année,  on  comprendra  notre  hésitation  à  reconnaître  comme  telles  les  afifectioDs 
que  nous  voyons  fréquemment,  à  Paris  même,  signaler  sous  ce  nom. 

Si,  dans  l'intervalle  des  périodes  épidémiques,  les  accès  pernicieux  sont  rares 
à  Rome,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les  convalescents  de  fièvres  se  trouvent 
alors  à  l'abri  de  tout  danger.  L'abaissement  de  température  et  l'impressioD 
brusque  du  vent  du  Nord,  dans  un  pays  où  les  maisons  sont  privées  d'appareils 
de  chauffage,  deviennent,  pour  les  anémiques,  la  cause  occasionnelle  de  redou- 
tables accidents  pendant  la  saison  froide  ;  ce  sont  des  pneumonies,  non  pas  les 
pneumonies  franches,  unilatérales,  à  évolution  fébrile  typique,  mais  les  pneu- 
monies insidieuses,  souvent  latentes,  envahissant  fréquemment  les  deux  pou- 
mons sans  se  révéler  par  les  signes  pathognomoniques  de  la  pneumonie  primi- 
tive :  râle  crépitant,  souflle,  point  de  côté;  par  leur  allure  clinique,  leurs  lésions 
étendues,  leur  extrême  gravité,  elles  ressemblent  aux  pneumonies  des  ivrognes 
et  à  celles  des  scorbutiques.  Sur  55  pneumonies  de  ce  genre,  traitées,  en  janvin* 
1864,  à  l'hôpital  du  San  Spirito,  5'2  ou  60  p.  100  furent  mortelles.  Ces  bits 
nous  expliquent  pourquoi,  ici  comme  dans  d'autres  pays  à  fièvres,  la  mortalité 
maximum  des  indigènes  coïncide  non  pas  avec  la  période  épidémique  qui  cor- 
respond h  la  saison  chaude,  mais  avec  les  premiers  mois  d'hiver  ;  nous  avons 
rappelé  ailleui^s  que,  pour  l'habitint  de  la  Vera-Cniz,  le  moment  le  plus  fatal 
de  Tannée,  c'est  non  pas  la  |H^riode  estivale,  mais  la  saison  froide  avec  ses  vents 
du  nord  (vents  de  mort)  qui  moissonnent  tous  les  cachectiques. 

Conmie  preuve  do  ce  fait,  il  n'en  est  pas  de  meilleurs,  |K>ûr  Rome,  que  le 
tableau  suivant  des  dtk^ès  h  l'hôpital  ciril  du  San  Spirito  en  1864,  tableau  que 
nous  fournit  enrore  le  compte  rendu  officiel. 

TABLEAL  U. 

hici:%  Sl'RVKM'^  A  L*UOPITAL  CIVIL  DU  5A!«  SMRITO  PEXDA?(T  L*A!(.xi£  t^M. 


Janvirr 176 

Férri^r 166 

Mar» 83 

ATril 90 

Mai 63 

Juin 46 


Juillet SS 

koùl 8t 

Srptemlire i>^ 

Octobre S4 

Novembre.. 79 

Décembru liT 


Ce  tableau  prouve,  um»  fois  de  plus,  la  dilT('n»noe,  dans  leur  mo<le  et  leur  date, 
des  maladies  des  indi^'ènes  et  de  celles  des  étrangers,  dont  la  mortalité,  au  lieu 
d'atteindre  son  marimum  en  hiver,  |>«»so  surtout  sur  les  mois  d'août,  septemlire, 
octobre.  Mais,  vn  outre,  ces  chilTres  démontrent  combien,  pour  l'indigne,  sont 
graves  les  maladies  d'hiver,  puis<|ue  ce  maximum  de  dm*s  correspond  à  la  pé- 
riode 011  a  considérablement  diminué  la  population  nosocomiale  (voir  plus  haut 
le  tableau  D). 
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On  comprend  qu'à  Rome  ces  pneumonies  soient  moms  redoutables  pour  Té- 
Iranger  provenant  des  pays  du  Nord,  et  moins  anémique  que  l'indigène,  mais 
elles  n*en  sont  pas  nioins  pfus  graves  qu*en  France. 

^  Ihf$enterie.  Un  fait  intéressant  en  ce  qu'il  éclaire  une  importante  ques- 
tion de  pathogénie,  c*est  la  rareté  de  la  dysenterie  dans  ce  foyer  éminemment 
fi£brigène.  En  1864  et  1865,  il  n*est  mort,  dans  tout  le  territoire  pontifical,  que 
deux  soldats  français  atteints  de  dysenterie  (voy .  Statistique  médicale  de  V armée)  : 
ornn  de  ces  malades  a  succombé  dans  mon  propre  service,  et  je  sais  qu*il  avait 
contracte  son  affection  eu  Algérie  d'où  il  arrivait.  Rome  est  donc  une  station 
bien  faite  pour  prouver  que  le  miasme  palustre  ne  concourt  pas  à  la  production 
de  la  dysenterie  ;  cette  ville  nous  rappelle,  à  cet  égard,  Rochefort,  celui  de  nos 
ports  où  il  y  a  le  moins  de  dysenteries  et  le  plus  de  fièvres  intermittentes.  Cette 
immunité  contre  la  dysenterie  ne  tient-elle  pas,  à  Rome,  à  la  bonne  qualité  des 
eaux  de  consommation  ? 

S*  Pyrexiet  diverses.  Les  ravages  produits  à  Rome,  en  1871,  par  la  variole 
at  la  diphthérie,  au  moment  où  ces  deux  affections  sévissaient  sur  une  grande 
partie  de  TEurope,  prouvent  bien  que  l'intoxication  palustre  ne  constitue,  contre 
ces  affections,  aucune  sauvegarde  spéciale. 

Pendant  le  moyen  âge,  et  dans  les  premiers  temps  de  l'époque  moderae,  Rome 
a  fourni  son  tribut  de  victimes  aux  épidémies  pestilentielles  qui  ont  parcouru 
et  ravagé  TEurope  ;  nous  avons  déjà  signalé  l'aggravation  de  ces  épidémies  par 
suite  des  misères  et  de  l'encombrement  qui  résultaient  des  inondations  du  Tibre 
(p.  iSl);  dans  l'article  Quarartaires,  nous  avons  rappelé  deux  pestes  célèbres. 
Tune  (1575)  parce  que  son  expansion  épidémique  fut  attribuée  aux  masses 
nomhrenses  de  pèlerins  attirées  à  Rome  par  le  jubilé  ;  l'autre  (1656)  en  raison 
des  mesures  administratives  prises,  à  cette  occasion,  à  l'égard  des  médecins. 

Le  typhus  exanthématique  fut,  à  son  tour,  fréquent  à  Rome  durant  cette 
période  de  trois  siècles  (1525  à  1850)  où  il  sembla  succéder  à  la  peste;  souvent 
importée  par  les  armées  étrangères,  naissant  quelquefois  aux  portes  mêmes  de 
Rome,  dans  les  bagnes  d'Ostie  ou  de  Civita-Vecchia,  dont  l'encombrement  était 
eicessif,  cette  affection  trouvait  un  terrain  favorable  dans  la  population  entassée 
des  quartiers  centraux  de  Rome,  et,  en  ce  siècle  encore,  notamment  en  1802  et 
1817,  elle  y  occasionna  une  grande  mortalité. 

A  Rome,  comme  partout  du  reste  en  Eim)pe,  le  typhus  a  été  longtemps 
Taboutissant  presque  forcé  des  misères  pathologiques  et  sociales  ;  les  fièvres 
intermittentes  elles-mêmes,  quand  elles  prenaient  une  gravité  et  une  fréquence 
exceptionnelles,  préparaient  une  masse  d'organismes  à  la  procréation  et  à  la 
réception  du  miasme  typhique.  Lancisi,  dans  une  phrase  dont  nous  avons  fait 
ressortir  la  valeur  au  point  de  vue  pathogénique,  considère  les  affections  typhi- 
qoes  (fêlées  castrenses)  comme  le  résultat  habituel  des  émanations  palustres  : 
fl  Yitium  noxiarum  effluviorum,  quœ  ex  inductis  propè  vel  intra  urbem 
Boffiom,  stagnis,  paludibus  cœnosisque  locis  egrediuntur  :  iUinc  oriuntur 
fAres  j^erumque  castrenses  »  (Lancisi,  de  Adventitiis^  etc.,  f»  2).  Et,  en  effet, 
i'ai  établi  que,  dans  chacune  des  épidémies  relatées  par  Lancisi,  et  d*origine 
incontestablement  palustre,  on  trouve  les  traits  indéniables  du  typhus  pété- 
chial,  conséquence  indirecte  de  l'impaludisme. 

Chaque  fois  qu'à  Rome  j'entrais  au  San  Spirito,  la  vue  de  cette  immense  salle 
de  quatre  cents  lits  me  ramenait  involontairement  à  la  pensée  des  dangers  de 
l*aggloméralion  des  malades,  et  je  me  demandais  tout  ce  qu'iui  pareil  local. 
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montre  avec  orgueil  par  ses  administrateurs,   voyait  ëclore  de  miasmes  uoso- 
comiaux  lorsqu'une  recrudescence  cpidcmiquc  venait  le  remplir. 

La  fièvre  typhoïde,  à  Rome,  est  un  sujet  d'un  intérêt  plus  moderne  et  plus 
actuel  ;  nous  pouvons  affirmer  que  c'est  aux  médecins  militaires  français  que  Ton 
doit  la  preuve  de  l'existence  et  même  de  la  fréquence  de  cette  affection  en  cette 
ville  ;  F.  Jacquot,  dans  une  de  ses  lettres  si  savantes  et  pleines  d'une  critique  si 
vraie,  a  parfaitement  indiqué  la  confusion  de  la  pyrétologie  romaine  au  début  de 
l'occupation  française  ;  c'était  une  confusion  analogue,  supérieure  peut-être  à  ce 
qui  existait  en  France  avant  les  travaux  de  Petit  et  Serres,  de  Bouillaud  et  de 
Louis,  qui  ont  amené  la  suppression  de  tant  d'entités  morbides  aux  dénominatioas 
les  plus  variées.  En  1850,  les  auteurs  classiques  de  Home  admettaient,  sous  les 
noms  de  fièvre  synoque^  de  fièvre  nerveuse,  de  catarrhale  rkeumatique^  d'ibe* 
mitriiée,  d^amphimérine,  une  foule  de  formes  morbides  susceptibles  de  distinc- 
tion réciproque  d'après  des  symptômes  complètement  secondaires,  mais  dont  oo 
n*avait  pas  su  découvrir  encore  la  lésion  caractéristique  commune,  l'altératioo 
des  glandes  de  Peyer.  On  ignorait  certainement  à  Rome  la  connaissance  de  cette 
lésion  ;  on  niait  même  l'existence,  en  cette  ville,  de  la  fièvre  typhoïde.  Réœiih 
ment  encore  (voy.  Congrès  médical  de  Paris,  1867,  p.  484),  Pantaleoai  afiir> 
mait  qu'en  ringt-sept  ans  de  pratique  à  Rome  il  n'avait  rencontré  qu'un  seal 
cas  de  fièvre  typhoïde  ;  c'est,  suivant  nous,  parce  qu'il  en  avait  méconnu  b 
lésion.  F.  Jacquot  raconte  (lettre  XV,  p.  208)  qu'au  San  Spirito  on  lui  avait 
montré  des  intestins  d'individus  avant  succombé,  disait-on,  à  la  fièvre  nerveuse, 
intestins  que,  lui,  il  trouva  marqués  «  de  belles  et  bonnes  plaques  dothiénenté* 
riques.  »  N'uccordcra-t-on  pas  une  grande  confiance  à  cette  observation  de  notre 
éminent  collègue,  si  Ton  se  rappelle  qu'avant  d'aller  à  Rome  il  avait  publié  eo 
FniiRre  un  des  travaux  les  plus  justement  appréciés  sur  la  fiè\Te  typlioîde?  J'ai 
démontré,  pour  mon  compte  {Traite'  des  fièvres  intermiltaites,  p.  286,  notei), 
que  Lancisi  avait  observé  à  Rome,  à  une  é}K)(iuo  où  l'on  n'en  connaissait  pas  b 
signification,  les  lésions  anatomiques  du  typhus  abdominal.  Pendant  les  deux  ans 
que  j'ai  passés  à  riio|>ital  militaire  Saint-André,  de  Rome,  j'ai  été  frap|)é,  uoo- 
seulement  de  la  fré<{ueiice  de  cette  affection  chez  nos  soldats,  mais  de  son  ex- 
trême gravité,  et  du  caractère  toujours  excessif  des  lésions  des  plaques  qui  me 
présentaient,  plus  souvent  qu'en  France,  la  forme  gangreneuse.  Malgré  TopiMh 
sition  qui  m'a  été  faite,  la  vérité  de  ces  faits  s'ini|K>se  et  se  confirme  chaque 
jour;  II' iiiédtvin  romain  reconnaît  aujourd'hui  la  fièvre  typhoïde;  nous  en 
avons  l.'i  |)n.Miv(>  dans  le  chiffre  des  décès  attribués  à  cette  alftH:tion  dans  les 
^*lev(^  helxloniadaires,  chiflre  qui,  en  1872  et  1875,  n'a  été  égalé  dans  aucune 
antre  capitale  d*FMro|»e.  Otte  notion  entrahiera,  comme  consé(|uence  facile  à 
(in'voir,  la  disparition  de  la  plupart  des  ternies  employés  jusqu'ici  pour  désigner 
tant  de  |iyrexies  d(»nt  on  ne  connaissait  pas  la  nature,  termes  cpie  nous  sommes 
heureux  de  voir  supprimer  dans  les  statistiijues  actuelles,  et  qui  créaient  une 
barrière  infranchissable  enlre  la  nomenclature  de  l'école  romaine  et  celle  des 
autres  pays. 

Loin  de  moi  la  |kmis('%  de  nier  l'existence  de  formes  morbidi^  complexes  dans 
l<'Si|uell(*s  la  fièvre  ty|>lioïde  s'associerait  aux  manilestations  dues  à  la  malaria, 
pour  donner  lieu  à  des  pyrexies  qui  n'ont  phis  la  simplicité  des  typhus 
ni  celle  de  la  fièvn*  à  quinquina.  Non-seulement  j'admets,  |HMir  Rome  comme 
jKMir  toute  localité  similaire,  l'existence  de  ces  formes  aux(pielles  s'applique 
si   bien    la  dénomination   de  fièvres  pro]M}r données,  mais  je  crois  être  allé 
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personnellemeai  au  delà  de  Topinioii  généralement  admise  en  soutenant  la  pos- 
BÎbilitë  de  la  transformation,  en  fièvre  typhoïde,  des  fièvres  continues  exclusive- 
ment palustres  comme  origine;  je  me  suis  explique,  et  dans  mon  Traité  des 
fièvret  intermiUenles^  et  à  Tarticle  Miasmes  de  ce  Dictionnaire,  sur  cette  trans- 
formation qui,  à  mes  yeux,  est  Tune  des  meilleures  preuves  de  la  spontanéité  de 
U  fièvre  typhoïde,  c*est-à-dire  de  son  développement  sans  contagc. 

La  fréquence  exceptionnelle  des  fièvres  typhoïdes  à  Rome,  pendant  les  mois 
de  juillet  et  d*août  1871  et  1872,  chez  les  éti*angers  amenés  en  cette  ville  par  sa 
Irâusformation  en  capitale  de  Tltalie,  donne  pleinement  raison  à  la  thèse  que  j*ai 
soutenue  dès  1867  (Des  fièvres  rémittentes  d*étéà  Rome^  in  Bulletin  de  la  Soc. 
9séd.  des  hôpitaux  de  Paris),  à  savoir  :  que  la  fièvre  typhoïde  est  Taboutissant 
fréquent  de  la  fièvre  subcontinue  estivale  des  pays  à  malaria.  En  somme,  si  la 
fièTre  typhoïde  occupe,  dans  le  cadre  des  pyrexies  romaines,  une  prééminence 
moiiis  absolue  qu'en  France,  où  elle  n*est  point  côtoyée  par  les  types  continus, 
rémittents  et  même  typhiques  de  Timpaludisme,  elle  n'en  constitue  pas  moins, 
k  Rome,  Tafiection-n^rc  de  toutes  ces  fièvres  nerveuse,  gastro^rheumatique^ 
maligne^  dont,  là-bas  aussi,  les  noms  commencent  enfin  à  disparaître. 

Quant  aux  fièvres  gastriques,  analogues  à  celles  qu'on  observe  en  France  au 
moment  des  grandes  chaleurs,  elles  apparaissent  habituellement,  à  Rome,  avant 
la  période  épidëmique,  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin  ;  quelquefois  même 
elles  se  manifestent  plus  tôt,  en  mars  et  avril,  quand  ces  mois  sont  plus  chauds 
que  d'habitude.  En  1865,  par  exemple,  nous  en  observâmes  plusieurs  cas  chez 
des  touristes  français  qui  étaient  venus  assister  aux  fêtes  de  Pâques.  Elles 
cèdent  complètement  à  la  médication  évacuante,  et  ne  relèvent  point  du  miasme 
palustre. 

4*  Maladies  des  voies  respiratoires.  La  constitution  inflammatoire  qui,  dans 
rhiver  de  1709,  causa  tant  de  victimes  à  Rome,  est  le  plus  remarquable  exemple 
des  dangers  des  vents  du  nord  pour  une  population  affaiblie  par  l'anémie  pa- 
lustre; la  mortalité  causée  soit  par  les  pneumonies,  soit  par  les  bronchites  capil- 
laires avec  formation  rapide  de  caillots  dans  les  cavités  cardiaques,  dépassa, 
dans  ce  funeste  hiver,  la  gravité  habituelle  des  épidémies  analogues  dans  des 
climats  plus  rigoureux.  Ces  influences  sont  à  peu  près  nulles  pour  l'étranger, 
surtout  pour  celui  qui,  descendant  du  nord,  vient  à  Rome  seulement  pour  la 
saison  froide  bien  plus  rigoureuse  dans  le  pays  dont  il  est  originaire. 

La  phthisie  pulinonaii'e  est  commune  a  Rome  ;  clic  lest  relativement  autant 
que  la  fièvre  typhoïde,  et  c'est  parce  que  les  procédés  de  diagnostic  de  cette 
aliection  sont  relativement  récents  que  cette  maladie  a  d'abord  été,  bien  à  tort, 
considérée  comme  rare  en  cette  ville.  Dans  sa  quinzième  lettre,   F.  Jacquot 
pniuve  combien  était  peu  vulgarisée  la  pratique  de  l'auscultation  à  la  clinique 
même  de  TÉcole  de  médecine  de  Rome  au  début  de  l'occupation  française,  en 
1849.  Nous  pouvons  dire  que,  quinze  ans  plus  tard,  à  l'époque  où  nous  visitions 
cette  école   (1864-66),  les  choses  avaient  bien  changé  ;  nous  avons  vu  et  fré- 
quenté, à  riiôpital  du  San  Spirito,  des  cliniciens  éminents,  au  courant  des 
progrès  de  la  science  moderne,  et,   malgré  des  divergences  d'opinions  surcer- 
tÛQcs  questions  de  pathogénie  et'  de  nomenclature,  nous  avons  conservé,  de 
phisicurs  d'entre  eux,  le  meilleur  souvenir.  Mais  à  l'époque  où  nous  constations 
«s  progrès  dans  l'enseignement,   les  résultats  ne  s'en  faisaient  j>oint  sentir 
oicore  dans  la  pratique  des  médecins  qui  avaient  quitté  les  bancs  de  Técole 
*vuit  cette  heureuse  transformation.  Aussi,  |)endant  notre  séjour  à  Rome,  était- 
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il  encore  commun  de  voir  qualifier  d^accès  pernicieux  hémoptcïque  tel  cas  ou 
rhémorrhagic  pulmonaire  était  en  rapport  ayec  des  tubercules,  de  voir  traiter 
de  fièvre  lente  nerveuse  tel  autre  cas  où  les  sueurs  nocturnes  auraient  amené 
un  médecin  français  à  rechercher,  et  sans  doute  à  constater  une  phthisîe  galo- 
pante ;  quant  aux  formes  chroniques  de  la  tuberculisation,  les  praticiens  le» 
désignaient,  en  général,  comme  en  France  avant  Laënnec,  sous  les  titre»  de 
bronchites  ou  pneumonies  chroniques.  Maintenant  qu*à  Rome  aussi  la  phthisif 
est  mieux  connue,  elle  a  pris,  nous  le  voyons,  sur  les  listes  obituaires  de  cette 
ville,  un  rang  aussi  important  que  dans  les  autres  capitales,  et  nous  avons  là 
une  preuve  nouvelle  du  non-antagonisme  de  cette  affection  et  des  fièvres  inte^ 
mittentes. 

Quant  aux  étrangers  atteints  de  phtliisie,  le  choix  de  Rome,  comme  résidence 
d*hiver,  nous  semble  exiger  les  plus  grandes  précautions.  Nous  pensons  qu'en 
général  la  douceur  de  la  température  atténuera  Tétat  d*éréthisme  et  les  compli- 
cations inflammatoires  qui  accélèrent  si  souvent  l'évolution  du  prooessos  mor- 
bide. Mais  c*est  à  la  condition  expresse  que,  dans  leur  installation,  les  étrangen 
prendront  toutes  les  précautions  possibles  pour  échapper,  après  une  série  plus 
ou  moins  longue  de  journées  tièdes  et  bienfaisantes,  aux  brusques  abaissements 
de  température  causés  par  la  Tramontane.  Les  maisons  particulières,  les  hdtek 
de  Rome  sont  loin  de  présenter  les  conditions  de  confort  et  les  facilités  de  chauf- 
fage voulues  pour  annihiler  Tinfluence  de  ces  refroidissements  soudains.  Tant 
que  des  progi^s  n'auront  point  été  réalisés  sons  ce  rapport,  nous  croirons,  bien 
moins  que  Clarke  et  autres  auteurs,  à  Tinfluencc  favorable  de  cette  station  sur  U 
marche  de  la  phtliisie,  soit  aiguë,  soit  chronique.  Ihirant  le  seul  hiver  de  18M, 
nous  perdions,  dans  notre  seule  garnison  de  Rome,  six  militaires  enlevés  par 
diverses  formes  de  tuberculisation  aiguë;  les  conditions,  ou  plutôt  les  exigeores 
de  la  vie  militaire  ne  permettent  évidemment  point  de  soustraire  les  soldats 
atteints  de  diathèsc  tuberculeuse  à  Faction  des  oscillations  de  température,  et 
c*(*st  ainsi  que  chez  ces  six  phtliisiques  le  mal  avait  pris  une  allure  précipitée 
que,  peut-être  en  France,  il  n*eùt  point  offert. 

Il  en  sera  de  même  chez  les  étrangers  qui,  désireux  de  continuer  dans  Rooie 
et  autour  de  Rome  leurs  visites  et  leurs  excursions,  sont  parfois  entraînés,  par 
la  douceur  et  la  sérénité  de  quelques  belles  journées,  à  se  désister  de  toute  pré» 
caution  contre  les  variations  de  la  tem|)ératurc  ;  pour  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
prédisposés  à  la  phthisie,  ces  variations  sont  souvent  fatales,  comme  j*en  ai  eu 
la  preuve  chez  un  de  nos  plus  illustres  physiologistes  dont  l'affection,  latente 
jusqu'alors,  prit  à  Rome,  sous  mes  yeux,  une  marche  évidente  et  rapidement 
fatale. 

5*  Maladies  de  Vappareil  circulatoire  et  du  système  nerveux.  Ceux  qui  ont 
habité  Rome  ont  été  frap|M*s  de  l'emploi  fré({uent,  par  les  gens  du  |ieuple,  du 
mot  acciilente^  l'un  des  termes  de  malédiction  les  plus  volontiers  prononcés  dans 
leurs  discussions.  Pour  eux,  ve  souhait  de  malheur  est  synonyme  des  mots  : 
colpi  apoplecticiy  morte  improvise,  mortes  subitaneœ^  vemacula^  sous  lesquels 
nombre  d'auteurs,  depuis  Phne  jus(|u'à  De  Mathœis.  ont  décrit  les  morts  subites 
qui,  à  Rome,  sont  rclati veinent  frécpieutes.  Attribués  par  certains  auteurs  à  une 
véritable  diuthost*  a|M)pli>ctique  proprc  aux  Romains  {capipienium  de  Peiromio)^ 
ces  accidents  ont  rcvètti  parfois  une  apparence  épidémique,  comme  en  témoigne 
le  chapitre  s|>écial  que  leur  a  consiicré  Laiicisi  {De  subitaneis  mortilms^  etc.J* 
et  comme  l'a  constaté  encorc,  en  ce  siècle,  de  Matliseis.  La  date  de  leur  plus 
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gruide  fréquence  est  alors  le  printemps  :  il  n'y  a  donc  aucun  rapport  entre  leur 
il^iarition  et  Taction  directe  des  influences  telluriques,  réduites  alors  à  leur 
mmimum;  ils  résultent  sans  doute  des  brusques  variations  de  pression  baromé- 
trique, variations  parfois  excessives  à  cette  époque  et  produisant  de  brusques 
iltematives  de  congestion  et  d'anémie  cérébrales  {voy.  art.  Céphalalgie).  Nous 
ums  demandons  cependant  si,  dans  la  pathogénie  de  ces  accidents,  on  ne  peut 
invoquer,  chez  ceux  qui  ont  eu  antérieurement  la  fièvre,  la  tendance  des  fibres 
cardiaques  à  la  dégénérescence  graisseuse  {voy.  Léon  Colin,  Traité  des  fièvres 
mtermiUentes,  p.  267  et  353). 

Hais  c'est  principalement  le  système  nerveux  qui  offre,  dans  cette  population, 
une  excessive  susceptibilité  morbide.  On  peut  dire  qu'il  n'existe,  dans  le  monde 
civilisé,  aucun  pays  où  se  trouvent  relativement  autant  d'hystériques  qu'à 
Rome  ;  c'est  sous  un  nom  populaire  aussi,  et  très-significatif,  sous  le  nom  de 
îirahtre^  que  sont  indiqués  tous  ces  accidents  qui  varient  de  la  simple  agitation 
nerveuse  aux  attaques  d'hystérie  les  plus  complètes,  et  dont  les  femmes  ne  sont 
pas  seules  atteintes. 

Nous  r^rdons  cette  susceptibilité  nerveuse  comme  la  cause  unique  de  l'avcr- 
sion  des  Romains  et  des  Romaines  contre  les  odeurs,  contre  celles  mêmes  que  l'on 
considère  ailleurs  comme  les  plus  agréables,  les  plus  naturelles,  telles  que  le 
parfum  des  fleurs.  Cette  antipathie  actuelle  est  d'autant  plus  étrange,  comme  l'a 
établi  un  auteur  du  dix-lmitième  siècle,  G.  Ouerci,  qu'il  n'est  pas  de  ville  au 
aumde  oli  l'usage  et  l'abus  même  des  parfums  aient  été. poussés  aussi  loin  qu'à 
Rome.  Aux  parfums  de  la  Grèce  cette  ville  ajouta  ceux  de  l'Italie  et  de  la 
Gaule,  mais  surtout  ceux  d'Orient.  On  les  employait  à  profusion  pour  parfumer 
les  bains,  les  chambres,  les  lits  et  les  boissons.  «  Les  Romains  en  répandaient 
sur  la  tête  de  leurs  convives.  Le  velarium  qui  recouvrait  l'amphithéâtre  était 
impn^é  d'eau  de  senteur  qu'il  laissait  tomber,  sous  forme  de  pluie  suave,  sur 
la  tête  du  public.  Les  aigles  romaines  elles-mêmes  étaient  enduites  des  plus 
fines  essences  avant  la  bataille.  Loi-s  des  funérailles  de  sa  femme  Poppée,  Néron 
fil  brûler  sur  le  bûcher  plus  d'encens  que  l'Arabie  n'en  produisait  dans  toute 
une  aimée  »  (Femand  Papillon.  Les  odeurs  et  la  vie.  Paris,  1872). 

Ajoutei-y  la  masse  de  parfums  employés  dans  les  cérémonies  religieuses  et 
dont  l'usage  est  ainsi  passé  dans  la  religion  chrétienne.  L'hystéricisme  de  la 
population  actuelle  me  semble  d'autant  mieux  le  point  de  départ  de  son  aversion 
pour  tous  les  parfums,  que,  par  une  singulière  aberration,  ces  mêmes  |>ersomies 
supportent,  je  ne  dirai  pas  volontiers  et  avec  délices^  comme  on  l'a  écrit  (Bérard, 
lue.  ri7.),  mais  sans  répugnance,  les  odeurs  repoussantes  entraînées,  dans  nombre 
de  quartiers,  par  l'absence  de  latrines  et  l'habitude  de  lancer  par  les  fenêti*es  ou 
de  dé[ioser  eu  pleine  rue  les  résidus  excrémentitiels  de  tout  genre. 

Mon.v  A  OPPOSER  A  l'insalubrité  de  Rome  et  de  sa  campagne.  1^  Assainisse- 
ment de  la  campagne  romaine.  Les  contingents  nouveaux  de  population  en- 
voyés à  cette  campagne  par  toute  la  |>éninsu}e  italique  motiveront  sans  doute 
U  création  décentres  agricoles  sur  divers  points  du  bassin  de  Rome. 

A  plusieurs  reprises  une  initiative  puissante  et  les  efforts  réunis  d'une  popu- 
teion  dense  et  laborieuse  ont  momentanément  triomphé  des  foyei-s  marécageux 
<pii  avoisinent  VAgro  Jtomano,  spécialement  des  marais  Poiitins.  Jadis  la  plaine 
pmtine  était  occupée  par  vingt-trois  villes  Yolstpies  ;  ce  n'était  point  alors  un 
ttttrais,  le  pcmplina  paluSj  c'était  l'amer  pomptinus  que  les  Lacédémoniens 
^u^èrent  si  fécond  et  si  riche  qu'en  s'y  établissant,  dit  Tacite,  ils  y  élevèrent 
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leur  premier  temple  à  Junon  Feronia;  le  nom  de  rancieiuie  capitale,  Pomdm^ 
révèle  également  la  fertilité  du  sol.  A  Tépoque  où  Camille  en  fil  la  conquête  sur 
les  Volsques,  on  donnait  encore  le  nom  de  grenier  de  Rome  à  cette  plaine  qui, 
quelques  années  plus  tard,  sous  Tinfluence  du  système  de  guerre  des  Romains, 
reprenait  à  juste  titre  le  nom  de  marais. 

Assainie  par  le  consul  Appius  Claudius  qui,  trois  siècles  avant  Tère  chrétienne, 
y  tondait  la  voie  magnifique  qui  a  illustré  son  nom  (via  Appia),  celte  vaste 
plaine  {tontine  perdait  de  nouveau,  au  commencement  de  Tempire  romain,  son 
antique  fécondité,  et  redevenait  insaluba*. 

Depuis  lors,  bien  des  tentatives  encore  furent  entreprises,  parmi  lesquelles 
les  plus  célèbres  sont  celles  d*un  roi  barbare,  Théodoiic,  puis  des  trois  papes, 
Léon  X,  Sixte  V  et  Pie  Vil.  L  obstacle  h  vaincre  est  immense.  En  effet,  ce  vaste 
bassin,  long  de  quarante-deux  kilomètres,  large  de  dix-huit,  est  enclavé  entre  h 
mer  et  la  chaîne  des  monts  Lepini;  le  niveau  primitif  du  sol  pontin,  déterminé 
}Kir  les  travaux  qu*y  fit  Tadministration  française  sous  Napoléon  I*',  ne  s  élève 
qu*à  i",30  au-dessus  de  la  mer,  même  dans  les  |M)ints  éloignés  du  littoral  de 
dix-lmit  kilomètres.  Ce  niveau  primitif  est  recouvert  d*une  couche  tourbeuse, 
augmentée  chaque  aimée  des  résidus  organiques  d'une  végétation  cxubéranie. 
Ce  (|ui  rend  surtout  le  dessèchement  diflicile,  c'est  la  quantité  d*eau  affluant 
dans  le  bassin  pontin,  quantité  supérieure  à  celle  que  ferait  supposer  sa  surCKe. 
De  Frony  a  prouvé,  en  effet,  |)ar  un  jaugeage  complet  du  débit  des  eaux  pontincs, 
que  le  produit  total  de  ce  débit  dépassait  de  plus  d*un  milliard  de  mètres  cubes 
par  an  la  quantité  d*cau  qui  tomlic  dans  le  bassin  et  que  le  soleil  n*évapore  pas; 
il  explique  ce  fait  pr  la  supériorité  de  niveau  des  vallées  voisines,  en  particulier 
de  colle  du  Sacco^  dont  les  eaux  glissent  sans  doute  sur  des  plans  incUnés  im- 
pennéables,  gagnant  ainsi  la  plaine  pontine  par-dessous  les  monts  Lepini  ;  ces 
monts  ne  constitueraient  donc  à  ce  bassin  qu'une  bamère  apiuurente  (ooy.  De 
Proiiy.  Description  hydrog,  et  hist.  des  marais  Pantins). 

La  diiliculté  pnncipale  a  toujours  été  d'obtenir,  par  les  canaux  de  dérivatioa, 
un  écoulement  suilisant  fiour  lutter  contre  la  barn*  qui  ne  tarde  pas  à  se  former 
ù  leur  embouchure,  et  d'éviter  ce|»endant  les  courants  trop  forts  qui,  oorrodant 
les  rives,  se  chargent  d'aiiuvions  et  finissent  par  encombrer  leurs  propres  lits. 
C'est  ainsi  qu'ont  été  successivement  obstrués  les  grands  canaux  collecteurs, 
creusé;»  sous  I/kmi  X,  sous  Sixtt;  V,  et  connus  sous  les  noms  de  Porîatore^  de 
Fiume  Sisto,  Joignez  à  œs  olistacles  la  pro4lif;i(>iisi^  abondance  des  plantes 
aquatiques  qui  fonnent  des  liarrages  inqH*nétrables  en  travers  des  canaux,  et 
contre  Ies4|ut*lles  on  enq»loyait,  du  temps  du  Père  Kirclu^r,  des  nacelles  à  iaux, 
ou  des  trou|N*aux  de  butlles,  lancés  à  la  nage  pour  faire  trouée  à  travers  ces 
ni)stacles. 

Jamais,  depuis  Théodoric,  les  marais  |)ontins  n'avaient  |iaru  si  près  d'être 
complètement  assainis  qu'au  siècle  dernier,  sous  Pic  Yl,  qui,  par  la  créatM 
d'un  nouveau  r^nal  collecteur,  la  Linea  Pia,  et  d'un  inmiense  réseau  de  voies 
secondaires  d'écoulement,  arriva,  en  dix  ans,  à  un  tel  résultat  que  Ton  put 
livrer  à  ra^ricullurc  plus  des  quatre  cinquièmes  de  la  surface  totale  des  marais 
et  que  les  localités  voisines,  Terracine,  PijHîrno,  Sezza,  virent  s'arrêter  leur  dé 
|)eup}ement. 

Mais  les  résultats  dt>  S4'ml)lables  efforts  ne  sont  durables  que  par  un  entretien 
continuel  ;  et,  quand  lt(»me  et  sa  campa^Mie  furent  transformées  en  dépariemeot 
français  (i80i)-l8l-i),  notre  administration  trouva  les  travaux  des  marais  Pmk 


ROME.  175 

tins  abandonnés  par  suite  des  malheurs  du  temps  ;  une  commission  fut  créée 
cependant  pour  en  étudier  la  reprise,  commission  oîi  figuraient  des  noms  illustres 
dims  la  science  :  Rigaud  de  Lisle,  de  Prony,  Nicolaï,  tous  trois  auteurs  de  sa- 
lants travaux  sur  cette  question.  Cette  commission  n*eut  pas  le  temps  d'exé- 
cuter les  plans  adoptés,  car  Rome  cessa  bientôt  d*être  le  chef-lieu  du  départe- 
ment du  Tibre. 

Cette  œuvre  si  difficile,  quand  les  États  pontificaux  n'avaient  point  une  popu- 
ktîon  suffisante  pour  entreprendre  ce  dessèchement,  nous  semble  plus  abordable 
aujourd'hui  que  cette  population  a  considérablement  augmenté.  Rien  ne  manque 
au  gouvernement  italien  pour  établir  les  grands  appareils  d'épuisement  qui  ont 
rendu  à  la  Hollande  une  partie  de  son  sol,  et  pour  faire  concourir  à  cette  entre- 
prise ube  force  dont  ne  disposaient  point  ses  prédécesseurs,  la  vapeur.  Les  ten- 
tatives isolées  faites  par  divers  papes,  tentatives  aussitôt  abandonnées  par  leurs 
successeurs,  ont  fait  attribuer  une  large  part  des  insuccès  à  la  forme  même  d'un 
gouvernement  électif  placé  aux  mains  d'un  homme  toujours  âgé,  dont  la  famille 
ne  continuera  pas  l'œuvre  ;  aujourd'hui  que  ce  gouvernement  est  dévolu  à  une 
dynastie,  U  sera  de  l'honneur  de  cette  dynastie  de  mener  à  bonne  fin  et  sans  in- 
terruption la  série  de  travaux  nécessaires  à  cet  assainissement. 

J'en  dirai  autant  du  dessèchement  des  marais  qui  avoisinent  l'embouchure  du 
Tibre,  travaux  dont  en  1812  l'administration  française  avait  aussi  conçu  le 
projet,  et  dont  le  premier  résultat  sera  de  rendre  à  Rome  un  port  sûr  et  sa- 
lubre. 

Mais  c*est  tout  d'abord  vers  l'assainissement  de  la  campagne  romaine  que  doi- 
vent être  tournés  les  efforts  du  gouvernement  italien  :  car,  nous  l'avons  dit, 
cette  campagne  constitue  un  ennemi  plus  voisin  et  plus  certain  pour  Rome  que 
les  marais  dont  nous   venons  de  parler.  Une   commission  a  été  récemment 
instituée  (1872)  pour  étudier  les  moyens  d'améliorer  les  conditions  agricoles  et 
hygiéniques  de  YAgro  Romano.  Nous  souhaitons  à  cette  commission  de  ne  pas 
s'égarer  à  la  recherche  de  quelques  flaques  d'eau  ou  de  quelques  mares  à  dessé- 
cher; il  est  indispensable  de  ne  pas  oublier  que  la  campagne  romaine,  n'offrant 
presque  aucune  condition  palustre,  réclame  pour  son  assainissement  d'autres 
moyens  que  ceux  qui  sont  réservés  à  la  suppression  des  marais.  Le  remède  ici 
est  une  modification  complète  dans  l'aménagement  et  l'exploitation  des  terres  ; 
il  faut  étudier  quelles  sont  les  essences  végétales  les  plus  propres  à  trans- 
former utilement  et  rapidement  l'élaboration  miasmatique  d'un  sol  productif 
et  mal  entretenu.  Nous  insistons  d'autant  plus   sur  cette  proposition   que, 
d'après  les  travaux  de  la  commission  italienne,  il  semblerait  exister,  parmi 
ses  membres,  comme  un  indice  de  méfiance  à  l'égard  de  certaines  cultures 
que  nous  proclamerons  pour  notre  compte  éminemment  utiles.  Ainsi,  le  rappor- 
teur, Pareto,  ne  croit  pas  aux  bons  effets  du  reboisement,  en  raison  de  l'in- 
mlubrité  des  bois  de  pins  d'Ostie  et  de  Castel-Fusano.  Or,  si  l'on  tient  compte 
de  rétendue  des  foyers  fébrigcnes  qui  environnent  ces  bois,  on  comprendra 
qu'on  ne  puisse  demander  à  des  forêts,  relativement  si  peu  considéi^les»  la  vertu 
et  réduire  à  néant  mie  telle  production  des  miasmes.  On  ne  peut  i^éellement 
considérer  ce  fait  comme  un  argument  à  opposer  à  l'utilité  de  la  haute  végéta- 
tioQ.  Quand  un  reboisement  régulier,  bien  aménagé,  composé  d'essences  propres 
^  une  croissance  rapide  et  considérable,  comme  les  eucalyptus,  aura,  par  son 
étendue,  notablement  augmenté  l'action  insuflisaute  des  forets  du  littoral,  le 
vcmède  alors  atteindra  ou  dépassera  le  niveau  du  mal,  et  l'on  obtiendra  des  ré- 
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sultats  que  les  travaux  analogues,  exécutés  en  Corse  et  en  Algéne,  permettent 
d'affirmer  à  l'avance.  D'après  un  étrange  préjugé,  nombre  de  personnes  consi- 
dèrent, en  ce  pays,  les  arbres  comme  plus  dangereux  qu'utiles,  au  point  de  vue 
de  la  salubrité,  en  raison  sans  doute  des  accidents  survenus  aux  voyageurs  qui, 
cédant  au  sommeil,  en  plein  air,  à  l'ombre  de  ces  arbres,  avaient  été  atteints  de 
fièvre  intermittente.  On  sait  avec  quelle  énergie  Lancisi  a  cherché,  au  siècle 
dernier,  à  combattre  une  véritable  manie  de  destruction  des  forêts,  en  opposant 
son  autorité  scientifique  à  la  demande  d'une  des  familles  les  plus  puissantes  de 
l'époque,  qui  voulait  faire  argent  de  la  coupe  d'un  bois  situé  au  voisinage  des 
marais  Pontins  (Lancisi,  De  sylva  Cistemœ  et  Sermoneiœ  consUium), 

Il  y  a  loin  des  véritables  forets  aux  buissons  et  aux  broussailles  qui  s'éteodeal 
d'Ostie  à  Neptuno  le  long  du  littoral.  Ici  la  végétation  est  ruinée  dès  son  origine 
par  la  dent  des  bestiaux  en  libre  pâture,  par  la  hache  des  pâtres  et  des  cbarfaon- 
niers  ;  et  finsalubrité  notoire  de  semblables  maquis  ne  peut  être  invoquée  contre 
les  résultats  â  espérer  d'une  végétation  plus  complète,  plus  régulière,  qui  per- 
mettrait lamendemeiit  du  sol.  Une  des  conditions  les  plus  indispensables  à  h 
réapparition  de  ces  belles  forêts  que  célébrait  Pline,  c'est,  nous  le  rappellerons  plus 
loin  encore,  la  suppression  du  mode  principal  d'exploitation  actuelle  du  bassiu  de 
Rome,  la  libre  pâture. 

Le  reboisement  de  certaines  régions  de  ce  bassin,  spécialement  du  littoral,  ne 
constitue  cependant  que  la  moindi*e  partie  du  programme  à  accomplir  pour  Ta»- 
sainissenient  de  tout  ÏAgro  Romano.  La  réforme  dominante  à  opérer,  au  double 
point  de  vue  économique  et  hygiéni(|ue,  c  est  l'adoption  d'un  système  de  cuitore 
en  rap|K)rtavec  la  puissance  de  rendement  d'un  sol  riche  et  fertile,  dont  l'abandoo 
à  l'étal  de  pâturage,  depuis  des  siècles,  a  centuplé  et  la  fécondité  et  l'énergie 
toxique. 

Avant  roccupatiou  de  Rome  par  l'Italie,  les  elTorts  du  gouveniement  pontifical 
se  brisaient  contre  de  graves  obstacles  ;  le  premier  était  la  rareté  des  liabiUuib, 
l'alTaiblissement  de  leur  constitution,  leur  impuissance  à  fournir  une  UMsse  de 
tnivailleurs  assez  nombreux  et  assez  compactes  pour  résister  aux  émanations  d'un 
sol  qui  les  frappait  d'autant  plus  cruellement  qu'ils  étaient  plus  isolés,  plus  dis- 
séminés. Ceux  (pli  cherchaient  le  remède  a  cet  étal  de  choses  se  voyaient  comme 
fatxileineiit  emprisonnés  dans  un  cercle  sans  issue,  créé  par  l'entrahiement  réci- 
protpie  des  deux  faits  suivants  :  A,  il  n'y  a  pas  de  cultivateurs  dans  la  campagne 
romaine,  parce  que  la  malaria  la  rend  inhabitable  ;  B,  et  réciproquement  la 
malaria  s'y  produit  parce  <(u'elle  n'est  |)as  cultivée.  On  avait  à  maintes  reprises 
fait  des  elTorts  pour  remédier  à  ces  tristes  conditions  ;  on  avait  dierché  même 
à  repeupler  cette  campagne  au  ino^en  de  colonies  assez  nombreuses  pour  former 
<bs  centres  de  reMstance  à  la  malaria  ;  de  Toumon  cite  l'exemple  de  la  famille 
Mattei,  qui,  à  la  liu  du  sircle  dernier,  avait  appelé  sur  un  de  ses  domaines,  situé 
au  couchant  de  Rome,  une  colonie  allemande,  à  laquelle  on  avait  bâti  des  mai- 
sons et  distribué  des  bestiaux;  au  bout  d'un  an  tous  les  colons  avaient  péri  ! 

On  avait  même  songé,  pour  vaincre  les  hésitations  des  étrangers  â  venir  occu- 
lter ce  sol  dangereux,  a  l'application  d'un  moyen  qui  réussit  pour  la  créatioo 
d'un  des  centres  aujourd'hui  les  plus  florissants  d'Italie,  la  ville  de  Livoume  ; 
les  premiers  habitants  de  cette  ville  furent  attirés,  on  le  sait,  par  les  fniiicfaisef 
que  leur  accordèrent  les  grands-ducs  de  Toscane,  et  j>ar  la  protection  qu'oo 
assura,  sans  distinction  de  provenance,  à  tous  ceux  qui  se  présentèrent  ;  moven 
excessif,  plus  incompatible  peut-être  avec  le  gouveniement  |Mmtifical  qu*aw 
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loot  autre,  et  dont,  en  1460  cependant,  le  pape  Skte  lY  faisait  presque  appli- 
oation  en  autorisant  par  un  édit  «  tout  venant  à  ensemencer,  pour  son  propre 
compte,  le  tiers  de  tout  terrain  inculte.  » 

Un  autre  obstacle  était  créé  par  la  condition  même  de  la  propriété  dans  le  ter- 
ritoire pontifical.  La  plus  grande  paHie  du  sol  était  inaliénable,  appartenant  soit 
iiix  hôpitaux,  soit  aux  corporations  religieuses,  soit  à  de  grands  seigneurs  qui, 
léguant  tous  leurs  biens  à  titre  de  majorats,  en  imposaient  la  conservation  indé- 
6iiie  à  leurs  héritiers.  Le  rapport  de  Pareto  nous  fournit  à  cet  égard  des  données 
précises  et  toutes  récentes,  dont  l'énumération  nous  rappelle  le  mot  de  Pline, 
rapportant  la  ruine  de  Tagriculture  romaine  à  la  transformation  des  petits  champs 
d*autrefois  en  grandes  propriétés  :  «  Latifundia  perdidere  Italiam  ».  En  1872 
(date  du  rapport  de  Pareto),  sur  203,000  hectares  de  superficie,  il  n*y  a  que 
79,731  hectares  de  propriété  libre  ;  tout  le  reste  du  sol  ne  peut  changer  de 
mains  ;  tels  sont  les  60,930  hectares  occupés  par  la  main-morte  des  couvents, 
des  églises,  et  des  hôpitaux  religieux;  tels  sont  les  63,690  hectares  séquestrés, 
pour  ainsi  dire,  par  des  majorats  et  des  fidéi-commis.  Gomme  types  de  grands 
propriétaires,  on  peut  citer  :  le  chapitre  de  Saint-Pien*e,  qui  possède  19,536  hec- 
tares, rhôpital  du  San  Spirito,  qui  en  a  14,944,  et  enfin  le  prince  Borghèse,  dont 
les  domaines  couvrent  une  superficie  de  23,000  hectares.  Ajoutons  que  sur  tout 
ce  territoire,  où  jadis  chaque  soldat  romain  possédait  son  jardin  et  son  champ, 
il  n  y  a  aujourd'hui  que  204  propriétaires,  dont  89  seulement  possèdent  des 
terres  libres. 

Malgré  leur  grande  fortune  foncière,  la  plupart  de  ces  propriétaires  ne  sont 
poîqt  assez  riches  en  argent  pour  ensemencer  ou  cultiver  leurs  terres  ;  enchaînés 
par  le  majorât,  ils  ne  peuvent  en  aliéner  une  partie  pour  consacrer  à  Tamélio- 
ralion  du  reste  le  bénéfice  de  cette  vente.  Dès  lors  ils  trouvent  plus  commode  et 
plus  sur  de  louer  le  tout  à  des  marchands  de  campagne,  entrepreneurs  agri- 
ooies  qui,  ne  demandant  au  sol  qu'un  bénéfice  imm^iat,  y  font  le  moins  de  dé- 
penses possible,  et  trouvent,  dans  son  maintien  à  Tétat  de  pâturage,  le  mode 
d  exploitation  le  plus  rapidement  profitable  à  leurs  intérêts. 

Il  serait  souverainement  injuste  de  ne  pas  recoimaître  les  efforts  entrepris  par 
plusieurs  papes  pour  combattre  cette  tendance  des  femiiei*s  et  des  propriétaires  à 
réduire  en  pâture  permanente  la  partie  arable  du  sol  ;  en  ce  siècle  même. 
Pie  Vn  avait  imaginé  un  système  aussi  énergique  que  ratioimcl.  Le  cadastre  avait 
&il  connaître  l'étendue  et  les  degrés  de  fertilité  des  terres  de  VAgro  Romano. 
Le  pape  ordonna  qu'elles  fussent  ensemencées  régulièrement  suivant  l'assolement 
qu'elles  pouvaient  supporter,  sous  peine  d'une  amende  équivalant  à  un  franc  par 
hectare  ;  en  même  temps  il  promettait  une  prime  de  deux  et  ensuite  quatre  francs 
pir  hectare  ensemencé.  Il  chercha  de  plus  à  encourager  la  division  des  grandes 
fermes,  en  assujettissant  les  latifundia  :\  une  imposition  extraordinaire.  L'abandon 
des  oiltures  était  puni  par  le  doublement  de  la  taxe,  et  les  dénonciateurs  des  né- 
gligences récompensés  et  protégés  par  le  secret. 

Les  règlements,  du  reste,  n'ont  pas  été  indispensables  pour  amener  certains 
propriétaires  intelligents  et  actifs  à  l'assainissement  et  à  la  culture  de  leurs 
terres.  A  un  ancien  officier  de  l'armée  française  d'occupation  de  Rome,  devenu 
<lepuis  duc  de  Gallese,  revient  l'honneur  d'avoir,  en  ces  dernières  années,  donné 
l'exemple  de  cette  véritable  restauration  du  sol  par  la  création  de  grandes  exploi- 
Utioos  agricoles  aux  environs  de  Rome,  spécialement  au  village  de  la  Colonna. 

La  tâche  du  gouvemement  italien,  pour  cette  amélioration  du  sol,  sera  faci- 


176  ROME. 

litée  par  le  nombre  de  bras  dont  il  pourra  disposer,  et  qui  manquait  an  son- 
vemement  pontifical;  en  1853  il  n*y  avait  que  3,500  individus,  tant  cuRiva- 
teurs  que  bergers,  dans  toute  cette  campagne  ;  aigourd*hui  il  y  en  a  déjà  plus 
de  20,000. 

A  ces  nouveaux  venus  incombera  certainement  la  part  la  plus  oonsidénble 
de  dangers  ;  beaucoup  d^entre  eux  succomberont  à  la  tâche,  conune  ces  premien 
groupes  de  colons  venant  parfois  s*éteindre  dans  les  régions  insalubres  des  cli- 
mats chauds  ;  mais  après  eux  ils  laisseront  un  assainissement  du  sol  assci  con- 
sidérable pour  asssurer  Tacclimatement  de  ceux  qui  les  suivront. 

Une  question  importante  au  point  de  vue  de  la  diminution  possible  des  dan- 
gers de  cette  phase  initiale  de  la  colonisation  est  celle  des  modes  et  lieux 
d'installation  de  ces  travailleurs.  Un  des  grands  denderata  de  la  campagne 
romaine,  à  cet  égard,  c*est  de  n'offrir  aucune  altitude  sufBsante  pour  assorer 
un  degré,  même  relatif,  de  salubrité,  aux  habitations  quou  y  élèverait,  et  dans 
lesquelles  le  cultivateur  serait,  au  moius  pendant  ses  heures  de  repos,  soustrait 
aux  influences  toxiques  de  la  plaine. 

Malgré  ces  fâcheuses  conditions,  nous  pensons  que  Télévation  actuelle  du 
chiffre  de  la  population  dans  VAgro  Romano  permet  d'établir,  avec  des  chances 
de  succès,  des  centres  agricoles  où  se  grouperait  cette  population.  Gffiœ  au 
dévouement  de  Tarmée  française,  de  nombreux  colons,  à  leur  arrivée  en 
Algérie,  ont  trouvé  des  \'il]ages  tout  taiits,  entourés  de  plantations,  de  champs 
ensemencés  ;  ils  n*ont  eu  qu*à  s'installer,  alors  que  nos  soldats  avaient  subi 
les  dangers  du  défrichement  du  sol.  Une  pareille  entreprise  est  plus  réali- 
sable peut-être  dans  le  bassin  de  Rome,  placé  au  centre  d'un  ropume  riche  et 
peuple.  Nous  croyons  que,  pendant  l'hiver  et  le  printemps,  saisons  d'iotervallf 
des  épidémies,  on  peut  accomplir  les  travaux  préparatoires  d'installation  d'une 
colonie  agricole,  entourer  le  terrain  de  plantations  d'arbres,  y  amener  des  eaai 
salubres,  préparer  le  sol  et  l'ensemencer,  mais  surtout  bâtir  d'emblée  un  aiseï 
grand  nombi-e  de  maisons  pour  former  un  grou|)e  compact  d'habitations,  coupé 
par  des  rues  peu  larges,  bien  pavées.  Et  alors  seulement  le  nouveau  centre 
serait  livré  a  une  colonie  aussi  nombreuse  que  possible,  car  ici  conune  à  Rome 
rinsufBsancc  du  uombre  des  liabitants  sendt  une  condHion  défavorable  à  l'ave- 
nir du  nouveau  centre;  c'est  un  fait  indéniable  <|ue,  dans  tout  ce  vaste  terri- 
toire, il  n'existe  presque  pas  d'habitations  isolées,  et  (|u'elles  sont  plus  dange- 
reuses que  les  antres  ;  que,  dans  les  villages,  les  fièvres  sont  d'autant  moio> 
fnVpieiites  qu'ils  sont  plus  considérables. 

La  dif1icult(>  pratique  de  fonder  d'emblée  de  grands  centres  agricoles,  et  le 
danger  <I'en  habiter  de  trop  {>etit$,  doivent  rappeler  le  conseil  sur  le(|uel  nous 
insistions  a  répiMpie  où  la  campagne  nimaine  n'avait  pas  encore  reçu  ce  surcroît 
de  iKipulation  (aNTint  1870);  nous  ]iensions  alors  que  le  |K)int  de  dé|»art  des  tra- 
vaux a;;ric(>les  et,  par  constHjucnt,  de  l'assainissement,  devait  éti*e  la  ville  même 
de  Uonie,  seule  partie  du  Ihissin  dont  le  séjour  ne  soit  |)oint  dangereux,  et  d'où 
l'on  |M>uvait,  avec  le  moins  de  dangers,  accomplir  les  efl'orts  m'^cossaires  fiour  iairv 
reculer  de  plus  eu  plus  la  zone  de  malaria  qui  l'enseiTC  aujourd'hui  ;  en  don- 
nant cha(|ue  jour  plus  d'extension  aux  terrains  cultivés  à  la  |K'riphérie  de  b 
>ille,  on  verrait  chaque  jour  ivculer  les  limites  du  fléau. 

Dans  ce  siècle  même,  le  pa|>e  Pie  VII  avait  spontanément  entrepris  ra{»pli- 
cation  de  cette  méthode.  Par  un  vwtu  propriodu  15  septend)re  180^,  il  ordon- 
nait la  cultuix'  ou  la  plantation  de  toutes  les  terres  conqu'i^e»  dans  une  aune 
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d*un  mille  autour  de  Rome,  en  comptant  cette  largeur  du  point  où  se  termi« 
nent  les  vignes  et  les  jardins.  Tout  retard,  tout  abandon  de  culture,  étaient 
punis  d*amendes  ;  tout  arbre  planté,  toute  maison  construite  dans  la  cam- 
pagne, rapportaient,  au  contraire,  une  prime  déterminée. 

Lorsque,  par  Teffet  de  ces  mesures,  la  ville  de  Rome  aurait  été  entourée  d'un 
cercle  de  teiTains  cultivés  ou  plantés,  Tédit  étendait  les  mêmes  règles  à  une 
seconde  zone  concentrique,  d*un  égal  rayon,  et  ainsi  de  suite. 

On  sait  combien  le  règne  agité  de  ce  pontife  se  prêta  peu  au  développement 
de  celte  grande  entreprise,  devenue  aujourd'hui  si  réalisable  par  un  gouverne- 
ment héréditaire. 

II  est  indispensable,  pour  Tassainissement  et  la  culture  de  ce  sol,  de  Tarracher 
aux  liens  de  la  mainmorte  et  des  majorais.^  Actuellement,  personne  n'a  un 
intérêt  assez  direct  aux  améliorations  agricoles.  Les  marchands  de  campagne 
ne  songent  qu'à  tirer  de  la  terre  de  gros  bénéfices  pendant  la  durée  de  leurs 
contrats;  quant  aux  propriétaires,  n'ayant  pas  le  droit  de  vente,  ils  ne  sont 
(fue  des  usufruitiers  qui  ne  connaissent  leurs  domaines  que  par  le  revenu  qu'ils 
en  tirent. 

Faut-il  exproprier  la  terre  pour  la  vendre  en  parcelles?  Trouverait-on  des 
acquéreurs  disposés  à  courir  tous  les  dangers  voulus  pour  reconquérir  le  sol 
contre  la  malaria  ?  . 

Cette  expropriation  peut  être  dite,  à  bon  droit,  d'intérêt  public,  mais  nous 
pensons  qu'au  lieu  de  vendre  le  sol  morcelé  à  des  particuliers,  mieux  vaudrait 
le  concéder,  en  lots  plus  considérables,  à  des  compagnies  ridhes  et  puissantes 
qui  sengageraient  à  exécuter  les  travaux  d'amélioration.  La  proposition  vient 
d'en  être  faite,  du  reste,  par  un  sénateur  italien,  L.  Cipriani,  et  voici  pourquoi 
nous  l'appuyons  énergiqucment  :  en  maintenant,  sous  forme  de  grandes  exploi- 
tations et  de  lots  peu  nombreux,  le  territoire  romain,  on  facilitera  l'application 
à  ce  sol  si  dangereux  des  appareils  de  culture  qui  diminuent,  dans  une  pro- 
portion considérable,  les  rapports  forcés  de  l'homme  avec  la  terre  ;  nous  vou- 
lons parler  des  machines  à  vapeur  dont  l'emploi  supprimera  ici  tant  de  périls. 
Le  sol  presque  uni  de  la  campagne  romaine  est  admirablement  disposé  pour 
Tusage  de  ces  machines  ;  les  voies  ferrées  qui  traversent  aujourd'hui  \Agro 
RomanOf  et  qui  devront  être  multipliées  par  la  création  d'un  réseau  secondaire* 
peuvent  rapidement  transporter  et  les  appareils  de  drainage  nécessaires  h  l'aé- 
ration aussi  bien  qu'à  l'assèchement  du  sol,  et  tout  l'attirail  voulu  pour  défri- 
cher, labourer,  récolter  à  l'aide  de  la  vapeur. 

Les  progrès  obtenus  devront  être  consacrés  par  une  rigoureuse  surveillance 
qui  empêchera  l'abandon  des  terrains  mis  en  valeur  :  tout  parcours  de  bestiaux, 
toute  pâture  libre,  seront  supprimés,  et  l'on  n'autorisera  la  mise  en  jachères  du 
sol  cultivé  que  pour  des  périodes  très-courtes,  une  ou  deux  aimées  au  plus, 
après  lesquelles  on  reviendra  à  l'ensemencement. 

Certains  genres  de  culture  nous  semblent  devoir  être  spécialement  préconisés, 
DOD-seulement  en  raison  de  leur  rapport  avec  les  aptitudes  spéciales  du  sol, 
mais  encore  en  raison  de  l'avantage  cjui  pour  la  santé  publique  résulterait  des 
procédés  industriels  appelés  à  en  utiliser  les  produits.  Nous  regarderions  comme 
avantageuse  à  cet  égai*d  la  culture  de  la  betterave,  culture  qui  a  été  récemment 
reconnue  conune  très-appropriée  à  la  nature  des  terres  de  ce  bassin,  et  qui 
aurait  un  autre  avantage,  suivant  nous,  celui  d'entraîner  la  fondation  de  grandes 
usines  où  l'emploi  de  la  vapeur  créerait  autant  de  foyers  de  chaleur  susceptibles 
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de  modifier  aTantageusement,  comme  nous  Tavons  dit,  les  coaditions  dange- 
reuses de  ratniosphère. 

Ces  installations  enlèveront,  on  Ta  dit,  a  la  campagne  romaine  ce  cam^ 
tèrc  de  majesté  mélancolique  qui  était  en  parfait  accord  avec  les  ruines  de 
la  Rome  antique;  mais  ses  conditions  sanitaires  y  gagneront  en  revanclie 
beaucoup. 

2^  Assainissement  de  la  ville,  Rome  constituant  un  milieu  protecteur  au 
centre  de  ce  bassin  insalubre,  les  plus  grands  cfTorts  doivent  être  entrepris 
pour  augmenter  les  dimensions  de  ce  milieu  ;  plus  la  population  sera  nom- 
breuse, plus  Fétat  sanitaire,  au  point  de  vue  de  Vimpaludisme,  sera  satisfaisant. 
Mais  on  n'oubliera  |>oint,  en  faveur  surtout  des  nouveaux  venus,  que,  contrains 
ment  à  la  malaria  urbana  des  grandes  villes  du  Nord,  la  malaria  fébrigène  i-sït 
redoutable  surtout  dans  les  quartiers  excentriques  qu'il  ne  sera  prudent  d*oc* 
cuper  qu'après  l'application  des  mesures  indispensables  à  leur  assainissement 
préalable. 

Un  grand  avantage  du  surcroît  actuel  de  population,  à  Rome,  sera  de  pouvoir 
faire  occu|kt  simultanément,  par  un  nombre  considérable  d'individus,  tel 
quartier  qui  serait  re<loutable  pour  un  groupe  trop  nrstreint  de  nouveaux  habi- 
tants; le  gouvernement  italien  |)eut,  en  faisant  élever  les  maisons  à  Tavana*,  et 
en  faisant  soigneusement  paver  le  sol,  inst^iller  des  cités  ouvrières  dont  reten- 
due môme  serait  une  garantie  de  salubrité  {tour  ceux  qui  les  occuperaient.  Nous 
avons  rappelé  l'assainissement  récent  du  quartier  des  Tliennes  de  Dioclétien  et 
de  celui  du  Vatic<'fti,  depuis  que  la  population  de  ces  quartiers  est  devenue  plus 
nombreuse  et  plus  stable.  A  Civita-Veccbia,  nous  avons  observé  un  fait  ana- 
logue :  la  |)éripbérie  de  cette  petite  ville  est  d'une  insalubrité  telle,  qu'en  i866 
nous  vîmes  plusieurs  cas  de  fièvre  pernicieuse  se  développer  dans  une  même 
famille  qui,  au  mois  de  septembre,  avait  passé  deux  ou  tixiis  nuits  dans  une 
maison  de  campagne  située  à  cent  mètres  à  peine  des  remparts.  Or,  c'est  dans 
cette  zone  dangereuse  qu'on  a  bâti  la  gare  du  chemin  de  fer,  et  aujourd'hui, 
gnke  à  son  installation  dans  des  locaux  bien  dis|M>sés,  grûce  aussi  a  la  zone  de 
cultun*  |M>ta^'ère  qui  lui  est  atrectc*e  autour  de  ces  bâtiments,  le  |>ersonucl  de 
cette  gare  jouit,  contre  les  fièvres,  d'une  iinnuniité  comparable  à  celle  des  habi* 
tants  de  la  ville. 

Enfin,  |K)ur  la  s;ilidirité  des  quartiers  périphériques,  nous  faisons  des  voeux 
pour  qu'un  élan  industriel,  inconnu  jusrpi'ici,  entraîne  la  création,  dans  la  zone 
suburbaine,  d'étd)lissemeiits  divers  dont  la  vapeur  soit  le  principal  moteur; 
nous  croyons  à  la  purification  de  l'air  de  la  plaine,  si  dangereux  |K)ur  ces  quti^ 
tiei*s,  sous  rinfluencA»  des  foyei-s  de  chaleur  et  des  courants  atmosphéri<|ues  qui 
en  ivsultent.  Aujourd'hui,  comme  au  temps  de  Lancisi,  les  briquetiers  du  quar- 
tier du  Vatican  semblent  indenmes  de  la  lièvre,  et  leur  iiummiité  nous  rapiiellc 
celte  qu'ont  obteiuie,  par  l'installation  de  foyers  |HTnianents  de  cond>ustion,  les 
0u\ners  oblif^V^  de  travailler,  |)en<lant  la  saison  dangereuse,  dans  les  plaim-^ 
ins;dubres. 

Nous  pensons  qu'il  faut,  au  moins  pour  le  moment,  laisser  à  la  plufuirt  des 
quaKiers  de  Rome  leurs  voies  resserrées  où  n'anivera  que  plus  diflicilement,  et 
après  avoir  perdu  en  partie  sa  puissance  malfaisante,  l'air  qui  a  |)arcouni  la 
cun|»agne  environnante.  Il  faut  se  méfier  ici  des  tendances  monumentales  qui 
Sacrifieraient  à  la  pers(KH:tive  et  à  l'art  les  conditions  salubres  du  centre  de  la 
cit^. 


ROME.  i79 

Sous  Napoléon  I*%  l*administi'ation  française  a  rendu  à  la  science  et  à  This- 
toire  de  Tancien  peuple-roi  les  plus  éminents  services  par  les  fouilles  qui  ont 
mis  à  découvert  une  partie  du  Forum,  de  la  Voie  sacrée,  etc.;  il  avait  suffi, 
pour  arriver  à  ce  but,  de  supprimer  quelques  masures  adossées  aux  monuments 
les  plus  précieux,  et  Ion  n'augmentait  nullement  ainsi  l'insalubrité  notoire  de 
ces  quartiers  presque  déserts  ;  des  travaux  analogues  se  poursuivent  aujourd'hui 
sur  le  Palatin  qui,  abandonné  comme  la  plupart  des  célèbres  collines,  est  eoi 
dehors  de  la  Rome  habitée,  et  où  l'on  peut  se  livrer  aux  fouilles  les  plus  inté- 
ressantes sans  danger  pour  l'état  sanitaire  de  la  population. 

C'est  à  l'administration  française  également  que  Rome  est  redevable  d'une 
des  plus  belles  promenades  du  monde,  celle  du  Pincio,  dont  l'installation  a 
nécessité  tant  de  travaux  à  l'extrémi té-nord  de  la  ville. 

Mais  nous  croyons,  en  revanche,  que,  dans  les  quartiers  centraux  et  peuplés 
de  Rome,  il  ne  faut  pas  regarder  comme  avantageux  contre  l'action  de  la 
malaria  l'agrandissement  de  certaines  places  ou  l'élargissement  de  quelques 
rues  ;  peut-être  même  est-il  heureux  que  l'on  n'ait  pas  mis  à  exécution  les  plans 
adopta  par  M.  de  Tournon  lui-même  (voy.  les  planches  30,  51,  52,  de  Vatlas 
annexé  aux  Recherches  statistiques)  pour  dégager  des  constructions  qui  les 
masquant  ou  les  entourent  quelques-uns  des  monuments  splendides  renfer- 
més dans  la  Rome  moderne,  comme  le  Panthéon,  Saint-Pierre,  la  fontaine  de 
Trevi. 

Il  ne  (aut,  en  cette  ville,  ni  grandes  places,  ni  larges  boulevards  ;  on  dimi- 
nuerait ainsi  la  densité  des  habitations,  véritable  sauvegarde  des  quartiers 
salubres;  de  plus  on  prolongerait  la  durée  si  longue  déjà  de  l'irradiation  so- 
laire, adjuvant  si  énergique  du  miasme,  et  qui  rend  intolérable  l'habitation 
des  voies  trop  spacieuses.  Lorsque  Néron,  après  l'incendie  de  la  ville,  y  créa 
des  voies  larges  et  régulières.  Tacite  avait  osé  indiquer  les  dangers  de  la 
suppression  des  anciennes  mes  si  étroites  :  «  Erant  qui  crederent  vête" 
rem  illam  formam  salubritati  magis  conduxisse^  quoniam  angustiœ  itine- 
rum  et  alùtudo  tectorum  non  perindè  solis  vapore  perrumperentur,  at 
moïc  patulam  latitudinem  et  nullâ  umbrâ  defensam  graviore  œstu  ardes- 
ctrc»  I 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  nos  conseils,  et  qu'on  ne  suppose 
point  que  nous  condamnons  d'avance  tout  travail  ayant  pour  but  de  faire  subir 
aux  rues  centrales  de  Rome  des  modifications  dont  elles  ont  tant  besoin,  au 
point  de  vue  de  leur  régularité,  de  leur  propreté  et  même,  pour  nombre  d'entre 
elles^  de  leur  largeur.  Lorsque,  grâce  à  l'accroissement  actuel  de  la  population, 
la  lone  habitable  de  la  ville  aura  été  élargie,  on  devra,  sans  hésitation,  faire 
subir  aux  misérables  maisons  amoncelées  dans  le  Champ-de-Hars,  surtout  dans 
le  quartier  du  Ghetto,  une  transformation  indispensable,  si  l'on  veut  élever  cette 
ville  au  niveau  des  autres  capitales  européennes.  Dès  aujourd'hui,  l'on  doit 
et  l'on  peut,  sans  détriment  pour  la  santé  publique,  donner  au  centre  de  la 
ville  un  de  ses  plus  utiles  ornements,  en  construisant  enfui  des  quais  pour  le 
Tibre,  dans  le  lit  vaseux  duquel  plongent  directement  les  maisons,  soumises» 
k  chaque  baisse  des  eaux,  aux  émanations  de  cette  vase. 

Les  portiques,  dont  certaines  villes  de  la  haute  Italie,  Bologne,  Turin, 
Padoue,  apprécient  tant  l'utilité  contre  le  soleil,  sont  peut-être  moins  néces- 
saires qu'autrefois  à  Rome,  dont  les  maisons  sont  aujourd'hui  notablement 
plus  élevées  que  jadis  ;  sous  la  république  et  l'empire,  la   loi  défendait  aux 
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particuliers  de  donner  à  leurs  habitations  une  élévation  de  plus  de  soixante 

palmes. 

Les  améliorations  modernes  les  plus  notables,  introduites  dans  Thygièiic  pu- 
blique de  cette  ville,  consistent  :  {**  dans  réloignement  des  abattoirs  du  centre 
de  la  ville;  2^  dans  rétablissement  de  cimetièix^s  extra-muros^  mesure  avant 
Tapplication  de  laquelle  les  morts  étaient  entendes  dans  les  églises,  dont  plu- 
sieurs, au  centre  même  de  la  ville  (ainsi  :  San  Lorenzo  in  Lticinâ),  étaient  de- 
venues de  vrais  foyers  |)estilentiels;  5**  Tenlèvement  plus  fréquent  et  plus  rési- 
lier des  immondices  dont  on  laissait,  il  y  a  quelques  années  encore,  s'accumuler 
de  véritables  monticules  au  coin  des  rues  ;  i^  mais,  a  notre  sens,  la  plus  impor- 
tante de  ces  améliorations,  c'est  le  pavage  d'un  grand  nombre  de  rues.  Dans  la 
plupart  des  quartiers,  non-seulement  le  pavage  existe,  mais  il  est  parfaitement 
entretenu  ;  telle  est  la  région  du  Vatican,  qui  lui  doit,  peut-élreen  partie,  Tbeu- 
reuse  transformation  de  Tétat  sanitaire  de  sa  population.  Dans  un  pays  où  le» 
émanations  du  sol  suilisent  à  la  production  de  la  lièvre,  nous  préférons  cent  (bis 
au  macadam  et  à  tout  autre  revêtement  du  sol  le  pavage  qui  obture  complète- 
ment la  source  de  ces  émanations.  Aussi,  dans  notre  plan  médical  de  Rome, 
avons-nous  considéré  l'insalubrité  de  certaines  casernes  de  l'armée  française 
(casernes  de  Saint-Jean  décapité,  de  la  Bocca  délia  Verità,  de  Saint-Théodore, 
au  picnl  du  Palatin,  de  Saint-Corne  et  ScUnl-Damien,  sur  le  Forum,  en  face  du 
palais  des  Césars)  connue  augmentée  par  l'abstMice  presque  complète  de  pavage 
dans  les  rues  et  les  places  adjacentes.  Avant  d*élever  les  nouvelles  maisons  qui 
deviendront  nécessaires  à  une  |K)pulation  en  voie  de  rapitle  augmentation,  il 
nous  semble  indispensiible  d'assainir,  par  un  pavage  préalable,  les  quartiers  où 
s'élèveront  ces  habitations.  ^ 

3**  Prophylaxie  individuelle.  Nous  examinerons,, pour  terminer,  quelles 
sont  les  meilleuix's  conditions  à  remplir  |>our  se  mettre,  autant  que  possible,  k 
l'abri  de  tout  danger  dans  un  voyage  ou  un  séjour  à  Rome,  quelles  sont  les 
précautions  qui  s'imposent  aux  étrangci^  venus  pour  visiter  la  ville  ou  même 
pour  profiter  des  quel(|ues  avantages  sanitaiivs  de  cette  résidence.  11  est  impor- 
tant de  déterminer  d'abord  répo<{ue  où  l'on  peut  faire  le  plus  avantageusement 
ce  voyage.  Or  il  existe,  tous  les  ans,  une  longue  période,  de  neuf  mois  environ, 
durant  laquelle  les  influences  du  sol,  si  inqK)rtantes  cependant  ici,  sont  peu  à 
redouter.  Les  six  premiers  mois  de  l'annét*  constituent  la  phase  lapins  favorable 
de  cette  péritMle.  Mais,  |K)ur  ceux  qui  antérieurement  n'ont  \mn{  eu  la  fièvre, 
il  n'est  guèiv,  durant  le  second  semesti-e  de  l'année,  que  les  mois  de  juillet, 
d*aoùt  et  de  sc^ptembre,  que  nous  leur  conseillions  d'éviter;  enetîet,  les  fiènvs 
automnales  ne  se  manifestent,  en  général,  en  ce  pays,  que  chez  les  |)crsoanes 
(pii  en  ont  été  atteintes  |>endant  la  saison  d'été,  ou  dans  li*s  années  précé- 
denti»s;  l'influence  miasmatique  qui,  en  octobre,  continue  parfois  à  se  mani- 
fester si  éiiergiquement  clie4  ceux  qui  ont  été  imprégnés  à  1  e|HN|ue  des  grandes 
chaleurs,  n'est  guère  appréciable  chez  les  personnes  saines  et  les  nouveaux 
arrivés. 

11  y  a  deux  siècles,  It;  cardinal  Sforza  Pallavicino,  habitant  Rome,  et  consulté 
|Mir  un  de  Si»s  frères  qui  diWait  visiter  cette  ville,  l'engage  à  ne  |>as  croire  à 
l'extrême  danger  d'un  semblable  voyage,  môme  durant  la  saison  chaude,  et 
a*|)endant  il  lui  donne  le  consi'il  de  ne  se  mettre  en  route  qu'après  les  fêtes  de  la 
Madone  de  septembre,  c'estsMlia»  vers  le  10  de  ce  dernier  mois. 

Grâce  aux  voies  ferrées»  la  possibilité  de  traverser  rapidement  la  plaine  «le 
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Rome  réduit  presque  à  néant  le  principal  danger  de  ce  voyage  pendant  la 
|>ëri(Klc  des  fièvi-es,  et  rend  cette  ville  abordable  aujourd'hui  à  peu  près  en  toute 
saison. 

Quant  au  séjour  même  des  étrangers  à  Rome,  ce  séjour  peut  être  Tobjet  de 
conseils  très-utiles,  soit  au  point  de  vue  de  l'installation  en  ville,  soit  à  Tégard 
des  habitudes  et  des  précautions  à  adopter  durant  ce  séjour. 

Un  fait  de  la  plus  haute  importance,  ù  rappeler  loujoui^,  c'est  le  danger 
spécial  du  brouillard  nocturne,  d'où  nécessité  de  s'abriter,  pendant  la  nuit, 
d'une  manière  aussi  complète  que  possible.  Dans  notre  garnison  de  Rome,  on 
avait  adopté  l'habitude,  conforme  à  celle  des  indigènes,  de  fermer  chaque  soir 
les  fenêtres  des  casernes  ;  instruits  par  l'expénence,  nos  soldats  acceptaient 
volontiers  cette  obligation,  si  pénible  pourUuit  après  les  chaudes  journées  des 
mois  de  juillet  et  d'août.  Récemment  on  a  pu  constater  le  danger  du  manque  de 
précaution  à  cet  égard  ;  l'appel,  à  Rome,  d'un  grand  nombre  d'ouvriers  sans 
installation  suffisante  pour  les  loger  tous,  en  ayant  réduit  plusieurs  à  coucher, 
comme  en  tant  de  villes  d'Italie,  sous  les  péristyles  des  églises  ou  les  colonnades 
des  palais,  beaucoup  d'entre  eux  furent  atteints  de  fièvres  graves  au  début  de  la 
saison  épidémique  de  187î2  (The  Lancet,  21  septembre  1872). 

Qu'on  se  rappelle  l'épidémie  qui  anéantit,  au  pied  du  Capitole,  l'armée 
gauloise  campée  sans  abri  sur  l'emplacement  actuel  du  Forum  et  du  Velabre. 

En  1849,  l'armée  française,  qui  assiégeait  Rome,  y  pénétra  le  5  juillet, 
(]uelques  jours  avant  la  saison  des  fièvres;  si  le  siège  s'était  prolongé,  il  est 
difficile  de  prévoir  à  quel  chiffre  se  serait  élevé  le  nombre  des  malades  parmi 
nos  soldats,  logés  sous  la  tente,  et  presque  sans  défense  contre  les  exhalaisons 
du  sol.  Ici,  comme  dans  tous  les  pays  à  fièvres,  une  armée  devra  toujours  s'éta- 
blir dans  les  maisons,  s'imposer  aux  habitants,  afin  d'éviter  de  passer  les  nuits, 
soit  au  bivouac,  soit  sous  la  tente,  qui  n'offre  qu'un  abri  insuffisant  contre  les 
brouillards  fébrifères. 

Les  dilTérences  de  salubrité  des  diverses  casernes  de  la  ville  ont  été  assez 
longuement  indiquées  dans  mon  Traité  des  fièvres  intermittentes,  pour  que 
cette  connaissance  soit  avantageusement  appliquée  dans  la  répartition  actuelle 
de  la  population  civile  ou  militaire  de  Rome.  Dans  le  cas  ou  des  troupes  de- 
vraient être  logées  au  milieu  des  quartiers  excentriques,  dans  ces  régions  nues 
et  désertes  qui,  de  la  ville  habitée,  s'étendent  aux  remparts,  nous  conseillerions 
de  prendre  pour  modèle  la  caserne  que  le  cardinal  de  Bférode  avait  fait  élever 
à  MacaOy  sur  l'emplacement  de  l'ancien  camp  des  prétoriens  ;  cette  caserne  se 
compose  de  deux  longs  bâtiments  parallèles,  réunis  l'un  à  l'autre  par  une  voûte 
en  maçonnerie,  élevée  comme  celles  qui  recouvrent  l'intérieur  des  gares  de 
chemins  de  fer  ;  cette  voûte  crée  aux  hommes  un  excellent  abri  contre  Tinsola- 
ti(»n  et  contre  le  refroidissement  nocturne,  et  leur  permet,  soit  le  jour,  soit  la 
nuit,  de  quitter  et  d'aérer  leurs  chambres  avec  moins  d'inconvénient  que  dans 
d'autres  casernes. 

Un  enseignement  d'une  importance  tout  aussi  considérable  pour  la  santé  de  la 
garnison  de  Rome,  c'est  la  différence  de  salubrité  des  hôpitaux  militaires  que 
l'année  française  occupait  en  cette  ville.  Nous  en  avions  deux  principaux, 
installés  dans  les  couvents  Saint-André  (noviciat  des  jésuites  au  Quirinal,  via 
Pia)  et  Saint-Dominique  (sur  la  pente  nord-ouest  du  Quirinal)  ;  mais,  en  raison 
de  l'augmentation  du  chiffre  des  entrants  à  partir  du  mois  de  juillet,  on  diri- 
geait également  les  soldats  malades  sur  un  autre  couvent,  celui  de  Sainte- 
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Théi-èse,  plac(^,  comme  Saint-André,  sur  la  via  Pia.  Or,  dans  ce  troisième  hdpî- 
tal,  les  rechutes  étaient  fré<|uentcs  ;  on  y  voyait  même  apparaître  des  ûèvres  de 
première  invasion,  indices  d*unc  atmospiière  au  moins  suspecte.  Cet  hôpital 
Sainte-Tliérèse  était  cependant  sur  le  Quirinal  aussi  bien  que  les  deux  autres, 
mais  avec  cette  différence  énorme  dans  une  ville  conmie  Rome  que  ceux-ci 
étaient  à  Textrémité  nord  de  cette  colline,  au  \mni  où  elle  s*incline  vers  la  ville 
en  y  pénétrant  au  centre  de  quartiers  très-i>euplés ,  tandis  que  le  couvent 
Sainte-Thérèse  se  trouve  au  point  où  le  Quiiinal  se  continue  avec  la  solitude  de 
la  campagne  environnante. 

Quant  aux  étrangers  qui  sont  libres  du  choix  de  leur  résidence,  ils  peuvent, 
durant  la  période  intercalaire  des  épidémies,  du  mois  d*octobre  à  la  fin  de  juin, 
s*4nstaller  ù  leur  gré  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville  ;  les  hôtels  voisins  de 
la  place  del  Popolo  sont  habitables  sans  inconvénients  durant  cette  longue 
}KTio<le.  A  ré{)oque  des  lièvres,  il  est  plus  prudent  de  se  rapprocher  du  centre 
de  la  ville,  de  se  loger  aux  environs  de  la  place  Co/oitmx,  du  Panthéon,  dont 
remplacement  correspond,  sur  notre  plan  de  Rome,  à  la  région  la  plus  salubre 
de  toutes. 

Mais  afin  de  se  soustraire,  en  cette  saison,  aussi  bien  à  Faction  d*une  clialeur 
torride  qu*aux  influences  miasmatiques,  le  touriste,  libre  de  toute  attache,  fera 
mieux  de  s*installer,  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre,  dans  une 
de  ces  localités,  aujourd'hui  si  rapprochées  de  Rome,  grâce  aux  chemins  de  fer  : 
Albano,  Lariccia,  Castel-Gandolio,  etc.,  qui  jouissent,  à  la  fois,  et  d'une. tem- 
pérature plus  fraîche  et  d'une  altitude  préservatrice  contre  la  malaria. 

Nous  ne  |M)uvoiis  enfin  cprengager  l'étranger,  nouveau  venu  à  Rome,  à  imiter 
l'habitant  au  )M)int  de  vue  :  i®  du  régime  alimentaire,  qui  doit  être  modéré  (vietm 
tenui  utatur,  Petronio);  î2<*  du  ivjws,  en  été,  |)eiidant  les  heures  les  plus 
chaudes  du  jour  ;  o'»  de  Tusagi;  des  vêtements  indis|KMisables  |)our  se  mettre  à 
l'abri  des  variations  de  température,  spécialement  de  la  flanelle,  dont  rem- 
ploi est  pres(]ue  indis|>ensable  a  tous  ceux  qui  ont  été,  une  fois,  atteints  de 
lièvre. 

Ces  trois  préceptes,  qui  ont  à  nos  yeux  la  plus  grande  valeur,  sont  négligés,  en 
général,  par  les  voyageurs  qui,  pressés  de  voir  Rome  en  quelques  jours,  s'impcH 
sent  l'obligation  d'aa|uérir,  en  trop  ]>eu  de  temps,  la  connaissance  complète  de 
cette  ville;  |K)ur  tout  voir  en  une  ou  deux  st*maines,  ils  ne  tiennent  compte  des 
exigences  ni  du  climat,  ni  de  la  saison;  ils  s'exjiosent,  dans  leurs  visites  répé- 
tées aux  ruines  de  rancienne  Rome,  à  l'action  des  foyei-s  fébrigèiies  les  plus 
énergiques,  et,  comme  ils  n'ont  pas  jKnir  eux  le  bénéfice  de  l'assuétude  des 
anciens  résidents,  ils  sont  gravement  atteints  parfois  à  des  éj)0(|ues  où  l'épidé- 
niie  n'a  |K)int  encore  débuté  dans  la  population. 

Quant  aux  tuberculeux,  nous  rap{H'lleroiis  que,  si  la  station  de  Rome  leur  est 
en  général  favorable,  c'est  |)our  eux,  en  particulier,  ù  la  condition  de  se  mettre 
en  garde  contre  les  variations  de  tenq>éi'ature,  surtout  conti*e  les  refroidissements 
brus4|uement  entraîne^  par  la  Tramontane;  heureusement,  lors(|ue  ce  vent 
s'élève,  la  durée  en  est  habituellement  limitée  h  une  période  de  trois  jours, 
]>endant  laquelle  ils  devront  éviter  de  sortir,  sous  i>eiue  d'aggravation  et  [Murfob 
de  transfonnation  de  leur  maladie  en  phthisie  aiguë. 

Parmi  les  progrès  à  réaliser  dans  cette  station,  il  en  est  un  ipie  nous  appe- 
lons de  tous  nos  vœux,  et  qui  wra,  sans  doute,  la  consé(|uence  de  l'ensemble 
des  améliorations  hygiéniques  de  la  Rome  moderne,  c'est  l'installation  pour  les 
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étrangers  et  surtout  pour  les  valc^tudiiiaiics  d*hôtels  et  de  maisons  de  santë, 
•comparables  par  leur  confort  à  ce  que  Ton  trouve  dans  les  autres  grandes  villes 
d'Europe.  LéoN  Colin. 

Buliocrâphti.  —  Beaucoup  d*auteurs  de  Tantiquité,  Pline,  Horace,  Varrox,  Tite  Ltve, 
Otdb,  etc.,  nous  ont  transmis  de  précieux  renseignements  sur  l'état  sanitaire  de  Rome  à 
Tépoque  de  sa  plus  grande  splendeur.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer  ici  les  travaux  spé- 
cialement consacrés,  dans  les  temps  modernes,  à  Tétude  de  cette  question  :  Petroxio.  De 
Aqua  Tiberina.  Roma,  1552.  —  Du  même.  De  victu  Romanorum  et  de  ianitale  tuenda.  Roma, 
1581.  —  Cagkati.  De  TiberU  inundatione.  Roma,  1590.  —  Du  même.  De  Romani  aèris  ialu- 
briiate,  ei  de  iuenda  Romœ  valeiuditie.  Roma,  1599.  —  Dom.  De  reitUuenda  iolubrilate 
Agri  Romani.  Florence,  1667.  —  Laxcisi.  De  nativis  cœli  romani  qualitalihus  ;  de  adventi- 
Ois  eœli  romani  qualUatibus  ;  de  noxiis  paludum  effluviis;  de  gubitaneis  mortibus;  Hiê" 
ioria  effidemiœ  romanœ  ;  de  syha  Cisternœ  et  Sermonetœ  consilium,  Roma,  1717.  —  Jac- 
^fiïïïM  (P.).  Discorto  eopra  la  malaria.  Roma,  1743. —  Law  (Giorn.).  Ragionamento  contro 
la  volgare  opinione  di  non  poter  venire  in  Roma  nelV  estate,  Roma,  1749.  —  Mosca  (Gius.). 
DtMsertatio  Êulle  febbri  di  mutazione  d'aria,  Napoli,  1755.— Boloorini.  Memorie  delV  antico 
«  preêenU  ttato  délie  paludi  Pontine,  rimedii  e  mezziper  diseccarle.  R6ma,  1759.  —  GELoin 
(T.-M.).  Ragionamento  sopra  Varia  del  Vaticano,  Roma,  1780.  — Thodvenel.  Climat  d* Italie, 
Terooe,  1797.  —  Nicolaî.  Dei  bonificamenti  délie  terre  Pontine  [œuvre  roagniflque,  publiée 
au  moment  où  Ton  se  disposait  à  continuer  les  grands  travaux  commencés  par  Pie  VI), 
libri  lY;  Roma,  1800.  —  Bureau  de  la  Malle.  Communications  diverses  sur  Rome,  sa  popu^ 
lotion,  ses  monuments.  In  Mém,  de  VAcad,  des  inscriptions  et  belles-lettres^  1804-1807.  — 
Bostrrmji.  Voyage  sur  la  scène  des  six  derniers  livres  de  l'Enéïde.  Genève,  an  XIII.  — 
CASCKLLmi.  Leiiera  sopra  l'aria  di  Roma,  Roma,  1817.  —  De  Pro!vt.  Description  hydrogra- 
phique ei  historique  des  marais  Ponlins.  —  De  Math.cis.  Dello  cullo  reso  alla  Dea  Febbfe, 
Roma,  1814.  —  Du  même.  Ratio  Instituti  clinici  Romani,  Roma,  1816.  —  Brocchi.  Dello 
stato  fisieo  del  suolo  romano.  Roma,  1820.  —  PucaiiOTTi.  Storia  dtlle  febbri  perniciose  di 
Hotna  fu^'ajiful819, 1820,  1821.  —  Baillt.  Traité  des  fièvres  intermittentes.  Paris,  1825. 
^  Hkama.  Delta  campagna  Romana  e  del  suo  ristoramento.  Bologna,  1827.  —  Glarki. 
Ctimate  ofhome,  in  the  Influence  of  Climate.  Lond.,  1830.  —  Michel  de  TRéTAicnE  (baron). 
Topographie  wsédicale  de  Rome  et  de  VAgro  Romano.  Paris,  1833.  —  Mi.'izi.  Sopra  la  genesi 
dette  febbri  intermittente.  Borna,  1844.  —  Carriàre  (Ed.).  Le  Climat  de  l'Italie,  Paris, 
1849.  —  AaMAirD.  Climatologie  et  constitution  médicale  de  la  ville  de  Rome  en  1849 
et  1850.  In  Recueil  des  mém,  de  méd.  milit,,  2*  série,  t.  VII.  —  Mater.  Rapport  médical 
smr  les  maladies  internes  traitées  à  V hôpital  militaire  de  Rome  en  1853.  In  Hec.  des  mém, 
de  méd.  mit,,  2«  aér.,  t.  XIV.  —  Jacquot  (F.).  Histoire  médicale  du  corps  d'occupation  des 
Ëtaiê-Romains.  In  Ibid.,  2*  série,  t.  XIV.  —  Du  même.  De  l'origine  miasmatique  des  fièvres 
endéwêo-^pidémiques,  dites  fièvres  intermittentes.  In  Ann.  d'hygiène,  2*  série,  t.  11.  Paris, 
1854.  —  Do  MÉD.  Lettres  médicales  sur  l'Italie.  Paris,  1857.  —  De  Toorhox  (comte).  Etudes 
statisêiques  sur  Rome,  2*  édition.  Paris,  1855.—  Brosses  (Cli.  de).  Lettres  familières  écrites 
étUalie  (1739-1740),  édit.  Babou.  Paris,  1858.—  Commaille  et  Lambert.  Recherches  sur  les 
eaux  potables  et  minérales  du  bassin  de  Rome.  In  Rec.  des  mém,  de  méd.  milit.,  3*  séné, 
t.  lit,  1860.  —  Ballet.  Endémo-épidémie  H  météorologie  de  Rome.  In  même  Recueil^ 
o*  série,  t.  IX,  1863.  —  Castaxo.  L'année  médicale,  1862,  à  Rome,  In  même  Recueil,  3«sér., 
t.  XI,  1854.—  Secchi  (A.).  Suite  condizioni  igieniche  del  clima  di  Roma,  Rome,  1865.  — 
Dr  MiMB.  La  caligine  atmos/erica,  e  la  sua  origine.  In  Bullettino  meteorologico  delV  osser^ 
vatorio  del  eollegio  Romano,  mars  1806.  —  Barudel.  Recherches  sur  les  récidives  et  le  Irai- 
tenunt  préventif  des  fièvres  intermittentes  de  Rome.  In  Recueil  des  mém»  de  médec.  milit., 
3*  série,  t.  XII,  1864.  —  Du  même.  Recherches  sur  la  chaleur  animale  comme  élément  du 
dimgmoêtic  et  base  du  traitement  des  fièvres  de  Rome,  In  même  Recueil,  3*  série,  t.  XVII, 
IMO.  —  Dei  Gmque  Qcnrai.  Resoconto  statistico  degli  infermi  curati  Vanno  1864  negli 
œpedati  di  Roma  ;  ce  rapport  est  fait  au  nom  de  la  commission  spécialement  instituée  par 
Ke  IX.  Rome,  1865.  —  Blbicher.  Essai  sur  la  topographie,  la  géologie  et  la  paléontologie 
des  environs  de  Rome.  In  Revue  britannique.  Paris,  déc.  1867.  —  Pa^taleoxi.  Communica^ 
Itou  sur  la  fièvre  typhoïde  à  Rome,  faite  au  congrès  de  Paris.  In  Congrès  médical  interna- 
tional de  Paris,  p.  485,  1867.  —  Coun  (Léon).  Des  fièvres  rémittentes  d'été  observées  à 
àtme,  lecture  faiU  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  le  23  août  1867.  In  Union 
médicale,  et  in  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  méd.  des  hôpitaux,  2*  série,  t.  IV,  1867. 
—  Do  wÈME,  Traité  des  fièvres  intermittentes,  avec  un  plan  médical  de  Rome,  Paris,  1870. — 
KALStnu.  Recherches  et  expériences  sur  la  nature  et  l'origine  des  miasmes  jmtudéens.  In 
CoMplet  rendus  de  t Académie  des  sciences,  18  juillet  1870.  —  Bollet.  VAgro  Romano,  la 
sie  agricole  ei  la  wie  pastorale  dans  les  anciens  États  de  l'Eglise.  In  Revue  des  Deux  Mon^ 
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det,  15  janvier  187i.  —  PmRIto  (Ralfaelo).  Uelazione  tulle  condiùoni  agrarir  td  içienickt 
délia  campagna  di  Roma.  Rome,  187^2;  rapport  Tait  à  la  commission  instituée  par  le  gou- 
Yemement  italien.  —  Dk  Latelet.  VAgro  Romano  el  la  malaria.  In  Revue  dr$  Deux  Monde*. 
15  juin  1873.  —  The  Health  of  Rome;  on  trouvera  indiqués  sous  cette  formule  plusteon 
articles  d'une  critique  trop  bien  fondée  sur  l'état  sanitaire  de  Rome  dans  le  journal  anglais 
The  Lancet  [voy.  spécialement  les  n**  des  17,  24,  31  août,  0, 16  novembre  1872,  et  la  rt'pocnc 
de  Paxtaleoki  dans  !e  n*  du  28  décembre  1872). —  Aitie!<.  The  Sanitary  State  of  Rome.  In 
British  Médical  ^oumal,  22  et  29  mars  1873.  —  Dalestba.  L'hygiène  dam  ta  ville  de  Home 
et  dam  la  campagne  romaine,  Trad.  de  l'ital.  Paris,  1870,  in-18.  L.  Coldi. 

BOWAKHEB  (Garl-Wilhelm-Hehrik).  Ne  à  Stralsund ,  le  23  juin  179i,  fil 
ses  premières  études  au  gymnase  de  Gefle,  puis  se  rendit  à  Upsal,  en  1815,  pour 
y  commencer  ses  études  mëdicalcs.  Après  ses  premiers  examens,  il  fut  attaché  au 
corps  de  sauté  de  Tarmée,  puis  revint  à  Lund,  où  il  passa  ses  examens  de  candidat 
en  médecine  et  de  licencié,  de  1815  à  1820.  Sua^esivement  médecin  de  diver» 
hôpitaux  militaires,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  de  l'Université  dTp^l 
eu  1822.  11  a  occupé  divers  emplois  supérieurs  dans  Tadministration  militaire, 
fut  médecin  en  chef  directeur  de  Tliôpital  des  aliéués  de  Danvik  de  1821  à  1831. 
puis  passa  à  Tlnstitut  karolin  de  Stockholm  (Krole  de  médecine)  en  qualité  de 
professeur  de  médecine  et  de  chirurgie,  et  y  demeura  jus<pren  1855.  11  avait 
été  nommé  eu  1851  médecin  en  chef  de  Thôpital  des  Séraphins  et  lo  resta  ju^ 
qu'au  moment  où  Magims  Huss  prit  la  direction  de  cet  hôpital.  Uonander  est 
décédé  à  Stockholm  le  10  avril  1847. 

I.  Expositiotiis  jnycfiopathologiœ  tentamen.  Upsal,  IK'2'2,  in-f«.  Dissertation  inaugunle. 
II.  System  i  Pharmakologien.  Stockholm,  1825-1828,  2  vol.  in-8*.  ^  III.  Arêberàiietse  em 
êventka  Lâkare  SalUkapets  Arbeten;  lemtiad  d.  5  oclob.  1830.  och  d.  A  ocioh.  I83t 
Stockholm,  1831-1832,  in-8*. —  IV.  HândeUe  af  inflammation  i  hjernan  och  ryggmârgem 
In  Svenêka  Ijakare  talUkapett  Arbeten^  t.  VI,  p.  2^24;  1819.  —  V.  UandeUer  af  mcmt 
splenitis  iakttague  pa  Gamiêon-SjukhuMet.  Ibid.,  p.  229.  —  VI.  Rapport  till  kgl,  Smmé' 
hetê4^ollegium  om  Kurhuget  i  Hvithnlla  af  fiykôpingê  Ijan.  Ibid..  t.  VII,  p.  162;  1K:^0.  — 

VII.  Berattehe  om  fbrhallandet  och  MJuktilUtandet  a  Danviks  Darhua  ar  1821,  ifrmm  é. 
1  oct.  till  areti  sluts.  Ibid.,  1823,  U  IX,  p.  20,  et  années  18-22  et  1825.  t.  X,  p.  67  ;  1825.  — 

VIII.  Vldrag  af  njukjottmalen  hallen  vid  Danviks  Darhtu  aven  18*24  och  1825.  Ibid.,  1K27. 
t.  XI,  p.  82.  —  IX.  Rapport  om  brunn9-inratlningen  vid  Cari  Xlll  Torg  fôr  ar  1825.  Ihid.. 
p.  88.      .  A.  D. 

BO^'AS.  C'est,  dit  Lemery,  «  une  racine  un  ]>eu  plus  grosse  que  celle  de  la 
Réglisse,  et  qui,  comme  elle,  s'étend  l)eaucoup  dans  la  terre;  elle  croit  en 
Arménie  ou  Turcomanie,  sur  les  frontières  de  Perse,  proche  de  la  ville  d'Astahuc 
et  non  ailleurs.  Elle  donne  une  forte  teinture  rouge  à  l'eau  en  peu  de  temps.  Ua 
s'en  sert  au  Mogol  pour  teindre  les  toilt»s.  On  fait  un  grand  commerce  de  cette 
racine  en  Perse  et  aux  Indes,  n 

LracRT.  Dictionnaire  de$  Droguée  iimples,  p.  748.  Pl. 

BO!VCAIXI-PAIUMLI!\'0  (Francesco.  comte).  Né  à  Hrescia  vers  1692,  étudi» 
d'alninl  sous  son  père,  puis,  à  Padouc,  sous  le  célèhre  Vallisnieri.  Sa  pratique  ï 
Brescia  fut  des  plus  heureuses  el  des  plus  hrillautes;  il  ohtiut  le  titre  de  comte 
de  Pologne,  et  mourut  dans  sa  ville  natale  en  ITO."»,  laissant  les  ouvrages  sui- 
vants : 

I.  ExercUatio  agent  novam  methodum  extirpandi  carunculat  et  curandi  fistuloM  ttrethm, 
Brixise,  1*20,  in-8».  —  11.  Examen  chymico-medicum  de  aquia  Brixiani»,  etc.  Ibid.,  1724 
in-4*.  ^  UI.  De  aqui»  caldorii  mediolanenti  ducatu.  Ibid.,  1724.  in-4*.  —  IV.  Dieeerùt- 
tioneê  quatuor,  etc.  Ibid.,  1740,  in*4.  —  V.  Hutonœ  morborum  observât ionibut  amctœ,  etc. 
Ibid.,  1741,  in-lol.  —  VI.  EurofHt  mrdicina  a  tapirntibus  illuêtrata,  et  ejueéem,  etc.  Ibéd- 
1747.  in-fol.  —  VII.  In  variolarun%  intUionem  declamatio  epistolaris.  VisK,  1759. 

E.  Ik». 
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■«MVCB  {Rubus  T).     §  I.  Botanique.     Genre  de  plantes,  de  la  famille  des 
Rosacées,  tribu  des  Fraisiei^  ou  Dryadées  ou,  pour  certains  auteius,  type  d*une 
tribu  des  Rubées.  Les  fleurs  y  sont  organisées,  quant  aux  verticilles,  extérieure- 
ment, comme  celles  des  Fraisiers  ou  des  Benoîtes,  c'est-à-dire  qu'elles  présentent 
un  calice  de  cinq  sépales  imbriqués  au  début,  puis  finalement  valvaires,  et  une 
corolle  de  cinq  pétales  alternes,  imbriqués,  périg^nes  comme  les  sépales.  Ceux-ci 
sont  dépourvus  de  bractées  stipulaires  formant  involucre;  et  les  fruits  sont 
formés  d'un  nombre  variable  de  drupes,  et  non  d'achaines,  insérées  sur  la  sur- 
face conique  d'un  réceptacle  commun,  moins  charnu  que  calui  des  Fragaria. 
Celte  portion  centrale  du  réceptacle  est  en  général  conique  et  très-saillante  dans 
k  fleur  ;  la  [portion  élargie,  sur  les  bords  de  laquelle  s'insèrent  le  périanthe 
et  l'androcée,  a  la  forme  d'une  écuelle  peu  profonde,  doublée  intérieurement 
d^une  couche  de  tissu  glanduleux.  Les  carpelles  et  les  étamines  sont  en  nombre 
indéfini;  les    sépales   et  les  pétales  sont  imbriqués  dans  le  bouton,  les  pre- 
miers en  préfloraison  quinconciale.  On  a  décrit    un  demi-millier  d'espèces 
dans  ce  genre  ;  la  plupart  sont  contestées  et  considérées  comme  des  formes  ou 
des  variétés  par  certains  auteurs  qui  n'admettent  qu'une  centaine  d'espèces* 
véritables^  Elles  se  rencontrent  dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  des  cinq 
parties  du  monde.  Rien  n'est  plus  variable  que  leurs  organes  de  végétation. 
Dans  notre  pays,  ce  sont  des  arbustes  sarmenteux,  chargés  d'aiguillons,  glabres, 
toroenteux,  glanduleux  ou  couverts  d'une  poussière  cireuse  blanchâtre.  Ailleurs, 
ce  sont  de  petites  herbes  vivaces,  rampantes,  traçantes.  Les  Dalibarda  sont  dans 
ce  cas  ;  ils  habitent  l'Amérique  et  l'Asie,  et  ne  se  distinguent  des  Ronces  pro- 
prement dites  que  par  le  peu  d'épaisseur  de  la  portion  charnue  de  leur  péri- 
carpe. Leurs  carpelles  sont  parfois,  il  est  vrai,  en  nombre  peu  considérable  et  à 
peu  près  défini  ;  mais  cette  particularité  s'observe  aussi  dans  quelques  véritables- 
Rubus.  Les  feuilles  des  Ronces  sont  souvent  lobées  ou  composées,  avec  trois  ou 
dnq  folioles,  ou  même  imparipennées,  avec  un  nombre  de  folioles  indéfmi. 
Elles  ressemblent  tantôt  à  celles  des  Roses,  tantôt  à  celles  des  Benoîtes,  des 
Fraisiers,    des  Spii*ées,   etc.   Plus  rarement  elles  sont  simples,  analogues  à 
celles  des  Pruniers,  des  Poiriers,  etc.  Toujours  elles  sont  pourvues  de  deux, 
stipules  latérales,  pétiolaires.  Les  fleurs  sont  rarement  solitaires,  et  ordinai- 
rement disposées  en  cymes,  axillaires  ou  terminales,  souvent  rapprochées  les 
unes  des  autres,  vers  l'extrémité  des  rameaux,  en  grappes  simples  ou  rami- 
fiées de  cymes,  décrites  comme  des  panicules  ou  des  th\Tses.  Dans  ce  cas,  les 
feuilles  axillantes  de  chaque  cyme  deviennent  graduellement  plus  petites  et  plus 
simples  de  forme,  et  finissent  par  n'être  plus  représentées  que  par  d'étroites 
bractées. 

La  Ronce  commune  ou  Ronce  sauvage  (Rubus  fruticosus  L.)  est  la  plus  connue 
de  toutes  les  espèces,  remarquable  par  ses  longs  rameaux  plus  ou  moius  traî- 
nants ou  grimpants,  et  par  les  aiguillons  puissants  et  recourbés  dont  ils  sont 
chargés,  ainsi  que  la  plupart  des  autres  organes.  Les  tiges  sont  ligneuses,  angu- 
leuses, Irès-tuméfiées  ;  elles  ont  jus(ju'à  cinq  ou  six  mètres  de  longueur.  I^es 
feuilles  sont  à  cinq  folioles  ou,  vers  le  sommet  des  rameaux,  à  trois  folioles 
seulement.  Les  folioles  sont  ovales,  aiguës,  bidentées,  vertes,  glabres  en  dessus 
ei  lomenteuses,  blanchâtres  en  dessous.  Elles  rougissent  ou  brunissent  plus  ou 
moins  à  la  fin  de  k  saison.  Les  fleurs,  disposées  en  inflorescences  terminales, 
assez  allongées,  sont  rosées  ou  blanches  ;  elles  ont  les  sépales  réfléchis.  Le  fruit 
multiple  est  formé  d'un  assez  grand  nombre  de  petites  drupes,  rouges,  puis 
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presque  noires,  lisses,  luisantes,  à  saveur  aigre,  puis  douce  à  la  complète  ma- 
turité. C'est  avec  ce  fruit,  qui  est  comestible,  quoique  médiocre,  qu*on  fabrique 
le  sirop  dit  de  Mûres  de  haies.  Le  fruit  porte  encore  dans  le  nord  de  b  France 
les  noms  vulgaires  de  Catimuron  et  Catamuron^  Murons  Meuron^  Mûre  à 
poiuc,  sauvage  ou  de  renard.  On  dit  qu*il  sert  dans  le  midi  à  colorer  le  vin 
muscat.  Les  feuilles  de  cette  espèce  ont  une  certaine  réputation  conmie  astrin- 
gentes, et  elles  ont  été  employées  comme  telles  à  Tintérieur  et  à  rextéricur. 
Elles  servent  à  teindre  en  jaune  et  en  gris.  Les  fruits  servent  à  colorer  la  laine 
en  rouge.  Leur  suc  a  été  employé  quelquefois  à  préparer  un  papier  réactif  pour 
les  chimistes.  Il  y  a  de  nombreuses  variétés  de  cette  espèce,  et  la  plupart  ont  été 
élevées  au  rang  d'espèces  ;  on  vend  souvent  pour  Tusage  médical  les  variéléf 
inermis  et  cinereus. 

Le  Rubuscœsius  L.,  vulgairement  Ronce  bleue,  Catherine,  et  dont  le  froit 
a  été  appelé  quelquefois  Mûre  de  Fromentin,  a  les  mêmes  propriétés  et  sert 
aux  mômes  usages.  CVst  une  espèce  plus  petite  que  la  précédente  (l  à  2  mètres), 
dont  les  branches  faibles  sont  tombantes  ou  coucliées.  Elle  est  commune  dans 
les  lieux  frais  et  ombragés,  les  buissons,  les  fossés,  sur  les  berges  des  rivières 
et  à  la  lisière  des  bois.  Les  fleurs  ont  des  sépales  conni vents  après  la  floraison  et 
des  pétales  blancs,  étalés.  Les  fruits,  noirs,  glabres,  chargés  d'une  effloresoeoce 
glauque  ou  blanche,  ont  généralement  moins  de  drupes  que  ceux  de  Tespèce 
précédente,  et  elles  adhèrent  fortement  au  réceptacle. 

Le  Framboisier  est  une  espèce  de  ce  genre  (Rubus  idœus  L.,  Spec.,  706) 
qu'on  rencontre  assez  communément  chez  nous  dans  les  bois  humides  et  pioii* 
tueux  et  qui  est  d'ailleurs  cultivée,  sous  un  grand  nombre  de  formes,  dans  les 
cliamps  et  surtout  dans  les  jardins.  Ses  rhizomes  sont  traçants.  Ses  tiges,  hantes 
d'un  mètre  ou  deux,  sont  dressées,  avec  des  rameaux  arqués,  glauques,  chargés 
d'aiguillons  fins  et  di'oits.  Ses  feuilles  varient  suivant  que  les  rameaux  qui  les 
portent  sont  stériles  ou  fertiles.  Sur  les  premiers,  elles  sont  pennatiséquées  et 
à  cinq  segments  ;  sur  les  derniers,  palmatiséquées  et  généralement  à  trois  seg- 
ments. Ceux-ci  sont  tomenteux  et  argentés  en  dessous.  Les  fleurs  ont  des  sé- 
pales étalés  après  la  floraison  et  réfractés  h  la  maturité  du  fniit,  et  des  pétales 
de  couleur  blanche.  I^  fruit,  subglobuleux,  parfumé,  rouge,  plus  rarement 
blanchâtre  ou  jaunâtre ,  est  formé  de  nombreuses  drupes  qui  se  détachent 
très-facilement  du  réceptacle  conique  et  coriace.  Ces  drupes  servent  à  faire 
les  conlitui-es  et  le  Sirop  de  Framboises,  le  Vinaigre  framlioisé,  considéré 
comme  un  assez  Iwn  astringent,  et,  dans  l'est  de  TEurope,  un  vin  de  Fram- 
boises. L(^  feuilles  et  les  sommités  du  Framboisier  sont  aussi  utilisées  oooune 
astringentes. 

Le  Framlxiisier  du  Canada  est  le  Rubus  odoratus  L.  Sa  tige  peu  rameuse  est 
déj>ourvue  d'ai^^ui lions,  mais  elle  est,  comme  presque  toutes  les  parties  de  la 
plante,  chargée  de  poils  rougeAlres,  glanduleux,  qui  sécrètent  un  liquide  vis- 
<{ueux,  résineux,  â  odeur  térébenthinéc.  Ses  feuilles  sont  grandes,  échancrées 
à  la  base,  à  cinq  lul)es  palmés.  Ses  fleurs,  qui  rappellent  beaucoup  celles 
d'un  |)etit  Églantier,  ont  cinq  |)étnles  roses,  assez  grands.  Les  fruits  sont 
noirâtres,  aigrelets  et  peu  parfumés;  ils  avortent  souvent.  Celle  esj>èce  est 
souvent  cultivée  dans  les  prcs  et  les  jardins;  elle  sert  à  teindre  en  brun 
et  son  fruit  comestible  a  les  mômes  propriétt's  ipie  celui  du  Framboisier 
commun. 

Le  Rubus  villosus  Ait.  (Uort.  kew..  Il,  210)  est  une  autre  espèce  de  l'Ami* 
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iqae  du  Nord,  plus  connue  dans  ce  pays  que  dans  le  nôtre  comme  médicament, 
nais  qui  mérite  d'attirer  l'attention  de  nos  praticiens.  C'est  une  plante  commime 
ux  États-Unis,  à  tige  ramifiée,  couverte  d'aiguillons,  souvent  anguleuse,  à 
euilles  solitaires  ou  subpinnées,  dont  les  folioles  sont  ovales-acuminées,  inéga- 
smeni  serrées,  couvertes  de  poils  en  dessus,  et  en  dessous  d'un  duvet  doux  et 
pais.  La  foliole  médiane  est  stipitée  et  les  latérales  sessiles.  Le  pétiole  et  le  dos 
îd  la  nervure  médiane  sont  généralement  armés  de  courts  aiguillons  crochus. 
£S  fleurs  sont  disposées  en  grappes  (?)  dressées,  à  pédicelles  chargés  de  poils 
[landuleux  et  de  bractées.  Les  sépales  sont  acuminés  et  les  pétales  blancs.  Les 
iniits  sont  noirâtres  et  luisants.  Cette  espèce  est  remarquable  par  les  propriétés 
istringentes  de  son  écorce.  Chapman  la  regarde  comme  un  remède  des  plus 
tfficaces  contre  la  diarrhée,  le  choléra  infantile,  etc.  Â  haute  dose  on  dit  qu'elle 
:st  Toniitive.  C'est  un  médicament  dont  certains  praticiens  américains  font  grand 
as  (Sur  cette  esp.  voy.  :  DC,  Prodr.y  II,  665,  n.  li.  —  Bigel.,  Med,  hot.^ 
I,  t.  38). 

Le  jRic^  Chanicemorus  L.  (Spec.y  708)  ou  Morus  norvegica  Till.  a  des  fruits 
comestibles  dont  on  fait  de  bonnes  conserves  dans  le  Nord  et  dont  les  proprié- 
es  paraissent  analogues  à  celles  des  Framboises. 

n  faut  encore  citer  comme  espèces  utiles  : 

Le  Rubus  arcticus  L.,  du  nord  de  l'Europe  et  de  la  Sibérie,  dont  le  fruit  sert 
i  faire  des  confitures,  du  vin  et  des  conserves  où  il  est  mélangé  au  miel.  Son 
icoroe  aromatique  tient  lieu  de  thé.  Ses  fruits  sont  considérés  comme  antiscor- 
>utiques. 

Le  Rubus  canadensis  L.,  qui  donne  le  Radix  Rubi  trivialis  des  pharmaco- 
lées  américaines  et  qui  sert  au  traitement  de  plusieui*s  maladies.  C'est  un 
isiringent.  Ses  fruits  sont  comestibles. 

Le  Rubus  hispidut  L.  (R.  trivialis  Mieux),  du  sud  des  États-Unis,  dont  les 
propriétés  sont  les  mêmes  que  celles  du  R.  canadensis. 

Le  Rubus  parvifolius  L.,  de  l'Inde  orientale,  dont  la  racine  astringente  sert 
m  traitement  des  flux  et  des  hémorrhagies.  Ses  feuilles  sont  amères  et  s'em- 
ploient dans  le  traitement  des  affections  fébriles. 

Le  Rubus  moluccanus  L.,  prescrit  dans  son  pays  natal  contre  les  coliques  et 
la  diarrhée,  les  hémorrhagies,  les  aphthes.  Son  fruit  est  comestible  et  ses  feuil- 
les se  mangent  comme  légume  et  en  salade. 

Le  Rubus  caronarius^  de  l'Inde,  a  des  fruits  comestibles,  analogues  à  nos 
Framboises.  Il  en  est  de  même  des  R.  deliciosus  et  leucodermis  Dougl.  dans 
l'Amënque  du  Nord,  des  R.  tripidus  Moç.  et  sapidus  Schlchtl  au  Mexique,  du 
R.  cochmchinensis  Tratt.,  du  R.  leucanthus  Hàiice  à  Hongkong,  à  Java,  des 
R.  acuminatissimus  Uxssk.^  alpestris  Bl.,  chrysophylltis  Reihw.,  sundaicus  Bl., 
Imeaius  Rsixw.,  pruinosus  Zoll.  et  Mor.,  fraxinîfolius  Poir.,  javanicus  Bl., 
H,  dans  l'Himalaya,  des  R,  Hoffmeisterianus  Bekth.  et  nutans  Edgew.  {Ischal 
des  indigènes). 

Le  Rubus  occidenlalisL.y  du  Canada  et  de  la  Virginie,  passe  pour  un  astrin- 
gent énergique  et  un  spécifique  de  la  dysenterie. 

Le  Rubus  Tagallus  Chah,  et  Schlchtl,  de  Luçon,  a  un  fruit  comestible  et 
astringent. 

Les  A.  trifidus  Thunb.,  tristis  Sieb  et  Zucc.,  microphyllus  L.  et  japonicus 
Veitch,  sont  tous  du  même  pays  et  ont  les  propriétés  de  nos  Framboises  ;  de 
Blême  le  A.  geoides  (Dalibarda  geoides  Pbrs.),  de  Magellan. 
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Le  Rubus  saxaiili»  L.,  du  nord  de  l'Europe  et  de  l*Asie,  est  une  espèce 
vantée  contœ  les  flux  et  le  scorbut. 

On  cite  encore  comme  pouvant  être  substitués  au  Rubus  fruUcosus  notre 
Ronce  commune,  les  R.  hirtus  Waldst.  et  Kit.,  nemorosus  Hatxe,  nitiàM» 
Veitch,  thyrsoideus  Weinhm.,  vUlicaulis  Kœiil,  et,  bien  entendu,  les  espèoa^ 
sans  nombre  qu*on  a  créées  inconsidérément  dans  ces  dernières  années  pour  cer- 
taines formes  de  nos  Ronces  indigènes.  11.  Bh. 

TorRUKr.,  In$t.  Rei  herh,,  614,  t.  r)85.  —  L.,  Gen.,  n.  864.  —  Adaîis.,  Fam.  Hes  p/..  Il, 
29i.  —  JcM.,G«i.,  33H.  —  Gj^rth.,  Ik  fruct.  et  sem.,  I,  350,  t.  73.  —  Lam,  Dicl.,  M,tU; 
Suppl.,  IV,  603;  Illustr.,  t.  4il.  —  DC,  Prodrom.,  II,  556.  —  Utn.  et  Du...  DicL  MdU 
méd.,  VI,  129.—  Gtie.,  Drog.  simpL,  éd.  6,  III.  30.  —  Spach,  SuiUs  à  Buf/oH,  I,  453.  - 
E5DL.,  C«i.,  n.  6300.  —  Pater,  Organogénie,  503,  t.  101.  —  Lixdl.,  FI.  med.,  227.  —  B»- 
scHTR.,  Synops.  plant,  diaphor.,  957,  1159.  —  Behth.  etHook.,  Gen.,  l,  616,  o.  36.» 
Caun,  Traité  prat.  des  pi,  médic.  indig.  (éd.  5),  922.  —  U.  Baillo!!,  Histoire  dcê  pUaâes, 
I,  372,  454,  458.  406,  fig.  428-430. 

g  II.  Enplol  médical.  Il  s*agit  ici  du  Rubus  fructicosus.  Parties  usitées: 
les  jeunes  pousses,  les  feuilles,  Técorce  de  la  racine,  les  fruits. 

Les  trois  premières  parties  doivent  leurs  propriétés  au  tannin  ;  elles  s'em- 
ploient en  infusion  ou  décoction^  tant  pour  Tusage  externe  que  pour  l'usage 
interne. 

Les  fruits,  connus  sous  les  noms  de  mûres  de  haies ^  mûres  sauvages^  fram" 
boises  sauvageSy  sont  âpres  et  astringents  avant  leur  maturité,  deviennent  ensuite 
acidulés  et  finalement  doux  et  sucrés.  Ils  offriraient  donc  des  propriétés  dific- 
rentes  selon  le  moment  de  leur  récolte.  Ils  sont  comestibles  et  pourraient  servir, 
comme  les  mûres,  à  la  fabrication  d'un  sirop  médicinal.  On  en  préparait  autre- 
fois dans  les  pbarmacies  une  espèce  de  rob  appelé  diamorum,  inusité  aujourd'hui. 
Mérat  et  de  Leiis  font  remarquer  que  l'on  dédaigne  trop  ces  fruits,  dont  oo  poiu^ 
rait  retirer  une  espèce  de  vin,  de  Teau-de-vie,  du  vinaigi-e.  Cazin  dit  que,  écnsé^ 
et  mis  en  fermentation,  ils  fournissent,  par  l'addition  d'une  certaine  quantité 
d'eau-de-vie,  une  boisson  qui  ressemble  beaucoup  au  vin  de  qualité  inférieure  et 
dont  on  pourrait  faire  usage  dans  les  campagnes  de  nos  départements  du  NonL 
011  les  ouvriers  n'ont  le  plus  souvent,  i)endant  les  chaleurs  de  Tété,  que  de  l'etn 
pure  pour  boisson. 

Les  |»oussos,  les  sommités,  les  jeunes  tiges  tendres,  les  feuilles  de  la  runce, 
sont  ti-ès-usitées  comme  substances  astringentes.  On  les  emploie  particulière- 
ment en  infusion  et  en  décoction  édulcorées  avec  le  simp  de  mures  ou  le 
iiiiei  rosat,  pour  collutoires  et  gargarisines,  contie  les  angines  et  stouutiles. 
On  peut  s'en  servir  également  en  injections  contre  la  leucborrliée,  et  gënérale- 
iiient  partout  où  l'on  veut  obtenir  des  elTets  a.stringents.  Je  conseille  avec  avan- 
tage aux  iKîi'sonnes  (|ui  ont  les  gencives  molles  et  relâchées,  à  celles  qui  sooi 
sujettes  aux  aphthes  ou  à  di\ei'ses  irritations  de  la  muqueuse  buccale,  l'u^ai^ 
habituel  de  l'infusion  de  feuilles  de  ronce  i>our  se  rincer  la  boudic  après 
les  repas. 

Moins  employée  a  l'intérieur,  la  ronce  |>eut  être  utile  cei»endant  dans  tous  k» 
cas  qui  comportent  la  médication  astringente.  On  |>eut  donc  en  prescrire  de» 
a|M)zèines  ou  tisaiïes  coiitit»  le  diarrhée,  riiéniaturie,  riiémoptysie.  etc.  L'éouite 
de  la  racine  prait  être  la  pailie  la  plus  riche  en  tannin  ;  Henri  Cazin  l'a  mise 
avec  succès  en  usage,  en  dm»ction  à  la  dose  de  ÔO  grammes  pour  500  d'eau, 
contre  les  diarrhéee  atoniqiies,  les  catarrhes  intestinaux.  Il  se  loue  aussi  de  foo 
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emploi  en  injections  dans  la  leucorrhce,  la  blennoiThëe  et  la  sécrétion  sérô- 
muqueuse  hémoiThoïdale.  D.  de  Savighac. 

I  (Muscle).     Yoy.  Ronds. 


■•:VDBIJBT  (Guillauue).  Médecin  et  naturaliste  célèbre,  né  à  Montpellier  le 
37  septembre  1507,  moil  dans  la  môme  ville  le  30  juillet  1566.  L'histoire  de 
la  médecine  lui  doit  une  belle  place  ;  les  premières  amiées  de  sa  vie  ne  furent 
p0is  pour  lui  semées  de  roses  ;  fils  de  Jean  Rondelet,  marchand  droguiste,  son 
père  lui  laissa  pour  toute  succession  300  livres.  11  faut  dire  qu'il  le  destinait 
à  rëtat  ecclésiastique,  et  que  le  père  Jean  Rondelet  pensait  que  pour  cet  état-là 
il  n'était  besoin  de  patrimoine.  Ajoutons  que  le  jeune  Guillaume  avait  une  déplo- 
rable santé,  et  que  le  travail  assidu  lui  était  très-pernicieux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  le  voit  en  1625,  dans  sa  dix-huitième  année,  à  Paris;  dans  ce  grand  centre 
d*instruction,  il  répare  le  temps  perdu,  et  au  bout  de  quatre  ans  il  se  sentait 
assez  solide  pour  aller  à  Montpellier  faire  ses  études  de  médecine.  Avant  que  d'y 
obtem'r  le  bonnet  doctoral,  étant,  sans  doute,  seulement  licencié,  il  va  à  Pertuis, 
en  Provence,  y  essayer  la  clientèle  ;  cette  ressource  lui  fait  défaut,  et  les  néces- 
sités de  la  vie  l'obligent  à  enseigner  la  grammaire  aux  enfants.  Il  revint  ensuite 
à  Paris,  où  l'éducation  d'un  enfant  de  famille,  dont  il  se  chargea,  lui  fournit  les 
moyens  de  poursuivre  ses  études.  Il  demeura  quelque  temps  avec  le  savant  Jean 
Gonthier,  avec  qui  il  relit  ses  études  anatomi({ues.  Puis,  de  Paris,  Rondelet  se 
rendit  en  Auvergne,  où  cette  fois  les  clients  trouvèrent  le  chemin  de  sa  porte. 
Enfin,  en  1537,  il  pouvait  se  rendre  à  Montpellier,  et  endosser  la  robe  de  Rabe- 
lais. Toutes  les  difficultés  étaient  vaincues  ;  le  nouveau  récipiendaire  marcha  de 
mccès  en  succès.  En  1545,  il  était  nommé  professeur  royal  en  cette  Faculté; 
peu  de  temps  après,  un  grand  personnage,  le  cardinal  François  de  Toumon, 
le  prenait  sous  sa  protection,  faisait  de  lui  un  ami,  et  l'emmenait  à  Anvers,  en 
Sahitonge,  à  Bordeaux,  à  Rayonne,  à  Venise,  à  Rome,  à  Pise,  Bologne,  Ferrare, 
PSMkme,  etc.  C'est  très-probablement  dans  ces  excursions,  dans  celles  surtout 
|ui  avaient  eu  pour  but  les  bords  de  la  mer,  que  Rondelet  conçut  le  dessein 
f étudier  les  poissons,  leurs  mœurs,  leur  anatomic,  sujet  alors  à  peu  près 
JKonnu,  et  d'en  faire  le  sujet  d'un  grand  travail.  Guy  Patin  fait  entendre,  il  est 
mi  (Lettre  à  Belin,  7  sept.  1654),  que  YUistoire  des  poissons  de  mer  n'est  pas 
le  Rondelet,  mais  bien  d'un  savant  évoque  de  Montpellier,  nommé  Guillaume 
^elicier  ;  mais,  comme  dans  la  préface  de  cet  ouvrage  l'auteur  reconnaît  devoir 
beaucoup  aux  encouragements  de  cet  évoque,  il  n'y  a  pas  lieu  de  soupçonner  ici 
e  plagiat. 

Elevé  à  la  dignité  de  chancelier  de  l'Université  de  Montpellier,  Rondelet  y  fit 
illir  un  théâtre  anatomique  superbe  pour  l'époque,  et  que  pouvait  envier  l'Ecole 
le  Paris,  qui  était  encore  réduite,  pour  ses  dissections,  à  une  espèce  de  hangar 
Niveri  à  la  pluie  et  aux  vents.  Dans  le  Rondibilis  du  Pantagruel  de  Rabelais  il 
Euil  voir  Guillaume  Rondelet,  dont  les  ouvrages  sont  les  suivants  : 

I.  Methodus  eurandorum  omnium  morhorum  in  ires  libras  distincia.  Ejusdem  de  dignot- 
9emiU  mwrbit,  de  febrihus^  de  morbo  Ualico,  de  internis  et  externiSt  de  pharmacopolarum 
fffeina.de  fueiM...  Paris,  1573.  in-8»;  1574,  in-8»;  1575,  in-8-;  Lugduni,  1601,  in-8»; 
Coeo,  1609,  iii-8*.  Le  traité  de  la  maladie  vénérienne  qui  se  trouve  dans  ce  livre  a  été 
tnéuit  en  français  par  Bstienne  Maiiuld,  sous  ce  titre:  Traité  de  la  vérole^  par  M.  Guillaume 
tmmi ■  r.  traduit  en  français  et  remis  au  net.  Boixleaux,  1570,  in-8*.  —  II.  Traclalus  de 
MrimiM.  Frmcof.,  1610,  in-S*.  —  III.  Libri  de  piscibus  tnarinis,  in  quibus  verœ  piscium 

êmU.  Lugduni,  1554,  in-tol.  —  lY.  Universœ  aquaiiiium  historiœ  pan 
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altéra,  cum  veriê  ipsorum  imaginibus.  Lugduni,  1555,  in-fol.  —  S.  De  ponJeribme.  PaUrii. 
1555,  in-^%  etc.,  etc.  —  YI.  Melhoduide  materia  medicinali  H  compoêUione  medicamemto- 
rum,  Patavii,  1556,  in-8*.  —  VII.  ContUia  quœdam  medica.  In  Epidolœ,  publiées  par  Scaoï- 
zim.  Francof.,  1598,  in-fol.  — VIII.  Formulée  aliquot  remediorum.  Antwerpiv,  1576,  in-foL 

—  IX.  De  Theriaca.  In  Dispentatorium  phartn.  de  Valerius  Cordus,  Lugd.-Bat.,  1697,  in-ll 

—  X.  Opéra  omnia  medica,  Kunc  ab  infiniiU,  quibus  ante  hac  êcalebamt,  mendié,  ttmdio 
et  operd  Johann.  Croqueri,  Poloni,  repurgata,  et  in  gratiam  medicinm  êtudioêorwm  nitcri 
nto  rettituta.  Geneise,  1628,  in-8*.  A.  C 

BONDELETTE  OU  BONDETTE.  Noms  donnés  au  Lierre  terrestre  (GU* 
chôma  hederacea  L.)  (voy.  Glechoma  et  Lierre  terrestre). 

BOrVDiEB.  Nom  donne  à  un  palmier  saccharifère  dit  Palmier  à  sucre,  qui 
est  le  Lontar  ou  Lantar  des  Européens  établis  à  Java  (voy.  Arkhga). 

BONUS  (McscLEs  GRAND  ET  PETIT-).  Le  pctit-rond  prend  ses  inserticos  le 
long  du  bord  externe  de  la  fosse  sous-épineuse,  siu*  les  deux  tiers  supérieurs  de 
ce  bord  ;  une  lame  aponévrotique,  de  laquelle  naît  aussi  luie  partie  de  ses  fibres, 
le  sépare  du  grand  rond  et  aussi  du  sous-K^pineux  avec  lequel  il  a  été  confondo 
par  plusieurs  anatomistes.  Toutes  ces  fibres  se  rendent  à  un  tendon  qui  passe 
sur  la  partie  inférieure  de  la  capsule  articulaire,  y  adbère  souvent  et  tr  s'atta- 
cher à  la  facette  inférieure  de  la  grosse  tubérosité  de  l'humérus.  11  reçoit  les 
filets  d'une  branche  du  nerf  circonflexe,  et  a  pour  action  de  porter  on  peu 
Thumérus  en  arrière  et  de  lui  faire  subir  un  mouvement  de  rotation  eo 
dehors. 

Le  grand  rond^  plus  fort  et  plus  épais  que  le  précédent,  s'attache  à  la  partie 
inférieure  et  externe  de  la  fosse  sous-épineuse,  immédiatement  au-dessous  do 
petit  rond.  De  là  ses  fibres,  dirigées  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors,  se 
réunissent  sur  un  tendon  aplati  qui  va  se  fixer  sur  le  bord  postérieur  de  la  cou- 
lisse bicipitale.  Il  est  souvent  décrit  comme  une  dépendance  du  grand  dor$al 
(voy.  Dorsal).  Il  est  innervé  par  une  des  branches  du  plexus  brachial.  Avec  \t 
grand  dorsal,  il  porte  l'humérus  en  dedans,  en  arrière  et  en  bas.  D. 

BONFLEMEVr.  Onomatopée  désignant  le  bruit  sonore  âii  à  Tébranlemeot 
du  voile  du  palais,  et  qui  se  produit  chez  des  individus  dormant  la  bouche 
ouverte.  Une  espèce  de  reniflement  sonore  que  Ton  entend  chez  quelques  per- 
sonnes  respirant  par  le  nez  est  le  résultat  de  l'ébranlement  de  l'air  au  niveau 
du  plancher  des  fosses  nasales  et  des  cornets.  Ce  bruit  qui  se  produit  aussi 
pendant  le  sonuneil  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  ronflement. 

Dans  la  respiration  normale,  le  passage  de  l'air  à  travers  les  narines  pn>> 
duit  pendant  le  sommeil  un  bruit  doux  résultant  du  frottement  de  la  eoloaoe 
d'air  au  niveau  de  Torifice  des  narines  et  des  anfractuosités  que  lui  présentent 
ces  cavités.  Il  en  résulte  deux  bruits  réguliers  et  calmes,  très-caractéristiques 
du  sommeil  normal,  dont  Tun,  plus  sonore  et  plus  court,  se  produit  pendanA 
l'inspiration,  et  l'autre,  plus  long  et  plus  doux,  s'entend  pendant  l'expiration. 
Dans  ces  conditions,  le  voile  du  palais  est  abaissé,  appliqué  contre  la  base  àt 
la  langue  et  complètement  immobile;  la  colonne  d'air  frôle  légèrement  sa  fiKC 
postérieure  sans  produire  l'ébranlement  de  l'organe,  et  l'air  passe  silencieuse- 
ment des  fosses  nasales  dans  le  larynx.  Quelque  rapides  que  soient  les  inspinn 
tiens,  tant  qu'elles  s'cflectuont  par  les  narines,  elles  n'exercent  point  d'actkM 
sur  le  voile  du  palais  ;  mais  si  la  bouche  vient  à  s'ouvrir  pendant  le  sommeil, 
l'air  pénètre  à  la  fois  par  cette  cavité  et  par  les  narines,  le  voile  du  palais  tA 
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l^èrement  soulève  et  mis  en  vibrations  sonores  avec  une  intensité  qui  est  en 
raison  directe  de  celle  de  Tinspiration  buccale  ;  ce  sont  ces  vibrations  du  voile 
du  palais,  jointes  à  celles  de  Tair  lui-même,  qui  produisent  le  bruit  caractéris- 
tique du  ronflement.  11  a  lieu  aussi  dans  Texpiration,  mais  toujours  plus  fai- 
blement, et  lorsqu'il  n'existe  que  dans  un  seul  des  deux  temps  du  mouvement 
respiratoire,  c'est  toujours  dans  l'inspiration  qu'il  se  produit. 

Le  ronflement  s'observe  à  tout  âge,  plus  fréquemment  chez  les  enfants  et  les 
vieillards  que  chez  les  adultes,  ce  qui  tient  à  ce  que  le  pharynx,  aux  deux  extrê- 
mes de  la  vie,  est  souvent  rétréci  par  des  aiTections  inflammatoires  ou  catarrha- 
les,  qui  sont  moins  habituelles  à  l'âge  moyen  de  la  vie.  L'obésité,  le  cou  gras,  la 
compression  de  cet  organe  par  le  goitre  ou  toute  autre  tumeur,  prédisposent  au 
ronflement  par  tendance  au  rétrécissement  du  phai7nxdû  au  refoulement  de  ses 
parois.  Les  aiTections  des  cavités  buccale  et  pharyngée  peuvent  donner  lieu  au 
bruit  de  ronflement,  même  à  l'état  de  veille.  Les  tumeurs  des  fosses  nasales,  du 
pharynx  et  de  la  cavité  bucco-pharyngée,  sont  des  causes  beaucoup  plus  fréquen- 
tes encore;  toute  pénurie  d'air,  toute  cause  d'hématose  insuffisante,  peut 
donner  lieu  au  ronflement,  mais  il  faut  bien  le  distinguer  du  bruit  de  cornage 
(voy.  ce  mot),  bruit  qui  se  produit  au  niveau  des  voies  respiratoires  inférieures, 
le  larynx  ou  la  trachée. 

Dans  la  généralité  des  cas,  surtout  vers  la  fin  de  la  nuit,  après  un  long  som- 
meil, le  bruit  du  ronflement  est  accompagné  d'un  râle  muqueux  à  grosses  bulles, 
du  à  la  présence  des  mucosités  dans  les  cavités  pharyngo-nasales. 

Le  seul  moyen  efficace  d'éviter  le  ronflement  est  de  dormir  la  bouche  fer- 
mée; la  parfaite  perméabilité  des  narines,  facilement  obtenue  (à  moins  de 
conformation  vicieuse)  par  le  simple  reniflement  d'eau  tiède,  assure  une  res- 
piration nocturne  normale  pendant  tout  le  temps  que  l'amvée  de  nouvelles 
mucosités  nasales  ne  vient  pas  nécessiter  la  respiration  buccale. 

Krishâber. 

(AuscuLTATiO!i).     Râle  sonore  de  Laënnec.  Voy.  Râle. 

On  donne  en  général  ce  nom  à  un  ordre  de  mammifères  répon- 
dant aux  GUres  de  Linné,  ordre  dans  lequel  on  réunit  de  nombreuses  espèces 
de  cette  classe,  en  général  de  taille  petite,  n'ayant  pas  le  pouce  opposable  aux 
autres  doigts,  et  qui  manquent  de  dents  canines.  Les  marmottes,  le  castor, 
les  porcs-épics  de  diverses  sortes,  les  écureuils,  le  myopotamc  ou  coïpou,  les 
capromp,  le  chinchilla,  les  rats-taupes  de  TAfrique  et  de  l'Inde,  les  loirs, 
les  gerbcMses,  les  campagnols,  les  rats,  le  cochon  d'Inde,  et  beaucoup  d'autres 
encore,  sont  les  représentants  les  plus  connus  de  ce  groupe  de  placentaires. 
On  leur  associe  habituellement  comme  en  constituant  un  simple  sous-ordre 
les  lièvres,  les  lapins  et  les  lagomys,  appelés  duplicidentés  (Duplicidentata)  par 
YKq  d'Azyr,  le  reste  des  Rongeurs,  c'est-à-dire  la  plus  grande  partie  des  ani- 
maux de  cet  ordre,  teb  que  les  ont  compris  tous  les  autres  auteurs,  devenant 
les  Rongeurs  ordinaires  ou  ce  que  le  célèbre  anatomiste  que  nous  venons  do 
citer  appelait  les  Rodentes.  Mais  pour  Vicq  d'Azyr,  les  Rodentes  et  les  Dupli" 
fidfntata  ne  constituaient  pas  seulement  deux  divisions  d'un  même  ordi*e, 
c'étaient  deux  ordres  distincts,  et  il  ne  nous  parait  pas  douteux  que  cette  ma- 
oière  de  voir  ne  doive  être  préférée  à  celle  que  les  naturalistes,  sans  exception, 
oui  prétérie  jusqu'à  ce  jour  :  aussi  avons-nous  parlé  des  Duplicidentés  (voir  ce 
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mot  dans  un  article  spécial),  et  nous  proposons-nous  de  ne  traiter  ici  que  des 
véritables  rongeurs. 

Ce  sont,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  des  placentaires  onguiculés,  et  ils  n*ont 
pas  le  pouce  opposable  aux  autres  doigts.  Leurs  mamelles  sont  pcctoro-abdo- 
minales  ou  simplement  abdominales  ;  leurs  testicules  ne  descendent  pas  dans  uq 
scrotum  et  ils  ont  la  verge  rétractile  ;  chez  diverses  espèces  elle  est  arrocc 
d'épines,  de  lamelles  dentit^res  ou  d*aiguillons  de  nature  cornée. 

La  forme  de  leur  placenta  est  discoïde.  Leur  cerveau  ne  présente  des  circooTo- 
lutions  que  chez  un  petit  nombre  d'espèces,  et  c  est  chez  la  plus  grande  de  toutes, 
le  Capybare,  qu'elles  sont  le  plus  apparentes;  en  général,  le  cerveau  des  Roogeurf 
est  lisse  ou  marqué  d'impressions  faibles  et  peu  nombreuses;  nous  en  avons  signalé 
les  principales  formes  dans  un  mémoire  spécial  inséré  dans  le  Journal  de  zoohgk. 

Les  Rongeurs  sont  d'ailleurs  des  animaux  purement  instinctifs.  Leur  régime  est 
4e  plus  habituellement  végétal  ;  il  en  est  cependant  qui  sont  omnivores,  les  rats, 
par  exemple,  et  certains  autres  dont  les  dents  sont  garnies  à  leur  couronne  de 
tubercules  émoussés. 

Le  caractère  le  plus  saillant  des  animaux  de  cet  ordre  r^ide  dans  leur 
mode  de  dentition  qui  comporte  deux  sortes  de  dents  seulement,  savoir  :  des 
incisives,  dont  il  n'y  a  qu'une  seule  paire  à  chaque  mâchoire,  et  des  molaires 
dont  la  formule  varie  entre  |,  comme  chez  certains  écureuils  et  J,  ce  qui  ne  se 
voit  que  chez  les  hydromys,  genre  de  rats  propres  à  la  Nouvelle-Hollande  ;  le 
plus  habituellement  il  existe  }  ou  l  de  ces  organes.  Leur  forme  est  Iiabituelle 
ment  cylindrique,  rarement  anguleuse,  et  leur  couronne  affecte  des  dispositions 
très-variées  suivant  ({ue  l'émail  en  recouvre  simplement  les  saillies  tuberculeuses 
ou  qu'il  pénètre  dans  le  fût  même  de  la  dent  pour  y  former  des  replis  variables 
suivant  les  genres.  Les  incisives  poussent  pendant  toute  la  vie  et  leur  racine  àt- 
vient  parfois  assez  longue  pour  pénétrer  dans  le  corps  des  os  maxillaires  jus- 
qu'au delà  de  la  place  occupée  par  les  molaires,  mais  comme  leur  bulbe  prend 
naissance  dans  les  os  incisifs,  ou  pour  les  inférieures  en  avant  de  la  partie  sym- 
physaire,  il  est  impossible  d'admettre  l'opinion  émise  par  quelques  auteurs,  que 
ce  sont  des  canines  et  non  des  incisives.  Le  canal  intestinal  est  long  et  le  volume 
du  œcum  toujours  considérable.  L'odorat  parait  fort  développé,  ce  qui  est  et 
rapport  avec  le  volume  des  lobes  olfactifs  ;  mais  les  oreilles  externes  sont  quel- 
quefois courtes  ou  nulles,  ce  qui  a  lieu  chez  les  espèces  fouisseuses,  et  les  yeux 
peuvent  être  |>etits  ou  réduits  à  un  simple  bulbe  sous-cutané,  ce  qui  est  phii 
particulièrement  le  cas  des  spalax,  sorte  de  rats-taupes  dont  la  vie  est  esscD- 
tiellemcnt  souterraine. 

Les  Rongeurs  ont  souvent  le  poil  doux,  et  le  tégument  de  certains  d'entre  eux, 
comme  les  petits-gris,  animaux  du  genre  des  écureuils,  les  chinchillas,  les  ham- 
sters et  autres,  est  employé  comme  fourrure.  1!  en  est  au  contraire  dont  le  tégu- 
ment est  plus  ou  moins  épineux,  et  les  poi'cs-t^pics  sont  surtout  remarquables 
sous  ce  rapport. 

(Certain  de  ces  animaux  vivent  sur  les  arbres  et  sont  par  conséquent  griaipean; 
quelques-uns,  qui  sont  aussi  dans  ce  cas.  ont  en  outre  la  propriété  de  s'éhmcer 
dans  l'air  et  de  s'y  maintenir  quelque  temps,  grâce  aux  membranes  qui  s'éten- 
dent entre  leurs  membres  (ptéromys,  scinroptères,  anomalures)  ;  d'autres  se 
tiennent  de  préférence  à  terre,  ils  sont  essentiellement  coureurs  à  la  manière  do 
cochon  d'Inde  ;  d'autres  fouissimt  avec  facilité,  comme  beaucoup  d'espèces  de 
rats,  les  rats-tau|)cs,  etc.  ;  enfin,  il  en  est  qui  se  tiennent  dans  Veau.  Cest  ce 
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que  font  les  castors,  les  ondatras,  les  myopotames;  ceux-là  ont  les  pieds  palmés. 
Au  contraire  les  gerboises  ont  les  membres  postérieurs  fort  longs,  et  elles  sont 
capables  de  sauter  à  de  grandes  distances. 

Les  animaux  de  cet  ordre  ne  sont  pas  répartis  irrégulièrement  à  la  surface  du 
globe.  Outre  que  leurs  espèces  ont  un  cantonnement  naturel  déterminé  et  plus 
ou  moins  circonscrit,  beaucoup  de  leurs  genres  sont  aussi  affectés  à  certaines 
régions  ou  à  tel  ou  tel  continent  ;  on  ne  les  retrouve  pas  non  plus  en  même 
nombre  dans  les  grandes  circonscriptions  qui  partagent  le  globe. 

Beaucoup  de  Rongeurs  américains  diffèrent  par  des  cai*actères  importants  de 
ceux  qui  habitent  Tlnde  ou  TÂfrique.  Quant  à  l'Europe,  elle  est  pauvre  en  mam- 
mifères de  cet  ordre  ;  mais  bien  des  genres  qui  ne  s'y  trouvent  plus  représentés 
de  DOS  jours  y  ont  vécu  pendant  la  période  tertiaire  ;  ils  ont  en  général  plus 
d'affinités  avec  ceux  de  TAfrique  et  de  Tlnde  actuelle  qu'avec  ceux  de  TAmérique 
méridionale,  dont  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  d'abord  été  rapprochés; 
l'Australie  n*en  possède  qu'un  petit  nombre,  ce  sont  des  muridés  appartenant  tous 
k  la  même  tribu  que  les  rats;  Madagascar  en  est  aussi  presque  dépourvu;  ceux 
qu'on  y  trouve  sont  aussi  des  muridés, -mais  ils  sont  plus  voisins  des  rats-taupes. 

On  peut  classer  les  Rongeurs  dans  trois  groupes  principaux  : 

1*  Les  hystricides  ou  rongeurs  plus  ou  moins  semblables  aux  hptricins; 

2^  Les  sciuridés  ou  les  écureuils  et  ceux  qui  s'en  rapprochent  le  plus  ; 

5*  Les  murides  ou  les  rats  de  toute  sorte. 

Chacun  de  ces  trois  groupes  est  lui-même  susceptible  d'être  partagé  en  un 
grand  nombre  de  divisions  secondaires. 

C'est  ce  que  nous  essayerons  de  montrer  par  le  tableau  suivant  : 

I.  Hystricides,  Gaviens  :  Hydrochère,  Dolichotis,  Kérodon,  Cobaye  (Aperea 
et  Cochon  d'Inde).  —  Célogenins  :  Paca.  —  Dasyproctins  :  Agouti.  —  llystri- 
cins  :  Poro-Épic,  Acanthion,  Athérure.  —  Aulacodins  :  Aulacode.  —  Erethizo- 
nins  :  Erethizon,  Sphiggure,  Chétomys,  Synethère.  —  Capromins  :  Dinomys, 
Capromys,  Plagiodonte,  Myopotame,  Guillomys.  —  Chinchillins  :  Chinchilla, 
Lagotis,  Lagostomc.  —  Echimins  :  Cercomys,  Echimys,  Nelomys,  Dactylomys, 
Lasyuromys.  —  Cténomins  :  Cténomys,  Pœphagomys,  Schizodonte,  Octodonte, 
Abrocome. 

U.  Sciuridés.  Ptéromys,  Marmotte,  Spermophile,  Sciuroptère,  Tamia,  Écu- 
reuil. Les  castors,  dont  on  connaît  à  l'état  fossile  plusieurs  genres  différents  de 
celui  des  castors  proprement  dits,  sont  aussi  des  rongeurs  de  ce  groupe.  Il 
parait  en  être  de  même  des  tiibus  suivantes  :  Saccophorins  :  Saccophore,  Aplo- 
donte.  —  Saccomins  :  Saccomys,  Hétéromys,  Dipodomys,  Macrocaule. 

lU.  Murides.     Pédétins  :  Pédète,  Pétromys,  Pectinator,   Cténodactyle. — 

—  Dipodins  :  Alactaga,  Gerboise.  —  Myoxins  :  Anomalure,  Loir,  Graphiure. 

—  Spalacins  :  Héliophobe,  Bathyergue,  Georyque,  Rhizomys,  Siphné,  Spalax, 
et  genres  propres  à  Madagascar.  —  Murins  :  Ondatra,  Campagnol,  Gerbille, 
Psammomys,  Sminthus,  Mérione,  Otomys,  Phléomys,  Rat,  Dendromys,  Acomys, 
Crioélomys,  Lophiomys,  Saccostome,  Pélomys,  Néotome,  Oxymyctère,  Reithro- 
doD,  Hapalotis,  Hydromys. 

On  peut  citer  diverses  particularités  caractéristiques  de  ces  trois  divisions. 

Les  hptricides  ont  toujours  f  molaires,  et  ces  dents  sont  le  plus  souvent  fes- 
tonnées par  des  replis  de  l'émail  ;  leur  trou  sous-orbitaire  est  placé  dans  une 
grande  perforation  préoculaire  et  leur  mâchoire  inférieure  affecte  une  forme 
spéciale  ;  ce  sont  en  grande  partie  des  animaux  sud-américains. 

2ICT.  EXC    3*  s.  Y.  iô 
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La  dentition  habituellement  tuberculeuse  et  comprenant  dans  beaucoup  de 
cas  l  molaires;  la  petitesse  du  trou  sous-orbitaire,  auquel  ne  s'ajoute  pas  une 
perforation  destinée  au  faisceau  antérieur  du  masséter;  la  lornie  de  la  mô- 
clioire  inférieure  comparable  à  celle  des  écureuils  et  des  marmottes,  font  aisé- 
ment reconnaître  les  sciuridés,  rongeurs  dont  les  espèces  sont  plus  fréquentes 
dans  riiémisphère  boréal  que  partout  ailleurs. 

Les  murides  joignent  à  une  forme  spéciale  de  Texcavation  sous-orbitaire  une 
disposition  de  la  mâchoire  inférieure  plus  semblable  à  celle  des  sciiu-ides,  et 
leurs  molaires,  le  plus  souvent  au  nombre  de  },  sont  fréquenunent  tubercu- 
leuses. Plusieurs  tribus  de  cette  famille  sont  cosmopolites.  Il  est  également  à  noter 
que  les  miu'idcs  sont  les  plus  petits  des  Rongeurs  et  en  même  temps  ceux  qui 
ont  la  queue  la  plus  longue  et  le  cerveau  le  plus  lisse,  caractères  qui  se  trou- 
vent souvent  réunis  cliez  les  espèces  inférieures  de  différents  groupes  de  mam- 
mifères. 

On  a  découvert  des  Rongeurs  fossiles  dans  les  principaux  terrains  de  la  période 
tertiaire  ;  ils  sont  différents  par  leurs  espèces,  souvent  même  par  leurs  genres, 
de  ceux  de  l'époque  actuelle,  et  les  terrains  les  plus  supérieurs  en  renferment 
quelques-uns  qui  présentent  aussi  des  caractères  particuliers.  Cependant  il  est  i 
remarquer  que  beaucoup  de  ces  animaux,  actuellement  anéantis,  appartiennent 
à  des  groupes  encore  existants  dans  les  contré4}s  où  leurs  débris  ont  été  enfouis 
ou  à  des  faunes  relevant  du  même  ensemble.  Ainsi  la  tribu  des  castors  a  perdu 
plusieurs  genres  ayant  appartenu  aux  faunes  de  l'hémisphère  boréal,  et  c*est 
aussi  dans  cette  grande  région  du  globe  que  vivent  à  présent  les  animaux  de  U 
même  tribu;  les  tliéridomys  des  dépôts  tertiaires  de  TEurope  paraissent  avoir eo 
beaucoup  d'analogie  avec  les  myoxins,  dont  les  espèces  sont  spéciales  à  raucieo 
continent  ;  en  outre  le  genre  issiodoromys  ou  palanœma,  également  européeo, 
qui  a  été  à  tort  comparé  aux  cobayes,  semble  devoir  être  rapporté  à  la  tribu  des 
pédetins.  D*autres  exemples  analogues  à  ceux-là  pourraient  également  être  cit^ 
Le  castoroides  est  une  grande  espè.ce  de  castor  nord-américain,  connue  k  l'état 
fossile  seulement  ;  les  rongeurs  enfouis  dans  les  terrains  pampéens  de  rAmérique 
du  Sud  sont  en  général  congénères  des  animaux  du  même  ordre  qui  habitent 
encore  la  même  région  du  globe.  Certaines  espèces  n'ont  disparu  que  depuis  un 
temps  peu  éloigné  des  localités  où  on  ne  les  observe  plus  qu'à  l'état  fossile.  U 
y  avait  des  marmottes,  des  spermophiles,  des  hamsters  aux  environs  de  Paris 
pendant  l'époque  glaciaire;  et  le  castor,  aujourd'hui  coniiné  dans  le  cours  inië> 
rieur  du  Rhône,  a  été  très-répandu  autrefois  dans  nos  pays.  Actuellement  c'est 
principalement  de  Russie,  du  nord  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  méridiooaie, 
que  l'on  tire  les  |>eaux  de  cette  espèce  et  le  castoréum  qu'elle  fournit  à  U 
pharmacie. 

La  chair  de  beaucoup  de  Rongeurs  peut  être  employée  comme  aliment,  et 
l'on*  a  tenté  d'acclimater  en  Europe,  ou  tout  au  moins  d'y  propager  en  domes- 
ticité plusieurs  animaux  de  même  ordre.  L'agouti  et  le  paca  pourraieut  être 
tenus  en  captivité  comme  cela  a  lieu  pour  le  coclion  d'Inde  ;  ce  sont  comiue  les 
représentants  sauvages  de  ce  dernier  des  animaux  particuliers  aux  régions  iei 
plus  chaudes  de  l'Amérique.  Avant  la  conquête  du  Nouveau-Monde  par  les  Esfo- 
giiols,  les  Péruviens  possédaient  déjà  le  cochon  d'Inde,  qui  est  une  variété  do- 
mestique de  l'aperéa. 

Le  surmulot,  le  rat  d'Alexandrie  et  le  rat  noir,  aujourd'hui  répandus  dans 
une  grande  partie  de  l'Etiropc  et  sur  beaucoup  d'auties  points  du  globe,  suoi 
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iussi  des  animaux  étrangers  à  nos  pays.  La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  fut 
parasite  des  habitations  chez  les  anciens  était  la  souris  (Mus  musailus);  le 
rai  noir  a  accompagné  les  croisés  à  leur  retour  d'Asie  et  le  surmulot  ne  s'est 
montré  en  France  que  dans  le  courant  du  siècle  dernier. 

On  a  quelquefois  associé  aux  Rongeurs  différents  genres  de  mammifères  qui 
Mit  dû  être  écartés  de  cet  ordre  lorsqu'il  a  été  possible  de  mieux  juger  de  la 
faleur  de  leur  caractère.  C'est  ce  qui  a  particulièrement  eu  lieu  pour  les  Da- 
mans, que  Pallas  rapprochait  des  cabiais,  mais  que  Cuvier  et  de  Blainville  ont 
montrés  constituer  un  genre  de  Jumentés,  à  certains  égards  fort  voisin  des  rhi- 
Dooëros,  malgré  la  petite  taille  de  ses  espèces.  De  même  le  chciromys,  que 
Caner  et  Geoffroy  Saint-Ililaire  avaient  attribué  à  l'ordre  qui  vient  de  nous 
occuper,  en  a  été  retiré  par  de  Blainville,  qui  a  mis  hors  de  doute  ses  affinités 
avec  les  Lémures.  Le  phascolome,  quoique  pourvu  d'incisives  et  de  molaires 
seulement,  est  un  marsupial  et  non  un  rongeur.  P.  Gervais. 

BoLKMaAruE.  —  Pallas.  Novœ  tpeciet  quadrupedum  e  Glirium  ordine^  in-4*,  Erlang. 
1778.  —  Watcmouse.  Natural  HUtory  of  the  Mammalia,  t.  II,  in-8*,  Londres,  1848.  — 
P.  GoTAif.  Hist.  nat,  det  Mammifèretf  1. 1,  p.  295-413,  iii-8*,  1854.  —  Voir  aussi  :  F.  Covier, 
Is.  Geotfbot,  p.  Gcrtais,  Braxdt,  Lilljbodg,  Petbrs,  a.  Milhe  Eowarm,  Alstoit,  etc.  Mémoires 
dans  différents  ouvrages  ou  recueils.  p.  G. 


IXHVYSKV  (Les Deux).  Ces  deux  chirurgiens  hollandais,  père  et  fils,  qui 
vivaient  dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième  siècle,  se  sont  rendus  fameux 
dans  la  pratique  des  accouchements.  Ce  fut  le  père,  Henrich  Roonliuysen,  qui 
inventa  une  espèce  de  levier  en  fer  avec  lequel  on  déclavait  la  tête  du  fœtus  enga- 
gée au  passage.  Cet  instrument,  qu'on  peut  voir  représenté  dans  VArmamentarium 
Lucinœ  novumy  de  H.  F.  Kilian  (Bonn,  i856,  in-folio,  oblong,  tabula  XXm, 
fig.  i),  avait  16  centimètres  de  long  sur  1  cent.  1)2  de  large;  droit  au  milieu 
de  sa  longueur,  il  se  courbait  dans  la  direction  des  plats,  à  ses  deux  extrémités  ; 
on  avait  Thabitudc  de  recouvrir  ces  dernières  d'un  emplâtre  ditdiapalme,  étendu 
sur  un  gros  linge,  et  par-dessus  d'y  coller  une  peau  de  chien,  mince  et  fort 
douce  ;  on  glissait  ce  levier  dans  le  vagin,  et  l'on  cherchait  à  l'arcbouter  sur  l'oc- 
âput  fœtal;  des  tractions  habilement  faites  amenaient,  dit-on,  aisément  le 
d^gement  de  la  tête  fœtale.  Henrich  Roonhuysen  avait  tant  de  confiance  dans 
rimportance  de  son  invention,  qu'il  mourut  en  confiant  son  secret  à  son  fils 
Roger  Roonhuysen  ,  également  médecin  d'Amsterdam.  Roger,  lui,  en  fit  part  à 
Rujsdi  et  à  Roeckelman,  lesquels,  moyennant  une  entente  financière,  mirent  à 
leur  tour  un  Jean  de  Bruin  et  un  Pierre  Plaatman  dans  le  secret.  Enfin,  Wischer 
ei  Yan  de  Pol  finirent  par  acheter  le  fameux  levier,  du  gendre  même  de 
Bniin.  Assurément,  l'instrument  Roonhuysen  ne  valait  pas  d'aussi  graves  négo- 
ciations, car  il  fut  bientôt  primé  par  le  forceps,  c'est-à-dire  par  un  tracteur  à 
4eox  l>ranches.  On  peut  Ure  une  curieuse  histoire  de  tout  cela  dans  le  Traité  de 
la  Aéorieet  pratique  des  accouchements  de  Smellie,  traduction  de  de  Préville; 
Fuis,  1754;  in-8°,  in  fine.  Haller  cite  deux  ouvrages  écrits  par  Henrich  Roon- 
huTsen,  savoir  : 

L  BetUùnuHçe  Aanmerkingen  helref fende  de  Gebrecken  der  Vrouwen.  Amsterd.,  1603, 
ii^.  —  II.  Geneeê-^n  heelkonttige  Aanmerkingen.  Amsterd.,  1672;  in- 8*.  A.  C. 

Vqy.  l'article  Foeceps  de  ce  Dictionnaire. 


(Théodore-George-Augoste).    Anatomiçte  et  physiologiste  distingué 
fc  l'Allemagne,  né  â  Brunswisk,  le  14  février  1771,  mort  dans  la  même  ville  le 
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21  mars  1803,  âgé,  par  conséquent,  de  52  ans,  —  comme  Bicliat  avec  lequel  il 
a  des  liens  encore  plus  serrés.  Roose,  en  effet,  s*est  lancé,  comme  notre  iUusire 
Bichat,  dans  Tétude  de  la  vie,  des  forces  qui  gouvernent  notre  machine;  doué 
d*un  esprit  profond  et  impartial  qui  veut  prendre  pour  guide  le  scepticisme 
et Tobservation,  et  qui  sait  résister  à  lentraînement  de  Timagination ,  il  se 
déclara  ouvertement  contre  la  théorie  chimique  que  Giiianner  avait  donnée 
de  la  vie.  11  attaqua  aussi  Reil  et  tous  les  matérialistes  de  Tépoque,  contre 
lesquels  il  essaj-a  d'établir  qu'il  doit  exister  dans  les  êtres. vivants  un  principe 
d'un  ordre  supérieur,  chargé  de  présider  aux  combinaisons,  aux  mélanges,  et 
aux  séparations  de  la  matière  organique,  et  que  dans  Tétat  d'imperfection  des 
connaissances  d'alors  en  chimie  animale  il  y  avait  de  la  témérité  à  conclure 
que,  puisque  les  phénomènes  des  corps  vivants  et  des  corps  inertes  sont  diil^ 
rents  comme  la  matière  qui  entre  dans  la  composition  de  ces  corps  mêmes,  ils 
n'ont  d'autre  cause  que  cette  matière;  cependant,  il  a  eu  le  tort  de  s'élever 
contre  la  vitalité  du  sang.  La  médecine  légale  lui  doit  beaucoup  aussi,  et  il  a 
donné  d'excellentes  instructions  sur  la  manière  dont  le  médecin  doit  se  com- 
porter dans  l'ouverture  des  cadavres  qu'il  a  à  scruter.  Les  ouvrages  de  Roose 
sont,  d'après  Dézeimeris,  les  suivants  : 

1.  Dite,  de  nalhfoveticœ  urinaria  invenœ  prolaptu.  GottingusR.  1793,  iD-4*. —  II.  Vther 
die  GetundheU  des  Memchem,  ein  physiologUcher  Versuch.  GoU.,  1705,  iiv4$«.  —  111.  Ceher 
dot  Ertiicken  neugeborner  Kinder,  Brunsw.,  1794,  in-8*.  —  lY.  PhifeioiogiMeke  Videmh 
chungen.  Brunsw.,  1796,  in-8».  —  V.  Grundzûge  der  Uhre  von  der  Ijebenskrafl,  Brunsv., 
1797,  in-8*.  —  VI.  Beitràge  zur  Ôffenllichen  uml  gerichtlichen  Arzeneikuude.  Brunsw.,  1797- 
1802,  in-8*.  —  Vil.  Veber  die  gelben  Kôrper  im  weiblichen  Eierttocke.  Brui»w.,  ISOO,  io-S* 

—  VIII.  Taechenbuch  fwr  gericktliche  AerUe  und  Wundânle  bey  geeeUmâm^en  UkÂem- 
ôffnungen.  Brème,  1800,  in-8*,  etc.  —  II.  Grundrivt  phytiich-anthn/pologiêcker  Vot  It  ■■ 
gen.  Ilelm.,  1801,  in-8*.  --X.  De  super fetatime  nonnuila.  Brème,  1801,  in-4*.  —  II.  Tito 
die  Kuhpocken.  Brème,  1801,  iji-8*.  —  III.  Ueber  die  Krankkeiien  der  Geêumden.  Gott., 
1801,  in-8*.  —  un.  Grundriee  medicinisch-gerichilicher  Vorlemngen.  Francf.,  1803,  ii»-8*. 

—  IIV.  Ànthroiwiogitche  Briefe.  Leipzig,  1803,  in-«*.  —  IV.  Medizitiiêche  MieceUem,,. 
Francf.,  1804,  in-8*.  A.  C 

BOQL'BTAILLADE  (Jbam  DE  la).  Plus  connu,  sui\ant  l'usage  de  son 
temps,  sous  son  nom  latinisé  de  de  Rupescista,  est  né  à  Aurillac.  La  date  de  si 
naissance  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous;  il  est  probable  qu'il  naquit  au  com- 
mencement du  quatoraième  siècle.  On  n'est  guère  mieux  fixé  sur  la  date  de  «a 
mort.  11  entra  dans  l'ordre  des  Franciscains,  mais,  indigné  de  l'orgueil  et  de 
l'avarice  de  la  cour  de  Rome,  il  fut  assez  hardi  ]iour  s'élever  ouvertement  contre 
ses  prétentions  et  ses  concussions.  Les  persécutions  ne  pouvaient  manquer  d'at- 
teindre un  homme  si  intelligent  et  si  courageux.  Les  sciences  chimiques  eC  na- 
turelles auxquelles  ce  moine  se  livrait  avec  ferveiur  foumin*nt  im  prétexte  iacik 
à  ses  ennemis  pour  l'accuser  de  magie.  Les  révélations  qu'il  prétendait  avoii 
eues,  et  bcs  serments  peu  prudents,  le  firent  incarcérer  par  ordre  du  pape 
Innocent  VI.  Les  uns  assurent  qu'il  mourut  en  prison  vers  l'an  1375,  c'est  aiiui 
que  le  rapporte  Boerhaave,  mais  d'autres  prétendent  qu'il  trouva  oiojen  et 
s'échapper  des  mains  de  l'Inquisition.  11  fut  si  sensiblement  touché  de  l'ii^ttf- 
tice  du  traitement  auquel  il  avait  été  exposé,  qu  a  partir  de  ce  moment  il  ne 
mena  plus  qu'une  vie  languissante  et  mourut  enfin  de  chagrin  à  Villefrancbe. 
D'autres  prétendent  même  que,  loin  d'avoir  pu  échapper  de  prison,  le  pauvre 
novateur  fut  brûlé  à  Avignon  en  iTiO^.  l)e  Hupescissa  affectionnait  plus  spécii- 
lemeut  l'étude  de  l'alcliimie  et  a  composé  plusieurs  ouvrages  stu*  ce  sujet;  mais, 
quoiqu'il  paraisse  l'avoir  étudiée  toute  sa  vie,  il  n'a  enrichi  la  chimie  fio- 
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prement  dite  d'aucune  découverte  réelle.  Paracelse  lui  reproche  d'avoir  avancé 
dans  ses  livres  des  choses  fausses  et  ridicules  ;  cela  n'a  rien  d'extraordinaire 
quand  on  considère  le  milieu  grossier  et  hnital  dans  lequel  il  vivait  :  il  n*en  a 
pns  moins  été  considéré  par  les  alchimistes  comme  leur  patriarche  et  eut  beau- 
coup d'autorité  parmi  eux.  Cet  alchimiste  a  porté  ses  investigations  labo- 
rieuses sur  les  diverses  branches  du  grand  art,  mais  pas  plus  que  d'autres  il  ne 
put  atteindre  le  but  chimérique  qu'il  poursuivait  :  la  transmutation  des  mé- 
taux et  la  recherche  de  l'élixir  de  longue  vie.  Nous  ne  savons  si,  comme  Albert 
le  Grand,  Arnaud  de  Villeneuve  ou  d  autres  de  ses  émules,  qui  couraient  après 
le  même  fantôme  sans  jamais  pouvoir  le  saisir,  il  tomba  sur  des  choses  utiles, 
dont  des  savants,  plus  pratiques,  ont  su  profiter.  Tout  ce  que  Ion  peut  dire,  c'est 
qu'il  s'est  occupé  beaucoup  des  propriétés  du  sel  marin,  auquel  il  attribuait, 
du  reste,  des  vertus  merveilleuses  ;  il  le  faisait  en  effet  entrer  dans  la  préparation 
du  ^roju/  magistère^  au  moyen  d*une  partie  duquel  il  prétendait  «  convertir  en 
or  cent  parties  d'un  métal  impur  » . 

Jean  de  la  Roquetaillade  a  laissé  plusieurs  livres  ;  il  en  aurait  probablement 
écrit  davantage,  disent  ses  biographes,  si  les  accusations  de  magie  et  de  sorcellerie 
qui  le  firent  jeter  en  prison  n'eussent  retenu  sa  plume  et  arrêté  ses  travaux. 

On  lui  attribue  d'ailleurs  plusieurs  ouvrages  qui  paraissent  être  dus  à  la 
plume  d'autres  alchimistes  de  la  même  époque. 

Ouvrages  dont  l'authenticité  est  certaine  : 

I.  Uber  de  eonnderatione  quintœ  e^tentiœ  rerum  omnium.  Basilese,  1597,  in-8*.  —  II.  Uber 
lucu.  Colonie,  1579,  in-4*;  autre  édition,  Basileae,  1597,  in-8*,  avec  les  Sécréta  Alchymiœ 
wtagmalia,  aUribuésà  saint  Thomas  d'Aquiii.  Leyde,  1598,  in-fol.  A  été  reproduit  également 
dans  le  Théâtre  chimique^  t.  III,  p.  284,  et  dans  la  Bihlioth.  chimique  de  Manget,  t.  II,  p.  84. 

Ouvrages  dont  l'authenticité  est  moins  unanimement  reconnue  : 

!.  liber  Magisterii  de  confectione  vert  lapidit  phihsophorum.  Publié  par  Gratarole, 
Bàle.  1561,  in-fol.  ;  se  retrouve  dans  le  Théâtre  chimique,  t.  III,  p.  189,  et  dans  la  Bibl.  chim. 
de  Mamget,  t.  III,  p.  80.  —  II.  Rotariun  philosophorum.  In  Bibl.  chim.  de  Maiiget,  t.  Il, 
p.  87  et  119.  —  ÎU.  De  doêibus.  In  Opu&cula  illuttrium  medicorum  de  dosibus,  seu  de 
jtaid  quamiUate  et  proportione  medicamentorum,  n*  9,  Lugduni,  1581.         L.  Hn. 


(Joseph).  Médecin-naturaliste  qui  s'est  fait  une  réputation  dans  la 
première  partie  de  ce  siècle.  11  était  né  à  Valence  (Tarn),  le  9  février  1772,  et 
prit  le  bonnet  de  docteur  à  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  ;  il 
remplit  d'abord  les  fonctions  de  médecin  militaire  dans  divers  hôpitaux  du  Midi, 
et  se  fit  recevoir  membre  de  la  Société  médicale  d'émulation  en  1797.  Il  vint 
ensuite  à  Paris,  et  se  livra  à  peu  près  exclusivement  à  l'étude  de  la  botanique  ; 
les  divers  travaux  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet  ont  obtenu  un  succès  soutenu  et 
lui  ont  mérité  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  Ce  savant  aussi  mo- 
deste que  laborieux  mourut  à  Montpellier  en  mai  i850,  dans  un  âge  très-avancé. 
Ou  a  de  lui  : 

I.  Y  a-4'il  une  différence  réelle  entre  les  maladies  du  même  genre  qui  régnent  dans  les 
anméet  campées  sur  les  lieux  élevés  ou  dans  des  pays  marécageux?  et  cette  considéra^ 
lion,  etc.  In  Mém,  de  la  Soc.  méd.  d' émulât.,  1. 1,  p.  53;  1798.  —  II.  Plantes  usuelles  indi'~ 
gènes  ei  exotiques  avec  la  description  de  leurs  caractères  distinctifs,  etc.  Paris,  1808,  ln-8*, 
2  foI  (pl.  par  Gsa»et),  2*  édit.,  Ibid.,  1809,  in-4*,  2  vol.,  et  Nouveau  traité  des  plantes 
usmetla,  Paris,  1837-38,  in-8*,  4  vol.  —  III.  Photographie  médicale,  histoire  des  substance 
kértngues,  etc.  Paris,  1825-1825,  in-4%  et  2«  édit  Paris,  1855,  in-8%  3  vol.,  Atl.  in-4% 
pl.  150,  col.  —  lY.  Histoire  des  champignons  comestibles  et  vénéneux,  oit  Von  expose,  etc. 
Paris,  1832.  in-i»,  pitnch.,  et  2-«  édition,  Ibid.,  1841,  in-8%  .\tlas  in-4%  planch.  21  col. 

E.  Bgd. 
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BOQUETTE.  Ertica  Tournefort.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  apparte- 
nant à  la  famille  des  Crucifères.  Ce  groupe,  établi  par  Tournefort,  avait  été  con- 
fondu par  Linné  dans  les  Brassica  :  mais  les  botanistes  actuels  Tont  repris 
iu  ajntenant  en  lui  assignant  comme  caractères  :  Calice  à  quatre  sépales,  drcs- 

IF, égaux  à  la  base;  4  pétales;  six  étamines  trétradynames ;  une  silique  ovale- 
oblongue,  renflée,  terminée  par  un  bec  large  en  forme  de  glaive  ;  s*ouvnuii  en 
deux  vaWes  à  trois  nenures  et  contenant  des  graines  globuleuses,  placées  sur 
deux  séries.  L'embryon,  qui  à  lui  seul  compose  Tamande  de  la  foraine,  a  ses 
deux  cotylédons  concaves,  placés  l'un  dans  l'autre  et  logeant  la  radicule  dans 
leur  concavité  ;  ils  sont  ce  qu'on  appelle  condupliqués. 

La  seule  espèce  intéressante  de  Roquette  est  VEruca  saliva  Lam.  (BraMskm 
Eruca  L.),  qui  croit  spontanément  dans  le  midi  de  la  France,  en  Espagne,  eo 
Suisse  et  en  Autriche.  Les  tiges  hautes  de  50  centimètres,  rameuses,  sont 
couvertes  de  feuilles  l}Tées,  pinnatifides,  à  segments  incisés  dentés,  verts,  presque 
glabres.  Les  fleur^^  sont  grandes;  les  pétales,  beaucoup  plus  longs  cpie  les 
sépales,  sont  d'un  blanc  jaunâtre,  marqués  de  raies  violacées,  anastomosées 
en  réseau.  Les  siliques  sont  courtement  pédonculées,  appliquées  contre  la 
tige. 

La  Roquette  a  une  odeur  forte,  surtout  lorsqu'on  en  froisse  les  diverses  parties, 
et  une  saveur  acre  et  piquante.  C'est  I'eoÇmuov  de  Théophraste  et  de  Dioscoride. 
Ce  dernier  la  donnait  comme  aphrodisiaque.  On  l'a  quelquefois  employée  conmie 
épispastique.  Elle  est  antiscorbutique  et  stimulante.  On  la  mange  assez  fréquem- 
ment en  Italie  conune  assaisonnement  dans  la  salade. 

La  RoQUBTTB  SAUVAGE  appartient  à  un  autre  genre  :  c'est  le  Brassica  Emtat- 
trum  de  Linné  (voy.  Chou  ou  Dhassica).  On  a  donné  le  même  nom  au  Diploiaxis 
tenuifolia  L.  {Sisymbrium  ienuifdium  L.),  Enfin  sous  le  nom  de  BotpÊetU 
bâtarde  on  désigne  d'ordininaire  le  Reseda  lutea  L.  ou  Gaudc  (voy,  Reseoa). 

TaioniiiASTE.  HUtoire  des  plantes,  I,  973.  —  Dioscoride.  Matière  médicale,  lib.  II,  ch.  f  79, 
—  Spurcel.  Hisloria  Rei  herhariœ,  I,  97  et  i8i.  —  Tors^rrroiiT.  In$iiiuiiont  Rei  herbarim, 
«-  Di  Caïtdolls.  Sytiema,  II,  650,  et  Prodromus,  l,  223.  —  Gre.^ier  et  Godroii.  Flcrw  de 
France,  I,  75.  —  BE.TrHA>  et  Homer.  Gênera,  l,  84.  —  Gdiiocrt.  Droguée  timplee,  0*  édit., 
III,  083  et  686.  —  G.  Plarcbo!!.  Détermination  des  Drogues  simples,  l,  55.  Pl. 

BOBQVAIil.  Indépendamment  des  Sirénides,  animaux  herbivores,  que  l'on 
considérait  autrefois  comme  des  cétacés,  on  reconnaît  deux  divisions  parmi  ces 
mammifères.  Tune  et  l'autre  comprenant  des  espèces  privées  de  membres  pos- 
térieurs, ayant  la  peau  nue  et  se  nourrissant  de  substances  animales.  Les  unes 
sont  pourvues  de  dents  à  tous  les  âges  et  leur  bouche  manque  des  appendices 
cornés  particuliers  aux  Biilénides,  auxquels  on  donne  le  nom  de  fanons  (vulgai- 
rement baleines);  ce  sont  les  Cétodontes  ou  cétacés  à  dents,  comprenant  les 
cachalots,  les  ziphioîdes,  les  delphinorhynques,  les  narwhals  et  les  diiîereiits  genres 
plus  ou  moins  rapprochés  des  dauphins  ainsi  que  des  marsouins  et  (]ue  Toa 
connaît  sous  le  nom  d'épaulards  ou  orques,  de  pseudorques,  de  globicéphales,  de 
grampu.s,  de  sténo,  de  tursio,  etc.  Les  autres,  ou  les  Balénides,  n'ont  de  dents 
que  {tondant  la  vie  fœtale  et  à  la  mâchoire  inférieure  seulement  ;  leur  m&cboire 
supérieure  est  toujours  garnie  de  fanons,  et  ils  posst'dent  sous  la  peau,  indépen* 
dainment  d'un  ischion  repré>entant  leur  bassin,  des  rudiments  plus  ou  moins 
évidents  des  membres  |H)stérieur8.  On  les  partage  en  deux  familles  assez  faciles  à 
distinguer  :  la  première  par  la  grosseur  de  la  toto  chez  les  espèces  qui  s'y  rap- 
portent ainsi  que  par  la  grandeur  de  leurs  fanons  et  par  l'absence  constante  de 
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nageoires  dorsales,  et  la  seconde  par  la  forme  plus  allongée  du  corps,  Teffile- 
ment  plus  ou  moins  apparent  du  crâne,  ainsi  que  la  brièveté  des  fanons.  En 
outre,  les  baleines  proprement  dites  ont  les  vertèbres  cervicales  soudées  entre 
elles,  tandis  que  ces  vertèbres  restent  séparées  à  tous  les  âges  dans  le  groupe  des 
rorquals,  qui  sont  aussi  des  balénides. 

De  ces  deux  familles,  la  première  comprend  les  baleines  proprement  dites 
(Baleines  franches  pécheurs  des  Français,  Right  Whales  des  Anglais),  qui  sont  les 
plus  rechercha  par  les  baleiniers  à  cause  de  la  grandeur  de  leurs  fanons  et  de 
Fépaisseur  de  leur  couche  graisseuse  dont  on  tire  une  huile  plus  abondante.  Il 
y  en  a  plusieurs  espèces  dont  la  plus  généralement  connue  est  la  baleine  du 
Nord  (Balcena  mysticetus)^  aujourd'hui  beaucoup  plus  rare  qu'elle  ne  Tétait 
autrefois,  puis  les  baleines  méridionales  et  celle  du  Japon  {Balcena  australiSy 
antipodum  Sieboldii).  On  doit  aussi  en  rapprocher  la  baleine  des  Basques 
{Biûœna  biscayensis),  espèce  du  golfe  de  Gascogne,  aujourd'hui  presque  entiè- 
rement disparue  de  cette  région,  mais  qui  y  est  venue  jadis  en  grande  abon- 
dance, et  y  a  été  l'objet  d'une  pêche  très-fnictueuse. 

Les  Rorquals,  que  Lacépède  réunissait  sous  la  dénomination  commune  de 
Baleinoptères,  ont  été  longtemps  négligés  par  les  baleiniers,  qui  redoutaient 
leur  agilité  et  ne  trouvaient  pas  dans  les  courts  fanons  qu'ils  peuvent  fournir 
ou  dans  le  peu  d'huile  que  l'on  en  tire  une  rémunération  suffisante  des  dan- 
gers auxquels  ils  les  exposaient  :  aussi  n'a-t-on  utilisé  pendant  longtemps  que 
les  individus  échoués  accidentellement  ou  ceux  d'un  petit  nombre  de  localités. 

Toutes  les  baleines  vraies  étaient  autrefois  considérées  comme  ne  différant 
pas  de  la  baleine  franche,  et  l'on  attribuait  à  cette  espèce  une  extension  hydro- 
graphique bien  supérieure  à  celle  qui  lui  est  propre.  C'est  par  l'examen  com- 
paratif du  squelette  de  ces  animaux  que  l'on  est  arrivé  à  reconnaître  les  diffé- 
roices  qui  les  séparent  les  uns  des  autres,  et  à  mesure  que  les  collections 
puMiques  se  sont  enrichies  de  pièces  nouvelles  provenant  de  parages  différents, 
leur  notion  est  devenue  plus  précise,  ce  qui  a  fourni  de  précieuses  indications  aux 
marinsqni  en  font  la  capture.  De  même  aussi,  l'étude  ostéologique  des  Rorquals  ou 
Baleinoptères  a  montré  qu'ils  étaient  plus  variés  en  espèces  qu'on  ne  l'avait  d'abord 
supposé,  et  leur  nomenclature  a  pu  être  établie  avec  plus  d'exactitude  lorsque 
Ton  a  mieux  connu  les  caractères  tant  intérieurs  qu'extérieurs  qui  les  distin- 
guent les  uns  des  autres.  Indépendamment  des  particularités  de  leur  forme  et 
de  leur  couleur,  on  a  tenu  compte  de  la  conformation  de  leur  crâne,  de  la  pro- 
portion relative  de  leurs  membres,  de  la  figure  de  leur  sternum,  du  nombre  de 
leurs  vertèbres,  etc.  11  n'est  pas  jusqu'à  leurs  caisses  auditives  qui  ne  puissen 
être  utilisées  sous  ce  rapport,  et  dans  plus  d'une  occasion  une  seule  de  ces  pièces 
osseuses  rapportée  par  un  voyageur  a  permis  de  reconnaître  l'espèce  dont  elle 
provenait  ou  de  constater  qu'elle  dilTérait  de  celles  déjà  connues. 

De  même  que  les  vraies  baleines,  les  Rorquals  atteignent  de  grandes  dimen- 
sions, et  les  balénides  sont,  avec  les  cachalots,  les  plus  volumineux  de  tous  les 
animaux  actuels.  Les  observations  récentes  dont  ils  ont  été  l'objet  ont  conduit 
les  naturalistes  à  établir  plusieurs  genres  parmi  eux,  suivant  qu'ils  ont  : 

{•La  nageoire  dorsale  élevée  et  les  pectorales  allongées  {Megaptera  de  Gray  ; 
Kyphobalcena  d'Eschricht),  ce  qui  caractérise  le  Képorkak  du  Nord  et  le  Rorqual 
du  Cap; 

2*  La  nageoire  dorsale  également  élevée  et  les  pectorales  courtes  (PhysaluSy 
Gray;  Pterobalœna,  Eschricht)  ;   l'espèce  la  mieux  connue  de   ce  genre  est 
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maintCDant  désignée  par  beaucoup  d*auteurs  sous  le  uom  de  communié  ;  c*est  le 
Balcena  mutcultu  de  Liunë  est  la  Mysticète  d*Aristote  ; 

5*  Des  caractères  peu  difîërents  de  ceux  des  physalus  associes  à  une  forme 
particulière  du  crâne  et  du  sternum,  ainsi  qu*à  un  moindre  nombre  de  Tcrtèbres, 
soit  quarante-huit  seulement  (Balœnoptera)  ;  telle  est  la  baleine  à  rostre  aigu 
des  anciens  auteurs,  à  laquelle  on  donne  maintenant  le  nom  de  B,  acuta  ; 

4"*  Une  nageoire  dorsale  surbaissée  (Sibbaldiun  Gray),  exemple,  le  BaUma 
laticef)*^  espèce  particulièrement  répandue  dans  le  nord  de  TAtlantique  aa 
sujet  de  laquelle  Sibbald  avait  autrefois  donné  des  détails  intéressants. 
Plusieurs  auteurs  ont  eu,  dans  ces  derniers  temps,  l'occasion  de  Tétudier  de 
nouveau. 

Ces  différents  genres  ne  se  rencontrent'  pas  tous  sur  nos  côtes.  Celle  de  leurs 
espèces  qui  y  vient  le  plus  communément  est  le  Physalus  musculuMf  dont  oo 
cite  un  grand  nombre  de  captures  et  d*écliouages  dans  la  Manche,  dans  l'Océan  et 
dans  la  Méditerranée.  Les  exemplaires  propres  à  la  Méditerranée  ont  été 
quelquefois  appelés  Physalus  antiquorum.  Le  Balcmoptera  acuta  a  été  pris 
à  diverses  reprises  sur  nos  côtes  occidentales,  mais  il  y  vient  rarement.  Ouant 
au  képorkak  et  au  sibbaldius,  on  ne  les  y  a  pas  encore  signalés  d'une  manière 
certaine. 

La  pèche  des  Baleines  se  pratique  encore  avec  quelque  succès  sur  les  oôtet 
du  Japon  et  en  certains  points  des  côtes  de  la  Chine  ;  et  cependant  on  ne  pos- 
sède que  des  renseignements  assez  incomplets  relativement  aux  espèces  exploi- 
tées dans  ces  parages.  Les  documents  consignés  dans  nos  ouvrages  sont  pour  la 
plupart  tirés  de  ceux  qu  ont  publiés  les  Japonais  eux-mêmes  ou  les  Chinois,  ils 
ont  surtout  trait  à  la  pèche  elle-même  et  aux  instruments  à  Taide  desquels  on  la 
pratique,  mais  les  caractères  zoologiques  ou  anatomiques  des  Baleines  y  sont 
incomplètement  donnas  ou  même  passés  sous  silence.  Cependant  des  fignm  les 
accompagnent  dans  beaucoup  de  cas,  et  Ton  a  pu  en  tirer  des  indications  qui  au> 
raient  été  plus  utiles  encore,  si  l'on  ne  s  était  pas  autant  pressé  de  donner  des 
noms  aux  espèces  que  ces  figures  représentent.  Dans  le  livre  qu'ils  ont  pu- 
blié en  i835,  sous  le  titre  de  Fauna  japonica^  Temminck  et  Schlegel,  riches  des 
documents  recueillis  par  leur  compatriote  M.  de  Siebold,  distinguent  plusieurs 
espèces  japonaises  de  Balénides  dont  une  appartient  à  la  division  des  vraies  Bi- 
leines;  c'est  le  Sebi  Kuzira  que  Gray  a  appelé  Euhulcena  SieMdii^  mais  qui 
avait  autmeurement  reçu  de  Lacépède  le  nom  de  Balctna  japonica.  Cette 
es|>èce  s'étend  jusqu'aux  îles  Aléoutiennes,  et  constitue  alors  la  Ba/a?iui  aleoth 
tiensis  de  M.  Van  Beneden  ;  elle  appartient  au  même  groupe  que  les  Baistna 
australiSy  antipodum  et  biscayensis. 

Les  autres  Cétacés  à  fanons,  qui  habitent  les  mêmes  prages,  appartiennent 
h  la  catt'porie  des  Ronjuals,  c'est-à-dire  aux  Balénides  |Nmn'us  d'une  nageoire 
dorsale.  Les  Japonais  les  appellent  aussi  du  nom  commun  de  Kuzira,  qui  ré* 
(K>nd  à  notre  mot  Biileine,  mais  ils  donnent  à  chacune  de  leurs  espèces  uae 
dénomination  particulière  dont  ils  font  précéder  ce  mot.  H  y  a  le  Sato  Kuzîrm^ 
la  Nagazu  Kuzira,  la  Noso  Kuiirn,  Temminck  et  Schlegel  les  ont  réunis  tous  les 
trois  sous  la  dénomination  des  Balœnoptera  antarctica  (Megaptera  Kuzira  et 
Physalus?  Iwasi  de  Gray)  en  les  rapprochant  du  Kcporkak,  qui  constitue  uDt 
espèce  propre  de  l'océan  Atlantique,  apj)elce  Balœna  boops  parOthon  Fabricius, 
et  est  en  effet  le  t^-pe  des  Mégaptères  ou  Kyphobaleines.  Mais  le  Sato  Kuzira 
mérite  seul  d'être  regarde  comme  tel;  c*est  lui  ou  une  espèce  très-voisine  que 
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Ton  retrouve  au  détroit  de  Behring,  où  Palias  Tavait  déjà  signalé  comme  étant 
le  vrai  Képorkak;  on  connaît  aussi  ce  Cétacé,  ou  tout  au  moins  une  espèce  qui 
en  difl^re  très-peu  dans  la  mer  d*Okotsk. 

Quant  au  Piagazu  Kuzira  et  au  Noso  Kuzira^  ils  paraissent  devoir  être 
attribués  à  d'autres  sous-genres  de  la  division  des  Baiénides  à  nageoire  dor- 
sale, et  le  premier  doit  très-probablement  être  regardé  comme  ne  se  dis- 
tinguant pas  du  Balénoptère  décrit  par  M.  Flower  sous  le  nom  de  Sihhaldius? 
Schlegeliiy  d'après  un  exemphiire  pris  sur  les  côtes  de  Java;  j'en  ai  moi-même 
décrit  un  crâne  envoyé  au  Muséum  par  le  gouvernement  japonais  {Journal  de 
Zoologie,  t.  V,  p.  1,  pi.  1  et  II;  1876).  Aucun  renseignement  nouveau  ne  nous 
est  parvenu  au  sujet  du  Noso  Kuzira  et  la  même  incertitude  subsiste  à  l'égard 
de  Vlwasi  Kuzira  ainsi  que  du  Kutsuwo  Kuzira.  Le  premier  repose  sur  l'indi- 
caiioD  d'un  Cétacë  encore  jeune  qui  échoua,  le  6  mars  1760,  sur  les  côtes  de 
la  province  de  Kii  ;  le  second  aurait  le  faciès  du  thon. 

D'autres  espèces  de  Rorquals  ont  été  signalées  dans  la  mer  des  Indes;  tel  est 
en  particulier  le  Balamoptera  Svinhoei  signalé  par  Gray  à  l'île  Formose. 

L'Australie  et  la  Polynésie  en  fournissent  également  :  ainsi  l'on  prend  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  et  dans  les  mers  qui  en  sont  peu  éloignées  non- 
seulement  des  Baleines  proprement  dites,  comme  le  Neobalasna  marginata  et  le 
Balctna  antipodum,  dont  il  ne  faut  sans  doute  pas  Féparer  les  Macleayius 
australiensis  de  Gray,  mais  aussi  des  Baiénides  à  nageoire  dorsale,  c'est-à-dire 
des  Rorquals,  et  la  galerie  d'anatomie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  a  reçu  du 
musée  des  colonies  un  crâne  très-peu  différent  de  celui  du  Rorqual  du  Cap  (Me- 
optera  LaUmdii),  provenant  d'un  exemplaire  capturé  dans  les  possessions  fran- 
çaises, aux  lies  Pomotou. 

Indépendamment  des  espèces  qu'il  possède  en  commun  avec  le  Japon,  l'Océan 
Pacifique  en  nourrit  qui  ont  aussi  reçu  des  noms  particuliers.  Des  observations 
ont  été  nouvellement  publiées  à  leur  égard  par  M.  Scammon  dans  un  ouvrage 
sur  les  pêcheries  américaines.  Ces  espèces  sont  les  suivantes  :  Balœnoptera  Da- 
vidscmi,  Scammon  ;  fi.  velifera,  Cope  ;  Sibbaldius  $ulfureus,  id.  ;  Megaptera 
tersabilis,  id.  ;  Rhachianectes  glaucus,  id.  La  chasse  de  cette  dernière  est  plus 
difiicile  que  celle  de  toutes  les  autres  :  aussi  les  baleiniers  l'appellent-ils  Devil- 
fiik  ;  on  la  rencontre  depuis  les  régions  arctiques  jusque  dans  les  parties  nord 
de  la  Californie.  Bien  qu'appartenant  à  la  division  des  Rorquals,  elle  manque 
de  nageoire  dorsale,  mais  son  corps  est  plus  allongé  et  plus  grêle  que  celui  des 
Baleines  proprement  dites. 

Une  espèce  du  genre  Physalus  a  été  signalée  au  Pérou  par  M.  Tschudi,  et 
nommée  par  M.  Reich  Ph.  Tschudii.  La  côte  opposée  de  l'Amérique  du  Sud, 
plus  particulièrement  la  République  Argentine  et  la  Patagonie,  est  aussi  visitée 
par  des  Baiénides  du  groupe  des  Balénoptères.  M.  Burmeister  (Ann.  du  Musée 
de  Buenos- Ayres,  1868)  cite  les  suivants  :  Balamoptera  bonariensis,  Physa- 
Imê  patachonicusy  Balamoptera  patachonica,  Sibbaldius  antarcticus  et  Megap- 
tera Burmeisleri. 

Des  Rorquals  et  animaux  analogues  sont  également  connus  à  l'état  fossile  :  ainsi 
Ton  a  recueilli  dans  plusieurs  parties  de  l'Europe  de  nombreux  débris  leur  ap- 
partenant; ils  proviennent  des  dépôts  pliocènes  et  miocènes,  et  l'on  a  établi 
pour  les  y  classer  plusieurs  genres  différents  de  ceux  de  la  nature  actuelle.  Des 
entailles  en  forme  de  stries  observées  sur  un  de  ces  fossiles  provenant  d'Italie 
ont  été  dernièrement  signalées  par  M.  Capellini  comme  une  preuve  de  l'exis- 
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tence  de  Thomme  en  Europe  pendant  la  formation  des  terrains  tertiaires  smjm'*- 
rieurs,  mais  cette  interprétation  a  déjà  soulevé  bien  des  objections. 

P.  Gertais. 

BiBLioGRAPinv.  —  LkcÉPtùE.  Histoire  naturelle  des  Céfacéi,  in-i*,  Paris,  an  \ï\  '1W4). 
CuviiB.  Os»,  foêt.,  t.  V,  part.  I,  1825.  —  Ekhricit.  Die  Nnrdhchen  Walihiere.  Leipzig.  1840. 
—  EscBâicHT,  Reisiaiidt  et  Lilubobc.  Récent  Mémoire  on  the  Cetacea^  edited  by  W.  Flovir, 
in-fol.,  Londres,  1866.  —  Grat.  Calai.  ofSeaU  and  Whales  in  tke  British  Muséum^  in-8*. 
Londres.  1866.  —  Va5  Bisidcn  et  P.  Gbrtais.  Oitéographie  des  Cétacés.  —  P.  Gkitais.  Rrwtar- 
ques  sur  les  Cétacéi  de  la  division  des  Balénides.  In  ffouv.  Archiva  du  Muséum  de  Fmri», 
t.  VII,  p.  65  à  146,  pL  3  à  10,  1871.  —  Scammon.  Marine  Mammals  of  the  Xorth'weUsrm 
Coast  of  Sorth-Atnerica,  wUh  an  Account  of  the  American  Whale-fishenf,  in-i*.  arec 
planches,  San-Francisco,  1874.  P.  G. 

wuèh  sous.     Nom  donné  aux  Drosera  {vay.  ce  mot). 

BOSACÉES  (Rosaceœ).     Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales,  dool 
les  fleurs  sont  construites  sur  un  plan  très-variable,  suivant  les  séries  ou  tnba> 
qu'on  y  a  distinguées.  Elles  sont  hermaphrodites  ou  plus  rarement  unîsexuées 
ou  polygames,   avec  un  réceptacle  plus  ou  moins  concave  dans  la  plupart  des 
cas,  avec  le  fond  arrondi  ou  relevé  en  cône  vertical,  comme  dans  les  Fraisiers 
et  les  Ronces.  Ses  bords  portent  un  périanthe  simple  ou  double,  sans  compter 
que  quelquefois  les  stipules  des  sépales  forment  en  dehors  d*eux  une  enveloppe 
complémentaire  qu  on  a  nommée  calicule.  Généralement  l'insertion  des  pëUles 
et  des  étamines   est  la  même,  et  ces  dernières  sont  disposées  par  verticilles. 
Leur  nombre  est  égal  à  celui  des  sépales,  ou  des  sépales  et  des  pétales  auxqueb 
elles  sont  superposées,  et  plus  souvent  encore,  comme  elles  sont  en  assez  gTind 
nombre  ou  même  en  nombre  très-considérable,  elles  forment  des  groupes  qui 
sont  des  multiples  de  5,  nombre  le  plus  ordinaire  des  parties  du  pérîintbe. 
Dans  certaines  Chrysobalanées,  l'androcée  est  unilatéral  et  ses  pièces  sont  plus 
développées  d'un  côté  de  la  fleur  que  dans  les  autres  portions.  L'insertion  do 
g^nu^e  est  presque  toujoui-s  centrale,  rarement  excentrique  (dans  certaines 
Chrysobalanées),  ce  qui  tient  à  un  inégal  développement  des  diverses  régions  do 
sac  réceptaculaire.  Les  carpelles,  dont  le  nombre  varie  de  un  à  rindéfini,  sont 
ou  libres,  ou  extérieurement  adnés  à  la  concavité  du  réceptacle.  Leur  ovaire  est 
uniloculaire  (ou  bien  plusieurs  d'entre  eux  sont  assez  rapprochés  pour  simuler 
un  ovaire  pluriloculaire),  et  dans  l'angle  interne  se  trouve  un  placenta  qui  sup- 
porte un,  deux  ovules  ou  plus,  jusqu'à  un  nombre  indéfini,  auquel  cas  ils  sont 
disposés  sur  deux  rangées  verticales.   Les  OMiles  en  nombre  défini  sont  ascen- 
dants, avec  le  niicropyle  en  dehors  (comme  dans  les  Pyrus,  les  Gewn),  ou  des- 
cendants, avec  le  micropyle  extérieur  et  supérieur,  connue  il  arrive  dans  les 
Hoses,  les  Fraisiers,  les  Pruniers,  etc.  Les  ovules  en  nombre   indéfini  sont  obli- 
ques ou  horizontaux,   et  dans  ce  dernier  ras  le  raplié  de  ceux  d'une   rangée 
louche  le  raplié  de  ceux  dt'  l'autre.  Le  fruit  est  très-variable,  ou  charnu  ou  sec. 
et,  dans  ce  cas,  ou  indéhiscent  ou  déhiscent.  Il  est  tantôt  nu  et  tantôt  enveloppé 
d'une  induvio  foiTuée  par  le  n'ceptacle  ou  le  calire.  Il  est  simple  comme  dans 
les  Prunus,  ou  multiple  comme  dans  les  Fraisiers,  les  Benoîtes,  ou  composé 
comme  dans  les  Rubus.  Les  graines  sont  presque  constamment  dépourvuos  d'al- 
bumen, mais  exceptionnellement  elles  en  présentent  ime  couche  mince.  LVm- 
bnon  n'en  est  pas  moins  toujours  épais  et  charnu,  très-souvent  gorgé  de  ma- 
tière grasse.  Les  Rosacées  sont  des  herl)es,  des  arbustes  ou  des  arbres,  à  feuilles 
altemes,  rarement  opposées,  simples  ou  composées,  très-ordinairement  acoom- 
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pagnées  de  stipules,  caulinaires  ou  foliaires.  L'inflorescence  est  très-variable. 
La  famille  est  partagée  en  un  nombre  de  sections  qui  varie  suivant  les  auteurs. 
Nous  en  avons  conservé  huit  qui  sont  distinguées  par  les  caractères  suivants  : 

I.  Roséss.  Ovaires  intlères  ou  inclus  dans  la  cavité  réceplaculaire.  Fruits 
secs,  enveloppés  d*une  induvie  charnue,  de  nature  réceptaculaire.  Pas  de  cali- 
cule.  Ovaires  uniovulés  ou  biovulés.  Ovules  descendants,  à  micropyle  extérieur. 
Feuilles  presque  toujours  composées-pennées.  Tige  ligneuse,  souvent  chargée 
d'aiguillons  (genre  Rosa). 

II.  ÀGRiMoifiâBs.  Fruits  secs,  inclus  dans  une  induvie  sèche,  rarement 
charnue.  Corolle  ordinairement  nulle.  Calicule  presque  toujours  nul.  Ovaires 
uniovulés.  Ovules  descendants,  à  micropyle  extérieur.  Tige  herbacée  ou  ligneuse 
(genres  Agrimonia^  Leucosidea,  Brayera,  Alchemilla^  Sanguisorba,  Polylepis, 
Benccmiaj  Acœna^  Margyricarpus^  Cliffortia). 

m.  Fragabiées.  Ovaires  libres,  non  inclus  dans  la  cavité  du  ^réceptacle. 
Fruits  supères.  Ovules  solitaires  ou  géminés,  ascendants  ou  descendants,  avec  le 
micropyle  extérieur.  Tige  herbacée  ou  frutescente  (genres  Fragaria^  Potentilla, 
Rulnu^  Geuntj  Dryas^  Gowania^  Fallugia^  Chamcebatia,  Purshia,  Cercocarpus, 
Coteogyne^  Adenostoma). 

IV.  SpiaiÉEs.  Carpelles  non  inclus,  solitaires  ou  nombreux*  Ovules  soli- 
taires, géminés  ou  nombreux.  Calicule  souvent  nul  (genres  Spirœa^  Gillenia, 
NeUlia^  Kerria^  Rhodotypos,  Neviusia^  Slephanandra). 

V.  QoiLLjjéES.  Carpelles  non  inclus,  ordinairement  en  même  nombre  que 
les  sépales,  indépendants  ou  réunis  en  un  fruit  pluriloculaire.  Ovules  géminés 
ou  nombreux,  ascendants  ou  descendants,  à  micropyle  extérieur.  Calicule  nul. 
Tige  ligneuse  (genres  QuiHaja^  KageneckiOy  Vaicquelinia,  Lindleya^  Exochorda^ 
Eueryphia,*f  Euphronia^^  Recchia). 

VI.  PTRéBS.  Carpelles  en  totalité  ou  en  grande  partie  logés  dans  la  cavité 
léceptaculaire,  solitaires  ou  peu  nombreux,  en  même  nombre  ou  plus  que  les 
sépales.  Fruit  pomacé,  ordinairement  couronné  des  restes  du  calice  ou  de  ses 
cicatrices.  Ovaires  presque  toujours  biovulés.  Ovules  collatéraux,  ascendants,  à 
micropyle  extérieur  et  inférieur.  Tige  ligneuse  (genres  Pyrus^  Cydonia^  Cratœ- 
pUf  Câtonecister,  Eriobotrya,  Stranvœsiay  Raphiolepis^l  Amelanchier,  Osteo- 
mdef^  Chamcemeles). 

VII.  Prunées.  Carpelle  presque  toujours  solitaire,  libre,  non  inclus.  Style 
inséré  au  sommet  de  l'ovaire.  Ovules  géminés,  collatéraux,  descendants,  avec  le 
micropyle  supérieur  et  extérieur.  Tige  ligneuse.  Feuilles  simples  (genres  Pru- 
mct,  Pigeum  Maddenia,  Prinsepia,1  Strephonema,  Nuttallia). 

Vni.  Fleurs  souvent  insymétriques.  Carpelle  presque  toujours  solitaire.  Style 
i  insertion  gynobasique.  Ovules  géminés,  collatéraux,  ascendants,  avec  le  mi- 
dt^yle  inférieur  tourné  du  côté  de  l'insertion  du  style.  Tige  ligneuse.  Feuilles 
simples  (genres  Chrysobalanus,  Licania^  Lecostemon^  Stylobasium^  Grangeria, 
Birtellay  Couepia^  Parinari,!  Trichocarya,  Acioaj  Parastemon). 

Les  propriétés  des  Rosacées  sont  extrêmement  variées.  Il  y  en  a  de  comes- 
tibles, d'astringentes,  de  vénéneuses,  de  mucilagincuses ,  d'odorantes,  etc. 
(Foy.  ÀLcnsiiiLLB,  ALISIER,  AzEROLiER,  Cerisier,  Chrtsobalânus,  Coi(;i«assier, 
CaATjEGDS,  Fraisier,  Gillekie,  Icaquier,  Ladrier-Cerise,  Néflier,  Parinari, 
PoiaiKR,  Pomvier,  Prunier,  Qdillai,  Ronce,  Rose,  Sangsorbe,  Spirée,  Ulmaire, 

H.  Bk 
.  —  Jc»8.,  Gen.,  534.  —  DC,  Prodromuê,  II,  525.  —  Esdl.,  Gen.,  124.  — 


S04  ROSAT. 

Deitb.  cl  HooK.,  G«i..I,  600 Rosexth.,  Syn.  pi.  diaphor  ,  952,  1159.  —  H.  Bab-low.  BU- 

luire  des  plantes,  l,  345.  U.  B. 


(Acide).     On  a  appelé  ainsi  la  matière  rose  des  urines,  qui  a 
reçu  aussi  les  noms  de  purpurine,  de  purpurate  d*ammoniaque  (voy.  Urihbs). 

D. 


(Berivaudo-Dominguez).  Médecin  honoraire  de  la  clianibre  du  roi, 
membre  de  TAcadémie  de  médecine  de  Séville,  où  il  pratiquait  avec  succès  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  C'était  un  médecin  instruit  qui,  à 
Toxemple  de  plusieui*s  de  ses  contemporains,  s*est  elTorcé  d*éclaii*er  et  de  ré- 
pandre les  opinions  de  Solano  de  Luque  sur  le  pouls.  Il  s'était  occupé  de  bota- 
nique et  surtout  des  plantes  qui  pouvaient  s'appliquer  au  traitement  des  mab- 
dies.  Dans  un  travail  spécial,  il  s'eilbrce  d'établir  que  le  scorbut,  qu'il  appelle 
alcalin,  consiste  en  une  altération  des  humeurs  devenues  chaudes,  acres,  et 
comme  caustiques.  Les  attaques  de  goutte,  maladie  qui  a  beaucoup  attiré  soo 
attention,  sont,  pour  lui,  de  véritables  mouvements  critiques  dépurateiirs,  mais 
incomplets,  par  lesquels  la  nature  s'efibrce  d'expulser  le  principe  goutteux  : 
aussi  est-il  ennemi  de  toute  médication  active  telle  que  saignée,  purgalions,  ap- 
plications topiques,  etc.,  et  conseille-t-il,  traitement  très-rationnel  d'ailleurs,  le 
régime,  la  diète  lactée,  les  bains  simples,  l'exercice,  les  frictions  générales 
(Morejon). 
Nous  citerons  de  cet  auteur  : 

I.  Disertat.  médica  del  pulso  en  las  fiebres  agudas,  manifestando,  etc.  Sevilla,  ITTi, 
in-8».  —  II.  Diserl.  méd.  la  genuina  inteligencia  del  aforismo  42,  secc.  Vil  de  Hiitàcrm- 
ten.  etc.  Ibid.,  1772,  in-8».  —  III.  Ijeccion  médicthhoiànica  :  si  en  solo  reino  végétal  se  kallm 
remedio  para  iodas  la$  enfermedades.  Ibid.,  1785,  in-8*.  —  IV.  Ltccion  médica:  del  tmods 
de  conocer  los  tubérculos  del  peclio  y  patte  que  ocupan.  Ibid.,  1785,  in-8*.  —  V.  Disert. 
méd.  pràct.  en  que  se  espone  et  testo  de  Hipôa'otes  :  In  lateris  dolore  stillatio  sanguimis 
de  uaribus  mala  eti.  etc.  Ibid.,  1788,  in-8*.  —  VI.  Dis.  méd.  »obre  los  abusos  que  se  nMam 
en  la  educacion  fisica  de  los  ninos.  Ibid.,  1786,  in-8*.  —  VII.  Leccitm  méd.  de  las  cris» 
en  los  morbo9 agtidos.  Ibid.,  1787,  in-8*.  —  VIII.  Disert,  méd.-pract.  :  del  eseorbuio  alem- 
lino  y  su  curation.  Ibid.,  1789,  in-8*.  —  IX.  Disert,  méd.  del  cardcter  de  la  goia  y  su  wtat 
segura  curacion  sin  iangrie$,  etc.  Ibid.,  1791,  in-8*.  —  X.  Disert,  polit. -méd.  :  de  lameet- 
sUad  abtoluta  que  hay  de  der  à  los  honpitales  y  cârceles  de  Sevilla  nueva  estensitm  y 
planta,  etc.  Ibid..  1792,  in-8*.  —  XI.  histruccion  polU.-méd,  sobre  las  enfermedades  im- 
temos  que  escluyen  de  los  sorteos  para  el  servicio  militar.  Ibid,  1819,  in-8*.  E.  B4». 

BOMAWILI^'E.  Base  du  rouge  d'aniline  connu  sous  le  nom  de  fuchsine. 
Voy.  (}oDDRO.f  DB  HoaiLLR  (matières  coloiantes)  et  Fuchsine.  Schutz. 

BO^AT  (Miel).     Yoij,  Mellites. 

BOHAT  ((hr.uEXT),  Pommade  Rosat,  Pour  l'obtenir,  on  prend  :  a\on^, 
1 ,000  ^rannncs  ;  cire  blanche,  8  grammes  ;  i*acine  d'orcanette  concassée, 
15  gni  m  mes;  essence  do  rose,  2  grammes.  On  fait  cliaufTer  l'orcanette  el  b 
niatièn'  grasse  au  bain-inarie,  jns()u'à  ce  que  ces  d«Tnièn's  aient  pris  une  cou- 
leur ronge  ass^'z  vive.  On  passe  avec  expn*ssion  à  tnners  im  linge,  et  l'on  aroma- 
tise au  moyen  de  l'essi-nce  de  rose;  on  agite  le  liqnitle  jnsqu'à  ce  qu'il  commence 
à  se  refroidir,  et  on  le  coule  dans  lui  |)ot  (Codex). 

Cette  ftonnuade  est  surtout  eniployiV  conmie  bas*'  de  nuMlic^iments  actifs.  U 
Cérat  à  la  rose  dont  on  se  sert  |)our  combattre  les  gerçures  des  lèvres  est  beaucoup 
plu**  employé  que  la  fioininade  ros;it.  On  le  pré|Mii*e  de  la  manière  suivante: 
huile  d'amandes  douces,  100  grammes;  cire  blanche,  50  grîunmes;  carmin. 
i)  gr.  50  ;  huile  volatile  de  rose,  0  gr.  50.  On  fait  liquélier  la  cire  dans  l'huik^â 
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une  douce  chaleur.  Quand  le  mélange  est  à  moitié  refroidi,  on  ajoute  le  carmin 
préalablement  délayé  dans  un  peu  d*huile,  et,  en  dernier  lieu,  Thuile  volatile  de 
n>s€.  On  coule  cette  préparation,  désignée  sous  le  nom  de  pommade  pour  les 
lèvres j  dans  de  petites  boîtes  en  bois  (Codex).  T.  G. 

B09C0FF  (Statior  mamue  de).    Dans  le  département  du  Finistère,  dans  Tar- 
i-ondissement  de  Morlaix,  à  25  kilomètres  de  cette  ville,   dans  le  canton  et  à 
7  kilomètres  de  Saint-Pol  de  Léon,  est  un  petit  port  peuplé  de  4,070  habitants, 
où  débarqua,  en  1558,  Marie  Stuart,  lorsqu'elle  vint  épouser  le  Dauphin,  de- 
puis François  II.  Les  environs  de  RoscofT  sont  d*une  fertilité  remarquable,  aussi 
son  terrain  s'afferme  et  se  vend  aussi  cher  qu'au  voisinage  des  villes  les  plus 
populeuses.  C'est  à  RoscolT  que  l'on  va  visiter  le  plus  grand  et  le  plus  beau  fi- 
guier de  toute  la  France  ;  ses  branches  et  son  feuillage  recouvrent,  en  effet,  une 
superficie  qui  n'a  pas  moins  de  9  ares.  Les  campagnes  voisines  de  cette  petite 
ville  ont  une  précocité  connue  de  tous  les  grands  centres  de  population  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  où  elles  envoient  les  primeurs  que  les  maraîchers  de 
RoscofT  ont  souvent  avant  l'Algérie  et  le  Midi.  C'est  de  RoscofT  que  viennent  les 
premiers  choux-fleurs,  les  petits  pois,  les  pommes  de  terre,  les  oignons  et  les 
artichauts,  qui  produisent  successivement  trois  ou  quatre  récoltes  par  an.  —  Les 
hôtes  accidentels  de  RoscofT  ne  manquent  pas  de  visiter  l'île  de  Batz,  dont  les 
habitants  sont  remarquables  pai*  leur  beauté  et  leur  costume  pittoresque.  Son 
église  possède  une  étole  portée  par  saint  Pol,  resté  en  grande  vénération  dans 
la  contrée.  —  Le  petit  port  de  RoscofT  est  fréquenté  par  des  bateaux  qui  font 
le  cabotage.  Son  commerce  maritime  consiste  principalement  en  salaisons,  bois 
du  nord,  thé,  genièvre,  rhum,  et  surtout  en  pommes  de  terre  et  en  oignons,  qui 
sont  presque  tous  transportés  en  Angleterre. 

La  vie  est  facile  et  relativement  peu  coûteuse  à  RoscofT,  aussi  ses  bains  de  mer 
sont-ils  assez  suivis  par  les  personnes  des  environs  et  par  quelques  familles  de 
Paris,  qui  fuient  les  postes  marins  où  les  habitudes  et  l'élégance  des  grandes 
villes  ont  pris  droit  de  cité.  La  plage  de  RoscofT  est  d'ailleurs  belle  et  bonne, 
c'est-à-dire  que  les  baigneurs  peuvent  se  promener  sans  danger  sur  un  sable 
très-fin  et  sans  galets,  en  n'avançant  que  progressivement  dans  l'eau  de  mer,  et 
en  ne  risquant  jamais  de  perdre  pied  tout  d'un  coup.  Cette  disposition  avanta- 
geuse de  la  plage  de  RoscofT  permet  aux  enfants  de  rester  sur  la  grève  aussi 
longtemps  qu'ils  veulent  et  aux  parents  de  les  surveiller,  sans  avoir  besoin  du 
secours  de  personnes  expérimentées  ou  seulement  étrangères.      A.  Rotoreao. 

BO!iB  (H^.'irich).  Célèbre  chimiste  allemand,  né  à  Berlin  le  6  août  1796; 
il  était  docteur  en  philosophie,  et  professa  pendant  longues  années  la  chimie  h 
ITniversilé  de  Berlin  en  1828;  il  accompagna  son  illustre  compatriote,  le  baron 
(le  Humboldt,  dans  le  voyage  scientifique  de  celui-ci  dans  les  montagnes  de 
l'Oural.  Rose  mourut  le  27  janvier  1864.  Nous  citerons  seulement  de  lui  : 

Bandlmch  der  analyCuclien  Chante,  Berlin,  1829,  in-8*  ;  nombreuses  éditions.  Édit.  Tr. 
originale  :  Traité  complet  de  chimie  analytique,  Paris,  1859-1862,  in-8*,  S  vol.,  trad 
anglaise,  etc.  E-  B». 


e,  mosiEB  (Rosa  T.).  g  I.  Botaniqne.  Genre  de  plantes  qui  a 
donné  son  nom  à  la  Famille  des  Rosacées.  Les  fleurs  des  Rosiers  sont  régulières 
et  hermaphrodites.  Le  pédoncule  floral  se  dilate  à  son  sommet  en  un  réceptacle 
creux,  en  forme  de  bourse  ou  de  gourde,  ventrue,  globuleuse,  ou  plus  ou  moins 
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allongée.  Sur  les  bords  de  Touverture  étroite  qui  représente  la  base  organique  du 
réceptacle  s'insèrent  le  périanthe  et  Tandrocée,  tandis  que  vers  son  fond,  qui 
répond  au  sommet  organique,  se  groupent  les  éléments  du  gynécée.  Le  calice  est 
formé,  en  général,  de  cinq  folioles,  plus  ou  moins  dissemblables,  libres  et  dis- 
posées dans  le  bouton  en  préfloraison  quinconciale.  Les  pétales  sont  en  même 
nombre  que  les  sépales,  alternes  avec  eux,  pourvus  d*un  onglet  court,  et  imbriqués 
de  même  dans  la  préfloraison.  L*androcée  se  compose  d*uu  grand  nombre  d*éta- 
mines,  insérées,  par  verticilles,  vers  le  contour  d*un  disque  glanduleux  qui  tapisse 
la  face  interne  du  réceptacle  et  qui  se  termine  par  un  bord  plus  ou  moins  épais 
au-dessous  de  Tinseition  du  périanthe.  Chaque  étamine  est  formée  d*un  filet 
grêle,  libre,  infléchi  ou  chiffonné  dans  le  bouton,  et  d*une  anthère  à  deux  loges, 
introrse  et  plus  ou  moins  versatile,  déhiscente  par  deux  fentes  longitudinales. 
Les  carpelles,  en  nombre  indéfini,  indépendants  les  uns  des  autres,  présentent 
un  ovaire  sessile  ou  stipité,  uniloculaire,  surmonté  d*un  style  qui  continue 
Tangle  interne  de  Tovaire,  est  parcouru  comme  lui,  en  dedans,  par  un  silloo 
longitudinal,  et  se  termine  par  une  tête  stigmatiière  plus  ou  moins  renflée.  Tantôt 
ces  sommets  des  styles  sont  écartés  les  uns  des  autres  ;  tantôt,  au  contraire,  ib 
se  collent  tardivement  entre  eux,  de  manière  à  simuler  une  colonne  unique. 
Dans  Tangle  interne  de  Tovaire,  on  observe  un  placenta  pariétal  et  longitudinal, 
qui  supporte  un  ovule  inséré  vers  sa  partie  supérieure,  descendant,  anatrope, 
avec  son  raphé  tourné  du  côté  du  placenta,  et  son  micropyle  dirigé  en  haut  et  en 
dehors.  A  côté  de  cet  ovule  bien  développé  se  trouve  parfois  le  rudiment  d'un 
autre  ovule  avorté,  qui,  dans  le  jeune  âge,  était  semblable  au  précédent.  Le  fruit 
est  multiple,  formé  d*un  nombre  variable  d*achaines,  enveloppés  dans  un  sac 
commun,  ou  induvie,  qui  représente  le  réceptacle  floral  devenu  charnu  dans 
toute  son  épaisseur,  et  surmonté  des  sépales  desséches  ou  de  leurs  cicatrices. 
Cliaque  achaine  est  glabre  à  sa  surface,  ou  couvert  de  poils  dans  une  portion  de 
son  étendue.  Sa  paroi  est  épaisse,  très-dure,  et  sa  cavité  contient  une  graine  des- 
cendante qui,  sous  ses  téguments  membraneux,  renferme  un  embryon  diama, 
à  radicule  supère  et  à  cotylédons  allongés,  appliqués  Tun  contic  l'autre  par  une 
surface  plane.  11  n'y  a  point  d'albumen.  Les  Rosiers  sont  des  arbustes  dressés, 
ruineux,  ou  sarmenteux,  grimpants.  La  plupart  sont  chargés  d'aiguillons,  de 
nature  subéreuse,  disséminés  sur  les  tige^,  les  pétioles,  les  nervures  de^  feuilles, 
les  pédoncules.  D'autres  sont  glabres  ;  d'autres  encore  sont  recouverts  de  poils 
glanduleux.  Leun>  feuilles  sont  alternes,  composées-impari  peu  nées,  à  foliole» 
souvent  dentées  en  scie,  accompagnées  de  deux  larges  stipules  membraneuses, 
formant  gaine  incomplète,  et  adnées  dans  une  grande  étendue  aux  bords  du 
pétiole  (stipules  pétiolaires). 

Ija  plus  connue  des  espèces  employées  en  médecine  est  le  Uosier  de  Provins 
(Hosa  gallica  L.,  Sf)€c,,  704),  dont  les  fleurs  sont  encore  désignées  sous  le  nom 
de  Roses  rouges.  C'est  une  espèce  qui  s'élève  à  un  demi  ou  un  mètre.  Se^  ra- 
meaux sont  cliargés  d'aiguillons  grêles.  Les  feuilles  ont  5-7  folioles  ovales-rigides, 
légèrement  pubescenles  en  dessous  et  d*un  vert  foncé  en  dessus.  Les  pédoncules 
floraux  sont  charj^és  de  |>oils  rudes  qui  se  retrouvent  sur  le  réceptacle  et  les 
sépales;  ils  sont  solitaires  ou  en  cymes  paucifloresa  l'extrémité  des  rameaux.  Les 
sé|>ales  sont  dentelés.  Les  pétales  sont  parfois  au  nond)re  de  cinq,  mais  la  fleur 
est  rarement  parfaitement  simple  et  l'on  en  compte  plus  souvent  un  nombre 
double  ou  triple;  ailleurs  elle  e^t  tout  à  fait  double.  Leur  couleur  est  rouge 
foncé,  plus  ou  moins  sombre  ;  souvent  ils  sont  parcourus  par  une  ou  plusieun 
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iMUides  blanches  longitudinales.  Leur  odeur  est  faible  et  se  développe  à  mesure 
|u'ils  se  sèchent.  Alors  leur  teinte  pourprée  devient  foncée  et  veloutée.  Cette 
espèce  compte  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  variétés  cultivées.  Celles  dont 
les  fleurs  sont  employées  pour  la  médecine  se  cultivaient  autrefois  presque  uni- 
^enient  dons  les  environs  de  Provins.  On  a  dit,  mais  sans  le  démontrer  suilîsam- 
oient,  que  la  plante  avait,  au  temps  des  croisades,  été  rapportée  dans  ce  pays  par 
Thibaud  VI,  comte  de  Brie,  que  c'était  la  rose  célébrée  par  Homère  dans  VIliade 
et  celle  que  Pline  donne  comme  la  Rose  de  Millet.  Plusieurs  localités  des  envi- 
rons de  Paris,  notamment  Fontenay  (aux  Roses),  ont  ensuite  adopté  la  culture 
de  cette  plante,  ainsi  que  Lyon  et  Hetz.  Guibourt  dit  que  la  plus  grande  partie 
des  fleurs  livrées  aujourd'hui  au  commerce  vient  d^Allcmagne  et  de  Hollande. 

Par  opposition  à  Texpression  de  Roses  rouges^  on  a  souvent  employé  celle  de 
Roses  pâles  pour  les  espèces  dont  les  pétales  sont  d*un  rose  plus  ou  moins  clair 
(le  centre  est  plus  foncé  généralement  que  la  périphérie).  Ce  sont  d'abord  la  Rose 
à  cent  feuilles  (Rosa  centifolia  L.),  dont  les  principales  variétés  sont  la  R.  des 
peintres,  de  couleur  assez  vive  et  peu  double  ;  puis  la  A.  de  Hollande  ou  Grosse 
R.  à  cent  feuilles,  à  flcui^s  plus  doubles  et  moins  larges,  et  eufm  la  R.  mouS" 
tease  dont  les  pédoncules,  réceptacles  et  sépales,  sont  plus  ou  moins  chargés 
d*aiguiIlons  mous,  glanduleux,  collants,  rameux  et  rougeâtres,  odorants.  C'est 
aussi  comme  variété  de  la  même  espèce  que  plusieurs  auteurs  considèrent  le 
Rosier  de  Damas  (R.  damascena  L.),  plus  justement  regardé  comme  espèce  dis- 
tincte par  la  plupart.  A  Paris,  on  préfère  à  toutes  les  autres  roses  pâles,  en 
nisoa  de  la  suavité  de  son  parfum,  une  forme  du  R.  damascena  qui  était  abon- 
damment cultivée  autour  de  Puteaux  et  au  Mont-Yalérien.  Aussi  Tappelle-t-on 
souvent  R.  de  Puteaux,  et  encore  A.  des  quatre  saisons,  de  tous  les  mois,  etc 
ïl\c  peut,  enelTct,  fleurir  deux  fois  l'an,  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'été, 
d*où  le  nom  de  R.  bifera  qui  lui  a  été  donné  par  le  célèbre  peintre  Redouté  ; 
mais  le  fait  n'est  pas  constant.  Dans  nos  jardins,  il  n'y  a  guère  de  fleurs  qu'au 
mois  de  mai.  Les  fleui^s  sont  d'un  rose  d'abord  assez  vif,  mais  elles  pàhssent 
vite;  elles  sont  fort  imparfaitement  doubles,  et  l'on  voit  au  centre  de  leur  fleur 
assez  mal  faite  un  assez  grand  nombre  d'étamines.  On  dit  que  c'est  le  Rosa 
ptwnestrina  de  Pline.  Le  A.  damascena  est  une  espèce  d'Orient;  on  a  prétendu, 
ïons  preuve  certaine  du  fait,  qu'il  n'était  pas  non  plus  connu  en  Europe  avant 
les  croisades.  Le  A.  centifolia  est,  dit-on,  originaire  du  Caucase  oriental. 

On  cite  encore  comme  espèce  pouvant  fournir,  en  Orient,  de  l'essence  de 
Roses,  les  A.  moschata  Uill.,  indica  L.,  et  même  le  A.  semperflorens,  bien 
cjonu  sous  le  nom  de  Rosier  de  Bengale,  mais  dont  les  fleurs  n'ont  qu'une 
odeur  faible  et  douce.  Généralement  il  n'existe  dans  nos  jardins  qu'à  l'état 
double  ou  semi-double;  cependant  on  le  rencontre  quelquefois  simple.  Le 
A.  fragrans  Red.  est  la  Rose-thé  proprement  dite. 

Le  A.  alba  L.  est  une  espèce  européenne  qui  a  les  fleurs  entièrement  blan- 
cbes  ou  à  ca'ur  couleur  de  chair  et  souvent  incomplètement  doubles  ;  elles  sont 
quelquefois  employées  en  pharmacie. 

On  cite  encore  comme  Roses  pâles  les  A.  anemonoïdes  Thor.,  caryophyllea 
Poia.,  camea  Dumom,  anglica  Tkatt  (Rose  anglaise  ou  de  Cumberland),  muta- 
hilis  Pebs.   (R.  écossaise),  provincicUis  W.,  Pomponia  L.  (R.  pompon,  R.  de 

Bourgogne). 

Le  A.  semperviccns  L.  (A.  prostata  DC.  —  A.  scandens  Mill.)  est  une  es- 
pèce de  l'Europe  méridionale;  on  la  trouve  en  Grèce  et  dans  le  sud  de  l'Italie; 
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on  la  cultive  pour  en  extraire  de  Tessence,  et  les  boutons  sont  «nployés  en 
Italie  comme  drastiques. 

Le  A.  turbinata  Ait.  sert  aux  mêmes  usages  que  le  A.  centifolia.  Le  A.  in- 
cana  Waldst.  et  Kit.,  espèce  de  Hongrie,  passe  dans  le  pays  oonune  un  re- 
mède de  la  rage.  On  cite  comme  espèces  fournissant  des  parfums  les  A.  al- 
pina  L.,  cinnamomea  L.,  micrantha  Sv. 

Le  A.  pomifera  Hebm.  (A.  villosa  Wulp.)  doit  son  nom  à  son  fruit,  qui  a  U 
forme  d*une  petite  pomme  et  qui  est  comestible.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  a^ec 
le  Hosier-Pomme,  qui  doit  son  nom  à  Todeur  excellente  de  reinette  dégagée  par 
ses  feuilles  et  qui  est  une  espèce  commune  dans  presque  toute  TEurope  :  cest 
le  A.  rubiginosa,  plante  à  aiguillons  inégaux  et  dimorphes,  à  fleurs  odorantes* 
d*un  rose  vif.  Le  A.  umte/^ota  n'en  est  probablement  qu'une  variété;  ses  fleurs 
sont  rapprochées  en  faux-corymbes. 

On  daigne  généralement  chez  nous  sous  le  nom  d'Églantiera  les  Rosiers  sau- 
vages à  fleurs  simples.  Ge  sont  les  A.  arvensis^  iomerUotay  pimpinellifolia, 
cinnamomea^  etc.;  en  Amérique,  ce  sont  surtout  les  A.  lucida  Ehrh.,  blamda 
Ait.,  carolina  L.,  etc.;  en  Asie,  le  A.  acicuiaris,  11  ne  faut  pas  confondre  ces 
Églantiers  avec  le  A.  Eglanteria  L.,  espèce  introduite  et  qui  a  des  fleurs  jaunes, 
ou  d'un  beau  rouge-capucine  dans  la  variété  dite  A.  punicea  (A.  bicolor  Jaco.U 
Ses  feuilles  ont  une  légère  odeur  aromatique,  mais  ses  pétales  sentent  un  peu 
la  punaise.  Cette  espèce  n'est  donc  pas,  je  pense,  employée  comme  parfum,  mais 
ses  feuilles  se  prennent  en  infusion  à  la  place  de  thé. 

L'Eglantier  proprement  dit  est  le  Rosa  canina  L.  (Spec,  704)  ou  lUmer  de 
chien,  Eglantine,  Agalancie\  Galancier,  Rose  cochonne  ou  sorcière.  C'est  on 
arbrisseau  commun  dans  les  bois,  les  buissons  et  les  haies.  Il  a  de  un  à  trots 
mètres  de  hauteur  et  est  très-rameux.  Ses  branches  sont  sarmenteuses,  dressées 
ou  étalées,  parfois  très-longues.  Les  tiges  anciennes  sont  cliargées  d'aiguillons 
solides,  élargis  et  fortement  comprimés  k  la  base,  robustes,  terminés  brusque- 
ment par  une  pointe  recourbée.  Ses  feuilles  sont  glabres,  glamluleuses  ou  pu- 
bescentes,  à  5-7  folioles  ovales  ou  oblongues,  souvent  acuminées,  doublement 
ou  simplement  dentées.  Les  dents  sont  étroites  et  acuminées  ;  les  supérieures 
sont  presque  conniventes.  Les  feuilles  florales  ont  des  stipules  dilatées,  dressées 
et  acuminées.  Les  fleurs  sont  assez  grandes,  solitaires  ou  réunies  en  un  petit 
nombre  et  formant  de  faux-corymbes  terminaux.  Leurs  pétales  sont  blancs  oo 
d*un  blanc-rosé,  à  odeur  douce.  Les  sépales  sont  pinnatipartites  et  dépassent 
longuement  la  corolle  dans  le  bouton  ;  ils  se  réfléchissent  après  ^épanoais9^ 
ment  de  la  fleur  et  tombent  avant  la  maturité  du  fniit.  Celui-ci  est  le  véritable 
Cynorrhodon.  Sa  portion  cliamuc,  en  forme  de  sac  rouge,  ovoïde,  ou  ovoide- 
oblong,  ou  encore  presque  globuleux,  intcrieurenient  jaune,  acidulé  et  astrin- 
gente, représente  le  réceptacle  floral  accru  autour  des  achaines  induviés  ;  elle 
est  d'abord  assez  ferme  et  devient  pul|)euse  après  les  premières  gelées,  t^est  sur 
cette  es|)èce  que  se  développent  le  plus  souvent  les  galles,  mousses  et  chevelures 
produites  par  le  Cynipi  Rosœ  et  qu'on  a  nommées  Fungus  Rosarum,  Spomgiê 
Cynoibati^  Bédégars  ou  Bede'guorg  (vol.  Ylll,  p.  <)93).  H.  R5. 

BinjoMumc  —  Tortincr.,  Intt.  Rei  herb.,  636,  t.  408.  —  L.,  Gen.,  n.  63t.  —  Abass., 
Fam,  dapl..  Il,  204.  —  J.,  C«ii..  3>5.  —  Umi..  Dict.,  VI,  ^5;  Suppl.,  IV,  7W;  /M., 
t.  440.  —  DC,  Prodr,,  II,  3D7.  —  Mit.  et  Dbl..  D,ct.  Mat.  méd,,  VI,  108.  -  Sfacs.,  StùUè 
Buffun,  II,  8.  ~  GoiB.,  Uvotf.  timpL,  éd.Q,  III.  295.  —  Lmh..,  Gen.,  n.  03 h.  —  iliMoni., 
Syn,  jtl.  diaphor.,  952.  —  Drcra.  et  J.  Hooc.,  Gm,,  I,  625,  n,  60.  —  Ha5b.  et  FlCckw.,  Pktr» 
inaco^.,230.— U.  Bulum.  //f«/oire<fr<p/aii/.,  I,  315,449,  459.  461.  0 g.  373-378.     H.  i. 


ROSE   (pharxacologib).  209 

Un  certain  nombre  d'espèces,  n'appartenant  pas  au  genre  Rosûy  ni  même  à 
la  famille  des  Rosacées,  sont  cependant  désignées  sous  le  nom  vulgaire  de  Rose; 
nous  citerons  dans  le  nombre  : 

La  Rose  de  Chine,  qui  est  une  Malvacéc,  V Hibiscus  Rosa-Sinensis  L. 

La  Rose  Trémière  ou  Rose  d'Ouire-mer,  qui  appartient  à  la  même  famille 
{Aithœa  RoseaL,), 

La  Rose  de  Gueldre,  qui  est  une  Caprifoliacée  {Viburnum  Opultis  L.). 

La  Rose  d'hiver  ou  Rose  de  Noël,  qui  est  VHellelonis  niger  L.,  de  la  famille 
<les  Renonculacées. 

La  Rose  d'Inde,  plus  souvent  nommée  Œillet  d'Inde,  de  la  famille  des  Com- 
posées {Tagetes  patula  L.)* 

La  Rose  du  Japon,  qui  est  le  Caniellia  Japonica  L. 

La  Rose  de  Notre-Dame,  qui  est  une  Pivoine  (Pœonia  officinalis  L.)  de  la 
famille  des  Renonculacées. 

La  Rose  de  Sibérie,  qui  est  un  Rhododendron  à  fleurs  jaunes  (Rhododendron 
Chrysanthum  L.). 

Enfin  la  Rose  de  Jéricho,  dont  le  nom  s'applique,  non  pas  à  une  fleur,  mais  à 
h  plante  entière  d'une  espèce  de  Crucifère,  VAnastatica  hierocuntina  L. 

Pl. 


g  II.  Flianiuicolo^e.  Toutes  les  espèces  du  genre  rosa  ont  des  propriétés 
analogues.  Toutefois,  nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article  que  de  celles 
qui,  particulièrement  recherchées  par  la  pharmacie  et  par  suite  usitées  en  théra- 
[>eutique,  sont  devenues  en  quelque  sorte  les  espèces  médicinales. 

Les  diverses  parties  des  rosiers  pourraient  être  employées  en  médecine  ;  les 
feuilles,  l'écorce  et  principalement  l'écorce  de  la  racine  sont  amères  et  astrin- 
gentes et  susceptibles  d'être  utilisées  comme  telles  ;  mais  leur  usage  n'a  pas 
prévalu,  et  ce  sont  seulement  les  fleurs  et  les  fruits  qui  servent  aux  applications 
médicales. 

i®  Rosier  saovage,  EcLATiTiEn  sauvage,  Rosa  canina.  Rose  de  chien  ou 
CT?ioRRHOt»ox  (de  xv-uv,  chieu,  et  ôôJcv,  rose).  Partie  usitée  :  le  fruit. 

Les  fruits  du  rosiei*  sauvage,  connus  sous  le  nom  de  cynorrhodons,  sont 
assez  gros,  ovales,  lisses,  d'un  rouge  de  corail,  couronnés  par  les  divisions  du 
calice.  Us  sont  formés  à  l'intérieur  d'un  parenchyme  jaune,  ferme,  acidulé  et 
astringent.  Ils  sont  âpres  et  plus  astringents  avant  leur  maturité  ;  ils  deviennent 
doux  et  comestibles  eti  mûrissant  et  surtout  après  avoir  subi  Tinfluence  de  la  gelée. 
Itans  ces  conditions,  on  en  fait  en  Allemagne  une  confiture  que  Ton  mange, 
tantôt  avec  les  viandes,  tantôt  au  dessert.  Les  achaines  et  le  duvet  intérieur,  très- 
irritant,  que  contiennent  CCS  fruits,  doivent,  pour  toutes  préparations,  être  rejetés. 

Les  cynorrhodons  contiennent,  d'après  Bitz  :  une  huile  volatile,  ime  huile 
grasse,  du  tannin,  du  sucre  incristallisablc,  de  la  myricine,  une  résine  solide, 
une  résine  molle,  de  la  fibrine,  de  l'albumine,  de  la  gomme,  de  l'acide  citrique, 
de  Tacide  malique,  des  sels  (Journal  de  Pharmacie  de  Trommsdorff,  t.  Vlïl). 

Conserve  de  Cynorrhodons.  Cynorrhodons,  Q.  V.,  sucre  hlanr,  0.  S.  ^ 
Récoltez  les  cynoniiodons  un  peu  avant  leur  maturité.  Coupez  le  limbe  du  calice 
et  l'extrémité  renflée  du  pédoncule  ;  rejetez  les  achaines  et  les  poils  intérieurs. 
Mettez  la  chair  dans  un  vase  de  faïence  ou  de  porcelaine,  arrosez-la  avec  un  peu 
de  vin  blanc  ;  placez  le  vase  dans  un  lieu  frais,  et  remuez  de  temps  en  temps, 
tjoand  la  masse  sera  bien  uniformément  ramollie,   pilez-la  dans  un  mortier  de 
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maître,  et  pulpcz  sur  un  tamis  de  crin.  Ajoutez  aloi*s,  pour  2  parties  de  cette 
pulpe,  3  parties  de  sucre  en  poudre.  Cliauflez  pendant  quelques  instants  an 
bain-marie,  et,  quand  la  conserve  sera  refroidie,  euferniez-la  dans  un  pot  (Codex). 

Cette  conserve  sert  d*excipient  pour  les  pilules  à  base  de  médicaments  astrin- 
gents. Elle  se  donne  pure,  en  bols  ou  en  pilules,  à  la  dose  de  4,  8  et  jusqu'à 
30  grammes. 

Les  pétales  blancs  ou  rosés  de  la  rose  sauvage  sont  inusités,  quoiqu'ils  aient 
été  signalés  comme  purgatifs  et  employés  sous  forme  de  poudre^  par  Loiseleor- 
Deslongcbamps. 

Le  rosa  eglanteria^  à  fleurs  jaunes  ou  rouges,  sorte  d*cglantier  ou  de  rosier  sau- 
vage, passe  pour  avoir  des  propriétés  analogues  à  celles  du  rosa  canina  (Cazin). 

Enfin,  d'autres  rosiers,  tels  que  le  rosa  vUlosOy  présentent  des  fruits  suscep- 
tibles de  devenir  médicamenteux  ou  alimentaires  comme  les  cynorrhodoni^ 
(Mérat  et  de  Lens). 

Comme  produit  des  rosiers  sauvages,  nous  devons  citer  aussi  le  bédéguar  ou 
galle  de  Véglantierj  excroissance  fongueuse  qui  se  forme  sur  la  tige,  les  feuilles 
et  même  le  fruit  de  ces  arbustes  par  suite  de  la  piqûre  d'un  insecte  hyménop- 
tère,  le  qpîips  rosœ.  Cette  'galle  est  divisée  intérieurement  eu  un  grand  nombre 
de  cellules  qui  renferment  autant  de  larves  de  Tinsecte  ;  ces  larves  y  pssent 
Thiver  sous  forme  de  nymphes  et  en  sortent  au  printemps  à  Tétat  d'insectes  par- 
faits. C'est  à  ce  moment  que  se  récoltait  le  bédéguar,  auquel  on  attiibuait  des 
propriétés  astringentes,  diurétiques,  lithontriptiques,  antlielmintliiqucs,  antistru- 
miques,  etc.  Il  est  probable,  comme  le  dit  Cazin,  que  l'analyse  y  rencontrerait 
des  principes  semblables  à  ceux  de  la  noix  de  Galle,  si  l'on  en  juge  par  Taiialo- 
gie  d'origine,  l^e  bédéguar  doit  donc  être  surtout  une  substance  astringente,  et, 
ne  justifiant  pas  les  autres  vertus  qu'on  lui  a  gratuitement  prêtées,  il  est  tombé 
aujourd'hui  dans  un  ouhli  absolu. 

2<  Rosier  de  Provins,  Uosier  de  France,  Rosa  Gnllica,  Rose  rocge.  Rose 
OFFICINALE.  Partie  usitée  :  les  p<Hales. 

Pendant  très-longtemps  la  culture  de  cette  espèce  de  rose  a  été  comme  un 
patrimoine  de  la  ville  de  Provins  ;  ensuite  un  village  des  environs  de  Paris  s'en 
est  emparé  et  en  a  gardé  le  nom  de  Fontenay-aux-Roses.  Lyon  et  Metz  ont  eu  aussi 
leur  célébrité  |iour  cette  culture,  qui  parait  avoir  aujourd'hui  {lour  domaine 
principal  la  Hollande  et  l'Allemagne  (Cuiliourt). 

On  récolte  les  roses  rouges  au  mois  de  juin,  lorsque  le  bouton  est  sur  le  point 
de  s'ouvrir.  Elles  ont  moins  de  propriétés  après  leur  épanouissement.  Elles 
sont  |>eu  odorantes  à  l'état  frais,  et  leur  principe  aromatique  se  dévelop|ie  par 
la  dessiccation.  On  sépare  les  pétales  du  calice,  et  on  les  étend  dans  une  étuve. 
Lorsqu'elles  sont  bien  sèches,  on  les  crible  pour  en  sépaixT  les  étainine>  et  le> 
œufs  d'insectes  qui  [>euvcnt  s'y  trouver.  On  les  renferme  ensuite  dans  une  boîte 
de  bois  que  l'on  place  en  lieu  sec. 

Les  pétales  de  roses  rouges  bien  préparées  sont  d'un  beau  rouge  velouté  ;  iU 
se  décolorent  et  {lerdent  de  leur  odeur  en  vieillissant  ;  ils  ont  un  goût  amer  et 
astringent.  Les  uns  conseillent  de  cou|)er.  es  onglets,  les  autres  de  les  conserver. 

Ils  contiennent,  d'après  Cartier  :  une  matière  grasse,  une  huile  essentielle, 
de  l'acide  gallique,  une  matière  colorante,  de  l'albumine,  du  tannin,  des  sei> 
solubles  à  base  de  potasse,  des  sels  insolubles  à  base  de  chaux,  de  la  silice,  de 
l'oxyde  de  fer  (Journal  de  pharmacie^  1826,  t.  Vil).  D'après  Filhol,  les  roses 
de  Provins  ne  contiendraient  pas  du  taimin  proprement  dit,  mais  du  queititrin; 
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il  y  a  trouvé  en  outre  du  sucre  interverti,  de  la  cyamine  ou  matière  colorante 
bleue,  et  deux  matières  grasses,  Tune  soluble,  l'autre  insoluble  dans  l'alcool 
{Société  pharmaceutique  de  Toulouse  et  Répertoire  de  pharmacie,  mai  1865). 

L'infusion  de  roses  rouges  rougit  le  tournesol  et  précipite  abondamment  en 
noir  par  le  sulfate  de  fer  ;  elle  précipite  encore  par  la  colle  de  poisson,  l'alcool, 
le  nitrate  de  mercure,  l'eau  de  chaux,  l'oxalate  d'ammoniaque.  On  voit  d'après 
cela  qu'elles  contiennent  un  acide  libre,  une  grande  quantité  de  tannin,  du 
muqueux  et  un  sel  calcaire  soluble. 

Formei  pharmaceutiques  et  doses.  Infusion  :  pour  Vintérieur,  comme 
tisane  :  pétales  de  roses  rouges,  10  grammes;  eau,  1,000.  Pour  collyre,  lo- 
tion^ injection,  lavement  et  tout  usage  externe  :  10  à  60  grammes  de  pétales 
pour  1,000  d'eau. 

Poudre.  Elle  peut  s*employer  à  V extérieur,  pure  ou  dans  des  mélanges  di- 
vers, pour  saupoudrer  des  plaies,  ou  à  V intérieur,  à  la  dose  de  2  à  8  grammes, 
dans  un  véhicule  approprié. 

Conserve.  Pétales  de  roses  rouges  pulvérisés,  grammes,  50;  eau  distillée 
de  roses,  100  ;  sucre  en  poudre,  400.  —  Délayez  la  poudre  de  rose  rouge  dans 
l'eau  distillée  de  rose  ;  laissez  en  contact  pendant  deux  heures.  Ajoutez  alors  le 
sucre,  et  triturez  pour  avoir  un  mélange  exact  [Codex).  On  l'administre,  à  la 
dose  de  10  à  50  granunes,  sous  forme  de  bols  ou  délayée  dans  une  potion.  Elle 
sert  aussi  d'excipient  pour  d'autres  médicaments. 

Sirop.  Pétales  secs  de  roses  rouges,  1  ;  eau  bouillante,  5  ;  sucre,  Q.  S.  —  On 
fait  infuser  les  roses  dans  l'eau,  on  passe  avec  expression,  on  filtre  la  liqueur  ;  on 
y  2goute  le  double  de  son  poids  de  sucre  ;  on  fait  un  sirop  par  simple  solution. 
50  grammes  de  sii*op  représentent  2  grammes  de  roses  rouges  (Soubeiran). 

Le  sirop  de  rose  rouge,  employé  à  la  dose  de  50  à  60  grammes  pour  édulcorer 
les  potions  astringentes,^  est  peu  usité  ;  néanmoins,  Jeannel  le  trouve  préférable 
au  mellite  de  roses  dont  il  va  être  question. 

MeUiie,  ou  miel  rosat.  Pétales  secs  de  rose  rouge,  grammes,  1 ,000  ;  eau 
bouillante,  6,000  ;  miel  blanc,  6,000.  —  Faites  infuser  les  pélales  de  rose  dans 
l'eau  pendant  douze  heures,  passez  avec  expression,  laissez  déposer;  décantez. 
Évaporez  la  liqueur  au  bain-marie,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite  au  poids  de 
&00  grammes.  Ajoutez  le  miel,  mettez  la  bassine  à  feu  nu;  donnez  un  bouillon. 
Assurez-vous  que  le  mellite  marque  1,27  au  densimèlre  (51^  B.).  Ecumez,  cla- 
rifiez à  la  pâte  de  papier  et  passez  [Codex). 

Préparation  très-usitée  comme  remède  externe,  soit  pure,  soit  étendue,  parti- 
culièrement pour  collutoires  et  gargarismes. 

Vinaigre  rosat.  Pétales  secs  de  rose  rouge,  grammes,  100  ;  vinaigre  blanc, 
1,200.  —  Faites  macérer  pendant  dix  jours;  passez  avec  expression,  filtrez. 

Vin  rosat.  Pétales  secs  de  rose  rouge,  1  partie  pour  16  de  vin  rouge.  — 
Se  prépare  comme  le  vinaigre  rosat. 

Ces  deux  dernières  préparations  s'emploient,  étendues  de  six  à  huit  parties 
d'eau,  pour  lotions  et  injections  astringentes.  Le  vin  rosat  est  bon  pour  le  pan- 
sement de  certains  ulcères  indolents. 

Les  pétales  de  rose  rouge  entraient  dans  les  anciennes  formules  de  Vonguent 
rosat,  où  ils  sont  remplaces  aujourd'hui  par  l'essence  de  rose.  On  les  trouve 
aussi  dans  beaucoup  d'autres  anciennes  formules  :  le  «trop  d'absinthe  composé, 
le  sirop  de  grande  consoudedeFemel,  la  confection  Hamech,  le  diascordium, 
b  thériaque,  la  confection  alkermès,  Vopiat  de  Salomon,  etc. 


SIS  ROSE    (PBAIIVACOLOQII). 

3^  Roses  pales.  Sous  ce  nom,  adopté  par  la  pharmacie,  viennent  se  ranger 
des  espèces  recherchées  pour  la  suavité  de  leur  parfum  et  les  propriétés  purga- 
tives attribuées  à  leurs  pétales.  Les  principales  $ont  la  rose  à  cent  feuiUet^  la 
rose  musquée^  la  rose  de  Damas.  La  plus  estimée  aujourd'hui  est  une  variété 
de  la  rose  de  Damas,  nommée  rose  de  tous  les  mois  ou  rose  des  quatre  tai- 
sonSf  que  Ton  cultive  en  pleine  terre  à  Puteaux  près  Paris. 

Ce  sont  les  fleurs  de  cette  catégorie  qui  servent  à  l'extraction  de  l'essence  de 
rose,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

D'après  Bik,  les  roses  pâles  renferment  : 

Huile  Tolalile quant,  var. 

Huile  grsMe U,U1>5 

Cire 1U50 

Régine 1,880 

Taniiiii 0,i60 

Gouninc 25,0 

Sucre  incristalli  uble 30,0 

Acide  citiique %9S0 

Acide  malique  impur 7,760 

Fibre  végéule 14.0 

Épiderme 4,55i 

Eau  et  sels 13,483 

lOi.000 

Formes  pharmaceutiques  et  doses.  Eau  distillée  de  rose.  Pétales  derose  pâle 
oontusés,  10  kilogrammes;  eau,  Q.  S.  —  Distillez  à  un  feu  modéré,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  obtenu  :  produit  distillé,  10  kilogrammes. 

L'eau  distillée  de  rose  ne  s'emploie  ordinairement  que  pour  l'extérieur,  en 
lotions,  collyres. 

Huile  rosat.  Pétales  de  rose  pale,  grammes,  100;  huile  d'olives,  1000.  — - 
Faites  digérer  pendant  deux  heures  dans  un  bain-marie  couvert  ;  passez  eu  ex- 
primant,  filtrez.  —  Ne  s'emploie  qu'à  l'extérieur  pour  onctions,  fomentations: 
topique  insignifiant,  (>eu  usité. 

Suc.  Ou  pile  les  pétales  de  roses  dans  un  mortier  de  marbre  ;  on  exprime  !«* 
tue  et  on  le  passe  à  travers  un  filtre  de  papier.  —  U  sort  pom*  la  préparation 
du  sirop  ci-dessous. 

Sirop  de  roses  pâles.  Suc,  grammes,  1000;  sucre  blanc,  1900.  — Faitfs 
un  sirop  par  solution  au  baiu-marit*  couvert;  passez  au  travers  d'une  étamiue. 

Ce  sirop  se  donne  comme  laxatif,  surtout  aux  entants  du  premier  âge,  aux 
doses  de  15  à  50  grammes,  et  jus4|u'à  60  pour  les  enfants  plus  âgés. 

Le  sirop  de  roses  pâles  composé  contient  du  séné  et  agit  conune  purgatif. 

Les  pétabfs  des  ruses  odorantes  servent  aussi  à  faire  des  sachets  parfumés, 
des  liqueurs  de  table,  des  confits  ;  certains  de  ceux-ci  ont  une  grande  vogue  eu 
Orient,  où  le  parfum  de  la  rose  est  du  reste  plus  estimé  et  plus  reclierché  qu'en 
Occident. 

Essence  de  rose.  Elle  s'obtient  par  la  distillation  des  roses  avec  de  l'eau 
(pour  les  détails  de  sa  pré{Kiration,  consultez  jiarticulièrement  Guibourt  et 
Planchon,  Histoire  des  Drogues  simples^  4*  édition,  et  Piesse  et  Réveil,  Des 
odeurs  et  ixirfums).  On  estime  qu'il  faut  au  moins  2000  roses  pour  fournir 
1  gramme  7712  d'essence  (Piesse). 

On  fabrique  cette  essence  dans  l'état  de  Tunis,  dans  la  Tun|uie  d'Europe  et 
d'Asie,  en  Perse,  dans  l'Inde;  la  plus  grande  partie  provient  de  Kisanlik,  eo 
Roumélie.  Malgré  l'ancienne  réputation  de  l'essence  tur(|ue,  celle  de  Cachemire 
et  d'autres  conti*écs  de  l'Inde  parait  aujourd'hui  la  primer.  A  l'expositiou  an* 
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glaise  de  1851,  Tessence  indienne  envoyée  de  Ghazepore  obtint  la  médaille. 
Enfin  l'essence  fi^ançaise,  fabriquée  dans  le  raidi  de  la  France  avec  la  rose  de 
Provence,  ne  le  cède  à  aucune  autre,  et  même,  ainsi  que  le  reconnaît  Piesse,  les 
meilleures  préparations  de  rose,  comme  parfum,  se  font  à  Cannes  et  à  Grasse, 
par  le  procédé  de  macération  dans  la  graisse  ou  dans  Thuilc,  dit  enfleurage,  La 
graisse  enfleurée  ou  pommade  à  la  rose  ainsi  faite,  digérée  ensuite  dans  Palcool, 
donne  un  esprit  de  rose  bien  supérieur  à  celui  que  l'on  obtient  en  ajoutant  Tes- 
sonce  à  Talcool. 

L'essence  de  rose  est  de  consistance  butyreuse  ou  même  en  masse  cristallisée 
et  ne  fond  qu'aux  environs  de  30'  centigrade.  On  peut  déterminer  sa  fluidité 
par  la  chaleur  de  la  main.  Alors  cette  essence  est  transparente,  mobile  et  d'un 
blanc  légèrement  verdâtre  ;  elle  pèse  spécifiquement  de  0,8M  à  0,870  à  la  tem- 
péi-aturc  de  20®  centigrades.  L'alcool  chaud  la  dissout  entièrement,  mais  Falcool 
fruid  la  sépare  en  deux  portions  :  l'une  soluble  (élaeoptène),  qui  est  toujours 
liquide  et  très-odorante  ;  l'autre  insoluble  (stéaroptène),  qui  reparaît  sous  la 
forme  de  lames  brillantes,  et  qui  n'est  pas  sensiblement  odoi*ante  lorsqu'elle  est 
bien  purifiée  (Guibourt).  Suivant  l'analyse  de  Th.  de  Saussure,  ce  stéaroptène 
<erait  formé  seulement  d'hydrogène  et  de  carbone  dans  les  proportions  du  gaz 
oléifiant  (Cil),  tandis  que  l'élœoptène  contiendrait  une  petite  quantité  d'oxygène 
{Journal  de  Pharmacie^  t.  VI). 

L'essense  de  rose  a  une  très-forte  odeur  de  ro^  qui  ne  saurait  plaire  à  ce  de- 
gré d'intensité,  et  dont  on  juge  mieux  la  suavité  en  l'étendant  d'alcool.  Cette 
odeur  varie  un  peu  selon  les  provenances.  Celle  de  Provence  a  un  bouquet  carac- 
téristique qui  parait  dépendre  de  ce  que  les  abeilles  transportent  sur  les  bou- 
tons de  roses  le  pollen  des  fleurs  d'oranger. 

L'essence  française  est  plus  riche  en  stéaroptène  que  l'essence  turque. 

L  essence  de  rose  est  fort  chère  ;  son  prix  s'élève  depuis  1 ,000  à  1 ,200  francs 
le  kilogramme  pour  les  essences  exotiques  jusqu'à  1,800  et  2,000  pour  notre 
essence  indigène,  qui  est  la  plus  estimée.  Aussi  la  fraude  s'exerce-t-elle  de  plu- 
sieurs manières  sur  ce  produit  ;  les  falsifications  les  plus  usitées  se  font  avec 
l'essence  de  géranium,  avec  l'essence  de  bois  de  Rhodes,  et  avec  une  essence  dite 
de  Palmarosa^  improprement  appelée  essence  de  géranium,  et  extraite  d'un  An- 
dropogon  dans  les  Indes  orientales  (consulter  pour  déceler  ces  falsifications, 
Soubeiran,  Traité  de  pharmacie,  1. 1,  p.  592  ;  un  article  de  Baur,  sur  Vessence 
de  rou^  in  lieues  Jahrbuch  fur  Pharmacie,  t.  XXVll,  repris  par  llanbury,  in 
Pharmaceutical  Journal,  décembre  1867;  Piesse  et  Réveil,  ouvr.  cit.). 

Esprit  de  roses.  Essence,  2  grammes;  alcool  à  86,  1  kilogramme  (Sou- 
beiran). 

Esprit  de  roses  triple.  Essence  de  rose,  85  grammes  ;  alcool  rectiflé,  4,55 
litres  (Piesse). 

Pommade  rosat,  Axonge,  grammes,  1000;  racine  d'orcanelte  concassée,  50  ; 
cire  blanche,  8  ;  huile  volatile  de  rose,  2. — Faites  digérer  la  racine  dans  l'axonge 
au  bain-marie  pendant  une  heure  ;  passez  à  travers  une  toile.  Ajoutez  la  cire, 
faites-la  fondre,  et  remuez  le  mélange  jusqu'à  ce  qu'il  soit  presque  entièrement 
refn>idi  ;  mêlez  enfin  l'huile  volatile,  et  coulez  la  pommade  dans  un  pot  (Codex). 

Historique.  La  rose  est  connue  depuis  un  temps  immémorial.  Elle  est  van- 
tée dans  les  livres  anciens,  autant  pour  sa  beauté  par  les  poètes  que  pour  ses 
vertus  médicales  par  les  médecins.  Pline,  qui  i*ésume  l'opinion  de  ceux-ci,  lui 
reconoait  des  propriétés  astringentes  et  réfrigérantes  ;  il  mentionne  la  rosa  ca- 
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itma,  nommée  cynosbatos,  la  rom  centifolia,  la  rose  de  Milct,  qui  parait  être  la 
même  que  notre  rose  de  Provins,  el  celle  dont  Homère  a  préconise  les  vertus 
dans  riliade.  Les  Grecs  et  les  Latins  ont  employé  médicalement  cette  fleur  dans 
les  mêmes  circonstances  que  les  modernes,  comme  remède  astringent;  Avicenne 
chez  les  Arabes  et  Actuarius  chez  les  Grecs  semblent  les  premiers  avoir  re- 
marqué ses  propriétés  laxatives.  Les  Romains  autant  que  les  Orientaux  estimaient 
beaucoup  son  parfum  et  le  donnaient  au  vin,  usage  que  Ion  retrouve  encore 
dans  la  Grèce  moderne. 

On  prétend  que  l'essence  de  rose  a  été  découverte  en  1612  par  la  pdncesse 
Nour-Djihân,  femme  du  grand  Mogol  Djihân-Guyr.  Se  promenant  avec  son  é[)oux 
sur  le  bord  de  canaux  remplis  d*eau  distillée  de  rose,  elle  vit  nager  à  la  surface 
une  écume  qu*elle  fit  recueillir,  et  qui  fut  proclamée  le  parfum  le  plus  précieux 
de  TAsie.  Quelques  personnes  pensent  néanmoins  (|ue  Tessence  de  rose  a  dû  être 
connue  beaucoup  plus  tôt;  mais  les  livres  orientaux  n*cn  font  pas  mention 
avant  le  commencement  du  dix-septième  siècle.  L*es<encc  de  rose  est  nommée 
en  persan  ather  guU  ou  seulement  a*ther,  œlher^  œttr,  o^r  (Guibourt). 

AcTioif  PHTsioLOGiQUE.  Deux  principes  saillants  caractérisent  les  roses  dans  leur 
composition  chimique  etconséquemment  dans  leur  action  physiologique  :  du  tan- 
nin et  de  rhuile  essentielle.  Pour  le  premier,  elles  fournissent  à  la  médication 
astringente  quelques  préparations  qui,  sans  avoir  une  grande  énergie,  n'en  son 
pas  moins  utiles  pour  les  cas  oh  Ton  n*a  en  vue  d'obtenir  qu'une  légère  astriction 
des  tissus.  Par  leur  huile  essentielle,  les  roses  sembleraient  devoir  appartenir  I 
cette  classe  de  médicaments  (|ui  doivent  à  des  hydrocarbures  analogues  une  ac- 
tion spéciale  sur  les  centres  et  les  conducteurs  nerveux.  Mais,  d'une  part,  ces 
fleurs  ont  été  peu  ou  point  étudiées  sous  ce  rap(X)rt;  et  d'autre  part,  dans  leurs 
diverses  applications  thérapeutiques,  elles  ont  paru  moins  valoir  par  leur  essence 
que  par  leurs  autres  princi|)es.  On  a  remarqué  seulement  que  leurs  effluves  odo- 
rants, surtout  lorsqu'ils  sont  abondants  et  condensés  dans  un  lieu  terme,  déter- 
minent chez  certains  sujets,  et  particulièrement  chez  des  femmes  nerveuses,  une 
sorte  d'ébrit^té,  avec  céphalalgie,  vertiges,  parfois  même  des  accidents  hystérifor- 
mes.  Mais  il  en  est  de  même  pour  d'autres  fleurs,  et  il  n'y  a  là  rien  de  bien  ca- 
ractéristique pour  la  rose.  On  a  dit  aussi  que  son  essence  est  cordiale,  céphalique 
{Flore  médicale) t  mais  sans  le  prouver.  Jusqu'à  présent,  l'acquisition  du  principe 
aromatique  de  cotte  fleur  a  donc  plus  profité  à  la  parfumerie  qu'à  la  médecine. 

Les  roses  ont  été  aussi  signalées  comme  contenant  un  troisième  principe  au- 
quel elles  devraient  une  propriété  laxative  et  même  purgative  daiis  certaines  es- 
pèces, notamment  dans  la  rose  mus<|uée,  si  l'on  en  croit  Amatus  Lusitanus, 
Veiiel,  Lémery,  Loiseleur-Deslongchamps.  11  existerait  spécialement  dans  les  pé- 
tales des  roses  pâles,  et  d'après  quelques  observateurs  les  pétales  des  roses  rouges 
et  sauvages  n'en  seraient  pas  totalement  dé|K)urvus.  Ce  principe  n'a  jamais  été 
clairement  démontré  par  l'analyse.  Pfaffl'a  fait  résider  dans  la  matière  saccha- 
rine {extractif  doux  ou  xucre'  de  Pfaff).  Il  ne  serait  pas  impossible,  à  mon  avis, 
que  le  principe  laxatif  des  roses  pâles  fût  représenté  par  la  petite  quantité  de  rf- 
sine  amtenue  dans  les  pétales,  et  que  l'huile  essentielle  concourût  aussi  à  l'ac- 
tion laxative  en  question.  Ce  qui  justifierait  la  seconde  partie  de  cette  opinion, 
c'est  que  l'eau  distillée  de  rose,  qui  ne  renferme  d'autre  élément  actif  que  l'c»- 
scnce,  passe  pour  être  purgative  à  forte  dose.  En  tout  cas,  les  roses  |>âles  ne  con- 
stituent, en  général,  qu'un  laxatif  doux,  faible,  infidèle  même,  abandonné  de 
plus  en  plus;  et  pour  les  réhabiliter  sous  ce  rapport  il  ne  faudrait  rien  moiiis 
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que  déterminer  d'une  manière  précise  les  espèces  réellement  douées  de  la  pro- 
priété purgative,  ainsi  que  les  conditions  de  culture  et  de  climat  favorables  au 
développement  de  cette  propriété. 

ACTION  THéRAPEUTiQUB.  Les  diverses  espèces  de  roses  ont  reçu  en  thérapeuti- 
que des  applications  spéciales. 

1*  Bo9a  canina  ou  cynorrhodon.  Celle-ci  a  dû  son  nom  a  un  préjugé  qui 
de  Tantiquité  est  arrivé  jusqu'aux  temps  modernes  ;  elle  passait  pour  être  un 
remède  efficace  contre  la  rage.  Quoique  rien  n  ait  été  moins  prouvé,  la  racine 
d'églantier  est  restée  la  base  de  plusieurs  remèdes  populaires  contre  la  rage,  aussi 
décevants  que  tant  d'autres  et  d'autant  plus  dangei*eux  qu'ils  détournent  souvent 
de  l'emploi  du  seul  moyen  rationnel  de  prévenir  l'intoxication  rabique,  c'est-à- 
dire,  la  cautérisation  immédiate  de  la  morsure. 

La  conserve  de  cynorrhodon  est  un  remède  astringent,  que  l'on  administre  à 
l'intérieur  contre  la  diarrhée,  et  que  l'on  a  conseillé  surtout  contre  celle  des 
phthisiques.  On  la  recommande  aussi  contre  la  débilité  des  voies  digestives, 
l'atonie  intestinale.  Cazin  emploie  la  décoction  des  fruits  concassés  du  rosier  de 
chien  (après  en  avoir  enlevé  les  semeuses  hérissées  de  poils),  avec  une  suffisante 
quantité  de  sucre,  dans  les  diarrhées  des  enfants  ;  cette  préparation  simple  et 
d'un  goût  agréable  tient  lieu  de  sirop  de  coing  là  où  il  n'est  pas  toujours  possible 
de  se  procurer  ce  dernier. 

Le  duvet  des  semences  du  cynon*hodon,  appliqué  sur  la  peau,  y  cause  une  dé- 
mangeaison insupportable  suivie  de  douleur,  d'un  léger  gonflement  et  de  points 
rouges  qui  se  dissipent  spontanément  dans  l'espace  d'une  heure.  Cazin  a  employé 
ce  duvet  à  l'intérieur  comme  vermifuge  à  la  dose  de  15  à  50  centigrammes,  mêlé 
avec  un  peu  de  miel.  Il  agit,  d'après  lui,  immédiatement  et  mécaniquement  sur 
les  vers  en  les  piquant  à  la  manière  du  poil  à  gratter  (dolichos  pruriens)  que 
Chamberlein  a  vanté  comme  anthelminthique.  D'après  Cazin,  ni  les  poils  du  doli- 
•chos,  ni  ceux  du  cynorrhodon,  ne  produisent  sur  la  muqueuse  des  voies  digestives 
l'irritation  qu'ils  déterminent  à  la  peau  ;  ils  agissent  exclusivement  sur  les  vers. 

i^Rose  rouge.  Elle  possède,  à  un  moindre  degi'é  que  le  cporrhodon,  des  pro- 
priétés astringentes  qui  cependant  sont  plus  souvent  invoquées  dans  la  pratique. 
L'infusion,  la  poudre,  la  conserve  de  roses  rouges,  ont  été  conseillées  à  l'intérieur 
contre  les  catarrhes  chroniques  des  muqueuses  digestive,  respiratoire  et  génito- 
urinaîre  ;  l'infusion  se  donne  en  outre  en  injection  intestinale  contre  la  diarrhée, 
en  injection  vaginale  contre  la  leucorrhée.  De  toutes  manières  la  rose  rouge  ne 
constitue  qu'un  astringent  léger,  sur  lequel  il  ne  faut  pas  trop  compter  dans  les 
cas  de  flux  catarrhaux  abondants,  opiniâtres  et  invétérés.  Recommandée  contre 
rhémoptysie,  elle  ne  peut  non  plus  exercer  sur  cette  hémorrhagie  ou  sur  toute 
autre  une  influence  comparable  à  celle  d'astringents  énergiques  bien  mieux  in- 
diqués. Ceci  nous  conduit  à  contester,  au  moins  dans  son  exagération,  la  puis- 
sance que  lui  ont  accordée  contre  la  phthisie  Avicenne,  Valériola,  Forestus,  Ri- 
rièrc,  Geoffroy,  Murray,  Buchan,  Kniger,  etc.  Ces  auteurs  ont  vanté  spéciale- 
ment la  conserve  de  roses,  après  l'avoir  poussée  du  reste  jusqu'aux  plus  hautes 
doses  ;  la  quantité  a  pu  alors  suppléer  à  la  faiblesse  intrinsèque  du  médicament. 
Celui-ci,  par  son  principe  tannique,  semble  bien  susceptible  d'exercer  quelque 
action  sur  la  dianîiée,  sur  les  sueurs  des  phthisiques,  sur  Texpectoration  même, 
que,  d'autre  part,  le  principe  aromatique  de  la  rose  peut  aussi  influencer;  mais 
en  somme  il  n'y  a  pas  dans  cette  fleur  de  quoi  produire  des  effets  considérables 
-sur  la  phthisie. 
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On  a  aussi  préconisé  la  conserve  de  roses  comme  stomachique  dans  les  débi- 
lités d*estoniac. 

L'infusion  seil  de  collyre  astringent  contre  les  ophUialmies,  de  gargarisme 
astringent  contre  les  stomatites  et  les  angines.  Le  mélange  de  miel  rosat  et  d'in- 
fusion de  roses  rouges  constitue  un  gargarisme  utile  et  agréable  dans  ces  deux 
derniers  genres  d'afTections.  Le  miel  rosat  pur,  étendu  à  Taide  du  doigt  ou  d'uo 
pinceau  sui*  les  gencives  et  à  la  face  interne  des  joues,  est  un  moyen  adoucissant 
et  légèrement  astringent,  particulièrement  apprécié  dans  la  médecine  des  en- 
fants pour  combattre  les  inflanmiations  buccales.  Ce  miel  sert  également  de  base 
à  divers  collutoires,  au  borax,  à  Falun,  etc. 

Le  vinaigi*e  rosat,  étendu  d'eau,  s'emploie  en  lotions,  en  injections,  en  garga- 
rismes,  pour  produire  des  efl'ets  résolutifs  et  détersifs.  11  sert  aussi  aux  usages 
de  la  toilette. 

L'infusion  vineuse  de  roses  rouges  a  été  pendant  longtemps  le  liquide  choisi 
pour  être  injecté  dans  les  cavités  closes  où  l'on  voulait  déterminer,  soit  une  roo- 
ditication  de  tissu,  soit  une  inflammation  adhésive  ;  c'était  le  procédé  le  plus 
suivi  pour  la  cure  radicale  de  l'hydrocèle.  Les  expériences  de  Yelpeau  et  de  Boinet 
ont  fait  préférer  la  teinture  d'iode,  dout  l'usage  est  plus  sûr  et  moins  douloureux. 

5<*  Roses  pâles.  Elles  sont  inscrites  en  matière  médicale  parmis  les  laxatifs, 
et  c'est  tout  au  plus  si  elles  méritent  même  ce  titre.  Quant  aux  propriétés  réelle> 
ment  purgatives  qui  leur  ont  été  prêtées  par  certains  auteurs,  elles  nous  sem- 
blent très-contestables,  à  moins  d'admettre  qu'elles  soient  communiquées  k 
quelques  espèces  par  un  climat  plus  chaud  que  le  nôtre.  «  S'il  y  a  quelques 
espèces  de  roses,  dit  Gullen,  qui  jouissent  d'une  qualité  purgative,  elle  est  très- 
faible,  et  le  sirop  préparé  d'après  cette  idée  ne  mérite  pas  de  conserver  la  place 
qu'il  a  tenue  si  longtemps  dans  nos  boutiques  »  (Cullen,  Traité  de  matière 
médicale^  trad.  Bosquillun,  t.  11).  La  plupart  des  médecins  praticiens,  en  France 
du  moins,  semblent  être  de  cet  avis,  à  en  juger  par  l'abandon  dans  lequel  est 
tombé  le  sirop  de  roses  pâles.  II  y  a  donc  là  une  question  de  théra{H^utique  à 
i-éviser,  si  tant  est  qu'elle  en  vaille  la  peine  ;  et  en  attendant,  le  mieux  est  de 
recourir  à  des  évacuants  plus  sûrs,  qui  ne  nous  manquent  point. 

Les  deux  seuls  produits  des  roses  pâles  qui  soient  connnunément  employés 
sont  l'eau  distillée  et  l'essence  ;  et  encore,  à  vrai  diiv.  Tune  et  Tautit;  donnent 
plutôt  des  qualités  agré;ibles  que  de  véritables  propriétés  thérapeutiques  aux  pré- 
parations dans  lesquelles  on  les  fait  entrer.  Ainsi  on  ivlève  par  leur  parfum  le 
arat,  le  cold-cream,  et  diverses  pommades,  telle  que  la  pommade  rosat  appliquée 
cornm**  adoucissante  sur  les  lèvi-es  gercées  par  le  froid.  L'eau  de  roses  sert  de 
ba>e  à  plusit^urs  lotions  cosmétiques,  dont  les  auli*es  ingrédients  ont  la  plupart 
du  temps  plus  d'action  sur  la  peau  que  cet  hydrolal.  L'essena^  de  rose  d'ailleurs 
e«»t  >ouvent  irritante  pour  la  peau,  et  ne  m'a  pas  paru  |)oss4'dcr  les  propriétés  cal- 
mantes que  j*ai  reconnues  dans  d'autres  essences.  Les  diverses  préparations,  tant 
en  pliannacie  que  dans  l'industrie  de  la  parfumerie,  auxquelles  elle  ronununique 
HMi  arôme,  doivent  donc  leur  notoriété  plutôt  aux  c;iprices  de  la  mode  et  aux  pré* 
dilections  de  Tmlorat  qu'à  une  utilité  démonln''e  en  thérapeutique  et  eu  hy^^iène. 

L'hydromel  de  roses  est  employé  d'une  manière  banale  dans  la  confection  des 
colKres,  où  il  sert  de  dissolvant  a  leur>  autre>  éléments.  On  lui  prête  en  ce  cas 
gratuitement  des  qualités  astringentes  dont  il  est  dépourvu  ;  en  etïet,  il  ne 
|M»^sède  pas  un  atome  de  tannin,  et  les  molécules  d'huile  essentielle  qui  Meutes 
lui  tlonnent  son  activités  ont  excitantes,  et  par  cela  même  déterminent  miuvcdI 
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une  cuisson  douloureuse  sur  la  conjonctive.  L*liydrolat  de  rose  ne  convient  donc 
que  pour  les  ophthalmies  chroniques  auxquelles  on  veut  opposer  des  collyres  plus 
ou  moins  excitants  ;  lorsque  ces  préparations  doivent  avoir  des  propriétés  cal- 
mantes, il  faut  préférer,  comme  véhicule,  Thydrolat  de  laitue  ou  tout  simplement 
Teau  distillée.  J'ai  déjà  appelé  Tattention  sur  ce  point,  et  proposé  de  remplacer 
comme  véliiculc  des  collyres,  pour  la  généralité  des  cas,  Thydrolat  de  rose  par 
rh\drolat  de  lavande,  qui  a  plus  d'avantages  et  moins  d'inconvénients  (voy. 
Bulletin  général  de  thérapeutique,  1872,  t.  LXXXII,  p.  500). 

Cazin  prétend  que  Teau  distillée  de  rose  musquée  est  purgative  à  la  dose  de 
500  grammes.  Si  ce  fait  était  bien  confirmé,  on  pourrait  l'employer  comme  véhi- 
cule de  certaines  potions  purgatives. 

Un  a  fait  avec  l'eau  distillée  de  rose  et  le  sucre  un  sirop  de  rose  qui  servait 

à  aromatiser  des  potions.  Il  n'en  est  pas  question  de  nos  jours  ;  et  d'ailleurs  la 

ruse,  étant  bien  plus  agréable  d'odeur  que  de  saveur,  se  recommande  plutôt  pour 

parfumer  les  médicaments  externes  que  ceux  destinés  à  l'intérieur. 

Delioux  de  Savignac. 
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Bai>iEAlJ.  §  I.  Bouuilqne.  On  distingue  d'ordinaire  sous  le  nom  de 
iiOM^au  deux  plantes  appartenant  à  la  famille  des  Graminées,  et  que  Linné  pla- 
çait dans  le  même  genre,  Arundo,  Les  botanistes  ont  fait  maintenant  de  ces 
deux  espèces  les  types  de  deux  genres  distincts.  Ce  sont  : 

!•  Le  Grand  Roseau  ou  Canne  de  Provence,  qui  reste  le  type  du  genre 
Arundo,  caractérisé  pac  ses  épillets  renfermant  deux  à  sept  fleurs,  toutes  lier- 
niaphrodites.  Les  glumes  qui  sont  à  la  base  des  épillets  sont  presque  égales 
entre  elles  et  de  la  même  longueur  que  les  fleurs.  Chaque  fleur  est  formée  de 
"1  gliuiielles  inégales,  dont  la  supérieure  est  bifide  au  sommet  ;  de  2  glumelluleà 
t'^ftaissos  ;  de  5  étamines,  et  d*un  ovaire  surmonte  de  2  styles  allongés  terminés 
[»ar  un  stigmate  en  goupillon. 

L'espèce  intéressante,  Arundo  Donax  L,  croît  dans  la  région  méditerranéenne. 
La  souche,  rampante  et  tuberculeuse,  émet  des  chaumes  de  5  à  4  mètres  de 
liauteur,  garnis  de  grandes  feuilles  cngaînanles  à  la  base,  fermes,  lancéolées, 
d'un  vert  glauque.  Les  fleurs  forment  au  sommet  une  grande  panicule  en  tliyrse^ 
dressée,  très-fournie  et  très-rameuse,  qui  atteint  jusqu'à  5  décimètres  de  long, 
de  couleur  verte  ou  pui*purine. 

La  partie  de  la  plante  qu'on  emploie  en  médecine  est  le  rhizome,  qu'on 
apporte  sec  du  midi  de  la  France,  et  particulièrement  de  Provence.  On  le  trouve 
dans  les  pharmacies  en  moi-ceaux  longs  de  i  à  2  décimètres,  larges  de  5  à  5  cen- 
timètres. Ces  morceaux  sont  recouverts  d'une  écorce  dense,  d'un  jaune  brun, 
marquée  de  nombreuses  impressions  circulaires.  «  Quelques  auteurs,  dit  Le- 
mory,  ont  cm  que  la  racine  (la  souche)  brûlée  est  le  Six)de  des  Arabes.  » 
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2®  Le  Roseau  commun.  Roseau  à  balai  ou  Roseau  aquatique  {Arundo  Phrag- 
mites  L.),  est  le  type  du  genre  Phragmiles,  qui  se  distingue  des  Arundo  par  ses 
épillets  composés  de  5  à  7  fleurs,  dont  rinférieure  est  mâle;  par  ses  glumes  iné- 
gales, plus  courtes  que  les  fleurs,  et  sa  glumelle  inféiieure  entière  au  sommet. 
La  plante  (Phragmiles  communis  Trin.)  croit  communément  le  long  des  nrières 
et  dans  les  marais.  La  souche,  rampante,  émet  des  cliaumes  raides,  de  la  hau- 
teur d*un  homme,  très-feuillés,  à  longues  feuilles  linéaires-lancéolées»  finement 
acuminées.  La  panicule  est  grande,  lâche,  pencha  d*un  seul  côté.  C*est  surtout 
la  partie  inférieure  de  la  tige  qui  est  séchée  pour  Tusage  médical. 

Les  panicules,  récoltées  avant  la  floraison,  serrent  à  faire  des  balais  d'appar- 
tement. Les  chaumes  coupés  et  aplatis  entrent  dans  la  confection  de  nattes. 

D'autres  plantes,  appartenant  à  d'autres  familles,  portent  le  nom  de  Roseau. 
€'est  ainsi  que  le  Typha  latifolia  L.  s'appelle  Roseau  de  la  Passion, 

VAcorus  Calamus  L.,  Roseau  aromatique  ou  Roseau  odorant  (voy.  Acou). 

Le  Bambusa  arundinacea  Rety,  Roseau  des  Indes. 

Enfin  le  Saccharum  officinarum  L.,  Roseau  à  sucre  (voy.  Sacchaaiim). 


LiRHÉ.  Gênera,  93.  Specieê,  120.  —  De  Gaksollb.  Flore  françaue,  III,  p.  96.  — 
et  GooBoa.   Flore  de  France,  Il(,  p.  472.  —  Luebt.   Dictionnaire  dee  drogue»  eimpUe, 
p.  83.  —  GoiBOCRT.  Droguée  simples,  II,  97.  —  G.  Platvcbon.  Traité  pratiqtte  de  iu  déiami 
nation  des  droguée  timples,  \,  635.  Pl. 

g  II.  Enipiol  médical.  Le  rhizome  de  la  canne  de  Provence  qui»  dépourm 
de  feuilles,  renferme  une  matière  résineuse  amère  et  aromatique  (Chevallier) 
-et  du  silicate  de  soude  (Derlon),  est  légèrement  diurétique  et  diaphorétiqoe 
(30  à  60  grammes  en  décoction  dans  i,000  grammes  d'eau).  Ses  propriétéi 
antilaiteuses  sont  sans  doute  imaginaires,  quelque  répandues  qu'elles  soient 
dans  le  monde. 

11  y  a  moins  d'importance  encore  à  attaclier  au  roseau  à  balai,  dont  toutes 
les  parties  sont  légèrement  sucrées,  inodores,  et  dans  lesquelles  on  a  trouTe  éga- 
lement de  la  silice.  On  l'emploie  pourtant  quelquefois  comme  diurétique  et  dé> 
puratif  ;  on  a  même  prétendu,  mais  sans  motif  suffisant,  en  avoir  employé  afec 
avantage  le  suc  contre  la  sy])hilis  (Laboric,  Des  maladies  nerveuses).        D. 

BOSÉB.  On  appelle  ainsi  l'eau  qui  se  dépose  sous  forme  de  gouttes  {»eii- 
dant  les  nuits  sereines  sur  les  corps  exposés  à  l'air  libre. 

G'Ue  pnkipitalion  est  liée  à  l'état  hygrométrique  de  l'air,  à  l'état  du  cteU 
à  l'intensité  du  vent,  à  la  forme  du  sol  et  surtout  h  la  nature  des  corps  na 
les<juels  (>lle  S4^  dépo>e  ;  elle  dépend  absolument  du  rayonnement  nocturne. 

On  >ait  qu'on  trouve  généralement  des  températures  décroissantes  à  mesure 
4|u'on  s'élève  dans  l'atmosphère  ;  mais  par  un  ciel  serein  et  calme,  le  refroi- 
dissc»ment  nocturne  commente  par  le  sol,  s*»  communique  aux  couches  infé- 
rieures de  l'air,  de  manièn*  qu'à  une  rerUiine  hauteur,  à  oO  mètres,  par  exrm- 
ple,  on  n»ncontre  une  température  notablement  plus  élevée  que  près  de  Is 
terre.  Cet  eflet  est  fréquent  et  facile  à  c^)nslater,  même  à  la  simple  impre>>i€ii 
de  nos  sens,  quand  on  quitte  le  soir  les  valbVs  pour  s'élever  sur  les  collinc>  ou 
sur  les  plateaux  voisins.  C«»tle  interversiim  des  tem|>éralures  est  surtout  îieil- 
sible  dans  les  premiers  mètres  de  hauteur  aunlessus  du  sol.  Il  n'est  pas  rare 
de  trouver  le  theniiouiètre,  plaré  à  deux  mètres  ou  trois  mètres  au-dessus  du 
sol,  plus  élevé  de  2*  à  4**  que  celui  qu'on  aurait  placé  sur  le  gazon  :  mais  on 
trouve  rarement  davanUige,  et,  si  on  a  signalé  souvent  des  difl*érences  de  7*  el 
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même  de  lO^,  c'est  parce  qu*oii  a  pris  pour  température  de  Tair  celle  accusée 
par  un  Uiermomètre  placé  à  une  fenêtre,  dans  une  rue  de  ville,  qui  ne  l'in- 
dique point  du  tout  et  marque  dans  ce  cas  souvent  5^  ou  4®  de  trop. 

L'effet  du  refroidissement  nocturne  est  d'amener  promptement  Fair  près  du 
point  de  saturation,  c'est-à-dire  près  de  la  température  à  laquelle  il  serait 
saturé  de  vapeur  d'eau.  Si  le  temps  est  calme  et  l'air  pas  trop  sec,  dans  les 
plaines  basses,  on  voit  apparaître  dès  le  coucher  du  soleil,  sur  les  gazons,  une 
humidité  manifeste  qui  bientôt  forme  des  gouttes,  lesquelles  vont  en  augmen- 
tant jusqu'au  lendemain  matin. 

On  n'appelle  vulgairement  rosée  que  ce  dépôt  visible.  Mais  quand  on  étudie 
les  variations  horaires  de  l'humidité  atmosphérique  on  reconnaît  sans  peine 
que  ce  phénomène  est  alternant,  constant,  comme  les  variations  diurnes  de  la 
température  et  de  la  pression.  Il  peut  être,  comme  les  deux  autres,  masqué  par 
des  irrégularités,  mais  il  n'en  existe  pas  moins. 

La  rosée  joue  un  rôle  considérable  dans  la  vie  des  végétaux,  surtout  dans  les 
contrées  continentales,  soumises  à  de  longues  sécheresses,  où  elle  finit  par 
acquérir  une  importance  plus  grande  que  la  pluie  elle-môme.  Les  végétaux  et 
le  sol  ont  d'ailleurs  la  faculté  d'attirer  et  de  condenser  la  vapeur  d'eau  cour 
tenue  dans  l'air  avant  que  ce  gaz  soit  arrivé  à  la  saturation.  Dans  la  terre 
c'est  l'alumine  qui  est  spécialement  chargée  de  celte  fonction  :  aussi  est-elle 
indispensable  à  la  vie  végétale,  quoiqu'on  n'en  trouve  jamais  la  moindre  trace 
dans  la  cendre  d'aucun  d'eux.  Les  sols  sablomieux  paraissent  attirer  aussi 
l'humidité  de  Tair  par  capillarité,  mais  ils  la  laissent  perdre  bien  plus  facile- 
ment, par  l'effet  du  soleil  surtout. 

La  rosée  concourt  donc  comme  la  pluie  à  alimenter  les  végétaux  de  l'eau 
indispensable  à  leur  conservation  et  à  leur  accroissement.  Mais  par  le  méca- 
nisme de  sa  production,  c'est  un  phénomène  tout  différent  et  pour  ainsi  dire 
opposé.  La  pluie  tombe  par  un  temps  couvert  et  la  rosée  se  dépose  par  un 
temps  clair  et  calme.  La  pluie  tombe  verticalement  avec  le  calme  et  plus  ou 
moins  obliquement  avec  le  vent  ;  la  rosée  a  lieu  par  suite  d'un  dépôt  analogue 
aux  précipitations  chimiques,  et,  si  un  abri  placé  au-dessus  des  objets  terrestres 
en  empêche  le  dépôt,  c'est  qu'il  s'oppose  au  rayonnement  vers  l'espace  et  au 
refroidissement  nocturne.  La  pluie  tombe  sur  tous  les  corps  indifféremment  ;  la 
rosée  au  contraire  varie  énormément  suivant  la  nature  de  la  surface  des  corps  ; 
les  métaux  polis  n'en  reçoivent  point,  tandis  qu'un  gazon  situé  tout  auprès  efï 
est  couvert  ;  ils  ne  finissent  par  devenir  humides  que  quand  l'air  continue  à  se 
refroidir  après  avoir  dépassé  le  point,  de  saturation.  Le  dépôt  d'humidité  qui  se 
forme  alors  n'est  plus  de  la  rosée  proprement  dite  ;  c'est  à  peu  près  uniquement 
de  cette  manière  que  les  montagnes  reçoivent  l'humidité  de  l'atmosphère  en 
dehors  des  jours  de  pluie,  pendant  le^  jours  de  rosée  ;  alors  que  les  vallées  en 
sont  abondanunent  abreuvées,  les  montagnes  et  même  les  collines  n'en  offrent 
50uvent  aucun  dépôt  visible. 

La  rosée  étant  dépendante  du  calme  de  l'air  et  de  l'interversion  des  tempé- 
ratures, le  vent,  qui  rétablit  l'équilibre  atmosphérique,  la  diminue  et  la  fait 
promptement  disparaître  en  élevant  subitement  la  température  de  l'air  près  de 
la  terre. 

Les  végétaux  ne  sont  pas  seuls  profondément  influencés  par  la  rosée;  les 
hommes  sont  aussi  plus  ou  moins  affectés  par  cette  humidité  de  l'atmosphère. 
On  éproave  xm  effet  très-différent  d'un  même  abaissement  de  tempérîïturc  dans 
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un  air  soc  et  dans  un  air  humide.  En  général  dans  toutes  ses  variations  l'air 
Innnido  exerce  une  influence  incomparablement  plus  grande  que  Tair  sec,  in- 
fluence encore  plus  grande  pour  l'air  chaud  que  pour  Tair  froid. 

Les  diiTérences  considérables  qu*on  remarque  dans  le  dépôt  de  l'humidité 
almosphérique  suivant  la  nature  des  corps  sont  cause  qu'il  y  a  une  extrèmf 
dinieuité  à  appnkier  la  rosée  et  surtout  à  la  recueillir;  elles  rendent  inutilo 
les  appareils  analogues  aux  pluviomètres  sur  lesquels  on  chercherait  à  la  ras» 
.send)ler.  D'après  ce  que  nous  avons  dit,  une  feuille  de  métal  ne  recevra  poiot 
de  rosée  quand  le  sol  en  sera  couvert.  Si  on  enduit  le  métal  d'une  couche  de 
peiutui*e  verte,  il  pourra  en  recevoir  une  assez  grande  quantité  ;  des  feuilles  de 
toile,  de  carton,  de  papier  à  filtrer,  pourront  en  recevoir  plus  que  le  sol.  Il 
serait  nécessaire  d'expérimenter  sur  des  portions  de  sol  couvertes  de  gaion,  de 
sable,  de  cailloux,  d'argile,  etc.,  qu'on  pourrait  enlever  et  peser;  malheureu- 
sement cela  suppose  des  appareils  extrêmement  lourds,  de  100  kilogrammes, 
par  exemple,  qu'il  faudrait  peser,  à  quelques  grammes  près,  ce  qui  constitue 
une  grande  difliculté.  11  y  aurait  néanmoins  le  plus  vif  intérêt  à  mesurer  d'une 
manière  précise  ce  qui  se  dépose  de  rosée  sur  chaque  espèce  de  sol  suivant  les 
différentes  circonstances  atmosphériques.  Re?coc. 

R€MiÊl!VB.  On  a  donne  ce  nom  au  produit  rouge  obtenu  en  traitant  le  sul- 
fate d*aniline  par  le  peroxyde  de  plomb,  produit  qui  est  identique  aTcc  U 
rosaniline.  Schctz. 

RO!$E\'  BE  KOSEKSTEIIV  (NicoLAs).  Célèbre  médecin  suédois,  né  près  de 
Gothenbourg,  en  1706.  11  fit  ses  premières  études  au  gymnase  de  Gotbenbour^, 
et  alla  ensuite  à  l'Université  deLund,  puis  il  passa  à  celle  d'Upsal,  où  il  obtint 
une  place  d'assesseur-adjoint  à  la  faculté  de  médecine,  par  l'entrcuiise  de  Rud- 
beck.  Il  prit  ensuite  le  grade  de  docteur  en  médecine,  entreprit  un  long  voyage 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  France,  en  Hollande.  De  retour  dans  sa  patrie,  en 
177)1,  il  prit  possession  de  sa  place  d'adjoint  à  la  Faculté  d'Upsal,  devint  memiMV 
de  la  Société  des  sciences  de  cette  ville,  professeur  de  physique,  médecin  du  roi, 
etc.  En  1756,  il  cédait  ses  fonctions  à  son  gendi*e  Samuel  Aurivillius,  allait  se 
fixer  à  Stockholm,  où  il  rendit  le  dernier  soupir  le  16  juin  1773.  Rosende 
Rosenstein,  qui  contribua  à  propager  en  Suède  la  pratique  de  l'inoculation  jmth 
leuse,  et  qui  admettait  que  les  maladies  syphilitiques  pouvaient  exister  sous  une 
Iprme  larvée,  a  laissé  un  grand  nombre  de  dissertations  médicales  et  aiutomi- 
qiies,  dont  on  pourra  voir  la  liste  assez  conq)lète  dans  le  DicL  h'ut,  de  la  Méi. 
de  Dezeimeris,  t.  VI,  p.  tîO.  Nous  citerons  surtout  son  grand  ouvrage  :  Under^ 
raettehe  om  bams-njukàornar,  och  deras  botemedel,  qui  a  eu  deux  éditions  sué- 
doises (1764  et  1771,  in  8^),  et  qui  a  été  traduit:  en  allemand,  par  Morray 
((iottingue,  1 766  ;  in-H**)  ;  en  Hollandais,  par  Sandifort  (Amsterdam,  1 768;  in-8*\  ; 
en  anglais,  parSparmann  (Londres,  1780;  in-8'')  ;  en  français,  par  J.  R.  Lefebvre 
de  Villebrune  (Paris,  1780;  in-8<>). 

I^es  amateurs  rec*herchent  avec  passion  deux  médailles  qui  ont  été  frappées  en 
l'honneur  du  médecin  suédois,  celle  surtout  qui  a  été  exécutée  pr  les  soins  de 
l'Académie  des  sciences  de  Stockholm.  Cette  médaille,  en  argent,  et  de  â  {  cen- 
timètres, représente,  d'un  côté,  le  buste  de  Bosen  de  Rosenstein,  avec  celte 
inscription  :  nicolacsroskn  a  nosENSTEi.^  arciiuter  bq.  o.  de  st.  p.;  et  de  l'autre 
c<Ur,  un  Escula|>e:  phoebo  a.>te  alios  dikectus.  Kxergue:  artis  mkdic.c  CLiirs 
ARTISTES  OB.    1775.  A.  G. 
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■OSEXHUELLEB  (Jean-Ghréti^n).  Gëièbre  anatomiste,  né  en  1 771 ,  à  Hess- 
berg,  près  de  Hildbiu'ghausen,  d'un  ecclésiastique  protestant,  surintendant  et 
membre  du  consistoire  de  Leipzig,  et  connu  en  Allemagne  par  d'utiles  écrits,  fit 
par  ses  soins  des  études  très-solides,  et,  après  avoir  pris  à  Leipzig  le  grade  de 
maître  es  arts,  il  alla  suivre  des  cours  de  médecine  à  Erlangue.  C'est  à  cette 
époque  qu'il  découvrit  près  du  village  de  Muggendorf  la  caverne  naturelle  qui  a 
eonservé  son  nom.  Attaché  comme  professeur  au  théâtre  anatomique  de  Leipzig, 
en  1794,  il  obtint,  trois  ans  après,  le  grade  de  docteur,  fut  nônmié  en  1799. 
médecin  de  la  garnison,  et  en  1 802  devint  professeur  d'anatomie  et  de  chirur- 
gie à  l'Université  de  la  même  ville.  Outre  plusieurs  articles  dans  le  Diction- 
naire de  Fierer,  dans  les  Mémoires  de  la  Société'  physico-médicale  d^Erlangue, 
ainsi  que  dans  divers  recueils  périodiques,  et  des  ti*aductions  allemandes,  d'après 
l'anglais,  de  quelques  ti'aités  d'anatomie,  on  a  de  Rosenmueller  plusieurs  ou- 
frages  en  latin  et  en  allemand,  dont  Dézeimeris  a  donné  la  liste  d'après  Chou- 
bnt.  Nous  nous  bornerons  à  citer  les  suivants  : 

I.  Partium  exiemarum  oculi  humant,  imprimis  organorum  lacrymalium,  descriptio  ana- 
tomiea  iconibuê  iUustrala.  Lipsiae,  1797,  in-4*.  —  H.  Quœdam  de  ovariU  embryonwn  et 
foBiuum  kunuuiorum  prœmisU  orationi  qua  munuê  professons  anat.  et  chirurgiœ  extraor- 
dimaru  D.  22  sept.  MDCCCU  adibU  D.-J.-C.  Ilosenmuller.  Lipsis,  1S02,  iii-4*.  —  III. 
Bandbuch  der  Anatomie  des  menschl.  Kôtpers,  zum  Gebrauch  der  Vorlesungen  aiisgcar- 
beitet.  Leipiig,  1808,  gr.  in-8.  —  IV.  Compendium  anatomicum  in  usum  prœlectionum. 
Leipzig,  1816,  iti-8*.  A.  G. 

KO»K«rBLLEB  (OrGANE  De).      Voy.  OvAIRES. 


(Friedrich-Christiam).  Anatomiste  et  naturaliste  distingué  de 
l'Allemagne,  né  à  Greifswald  le  3  juin  1780,  fit  ses  études  médicales  à  léna  où 
il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1802.  En  1804  il  se  fixa  dans  sa  ville  natale  pour 
y  exercer  la  médecine  et  enti-eprit  des  cours  particuliers  en  1807  ;  c'est  alors 
qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Rudolphi,  dont  il  devait  plus  tard  devenir  le  collègue 
à  ri-niversité  de  Berlin.  Il  alla  s'établir  à  Berlin  en  1810,  et  y  enseigna  d'abord 
l'anatomiÊ  en  qualité  de  privat-docent  ;  il  fut  nommé  prosecteur  à  la  Faculté  de 
médecine  en  1812,  inspecteur  de  l'hôpital  militaire  de  Neumark  en  1813,  pro- 
secteur  du  Musée  royal  de  Berlin  en  1814,  enfin  professeur  extraordinaire  en 
1815.  En  1820  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  d'anatomie  et  de  physiologie  à 
l'Université  de  Greifswald.  11  mourut,  jeune  encore,  le  5  décembre  1829. 

RosoDthal  est  l'auteur  d'ouvrages  très-estimés  sur  lanatomie  de  l'homme  et 
l'anatomie  comparée,  la  physiologie  et  l'anatomie  pathologiques,  ainsi  que 
d'études  remarquables  sur  l'histoire  naturelle  des  baleines;  pendant  les  séjours 
i^pétés  qu'il  fit  sur  les  bords  de  la  mer  Baltique,  il  eut  du  reste  occasion  d'étu- 
dier les  poissons,  les  oiseaux  marins,  les  phoques,  etc.,  et  a  laissé  sur  l'anatomie 
de  ces  animaux  des  mémoires  très-intéressants,  dont  il  réunit  plus  tard  les  plus 
importants  en  un  volume;  il  publiait  en  même  temps  des  Tables  ichthyoto- 
wûqua  très-remarquables.  Four  donner  une  idée  de  ses  tendances  en  médecine, 
il  soflit  de  dire  qu'il  combattit  vivement  le  brownisme.  Enfin  il  prit  une  part 
active  aux  travaux  de  la  Société  de  médecine  de  Berlin,  dont  il  était  membre, 
et  à  ceux  de  TAcadémie  Léopoldine.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  iHêsertaiio  inamg.  de  organo  olfactus  quorundam  animalium.  lensc,  1802,  in-4*.  — 
n.  DiâquàsiUo  atuUomica  de  organo  olfactus  quorundam  anitnaiium.  Fasc.  II.  Grypliisc, 
1807,10-4*.  —  m.  Beslimmung  des  Grundes  und  Andeutuug  des  Werthes  der  KrankJieitsfonn. 
InUufelamd's  Joum.d.  prakt.  Heilk.Bd.  XXXII,  St.  i.  p.  109,  1811.  —  IV.  Grundzûge  zur 
Bearbeitung  einer  wistenscliafllichen  Physiognomik.  In  ReiVs  Àrchiv  fur  Physiologie^  Bd.  X, 
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1812.  ^  V.  Ceber  die  Schmelzbildung,  Ibid.  —  VI.  Veher  die  Vnathen  der 
Knochenanhaufung,  etc.  Ibid.  —  VU.  Veber  das  Skelett  der  Fiêche.  Ibid.  —  VUI.  Zerglte- 
derung  det  Fischauges.  Ibid.  —  H.  Ueber  den  Geruchtinn  der  Insecten,  Ibid.  —  X.  Eim 
Beiirag  zur  Encephalotomie.  IWeimar,  1815,  in^*.  Nebst  2  Kpftaf.  »  XI.  Handlmck  der 
ehirurgiêchen  Anatomie.  Berlin,  1817,  ^.  in-^.  —  XII.  Veber  die  Bearbeiiung  der  p^ikoU^ 
gischeti  Anatomie.  la  Hom'ê  Archiv  f,  med.  Erfakr.  Bd.  I,  p.  375  et  405.  1818.  — 
Xm.  Cyanoêiê,  Sedionsberieht.  Ibid.  Bd.  I,  p.  393,  1818.  —  XIV.  Pathologie  de$  Cekàn. 
Ibid.  Bd.  II,  p.  1,  1819.  —  XV.  Ueber  die  Siructur  der  Kiemen,  In  VerhandL  der  Geeeilêek. 
naturf,  Freunde  %u  Berlin,  Bd.  I,  St.  1, 1819.  —  XVI.  Beuhreibung  einee  in  der  AufemJMk 
der  Sâugthiere  entdeckten  Muêkelt,  Ibid.,  1819.  —  XVIL  Ichthyotomische  Tafelm,  Berlin, 
1812-26,  gr.  in-4*,  Mit  Kpf.  ;  2te  Aufl.  Berlin,  1839.  Mit  27  KpfrUf.  (édition  poithuiDe).  ~ 
XVlli.  Avec  F.  HoKxscBucB  :  De  Balœnopterie  guibuêdam  ventre  êuleato  diUinHiê.  Gryphb- 
waid.  1825,  gr.  in-4*.  —  XIX.  Einige  natur-historiêche  Bemerkungen  ûber  die  Walk. 
Greifswald,  1827.  —  XX.  Abhandlungen  au*  dem  Gebiete  der  Anatomie,  Pk^eMogie  tmd 
Pathologie,  Berlin,  1824,  in-8*.  Nebst  9  Steintaf.  —  XXI.  De  iniimii  cerebri  vems  eem  4t 
venœ  magnœ  Galeni  ramii.  Cum  2  icon.  litb.  (Ex  JVov.  Act.  aead,  Leopold.  XII,  1).  Bon», 
1824,  gr.  in.4*.  —  XXII.  Ueber  dU  Sinnetorgane  der  Seehunde  (Ibid.,  XII,  2).  Mit  S  Kpltf. 
Bonn.,  1825,  gr.  in-4*.  —  XXIII.  Zur  Anatomie  der  Seehunde  (Ibid.,  XV.  2).  Mit  3  Steindr. 
Bonn.,  1831,  gr.  in-4*.  —  XXIX.  Ueber  die  Barten  de*  Schnabelwalfiêcheê  {Balœnm  rw- 
trata).  Berlin,  1632,  gr.  in-4*.  —  XXX.  C'est  probablement  à  lui  qu'il  faut  attribuer  la 
écrit  anonyme  :  Ueber  die  Erforichung  der  Krankheit  im  Individuum.  In  Bmfetmnd't 
Journal  der  prakt.  Heilk.  Bd.  XIX,  St.  3,  p.  174.  1807.  L.  Ha. 

RiMiÉOLB.  Envisage  dans  son  acception  la  plus  générale,  TexpressioD  de 
roséole  sert  à  désigner,  en  dermatologie,  une  éruption  caractérisée  par  de  petites 
taches  rosées,  non  saillantes  ou  à  peine  surélevées  à  la  surface  de  la  peni; 
éruption  tantôt  discrète,  localisée,  tantôt  généralisée  et  presque  conflueute,  avec 
ou  sans  prurit,  qui  se  termine,  après  quelques  jours,  par  résolution  et  ntrement 
par  une  très-légère  desquamation  furfuracée. 

Cette  définition,  on  le  voit,  comprend  seulement  Félémeut  éruptif;  elle  ne 
tient  pas  compte  de  Tétat  général,  et  pourrait  presque  s'appliquer  à  la  rougeole: 
nous  dirons,  pour  la  compléter,  que  la  roséole,  très-souvent  ap}Télique«  ne 
s*accompngiie  pas,  même  c|uand  elle  est  fébrile,  des  phénomènes  du  catarrhe 
des  voies  aériennes.  Nous  aurons  d'ailleurs  à  revenir  sur  ce  point  lorsque  nous 
nous  occuperons  de  la  roséole  simple,  considérée  comme  un  exanthème. 

Ainsi  compris  dans  le  sens  le  plus  large,  le  genre  roséole  renferme  plusieurs 
espèces  plus  ou  moins  distinctes  et  qu'il  importe  de  séparer  au  point  de  me  de 
la  valeur  séméiotique,  de  la  proguose  et  du  traitement.  Pour  les  classer  méthodi- 
quement, les  dermatologistes  ont  pro|M)sé  de  nombreuses  divisions  :  nous  ne  vou- 
lons ])as  les  reproduire  toutes  et  nous  ne  rappellerons  que  les  principales. 

Buteman  et  Willan  décrivent  sept  espèces  de  roséole  :  estivale,  autonmale,  em- 
ntdaire,  infantile,  varioleuse,  vaccinale,  miliaire.  Ce  n  est  qu'une  énumératioa 
où  se  trouvent  confondues,  sans  aucun  ordre  logique,  et  les  formes  de  rënipCioo 
et  les  conditions  morbides  qui  lui  donnent  naissance.  Rayer,  et  plus  tard  (liberl, 
admettent  à  peu  près  sans  modification  les  espèces  décrites  avant  eux  :  ils  »e  coo- 
tentent  d'y  ajouter  les  roséoles  stfphilitique,  fébrile,  rhunMtisnuile  et  choléri- 
que, Alibert,  divisant  avec  plus  de  méthode,  avait  rangé  les  roséoles  en  trois 
groupes  :  idiopathique,  symptomatique  et  miliaire.  Le  deniier  est  trî's  arbi- 
traire :  il  ne  consiste  qu'en  une  variété  de  l'éruption,  variété  susceptible  d'être 
rattachée,  tantôt  au  premier  rang  et  tantôt  au  second.  M.  Bazin,  dierchant  i 
coordonner  les  diverses  variétés  de  roséole,  pro))ose  de  les  partager  en  deui 
gr<)U]ies  :  roséoles  de  cause  erteme,  comprenant  l 'estivale  et  la  pathogéoëtiqu^ 
(|>ar  absorption  du  cubèl>e,  du  copahu,  etc.);  roséoles  de  cause  interne,  stibdivi- 
sées  en  pseudo-exanthématique  essentielle,  her|KHiqueet  syphili(i<pie.  Onu'ajK*r- 
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çoit  point  une  base  vraiment  scientifique  dans  cette  classification.  11  n'est  guère 
possible  de  maintenir  dans  le  premier  groupe  (de  cause  externe)  l'exanthème 
produit  par  les  balsamiques,  lesquels  n'agissent  qu'après  avoir  été  absorbés  ; 
inversement  on  se  demande  pourquoi  la  roséole  dite  pseudo-exanthématique 
(c*est  la  roséole  simple)  est  envisagée  comme  une  maladie  de  cause  interne.  Le 
seul  motif  appréciable  de  cette  division  arbitraire  est  que  M.  Bazin  nie  la  conta- 
gion de  la  roséole,  comme  il  nie  la  récidive  des  fièvres  éruptives  |et  notamment  de 
la  rougeole  :  les  prétendues  récidives  de  cette  dernière  ne  seraient  pour  le  médecin 
de  l'hôpital  Saint-Louis  que  des  faits  mécomius  de  roséole  idiopathique.  Notre 
savant  collègue  ne  tiendrait  certes  pas  ce  langage,  si,  comme  nous,  il  avait  obsené 
à  l'hôpital  des  Enfants.  M.  Hardy  n'a  pas  donné  dans  ses  leçons  cliniques  une 
description  détaillée  de  la  roséole  :  en  revanche,  il  a  soigneusement  étudié 
(Hardy  et  Hontméja,  Clinique  photographique  de  l'hôpital  Saint-Louis)  une 
forme  assez  rare  de  la  roséole  syphilitique,  la  forme  annulaire.  Hébra  comprend 
la  roséole  dans  sa  deuxième  classe  des  exsudations  cutanées,  parmi  les  dermatoses 
(exsudations  aiguës  non  contagieuses),  entre  l'acrodynie  et  l'urticaire.  Il  consi- 
dère la  ro$eola  substanliva  (notre  roséole  simple)  comme  appartenant  à  la  rou- 
geole sans  catarrhe,  à  l'urticaire  ou  à  la  scarlatine  incomplète  ;  il  n'admet  guère 
comme  une  vraie  roséole  que  la  roséole  typhique,  et  cependant  il  décrit,  dans  un 
chapitre  des  hyperémies  cutanées,  les  roséoles  infantile,  varioleuse  et  vaccinale. 
U  nous  semble  que  ce  n*est  pas  précisément  par  la  méthode  que  brille  cette  clas- 
sification d'Hébra. 

Voici  la  division  que  nous  adoptons  et  qui  nous  semble  à  la  fois  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  complète  :  1°  roséole  primitive  (exanthème  dont  on  peut  rappro- 
cher les  rubéoles^  les  Rôtheln  des  Allemands,  l'éruption  décrite  par  M.  Gubler, 
sous  le  nom  de  rose-mil,  etc.);  2°  roséoles  secondaires  (nous  appelons  ainsi  celles 
qui  se  développent  dans  le  cours  ou  à  la  suite  d'une  autre  maladie  infectieuse, 
diathésique,  etc.);  5°  roséoles  artificielles  (ce  sont  les  roséoles  déterminées  par 
l'absorption  de  certains  médicaments  :  on  peut  les  dire  aussi  provoquées,  par  op- 
position à  la  roséole-exanthème,  qui  est  spontanée). 

1.  RosÉoLB  PEiMiTivE  (ousimplCy  ou  exanthématique).  C'est  la  roséole  infan- 
tile, estivale,  automnale,  des  auteurs;  essera,  de  Vogel,  etc.  C'est  la  forme-type, 
celle  qui  est  la  plus  importante  au  point  de  vue  nosologique,  puisqu'elle  con- 
stitue une  maladie  bien  délimitée,  qui  a  sa  place  marquée  dans  les  exanthèmes; 
fièvre  érupiive,  elle  offre  lu  plus  grande  ressemblance  avec  la  rougeole  atténuée, 
de  sorte  qu'on  pourrait  dire  que  la  rougeole  et  la  roséole  sont  entre  elles  dans  les 
mêmes  rapports  qne  la  variole  et  la  varicelle. 

Causes.  La  contagion,  active  et  évidente  pour  les  autres  fièvres  éruptives 
(nous  avons  vu  souvent  la  rougeole  se  gagner  même  avant  l'apparition  des  taches), 
la  contagion  n'est  pas  démontrée,  pour  la  roséole,  par  des  faits  positifs  et  nom- 
breux (et  elle  ne  saurait  l'être,  vu  la  rareté  relative  des  cas  de  roséole).  De  là  des 
divergences  notables  dans  les  opinions  des  pathologistes.  Joseph  Frank  regar- 
dait la  propagation  par  un  contage  comme  très-douteuse  ;  Guersant  et  Blache  la 
rejetaient  absolument.  Il  est  vrai  qu*à  l'époque  oîi  l'un  de  nous  collaborait  avec 
ces  maîtres  vénérés  (article  Roséole,  du  Dictionnaire  de  médecine,  i845),  les 
propriétés  contagieuses  des  maladies  étaient  bien  oubliées  ;  Trousseau,  profes- 
sant plus  tard,  en  affirmait,  au  contraire,  la  réalité,  et  Rilliet  a  rapporté  plu- 
sieurs observations  où  elle  lui  avait  paru  certaine.  Aujourd'hui  plus  éclairés  et 
surtout  en  jugeant  par  analogie,  nous  nous  rangerions  volontiers  du  côté  des 
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contagionistes  ;  tout  memment  nous  en  avons  vu  un  exemple  incontestal»l<'. 

L*étiologie  des  affections  manifestement  communicables  est  fort  étroite  :  on 
dehors  de  l'influence  pathogénique  tout  à  fait  inconnue  qui  en  crée  le  premier 
exemplaire  (miasme,  ferment,  spores,  bactéries),  il  n*y  a  plus  que  des  cau>4Hi 
accessoires,  occasionnelles,  qui  semblent  favoriser  le  dévelop]>ement  ultérieur  de 
la  maladie  ;  il  en  est  ainsi  des  fièvres  éruptives,  rougeole,  scarlatine,  et  ainsi  de 
la  roséole,  qu'elle  soit,  comme  ces  fièvres,  sporadiqucouépidémique.  Naisfaijïon^ 
remarquer  d*abord  que  de  tous  les  exanthèmes  lé  roséolique  est  celui  que  k*s 
praticiens  ont  le  plus  rarement  l'occasion  d'observer.  Cette  particularité,  dont 
ne  font  pas  mention  les  anciens  descripteurs  de  la  roséole,  nous  la  donnooi» 
comme  positive.  A  l'hôpital  des  Enfants,  ce  vaste  tliéàtre,  tristement  privilégié, 
des  fièvres  éruptives,  on  voit  chaque  aimée  un  nombro  considérable  de  rou- 
geoles, et  Ton  compte  les  cas  de  roséole,  laquelle  se  montre  exceptionnellement 
(dans  la  proportion  de  i  ou  2  pour  iOO,  par  exemple,  même  eu  lui  attribuant  les 
rougeoles  sans  catarrhe  et  les  rougeoles  frustes).  Nous  l'avons  trouvée  également 
raro  en  ville,  où,  moins  susceptible  d'être  modifiée  par  d'autres  fièvres  exanlhé- 
matiques  concomitantes,  elle  évolue  plus  régulièrement,  et  peut  tHre  diagnf>$ti- 
quée  avec  plus  de  sûreté.  Les  dermatologistes  n'en  ont  pas  moins  décrit  une 
roséole  infantile.  Cet  exanthème,  dont  seraient  quelquefois  atteints  les  nouveau- 
nés,  se  montrerait  surtout  à  l'époque  de  la  première  dentition  et  aussi  de  la 
seconde.  Si  la  roséole  exanthématique  (dont  nous  maintenons  la  rareté  absolue» 
est  eu  effet  plus  fréquente  relativement  chez  les  jcuuos  sujets,  ce  n'est  |ia$, 
suivant  nous,  que  l'on  doive  considérer  le  premier  âge  comme  une  cause  |in> 
disposante,  pas  plus  qu'il  ne  prédispose  à  la  rougeole  ou  à  la  cotiueluche,  ou 
encore  au  croup  (maladies  contagieuses  si  communes  dans  l'enfance);  nous  w 
voyons  là  qu'une  influence  de  contagc  aux  chances  duquel  sont  plus  exposés  le* 
jeunes  sujets  moins  surveillés. 

Dans  certaines  épidémies,  à  Malte  notamment,  on  a  cm  remarquer,  au  cno- 
iraire,  que  les  adultes  étaient  plus  souvent  atteints  ;  et  même  on  a  prétendu  que 
les  femmes  y  étaient  plus  exposées,  en  raison  delà  fines<;ede  leur  |)eau. 

11  faut  exclure  absolument  de  Tétiologie  de  la  roséole  l'action  des  vert  inies- 
ttmiujr  admise  encoit;  (qui  le  croirait  !)  par  certains  obsenatenrs,  par  Héhraeutn* 
autres,  derniers  partisans  de  Thelminthiase  et  de  la  doctrine  des  maladies  ver- 
mineuses  que  l'on  regardait  autrefois  comme  trèsH-oninnuies  chez  les  enbut». 

Ixs  auteui*s  qui  ont  attribué  lioaucoup  d'importance  aux  influences  sai^iiH 
nières  n'ont  pas  manqué  d'explications  métt^rolo^'iques  pour  justifier  leur» 
descriptions  de  formes  s|)é<*iales  de  roséole.  Ainsi  ils  ont  admis  Vettivale^  qui 
serait  pnMluite  par  Texeès  d'action  des  fonctions  cutanées  inondant  les  clialeurs 
de  Télé;  Vautomnale,  dé|H;ndante  des  alternatives  de  chahnir  et  de  fraie  h*' ur 
tnVmanpUH?s  en  cette  saison,  sans  oublier  li's  roséoles  du  printemps  (les  ôpi- 
démies  de  Malt<*s'étant  montrées  le  plus  souvent  dans  ces  deux  dernières  >ais4Hi<, 
à  la  [période  des  pluies). 

G's  diiTérentes  causes  alléguées  n'ont,  connue  on  le  voit,  qu'une  action  ftirt 
incertaine  sur  le  dévelopiieinenl  de  l'exanthème  roséojiqne,  et  son  étiologie  iro 
dehors  de  la  contagion)  re>te  tout  au>si  obscure  que  c<»lle  des  autres  tièvre* 
éruptives.  La  rost'-ole,  avon«-nous  dit,  ne  se  montre  pas  Maniement  à  l'étal  spi»rj- 
dique  :  il  y  a  dans  la  science  d'assez  noinbreus(><  r>*latiuns  iVépidémies,  V'wm 
Frank  a  mentionné  celles  de  Uilaii  et  de  Pavie,  en  179.'»;  Biett  en  a  étudié  une 
au  disfiensaire  de  l'hôpital  Saint-Loui<;  Uillieta  eu  l'occasion  d'en  olisi^ner  une 
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autre  à  Genève  ;  le  docteur  Thore  a  publié  Thistoire  de  celle  qui  avait  régne 
k  Sceaux  en  186i.  Enfin  nous  avons  déjà  signalé  les  épidémies  Maltaises.  Les 
récidives  seraient  non-seulement  possibles,  mais  encore  assez  fréquentes;  Bor- 
sien  avait  noté  le  fait.  Les  docteurs  Julia  et  Welsh,  qui  ont  donné  une  relation 
intéressante  des  épidémies  de  Malte,  prétendent  pareillement  qu'une  atteinte 
première,  loin  de  constituer  une  immunité  ultérieure  (ainsi  qu*il  arrive  d'or- 
dinaire, mais  non  pas  toujours,  pour  les  pyrexies),  est  plutôt  une  prédisposition 
à  prendre  une  seconde  roséole. 

Sympt&mes.  Presque  toujours  la  roséole,  après  une  incubation  fixée  ap- 
proximativement à  une  quinzaine  de  jours  (de  dix-sept  à  vingt-deux  d*après 
Thomas  *,  de  Leipzig),  débute  par  une  période  prodromique^  comme  les  autres 
fièvres  éruptives.  Le  phénomène  initial  est  Tétat  fébrile,  qui  débute  habituelle- 
ment par  des  frissonnements  erratiques  plutôt  que  par  un  frisson  marqué,  un 
malaise  général,  une  sensation  de  courbature  et  d'abattement;  quelquefois,  chez 
les  jeunes  sujets,  par  des  troubles  digestifs  (nausées,  vomissements,  diarrhée)  : 
tels  sont  les  phénomènes  qui  accompagnent  la  fièvre,  laquelle  est  d'ordinaire 
modérée,  avec  une  élévation  médiocre  de  la  température  (59®  et  59^,5  sont  des 
chiffres  exceptionnels).  D'après  Knninghaus,  l'augmentation  thermique  serait 
constante;  mais  Thomas  n'admet  qu'une  dilTérence  en  plus  d'un  demi  à  un  degré 
(Epidémie  de  1872,  in  Revue  des  se.  méd.,  etc.,  t.  1,  1875).  Dans  certains  cas 
on  a  noté,  chez  les  enfants  très-jeunes,  une  gi-ande  agitation  et  même  des  con- 
vulsions, symptômes  en  rapport  avec  la  vive  excitabilité  du  système  ner\eux 
dans  les  premières  années  de  la  vie  :  car  on  sait  qu'à  cet  âge  tout  état  fébrile 
un  peu  fort  peut  aboutir  à  des  accidents  convulsifs. 

(Juoi  qu'il  en  soit  de  ces  prodromes,  en  général  légers  et  qui  n'ont  guère  que 
des  caractères  négatifs  (absence  de  symptômes  graves,  absence  de  catarrhe), 
b  durée  de  ce  stade  estpi-esque  toujours  très-courte.  Après  vingt-quatre,  trente- 
six,  quarante-huit  heures  au  plus,  les  premières  taches  ros^s  apparaissent  ; 
Trousseau  insistait  avec  raison  sur  celte  très-courte  durée,  contrairement  à 
Topinion  de  Cazenave  et  Schedel,  de  Gintrac,  etc.,  qui  parlent  d'une  période 
prodromique  prolongée,  de  trois  à  sept  jours.  Véruption  se  manifeste  alors,  et 
ordinairement  elle  se  montre  à  la  fois  sur  toute  la  surface  cutanée.  Ce  sont  des 
taches  de  coloration  rosée,  disséminées  partout,  au  tronc,  aux  membres,  à  la 
face  ;  cette  généralisation  est  visible  dès  le  début  et  cette  circonstance  importe 
au  diagnostic  différentiel  d'avec  la  rougeole  dont  l'éruption  est  successive  et 
non  pas  simultanée,  les  boutons  du  tronc  et  des  membres  étant  en  retard  de 
vingt-quatre  et  parfois  même  de  quarante-huit  heures  sur  ceux  de  la  face. 

C'est  sur  les  membres  que  l'on  peut  étudier  le  mieux  l'exanthème,  qui  s'y 
présente  dans  son  complet  développement  :  cette  localisation,  quelquefois  exclu- 
sive, a  fait  admettre  par  Killiet  l'existence  de  roséoles  partielles.  Les  taches 
comparables  à  celles  de  la  rougeole  sont,  comme  elles,  séparées  par  des  in- 
tenalles  de  peau  saine  ;  elles  sont  arrondies  comme  elles,  mais  plus  régulière- 
ment, les  boutons  rubéoliques  formant,  pai*  leur  groupement  plus  varié,  des 
saillies,  des  plaques,  des  dessins  diversement  figurés.  A  peine  saillantes,  elles 
disparaissent  sous  le  doigt  pour  reparaître  dès  que  cesse  la  pression.  Leur  cou- 

*  Cet  auteur,  qui  a  décrit  une  épidémie  observée  en  1872  à  Leipzig,  n'aurait  pas  constaté 
Teiistence  de  prodromes.  Cette  assertion  nous  parait  lort  contestable  :  la  description  àm 
cette  épidémie  offre  d'ailleurs  de  tels  caractères  qu'elle  nous  semble  tout  à  fait  spéciale  • 
comprendre  des  laits  très-exceptionnels. 
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leur  ros<^  est  pout-^tre  moins  vive  que  celle  de  Téruptioii  morbillcuse  ;  Thore  a 
noté,  chez  quelques  malades,  une  teinte  violacée,  laquelle  devait  naturellenif  iit 
être  en  raupon,  comme  dans  la  rougeole,  avec  les  périodes  de  la  maladie  et 
rétat  de  la  circulation  en  général.  On  a  parlé  aussi  de  démangeaison,  d*uue  sen- 
sation vive  de  brûlure  {ardentes  et  prurienteSj  a  dit  Vogel)  ;  ces  pbénomènt^ 
d'excitation  cutanée  ne  peuvent  être  que  bien  peu  prononcés,  puisqu'ils  sont  à 
peine  sensibles  dans  Fexanthème  morbilleux  (bien  autrement  fort  cependant^; 
et  nous  inclinons  à  croire  que  pour  ces  cas  de  roséole  avec  ardeurs  et  prurit 
Yogel  a  pu  faire  confusion  avec  certaines  formes  mal  caractérisées  d'ér}  thcnie 
ou  d'urticaire.  La  fièvre  persiste  un  certain  temps,  ainsi  que  les  très-légers 
troubles  fonctionnels  obsenés  au  début  ;  aucun  symptôme  d*énanthème  ne  ^*y 
joint,  ce  qui,  nous  le  répétons,  difTérencie  la  i-oséole  des  autres  p}Texies  exan- 
thématiques  et  principalement  de  la  rougeole  qu'accompagne  presque  constam- 
ment  le  catarrhe  des  voies  respiratoires. 

La  roséole  ne  se  présente  jamais  sous  forme  maligne;  toujours,  au  cantniirv« 
elle  est  bénigne^  et  avec  des  degrés  dans  cette  bénignité.  La  forme  la  plus 
légère  (et  c'est  la  plus  souvent  observée)  est  remarquable  par  le  peu  d'intensité 
de  l'exanthème  et  aussi  par  l'atténuation  des  phénomènes  fébriles  :  après  un 
jour  de  malaise  et  de  fièvre  très-modérée,  apparaît  l'éruption,  caractérisée  par 
des  taches  d'un  rose  plutôt  pâle,  éparses  discrètement,  à  peine  prurigineuses; 
douze  à  vingt-quatre  heures  ne  se  sont  pas  écoulées  que  déjà  elles  ont  fiâli,  et,  dès 
le  second  ou  troisième  jour,  elles  s'effacent  coniplétcnient  sans  laisser  de  traces. 

D'autres  fois  la  maladie,  qui  sera  de  plus  longue  durée,  s'annonce  par  des 
prodromes  plus  accentués  :  la  lièvre,  qui  était  plus  forte,  avec  température  assex 
élevée,  ne  cesse  pas  à  l'apparition  de  l'exanthème,  et  elle  persiste  trois  ou 
quatre  jours,  et  même  une  semaine:  celui-ci  pâlit  et  s'ciTace  plus  lentement: 
il  n'est  pas  rare  de  constater,  en  même  temps  que  des  exacerbations  dans  IVbt 
fébrile,  de  nouvelles  éclosions  de  taches,  avec  permanence  des  anciennes  ice 
qui  n'arrive  point  dans  l'urticaire).  Parfois  aussi  Téniption  se  modifie  en  m? 
prolongeant,  et,  de  même  que  dans  les  fortes  rougeoles,  les  taches  rosées  ne 
disparaissent  plus  sous  la  pression  du  doigt,  pai-ce  qu'il  n'y  a  plus  seule- 
ment hy|>eréniie  cutanée*,  mais  véritable  extravasalion  sanguine  qui  donne  à 
la  peau  une  apparence  marbrée.  Bientôt  néanmoins  ces  |)etites  macules  pét*^ 
chiales  se  résolvent;  puis  l'épiderme  tombe  par  très-minces  écailles,  et  apn-s 
cette  des<|uamalion  furfuracée  la  peau  reprend  son  as|>ect  normal. 

Dans  la  roséole,  la  guérison  est  la  règle,  on  peut  dire  sans  exceptions:  la  di^ 
ladie  suit  d*oniinaire  son  cours  ivgulier  et  paisible,  sans  accidents  sérieux,  s.in^ 
complications,  et  elle  se  termine  sans  phénomènes  critiques  (Frank  a  >i;:njil<i 
exceptionnellement  des  sueurs  abondantes  ou  des  urines  jumenteuses,  c*i*st4- 
dire  chargées  de  sels).  .Vprès  un  septénaire  au  maximum,  la  guérison  s'étibiil 
franchement,  presque  sans  convalescence,  et  sans  qu'on  ait  à  craindre  île» 
suites^  comme  dans  le  autres  pyrexies  exantliématiques. 

On  a  cependant  signalé  chez  certains  malades,  dont  Téniption  était  très-forte, 
des  lésions  cutanées  concomitantes,  des  vésicules  d'apparence  eczémateuse,  des 
plaques  d'urticaire  éphémères  ou  se  renouvelant  pendant  quelques  joun»  :  faut-il 
voir  là  des  formes  particulières  de  l'exanthème  mséolit{uc  (de  même  que  l'm- 
aipèle  de  la  face  se  présente  parfois  avec  des  phlyctènes)?  iNe  sont-ce  pas  plutôt 
de  simples  coïncidences,  l'hyperémie  de  la  peau,  qui  e>t  un  des  caraclèrL*^ 
propres  de  la  pyrcxic,  ranimant  ou  provotpiant  des  manifestations  de  nature  lier- 
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pélique?  En  tout  cas,  la  coïncidence  est  positive  pour  Tcpidémie  qu'a  décrite 
Rilliet  :  il  a  mentionné,  dans  cette  épidémie  genevoise,  le  développement  simul- 
tané de  la  roséole  et  des  oreillons  ;  cette  simultanéité  était  certainement  for- 
tuite, et  Ton  ne  doit  pas  la  considérer  comme  la  représentation  dune  seule  et 
même  maladie,  mais  comme  la  succession  très-rapprochée  et  conrnie  la  superpo- 
sition, sous  une  double  influence  épidémique,  de  deux  maladies  fort  différentes 
dans  leur  origine  et  leur  symptomatologie. 

Âfleclion  de  courte  durée  et  des  plus  bénignes,  marchant  dans  tous  les  cas 
avec  régularité,  sans  complications  ni  présentes  ni  ultérieures,  la  roséole  exan- 
thématique  se  termine  constamment  d'une  manière  heureuse,  et  conséquem- 
ment  la  prognose  est  toujours  très-favorable. 

Le  diagnmtic  en  est  facile  :  on  ne  peut  confondre  la  roséole  avec  les  ery- 
thème*  qui,  bien  que  constitués  essentiellement  comme  elle  par  un  état  hyperé- 
mique  de  la  peau,  en  diffèrent  par  l'étendue  et  la  saillie  des  plaques.  De  même, 
Vurticaire  est  caractérisé  par  des  plaques  et  des  boutons  tout  à  fait  dissemblables, 
et  par  leurs  dimensions  et  par  leur  configuration,  leur  couleur,  ainsi  que  par  le 
prurit  qui  les  accompagne.  Entre  la  roséole  et  la  rougeole,  la  distinction  est  habi- 
tuellement très-aisée  :  si,  au  début,  elles  se  ressemblent  beaucoup  par  l'exanthème 
(toutefois  ce  pointillé  de  la  rougeole  a  un  peu  plus  de  relief  et  son  siège  premier 
est  exclusivement  la  face),  elles  diffèrent  plus  encore  par  les  phénomènes  conco- 
mitants, puisque  l'une  est  sans  énanthcme  et  que,  dans  l'autre,  l'éruption  des 
muqueuses  est  marquée  à  la  conjonctive  palpébrale  par  une  rougeur  uniforme, 
à  la  voûte  palatine  par  des  taches,  et  décelée  dans  les  voies  aériennes  par  le 
catarrhe.  Mais,  quand  la  rougeole  est  très-bénigne  et  presque  sans  catarrhe,  une 
diagnose  certaine  n'est  plus  possible.  Faisons  du  reste  observer  que  la  rubeola 
sine  catarrhOj  admise  volontiers  par  les  nosographes,  est  tout  à  fait  une  rareté, 
de  sorte  que,  dans  les  cas  où  l'on  croit  la  rencontrer,  on  peut  se  demander  si 
cette  prétendue  rougeole  anomale  n'est  pas  en  réalité  une  roséole  normale. 

Une  éruption  à  laquelle  certains  auteurs  ont  donné  le  nom  de  roséole  miliaire 
et  que  M.  Gubler  a  décrite  avec  soin  sous  celui  de  rose-mil  a  été,  selon  nous, 
rangée  à  tort  parmi  les  roséoles,  car  elle  ressemblerait  plutôt  à  la  scarlatine. 
Ellle  se  caractérise  par  une  fièvre  initiale  modérée,  avec  accompagnement  fré- 
quent d'une  légère  angine,  et  l'exanthème  est  remarquable  par  sa  marche  ascen- 
dante des  extrémités  à  la  tcte  (où  il  manque  parfois).  C'est  plus  tard  que  se 
surajoutent  à  la  rougeur  scarlatiniforme  les  vésicules  miliaires  qui  complètent  la 
maladie  et  achèvent  de  la  différencier  de  la  roséole. 

Elst-il  bien  nécessaire  d'établir  le  diagnostic  de  la  roséole  et  de  la  rubéole 
{Rôiheln  des  auteurs  allemands)  ?  Sous  cette  dénomination  l'on  a  décrit  une 
éruption  très-complexe  et  très-discutable.  Qu*on  examine  sans  idée  préconçue 
led  observations  publiées  en  France  ou  à  l'étranger  et  surtout  en  Allemagne, 
on  y  reconnaîtra  non  pas  une  affection  spéciale,  comme  le  veulent  la  plupart 
des  écrivains  allemands,  mais  des  rougeoles  ou  des  scarlatines  anomales,  modi- 
liées,  incomplètes,  ou  de  véritables  ruhédo-scarlatines  avec  prédominances  va- 
riables au  point  de  vue  des  symptômes  locaux  ou  généraux.  D'ailleurs  ces  fidts 
complexes  sont  rares  :  eu  ville,  ils  sont  exceptionnels  et  ne  se  rencontrent  qu'au 
cours  de  certaines  épidémies  ;  on  ne  les  observe  guère  que  dans  les  hôpitam: 
d*eufants,  où  se  trouvent  concentrées  dans  une  même  salle  toutes  sortes  d*< 
thèmes  contagieux  :  les  uns  sont  en  incubation,  les  autres  aux  périodes  de  i 
dromes,  d'état,  de  desquamation  ;  les  miasmes  divers  se  mêlent,  se  eumn 
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8*innucnceiit  réciproquement;  et  de  là  des  produits  hybrides  et  dVtranges  ooid- 
posés  morbides  avec  manifestations  cutanées  et  troubles  fonctionnels  insolites. 
Mais,  nous  le  répétons,  c*cst  Thôpital  à  peu  près  exclusivement  qui  donne  ces 
déviations  du  type  normal  des  exanthèmes  fébriles,  ces  monstruosités  patholo- 
giques :  et  aussi  est-ce  aux  médecins  des  établissements  consacrés  aux  maladie» 
de  Tenfance  qu*il  appartient  surtout  de  trancher  ces  questions  litigieuses  de 
roséole  miliaire  (qui,  peur  nous,  sont  des  scarlatines  très-légères»  des  icarUUi- 
nelies)  et  de  rubéoles  ou  Rôthein,  qui  sont  des  rubéoUhscar latines. 

La  nature  de  la  roséole  est  controversée:  pour  les  uns,  ce  n*est  pas  autre 
chose  qu'une  rougeole  modifiée  ;  elle  serait  à  la  pyrexie  nibéolique  ce  que  la 
varioloïde  est  à  la  variole  ;  pour  les  autres,  elle  constitue  une  fièvre  éruptive 
spéciale,  une  entité  morbide  distincte.  Nous  avons  retracé  les  caractères  diffé- 
rentiels des  deux  affections  ;  ils  sont  assez  nets  pour  justifier  une  séparation 
nosograpliique.  De  plus  Tobservation  n*a  pas  démontré  qu*il  y  eût,  entre  Tuno 
et  Tautre,  des  rapports  d'apparition  ou  de  succession  :  la  roséole  ne  préserve 
pas  de  la  rougeole,  pas  plus  qu'elle  n'y  mène,  et  réciproquement;  celle-ci,  au 
lieu  de  récidiver,  ne  s'atténue  pas,  ne  dégénère  pas  en  celle-là  ;  toutes  deux 
sont  à  l'état  sporadique  ou  épidémique,  ensemble  ou  séparément  ;  elles  se  pré- 
cèdent ou  bien  se  suivent,  de  près  ou  de  loin,  sans  relation,  sans  subordination 
aucune,  et  chacune  de  son  côté  est  passible  de  récidives. 

Le  traitement  de  la  roséole  ne  présente  aucune  indication  spéciale,  et  Ton 
peut  s'en  tenir  à  l'expectation  et  à  l'hygiène  :  l'alitement  et  la  diète  pendant 
quelques  jours,  si  la  fièvre  est  un  peu  forte  ;  des  lK)issons  tempérantes,  un  léger 
purgatif,  s'il  y  a  de  l'embarras  gastrique  ;  l'emploi  de  poudres  de  fécule,  d'ami- 
don ou  de  riz  contre  la  démangeaison,  tels  sont  les  moyens  fort  simples  qui 
sufBsent  à  la  guérison.  L'affection  étant  peu  contagieuse  (sa  brièveté  et  le  fiea 
d'intensité  des  symptômes  prouvent  le  peu  d'énergie  du  miasme  infectieux), 
l'isolement  est  à  peine  nécessaire;  et  les  suites  de  cotte  biMiigne  pyrexie  n'(*tant 
pas  à  craindre,  comme  ailes  le  sont  pour  la  rougeole  ou  la  scarlatine,  le  conva- 
lescent pourra  quitter  la  chambre  et  reprendre  ses  habitudes  après  un  ou  deux 
septénaires  au  maximum. 

11.  Roséoles  secondaires.  Ce  groupe,  le  plus  important  de  tous  par  les 
variétés  qu'il  comprend  et  par  les  considérations  de  diagnose  et  de  pronostic 
auxquelles  il  donne  lieu,  embrasse  les  éruptions  roséoliques  observées  au  cours 
des  maladies  suivantes  :  variole,  vaccine,  choléra,  fièvre  typhoïde  et  tyfihus. 
méningite  cérébro-spinale,  rhumatisme,  s)'[)liilis.  Nous  les  décrirons  successive- 
ment en  insistant  plus  spécialement  sur  la  roséole  syphilitique. 

A.  lioséoie  var  Meuse,  Kl  le  constitue  l'une  des  formes  de  ces  efflorescenre» 
cutanées  prodromiques,  décrites  aiicienneinent  comme  des  fièvres  exantbéma- 
tiques  dévelop|>ées  concurremment  avec  la  variole  sous  l'influence  d*infectioa> 
multiples,  et  que  l'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  très-vague  de  rash  (mot 
anglais  qui  signifie  tout  uniment  éruption,  et  dont  quelques  pathologistes  s«* 
servent  d'autant  plus  qu'ils  savent  moins  la  langue  anglaise). 

La  roséole  varioleuse  peut  s'observer  seule  ou  coïncider  avec  d'autres  efllores* 
cences  analogues  et  notamment  avec  des  plaques  scarlatiniformes.  Rarement  les 
taches  sont  très-abondantes  et  prescpie  généralisées;  elles  siègent  principalement 
au  bas-ventre  et  aux  plis  de  l'aine,  et  jamais  à  la  face.  Le  plus  souvent  elles 
restent  localisées,  discrètes,  sous  forme  de  taches  lenticulaires,  occupant  cer- 
taines articulations;  c'est  ainsi  que,  dans  l'épidémie  de  1806,  nous  avons  vu 
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refflorescence  se  borner  aux  genoux  et  aux  coudes  ;  elle  n*eut  aloi*s  qu*une 
courte  durée  et  elle  semblait  être  d*un  pronostic  favorable. 

Autrefois  la  roséole  se  montrait  fréquemment  à  la  suite  de  l'inoculation  de  la 
variole;  elle  apparaissait  vers  le  neuvièifie  ou  le  dixième  jour  et  en  dui'ail  deux 
ou  trois,  pour  s  effacer  lors  du  développement  des  papules  varioliques.  Ces  érup- 
tions roséoliques  constituent  un  pliénomène  précurseur  qui,  réuni  aux  autres 
symptômes,  signale  Timminence  de  la  vai'iole.  C'est  donc  un  symptôme  diagnos- 
tique d'une  certaine  valeur,  mais  qui  ne  sert  guère  à  la  prognose,  car  il  n*est 
ordinairement  en  rapport  avec  la  maladie  principale  ni  par  sa  présence  ni  par 
son  intensité,  lesquelles  varient  et  dans  des  épidémies  différentes  et  dans  le  cours 
de  la  même  épidémie. 

b.  Roséole  vaccinale.  La  roséole  est  sans  couticdit  la  plus  simple  de  toutes 
les  éruptions  vaccinales.  Elle  débute,  généralement,  du  troisième  au  huitième 
jour,  quelquefois  beaucoup  plus  tard,  puisqu'on  l'aurait  observée  jusqu*au 
dix-buitième  ;  on  peut  toutefois  se  demander  s'il  s'agit  bien  alors  d'une  érup- 
tion vaccinale  vraie,  ou  s*il  n'y  a  pas  plutôt  coïncidence.  Dans  les  cas  types, 
c*est  au  bras  d*abord  que  les  boutons  apparaissent,  le  plus  souvent  autour  des 
vésico-pustules  de  la  vaccine  ;  et  l'éruption,  s'étendant,  peut  occuper  la  plus 
;^nde  partie  du  corps.  Elle  se  termine  toujours  par  résolution,  sans  desquama- 
tion aucune. 

C.  Hoséole  cholérique.  Dans  le  cours,  ou  plus  exactement  dans  le  décours 
du  choléra,  l'on  observe  parfois  certaines  éruptions  qui  ont  été  regardées  par 
quelques  auteurs  comme  critiques  et  qui  nous  paraissent  plutôt  traduire  le 
néLablissement  rapide  des  fonctions  de  la  peau.  La  roséole  est,  avec  l'éry- 
tbème,  la  plus  commune  de  ces.effloresccnces.  Elle  se  montre  vers  la  fin  du 
stade  de  réaction  et  surtout  au  début  de  la  convalescence.  Parfois  elle  s  annonce 
par  des  démangeaisons  ou  des  picotements  à  la  swface  cutanée;  puis  on  voit 
paraître  des  taches  rosées,  légèrement  saillantes,  de  petites  dimensions,  tantôt 
très-discrètes  et  tantôt  presque  confluentes.  Elles  occupent  principalement  les 
membres  et  surtout  les  bras  et  les  avant-bras;  rarement  cette  éruption  s'ac- 
compagne d'une  réaction  notable  ;  la  fièvre  est  alors  très-modérée  et  éphémère. 

La  roséole  cholérique  dure  généralement  fort  peu  de  temps  :  deux  à  quatre 
jours  suflisent  pour  qu'elle  ail  pai*couru  toutes  ses  phases  :  quelquefois  néan- 
moins (lorsqu'elle  est  confluente  et  partant  fébrile)  elle  peut  se  prolonger  une 
^«maine  et  se  termine  alors  constamment  par  une  desquamation  visible. 

Le  mode  de  production  de  cette  efflorescence  est  assez  obscur;  nul  doute 
cependant  qu'il  ne  soit  intimement  lié  au  rétablissement  des  fonctions  de  la 
|ieau  supprimées  durant  la  période  algide  ;  les  frictions  énergiques  et  prolongées 
avec  des  substances  irritantes  sont  probablement  aussi  pour  quelque  chose  dans 
y4Hï  développement. 

Ce  serait  une  naïveté  de  dire  que  la  mséole  est  d'un  pronostic  favorable  dans 
le  choléra  :  épiphénomène  inconnu  dans  sa  cause  et  dans  sa  nature  intimes,  et 
qui  n'est  jamais  observé  que  dans  le  déclin  d'une  affection  meurtrière  pour  la 
moitié  au  moins  des  malades,  elle  accompagne  la  convalescence,  mais  elle  ne 
l'annonce  point  ;  tout  au  plus  la  confîrme-t-elle,  car,  sans  aucune  influence  sur  la 
marclie  ullérieure  et  la  terminaison,  elle  ne  diminue  en  rien  (pas  plus  qu'elle, 
n'y  ajoute)  les  dangers  qui  menacent  le  cholérique  jusqu'au  dernier  jour  de  i 
maladie. 

D.  Roiéole  du  typhus  et  de  la  fièvre  typhoide.    Tandis  que  dans  la  dothiàMi 
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t^rie  réruptioii  des  taches  rosées  esl  prosquc  toujours  limitée  au  tronc  et  se  mon- 
tre surtout  à  Tabdomen  (dont  l*exploratioii  est  plus  facile),  dans  le  typhus  Tënip- 
tion  roséolique  est  très-abondante  et  son  développement  constitue  un  symptôme 
assez  important  pour  la  prognose. 

Les  taches  lenticulaires  de  la  dothiénentérie  sont  trop  bien  connues  dans  leur 
évolution  pour  que  nous  ayons  à  les  décrire.  Nous  rappellerons  seulement 
que  les  éléments  éruptifs  ne  consistent  pas,  comme  Tout  dit  à  toii  certains  au- 
teurs, en  de  simples  macules,  et  qu*elles  sont,  au  contraire,  saillantes  à  la 
surface  de  la  peau,  avec  le  caractère  papuleux.  L*éruption  rosée  du  typhus  est 
plus  précoce  :  elle  apparaît  du  troisième  au  sixième  jour  (et  seulement  au  com- 
mencement du  second  septénaire  dans  la  fièvre  typhoïde) .  Elle  est  constituée  par 
des  taches,  en  nombre  variable,  qui  se  montrent  plus  particulièrement  au  tronc; 
le  dos,  Tabdomen,  en  sont  le  siège  de  prédilection  ;  ou  en  voit  également  aui 
extrémités,  aux  avant-bras,  et  rarement  au  visage.  Leur  développement  ne  se 
fait  pas  d*un  seul  coup,  mais  graduellement,  et  il  n'est  complet  qu*après  plu- 
sieurs jours  ;  il  procède  par  poussées  successives  et  môme  par  séries  cl*efl1ore$- 
cences.  Elles  augmentent  à  mesure  que  croit  la  maladie,  si  bien  que  Tabondance 
des  taches  permet,  jusqu'à  un  certain  point,  de  préjuger  de  la  gravité  de  l*afiection. 

Les  caractères  de  Téruption  sont  d*abord  identiques  à  ceux  des  taches  de  k 
fièvre  t}'plioïde  :  au  début,  c*est  le  môme  aspect,  sauf  les  différences  dans  le 
siège  et  dans  la  confluence  ;  mais  Texantlième  se  modifie  vite  :  les  boutons,  per- 
dant leur  couleur  franchement  rose,  prennent  une  teinte  violacée,  bleuâtre,  et  ont 
bientôt  une  apparence  pétéchiale  ;  la  pression  du  doigt  ne  les  fait  plus  dispa- 
raître, et  en  même  temps  ils  semblent  s*étaler,  s'élargir,  et  après  quelques  jour» 
la  |>cau  est  comme  marbrée.  Il  est  rare  que  Téruption  du  typhus  ne  dure  que 
quatre  à  six  jours,  l'évolution  n'étant  aussi  rapide  que  dans  les  cas  léger»: 
elle  persiste  souvent  une  semaine  ou  même  quinze  et  vingt  jours,  se  terminant 
alors  par  de  véritables  pétéchies.  Dans  les  cas  les  plus  simples,  au  contraire,  le« 
taches  pâlissent  peu  à  peu  et  finissent  par  une  desquamation  furfuracée.  (>n 
connail  toute  la  valeur  scHiiéiotique  des  taches  lenticulaires  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde :  elles  sont  |)our  ainsi  dire  pathognomuniques  et  |K)ur  l'alTection  même  et 
pour  la  date  précise  de  son  commencement.  On  a  bien  cité  des  observations  de 
méningite  tuberculeuse  et  de  phthisie  aiguë  où  l'un  en  rencontrait  aussi  quel- 
ques-unes sur  l'abdomen  (le  fait  a  été  signalé  pour  la  tuberculose  par  M.  Leudel 
et  constaté  depuis  |mr  nous-mème  et  par  d'autres)  ;  mais  cette  roséole  i^t  acci- 
dentelle, exceptiomielle  et  insignifiante,  tandis  que,  dans  les  cas  obscurs  de 
dothiénentérie  à  forme  cérébrale,  l'apparition,  au  moment  régulier,  de  trob  ou 
quatre  taches  sur  le  ventre,  confirme  le  dia^'uostic  et  en  même  temps  rend  la  pio* 
gnose  relativement  favorable.  Dans  le  tj'phus  pareillement,  les  caractères  de  la 
roséole  sont  tels  que  la  diagndse  est  bientôt  fixée  ;  de  plus  (et  inversement  de  U 
fièvre  typhoïde  où  le  nombre  des  taches  est  sans  aucun  rapport  avec  la  gravité 
du  mal),  elle  indique  par  ses  |M)U8sées  successives,  par  sa  confluence  et  surtout 
par  son  apparence  ecchymotique,  le  degré  et  les  progrès  de  la  pyrexie  :  et  cotisé- 
quemment  l'importance  pronostique  de  l'exanthème  est  considérable,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  renianfuer.  Ajoutons  que,  très-ran*ment,  on  a  \u  \en  b 
fin  de  la  fièvre  typhoïdt*  des  roséoles  analogues  à  celles  du  choléra.  Nous  venons 
d'en  observer  un  cas  survenu  au  vingtième  jour  de  la  dothiénentérie. 

E.  lioiéole  de  la  méningite  cérébro-spinale.  Dans  ces  derniers  temps  on  a 
tignalé  en  Angleterre  et  en  Allemagne  des  éruptions  de  taches  rosées  dans  le  cours 
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de  cette  maladie  ;  l'exanthème  sei^ait  fréquent,  d'après  Ziemssen  et  llass  ;  il  aurait 
même  un  cai'actère  spécial,  à  savoir  la  disposition  symétrique  des  boutons,  et 
celle-ci  prouverait  la  nature  névropathique  de  l'éruption.  Nous  ne  saurions  dire  si 
a-s  observations  répondent  à  la  réalité  ;  nous  serions  plutôt  enclins  à  douter  des 
faits  eux-mêmes  et  surtout  à  en  contester  la  pathogénie.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  la  lumière  n'est  pas  complètement  faite  sur  la  nature  de  la  méningite  céré- 
bro-spinale, laquelle  est  regardée  par  les  uns  comme  une  phlegmasie  ordinaire, 
par  les  autres  comme  un  typhus,  et  qui  parfois  même  n'est  peut-être  qu'une 
fièvre  typhoïde  à  forme  spinale  :  dans  ce  dernier  cas,  le  développement  de  taches 
roséoliques  s'expliquerait  naturellement. 

F.  Roséole  de  la  pyohémie  et  de  la  fièvre  puerpérale.  Depuis  quelques 
années,  l'attention  des  observateurs  s'est  portée  sur  certaines  manifestations 
cutanées  qui  surviennent  parfois  dans  le  cours  de  ces  graves  affections.  Uelm, 
Murcbison,  H.  Vemeuil  et  d'autres  en  ont  signalé  l'importance.  Ces  efllorescences 
aHecteut  plusieurs  types  parmi  lesquels  on  retrouve  rasi)ect  roséolique,  les  for- 
mes les  plus  communes  étant  celles  de  l'urticaire,  des  plaques  scarlatineuses  ou 
érysipélateuses  :  on  peut  même  rencontrer  successivement  ces  différentes  variétés 
chez  le  même  sujet,  et  leur  évolution  est  toujours  fort  in'égulière  :  elles  se  mon- 
trent, sans  aucun  ordre  déterminé,  au  cou,  au  front,  aux  poignets,  et  plus  rare- 
ment sur  beaucoup  de  pints  à  la  fois;  elles  paraissent  et  disparaissent  à  plusieurs 
reprises.  On  comprend,  du  reste,  de  quelle  valeur  minime  sont  ces  roséoles  bâ- 
tardes pour  le  diagnostic  et  le  pronostic  dans  les  maladies  toxiques  dont  les  sym- 
ptômes sont  si  évidents  et  tout  de  suite  si  graves. 

G.  Roséoles  diathésiques.  Cette  division  du  second  groupe  comprend  les 
rhumatismales  et  aussi,  d'après  M.  Bazin,  les  herpétiques  ;  mais,  si  la  plupart  des 
auteurs  sont  d'accord  pour  admettre  les  premières,  ils  ne  le  sont  plus  pour  les 
secondes.  Même  en  se  reportant  aux  descriptions  du  médecin  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  l'on  ne  saisit  entre  ces  deux  formes  aucun  symptôme  différentiel  qui  ait 
quelque  valeur;  et  M.  Bazin  avoue  que  «  les  caractères  qu'il  leur  reconnaît  ne  le 
satisfont  pas  lui-même  ». 

La  roséole  rhumatismale,  au  contraire,  a  des  caractères  précis  :  un  lien  de 
fureoté  très-évident  la  rattache  à  la  grande  diathèse  dont  elle  est  parfois  une 
manifestation  ;  distincte  de  Térythème  noueux  ou  papuleux  (avec  lequel  nous 
l'avons  vue  pourtant  coïncider),  elle  est  constituée,  selon  la  juste  remarque  de 
Munneret,  par  une  éruption  qui  reste  le  plus  souvent  discrète  et  localisée  autour 
des  jointures  malades,  et  spécialement  aux  membres  inférieurs.  Rarement  les 
tai  hes  sont  étendues  à  une  grande  surface  de  la  périphérie  cutanée.  Elles  sont 
liahituellement  peu  nombreuses  et  séparées  par  d'assez  grands  intervalles  de 
peau  saine.  L'exanthème  n'a  du  reste,  par  rapport  au  rhumatisme,  aucune  valeur 
ni  séméiotique  ni  pronostique,  ce  n'est  qu*un  épiphénomcne  parfaitement  insi- 
guiûant  dans  une  maladie  qui  est  si  différente  d'elle-même  au  point  de  vue  de 
sou  degré,  de  ses  complications,  de  sa  gravité. 

II.  Roséole  syphilitique.  De  toutes  les  manifestations  cutanées  de  la  syphilis, 
la  roséole  est  celle  qui  apparaît  la  première,  et  l'on  peut  dire  aussi  que  c'est  la  plus 
fréquente.  Elle  manque  bien  rarement  :  mais  elle  est  parfois  tellement  atténuée 
qu'elle  peut  passer  inaperçue  non-seulement  des  malades,  mais  encore  du  méde- 
cin. Son  mode  d'apparition  et  son  évolution  sont  importants  à  connaître. 

C'est,  en  général,  sept  ou  huit  semaines  après  l'accident  primitif  que  l'on  voit 
appanitre  les  taches  roséoliques  (Mac  Carthy,  Bassereau).  On  a  donné  comme 
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limites  extrêmes  et  tout  à  fait  exceptionnelles  vingt  jours  d*uue  pau-t,  et  de  Tau. 
Ire,  le  douzième  mois.  On  Tubserve  d*ailleurs  à  tous  les  âges,  et  les  nonTcau-ut'^ 
infectés  par  la  syphilis  héréditaire  en  sont  souvent  atteints  (Bassereau*  Cullerkr, 
Rollet,  IL  Roger). 

Il  y  a  d*ordinaire  des  symptômes  pradromiques  :  ce  sont  des  malaises,  de  ia 
coui*bature,  avec  douleui*s  vagues  dans  les  membres  ;  puis  bientôt  de  la  oé|iha- 
lée  gravative  qui  survient  principalement  dans  la  soirée  ou  pendant  la  nuit  ;  en 
même  temps  ces  douleurs  se  localisent  surtout  dans  les  articulations  ou  au  niveau 
des  extrémités  osseuses  (aux  poignets,  aux  coudes,  et  parfois  aux  articulations 
claviculaircs)  ;  quelques  malades  se  plaignent  de  douleurs  musculaires  ou  de  vé- 
ritables névralgies,  avec  le  même  caractère  d*exacerbation  nocturne  ;  il  n*est  pas 
rare  de  rencontrer  concurremment  des  accès  de  fièvre  s^-philitique.  Ces  prodro- 
mes se  prolongent  pendant  plusieurs  jours  ;  puis  la  roséole  apparaît,  abondante 
ou  discrète  ;  tantôt  alors  on  voit  les  symptômes  précurseurs  s'atténuer  ou  même 
disparaître  ;  tantôt,  et  le  plus  souvent,  ils  perûstent  ;  lapparition  des  macules 
est  lente,  progressive,  et  elles  occupent  successivement  la  base  de  la  poitrine, 
Tabdomen,  le  haut  des  cuisses,  les  avant-bras.  Plus  rarement  elle  est  brusque  et 
les  taches  se  développent  d'emblée  sur  toute  la  surface  du  corps  ;  c*est,  dans  cer- 
tains cas,  sous  rinfluence  d'une  cause  occasionnelle,  un  bain  prolongé  ou  excitant, 
parfois  des  excès,  ou  peut-être  une  vive  impression  morale  ;  vingt-quatre  heures 
suflisent  alors  pour  que  les  macules  envahissent  toute  la  périphérie  cutanée. 

L'éruption  se  montre  sous  deux  formes  qui,  parfois  isolées,  coexistent  asseï 
souvent  ou  se  succèdent  :  ce  sont  des  macules  ou  des  papules.  Dans  la  roséoU 
maculeuse^  qui  est  le  plus  fréquemment  observée,  il  y  a  de  petites  taches  rosées, 
non  saillantes,  irrégulièrement  arrondies,  nombreuses  au  presque  coiifluentes, 
dont  la  dimension  varie  de  deux  à  cinq  et  même  huit  millimètres  :  parfois  elles 
se  réunissent  par  leurs  bords  et  sont  disposées  en  plaques  plus  étendues.  La 
roséole  populeuse  (souvent  décrite  sous  le  nom  plus  juste  de  syphilide  popu- 
leuse) diffère  de  la  précédente  par  la  saillie  des  taches  rosées  ;  les  boutons  sont 
généralement  d'une  coloration  plus  foncée  :  prfois  on  aperçoit  vers  le  centre  une 
saillie  traversée  par  un  poil  (c'est  la  forme  granuleuse  de  M.  Bazin). 

Le  siège  de  la  roséole  syphilitique  est  spécial  et  constitue  un  des  nieilleun 
caractères  diagnostiques  de  l'éruption  :  c'est  ù  la  buse  du  thorax,  au  niveau  de 
la  ceinture,  c'esl-à-dire  à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine  et  8U|)éricure  de 
rabdumen,  (pie  les  taches  apparaissent  d'abord  et  surtout  au  niveau  des  régions 
antéri(*ures.  On  en  voit  aussi  aux  ineuibivs,  a  la  |)artie  antérieure  des  cuisses,  dn 
avant-bras,  au  pli  du  coude  ;  si  l'on  en  rencontre  au  cou  et  a  la  face,  c'est  exorp- 
tionneilement;  d'ordinaire  aussi  la  partie  supérieure  du  thorax  est  indt-mne. 
Les  taclies  de  la  roséole  |>euvenl  uHrir  toutes  les  nuances  depuis  le  roso  tendre 
jusqu'au  rouge  violacé  ou  fralnbois(^  Habituellement  la  teinte  irst  peu  prononcée 
et  pourrait  même  s'cfl'acer  au  contact  de  Fair.  Aussi  doit-on,  lorsqu'on  rt'cherdie 
l'exanthème  s|)écifique,  attendre  que  la  première  impression  de  l'air  frais  ait 
cessé,  et  au  besoin  pratiquer  (pielques  frictions  sur  la  |)eau  pour  faire  revenir 
les  taches. 

La  constatation  de  celles-ci  est  d'autant  plus  im|M>rtante  qu'il  n'existe  aucun 
trouble  fonctionnel  concomitant  :  la  roséole  ne  s'annonce  par  aucune  sensation 
à  la  peau  (on  sait  qu'un  des  caractères  des  s\philides  est  l'absence  de  prurit^: 
aussi  |>assi*-t-elle  souvent  inaperçue.  Lors  donc  que  Ton  verra  l'exanthème  rosé 
spécifique  s*accouipagiier  du  démangeaisons  plus  ou  moins  vives,  il  conviendra 
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d'examiner  les  malades  de  plus  près,  et  de  reclierclier  s'il  n'y  a  pas  simultané- 
ment quelque  affection  parasitaire  (gale  ou  éruption  pédiculairc). 

La  roséole  syphilitique  parcourt  assez  lentement  ses  périodes  depuis  le  moment 
où  se  montrent  ces  macules  justiu'ù  leur  disparition  complète  :  on  constate  des 
diangements  de  couleur  en  rapport  avec  la  formation  d'extravasations  sanguines, 
lesquelles  ont  Tapparence  des  ecchymoses  en  voie  de  résorption.  11  en  résulte  que 
les  macules  ne  disparaissent  plus  sous  la  pression  du  doigt,  et  que  la  peau  semhle 
alors  marbrée,  comme  tigrée  (tout  à  fait  comme  dans  le  purpura  simple),  et  que 
la  durée  totale  de  l'éruption  en  est  prolongée.  Celle-ci  est  quelquefois  modifiée  par 
des  poussées  successives,  et  aux  premières  taches  peuvent  se  mêler  des  papules 
qui  se  terminent  par  des  macules  à  teinte  cuivrée.  L  exanthème  dure,  dans  ces 
cas,  d*un  à  deux  mois  et  davantage.  La  terminaison  se  fait  par  résolution  que 
suit  assez  souvent  une  desquamation  très-légère  :  celle-ci  peut  manquer  dans 
la  forme  maculeuse,  mais  elle  est  toujours  .visible  dans  la  papuleuse. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  les  phénomènes  généraux  qui  accompagnent 
réniption  :  ils  seront  décrits  à  larticle  Syphilis  (voy.  ce  mot)  ;  mais  un  fait  doit 
être  noté,  c'est  la  tendance  aux  récidives  (M.  Bassereau  en  a  compté  18  sur  192 
malades),  ces  i*écidives  étant  séparées  par  des  mois  et  non  plus  par  des  années 
comme  celles  de  la  roséole  exanthéma tique,  lesquelles  sont  exceptionnelles,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit. 

Signalons  en  terminant  la  roséole  annulaire  décrite  par  M.  Hardy  :  elle  con- 
siste en  cercles  d'un  rose  un  peu  jaunâtre,  dont  le  centre  est  complètement  sain; 
leur  diamètre  varie  d'un  à  trois  centimètres.  Ces  anneaux  sont  peu  ou  point 
saillants,  et  ils  persistent  sans  modification  appréciable  pendant  deux,  trois  ou 
quatre  mois  :  ce  caractère  de  longue  durée,  sans  période  d'augmentation  et  sans 
formation  de  squames,  est  particulier  à  cette  éru[)tion  dont  le  siège  de  prédilection 
est  la  face  antérieure  de  l'avant-hms  près  des  {)oignets,  puis  la  poitrine,  le  bas- 
ventre  et  la  face  interne  des  cuisses.  Elle  semble  être  une  éruption  de  récidive, 
car  elle  est  plus  tardive  que  la  maculeuse  et  la  papuleuse,  et  elle  ne  survient 
d'ordinaire  que  du  sixième  au  dixième  et  même  au  quinzième  mois. 

Le  diagnostic  de  la  roséole  syphilitique  n  oflre  en  général  aucune  difliculté  : 
révolution  de  l'exanthème,  son  siège,  ses  phénomènes  objectifs,  et  eiiûn  les 
symptômes  spéciGques  antécédents  ou  concomitants  ne  permettront  ])oint  d'en 
méconnaître  la  nature.  11  y  a  pourtant  deux  causes  d'erreur  :  lorsque  la  roséole 
s'accompagne  d'une  fièvre  syphilitique  assez  intense,  on  poun*ait  la  prendre  pour 
une  roygeoUj  si  l'on  ne  se  rappelait  que  deux  caractères  (l'exanthème  à  son 
maximum  à  la  face  oîi  il  débute  et  l'énanthème  simultané)  appartiennent  à 
celle<i  et  manquent  toujours  à  celle-là.  11  serait  également  possible  de  confondre 
la  roséole  syphilitique  avec  la  copahuvique.  N'est-ce  point  par  suite  d'une  mé- 
{Mi«e  de  ce  genre  que  M.  Cazenave  a  décrit  un  exanthème  syphilitique  constitué 
par  de  larges  taclies  saillantes  et  prurigineuses?  En  tout  cas,  il  suHit  d'indiquer 
la  possibilité  de  cette  méprise  pour  la  faire  éviter  :  nous  donnerons  plus  loin  les 
caractères  distinctifs  de  la  roséole  balsamique. 

1^  syphilide  roséoli(|ue  n'offre  par  elle-même  aucune  gravité  pour  la  prognose; 
par  contre,  elle  acquiert  une  grande  importance  séméiotique  dans  les  cas  où  la 
nature  spécifique  de  l'accident  primitif  n'a  pas  été  bien  reconnue.  Aussi  esl-il 
nécessaire  de  le  rechercher  avec  soin  en  pareille  occurrence,  et  il  sera  utile  alors 
de  prescrire  au  malade  un  bain  sulfui*eux  ipii  activera  l'éclosion  des  taches 
sypiiililiques. 
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Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  le  traitement  de  cette  rosëole  :  qu'il  nous  suf- 
fise do  rappeler  que,  si  les  auteurs  sont  très-divisés  sur  i  opportunité  d'un  trai- 
tement mercuriei  à  la  période  du  chancre  induré,  ils  en  reconnaissent  pre$<|uo 
tous  la  nécessité  dès  que  l'exanllième  a  paru. 

III.  RoséoLBS  ARTIFICIELLES.  Nous  raugeous  dans  ce  troisième  groupe  les 
roséoles  provoquées  par  V usage  de  certains  médicaments^  particulièrement  et 
par  ordre  de  fréquence  les  balsamiques  (baume  de  copaliu  et  ses  congénères), 
l'iodure  de  potassium  et  le  sulfate  de  quinine.  On  pourrait  y  ajouter  l'arsenic, 
mais  les  éruptions  arsenicales  sont  le  plus  souvent  complexes,  et  la  roséole, 
quand  par  hasard  elle  survient,  est  très-discrète  et  toujours  accompagnée  d'autres 
efflorescenccs  cutanées  plus  importantes. 

Roséoles  balsamiques.  Ce  sont  celles  que  détermine  l'administration  du  co- 
pahu  (I\os,  copahuvique)  et  des  substances  similaires  telles  que  le  culièbe,  IW 
sence  de  santal,  de  térébenthine. 

Les  diverses  préparations  balsamiques  occasionnent  à  peu  près  avec  la  même 
fréquence  des  exanthèmes  roséoliques  ;  à  cet  égard,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il 
j  a  parité  presque  absolue.  Peut-être  faut-il  en  excepter  les  balsamiques  dont  on 
a  fait  disparaître  l'huile  essentielle  :  par  contre,  cette  dernière,  surtout  à  dose 
un  peu  élevée,  donne  souvent  lieu  au  développement  de  la  roséole  :  il  nous  est 
arrivé,  plusieurs  fois,  de  l'observer  chez  des  enfants  atteints  de  croup,  que 
nous  traitions  pai*  l'oléo-sacchai'ure  de  cubèbe. 

C'est  d'ordinaire  au  début  même  du  traitement  que  l'on  voit  survenir  les  ma- 
nifestations cutanées,  le  plus  souvent  dès  les  premiers  jours,  rarement  après  b 
première  semaine  (sauf  les  cas  où  la  médication  est  progressive,  avec  doses  d'abord 
très-faibles).  On  doit  d'ailleurs  tenir  compte,  dans  Tétiologie  de  ces  exanthèmes, 
d'une  véritable  prédisptisition,  par  suite  de  laquelle  certains  sujets  semblent  plus 
aptes  à  subir  l'influence  des  préparations  copahi(|ues.  On  a  également  noté  que 
ces  éruptions  sont  d'autant  plus  fréquentes  que  les  balsamiques  sont  mieux  to- 
lérés par  les  voies  digestives.  La  diarrhée  s'op|M)sc,  en  effet,  à  l'absorption  da 
médicament.  Or,  on  sait  que  l'une  des  voies  d'élimination  du  principe  actif  est 
la  surface  cutanée'  (on  a  cru  mémo  pouvoir  préciser  davantage  et  l'on  a  préteodo 
que  l'huile  essentielle  s'élimine  plus  spécialement  par  les  glandes  sudoripares  et 
la  résine  par  les  follicules  sébacés)  ;  la  présence  de  cette  substance  dans  les  sé- 
ci  étions  de  la  |)eau  produit  une  irritation  locale  d(mt  l'exanthème  est  la  consé- 
quence. C'est,  on  le  voit,  une  pathogénie  identique  avec  celle  des  éruptions  arse- 
nicales. On  a  encore  admis  (sans  obseiTations  probantes)  l'influence  adjuvante  do 
froid  et  surtout  du  froid  humide. 

La  i'ust''ole  qui  s'oljserve  (plus  souvent  que  l'urlicaire  et  même  que  l'érytbèiiie) 
dans  le  cours  de  la  médication  balsamique  se  montre  sous  deux  formes  :  l'une, 
qui  est  lente  ou  successive,  et  l'autre,  qui  est  rapide  et  généralisée.  La  première, 
|M'ut-être  la  plus  fré<{uente,  semble  avoir,  au  début,  un  siège  de  prédilection  qu'U 
e>l  bon  de  connaître  :  elle  parait  d*al)ord  aux  poignets,  aux  mains,  puis  aux 
coudes,  aux  malléoles,  aux  pieds,  aux  genoux,  en  un  mot,  au  niveau  des  articu- 
lations; c'est  là  aussi  qu'elle  acquiert  son  maxiuuun  et  qu'elle  |»ersiste  le  plus 
longtemps  ;  parfois  elle  semble  s'y  h»califier  un  ou  deux  jours  et  davantage,  avant 
de  s'étendre  à  toute  la  surface  du  coq>8.  Li  forme  rapide  se  dévelop|>e,  au  con- 
traire, à  peu  près  simultanément  sur  toute  la  périphérie  cutané'c.  On  Tobsene 
surtout  dans  les  cas  où  l'on  a  administré  des  doses  massives  dont  l'absoqition  se 
fait  conqdétt'uient  et  sans  qu'il  y  ait  diarrhée. 
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Quel  que  soit  le  mode  du  début,  rexantlième  est  constitué  par  des  taches  rosées, 
â  bords  plus  ou  moins  déchiquetés,  rarement  discrètes,  plus  souvent  confluentes 
et  formant  des  plaques  irrégulières.  Ces  boulons  s*accompagnent  d*une  sensa- 
tion assez  pénible  de  démangeaison  et  de  brûlure  qui  porte  les  malades  à  se 
gratter,  ce  qui,  parfois,  modifie  Télément  éruptif  et  en  exagère  les  petites  sail- 
lies :  la  roséole  est  alors  papuleuse  ;  quelquefois  même  on  voit  apparaître  des 
plaques  d*nrticaire,  et  le  tissu  cellulaire  (surtout  dans  les  points  où  il  est  très- 
lâche  et  la  peau  très-fine)  devient  le  sidgc  d'un  léger  gonflement  œdémateux. 

Lorsque  l'éruption  est  confluente  et  aiguë,  il  y  a  un  peu  de  fièvre  passagère 
et  sans  frisson  initial,  et,  dans  certains  cas,  des  troubles  gastro-intestinaux,  les- 
quels ne  font  ordinairement  que  traduire  Tintolérance  des  voies  digestives  pour 
les  médicaments  balsamiques.  Un  phénomène  plus  important  est  la  congestion 
des  muqueuses  oculaire,  pharyngée  et  buccale.  Il  y  a  véritablement  alors  un 
t'Ointhème,  absolument  comme  dans  les  pyrexies  exanthématiques  :  c'est  une 
rougeur  plus  ou  moins  irrégulièrement  étalée,  avec  une  très-légère  irritation 
sécrétoire;  rarement  le  gonflement  de  la  gorge  détermine  une  sensation  de  con- 
striction  pénible  et  une  gène  un  peu  notable  de  la  déglutition. 

La  marche  de  cette  roséole  est  assez  variable  :  tantôt  les  taches  sont  de  courte 
dorée,  et  elles  s'effacent  vite  sans  laisser  de  traces  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  quand 
rélimination  s'est  rapidement  produite,  après  une  forte  dose  donnée  pendant 
miou  deux  jours.  Tantôt,  au  contraire,  l'exanthème  qui  a  été  graduel  persiste, 
et  dans  ces  cas  on  a  vu  les  boutons  durer  avec  une  teinte  plus  pâle,  pendant 
une  semaine  et  jusqu'à  dix  et  quinze  jours,  et  l'on  peut  observer  à  la  suite  une 
légère  desquamation  furfuracée. 

Le  diagnostic  de  la  roséole  balsamique  est  des  plus  simples,  lorsque  l'on  sait 
quel  médicament  a  été  administré  au  malade  :  si  on  l'ignore,  il  peut  y  avoir 
quelque  embarras,  surtout  lorsque  les  boutons  sont  très-saillants,  avec  une 
apparence  ortiée  ;  mais  on  verra  bientôt  qu'il  ne  s'agit  point  d'urticaire,  en  exa- 
minant avec  attention  les  éléments  et  la  marche  de  l'exanthème.  La  ressem- 
blance de  l'éruption  dans  la  roséole  et  dans  la  rougeole  n'est  pas  telle,  que  l'on 
puisse  confondre  les  deux  maladies  :  là  encore  la  fièvre  et  le  catarrhe  morbil- 
leox  fixeront  la  diagnose.  Il  n'y  a  aucune  difficulté  :  la  seule  erreur  possible 
serait  de  prendre  la  roséole  artificielle  pour  une  roséole  simple,  et  de  mécon- 
naître la  nature  de  l'éruption  provoquée  ;  les  détails  précités  permettront  d'éviter 
celte  méprise,  et  il  suffit  de  songer  à  la  possibilité  du  fait  pour  rectifier  aussitôt 
«n  diagnostic  erroné. 

Le  traitement  est  aussi  simple  que  l'affection  elle-même  :  il  faut  d'abord 
supprimer  entièrement  le  balsamique  qui  l'a  déterminée  ;  toutefois,  s'il  y  avait 
avantage  à  ne  pas  cesser  brusquement  la  médication,  on  essayerait  un  des  con- 
génères de  la  substance  employée  ;  on  prescrirait  un  purgatif  doux  qui  ferait 
disparaître  les  troubles  digestifs  :  rarement  l'embarras  gastrô-intestinal  sera 
assez  marqué  pour  nécessiter  un  éméto-cathartique.  On  fera  prendre  en  même 
temps  des  boissons  acidulées  ;  pour  cidmer  le  prurit  et  la  sensation  de  brûlure, 
qui  sont  parfois  très-prononcés,  on  prescrira  des  lotions  vinaigrées,  des  appli- 
cations de  poudre  d'amidon,  ou  mieux  encore  quelques  bains  de  son  ou  d'amidon 
un  peu  frais.  C'est  à  peu  près  le  traitement  que  nous  avons  indiqué  pour  la  ro- 
séole exantbéma  tique. 

Roséole  iodique.  Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  de  cette  variété,  d'ailleurs 
assez  rare.  Elle  coexiste  toujours  avec  d'autres  manifestations  de  l'iodisme,  et 
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se  montre  sous  forme  de  rougeurs  plus  ou  moins  intenses,  analogues  aux  tadv^ 
nibéoliqucs,  et  se  localisant  à  la  partie  supérieure  du  thorax  et  des  membres  ; 
exceptionnellement,  Téruption  se  généralise,  et  s'accompagne  alors  d*un  léger 
état  fébrile.  La  concomitance  d*un  catarrhe  oculo-nasal  et  d'une  tive  céphalal- 
gie, et  principalement  la  notion  de  traitement  suivi  par  le  malade,  permettront 
de  rapporter  Texanthème  à  sa  véritable  cause. 

Roséole  quinique.  On  a  signalé  encore  l'existence  d'une  éruption  roséolique 
manifestée  à  la  suite  de  la  médication  quinique  :  le  fait,  en  raison  de  son  extrkne 
rareté,  ne  mérite  qu'une  simple  mention.  Henri  Roger  et  Dajiaschuio. 

RONHBiffll  (Eau  MiNÉKALB  ET  coRE  DE  PETiT-LAiT  de),  athcrmole  ^  amé- 
tallite,  sulfureuse  faible,  en  Allemagne,  dans  la  Haute-Bavière,  à  l'embran- 
chement du  chemin  de  fer  de  Munich  à  Salzburg  et  à  Inspruck,  dans  une  vallée 
des  Alpes,  dans  la  plus  agréable  contrée  de  ces  montagnes,  est  une  petite  ville 
peuplée  de  2,500  habitants,  sur  la  rivière  de  Tlnn,  à  60  kilomètres  de  Sali- 
burg  et  à  deux  kilomètres  de  Kreuth  (voy.  ce  mol).  Elle  possède  un  établisse- 
ment de  bains  où  sont  employées  les  eaux  de  cette  source,  pures  ou  mêlées  aax 
eaux-mères  de  la  saline  de  Reichenhal. 

L'eau  de  Rosheim  est  claire,  transparente  et  limpide  ;  son  odeur  est  manifes- 
tement sulfureuse;  sa  température  est  de  12^,3  centigrade.  Des  bulles  gaxeuses 
peu  nombreuses  et  assez  grosses  montent  lentement  à  sa  surface  ;  elle  émer^ge 
d'un  sol  marécageux  et  calcaii'e.  Son  analyse  chimique,  faite  par  Vogel,  a  dê- 
monlré  que  i,000  grammes  d'eau  contiennent  les  principes  suivants  : 

Carbonate  de  chaux :  0,ii5 

—  ftoude 0,007 

—  magnésie 0,006 

—  fer 0,001 

Sulfate  de  soude 0.009 

Chlorure  de  sodium 0,<I0I 

Acide  »ilicique 0,001 

Humus 0.001 

Total  des  MATiftass  rixcs  .....      0.151 
Gai  hydrogène  sulfuré i  ce. 

On  suit  aussi  à  Rosheim  des  cures  de  |>etit-lait«  A.  R. 

ROHHEI.H  (Ead  minérale  de),  athernialey  amétallite,  carbonique  faible^  dans 
le  déparlement  du  Uas-Rhin.  Dans  l'arrondissement  de  Schclestadt,  à  24  kilomè- 
tres de  Strasbourg,  émerge  d'un  terrain  d'alluviun  une  source  principale,  d'un 
déhil  dv  \  10,750  litres  par  2i  heures.  Elle  est  abritée  par  un  pavillon  et  captée 
dans  un  bi>siu  de  pierres  de  taille.  Sun  eau  est  claire  et  limpide,  sans  odeur, 
des  bulles  gazeuses,  assez  grosses  et  rares,  viennent  s'épanouir  à  sa  surface.  Si 
température  est  de  15"  c<'ntigrade;  son  analyse  chimique,  faite  en  1856  par 
MM.  (loze,  Persoz  et  Faigeau,  a  démontré  dans  1,000  grammes  d'eau  les  prin- 
cipes suivants  : 

Carbonate  de  cliaui 0.ir>94 

—  soude Irare». 

—  ma):Df»jo 0,0736 

—  lilhine 0,0114 

Sulfate  de  lithinp 0,Oir28 

—  magui'*»ic 0.(U7" 

.>ilrale  de  inaRii.  >ic 0,0093 

Chlorun-  de  »odiiim j  ^•^^'^ 

Sili«e O.OOflO 

Naiière  or^ranique. 0.001 

Total  »u  HAniac»  riXBS 0,i9i9 
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Aujourd'hui,  les  sources  où  l*on  a  découvert  la  lithine  sont  assez  nombreuses, 
l'analyse  chimique  a  trouvé,  il  y  a  40  ans  déjà,  que  Teau  de  Rosheim  en  ren- 
ferme une  quantité  relativement  considérable. 

L'établissement  de  Rosheim  est  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville  ; 
de  Tastes  baignoires  et  des  douches  de  toute  sorte  et  bien  installées  sont  à  la 
disposition  des  malades  qui  y  viennent  du  département  et  des  pays  circonvoi- 
«ûs.  A.  R. 

Voy.  RosB. 


ABIKIJS.      Voy.  RoXABIlf. 

B^gaCTAUrroE.  H.  E.  Schlumberger  donne  ce  nom  à  une  matière  colo- 
rante rose  dérivée  de  la  carminine  par  Faction  de  Tacide  borique.  Il  suffit,  pour 
lobtenir,  de  faire  bouillir  une  solution  alcoolique  de  carminine  additionnée 
d'acides  borique  et  sulfurique.  La  liqueur  devient  rouge  foncé  et  dépose  la 
rMOcyanine  par  refroidissement.  L'ammoniaque  la  dissout  en  bleu  pur. 

Bull,  de  la  Soc.  chimique,  t.  V.  p.  19i.  Schoti. 

••HMJQUB  (Acide).  L'acide  rosolique  a  été  découvert  par  Rouge,  en  i834, 
dans  les  résidus  de  la  distillation  du  phénol.  Ces  résidus  sont  épuisés  par  l'eau, 
puis  dissous  dans  un  tiers  de  leur  poids  d'alcool  et  mélangés  avec  un  lait  de 
cliaux.  On  obtient  ainsi  une  solution  rose  de  rosolate  de  chaux  qu'on  précipite 
par  l'acide  acétique,  après  filtration.  Le  précipité  est  purifié  par  des  traitements 
analogues  répétés  plusieurs  fois. 

L'acide  rosolique  se  forme  par  l'action  de  l'eau  sur  un  mélange  de  chaux  et 
d'huile  lourde  de  goudi'ou  ou  plutôt  de  phénol. 

Ainsi,  d'après  Dusaut,  en  chauffant  au  contact  de  l'air  pendant  quelques 
heures  une  bouillie  épaisse  formée  d'acide  phénique,  de  chaux  éteinte  et  de  po- 
tas>e  caustique,  on  voit  la  masse  se  colorer  en  rouge  violacé.  On  traite  par  l'eau, 
ou  filtre  et  on  précipite  l'acide  rosolique  par  l'acide  chlorhydrique.  Depuis  Rouge, 
on  a  indiqué  une  foule  de  procédés  pour  préparer  l'acide  rosolique  au  moyen  du 
pbënol  ;  celui  de  tous  qui  donne  les  meilleurs  i-ésultats  est  dû  à  M.  Jules  Persoz. 
Il  consiste  à  chauffer  au  bain  d'huile  à  140  ou  150^  un  mélange  de  2  parties 
d'acide  oxalique  sec,  5  parties  d'acide  phénique  et  2  parties  d'acide  sulfurique  ; 
la  masse  brunit  peu  à  ()eu,  et  au  bout  de  cinq  à  six  heures  elle  est  devenue  d'un 
rouge  foncé.  Elle  est  alors  versée  dans  de  l'eau  bouillante  dont  on  maintient 
Tébullition  assez  longtemps  pour  enCraincr  par  la  vapeur  d'eau  le  phénol  non 
attiré.  On  obtient  ainsi  une  masse  résineuse,  cassante  à  froid,  se  fluidifiant  au- 
dessous  de  100^,  dont  la  poudre  est  rouge,  mais  qui  offre  des  reflets  verts  très- 
beaux  sur  sa  surface. 

Le  produit  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  le  phénol, 
les  acides  concentrés  ;  soluble  dans  les  alcalis  et  les  terres  alcalines. 

D'après  Wauklyn  et  Caro,  la  formule  serait  (7*11**0*. 

Roc«i.  Ann,  de  Pogg.,  t.  XXXI,  p.  65  et  512,  et  t.  XXXII,  p.  508,  et  323.  —  Persoz  (J.). 
Brrrrt,  n*  5(910(1861).  —  Kulb  et  Schhitt.  Atm.  Chem.  und  Phys,,  t.  CXIX,  p.  119etl69.~ 
K«m^u.  Ihid.,  t.  CXXXVII,  p.  205.  —  Fbfhmas:».  Journ,  /*.  prakt.  Chem.,  t.  Ill,  p.  877.  — 
boniAn.  Deuiach.  chem.  Ge$.,  t.  V,  p.  1 14.  Scauri. 

■#!l«l  (GiovA!f5i).  Né  à  Sarzana  dans  l'état  de  G^nes,  le  3  avril  1801.  Il 
manifesta  de  bonne  heure  son  goût  pour  la  chirurgie,  dont  il  étudia  les  premiers 
éléments  sous  un  chirurgien  de  sa  ville  natale.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de 
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rUniversitë  de  Fisc,  où  il  se  Gt  recevoir  docteur;  puis  il  compléta  ses  omnai^ 
sauces  pratiques  aux  cliuiques  de  Floreuce,  de  Pavie,  de  Milan  et  de  Bologne,  et 
s'attacha  surtout  aux  houinies  illustres  de  cette  époque,  les  Scarpa,  les  Paletta. 
Rossi  sV'tablit  dëfinitivemeut  à  Parme  (1824),  et  il  eut  bientôt  conquis  une  bril- 
lante réputation  ;  nommé  par  concours  professeur  suppléant  de  clinique  chirur- 
gicale, il  en  devint  titulaire,  en  1836,  à  la  mort  du  vénérable  professeur  Mori^i. 
Il  fut  aussi  chirurgien  de  Tarchiduchesse  Marie-Louise,  et,  enûn,  ins|)ecteur  gi'*- 
néral  des  hôpitaux  de  Parme,  sans  compter  les  nombreuses  Sociétés  savantes  aiii- 
quelles  il  était  agrégé.  Par>'enu  ainsi  au  faîte  des  houneurs  et  des  dignités  aux- 
quels sa  profession  lui  permettait  d*aspîrer,  il  sut  maintenir  sa  grande  renonunet; 
et  la  mériter  encore  par  d*utiles  réformes  qu*il  introduisit  dans  renseignement 
clinique.  Cet  éminent  praticien  succomba,  après  plusieurs  attaques  d*apopleiii\ 
le  25  mai  i855. 

Rossi  n'a  pas  écrit  de  grands  ouvrages.  Nous  pourrons  cependant  citer  de  liii 
les  mémoires  suivants  : 


I.  Onservaiioni  anaiomico-palhologiche  sopra  Vidrofohia.  In  Ann,  unher.  di 
t.  XXXIII,  p.  5;  1825.  —  II.  Cura  dclV  idrofohia.  Ibid.,  t.  XXXIV,  p.  3«3;  1825.  - 
III.  CommunicœUone  dei  linfatici  colle  vene.  Ibid  ,  t.  XXXVII,  p.  52  ;  4826.  —  IV.  Sv/i* 
gcorbulo.  Ibid.,  t.  XLI,  p.  57  ;  1827.  —  V.  De  nonnullis  motuiruosUatibuM  in  itUemi  eorpora 
pattibus.  Ibid.,  p.  2C2.  ^  VI.  Ouervazioni  tulV  idrofobia,  Ibid.,  t.  XLIV,  p.  225.  —  Vil.  StU 
organo  délia  vUia,  sullo  êtrabismo.  e  mezzi,  etc.  Ibid.,  t.  LI,  p.  163;  1829.  —  VIO.  £to/it- 
goiomia  eseguUa,  etc.  Ibid.,  t.  LX,  p.  56;  1831.  —  IX.  SulV  artifiziale  riduxUme  ImpidtM 
degli  animali,  etc.  Ibid.,  t.  LXXIX,  p.  109  ;  1836.  —  X.  Sioria  di  wto  airappamemto  MmU 
delV  uiero^  colle,  etc.  Ibid.,  t.  CI.  p.  6  ;  1842.  —  X.  Fenomeni  offerti  da  uno  ckt  wistt  sa 
mesi  dopo  frattura  compitUa  délia  coionna  vertébrale.  Ibid.,  p.  30,  etc.  B.  Bc*. 

ROSSlCKOEi.  Cet  oiseau,  que  la  mélodie  de  son  chant  a  rendu  célèbre, 
appartient  à  la  grande  division  des  passereaux  dentirostres ,  et  prend  nn^ 
dans  la  famille  des  Becs  fms  ou  Sylviades,  comprenant  aussi  les  fauvettes.  Linné 
Ta  nonmié  MotacUla  luscinia  et  Latham  Sylvia  luscinia.  Pour  les  omilhokh 
gistes  actuels,  il  est  le  type  d'une  petite  division  générique  dite  des  LusciMk 
dont  les  espèces  sont,  comme  lui,  particulières  à  Tancicn  continout.  Le  rossignol 
ne  reste  pas  toute  Tannée  dans  nos  contrées  ;  il  n*y  vient  que  vers  le  milieu 
d*avril  et  il  les  quitte  dans  le  courant  de  seplenibœ  pour  s'en  aller  en  Egypte,  es 
Syrie  et  en  Asie,  où  il  trouve  une  nourriture  plus  appropriée  à  ses  besoins.  Où 
relève  on  captivité,  quoique  la  difliculté  qu'on  éprouve  à  lui  procurer  en  tout 
temps  les  vers  et  les  autres  aliments  dont  il  a  besoin  rende  son  éducation  dilli- 
cile;  le  mâle  consene  en  cage  la  pureté  de  son  chant.  Guéneau  de  Montbelliini. 
collaborateur  de  Bufîon,  et  beaucoup  d*autres  auteurs,  ont  donntS  une  Li^loinr 
complète  du  rossignol.  P.  Gbut. 

ROfi.sili2!\OL  DE.S  TAKlVEURJi».  Maladie  des  doigts,  propre  aux  Unneun 
{voy.  Peaux).  D. 


(Léok-Locis).  Né  à  Saint-Maximin  (Var),  le  16  mars  1791,  et 
médecin  justement  célèbre  est  une  des  personnalités  les  plus  remarquables  du 
premier  tiers  de  n<»lro  siècle,  si  fécond,  pourtant,  en  savants  illustres.  Élèir 
interne  des  liopitanx  de  Paris,  en  1809,  reçu  docteur  en  médecine  en  1812,  il  fiî. 
en  quelque  sorte,  ses  premières  armes  comme  praticien,  en  1814,  dans  cftl<* 
aiuiée  malheureuse  oîi  l'armée  franç;iise  opérant  s;i  retraite  de  Russie  arn*»i 
sous  les  nmrs  de  Paris  pour  y  trouver  de  nouveaux  ennemis  à  combattre;  b 
malades,  les  blessés,  étaient  nombreux  dans  les  rangs,  il  iallut  bien  ouvrir  Ur* 
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gemeut  les  portes  de  tous  les  hôpitaux  ;  la  Salpêtrière,  entre  autres,  fut  trans- 
tbnn<k;  en  hôpital  militaire  ;  Pinel,  Landré-Beauvais,  en  étaient  les  médecins 
ordinaires,  mais  l'âge  avait  aHaibli  les  forces  de  ces  grands  praticiens  ;  Rostan, 
—  il  n*avait  pas  24  ans  —  leur  fut  adjoint,  ou  plutôt  les  remplaça  tous  deux, 
et  supporta  à  lui  tout  seul  le  poids  d'un  service  de  2,000  lits  dans  lesquels,  dans 
l'espace  de  huit  mois  (févr.  à  sept.  i814),  furent  admis  non  moins  de  i 8,000 
malades.  Quatre  ans  après,  le  jeune  docteur  était  nommé  médecin  de  ce  même 
hôpital  de  la  Salpêtrière,  oîi  il  s'était  tant  distingué,  et  où  pendant  près  de 
quinze  ans  il  fit  des  cours  de  médecine  pratique,  auxquels  accourait  la  foule  des 
élèves  avides  d'entendre  la  pai-ole  d'un  maître  aimé  et  i*especté.  Puis,  en  1835, 
un  concours  ayant  été  ouvert  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  pour  une  chaire 
vacante  de  clinique  interne,  Rostan  entra  en  lice  ;  les  compétiteurs  étaient  nom- 
breux ;  c'étaient  :  Cayol,  qui  venait  combatti*e  pour  reconquérir  une  chaire  qu'il 
avait  auparavant  occupée;  Chauffard  ,  médecin  d'Avignon,  qu'une  émulation 
digne  d'éloges  avait  amené  à  Paris  poqr  prendre  part  à  la  lutte;  Rochoux,  Gen- 
drin,  Piorry,  Casimii*  Broussais,  Martin-Solon,  Gaultier  de  Claubry,  Trousseau, 
Gibcrt,  Dahnas.  Léon  Rostan  emporta  la  victoire,  et  fut  proclamé  professeur  le 
5  juillet.  La  question  de  thèse  avait  été  celle-ci  :  Ju8qu*à  quel  point  Vanatomie 
pathologique  peut-elle  éclairer  la  théorie  des  maladies  ?  Le  hasard  avait  voulu 
qu'aucun  point  de  doctrine  n'eût  trouvé  un  homme  plus  digne  de  l'élucider. 
Depuis  longtemps,  en  effet,  le  nouveau  professeur,  sans  être  matérialiste,  et  tout 
en  a^ini  eu  le  soin  de  maintenir  une  ligne  de  démarcation  entre  le  domaine  de 
la  science  et  celui  de  la  religion,  était  regardé  comme  le  fondateur  de  V orga- 
nisme tnâiicaL  II  considérait  comme  fondamentales  ces  propositions  : 

i«  Pour  le  médecin,  il  n'existe  dans  l'homme  que  des  organes  et  des  fonctions. 

2.  Les  fonctions  ne  sont  que  les  organes  en  exercice,  elles  ne  sont  que  des  effets. 

3*  Les  organes,  dans  certaines  conditions  de  forme,  de  volume,  de  cou- 
sisLance,  de  texture,  de  composition  intime,  sont  dans  l'état  noimal  et  exercent 
des  fonctions  normales  ;  c*est  Vétat  de-  santé. 

4*  Ces  organes,  clans  d'autres  conditions  de  forme,  de  volume,  etc.,  sont  dans 
l'état  anormal,  et  exei*ccnt  des  fonctions  anormales  ;  cest  l'état  de  maladie. 

5"*  Organes  sains,  fonctions  saines  ;  organes  malades,  fonctions  malades  ;  voilà 
toute  la  médecine. 

6"  La  vie  n'est  que  rcnsemble,  la  série  des  fonctions  ;  la  vie  n'est  autre  chose 
que  la  disposition  organique  nécessaire  au  mouvement. 

Mais,  quoique  libre  penseur,  et  dirigé  par  le  flambeiiu  de  la  raison  et  de  la 
|>hysiologie,  Rostan  recula  devant  certaines  conclusions,  et  le  positivisme  qu'il 
professa  ne  s'adapte  pas  aussi  bien  aux  faits  d'ordre  psychologique  qu'aux  faits 
d'ordre  scientifique.  Son  amour  du  progrès  et  de  tout  ce  qui  peut  aider  à  l'é- 
mancipation de  l'esprit  humain,  son  ardeur  à  formuler  des  principes  qu'il 
croyait  inattaquables,  sa  bonne  foi  extrême,  ne  lui  fii-ent  pas  moins  obtenir  de 
légitimes  succès,  aidés,  du  reste,  par  de  rares  avantages  dont  la  nature  l'avait 
doué,  par  une  véritable  beauté  physique,  par  une  grande  intelligence,  une  iné- 
puisable bonté,  les  qualités  de  l'orateur,  un  jeu  vif  de  la  physionomie,  la  dis- 
tinction,  l'élégance  des  manières,  une  tenue  irréprochable,  la  passion  pour,  les 
belles  lettres  et  pouj*  les  beaux  arts. 

Léon  Rostan,  qui  avait  épousé  (il  mars  1847)  Mad.  veuve  Arnould,  fille  du 
vicomte  d'Abancourt,  pair  de  France  et  président  honoraire  de  la  Cour  des 
comples»  mourut  à  Paris,  le  4  octobre  1866.  Cette  belle .  intelligence  fut  ter- 
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rassée  par  une  cruelle  afTectiou  chronique  du  cerveau,  par  un  nmollissenient 

qui  mit  cinq  ans  à  tuer  sa  victime,  c'est-à-dire  par  rafTection  qu'il  «Tait  \e 

mieux  étudiée,  et  qui  fut  Torigine  de  sa  gloire  et  la  cause  de  sa  mort. 

Nous  donnons  ici  la  liste,  que  nous  croyons  assez  complète,  des  traTaui  de 

Uostan  : 

I.  E$sai9ur  le  dtarlataniêitte,  1812.  Th.  doctorale,  ii*  7^  13  mai  1812.  —  U.  HéfUxiom 
sur  VitocKronUme  de»  pultationn  dans  les  arlcres  des  detu  bras,  el  observation  dume  obit- 
tération  spontanée  de  l'artère  brachiale.  In  Nouv.  Joum.  de  médecine,  1. 1,  p.  51  ;  1818.  — 
111.  Fracture  du  corps  du  fémttr,  produite  par  la  contraction  musculaire.  In  Nowf.  Jomrm. 
de  méd.,  t.  I,  p.  138  ;  1818.  —  IV.  Mémoire  sur  la  distinction  des  anévrtfsmes  du  cmur  em 
actifs  et  en  passifs.  In  Kouv.  Joum,  de  méd,,  1. 1,  p.  307  ;  1818.  —  V.  fiole  sur  usu  irams- 
position  générale  des  viscères.  In  Nouv.  Joum.  de  méd.,  t.  II,  p.  29  ;  1818.  »  ¥1.  Observât, 
diverses.  In  Nouv.  Joum.  de  méd.,  t.  II,  p.  88;  1818.  —  VII.  Remarques  sur  quelques  paiatt 
du  lona.  In  Nouv.  Joum.  de  méd.,  t.  II,  p.  17U;  1818.^  VIII.  Mémoire  sur  celle  quesHom 
V asthme  des  vieillards  est-il  une  affection  nerveuse?  In  Nouv.  Joum.  de  méd.,  t.  lit,  p.  i; 
4818. —  IX.  Observations  de  phlegmasies  adynamigues  gttéries  malgré  remploi  de»  totûqmn 
et  des  excitants.  In  Nouv.  Joum.  de  méd.,  t.  III,  p.  106;  1818.  —  X.  Sur  un  moyen  deéi*- 
tinguer  Vhydropisie  ascile  de  Vhydropisie  enkystée.  In  Nouveau  Joum.  de  médecine,  t.  III, 
p.  328  ;  1818.  —  XI.  Note  de  quelques  cas  de  paUtologie,  observés  sur  U  même  èndividm.  In 
Nouv.  Joum.  de  médecine,  t.  IV,  p.  14i;  1819.  —  III.  Sur  une  femme  dont  la  peau  esl  de- 
venue noire  à  la  suite  d'une  forte  commotion  cérébrale.  \n  Nouv.  Joum.  de  méd.,  t  T. 
p.  22;  1819.  —  XIII.  Cas  jmthologique  remarquable,  précédé  de  quelque»  ré  flexions  fsr 
tanatomie  pathologique.  In  Nouv.  Joum.  de  méd.,  t.  VI.  p.  205;  1819.  —  IIV.  Reeàerdus 
sur  le  ramollissement  du  cerveau.  Paris,  1819,  in-8*  ;  1823,  in~4*.  —  XV.  Mémoire  sur  le 
rupture  du  cœur.  In  Nouv.  Joum.  de  méd.,  t.  VI,  p.  261;  1820.  —  XVI.  Cours  éléwuulmrt 
d hygiène.  Paris,  1822,  2  vol.  in-8*  ;  2«  édit.,  1828,  2  vol.  in.8*.  —  XVII.  Du  magnétmme 
animal.  Paris,  1825,  in-8%  et  dans  le  Dict.  de  méd.,  t.  XIll.  —  XMII.  TraiU  élémenUireée 
diagnostic,  de  pronostic,  d'indications  thérapeutiques,  ou  cours  de  médecine  clinique.  Pvis» 
1826,  3  vol.  in-8*.  —  XIX.  Cours  de  médecine  clinique,  oit  sont  exposés  les  principes  de  U 
médecine  organique  ;  ou  Traité  élémentaire  de  diagnostic.,.  Ouvrage  auquel  V Acetdéwàe des 
sciences  a  décerné  une  médaille  d'or...  2*  édit.  Paris.  1830,  3  ?ol.  in-8''. —  XX.  Bases  géné- 
rales et  plan  d'un  cours  de  médecine  clinique,  Paris,  1831,  in-4*  de  60  pages.  Tbés«d^ 
concours.  —  XXI.  Jusqu'à  quel  point  Vanatomie  pathologique  peut-elle  éclairer  la  théra- 
peutique des  maladies.  Paris,  1833,  in-8*  de  46  p.  Thèse  de  concours.  —  XXII.  ErpoêOism 
des  principes  de  l'organisme,  précédée  de  réflexions  sur  l'incrédulité  en  matière  de  méde- 
cine. Paris.  1840,  in-S».  A.  C. 

ROT.     Voy,  Eructatio.n. 

ROTA  (Les).    Nom  de  plusieurs  médecins  italiens.  Les  deux  plus  coudus  sont  : 

Rota  (jKAN-FRA?iÇ()is).     Né  à  Bologne  an  rommencoment  du  seizit^roe  siècle. 

devint  professeur  de  chirurgie  el  mourut  dans  cette  ville  en  mai  1558.  i*n  coo- 

nalt  de  lui  : 

I.  De  introducendis  Grœcorum  medicaminibus  liber.  Bologne,  1553,  in*fo1.  —  II.  De  lar- 
mentatiorum  vulnerum  naturâ  et  curât ione  liber.  Bologne,  1555,  in-4»  ;  Francfort,  157S, 
in-4»;  Anvers,  1583,  in-A*.  —  Cet  ouvrage,  qui  servit  lo/igtemps  de  manuel,  ne  ctHifientrict 
de  nouveau  et  renferme  de  nombreuses  erreurs  théoriques  el  pratiques,  dit  avec  rmisoa  la 
Uiographie  médicale.  %.  |>, 

Rota  (Miciikl-.V>gk).  .Né  à  Venise  en  1589,  lut  reçu  docteur  à  l'Univi  rsité  (k 
Padoue,  et  vint  ensuite  exercer  dans  sa  ville  natale,  dont  il  devint  Tun  des  |>rali- 
c:cns  les  plus  estimés,  tant  pour  son  dévouement  envers  les  classes  pauvres  qur 
pour  son  érudition.  11  mourut  à  Venise  eu  1662.  il  a  laissé,  entre  autres  ou\rages  : 

I.  De  peste  Venetà  anni  1030.  Venise,  105 i,  m-4'.  A.  D. 

ROTA^'CS  OU  ïioTi!».  Calamus  L.  Genre  de  plantes  Monocotyledones,  ap- 
partenant à  la  famille  des  Palmiers.  Les  es\tèces  de  ce  gTou|)e  sont  exlr^meiiieol 
curieuses  par  leur  mode  de  végétation.  Leurs  tiges,  Irès-grèles  et  eztràneiiieiit 
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longues,  courent  sur  les  arbres  de  la  forêt,  atteignent  parfois  jusqu*à  160  mè- 
tres de  longueur.  Elles  sont  noueuses  et  portent  des  feuilles  engainantes,  à 
limbe  pinnë,  parfois  prescfue  nul  ou  réduit  à  des  espèces  de  cirrhes  grêles. 
Toutes  ces  parties  sont  couvertes  de  nombreux  aiguillons.  Ces  plantes  sont 
dio!ques  ou  polygames.  Les  fleurs  forment  un  spadice  muni  de  plusieurs  spathcs 
incomplètes.  Le  fruit  est  monosperme,  très-rarement  à  2  ou  3  semences.  Le 
péricarpe  est  dur,  luisant,  et  comme  formé  d'écaillés  imbriquées,  ce  qui  fait 
ressembler  le  fruit  à  une  petite  pomme  de  pin.  L*amande  est  formée  d'un  albu- 
men corné  et  souvent  ruminé,  et  d*un  tout  petit  embryon  situé  vers  la  base. 

Les  tiges  flexibles  de  Calamus  sont  employées  à  divers  usages.  Celles  du  Cala-' 
muê  ViminaUs  Willd.  viennent  en  Europe,  coupées  sur  une  longueur  de  12  à  15 
pieds;  elles  servent  à  dégorger  les  conduites  d*eau,  à  faire  des  badines,  à  fabriquer 
différents  ouvrages  et  meubles  en  jonc,  qui  unissent  la  légèreté  à  la  solidité. 

Les  tiges  du  Calamtis  Scipionum  Loureiro  donnent  les  cannes,  qu*on  nomme 
joncs,  et  qui  sont  luisantes,  roussâtres,  poun^ues  d*un  angle  marqué  ;  celles 
du  Calatnus  venu  Willd.  sont  jaunâtres,  lourdes,  cylindriques  et  munies  de 
plusieurs  nœuds  espacés  d*un  pied. 

Mais  la  plante  la  plus  intéressante  du  grouper  est  celle  qui  fournit  le  saug- 
dragOD,  et  qu'on  nomme  CcUamiis  Draco  AVilld.  Cette  espèce  a  des  liges  de  la 
grosseur  du  doigt,  marquées  de  nœuds  distants  de  3  pieds  environ;  les  feuilles 
sont  pinnées,  sans  vrilles,  à  folioles  linéaires  lancéolées  aiguës  ;  les  fruits  glo- 
buleux 00  ovales,  aigus  au  sommet,  imprégnés  d'une  matière  résineuse  rouge, 
qui  donne  le  sang-dragon  (voy.  Sarg-Dragon).  Les  tiges  sont  utilisées  pour  faire 
des  cannes  d'un  jaune  pMe,  longues  de  3  pieds  environ  et  sans  nœuds  d'un  bout 
h  l'autre  (vay.  Drac^na  et  Dragonnier). 

Rramos.  Herbarium  Amboinense.  V,  114,  tab.  56-58.  —  Lihiié.  Gênera.  —  MiRnus. 
Pmlmtœ.  205-211,  tab.  IIL  112.  —  EifDLicHKR.  Gênera  Ptantarum.  —  Lamarce.  Diction' 
mmûre  encyclopédiq.  VI,  505.  —  Kdïitii.  Enumeralio  Ptantarum,  III,  204.  —  Gdibourt.  />ro- 
gmeê  9impte$.  0*  édit.,  p.  157.  Pl. 

■•TMIIIJS  (Sébastien),  né  à  Vérone  à  la  fin  du  dix-septième^siècle,  est  sur- 
tout connu  par  ses  écrits  eu  faveur  de  la  médication  mercurielle  dans  diverses 
affections  chroniques,  telles  que  la  goutte,  Thydropisie,  Tépilepsie,  nou  moins 
que  par  son  aversion  pour  la  saignée,  dans  uu  pays  et  dans  un  temps  où  celte 
dernière  était  employée  presque  exclusivement.  Il  est  mort  dans  sa  ville  natale 
eu  1742.  Ses  ouvrages  sont  les  suivants  : 

I.  Hagionamenlo  cmUra  it  abu$o  del  salasso  e  dette  ventosa.  Vérone,  1699,  in-4*;  Venise, 
1701,  in-4'.  —  II.  Parère  intorno  alla  morte  di  due  uomini.  Venise,  1718,  in-4».  —  III.  ;/ 
mtedtco  padre,  Vérone,  1719,  1720,  iii-4*.  —  IV.  Rimedio  di  non  ispregiare  nel  mal  caduco. 
Vérone,  1722,  in-4*.  —  V.  Insegnamento  del  medico  padre  a  suoi  figlioli.  Vérone,  1724, 
in-4*.  —  VI.  Hemedio  delta  paraliftia  o  apopleisia.  Vérone,  1754.  —  Vil.  Opère  ntediche, 
Uampale  in  varii  tempi,  adora  tutte  per  la  prima  voila  in  un  solo  volume  raccolte,  colla 
qiunta  dette  opère  poêlume  inédite.  Vérone,  1744,  in-4*>.  A.  D. 


'ATBVKS.  Le  groupe  des  êtres  organisés  auxquels  on  donnait  autrefois 
le  nom  d*infusoires  n'est  pas  le  moins  du  monde  un  groupe  naturel  ;  il  com- 
prend à  la  fois  des  végétaux  et  des  animaux,  et  ceux-ci  sont  même  très-diflerents 
les  uns  des  autres  :  aussi  n'a-t-on  guère  élucidé  la  question  en  les  séparant  des 
précédents  sous  la  dénomination  de  microzoaires.  De  ce  qu'ils  sont  tous  de  très- 
petite  dimension  et  susceptibles  de  n'être,  sauf  quelques  exceptions,  aperçus 
qu'à  Taide  du  microscope,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  aient  les  mêmes  caractères  gêné- 

DICT.  ESC.  ô*  s.  Y.  \^ 
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rauxctque  Ton  doive  les  rëunii*  dans  une  seule  et  même  classe.  Il  eu  est  de  tjiè>* 
simples  dont  la  structure  est  unicellulaire,  ou  apparence  du  moins,  et  leur  coq» 
est  cilié  ;  c*cst  pour  eux  que  Ton  réserve  le  terme  d*infusoirés  ;  d*autros  res* 
semblent  au  contraire  aux  Foraminifôres  par  la  propriété  qu*ils  ont  d'éiuettn' 
des  expansions  sarcodiques,  et  Ton  doit  les  placer  dans  le  groupe  de  Rliizopodes  ; 
d'autres,  comme  les  anguillales  du  vinaigre  et  de  la  colle,  s'en  éloignent  aimi 
que  des  infusoires  proprement  dits,  pour  se  rapprocher  des  nématoïdes   par 
leurs  principaux  caractères,  et  on  les  a  classés  avec  ces  derniers  ;  enfin,  certain^ 
de  ses  microzoaires  ont  plus  d'analogie  avec  les  derniers  crustacés,  et  de  Blain- 
ville  proposait  déjà  de  les  placer  à  la  suite  de  ces  animaux.  Ce  sont  oeux  qu  on 
appelle  tantôt  rotateurs,  tantôt  systolides,  etc.  ;  mais  beaucoup  d'auteurs  ac- 
tuels préfèrent  les  rapprocher  des  vers.  Le  mode  précédent  de  classilicatioo 
paraît  devoir  être  préféré,  mais  il  faut  en  séparer  les  Alberties  et  les  Tardigradcs 
que  Dujardin  leur  associe,  les  premiers  méritant  peut-être  d'être  rangés  panai 
les  Helminthes,  c'est-à-dire  dans  la  grande  division  des  vers,  tandis  que  it-s 
seconds  doivent  êtrt?  rapprochés  des  Acariens,  comme  le  faisait  déjà  SdiranL* 
à  la  iin  du  siècle  dernier. 

Les  rotateurs  ont  le  coq)S  symétriquement  pair  et  terminé  en  avant  par  deux 
lobes  ailés,  ressemblant  à  deux  petites  roues  dentées,  animées  d'un  mouvement 
très-rapide.  On  peut  leur  distinguer  une  tête,  un  tronc  et  une  sorte  de  queue 
composée  de  plusieurs  articles;  leur  peau  est  fine,  mais  cejiendant chitineuse ; 
leur  canal  digestif  est  complet  et  ils  ont  le  bulbe  pharyngien  armé  de  mandibu- 
les cornées.  Ce  sont  des  animaux  dioïques,  habituellement  ovipares  ;  on  ne  les 
obtient  pas  au  moyen  de  simples  infusions,  comme  cela  a  lieu  |)our  les  infusoi- 
res, ce  qui  tient  à  ce  que  leurs  germes  ne  sont  pas  charriés  par  ralmosphèfP' 
comme  ceux  de  ces  derniers  ;  les  femelles  sont  plus  grosses  que  les  miles,  et 
elles  ont  deux  sortes  d'œufs,  les  uns  destinés  à  la  saison  d'été  et  en  rapport  avec 
leur  mode  parthénogéncsique  de  reproduction,  les  autres  à  celle  d'hiver.  L'eni- 
bnon  ne  subit  point  de  métaniorpliosc.  Ixs  msUes  diflèrent  assez  notablenieot 
des  femelles  ;  leur  vie  est  de  plus  courte  dui'ée. 

Ce  sont  des  animaux  aquatiques,  soit  fluviatiles,  soit  marins,  (juclquefois  parasi- 
tes, jouissant,  pour  la  plupart,  de  la  propriété  de  revenir  à  la  vie  lorsqu'ils  ont  été 
desséchés  dans  certaines  conditions  (voir  Ressoscitants),  et  qu'ils  sont  humecté^ 
de  nouveau.  Chi  en  connaît  de  phosphorescents,  et  c'est  à  une  de  leurs 
que  lu  neige  des  Alpes  doit  la  couleur  rouge  qu'on  lui  reconnaît  quelquefois. 

La  classe  des  Rotateurs  a  pour  principaux  groupes  les  trois  ordn*s  àt^ 
Flosculaires,  des  Brachions  et  des  Rotifères,  divisés  chacun  en  un  certain  nombiv 
de  genres.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  arrêter  aux  deux  premiers  ordres, 
mais  nous  parlerons  ailleurs  des  Rotifèros  (voy.  ce  mut).  P.  Guv. 

BIITAT9IRB  (Bruit).  Quand  on  applique  le  stétlioscope  sur  un  uiusck 
en  contraction,  on  perçoit  un  bruit  continu,  analogue  à  celui  qu'on  entenl 
lorsqu'on  enfonce  l'extrémité  du  doigt  dans  le  conduit  auditif,  ou  encore  ju 
bruit  de  roulement  d'une  voiture  lointaine.  C'est  à  ce  bruit  qu'on  a  donné  le 
nom  de  rotation.  11  accompagne  quelquefois  les  battements  du  cœur,  sans  doute 
quand  celui-ci  est  assez  fortement  appliqué  contre  les  parois  thoraciques  pour 
que  le  bruit  musculaire  puisse  se  transmettre  aisément  à  l'oreille  de  l'olisem' 
teur.  Il  a  été  déjà  question  de  ce  bruit  à  l'article  Muscouliib  (tissu),  p.  667  et 
668,  et  on  y  reviendra  en  traitant  de  la  Dtiiahoscopib  {voy,  ce  mot).        D. 
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(Albbrt-Guilladmb).  Né  le  6  janvier  1 757  à  Dœtlingen,  dans  le  duché 
d'Oldenbourg,  commença  d*abord  Télude  de  la  botanique  sous  la  direction  de 
son  père.  Il  alla  ensuite  faire  ses  études  médicales  à  Halle  et  à  Erlangen,  où  il 
fut  reçu  docteur.  Puis  il  exerça  la  médecine  et  devint  médecin  pensionné  dans 
le  duché  de  Brème.  Outre  un  grand  nombre  d*ouvrages  et  de  dissertations  con- 
cernant la  botanique  pure  et  la  physiologie  végétale,  on  connaît  de  lui  : 

I.  Diêiertalio  de  diœiâ  puerperarum  bene  in$tituendà,  Erlangen,  1778,  in-4*.  —  II.  Her- 
bmrium  vivum  plantarum  officinalium  ;  nebtt  einer  Anweisung  Pflanzen  %um  medicinischen 
Cebrauek  su  tammeln,  Hanovre,  1785-1788,  in-rol.  A.  D. 

B#mB!VBACH  (Eau  MINÉRALE  de)  ,  athermole^  amétallUe^  carbonique 
faible.  En  Allemagne,  dans  le  Wurtemberg,  dans  le  cercle  de  la  Forêt-Noire,  à 
deux  kilomètres  de  Nagold,  émerge  une  source  dont  Teau  est  claire  et  transpa- 
rente ;  des  bulles  gazeuses  duii  assez  gros  volume  et  assez  rares  la  traversent  et 
viennent  déflagrer  à  sa  surface;  sa  température  est  de  12^  centigrade.  L'analyse 
chimique  a  trouvé  dans  1 ,000  grammes  de  cette  eau  les  principes  qui  suivent  : 

Carbonata  da  chaux 0,181 

—  magnésie 0.010 

Sulfata  de  magnésie 0.069 

—       chanx 0,039 

Chlorura  da  magnésium 0,006 

Perte 0.01S 

Total  des  HATiiast  fixes 0,319 

Les  eaux  de  Rothenbach  sont  employées  en  boisson  et  en  bains  dans  les  affec- 
tions rhumatismales,  goutteuses  et  cutanées.  A.  R. 


(Eau  MifiÉRALE  de),  protothermale ^  chlorurée  sadique  fortCy 
carbonique  et  azotée  moyenne^  sulfureuse  faible^  en  Allemagne,  dans  le  grand- 
duché  de  Bade,  dans  la  vallée  de  la  Hurg,  à  9  kilomètres  de  Wildbad  {voy.  ce 
mot),  au  bord  de  la  Forét-Noire.  On  s*y  rend  par  le  chemin  de  fer  de  TEst,  Dur- 
lach  et  Muggensturm.  Une  seule  source,  découverte  en  1839,  nommée  Elisabeth- 
quelle^  ânerge  à  Rothenfels  et  alimente  les  moyens  balnéaires  de  cette  station 
miiiénile.  Sou  bassin  de  captage  est  creusé  sous  un  bâtiment  adossé  à  une  mon- 
tagne couverte  d'arbres  de  la  base  au  sommet.  L*eau  de  la  source  de  Rothenfels, 
claire  et  limpide,  est  traversée  par  des  bulles  gazeuses  assez  grosses,  que  l'analyse 
a  démontrées  composées  d*acide  carbonique  et  d'azote;  elle  a  une  faible  odeur  sul- 
fureuse, sa  saveur  est  légèrement  salée,  et  ua  peu  ferrugineuse,  sa  température 
est  de  S0*,4  centigrade,  sa  densité  n'est  pas  connue.  Wachnaer  a  trouvé,  en  1841 , 
que  1 ,000  grammes  de  cette  eau  contenaient  les  principes  suivants  : 

Chlonira  de  fodium 4,i507 

—  calcium 0,45iS 

— >         magnésium 0,1835 

—  potassium 0,1535 

Sulfata  da  souda 0.13i4 

—  magnésie 0,0320 

—  chaux 0.«74 

Caritooaia  de  cbaui 0,1450 

—  soude 0,0596 

—  magnésie 0.030i 

—  far 0,0103 

—  manganèse tracts. 

Silka  lifdratée 0,0064 

Pboapliata  da  chaux \ 

Bromure  da  magnésium,  alumine  hydratée,  l  trac«5. 

Acida  créniqua ' 

Total  ms  luriiais  nxis .  •  .  •  .      \7t^ 
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f  acide  cirbooiqae  libre indélermiiié. 
«loie indéiermiué. 
acide  tulfliydriqiie tracée. 

L*ëtablisseinenl  de  Rothenfels  se  compose  d'une  trinklialle  et  de  cabinets  de 
bains  et  de  douches  très-convenablement  aménagés. 

Emploi  THéRiPBOTiQUB.  L*eau  de  la  source  de  RoUienfels  est  employée  en 
boisson  à  la  dose  de  4  à  8  verres  le  matin  à  jeun  ;  leur  ingestion  est  espacée  d*uu 
«|uarl  d'heure  en  général  et  suivie  d'une  promenade  à  pas  lents  dans  la  trinkhallc 
les  jours  de  pluie,  ou  dans  les  environs  si  pittoresques  de  cette  station  minérale 
lorsque  le  temps  le  permet.  La  durée  des  bains  est  d'une  heure,  celle  des  douches 
de  10  à  20  minutes. 

L'eau  d'Elisabethquelle  prise  à  petite  dose,  deux  verres,  par  exemple,  ne  pro- 
duit jamais  d'exonération  intestinale,  elle  agit  même  d'une  manière  inverse, 
c'est-à-dire  qu'elle  constipe  presque  toujours.  Lorsqu'elle  est  bue  en  grande 
abondance,  8  à  10  verres,  elle  détermine  1  ou  2  selles  liquides  qui  ne  sont 
presque  jamais  précédées  ou  accompagnées  de  coliques.  Cette  eau  est  trè»- 
promptement  et  très-facilement  assimilée,  elle  augmente  presque  toujours 
l'appétit  et  régularise  les  digestions.  Ces  propriétés  expliquent,  outre  sa  comfK- 
sition  élémentaire,  l'effet  salutaire  et  l'action  reconstituante  des  eaux  de  Rothen- 
fels. Elles  activent  très-sensiblement  la  sécrétion  urinaire,  ce  qui  ne  prouve 
pourtant  pas  autant  que  les  auteurs  se  sont  plu  à  le  répéter  qu'elles  sont  diuré- 
tiques, si  l'on  se  souvient  de  la  grande  quantité  d*eau  qu'ingèrent  presque  tous 
les  buveurs.  L'eau  de  la  source  Elisabethquelle  en  boisson,  en  bains  etendouehes. 
est  résolutive  ;  cette  action  se  manifeste  surtout  chez  les  sujets  lymphatiques 
ou  scrofuleux  qui  ont  des  engorgements  ganglionnaires  cervicaux  ou  mésenté- 
riques.  Elle  est  administrée  chez  les  anémiques,  les  chlorotiques,  les  scrofuleux, 
à  tous  les  degrés  de  l'évolution  de  leur  diathèse,  et  chez  les  hypochondriaques 
lorsque  les  troubles  intellectuels  reconnaissent  pour  cause  une  lésion  fonction- 
nelle des  organes  digestifs  ou  de  leurs  annexes.  Leur  efficacité  est  incontestable 
aussi  dans  la  pléthore  abdominale.  Dans  tous  les  états  morbides  qui  précèdent, 
la  cure  sera  interne  et  externe,  tandis  que  ce  sont  les  eaux  artiiiciellement  chaufTée» 
et  appliquées  eu  bains  et  en  douches  (|ui  doivent  étr^  les  moyens  actifs  du  traite- 
ment dans  les  névralgies,  les  aifections  rhumatismales  ou  cutanées,  lorsquelles 
existent  chez  des  personnes  lymphatiques  ou  scrofuleuses.  L'eau  de  Rotlieiiiels 
enfin  est  utilement  conseillée  à  faible  dose  aux  malades  qui  souffrent  depub 
louf^tenips  de  diarrhées  ou  de  dysenteries  chroniques  qu'aucun  médicament  ufli- 
cinal  n'était  parvenu  à  guérir.  A.  Roturbal*. 

ROTIFÈBE».  Ils  (oiistituent  l'un  des  principaux  grou]>es  de  la  classt»  de» 
RoUiteurs.  Ce  sont  des  animalcules  à  corps  lusiformc,  contractile,  qui  doivent 
leur  nom  aux  <ieu\  roues  ciliées  ({u'ils  portent  à  la  partie  antérieure  du  cor|M 
et  au  inoyi'ii  des(|uellcs  ils  nagent.  Leur  queue  est  multiarticulée.  Ces  petit* 
animaux  vivent  dans  la  îuoussc,  sur  les  toits,  au  pied  des  arbrc>  ou  dans  le  sol, 
entre  les  racines;  ils  jouissent  plus  particulièrement  de  la  propriété  de  revenir  à 
la  vie,  lors(|ue  la  chaleur  de  Télé,  l'aclion  prolongée  du  soleil  ou  d'autres  causes 
les  ont  dessiH^hcs,  si  la  pluie  ou  Teau  dans  laquelle  on  les  place  viennent  à  les 
humecter  de  nouveau. 

P.  Gbkv. 
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R#TIN.     Voy.  Rotang. 

ROTTEBDAM  (Jean-Cu ARLES  Van).  Un  des  praticiens  les  plus  distingués  de 
la  Belgique,  naquit  le  15  décembre  1759,  à  Anvers,  et  fit  ses  études  médicales  u 
Louvain  ;  c'est  là  qu'il  prit  le  bonnet  de  docteur,  en  1774.  Des  circonstances  poli- 
tiques s*étant  opposées  à  ce  qu'il  suivît  la  carrière  du  professorat,  pour  laquelle 
il  se  sentait  une  vocation  particulière,  il  s'établit  à  Deynze,  en  Flandres,  pour  s'y  li- 
vrera la  pratique,  mais  sa  réputation  toujours  croissante  l'obligea  Dienlôt(  1794)  de 
se  fixer  à  Gand,  où  l'attendaient  les  plus  grands  succès.  Lors  de  la  réorganisation 
du  service  de  santé,  au  commencement  de  ce  siècle,  Rotterdam  fut  nommé  mé- 
decin en  chef  de  l'hôpital  civil  de  Gand,  et  une  Ecole  de  médecine  ayant  été  créée 
dans  cette  ville,  il  obtint  la  chaire  de  pathologie  et  de  clinique  interne,  puis  les 
positions  de  médecin  à  l'hôpital  des  Riches-Claires  et  de  l'hospice  des  vieillards. 
Enfin,  en  1815,  lors  de  la  réunion  de  la  Belgique  avec  la  Hollande,  il  fut  promu 
aux  positions  les  plus  élevées.  C'était  l'époque  où  les  doctrines  italiennes  et  celle 
de  Broussais  avaient  envahi  une  partie  de  l'Europe;  Rotterdam  sut  résistera  l'en- 
traînement général,  et  n'hésita  pas  à  combattre  les  novateurs.  Cet  homme  émi- 
nont  mourut  le  5  juillet  1854. 

Ou  a  de  lui  : 

\.  ùisserl.  med.  de  paraîyti.  Lovanii,  1784,  in-4«».  —  II.  Aaumerkingen  over  walervrees 
[Irjdrophobia]  door  de  beet,  etc.  Anvers,  1800,  in-8».  —  III.  Antword  door  den  zeer  ervaa- 
ren,  etc.  Ibid.,  1800,  in-8*.  —  IV.  Quels  sont  les  signes  qui  indiquent  ou  contre-indiquent 
la  saignée,  sait  dans  les  fièvres  intermittentes ^  soit,  etc.  In  Mém,  cour,  par  l'anc.  Soc.  de 
mtd.  de  Paris.  Trad.  du  lat.  Gand,  1816,  in-8».  —  V.  Discussion  sur  la  doctrine  de  Tho- 
masini.  Gand.  1822,  in-8%  et  sur  celle  de  Broussais,  in  Ann.  de  Belgique,  t.  XII,  1823.  — 
?I.  Quelques  discours  académiques,  etc.  E.  Bgd. 

ROTTLEmA.  Genre  d'Euphorbiacées,  qui  a  pour  type  le  Croton  philippi- 
nense  de  Lamarck,  c'est-à-dire  la  plante  qui  fournit  aux  Indiens  la  substance 
tinctoriale  appelée  Kamala  {voy,  ce  mot),  et  qui  passe  chez  eux  pour  un  tœnicide 
si  efficace.  C'est  une  espèce  de  genre  Echinus  (voy.  ce  mot)  du  P.  Loureiro. 

H.  Bn. 

BOTTE.EBINE.  Substance  cristalline,  fournie  pai*  la  substance  connue  sous 
le  nom  de  Kamala,  D. 

ROTlxe.  RoTULieM  (ligament,  tendon,  appareil).  Grec  :  Ittctouvcç;  latin  : 
patella,  mola;  anglais  :  knee-pan,  patella;  allemand  :  Kniescheibe^  Patella; 
italien  :  rotulla^  rotella,  padella;  espagnol  :  rotula. 

g  I.  Anafomle.  Cet  OS,  situé  au  devant  de  l'articulation  du  genou  qu'il  protège 
et  aux  mouvements  de  laquelle  il  concourt,  est  comme  suspendu  entre  le  tendon 
du  triceps  fémoral,  qui  s'insère  à  sa  partie  supérieure  et  qui  a  reçu  pour  cette 
raison  le  nom  de  tendon  rotulien,  et  un  fort  ligament  qui  de  son  extrémité  in- 
térieure va  se  porter  à  la  partie  la  plus  saillante  et  la  plus  inférieure  de  la  tubé- 
rosité  antérieure  du  tibia  ;  c'est  le  ligament  rotulien,  qui  peut  être  considéré 
comme  la  continuation  du  tendon  du  triceps.  En  réunissant  ainsi  dans  une  même 
description  le  tendon  rotulien  et  le  ligament  rotulien,  on  peut  se  représenter  la 
rotule  comme  un  os  sésamoïde,  le  plus  volumineux  de  ce  système  particulier 
d'osselets,  développé  dans  la  continuité  du  tendon  d'insertion  des  extenseurs  de 
la  jambe  au  tibia.  On  pourrait  donner  le  nom  d'appai*eil  rotulien  à  l'ensemble 
de  ces  parties  qu'unissent  d'étroites  connexions  anatomiques,  qui  concourent  au 
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môme  but  physiologique,  et  dont  les  lésions  pathologiques  rendent  Tctude  plus 
inséparable  encore. 

La  forme  à  laquelle  la  rotule  doit  son  nom  (de  rotula,  petite  roue)  est  irrégu- 
lièrement anx)ndie.  On  lui  considère  deux  faces  et  une  circonférence. 

La  face  antérieure  est  convexe  :  elle  répond  à  la  peau  dont  elle  est  séparée 
d*abord  par  un  plan  fibreux  très-adhérent,  qui  se  continue  en  haut  avec  les  fibres 
superficielles  du  -tendon  du  droit  antérieur  de  la  cuisse,  en  bas  avec  celles  du 
ligament  rotulien.  Plus  supcificiellement,  ou  trouve  encore  la  continuation  de 
Taponévrose  fémorale,  que  Ton  peut  considérer  comme  une  expansion  des  mus- 
cles vaste  interne  et  vaste  externe  du  triceps.  Pour  certains  anatomistes  néan- 
moins, ces  plans  fibreux  seraient  distincts,  et  dans  Pintervalle  qui  séparerait 
le  fascia  lata  de  la  partie  la  plus  superficielle  des  insertions  tendineuses  du  tri- 
ceps, on  trouverait  une  bourse  muqueuse, 
décrite  par  Honro,  Luschka,  Gruber  et 
Schreger.  Indépendamment  de  cette  bourse, 
à  laquelle  A. -S.  Synnestvedt,  dans  un  im- 
I  )^  ^      portant  ouvrage  (en  anatomisk  Betkrivdte 

Fig.  1- Rotule:  face*  .nimeure.         «/"  ^«  P^  ^ver  og  under-extremUtteme 
pwiérieure.  ei  section  aniéro-postérieure.     forekommcnde  BursŒ  mucosŒj  Christiania, 

^•**'"°**'-  1869),  a  donné  le  nom  de  bursa  mucosa 

prœpateliaris  niedia,  subfascialis,  secunda^  on  en  trouve  encore  deux  autres, 
dont  Tune,  située  entre  la  peau  et  raponévrose,  a  été  décrite  par  tous  les  au- 
teurs :  c*est  la  bourse  superficielle,  tandis  qu'une  troisième,  et  de  toutes  la 
plus  profonde,  serait  interposée  entre  le  tendon  du  triceps  et  le  périoste  rotulien 
(Buna  sub^ndinea,  mb-aponeurotica,  }yrofunda^  de  Lauth,  lioder,  Linliarl, 
etc.).  Nous  n*avonspas  à  décrire  ces  cavités  {voy.  Prérotoliem,  Gbnoo). 

lia  face  postérieure  de  la  rotule  est  modelée  sur  la  surface  articulaire  des  con- 
dyles  sur  laquelle  elle  s'applique.  Une  crête,  oblique  de  haut  en  bas  et  de  dehors 
en  dedans,  répond  à  la  gorge  de  cette  [)oulie,  et  divise  la  face  postt*rieure  de  la 
rotule  en  deux  facettes  d'inégales  dimensions,  dont  l'externe,  plus  longue  que 
l'interne,  coiTes[K>nd  au  condyle  externe  du  fémur  qui  lui  op|)ose  une  plus  large 
surface  que  celle  par  laquelle  le  condyle  interne  et  la  facette  articulaire  iut»*nie 
de  la  rotule  se  correspondent.  Soûl,  parmi  les  auteurs  d'anatomie,  Malf^aigne  a 
décrit  la  fac>ette  interne  comme  la  plus  grande.  Cette  opinion  est  certainemeot 
erronée.  Enfin,  sur  la  face  postérieure  se  voit  encore  une  ligne  transversale  qui 
sépare  le  quart  inférieur  des  trois  quarts  supérieurs  de  cette  face.  Ceux-ci  cor- 
respondent S4^ulsà  la  surface  articulaire  des  cond vies  dans  l'extension  du  membre 
inférieur.  Un  cartilage  diarthrodial  revot  la  face  pistérieure  de  la  nttule.  I/»  quart 
inférieur,  non  articulaire,  est  doublé  d'un  repli  de  la  synoviale  <jui  renferme 
une  masse  graissi^use  assez  considérable. 

1^  circonférence  de  la  rotule  présente  h  étudier  une  base,  un  sommet  et  deuï 
bords  latéraux^  qui  des  parties  latérales  de  la  bastî  convergent  vers  le  commet. 
Ils  sont  légèrement  curvilignes,  plus  minces  que  le  reste  de  los.  1^  sommet  est 
aigu,  légèn»menl  recourlx;  en  arrièn*  :  il  donne  insetiion  an  ligament  n>lulien. 
l-,a  base  est  épaisse,  toum«H»  en  haut  ;  elle  est  taillée  en  biseau  aux  dépens  àf 
la  faci»  antérieure  de  los.  Elle  dorme  ins4Ttion  à  la  plus  grande  partie  du  ten- 
don du  triceps. 

I^a  rotule  est  entièrement  ronipost'e  de  lissu  spongieux:  un  ^rand  nombre  de 
trous  vasculaires  donnent  accès  dans  ses  aréoles  «\  travers  la  mince  lame  com- 
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()iic(e  qui  les  revêt.  Celle-ci  en  rcfoil  un  aspect  comme  striii  dans  le  sens  verlicnl. 
Si  Ton  envisage  la  rotule  dans  ses  rapports  avec  les  condyles  fiJnioraui,  on 
toit  que  sa  face  postérieure,  prise  dans  son  ensemble,  est  concave  de  haut  en 
Ims,  convexe  tnmsversalement.  Elle  repond  donc  ï  la  poulie  fémorale  par  une 
courbure  qui  réalise  la  forme  des  articulations  en  selle  ou  par  cmboUement  ré- 
ciproque. C'est  dans  la  fleiion  du  genou  h  angle  droit  que  les  surfaces  articu- 


I   é  ro    m  n     n  rappo     e  pa    la  plus  la  ge  sur- 

I    bo  d  sup     eu   de  la    o  ulc  d  pa  se  le  bord 

ula  re  des  condyles    so    bo  d  nte  ne  fa  t  sa  II  e  en 


-es  de^  deui  o  son  1 
[km  1  n  on'f 
pi  u  (I  la  face  te 
tledans  du  bord  interne 
ili'  la  surface  diartliro- 
di.ile  (lu  cundïle  interne; 
une  crMe  verticale  peu 
iitarquée  divise  parfois  la 
f»ci-lle  iiiterDe  de  la  face 
[MKlérieiire  de  la  rotule 
•  M  deux  parties  dont  la 
plus  interne  est  celle  qui 
o-  dét»^be  de  la  surface 
.ir1i«'(itaîre  du  fmurdans 
l'eTlension  forcA".  Dans 
h  flexion  porti*  aussi  loin 
que  possible,  la  rolule  s<- 
■approche    au    contraire  '''P    *"'       _!, 

lin  biHil  externe  de  la  sur- 

fjfi'  articulaire  des  con-  '*' 

dïl«.  Elle  correspond  alors  en  );rande  parlie  au  creux  inler-condylten.  I#s 
aiili-urs  ont  beaucoup  discuté  sur  la  position  qu'elle  prend  alors;  on  avait 
jdmis  que,  sa  base  reposant  sur  les  condvies  fénioi-aux,  son  sommet  appuyant 
-■or  le  tibia,  son  milieu  portail  à  faux,  et  l'on  avait  basii  sur  cette   disposition 
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une  explication  des  fractures  de  la  rotule.  Boyer  fit  remarquer  que,  quel  que 
lut  le  .degré  de  la  flexion,  la  rotule  ne  touchait  jamais  le  tibia,  et  tous  les  aoa- 
tomistes  s*ëtaient  rangés  depuis  lors  à  cette  opinion.  Mais  Henle,  reTenanl 
aux  idées  anciennes,  déclare  que,  dans  la  flexion  forcée,  rextrémitë  inférieuiv 
d(;  la  face  postérieure  de  la  rotule  repose,  ainsi  que  le  ligamenl  rotolien, 
hwr  la  face  supérieure  de  1  epiphys4>  du  tibia.  11  faut  avouer  que  la  figure  où  il 
représente  la  position  de  la  rotule  dans  la  flexion  forcée  du  genou  est  absolu- 
mont  convaincante,  et  qu'elle  a  été  ex«ictement  copiée  d*une  préparatioa  aoa- 
tomique  [Handbuck  der  $y$tématischen  Anatomie  de$  Menschen,  II*  Aufl. ,  vol.  I  ; 
2*  pai'tie,  1872,  p.  159).  Nous  la  reproduisons  ici  (fig.  4),  ainsi  que  d*autres 
planclies  tirées  du  Traité  d* anatomie  de  Cruveilbier  et  Marc  Sée,  qui  feront 
mieux  comprendre  que  toutes  les  descriptions  la  situation  de  la  rotule  par 
rapport  aux  condyles  fémoraux  dans  les  diverses  positions  du  genou. 

Tendon  rotulien.  Les  li*ois  portions  du  muscle  triceps  de  la  cuisse  codcoo- 
rent  à  la  formation  d*un  tendon  (jui  vient  s*insérer  à  la  base  et  aux  bonis  laté- 
raux de  la  rotule,  par  Tintermédiaire  de  laquelle  il  transmet  à  la  jambe  lefTort 
des  extenseurs. 

Si  Ion  obsi^rve  le  droit  antérieur  de  la  cuisse,  on  voit,  sur  sa  iace  posté- 
rieure, naître  une  aponévrose  nacrée  qui  occupe  les  }  inférieurs  de  cette  face, 
se  rétrécit  de  haut  en  bas  en  concentrant  ses  fibres,  et  constitue  un  tendoo 
aplati.  Ce  tendon  reçoit  d  abord  par  son  bord  interne  les  fibres  superficielles  du 
muscle  vaste  interne;  il  s*élargit  après  s*étre  rétréci,  et  il  vient  se  confoodre 
avec  le  tendon  rotulien  des  muscles  vaste  interne  et  vaste  externe.  Les  fibm 
charnues  de  ce  dernier  muscle  vont  se  fixer  à  la  face  interne,  le  plus  grand 
nombre  d  entre  elles  à  la  face  externe  d*une  aponévrose  d'insertion  qui  dégénèrv 
v\\  un  tendon  aplati  ;  celui-ci  s'insère  à  la  moitié  externe  du  bord  supérieur  àt 
la  rotule  en  se  confondant,  à  sa  partie  interne,  avec  le  tendon  du  droit  antt^ 
rieui-  et  du  vaste  interne.  Quelques  fibres  inférieures  du  vaste  externe,  nét»s  de 
la  cloison  intennusculaire,  vont  se  rendre  directement  au  bord  externe  de  U 
lotule.  Quant  à  l'aponévrose  de  terminaison  du  muscle  vaste  interne,  elle  est  nv 
couverte  en  dehors  et  sur  la  ligne  médiane  par  les  tendons  du  vaste  externe  rt 
du  droit  antérieur.  Elle  s'étend  sur  la  face  antérieure  de  la  partie  moyenne  da 
vaste  interne  et  se  Ç\\^  au  bord  interne  de  la  rotule,  en  adhérant  intimement  à 
Tapunévnise  du  fascia  lata  qui  la  recouvn^  ;  elle  se  prolonge  même  jusqu'à  U 
tulKM'osité  interne  du  tibia  où  s'insèrent  ses  libres  les  plus  internes  recouverte» 
par  hs  tendons  de  la  patte  d'oie,  en  dedans  du  ligament  interne  du  genou. 

Quelques  fibres  des  tendons  du  vaste  externe  et  du  vaste  interne,  coiitournaDt 
li'S  bords  latéraux  de  la  rotule,  vont  se  jeter  directement  sur  le  ligament  rotu- 
lien. Xjc  plus  grand  nombre,  se  fixant  sur  la  Imse  et  sur  les  bords  de  l'os,  s'unis- 
sent avec  son  périoste,  et  de  cette  union  résulte  le  surtout  ligamenteux  quijom* 
un  si  ^'rand  rôle  dans  les  fratures  de  la  rotule. 

Il  faut  remanjucr  tjue  les  libres  qui  des  parties  latt>rah's  des  tendons  du  vaste 
externe  et  du  vaste  interne  se  portent  au  tendon  rotulien,  mais  surtout  Tinser- 
tion  directe  que  re  dernier  niusiie  pivnd  à  la  tubér(»sité  interne  de  la  jambe, 
établissent  entre  le  tendon  et  le  ligament  roluliens,  entre  le  tric(*ps  et  le  tibia, 
une  continuité  directe  sans  l'intermédiaire  de  la  rotule.  Cette  disposition  eipli- 
(|ue  la  conservation  des  fonctions  du  mendire.  non-S4'ulement  dans  les  fraelun-s 
de  la  rotule  sans  d<H:hiruix>  du  surtout  ligamenteux,  mais  dans  celles  nièmi*s  où, 
celui-ci  ayant  été  rompu,  lV*cartenient  s  étant  produit,  le  vaste  interne  |h»uI  «d- 
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core,  par  lé  moyen  de  son  insertion  directe  au  tibia,   le  porter,  ou  tout  au 
moins  le  maintenir  dans  l'extension  sur  le  fëmur. 

Ligaments  rotuliens.  Le  plus  important  est  le  ligament  inférieur  de  la  ro- 
tule. 11  naît  de  la  pointe,  de  Textrcmitë  inférieure  des  bords  latéraux  et  de  la 
face  antérieure  de  cet  os,  recevant  sur  ses  parties  latérales  quelques  fibres  di- 
rectes des  tendons  du  vaste  interne  et  du  vaste  externe  ;  il  se  rétrécit  de  haut  en 
bas,  de  manière  à  présenter  une  forme  à  peu  près  triangulaire,  et  il  vient  s'insérer 
à  la  partie  la  plus  inférieure  et  la  plus  saillante  de  la  tubérosité  antériem*e  du 
tibia.  11  est  en  rapport  en  avant  avec  le  fascia  lata  qui  le  recouvre  en  lui  con- 
stituant une  sorte  de  gaine  renforcée  encore  par  les  adhérences  que  cette  aponé- 
vrose présente  avec  les  aponévroses  d*insertion  des  parties  latérales  du  triceps. 
En  arrière,  il  est  séparé  de  Tarticulation  du  genou  par  le  ligament  adipeux  et 
par  une  bourse  synoviale  distincte,  qui  s*étend  entre  sa  face  postérieure  et  la 
partie  supérieure  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia.  Ce  ligament  fait  avec  le 
tendon  rotulien  un  angle  ouvert  en  dehors  et  légèrement  on  bas. 

Deux  ligaments  latéraux  complètent  les  moyens  de  fixité  de  la  rotule.  L'in- 
terne, beaucoup  plus  résistant,  est  renforcé  par  les  insertions  directes  du  vaste 
interne  à  la  tubérosité  interne  du  tibia.  Il  s'insère,  sans  limites  précises,  d'une 
part  sur  la  tubérosité  interne  de  cet  os,  d'autre  part  au  niveau  du  tubercule 
d'insertion  du  troisième  adducteur  sur  le  condyle  interne  du  fémur,  et  va  se 
porter  au  bord  latéral  interne  de  la  rotule,  se  continuant  en  avant  d'elle  avec 
le  ligament  latéral  externe.  Au  niveau  du  ligament  rotulien,  les  fibres  inférieures 
«lu  ligament  latéral  interne  passent  en  avant  de  lui  pour  se  réunir  à  celles  du 
li^'ament  latéral  externe. 

Le  ligament  latéral  externe  de  la  rotule  est  beaucoup  plus  faible  :  il  s'insère 
à  la  tubérosité  du  condyle  externe  du  fémur,  mais  surtout  à  la  tête  du  péroné  où 
il  se  confond  avec  la  bandelette  du  fascia  lata  qui  vient  s'y  fixer.  Il  gagne  de  là 
le  bord  de  la  rotule  et  du  ligament  rotulien  pour  s'y  insérer  et  se  continuer  en 
partie,  surtout  au  niveau  du  ligament  rotulien,  avec  le  ligament  latéral  interne. 
Os  ligaments  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  particulièrement  dans  un  con- 
cours pour  la  place  d'aide  d'anatomie,  en  1870,  et  que  j'ai  bien  souvent  dis- 
S4H{ués  depuis,  varient  dans  leur  laxité,  dans  leur  résistance,  dans  leui^  in- 
>ertions  mêmes,  suivant  les  sujets.  Il  vaut 
mieux  les  considérer  comme  des  expansions 
tendineuses  du  muscle  vaste  interne  et  vaste 
externe,  et  surtout  comme  un  renforcement 
de  laponévrose  d'envefoppe  de  la  cuisse,  que 
comme  des  ligaments  indépendants. 

Ces  ligaments  ont  pour  but  de  limiter  les 
mouvements  latéraux  de  la  rotule;  c(;iix-ci 
ne  sont  possibles,  du  reste,  que  dans  l'ex- 
tension, à  la  condition  que  le  triceps  soit 
dans  un  relâchement  à  peu  près  complet.  Le 
prcours  de  la  rotule  de  haut  en  bas,  depuis  pig.  5.  _  section  borizonuie  du  genou 
le  plus  haut  point  de  l'extension  jusqu'au  f.^^^j^i/***"'  ^"^  *"  ^''**  "'''^^"*  *** 
degré  extrême  de  la  flexion  forcée,  est  d'en- 
viron 75  millimètres  (Bichel).  On  a  vu  que  dans  l'extension  elle  se  rappro- 
cliait  de  plus  en  plus  de  la  partie  externe  de  la  surface  articulaire  des  condyles. 
L'appareil  rotulien  est  destiné  à  transmettre  au  tibia  l'action  musculaire  du 
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triceps,  en  pcrincttaat,  dans  la  ilcxion  du  genou,  la  réOexion  du  tendoii  des  ex- 
tenseurs sur  la  partie  antérieure  de  la  poulie  fémorale.  Le  tendon  et  le  ligament 
rotuliens  concourent  à  ce  but  par  leur  inextensibilité,  la  rotule  en  préseniani 
dan<(  chaque  degré  de  flexion  une  surface  homologue  à  celle  des  condjies  ;  les 
ligaments  latéraux  en  empêchant  que  la  contraction  des  extenseurs  entraîne 
la  rotule  dans  un  déplacement  latéral.  Les  bourses  muqueuses,  la  STOonale  dn 
genou,  la  graisse  sous-synoviale,  permettent  le  glissement  i*acile  de  ces  |<iriies 
sur  les  portions  correspondantes  de  Tarticulation  du  genou. 

Quant  aux  détails  de  ce  mécanisme,  ils  sont  trop  liés  à  la  physiologie  de  lar- 
ticulation  du  genou  pour  que  nous  puissions  les  en  séparer  (voy.  Gbhod). 

La  rotule  se  développe  par  un  seul  point  osseux;  exceptionnellement  par  plu- 
sieurs (Kudolphi).  Elle  ne  manque  que  dans  des  cas  tératologiques  fort  rares 
dont  on  trouvera  plus  loin  des  exemples. 

L*ossilication  y  commence  dans  le  cours  de  la  troisième  année. 

g  H.  Patholoipie.  Chap.  1.  Fractures.  Sans  être  très-rares,  les  fractures  de 
la  rotule  ne  sont  pas  fort  communes.  Malgaigne,  ayant  compulsé  les  registres  de 
rilôtel-Dieu,  pour  un  espace  de  onze  aimées,  de  1806  à  4808  et  de  1830  à 
1857,  sur  2,258  cas  de  fractures  observés  à  cet  hôpital,  ne  trouva  que  45  (nc- 
tures  de  la  rotul(^  La  proportion  des  fractures  de  rotule  aux  autres  fractures 
ne  serait,  d*après  cette  statistique,  que  de  1  pour  50.  D'autre  part,  suivant  M. 
Le  Coin,  la  moyenne  des  fractures  de  la  rotule  qui  se  sont  présentées  à  Tasile 
<le  Vincennes  pendant  les  dix  premières  années  de  sa  fondation  ne  serait  que 
de  4,10  pour  cent  autres  fractures  du  membre  inférieur.  Ainsi  les  fractures  de 
la  rotule  sont  relativement  rares,  et  telle  est  probablement  la  raison  pour  U- 
4|uelle  Hip|>ocrate  et  Galien  sont  restés  muets  sur  ce  sujet  qu'ils  paraissent  avoir 
if;nor(^  Paul  d*Ëgine  (De  arte  medendi,  lib.  II,  cap.  510)  les  connaissait  et  lei 
4'onsidérait  comme  une  lésion  peu  fréquente.  «  Patella  raro  frangi  solet  »,  trou- 
ve-!-on  dans  la  traduction  latine  de  ses  œuvres,  faite  par  Jean  Guinter.  Son  opi- 
nion est  partagt'-e  pr  Albucasis  :  «  Scias  quod  rotulx  genu  raro  accidit  frac- 
tura »  (Traité  des  fractures).  Avicenne  n'en  avait  vu  que  peu  de  cas.  Vésale  ne 
rol)S(Tva  qu'une  fois  et  Guy  de  Cliauliac  s'exprime  de  la  sorte  à  cet  endroit: 
«  La  rouelle  du  genouîl  rarement  est  rôpue.  » 

Et  néanmoins  le  mécanisme  tout  pailiculier  de  sa  production,  les  complica- 
tions graves  dont  elle  s'accompagne,  les  troubles  fonctionnels  qui  en  sont  If 
n'^snltal  passager  ou  permanent,  ont  inspiré  un  noml)i*e  considérable  de  travaux, 
qui,  pn^s<|ue  tous  dirigés  vers  le  traitement,  sont  plutôt  une  prouve  de  Tinsuf- 
lisjuice  qur  delà  richesse  de  la  théra|>euti(|ue  chirurgicale  à  leur  égard. 

Parmi  les  diflén^ntis  es|>èces  de  fracturos  de  rotule,  l'inifMrtance  de  la  frac- 
tuH'  transversale  surtout  a  motivé  ces  travaux,  et  C4*tte  variété  mérite  l 'attention 
4'()iiinie  la  plus  fréquente  de  In^aucoup  et  la  mieux  connue.  Il  convient  d*«^ 
faire  une  description  à  part. 

Puis  la  frarturo  verticale,  ou  longitudinale,  dont  Guillaume  de  Salicet  a  le  |irt*- 
ntier  mentionné  l'existence',  se  prés4'nte. 

Il  faut  égali>ni(*nt  faire  une  elass<'  distincte  des  fi-netures  comminutives  ou 
nniltiples  de  la  rotule. 

Enfin  l'on  doit  étudier  apit^  ces  fracluns,  auxquelles  on  peut  ^^^server  le 
nom  de  fractures  simples  de  la  rotule,  les  fractunsconqdiqu(*es  d'ouverture  de 
l'articulation  du  genou. 
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A.    Vractores  transvertalet  timplei  de  U  rotule.      I.     CaDSES    ET    MiCANISME. 

)d  doit  distinguer  ici  des  causes  efficientes  et  des  causes  prédisposantes  :  celles- 
i,  les  moins  connues,  ne  sont  peut-^lre  pas  des  moins  importantes.  Les  pre- 
oières  résident  dans  Tapplication  directe  d'une  violence  extérieure  sur  la  ré- 
ion  rolulienne,  un  choc  direct,  une  cliute  sur  le  genou,  ou  bien  encore  dans 
'action  musculaire.  Cette  dernière  cause  peut  s'ajouter  à  l'action  de  la  violenct» 
xtérieure,  et  l'on  aura  dans  ce  cas  une  fracture  procédant  à  la  fois  du  choc  et  de 
'action  musculaire,  d'une  cause  directe  et  d'une  cause  indirecte. 

i*  Cause*  directes.     Ces  causes  sont  une  chute  sur  le  genou  ou  un  coup. 

a  Chute  sur  le  genou.     Cette  cause  est  admise  sans  contestation  par  tous  les 
uteurs,  mais  il  s'en  faut  de  lieaucoup  qu'ils  soient  d'accord  sur  le  mécanisme 
le  9on  action.  Pour  la  plupart  des  chirurgiens  anciens,  il  faudrait  que  le  genou 
ikt  considérablement  fïéclii  pour  que  la  rotule  reçût  dans  la  chute  toute  la  vio- 
Hice  du  choc.  Hévin  {Pathol.  chirurg.,  t.  II,  p.  318,  Paris,  1793)  avait  admis 
[uc,  dans  C4»tte  position,  la  rotule  reposant  par  son  sommet  sur  le  tibia,  par  sa 
•se  sur  les  condyles  du   fémur,  son  milieu  portant  à  faux,  se  rompait  lors- 
[u'elle  venait  à  fi*apper  un  corps  dur  dans  l'intervalle  de  ces  deux  points  de  ré- 
Istance.  Ainsi  que  Halgaigne  l'a  fait  observer,  cette  théorie  du  «  porte-à-faux  » 
epose  sur  une  erreur  anatomique  et  n'est  point  soutenable.  Boyer  (Pathol.  chi- 
urg.,  5*  éd.,  t.  III,  p.  312)   pensait  que  la  rotule  ne  pouvait    se    fracturer 
lans  une  chute   que   si    la   jambe    était   dans  une    flexion    très-grande;   la 
otule  atteindrait  alors  le  point   le  plus  inférieur  do  son  excursion,  mais  au 
hoc    reçu    par    l'os  viendrait    se   joindre    l'action    des   muscles    extenseurs 
e  la  jandie.  Sanson  reprit  et  exagéra  la  tendance  (|ue  manifestait  Boyer  h  at- 
ibaer,  dans  les  chutes  sur  le  genou,  une  part  considérable  de  la  production  de 
i  fracture  h  la  contraction  musculaii*e.  D'après  lui,  la  contraction  instinctive 
«muscles extenseurs  sollicitant  la  base  de  la  rotule  en  arrière,  son  extrémité 
lierieure  étant  fixée  par  le  ligament  rotulien  et  attirée  en  bas  par  la  flexion 
cagén'O  de  la  jambe,  cet  os  se  brise  h  la  manière  d'un  bâton  dont  la  partie 
loyenne  est  appuyée  sur  le  genou  en  même  temps  que  ses  deux  extrémités  sont 
'.tirées  en  ^nibre  (Lancette  française,  19  déc.  1855).  Ainsi,  pour  Sanson,  les 
adores  de  la  rotule  appartiendraient  plutôt  aux   fractures  par  action  muscu- 
ire  qu'aux  fractures  par  cause  directe.  Sans  anticiper  sur  les  détails  qui  trou- 
eront plus  loin  leur  place,  les  caractères  mômes  de   la  fracture  de  rotule  qui 
locède  à  une  chute  sur  le  genou  ne  permettent  pas  de  l'assimiler,  dans  tous 
s  cas  au   moins,   à  une  fracture  par  action  musculaire,  et  cette  manière  de 
Hr  est  surtout  contredite  par  les  trac«»s  de  contusion  <juc  présente   la  région 
nérotulienne,  traces  qui  indi(juent  d'une  manière  positive  la  violence  du  trau- 
latisme  directement  appliqué  sur  la  n'gion  rotulienne. 
Tandis  que  les  chirurgiens  anciens  admettaient  que  la  flexion  forcée  du  genou 
ait  nécessaire  à  la  production  de  la  fracture  dans  une  chute,  opinion  qui  a  été 
•prise  dans  c^s  derniers  temps  par  M.  Léonidas  Guichard  et  appuyée  sur  un 
it  tin*  de  la  Clinique  de  Laugler  (1860),  (^amper  faisait  remanpier  que  dans 
ne  chute  à  genoux  sur  un  sol  uni  la  rotule  ne  portait  pas  sur  le  sol.  Halgaigne 
irtit   de  cette  observation  pour  développer  avec  son  talent  habituel  des  vues 
«là  fait  nouvellt^.  Ce  n'était  pas  dans  la  flexion  forctV,  mais  dans  la  moindre 
pxion  |)ossible,  que  la  chute  devait  avoir  lieu.  La  jambe  étant  presque  étendue 
ir  la  cuisse,  dans  une  chute  violente  en  avant,  rien  ne  s'oppose  en  effet  h  ce 
ne  la  fac«»  anlériimre  de  la  rotule  aille  rencontrer  le  sol  et  vienne  se  fracturer 
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\m'  le  fuit  d'une  violence  essentiel ienicnt  directe.  Cet  auteur  insiste  d'ailleurt 
sur  ce  fait  que  le  genou,  dans  une  chute  semblable»  vieot  presque  constam- 
ment rencontrer  un  corps  résistant  plus  élevé  que  le  terrain,  soit  on  moellon, 
une  poutre,  une  marche  d*escalier.  Quant  aux  fractures  résultant  d*uoe  chult* 
sur  le  genou  dans  la  flexion  forcée  par  le  mécanisme  indiqué  par  Sanson,  il 
faudrait,  suivant  Malgaigne,  les  rayer  du  cadre  des  fractures  par  cause  dirfde. 

En  résumant  cette  discussion  ainsi  que  Ta  fait  M.  Fleuriot  dans  une  thèse  sur 
le  mécanisme  des  fractures  de  la  rotule,  on  peut  dire  que  la  fracture  transver- 
sale de  la  rotule  succédant  à  une  chute  sur  un  plan  uni  se  produit  le  plus 
souvent  dans  une  flexion  légère  ;  que,  lorsque  le  genou  vient  frapper  le  sol  dans 
la  flexion  forcée ,  la  rotule  peut  se  fracturer  encore  en  heurtant  une  sail- 
lie plus  ou  moins  considérable  que  présente  le  terraiu  ;  enfin  que  la  fractmv 
produite  par  une  chute  sur  le  genou  fortement  ployé  venant  frapper  un  sol  uni 
est  due  à  la  contraction  musculaire  bien  plus  qu*au  choc  direct  qui  n'atteint,  ta 
général,  pas  l'os  lui-même. 

b  Le$  chocê  portant  directement  sm*  la  région  rotulienne  peuvent  fractura  b 
rotule  sans  chute  préalable,  mais  cette  fractui*e  est  rarement  transversale,  le  plus 
souvent  elle  est  plus  ou  moins  oblique,  parfois  elle  est  multiple.  Un  exemple 
de  fracture  transversale  de  la  rotule  reconnaissant  cet  ordre  de  causes  a  été  rap- 
porté par  Boyer.  Elle  avait  été  produite  par  un  coup  de  pied  de  cheval.  M. 
Fleuriot,  dans  sa  thèse,  dit  avoir  vu  dans  le  sonice  de  M.  Lafosse,  à  Caen,  uo 
cits  analogue  ;  enfin,  dans  quel<|ues  observations,  laction  nmsculaire  parait  avw 
complété  les  elfets  du  choc  direct  et  avoir  déterminé  une  solution  de  oontinuit* 
transversale  de  cet  os  qui,  la  veille  ou  quelques  jours  au[)ara vaut,  avait  été  pn»ba- 
blementfélé  par  un  choc  direct. 

2^  Causes  indirectes.  Fractures  par  action  musculaire.  L'action  wusco- 
laii^e  peut  fracturer  la  rotule  par  deux  mécanismes  dilférents,  s'il  faut  en  cnitir 
Malgaigne,  et  51.  Fleuriot  a  dénommé  avec  assez  de  raison  les  deux  variétés  qui 
en  résultent  :  fractures  par  flexion  et  fractures  par  traction. 

a  Fractures  par  flexion,     Boyer  le  premier  a  parfaitement  indiqué  leur  m^ 
canisme  (t.  111,  5* éd.,  p.  310)  :  w  Loi*sque  le  corps  est  penché  en  arrière  et  qut 
la  chute  sur  l'occiput  est  iuuninente,  dit-il,  la  cuisse  étant  fléchit;  sur  le  hassio, 
les  nmscles  extenseurs  de  la  jambe  se  contractent  fortement  pour  ramener  \f 
corps  à  sa  rectitude  naturelle  cl  IVmpécher  de  tomber  en  arrièiv;   la  nMul«, 
dont  la  faa;  postérieure  n'appuie  alors  ipie  par  un  point  sur  la  pai*tie  aiitérieun' 
des  condyles  du  fénmr,  se  trouve  placée  entre  la  résistant*  du  ligament  qui  b 
li\e  au  tibia  et  l'action  des  nmscles  droit  antérieur  et  triceps  crural;  si  crtU' 
action  est  su|KTicure  à  la  résistance  de  la  rotule,  la  continuité  de  a*t  os  n-n 
détruite.  Ol  accid<'nt  arrive  d'autant  plus  facilement  dans  la  circonstana*  àmi 
il  s'agit,  que,  par  la  flexion  de  la  cuisse,  la  direction  des  nmscles  extenseurs  lif 
la  janil)e  et  celle  du   ligament  de  la  rotule  deviennent  obliqm^s  |>ar  rap^wrl  i 
l'axe  vertical   de  cet    os,  en  sorte  que   a'S  deux  puissances  dont  l'une  agit  «ir 
la  partie  supérieure,  l'autn*  sur  la  partie  inférieure  de  la  rotule,  lui  font  éfin»- 
ver  une  inflexion  en  arrière,  précistanent  dans  le  point  de  sa  liauteur  qui  e>l  ap- 
puyé sur  les  condyles  du  fémur.  »  C'est  à  cet  ordre  de causc»s  qu'il  (aut  rattai-lkt 
l'observation  d'Asth^y  Coo|mt  (Obs,  148):  «  lue  jeune  dame,  descendant  qui'l- 
ques  maiVlit>s.  plaça  le  talon  près  <lu  bord  de  l'une  d\»lles  et,  se  sentant  dan* 
rinuninence  de  tondier  en  avant,  elle  rejeta  un  peu  le  corps  en  arrière  pour  [tfv- 
venir  sa  chute  et  ri'dress^T  le  genou;  la  rotule  se  fractura.  »  Ici,  c't»st  un  dluct 
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pour  éviter  une  chule  en  avant  qui  rejette  ïe  corps  en  arrièi-e  ;  à  part  ce  détail,  le 
mécanisme  est  exactement  celui  qu'avait  indiqué  Boyer. 

Tous  les  efforts  brusques  et  violents  faits  pour  redresser  le  membre  inférieur 
fléchi  ou  demi-fléchi,  et  fixé  dans  celte  position  soit  par  un  poids  considérable 
porté  par  le  sujet,  soit  par  un  obstacle  accidentel,  soit  par  la  contraction  énergi- 
que des  fléchisseurs,  peuvent  amener  la  fracture  de  la  i*otule.  Ainsi  Ledran  a  com- 
muniqué à  TAcadémie  de  chirurgie,  en  i  755,  le  cas  d*une  religieuse  de  l'abbaye  de 
Saint-Antoine,  qui,  ayant  fait  sa  prière  à  genoux,  se  cassa  la  rotule  dans  le  mouve- 
ment qu  elle  fit  pour  se  relever.  Fielding  vit  une  femme  se  fracturer  la  rotule  dans 
un  effort  qu'elle  fit  pour  soulever  un  panier  très-lourd.  Boyer  parle  d'un  cocher 
qui,  assis  sur  son  siège  et  menacé  d'une  chute  en  arrière,  fit  un  effort  violent 
pour  se  relever  et  entendit  aussitôt  l'éclat  de  la  fracture.  Halgaigne,  qui  cite  ces 
deux  dernières  observations,  fait  remarquer  que  la  fracture  de  la  rotule  par  ac- 
tioD  musculaire  peut  se  produire,  ainsi  qu'elles  le  prouvent,  dans  la  flexion 
asseï  forte  et  peut-être  même  dans  une  flexion  forcée. 

b.  Fractures  par  traction.  Dans  ce  genre  de  fractures,  l'effort  du  triceps 
amène  d  abord  la  jambe  dans  l'extension  complète  sur  la  cuisse,  et  c'est  alors 
seulement  que  les  muscles,  ayant  déployé  une  contraction  exagérée,  tendent  à 
SMter  l'extension,  ou,  comme  les  ligaments  du  genou  leur  opposent  un  invin- 
cible obstacle,  à  rompre  la  rotule  (Malgaigne).  Il  s'agit  donc  d'une  traction  ver- 
ticale faite  suivant  l'axe  de  la  rotule  retenue  par  le  ligament  rotulien,  et  solli- 
citât' en  haut  par  l'action  du  triceps. 

C'est  principalement  dans  les  efforts  violents  faits  pour  s'élever  en  l'air  dans 
le  saut  et  dans  la  danse  qu'on  a  vu  cette  variété  de  fractures  se  produire.  Hévin 
raconte  avoir  vu  un  comédien  se  briser  la  rotule  à  Fontainebleau  en  s'élevant 
en  l'air  avec  force  dans  un  ballet.  Il  cite  encore  un  cas  de  fracture  par  exten- 
«on  violente  observé  par  le  docteur  Simon  (Path,  cAir.,  t.  II,  p.  518).  Boyer 
rapporte  le  cas  d'un  coffretier  cpii,  en  dansant,  sentit  par  deux  fois  un  craque- 
ment dans  le  genou,  et  tomba  ensuite  en  marchant.  Enfin  Malgaigne  (Journal 
de  chirurgie,  t.  I,  p.  209)  mentionne  un  fait  de  fracture  de  la  rotule  qui  se 
serait  produit  pendant  la  danse. 

D'autres  fois  l'action  de  donner  un  violent  coup  de  pied  paraît  êlre  la  cause 
de  la  ruptui-e.  On  connaît  le  fait,  rapporté  par  Bichat,  de  ce  soldat  qui  se  fiac- 
tam  la  rotule  en  lançant  un  coup  de  pied  à  son  sergent.  Dans  un  cas  analogue, 
rapfiorté  par  Malgaigne,  un  aliéné,  d'après  les  renseignements  donnés  par  sa 
famille,  s'était  rompu  la  rotule  par  le  même  mécanisme.  Mais  l'existence  de 
deux  e5<|uilles,  dans  ce  cas,  rend  quelque  peu  suspect  le  commémoratil. 

Enfin  un  calculeux,  à  la  suite  de  l'opération  de  la  taille,  se  serait  fracturé 
les  deux  rotules  dans  un  accès  convulsif  (Bichat,  Œuvres  chiturg,  de  Desault, 
l.  II,  p.  252,  Paris,  1801). 

Toutes  ces  observations  ne  paraissent  pas  établir  d'une  façon  aussi  indiscu- 
table que  le  croit  Malgaigne  la  roalité  des  fractures  par  traction  de  la  rotule 
dans  l'extension  complète  de  la  jambe.  Qui  pouirait  aflimier  que  chez  ce  calcu- 
leux dont  Bichat  rapporte  l'histoire  la  convulsion  tonique  des  muscles  fléchis- 
seurs ne  soit  pas  intervenue  pour  fléchir  à  demi  la  jambe  sur  la  cuisse  et  favo- 
riser ainsi  la  production  d'une  fracture  par  flexion?  Ne  sait-on  pas  que  dans  la 
danse  violente  les  fléchisseurs  sont  contractés  non  moins  que  les  extenseurs,  et 
que  pour  s'élever  avec  force  en  l'air  la  première  des  conditions  est  une  flexion 
préalable?  Ne  peut-on  supposer  que  dans  les  cas  de  Hévin,  de  Boyer,  de  Mit 
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gaigiie,  la  fracture  se  soit  faite  au  moment  où  l*extension  brusque  conuneiKait 
à  s*eflectuer  pour  produire  le  saut?  La  même  remarque  est  applicable  au  fait 
de  lancer  un  coup  de  pied,  et  d*autant  plus  que  le  pied  butant  couin?  l'ob- 
stacle peut  rendre  impossible  Textension  complète  de  la  jambe. 

Les  doutes  que  soulève  le  mécanisme  des  fractures  par  traction  simple  <^ii 
flexion  reçoivent  un  nouvel  appui  des  expériences  mêmes  de  M.  Fieuriol. 
Cherchant  à  évaluer  les  tractions  auxquelles  on  pouvait  soumettre  la  rotul** 
suivant  son  axe  longitudinal,  il  a  vu  cet  os  résister  à  une  charge  de  S50  lulo>. 
Il  est  bien  peu  probable  (jue  le  triceps,  surtout  lorsque  la  jambe  est  ààù< 
l'extension  et  que,  par  conséquent,  son  action  est  presque  épuisée,  puisse  dé- 
velopper une  force  semblable. 

Aussi,  sans  se  livrer  à  des  considérations  mécaniques  à  pnoii^  on  admettra 
seulement  ce  que  lobservation  prouve  :  c*est  que  la  contraction  muscuUuv 
sufQt  à  produire  la  fracture  de  la  rotule,  et  que  i*acte  de  danser,  de  sauter,  àr 
donner  des  coups  de  pied,  que  des  convulsions  peuvent  rompre  cet  os  par  un 
mécanisme  qui  ne  diflere  peut-être  pas  essentiellement  de  celui  qu  avait  décnt 
et  indiqué  Boyer. 

Ainsi,  au  point  de  vue  de  leur  étiologie  les  fractures  de  la  rotule  se  divisent 
en  deux  grandes  classes  :  les  fractures  par  cause  directe  et  les  fractures  pu- 
action  musculaire  ;  mais  on  a  vu  ces  deux  mécanismes  se  succéder  et  se  oooi- 
pléter  pour  produire  une  même  fracture  et  TefTort  achever  ce  qa*avait  cook 
mencé  la  chute  ou  le  coup.  Dans  une  observation  due  à  Malgaigne  (Journal  de 
chirurgie,  t.  I,  p.  206),  laction  musculaire  est  venue  compléter  une  fr^rton* 
produite  la  veille  par  un  choc  contre  la  roue  d*un  cabriolet.  M.  Teinturier, 
dans  sa  thèse,  rapporte  Thistoire  d*unc  femme  qui,  étant  assise,  reçut  sur  !•- 
geuou  une  poupée  de  carton  :  au  moment  où  elle  se  le%'a,  la  rotule  se  rompu 
en  travers.  D'autres  fois  ce  sont  des  manœuvres  intempestives  qui  font  céder 
les  dernières  adhérences  et  produisent  l'apparition  des  signes  de  la  frsMrturv. 
Dans  un  fait  rapporté  par  M.  Valette  (Clinique  chirurgicale,  p.  553),  ceuici 
se  manifestèrent  après  que  le  blessé,  qui  avait  reçu  un  coup  sur  le  genoo.  5- 
fut  fait  manipuler  par  un  rhabilleur.  Quoiqu'il  soit  diilicile,  dans  des  cas  sem- 
blables, de  faire  la  part  du  traumatisme  et  celle  de  la  contraction  du  Inot]*^ 
ou  des  violences  surajoutées,  il  est  probable  que  faction  musculaire  oe  (ait 
que  rompre  les  adhérences  fibreuses  qui  maintiennent  les  fragments  en  contact. 
exactement  comme  lorsqu'un  blessé  qui  vient  de  se  fracturer  la  rotule  dam 
une  chute  en  avant  se  relève  et  n*tombe  aussitôt  en  arrière. 

Quelle  est  la  fréquence  relatiiye  des  fractures  par  cause  directe  et  des  fm*- 
tures  par  action  musculaire?  Les  secondes  sont  sans  contredit  plus  rares  que 
les  premièi-es.  Malgaigne  en  a  recueilli  9  observations  sur  19  cas  de  fracture» 
de  la  rotule  traités  par  lui  :  dans  un  de  ces  cas  la  fracture  était  double.  B»- 
milton,  sur  21  fractures  de  la  rotule,  n'a  observé  qu'une  fois  la  fracture  par 
action  musculaire.  Leisrink,  sur  10  fractures  qu'il  put  examiner  à  Thôpital  ér 
Hambourg,  a  noti^  comme  causes  2  fois  la  contraction  musculaire  H  1  ta» 
une  chute.  Clihstoph  Gerok,  dans  sa  thèse  inaugurale,  a  réuni  152  cas  de 
fractures  de  rotule,  dont  les  causes  se  répartissent  de  la  façon  suivante  :  56  fbi> 
une  chute,  19  fois  un  coup,  40  fois  l'action  nmsculaire;  dans  37  cas  la  cause 
est  incertaine  ou  n'est  pas  mentionnée.  Knlin,  sur  26  faits  recueillis  par  H.  U 
G>in,  l'action  musculaire  est  accusée  7  fois.  La  chute  sur  le  genou  est  de 
toutes  les  causes  la  plus  fri'quente;  Boyer  l'a  notée  5  fois  sur  9  fractures: 
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Malgaigne  H  fois  sur  i9.  Nousavons  vu  que  Clu-.  Gcrok  Ta  trouvée  56  fois  sur 
i52  observations,  enfin,  H.  Le  Coin  note  i7  fois  une  chute  comme  cause,  mais 
sans  (lire  si  le  genou  s*est  trouvé  porter  directement  dans  Taccident. 

Parmi  les  causes  prédisposantes,  nous  signalerons  seulement  avec  Malgai- 
gne  rinfluence  de  la  saison  froide  conunune  à  toutes  les  fractures  et  qui  se 
retrouve  ici.  Sur  45  cas  réunis  pur  Malgaigne,  27  appartenaient  au  semestre 
dliiver.  Celle  du  sexe  musculin  est  plus  appréciable.  Sur  les  45  fractures  de 
Malgaigne,  37  avaient  atteint  des  hommes,  8  des  femmes  ;  de  20  observations 
personnelles  réunies  par  lui,  4  seulement  avaient  trait  à  des  femmes.  Leisrink 
n*eQ  a  pas  observé  un  seul  cas  chez  la  femme.  Le  càté  droit  et  le  côte'  gauche  y 
paraissent  également  disposés  :  c'est  ce  qui  ressort  des  chiffres  de  M.  Le  Coin 
qui,  sur  27  fractures,  en  a  observé  15  à  droite  et  14  à  gauche.  Les  fractures 
de  la  rotule  sont  plus  ou  moins  fréquentes  suivant  les  âges.  Malgaigne  fait  ob- 
server à  cet  égard  que  le  chiffre  absolu,  pour  un  espace  de  temps  semblable^ 
e!>t  à  peu  près  le  même  dans  la  jeunesse  et  dans  Tàgc  mûr  ;  il  décroit  dans  la 
vieillesse  et  devient  très-faible  au  delà  de  70  ans.  Mais,  comparant  ce  chiffre  au 
chiffre  de  la  population  également  décroissant  avec  Tâge,  on  peut  reconnaître  que  la 
prédisposition  va  en  augmentant  d*une   façon   constante  jusqu'aux  extrêmes 
limites  de  la  vie.  Il  y  a  à  cet  égard  une  concordance  parfaite  entre  la  statis- 
tique de  Malgaigne  et  celle,  plus  restreinte,  de  M.  Le  Coin.  Voici  les  chiffres 
fournis  par  ces  deux  observateurs  : 


MALfiAiem. 

D»  17  A  30  ans 10  cas. 

30  A  50 21 

SD  à  70 12 

70  à  «0 î 


Li  Coin. 

De  ÎO  à  30  ani 4  cas. 

30à  40 7 

40àS0 8 

50*  60 5 

60  à  70 3 


Quelle  peut  être,  sur  la  production  d*une  fracture  de  la  rotule,  Tinfluence 
des  lésions  pathologiques  préexistantes  de  cet  os  î  Nous  n*en  savons  que  peu 
de  chose.  Malgaigne  rappelle  à  ce  propos  combien  une  douleur  persistante, 
indice  d*un  travail  morbide  antérieur,  favorise  la  production  des  fractures 
par  action  musculaire  dans  les  autres  os.  On  manque  de  faits  précis  qui  per- 
mettent d'affirmer  l'existence  de  ce  processus  pathologique  comma  cause  de 
fracture  par  action  musculaire  de  la  rotule.  Ledrau  à  la  vérité  parle  d'une  dame 
qui,  ayant  eu  la  rotule  droite  fracturée,  éprouva  dans  le  genou  gauche  une 
douleur  légère:  la  rotule  de  ce  côté  se  fractura  un  an  après  la  droite.  A  la 
suite  d'une  chute  sur  le  genou,  un  malade  observé  par  Sanson  éprouvait  depuis 
iix  semaines  une  douleur  dans  le  genou,  quand  il  se  rompit  la  rotule.  N'y 
avait-il  là  qu'une  ostéite  subaiguë  développée  par  le  traumatisme,  ou  la  rotule 
était-elle  déjà  partiellement  fracturée?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  affirmer.  Les 
altérations  de  la  rotule,  les  modifications  que  la  densité  de  son  tissu  éprouve 
avec  l'âge  et  l'état  de  maladie  étant  inconnues,  on  comprend  qu'il  (aille  se  bor- 
ner à  signaler  ce  desideratum. 

Ene  des  circonstances  qui  plaident  en  faveur  de  l'hypothèse  d'une  altération 
préexistante  des  rotules,  ce  sont  les  faits  assez  nombreux  où  la  rotule  intacte 
se  fracture  quelque  temps  après  la  première,  Malgaigne  (Gazette  des  hôpitaux^ 
1853,  p.  312)  en  a  rapporté  un  exemple;  Demarquay  (Gazette  des  hôpitaux^ 
1866,  p.  215)  et  M.  Trélat  (Gaz^U  des  Hôpitaux,  1862,  p.  523)  ont  observé 
des  Cûts  analogues.  M.  Gosselin,  qui  mentionne  ces  iaits  dans  ses  Leçons  de 
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clinique  chirurgicale  (t.  I,  p.  299),  cite  une  diiservation  qui  loi  #«t  pcntoo- 
iiolle,  et  où  la  rotule  gauche  se  fractura  dans  une  chute  en  arrière  œuf  suis 
après  la  rotule  droite.  11  pense  néanmoins  que  les  faits  semblables  ne  mhiI  |iis 
assez  fréquents  pour  qu*on  soit  autorisé  à  croire  que  la  fracture  est  due  à  «iif 
prédisposition  du  sujet,  à  Tincertitude  de  la  marche,  à  la  facilité  des  ehuli*» 
après  la  première  fracture,  plutôt  qu  au  liasard.  I)  auti-es  auteurs,  et  surtoot 
Bromlield  (Chirurgical  Observations  and  Cases ^  London,  1775,  p.  75),  attri- 
buent surtout  la  fracture  du  côté  opposé  au  travail  plus  considérable  que  doit 
founiir  la  jambe  restée  saine.  «  Une  conséquence,  dit-il,  du  défaut  de  réunion 
solide  des  fragments  de  la  rotule,  est  qu*un  poids  plus  considérable  est  reporté 
sur  la  jambe  saine,  vu  la  faiblesse  de  lautre;  alors  la  rotule  du  côté  saio 
éprouve  généralement  le  même  soil  que  lautre,  et  il  est  remarquable  qu  alors 
la  fracture  est  plus  souvent  le  résultat  de  Taction  musculaire  que  de  la  chute  »iir 
un  corps  dur.  »  Brunifield  exagérait  certainement  quand  il  aflirmait  que  la 
fracture  de  la  rotule  saine  était  généralement  la  conséquence  d*un  déiaut  i^ 
consolidation  portant  sur  celle  du  côté  opposé.  Mais  à  défaut  de  cause  générale, 
de  prédisposition  démontrée ,  il  est  difficile  de  ne  pas  attaclier  quelque  valeur 
à  son  interprétation  quand  on  voit  des  exemples  analogues  à  celui  qu'a  citr 
M.  Garreau  {Revue  médico-chirurgicale,  1855,  p.  375)  :  Un  homme  est  atteint 
de  fracture  de  la  rotule  droite  par  action  musculaii-e  ;  cette  fracture  guérit 
avec  quatre  centimètres  d'écartement.  Sept  ans  après,  le  même  malade  se  frar- 
tura  la  rotule  gaucho  par  le  même  mécanisme,  et  cinq  ans  plus  tard  enome 
il  eut  mie  nouvelle  fracture  de  la  rotule  droite,  n*intérressant  pas  le  cal.  nui$ 
|K)rtaiit  sui-  le  fragment  supérieur. 

On  peut  encore  invoquer  à  lappui  de  Taltération  pathologi(}ue  préexistaiiU 
leï;  faits  assez  nombreux  de  fracture  simultanée  des  deux  rotides.  Camper. 
Sue,  Bichat,  Astley  Cooper.  eu  ont  cité  des  exemples.  Malgaigne  mentiimne 
parmi  ses  observations  un  cas  de  fracture  double  et  rap|>elle  que  deux  pirtYs 
liguixvs  dans  son  Atlas  appartenaient  au  même  individu  (pi.  XIV,  2,  r>  et  7). 
M.  Valette  rapporte  l'histoii-e  d'un  portefaix  qui,  montant  un  es4-alier  char^ 
d'un  |K>ids  de  125  kilogrammes,  glissa,  lit  un  efl'ort  pour  se  débarrasser  île 
son  lanloau,  et  se  rompit  les  deux  rotules.  Enfin,  deux  chinirgiens  étrang<*r$. 
Bicliard  Jonhston  et  ll.-O.  Marcy,  ont  publié  récemment,  l'un  en  Angletirr» 
l'auti-e  on  Améri<jue,  l'observation  de  fractures  simultanées  des  rotules. 

Si  l'on  songe  (pie  la  foraî  n^'^cossain*  pour  fracturer  la  rotulo  par  nno  Irac- 
lioii  vorticale  dopasse  550  kilogrammes ,  on  pourra  douter  que  le  ciilrulfui 
dont  parle  Birliat  ait  développé  une  forc<»  double  de  colle-là  j)our  se  fi-aclunr 
les  doux  rotules  ot  l'on  sera  lonio  d'adiiioUn»  quo  lo  tissu  osseux  piVM'i.tait 
clioz  lui  unt>  ivsistance  bion  moindre  aux  actions  mécaniqnos  que  sur  un  iiidi* 
>idu  sain.  D'autre  part  M.  Valollo,  dans  son  obsorvation.  noio  expressément 
ijuo  lo  portefaix  qui  on  est  l'ohjot  jouissait  d'une  sanlé  exc4'llonle  et  était  dtHH* 
d'uno  vigoun*use  constitution,  tn  n?suino,  l'on  jHîut  olre  |M»rté  à  expliquer  |ttr 
une  altoration  pathologique  préexistanto  du  tissu  osseux  de  la  rotule  la  facilité 
avec  la<|uolle  se  font  los  fractures  siimiltanoos  ou  successives  des  deux  rotules, 
mais  ce  siérait  trop  hasarder  que  do  rion  allirinor  sur  co  |)«int. 

Dans  un  cas,  jusqu'à  présent  unique,  communie jué  par  M.  Tadat  à  la  So- 
ciété de  chinirgie,  une  sorte  de  prédisposition  héréditaire  semblait  exister.  Il 
s'agiss;iit  do  tloux  fn»n»s  qui  se  fractmvront  l'un  après  l'autre  les  deux  nitules, 
et  chez  qui  la  con^ulidatiuu  >o  lit  par  des  ligaments  fibreux  sans  que  les  foix- 
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tioDi  panusent  trop  entravées  par  riasuflisance  du  processus  réparateur  (séance 
du  Sd  octobre  1862). 

II.  VjkBiÉrfs.  Les  caractères  anatomiques  des  fracturas  (niniversales  de  la 
rotulâ  peuvent  prétenter  des  différences  asseï  grandes  qui  dépendent  le  plus 
fonvent  du  mécaniane  de  leur  production.  Ces  fractures  sont  presque  toujours 
complètes;  peut-être  serait-il  plus  juste  de  dire  qu'on  n'a  guère  l'occasion  de 
constater  l'existence  que  des  fractures  complètes.  Quoi  qn'il  en  soit,  l'on  ae 
|M»sè«le  qu'un  seul  exemple  anatomique  de  fracture  incomplète  :  il  est  classé 
an  musée  Dnpujlren  sous  lejn'  208-D.  —  Il  s'agit 
d'ane  fracture  transversale  a^fanl  largement  intéressé 
U  surface  articulaire  de  la  rotule  et  son  cartilage. 
Iji  dépression  angulaire  qui  en  résulte  présente  au 
nivean  de  la  otétx  nionsse  de  la  face  postérieure  de 
l'os  0»  éeartement  de  six  millimètres  environ.  Au- 
CUK  trace  de  fracture  u'eiisle  sur  la  face  antérieure 
de  Tos.  Il  semblerait,  &  voir  celte  préparation,  que, 
dans  un  eDbrt  de  flriion  en  avant  ou  par  le  fait 
d'une  traction  violente,  la  face  postérieure  de  la  ro-  p,i^fjog.D^  —  "riciuro'iiÎMm- 
lule  et  son  cartilage  articulaire  aient  cédé,  la  face  t**" <i>  '■  roiuU  nint^rouDi 
anleneure  demeurant  mtacle*. 

La  direction  du  trait  de  la  fracture  présente  souvent  une  obliquité  assez 
nolable.  Suivant  Halgaigne  il  serait  toujours  ilirigé  de  haut  en  bas  et  de  dehors 
en  dedans;  prfois  le  trait  est  rectilignc  cl  s'étend  directement  d'un  bord  i. 
l'autre  de  la  rotule;  dans  d'autres  cas  la  fracture  décrit'une  courbe  ou  figure 
un  angle  dans  son  trajet  (Halgaigne).  iNous  ne  parlons  pas  des  trails  acces- 
foires  qui  peuvent  tomber  plus  ou  moins  perprndiculairoment  sur  la  fracture 
transversale.  Quoique  l'on  puisse  considérer  celle-ci  comme  la  lésion  princi- 
pale, il  s'agit ,  dans  ces  cas  où  la  rotule  est  divisée  en  trois  ou  plusieura  frag- 
ments, di!  véritables  t'raclures  multiples. 

Le  tiége  de  la  fracture  serait  en  rapport,  s'il  faut  en  croire  Halgaigne,  avec  ' 
le  mécanisme  de  sa  production.  (  Quand  le  corps  se  rejette  en  arrière  pour 
éviter  une  chute  et  que  les  muscles  extenseurs  se  contractent  pour  maintenir 
l'équilibre,  la  rupture  affecterait  pluti5l  la  moitié  inférieure  de  la  rotule;  quand 
Taclion  musculaire  tend  à  forcer  l'cxlcnsion  déjà  complète  de  la  jambe,  elle 
briserait  l'os  dans  sa  moitié  supérieure,  n  M.  Le  Coin  a  contrôlé  au  moyen  des 
bits  qui  lui  sont  propres  l'exactitude  ilc  cette  loi  fondée  sur  les  observations 
de  Halgaigne.  U  fait  remarquer  que.  lorsque  la  fracture  a  lieu  dans  la  demi- 
DeiioR,  la  face  postérieure  de  la  rotule  est  appuyée  par  son  milieu  sur  la  trochlée 
téuivrale;  sollicité'e  en  sons  inverse  par  le  triceps  et  le  tendon  rotulien,  elle  se 


*  L'iiitcrprélalioii  m^me  de  celle  pièce  piyal  prfler  à  quelques  conteslitions.  Uilgaîgne  a 
Iguté  dam  son  AU»  des  (raclures  [pi.  XIV.  lig.  !  et  3)  une  pièce  i  peu  prés  idenlii|ue  ■ 
ccl)#-i;>,  ei  l'a  décrite  comme  une  trauluro  transvei'sale  avec  consolidaiion  osseuse.  H.  Ilouel 
[AaatoHiie  palMotogiçut  —  fraelarei  incomptètet  du  M  court!)  aflirme  l'identité  de  ti 
piiKo  ?Os-D  du  musfe  Dupuytren  et  de  celle  que  )ta1);iigi>e  t  représentée  dans  m 
plan^^he.  —  Itemai'quons  que  diiii  robservalion  de  Ualgiifne  la  fracture  irait  passe  ina- 
perçue pendant  la  vie.  Aussi  SiimmcN-nout  disposé  ï  noui  ranger  de  l'ivis  du  ssvjnl  coii- 
wrvalcur  du  mu»re  Dtipiiylren,  qui  considère  comme  un  exemple  lutheuliqiie  de  rnclure 
incuiiipltti  de  U  rotule  li  pièce  clussée  à  ce  mus^e  sous  lu  n*  SOS-D,  qu'elle  se  rip[orle 
ou  aou  a  U  Iraclure  figura  par  )lal(pisne  t  h  2*  et  1  la  3'  Berne  de  li  XtV*  planclie  de  son 
lUsi. 
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bfise  au  point  qui  est  le  moins  soutenu,  vers  son  extrémité  inférieure.  Quand 
au  contraire  le  membre  est  dans  l*extension,  c*est  par  le  fait  d*un  téritable 
arrachement  que  se  produit  la  fracture  ;  celle-ci  siëge  dès  lors  au  niveau  des 
insertions  musculaires  du  triceps ,  c*est-^-dire  dans  la  partie  supérieure.  Mal- 
gaigne,  d'ailleurs,  a  vu  une  fracture  transversale  située  si  bas,  qu*à  un  examen 
superficiel  on  aurait  pu  croire  à  un  arrachement  du  tendon  rotulien.  Il  a,  d*autre 
part,  observé  une  fracture  dont  le  fragment  supérieur  n'avait  pas  plus  d*un  cen* 
timètre  de  liauteur. 

Cet  auteur  fait  aussi  ressortir  que  les  fractures  purement  transversales  occo* 
peut  toujours  les  parties  moyenne  et  inférieure  de  Tos,  tandis  que  les  solutions 
de  continuité  qui  siègent  vers  son  extrémité  supérieure  présentent  presque  con- 
stamment une  certaine  obliquité. 

Le  déplacemeni  peut  se  faire  suivant  la  longueur,  l'épaisseur  et  la  direction. 
—  Le  déplacement  suivant  la  longueur  constitue  récartement  des  (ragnients. 
Cet  écartement  est  des  plus  variables.  On  voit  au  musée  Dupuytren  des  rotulei 
dont  les  fragments  ne  s'étaient  abandonnés  que  par  une  de  leurs  surfaces, 
la  surface  opposée  des  bouts  divisés  restant  au  contact.  Malgaigne  a  figuré  dans 
son  Atlas  une  fracture  dans  laquelle  la  séparation  ne  portait  que  sur  la  surCioe 
articulaire;  elle  avait  éfé  méconnue  pendant  la  vie.  On  voit  au  cx)ntraire  Vi- 
cartement  à  la  suite  de  certaines  fractures  atteindre  4,  6,  8,  10  centimètres 
dès  l'abord,  et  présenter  môme  des  proportions  encore  plus  considérables. 

Quelle  est  la  cause  de  ces  variations?  Les  chirurgiens  anciens  attribuaient 
récartement  à  lu  contraction  du  triceps.  Pour  que  cette  action  puisse  s  exercer 
il  faut  de  plus  que  la  continuité  de  la  rotule  soit  interrompue  et  que  K^  pUns 
tibn'ux  qui  l'environnent  de  même  que  le  périoste  ne  maintiennent  plus  les 
fragments  au  contact.  On  a  donc  fait  jouer  un  rôle  considérable  et  ajuste  titre 
aux  déchirures  ligamenteuses.  Suivant  Kûchler  {Deutsche  Klinik^  i80â),  il  $al- 
firait  de  la  conservation  d'une  portion  minime  du  surtout  ligamenteux  pour 
limiter  beaucoup  récartement  et  permettre  la  conservation  des  fonctions.  Hnt- 
cbinson  (Med.  Chir,  Transactions ^  1869)  attribue  à  sa  rupture  une  influence 
prépondérante  sur  le  déplacement.  On  peut  voir  d'aiHeurs  au  musée  Dupu}livn 
deux  pièces  fort  intéressantes  de  fractures  où  le  périoste  avait  été  conservé. 
Dans  l'une  d'elles  (208 -F)  présentée  par  M.  Brouardel  à  la  Société  anatomiqne 
(2*  série,  1-8,  p.   170)  le  trait  de  la  fracture  est  exactement  transversal  :  il 
divise  lus  à  sa  partie  moyenne  ;  très-appréciable  sur  la  face  articulaire,  il  >e  tn- 
Aiit  à  peine  par  une  légère  dépn'ssion  sur  la  face  antérieure  de  la  rotule  dont 
le  surtout  ligamenteux  est  conservé.   1^  blessé  s'était  rendu  h  pied  h  riiôpitil, 
malgré  l'existence  d'un  épanchement  de  san^  notable  dans  le  genou.  —  ù  se* 
conde  pièce  est  due  à  M.  Ilouel  (208 -B)  :  Técartenient  ne  s  observe  guère  que 
sur  la  face  postérieure  et  principalement  vers  le   bord  extenie  ;  il  y  avait  un 
cal  fibreux. 

L'influence  de  la  conservation  ou  de  la  déchirure  du  périoste  et  du  surtout 
ligamenteux  sur  le  déplacement  n'ont  pas  Ix'soin  d'autre  preuve.  Du  restr,  rllf" 
est  indiquée  en  quelque  sorte  par  la  considération  même  du  nuVanisme  de  U 
fracture.  L'écartement  est  considérable  surtout  dans  les  fractures  pr  action 
musculaire,  où  la  traction  s'exerce  aussi  bien  sur  les  ligaments  de  la  rotule 
que  sur  la  rotule  elle-même.  Il  est  beaucoup  moindre  en  gémirai  dans  les  frac- 
tures par  cause  directe ,  où  la  violence  limite  ses  eflcts  à  la  solution  de  con- 
tinuité du  tissu  osseux.   Dans   les   fractures  par  action  mu^ulaire  qu'a  ubsep 
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vées  M.  Le  Coin  Técartement  était,  en  général,  de  4  et  de  5  centimètres.  A  la 
férité  parmi  les  fractures  par  causes  directes  dont  il  rapporte  l'observation 
deux  présentaient  un  écartement  de  10  centimètres,  mais  il  est  expressément 
noté  que  dans  ces  cas  les  malades  avaient  fait  des  efforts  réitérés  pour  se  re- 
ferer  et  marcher.  L*action  musculaire  était  probablement  intervenue  à  ce  mo- 
ment pour  produire  ou  du  moins  augmenter  Técartemei^t. 

liais,  si  U  déchirure  du  surtout  rdtulien  est  une  condition  nécessaire  à  la 
production  de  Técartement,  Tinfluence  de  la  contraction  tricipitale  est  bien 
moins  démontrée.  Ilutchinson  va  même  jusqu'à  la  contester  de  la  manière  la 
plus  formelle.  Il  nous  semble  ici  nécessaire  de  distinguer  entre  le  déplacement 
immédiat  et  le  déplacement  consécutif  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  plus 
tard.  Au  moment  de  la  chute,  la  contraction  du  triceps  et  la  flexion  du  genou 
soDt  évidemment  les  causes  qui  déterminent  Técartement  des  fragments  :  les 
efforts  que  le  blessé  fait  pour  se  relever  et  pour  marcher  agissent  certaine- 
ment encore  dans  le  même  sens,  mais,  au  moment  où  le  malade  est  soumis  à 
l'observation  du  chirurgien,  quelques  heures  après,  de  nouveaux  phénomènes 
se  sont  produits  :  le  genou  est  le  siège  d*un  épanchement  plus  ou  moins  con- 
sidérable, qui,  nous  le  verrons,  peut  même  masquer  Técartement  par  le  gon- 
flement qu*il  détermine.  A  mesure  que  Tabondance  de  Tépanchement  diminue 
oo  voit  Técartement  se  réduire  et  les  fragments  parfois  revenir  même  au  con- 
tact. Uécarlement ,  a  dit  Halgaigne ,  diminue  en  même  temps  que  la  fluctua 
tioo.  V.  Bruns  et  avec  lui  Ravotli  et  Rentz  en  Allemagne,  Hutchinson  en 
Angleterre,  avaient  noté  le  même  phénomène,  et  toufi  en  avaient  conclu  que  Té- 
pancliement  était  une  des  causes  efficientes  de  Técartement  des  fragments.  De- 
puis lors,  H.  Guyon  a  repris  cette  idée  et  Ta  fait  fructifier  en  en  déduisant  un 
mode  de  traitement  des  fractures  dans  lequel  pour  triompher  du  déplacement 
oo  s*attaque  surtout  à  Tarthrite  et  à  répanchemciit  cfu  genou.  Albert  Lûcke  et 
le  professeur  Guenter ,  de  Saltzbourg ,  ont  été  conduits  à  des  déductions  théra- 
peutiques analogues  par  la  considération  des  mêmes  phénomènes. 

Ainsi  Técartenient  qui  s*observe  surtout  dans  les  fractures  par  action  muscu- 
laire, ou  dans  les  fractures  par  cause  directe  où  laclion  musculaire  est  inter- 
Tenue  comme  cause  accessoire,  reconnaît  pour  condition  essentielle  la  rupture 
plus  ou  moins  complète  du  surtout  ligamenteux  de  la  rotule  ;  sa  cause  immé- 
diate est  la  contraction  du  triceps  et  la  flexion  forcée  du  genou.  Enfin  il  s*ac- 
croit  par  le  fait  de  1  épanchement  articulaire,  à  Taction  duquel  il  faut  peut- 
être  ajouter  la  rétraction  du  triceps,  car  ce  serait  aller  trop  loin  que  d*afSrmer, 
avec  Ilutchinson ,  que  Taction  de  ce  muscle  ne  peut  se  faire  sentir  au  delà  du 
deuxième  jour  de  la  fracture. 

Plus  tard  encore  il  faut  mentionner  une  condition  que  nous  trouvons  expi*es- 
sément  indi^iuée  dans  bon  nombre  de  travaux  et  d'observations  anatomiques  : 
c'est  la  rétraction  du  ligament  rotulien.  Clu*istophe  Gerok,  s*appuyant  sur  un  grand 
nombre  de  mensurations  exactes,  a  avancé  qu  elle  était  la  cause  essentielle  de 
Técartement  ;  V.  Bruns  lui  reconnaît  une  certaine  influence  sur  le  déplacement  ; 
Halgaigne  dans  une  autopsie  de  fracture  de  rotule  a  pu  constater  que  le  ligament 
rotulien  rétracté  «  avait  amené  la  pointe  de  la  rotule  à  3  centimètres  plus  bas 
qoe  son  niveau  normal,  c*est-à-dire  que  la  rétraction  du  ligament  avait  produit 
chez  ce  sujet  un  eflet  plus  grand  que  celle  des  muscles  eux-mêmes.  »  La  pièce  • 
307  du  musée  Dupuytren  est  un  exemple  de  cette  transformation.  Le  raccour- 
cissement du  ligament  rotulien  a  également  été  .noté  par  H.  Valette.  Dans  tous 
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les  cas  il  ne  peut  s'effectuer  qu*à  la  longue,  et  il  ne  joue  par  conséqueot  que 
le  rôle  de  cause  tardive  s*ajoutant  aux  causes  prédisposantes  et  elBcieates  que 
nous  avons  passées  en  revue. 

M.  Le  Coin  a  remarqué  que  récartement  est  en  général  plus  marqué  du  côté 
interne  que  du  côté  externe  ;  cette  circonstance  tiendrait  suivant  lui  aux  faisoetox 
de  fibres  tendineuse^  que  le  muscle  vaste  externe  envoie  au  bord  oorrespoodaiit 
de  la  rotule.  Sa  rétraction  amènerait  uite  sorte  de  bascule  des  fragments  qui 
s'écarteraient  par  leur  extrémité  interne. 

Nous  ne  pouvons  adopter  en  aucune  façon  celte  manière  de  voir.  Nous  avoos 
sur  plusieurs  pièces  du  musée  Dupuytren  trouvé  en  effet  que  l'écartement  était 
plus  considérable  d*un  côté  que  de  Tautre,  mais  Tangle  formé  par  les«deax 
fragments  était  ouvert  en  debors,  et  c'est  du  côté  externe  que  Técartenieot  était 
le  plus  considérable.  Cette  déviation  s'explique  bien  plus  aisément  que  la  dé- 
formation opposée,  par  l'action  de  la  cause  anatomique  elle-même  qu'invoqua 
H.  Le  Coin  (pièces  208  ;  208-B  ;  208>C.  du  musée). 

Le  déplacement  suivant  la  largeur  ou  déplacement  latéral  n'a  été  observé 
qu'une  fois  à  notre  connaissance  :  le  fragment  su|iérieur  avait  été  attiré  en 
dehors  (Obs.  IX  de  H.  Le  Coin)  en  même  temps  qu*il  subissait  un  mouvement 
de  renversement  en  haut.  Le  l>ord  externe  du  fragment  supérieur  n'était  plus 
sur  le  prolongement  du  bord  coircspondant  du  fragment  inférieur  qu'il  dârar* 
dait  en  dehors. 

Le  déplacement  angulaire  est  constitué  par  un  renversement  des  fragmenb 
tel  que  la  surface  de  la  fracture  regarde  en  avant  et  que  la  face  antérieure  an 
fragments  soit  tournée  en  haut  pour  le  fragment  sufiérieur,  en  bas  pour  le  frag- 
ment inférieur.  Ce  déplacement  est  presque  constant  et  il  crée  au  chirurgien  de 
grandes  difliculté-s  dans  les  tentatives  qu'il  fait  pour  rapprocher  les  fragments. 
On  verra  que  celles-ci  ont  pres(|ue  toujours  pour  effet  d'augmenter  ce  bascale» 
ment  en  avant  des  fragments ,  cl  que  de  nombreux  appareils  ont  été  institué»  eo 
vue  de  s'opposer  à  cette  dis[)usitiou.  Ils  sont  souvent  inefficaces,  ainsi  que  lepnMh 
vent  plusieurs  des  pièces  patholugiques  déposées  au  nmsée  Dupuytren. 

On  se  rend  compte  de  ce  déplacement  en  songeant  que  la  rotule  fractiuvf 
est  soulevée  par  un  épanchement  articulaire  qui  tend  à  st*  faii-e  jour  entre  1a 
fragments,  et  cela  d autant  plus  qu'on  exerce  sur  larticulation  une  pres»i«i 
dans  le  but  de  les  ramener  au  contact. 

Eu  analysant  à  cet  égard  les  obs<îrvations  et  les  pièces  du  musée  Dupuytren, 
on  trouve,  contrairement  à  ce  ({ue  Ion  serait  tenté  de  croire,  que  c*e»t  le  (n^ 
ment  inférieur  surtout  qui  présente  cette  inclinaison  en  avant,  inelinaibon  tel- 
Icnicnt  prononcée  (|uc  dans  c^^rtains  cas  elle  constitue  un  véritable  déplacemeU 
suivant  iépaisseur.  Cette  disposition  est  si  man{uéc  sur  les  pièci's  âOi,  â(6. 
ti08-B,  î208-C,  que  c'est  à  la  partie  postérieure  du  fi*agnient  inférieur  seule- 
ment que  le  fragment  Mipérieur  s'est  uni  par  un  cal  ûbreux.  Malgaigue  clierdv 
encore  la  cause  de  cette  action  qui  fait  basculer  en  avant  le  fragment  inférieur, 
dans  la  rétnirtion  du  ligament  rotulien.  Ijcs  fibres  antérieure^,  plus  longues, 
se  rétracteraient  aussi  davaiita<;e  et  attireniient  en  bas  la  face  antérieure  du 
fra^rment  inférieur  sur  latjuelle  elles  s'insèrent. 

III.  Symmomes.     \a*  plus  souvent,  quand  la  fracture  résulte  de  l'action  muy 
culaire,  le  sujet  ressent  une  douleur  vive  accompagnée  d'une  sensation  d**  ai 
quement  dans  le  genou.  Celle-ci  est  parfois  assez   forte  |>our  être  perçue  pir 
l'oifille.  Le  blessé  tombe  en  ai  rièi*e,  la  jambe  fléchie  sous  la  cuisse,  quoiqu'il  pat»e 
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dans  quelques  cas  plus  rares  rester  debout  et  même  essayer  quelques  pas.  Si, 
au  contraire,  la  fracture  est  le  résultat  d*une  chute,  le  sujet  est  tombé  en  avant, 
oa  tout  au  plus  un  peu  sur  le  côté,  et  la  jambe  plus  rapprochée  de  Textcnsion 
que  de  la  flexion  extrême  (Malgaigne).  Paifois  ce  n*est  qu*au  moment  où  il  se 
relève  qu'il  entend  le  craquement  et  retombe  en  arrière,  tandis  que  se  manifes- 
leot  les  symptômes  de  la  fracture  :  il  y  a  eu  cette  variété  de  fracture  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  fracture  en  deux  temps,  commencée  par  un  choc  di- 
rect, parachevée  par  Faction  musculaire.  Enfin,  surtout  quand  un  coup  a  déter- 
miné la  fracture,  le  blessé  peut  rester  debout  ;  tel  est  le  cas  de  cet  agrégé  de 
Montpellier  qui  eut  la  rotule  fincturée  et  dont  M.  Teinturier  rapporte  Tobser- 
«ition  dans  sa  thèse. 

Le  craquement^  premier  signe  de  la  fracture,  est  expressément  noté  dans  bon 
nombre  d'observations.  —  Le  cocher  dont  parle  Boyer,  chercliant  à  se  retenir 
nir  son  siège,  entendit  Téclat  de  la  fracture  ;  il  en  fut  de  même  pour  ce  coffre- 
tier  qui  en  dansant  sentit  par  deux  fois  un  craquement  dans  le  genou,  et  tomba 
bientôt  atteint  d  une  fracture  de  la  rotule.  Dans  une  intéressante  observation  de 
M.  Valette,  le  malade,  au  moment  de  la  chute,  entendit  un  bruit  si  fort  qu'il 
crut  que  la  marche  de  l'escalier  qu'il  gi*avissait  s'était  biisée  sous  le  poids  de 
son  corps  :  il  s'était  fracturé  les  deux  rotules. 

Pour  ce  qui  est  de  la  chute^  Malgaigne  en  a  parfaitement  indiqué  les  condi- 
tions, et  c'est  forcer  l'interprétation  des  faits  que  de  l'expliquer,  comme  l'a  fait 
H.  Texier  dans  sa  thèse,  par  la  rotation  qu'impriment  au  tronc  les  muscles  du 
côte  sain. 

Enfin  l'impotence  n'est  parfois  pas  immédiate  ;  on  a  cité  des  exemples  curieux 
de  gens  ayant  fourni  une  marche  assez  longue  immédiatement  après  une  frac- 
ture de  la  rotule.  Nous  n'y  insistons  pas,  puisque  nous  devons  revenir  sur  ce 
sujet  en  décrivant  les  signes  fonctionnels  de  la  fracture  transversale  de  la  rotule. 

Il  faut  tout  d'abord  envisager  l'attitude  du  malade  et  les  signes  physiques 
qu'il  présente. 

L'attitude  que  le  malade  présente  dans  son  lit  a  été  fort  bien  décrite  par  Mal- 
gaigne. Si  la  fracture  est  la  conséquence  de  l'action  musculaire,  si  le  sujet  est 
tombé  en  arrière  la  jambe  fléchie  sous  lui,  la  jambe  est  notablement  fléchie  sur 
h  cuisse.  —  Dans  les  autres  cas,  la  position  du  membre  se  rapproche  beaucoup 
plus  de  l'extension  que  de  la  flexion.  En  général,  toute  tentative  faite  pour  flé- 
chir plus  fortement  le  membre  détermine  d'excessives  douleurs.  J.-L.  Petit  rap- 
porte l'histoire  d'un  malheureux  à  qui  un  rebouteur,  pensant  avoir  affaire  à  une 
entorse  du  genou,  tenta  de  fléchir  et  d'étendre  tout  à  coup  le  membre  ;  au  pre- 
Bier  essai  le  malade  était  en  syncope,  au  second  il  était  mort. 

Les  signes  physiques  sont  fournis  par  le  gonflement  du  genou,  l'existence 
d'une  dépression  où  les  doigts  peuvent  s'enfoncer,  et  qui  augmente  lorsqu'on 
fléchit  le  genou,  enfin  au-dessus  et  au-dessous  de  cette  dépression  un  fragment 
dneux  que  l'on  sent  facilement  au  travers,  et  qui  indique  la  présence  des  deux 
boots  de  la  rotule  fracturée  (Gosselin). 

La  tuméfaction  est  plus  ou  moins  considérable.;  elle  indique  l'existence  d'un 
épanchement  articulaire  dont  l'abondance  est  en  rapport  avec  son  développement. 
Le  gonflement  est  surtout  prononcé  dans  rintervalle  des  fragments  ;  il  empêche 
de  sentir  la  dépression  qui  les  sépare,  et  révèle  sa  nature  par  une  fluctuation  évi- 
dente. Parfois  il  atteint  un  degré  suffisant  pour  masquer  les  autres  signes,  tels 
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que  la  position  relative  des  fragments  et  lear  mobilité  anormale  (Rem),  qui  ne 
peuvent  être  constatés  qu'après  sa  diminution. 

On  conçoit  que  l'abondance  de  1  epanchement  et,  partant,  le  gonflement,  dé- 
pendent surtout  de  la  contusion  articulaire.  Aussi  la  tuméfaction  est-elle  en  gc- 
néral  plus  considérable  dans  les  fractures  par  cause  directe  que  dans  celles  pu- 
action  musculaire  ;  sur  26  obscnations  réunies  par  H.  liC  Coin,  6  fois  il  a  noté 
Icxisteiice  d*un  épancliement  articulaire  très-considérable,  et,  dans  cinq  de  oes 
cas,  la  fracture  était  due  à  une  cause  directe  assez  violente,  chute  d*un  éta|>f. 
chute  sur  le  bord  d'un  trottoir,  choc  d'une  échelle  tombant  sur  le  genou,  etc. 
A  la  vérité,  dans  un  cas  (Obs.  XVI  bis)  la  fracture  était  survenue  par  le  (kit  de 
la  contraction  musculaire  ;  il  s'agissait  de  la  rupture,  d'un  cal  résultant  d'une 
ancienne  fracture  consolidée  par  une  cicatrice  fibreuse.  Néanmoins  répancfae- 
ment  sanguin  dans  le  genou  fut  énorme,  et  l'ecclnmose  quelques  jours  après  en- 
valiit  la  jambe  elle-même.  Dans  un  cas  rapporté  par  H.  Brouardel  à  la  Société 
anatomique,  il  y  avait  aussi  un  epanchement  considéral)le  dans  le  genou,  où 
l'on  retix>uva  un  caillot  volumineux.  Et  pourtant  l'autopsie  montra  qu'on  avait 
afl'aire  à  une  fracture  très-nette,  sans  écartement,  à  la  suite  de  laquelle  le  blessé 
avait  pu  gagner  à  pied  l'hôpital.  Rapprochons  de  cette  circonstance  le  fait  que 
le  malade  de  H.  Le  Coin,  dont  nous  venons  de  citer  l'observation,  était  resté 
4  jours  sans  entrer  à  l'hôpital,  et  nous  arriverons  à  la  conclusion  très-vraisem- 
blable que  le  défaut  d'une  contention  suffisante  et  d'immobilité  avait  favorisé 
l'épanchement  et  augmenté  l'arthrite.  Nul  doute,  d'ailleurs,  que  la  tuméfaction 
ne  puisse  être  accrue  par  toutes  les  causes  qui  déterminent  l'inflammation  arti- 
culaire. Dans  ce  cas  elle  est  plus  qu'un  signe  de  la  fracture,  elle  en  révèle  tue 
véiitabie  complication. 

Lorsque  l'épanchement  n'est  pas  trop  considérable,  la  saillie  rotulienne  parait 
aplatie  et  allongée,  et,  entre  les  deux  fragments,  l'on  |>eut  sentir  une  gouttière 
transversale,  dont  la  largeur  donne  la  mesure  de  l'éciirtement,  et  où  les  doigts 
peuvent  s'eiitbncer  pour  arriver  jusipie  dans  le  creux  suscondylien  du  fémur.  Si 
l'on  porte  avec  précaution  le  membre  dans  la  fli*\ion,  cotte  dépression  s'élargit 
en  niênie  temps  que  l 'écartement  des  fragments  augmente.  On  conçoit  que  daœ 
les  fractures  sans  écartement  cette  gouttière  puisse  faire  défaut  ou  qu'elle  se  ré- 
duise à  une  simple  dépression  linéaire  que  le  doigt  aura  parfois  quelque  peine 
à  sentir.  iComme  les  fractures  sans  écartement  procèdent  souvent  d*une  contn* 
sion  dinH;te  reçue  par  la  rotule,  on  devra  dans  ces  csxs  se  tenir  en  garde  contre 
une  ern>ur  analogue  à  celle  qui  \\e\xi  faire  prendre  une  bosse  sanguine  du  criDe 
pour  une  fracture  de  cette  boUe  osseuse,  l^a  dépressibilité  d'un  épandieineot 
sanguin  siégeant  dans  la  bourse  préix>tulienne  poun'ait  en  imposer  pour  une  frK- 
tnre  de  la  rotule  avec  conservation  du  lu'riosle. 

La  mobilité  anormale  complétera  le  tableau  des  symptômes  physiques.  Saisis- 
sant de  part  et  d'autre  avec  les  deux  mains  les  deux  extrémités  de  la  rotule,  il 
sera  le  plus  souvent  facile  de  les  faire  mouvoir  en  si'ns  inverse.  Cette  mobilitc 
très-prononcée  (|uand  l'tîcartement  est  considérable  pt^ut  devenir  obscure  lorsque 
les  fragments  sont  restés  en  contact,  mais  si  elle  a  pu  être  méconnue  faute  At 
l'avoir  ret*h(*rcli(V  avec  une  attention  sufTisante,  il  est  p<^nnis  de  douter  qu'elle 
puisse  manquer  d'une  façon  complète,  même  alors  que  le  surtout  rotulien  est 
conservé.  Une  autre  circonstance  peut  plus  facilement  induire  en  erreur,  c'est 
la  petitesse  du  fragment  inférieur  dans  certains  cas  :  penlu  au  milieu  du  goiH 
flement,  il  ne  peut  être  aisément  retrouvé,  et  l'on  s'expose  à  croire  i  uo  épaa- 
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cberoent  articulaire  simple  ou  compliqué  d'une  rupture  du  ligament  rotulien. 
Malgaigne  dit  qu'en  cherchant  à  rapprocher  les  fragments  Tun  de  l'autre  il 
a  toujours  pu  y  parvenir,  et  qu'il  a  produit  ainsi  la  crépitation,  —  Nous  ne 
savons  pas  s*il  serait  toujours  possible  de  ramener  les  fragments  au  contact, 
surtout  lorsque  l'épanchement  articulaire  est  notable  ;  mais  là  recherche  de  la 
crépitation  est  au  moins  inutile  et  serait  certainement  fort  nuisible  dans  bien 
des  cas. 

Les  signes  fonctionnels  peuvent  être  rangés  sous  quatre  titres  différents,  ainsi 
que  le  fait  M.  Gosselin  dans  une  clinique  consacrée  à  cette  étude. 

f  ^  Une  douleur  très-modérée  lorsque  le  malade  ne  remue  pas. 

2^  La  possibilité  pour  lui  de  fléchir  la  jambe  sur  la  cuisse. 

3*  L'impossibilité  de  la  ramener  à  l'extension  autrement  qu'en  se  servant  de 
la  main,  ou  en  appuyant  fortement  sur  le  lit  le  talon  qu'il  fait  progressivement 
glisser  de  haut  en  bas. 

4**  L'impossibilité  absolue  de  détacher  le  talon  du  lit,  et  une  augmentation 
notable  de  la  douleur  du  genou,  lorsqu'il  essaye  de  le  faire. 

A  ces  signes  il  faut  ajouter  l'impossibilité  de  la  marche  soit  immédiatement, 
soit  dans  les  jours  qui  suivent  l'accident. 

L'on  voit  aussitôt  que  ces  phénomènes,  que  l'on  observe  constamment  dans 
les  fractures  de  la  rotule  avec  écartement,  peuvent  manquer  en  partie  au  moins 
lorsque  le  surtout  ligamenteux  intact  maintient  les  fragments  au  contact.  C'est 
.  ce  que  prouve  l'histoire  de  ces  fractures  en  deux  temps  que  nous  avons  men- 
tionnées, et  où  le  blessé  a  pu  se  servir  de  son  membre  un  temps  variable,  de- 
puis quelques  instants  jusqu'à  six  semaines  comme  dans  le  cas  de  Sanson,  jus- 
qu'à ce  que  l'action  musculaire  eût  achevé  ce  qu'avait  commencé  le  traumatisme. 
Il  est  certain  aussi  qu'aussitôt  après  une  fracture  sans  écartement  le  malade 
peut  parfois  marcher  un  temps  assez  long.  On  en  a  trouvé  un  exemple  dans 
l'observation  de  H.  Brouardel. 

Même  alors  que  l'écartement  est  assez  notable,  la  marche  est  parfois  encore 
possible.  Kûchler  a  rapporté  l'observation  d'un  homme  qui,  après  sa  fracture, 
avait  pu  faire  encora  une  centaine  de  pas.  Gouget  a  vu  un  blessé  faire  une  demi- 
lieue,  après  s'être  fracturé  la  rotule  ;  il  y  avait  entre  les  fragments  un  écart  d'un 
centimètre.  Ces  deux  auteurs  se  fondent  sur  ces  exemples  et  sur  d'autres  cas,  sur 
lesquels  nous  aurons  à  revenir,  et  dans  lesquels  les  fonctions  du  membre  s'étaient 
rétablies,  quoique  la  fracture  eût  guéri  avec  un  écartement  très-notable,  pour 
refuser  à  la  rotule  le  rôle  important  qu'on  est  convenu  de  lui  attribuer  dans 
les  mouvements  de  l'extrémité  inférieure.  Il  suffirait,  suivant  eux,  que  quel- 
ques fibres  du  surtout  ligamenteux  fussent  conservées  pour  maintenir  les  fonc- 
tions ;  et,  sans  aller  aussi  loin,  l'appareil  ligamenteux  de  la  rotule,  recevant 
d'une  part  des  insertions  du  triceps,  et  de  l'autre  se  fixant  au  ligament  rotu- 
lien, aux  tubérosités  du  tibia,  à  la  tête  du  péroné,  aux  ligaments  latéraux  de 
Tarticulalion,  on  peut  concevoir  que  la  contraction  du  triceps  communique 
encore  son  action  à  la  jambe,  même  après  une  fracture  de  la  rotule  et  une 
dédiirure  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  des  fibres  ligamenteuses  qui  le 
recouvrent. 

Kûchler  cite  à  l'appui  de  son  opinion  les  faits  d'absence  de  la  rotule  où  la 
fonction  du  membre  était  conservée.  Hais  aucune  assimilation  ne  peut  être 
(aite   entre  ces  vices  de  conformation  où  une  disposition  anatomique  rempla<* 
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çait  stos  contredit  la  rotule  absente,  et  les  cas  pathologiques  oii  la  contiouilé 
de  cet  os  se  trouve  subitement  rompue. 

Remarquons  du  reste  que  la  marche  est  souvent  possible,  même  après  une 
fracture  de  la  rotule  avec  ëcartement  aussi  complet  que  possible  ;  mais  oomoK 
le  triceps  ne  peut  plus  fixer  la  jambe  dans  Textension,  les  sujets  ont  recours  i 
un  artifice  pour  se  supporter  sur  le  membre  blesse  et  pour  avancer.  Ils  portent 
toujours  en  avant  la  jambe  saine,  en  traînant  à  sa  suite  le  membre  où  siège  la 
fracture  et  sur  lequel  ils  s*arcboutent,  en  le  mettant  dans  Textension  forcée. 
L'incertitude  de  ce  mode  de  progression  est  même  tel,  qu'une  sorte  d'instinct 
les  avertit,  comme  le  fait  observer  Halgaigne,  qu*il  est  plus  sûr  de  traîner  leur 
membre  sur  le  sol  en  marchant  à  reculons. 

Voilà  dans  quelles  limites  la  marche  est  possible  à  la  suite  du  plus  grand 
nombre  des  fractures  de  rotule,  et  il  faudrait  tenir  comme  de  grandes  excep- 
tions les  cas  de  fracture  même  sans  écartement,  où  elle  se  ferait  avec  plus  de 
facilite,  ceux  surtout  jusqu'à  présent  inobservés,  où  le  malade  pourrait  spooU* 
nément  détacher  le  talon  du  lit. 

IV.    RÉPAaATION  DBS  FaACTORES  TRANSVERSALES  ;  SA   DORÉE,  SES  RÉSirLTATS  fim- 

QDBS  BT  FOKCTioifHELS.  On  a  VU  que  la  conséquence  à  peu  près  immédiate  des 
fractures  de  la  rotule  était  un  épanchement  articulaire.  Cet  épanchement.  dA 
à  l'écoulement  d'une  certaine  quantité  de  sang  par  les  surfaces  de  la  fradurr, 
peut  se  coaguler,  ainsi  que  la  pièce  de  fracture  présentée  par  M.  Brouardri 
en  est  pn  exemple.  Il  est  probiible  que  le  plus  souvent  Tépuclienient  sanguii 
intra-articulaire,  joint  aux  effets  de  la  violence  qui  a  porté  sur  le  genou,  déter* 
mine  une  arthrite  d'intensité  variable.  De  cette  arthrite  même  dépendent 
l'augmentation  delà  tuméfaction  et  l'acuité  plus  ou  moins  grande  de  lacioulettr. 

Cette  inflammation  s'apaise  d'ordinaire  du  5*  au  10*  jour.  Halgaigne. 
dont  les  rocherches  sur  ce  point  ont  été  conlirmées  par  des  travaux  que 
nous  avons  mentionnés  en  traitant  des  causes  de  Técartenient  des  frag- 
ments, Malgaigne  indique  les  modifications  que  Ton  observe  alors  à  la  régioi 
fracturée.  La  gouttière  qui  sépare  les  fragments  parait  plus  profonde,  les  doijrt» 
peuvent  plus  aisément  y  déprimer  les  téguments,  en  même  temps  la  fluc- 
tuation diminue.  Elle  devient  plus  obscure  du  iO*  au  i5*  jour;  du  15*  m 
29*  elle  disparaît  entièrement ,  indiquant  ainsi  la  résorption  de  la  par 
tie  liquide  de  l'épanchement.  En  même  temps,  l'écartement  des  fra^ 
ments  parait  décmitre  :  qu(*l(|uefoi$  ils  semblent  presque  revenir  au  contact, 
mais  le  plus  souvent  ils  restent  st'pan's  par  une  distance  qui  peut  encore, 
suivant  Malgaigne,  diminuer  |>endant  une  période  de  tem|»s  assex  longue. 

Au  moment  où  l'épanchement  se  n*sorbe,  commence  le  travail  de  n*panitioo 
de  la  fracture.  On  conçoit  que  dans  les  cas  nombreux  où  l'arthrite  dé|»asfe  k» 
pro(K)rtions  ordinaires,  dans  ceux  surtout  où  elle  passe  à  l'état  chronique,  (f 
travail  soit  entravé  ou  puisse  fain'  défaut  entièrement.  C't^t  un  point  ^u^  k- 
quel  il  faudra  revenir  avec  plus  de  détails  en  parlant  des  résultats  si  souvt«t 
défectueux  qui  sont  rons(V;utifs  aux  fractures  de  la  rotule. 

Les  phc^nomènes  anatomiques  qui  accompagnent  la  résorption  de  l'épancb^ 
ment  et  la  n^solution  de  l'aillirite  ont  pu  être  constatés  dans  quelques  aultf* 
sies.  M.  Jules  Cloqut*t  a  trouvé  au  bout  de  huit  jours  l'articulation  euoff 
distendue  par  une  masse  énorme  de  s^mg  et  de  synovie.  IHins  l'observatioD  àt 
M.  Brouardol,  le  caillot  était  solide  et  adhérait  encore  au  fragment  inférit^ur- 
D'autre  part,  les  expériences  d'A.  Cooper  ont  permis  de  suivre  sur  des  lapio^ 
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aoxqoeb  il  avait  fracturé  la  rotule  les  phënomène^  de  la  réparation.  Après 
48  heures,  rintenralle  des  fragments  était  rempli  par  du  sang  coagulé  ;  au 
Séjour,  une  grande  partie  du  sang  avait  été  résorbée,  une  matière  adhérente 
occupait  rintenralle  des  fragments  :  cette  matière,  le  15*  jour,  avait  acquis  un 
aspect  fibreux  et  plusieurs  des  caractères  des  ligaments.  Le  32*  jour,  le  ligament 
de  nouvelle  formation  était  complet.  Cinq  semaines  après,  la  vascularité  de  ce 
ligament  nouveau  était  très-développée,  quelques  vaisseaux  partaient  de  Tos, 
mais  surtout  des  ligaments  lacérés,  pour  se  propager  dans  la  substance  fibreuse 
interfragmentaire. 

Telle  est  en  résumé  la  manière  dont  se  produit  la  coMolidation  fibreuse 
entre  les  fragméhts  de  la  rotule,  et  en  admettant  avec  Malgaigne  que  ce  travail 
d'organisation  met  à  peu  près  deux  fois  autant  de  temps  à  se  produire  chez 
llMNnme  que  chez  le  lapin,  on  aura  une  approximation  qui  ne  s*écartera  pas 
beaucoup  de  la  vérité.  Le  cal  fibreux  qui  en  résulte  présente  des  variétés  sans 
nombre,  qui  tiennent  probablement  à  la  manière  dont  le  surtout  rotulien  a 
êU  déchiré  et  à  Técartement  qui  sépare  le  fragment  bien  plus  qu*au  traite- 
ment plus  ou  moins  bien  dirigé. 

En  analysant  à  ce  point  de  vue  les  observations  anatomiques  et  les  pièces  du 
mnsëe  Dupuytren,  on  pourrait  distinguer  trois  degrés  du  cal  fibreux.  Le  pi-emier, 
dans  lequel  il  n'y  a  qu*un  très-léger  écartement  des  fragments  ;  ceux-ci  sont 
encore  maintenus  au  contact  par  la  totalité  du  périoste  rotulien  et  des  tissus 
fibreux  susjacents  (pièce  208-B);  l'espace  qui  sépare  les  extrémités  divisées 
est  réuni  par  une  substance  fibreuse  extrêmement  courte,  bouchant  en  quelque 
sorte  le  foyer  de  la  fracture.  Dans  un  deuxième  degré,  il  existe  un  écartement 
d'un  et  demi  à  3  centimètres  ;  il  faut  y  rattacher  ces  faits  de  déplacements 
ohliqnes,  où  les  fragments  s'écartent  davantage  du  côté  externe  que  du  côté  interne. 
Dans  ce  cas,  un  ligament  en  général  assez  épais,  ayant  la  largeur  de  la  rotule, 
s*élend  entre  les  fragments  :  il  est  souvent  renforcé  par  des  stalactites  osseuses, 
qui  indiquent  un  effort  vers  la  consolidation  (Malgaigne,  Atlas,  p.  XIV,  fig.  7). 
Ou  trouve  des  exemples  de  cette  disposition  au  musée  Dupuytren,  aux  numéros  202 , 
205,  208«  208-A,  208-B,  2084].  Il  est  certain,  en  examinant  ces  préparations, 
malgré  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  distinguer  les  plans  fibi*eux  desséchés  les 
uns  des  autres,  qu'une  portion  du  surtout  a  résisté,  a  limité  Técartement  des 
fragments  soit  sur  toute  l'étendue,  soit  dans  une  partie  de  la  fracture,  et  a 
aerri  de  substratum  à  la  séparation  fibreuse.  — Dans  un  dernier  ordre  de  faits, 
dont  les  pièces  205, 206,  207,  du  niusée  sont  des  exemples,  Técartement  a  dé- 
passé 4,  6,  8,  iO  centimètres.  Le  cal  fibreux  manque  ou  n'est  plus  représenté 
que  par  une  faible  bandelette,  plus  mince  vers  son  milieu  que  vers  ses  extré- 
mités, vers  ses  bords  latéraux  que  vers  son  centre,  et  qui  forme  ce  qu'on  décrit 
sons  le  nom  de  cicatrice  ou  sablier.  —  Ce  ligament  lui-même  peut  manquer 
(pièce  207),  et  les  ligaments  peuvent  s'être  cicatrisés  à  distance.  Malgaigne  a  tK's- 
nettement  admis  dans  son  Traité  et  figuré  dans  son  Atlas  (pi.  XIY,  fig.  4)  la  ma- 
nière dont  se  produit  la  cicatrice  dans  les  cas  de  grand  écartement.  Les  fibres 
tendineuses  qui  recouvrent  la  rotule  à  l'état  normal  et  les  fibres  appartenant  au 
périoste  se  réunissent  en  un  renflement  fibreux  qui  est  situé  à  un  centimètre 
an-dessous  du  fragment  supérieur.  Au-dessous  de  ce  renflement,  le  c;il  fibreux 
a'est  constitué  que  par  le  fascia  superficialis  et  par  quelques  fibres  tendi- 
aeuses  superficielles  qui  vont  se  jeter  sur  le  fragment  inférieur.  —  On  pourrait 
eonaidérer  ce  renflement  comme  le  moignon  des  tissus  qui  eussent  dA  mainte- 
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nir  les  fragments  au  contact,  et  qui,  déchirés  par  la  violence,  s'étaient  isolément 
cicatrisés  et  avaient  été  suppléés  par  le  fascia  superficialis.  De  là  la  faiblesse 
extrême  do  ce  moyen  d*union  de  nouvelle  formation,  et  Tadhérence  que  le  ctl 
présentait  au  tissu  cellulaire  sous-cutané.  La  bourse  prérotuliefine  était  perd 
dans  les  adhérences. 

M.  Adams,  dans  un  intéressant  mémoire,  a  exagéré  peut-être  cette  i 
de  Técartement  des  fragments  sur  la  consolidation  fibreuse.  Pour  cet  auteur, 
toutes  les  fois  que  l'ikuirtement  passe  un  demi -pouce,  au  lieu  d'une  unioo 
fibreuse  entre  les  extrémités  osseuses  divisées,  il  n*y  aurait  plus  qu'une  adhé- 
rence celluleuse,  qui  constituerait  une  véritable  absence  de  réunion.  Holthoiue 
a  montré,  depuis,  ce  que  cette  opinion  avait  d'excessif  :  U  a  présenté  à  b  S(h 
ciété  pathologique  de  Londres  une  pièce  de  fracture  de  rotule,  où  il  existait 
manifestement  un  ligament  fibreux  résistant,  qui  maintenait  en  rapport  les 
deux  fragments,  malgré  un  écartemenl  de  deux  pouces  et  demi.  U  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  réparation  parait  faire  à  peu  près  complètement  dé&ot, 
quand  la  distance  qui  sépare  les  fragments  est  très-considérable. 

Dans  ces  cas  extrêmes  qui  sont  de  véritables  pseudarthroses  rotulienoes,  oob- 
seulement  la  peau  est  moins  mobile  sur  la  région  où  a  siégé  la  fracture,  mats 
d'autres  modifications  anatomiques  sont  la  conséquence  de  l'insufiBsanoe  de  b 
réparation.  Nous  ne  dirons  rien  pour  le  moment  des  atrophies  musculaires  por- 
tant soit  sur  le  triceps,  soit  sur  d'autres  muscles  ;  nous  avons  déjà  mentionné  b 
rétraction  du  ligament  rotulien  et  le  basculement  du  fragment  inférieur  qui  €■ 
est  la  suite.  Hais,  dans  les  cas  où  l'écartement  est  très-prononcé  et  TasoensMO 
du  fragment  supérieur  considérable,  il  peut  s'être  formé  une  articulation  non* 
velle.  Sur  deux  siigets,  Malgaigne  a  pu  voir  vis-à-vis  du  fragment  supérieur  lae 
ouverture  conduisant  dans  une  sorte  d'arrière-cavité  de  la  svnoviale  :  t  le  fond 
de  cette  cavité  était  formé  par  le  périoste  épaissi  et  presque  cartilagineux,  d 
le  fémur  offrait  au-dessous  une  légère  dépression  transversale.  »  Le  fragment 
ne  conservait  son  cartilage  que  dans  les  points  correspondant  à  la  néarthreie 
qui  résultait  de  cette  disposition. 

Pour  terminer  ce  qui  a  trait  aux  consolidations  fibreuses,  disons  un  mot 
d'une  disposition  qu'on  pourrait  facilement  constater  sur  les  pièces  203, 308-B, 
2Q8-C  du  musée  Dupuytren,  et  qui  ne  semble  pourtant  pas  avoir  attiré  jusqaa 
présent  l'attention.  Le  fragment  inférieur  ayant  basculé  en  avant,  c'est  avec  b 
lèvre  postérieure  de  sa  surface  traumatiqu'e  que  vient  s'unir  le  cal  fibreux  parti 
principalement  de  la  face  antérieure  du  fragment  supérieur.  De  cette  particn- 
larité  résulte  que  le  ligament  de  nouvelle  formation  n'est  plus  dans  l'axe  ch 
tendon  rotulien,  et  que  la  saillie  en  avant  du  fragment  inférieur  est  rendoe 
permanente. 

11  est  beaucoup  plus  rare  de  voir  une  véritable  néarthrose  s'établir  entre  les 
deux  fragments  de  la  rotule  fracturée.  C'est  pourtant  ce  qu'a  pu  constater 
H.  Qiassaignac  sur  une  pièce  qu'il  a  présentée  à  la  Société  de  chirurgie  (5ttuicr 
du  iOjuin  1849).  Le  fragment  inférieur  de  la  rotule  représentait  un  véritabk 
condylc  reçu  dans  une  cavité  creusée  aux  dépens  du  fragment  supérieur. 
Une  portion  de  ces  surfaces  pseudarthrodiales  était  recouverte  d'un  cartilage 
accidentel  qui  disparaissait  insensiblement  sur  le  reste  de  leur  étendue  sans 
qu'il  fût  possible  d'en  préciser  la  limite.  Elles  paraissaient  dépourvues  de  sy- 
iu>viale.  Des  tissus  fibreux  placés  en  avant  et  sur  les  côtés  retenaient  solidement 
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Tune  contre  l*aatre  les  deux  pièces  de  cette  fausse  articulation  qui  commu- 
niquait largement  avec  le  genou,  en  arrière. 

Personne  ne  songe  plus  à  nier  aujourd'hui  la  possibilité  de  la  eonsolidatUm 
atseuse  à  la  suite  des  fractures  de  la  rotule.  On  connaît  le  défi  porté  par  Pi- 
bnic  (Ravaton,  Pratique  moderne  de  la  chirurgie,  t.  IV,  p.  556,  note)  aux 
chirurgiens  qui  admettaient  la  réunion  osseuse.  Il  avait  offert  un  prix  de  cent 
louis  à  celui  qui  lui  montrerait  une  rotule  entièrement  réunie  par  un  cal  os- 
seux. Dupuytren,  qui  avait  obtenu  dans  son  service  un  cal  osseux  de  la  rotule, 
disait  à  son  malade  en  le  congédiant  :  «  Je  donnerai  à  vos  héritiers  qui  me  * 
présenteront  votre  rotule  son  poids  en  or  ».  C*était,  on  le  voit,  un  prix  nota- 
blement inférieur  à  celui  quoffrait  Pibrac.  Mais  d(^à  les  observations  de  con- 
solidation osseuse  étaient  assez  probants  pour  qu*on  pût  admettre  son  exis- 
tence. A.  Cooper  cite  un  cas  de  Chopart  où  il  lui  a  paru  qu'il  existait  une 
consolidation  osseuse.  11  cite  un  autre  fait  semblable  qui  aurait  été  publié  peu 
de  temps  après  par  Fielifing  (de  IIull).  Enfm,  Camper,  Slieldon,  Boyer,  en  ont* 
tnontré  des  exemples.  Si  nous  consultons,  à  cet  égard,  la  bibliographie  con- 
temporaine, nous  trouverons  de  nombreux  cas  oh  elle  aurait  été  obtenue  par 
les  moyens  de  traitement  les  plus  divers.   Pour  n'en  citer  que  quelques-uris 
des  plus  modernes,  M.  Le  Coin  en  aurait  observé  5  cas  à  l'asile  de  Vincennes. 
H.  P.  Clipet,  sur  4  cas,  aurait  obtenu  2  consolidations  osseuses  et  2  cals  fibreux 
tràs-courts  par  l'emploi  du  caoutchouc.  H.  B.  Norman,  Dyce  Browu,  en  auraient 
observé  chacun  un  exemple;  Pnrtridge,  chirurgien  de  King's  collège  llospital, 
en  aurait  obtenu  2  au  moyen  des  grifles  de  Malgaigne  ;  Ulmer  aurait  eu  deux 
sooeès  semblables  par  l'enclavement  de  la  rotule  dans  un  trou  creusé  au   tra- 
fns  d'une  plaque  de  gutta-porclia  ;  Guenter,  2  autres,  par  la  position  simple  ; 
T.  Curtis  Smith  aurait  observé  une  fois  la  consolidation  osseuse,  le   membre 
âint  laisse  dans  la  demi-flexion,  etc.,  etc.  Je  supprime  la  plupart  des  exemples, 
car  on  ne  peut  .parcourir  quelques  années  d'une  publication  périodique  fran- 
çaise ou  étrangère,  sans  y  rencontrer  une  observation  de  fracture  de  la  rotule 
snirie  de  consolidation  osseuse,  résultat  lieureux  dont  tout  le  mérite  est  en  gé- 
néral rapporté  à  un  appareil  ou  à  un  moyen  jle  traitement  spécial. 

En  recherchant  dans  la  plupart  des  observations,  souv(>nt  peu  explicites  sur 
oe  point,  la  preuve  de  la  réunion  par  un  cal  osseux,  on  voit  que  le  plus  soû- 
lot il  s'agit  simplement  de  malades  ayant  quitté  l'hôpital  avec  un  résultat 
ibodionnel  satisfaisant  et  sans  écartoment  appix'ciable  des  fragments.  Presque 
jamais  on  n'a  tenté  de  constater  directement  la  nature  oss4mse  du  cal  en  y  en- 
iboçuit  une  aiguille  (ce  qui,  du  reste,  présente  des  dangers  que  l'exactitude  du 
diagnostic  est  loin  de  compenser)  ;  rarement  la  mobilité  latérale  a  été  le  sujet 
d'oo  examen  sérieux  :  les  observations  anatoniiques,   suivies  d'autopsie,  font 
presque  défaut.  Aussi,  sans  mettre  le  moins  du  monde  en  doute  la  bonne  foi  ou 
la  sagacité  des  observateurs,  ne  peut-on  faire  entrer  sérieusement  ces  faits  en 
ligne  de  compte  quand  il   s'agit   de  trancher  la  question  de  la  consolidation 
QHeose  et  d'en  mesurer  la  fréquence  relative.  H  vaudrait  mieux  les  considérer 
omune  de  beaux  résultats  au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  fonction  et  ne 
rien  présumer  sur  leur  nature  exacte.  Ce  qui  nous  conduit  à  cette  conclusion 
est  on  fait  où  nous  avons  pu  croire  à  une  consolidation  osseuse  qui  n'existait 
pas.  Il   s'agit  d'une  malade  (veuve  L.)  soignée  en  i867,  dans  le  service  de 
K.  Cusco,  dont  nous  étions  interne  ;  elle  était  couchée  au  lit  n®  7,  salle  Sainte- 
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Marthe,  i  Lariboisiire.  Elle  avail  une  fracture  par  aclion  muiculaire  avec  rcaite- 
ment  DolaLIe,  et  malgi'û  le  retard  apporté  à  saguérison  par  aneiuabilieinUTcur- 
rcnte,  elle  quitta  l'iidpital  au  bout  tle  huit  mois,  sans  conserver  tl'écarti-menl 
ikî  fragments.  ?Jous  t'aTons  rerue  cette  année;  la  rotule  teroble  identiijue  à 
celle  du  côté  opposé,  et  tout  au  plus  un  léger  sillon  Iransrereal  Irahit-il  le 
siège  lie  l'ancienne  fracture.  Les  moutements  du  membre  se  font  aussi  bien  it 
ce  cAté  que  du  côté  sain.  En  saisissant  les  fragments  on  ne  senl  d'abord  aucune 
mobilité  latérale  el  on  pourrait  croire  à  un  cal  oueni  ;  mais  en  rcUcliant  cm- 
plétemcRt  le  triceps  par  l'extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse  et  la  Qeiioa  dr 
celle-ci  sur  le  bassin,  on  sent  manifestement  quelques  mouvements  dans  l'u- 
cienne  fracture.  Ce  phénomène  disparaît  dès  que  le  triceps  se  cantncle,  à  pl« 
forte  raison  quand  la  jambe  est  it  demi  fléchie  ou  fléchie  sur  ia  cuisse. 

Cette  réserve  nous  paraît  d'autant  plus  indiquée  pour  la  plupart  des  cas  qai 
n'ont  point  été  suivis  d'autopsie,  qu'à  la  Société  de  chirurgie  même  on  a  n 
admettre  nu  contester  par  les  chirurgiens  les  plus  distingués  l'existence  de  h 
■consolidation  osseuse  chez  des  hh'ssés  soumis  à  l'eumen  de  colle  asumbl». 
Dans  un  cas  présenté  par  Horel-Lavallée,  dans  la  séance  dn  15  février  1860. 
XM.  Broca  et  Jarjavay  contestèrent  la  réalité  du  cal  osseux  que  le  présentateor 
et  Ijiborie  soutinrent  énergiquement.  En  présence  de  divergences  semblaUrt 
dans  la  manière  dont  des  bonmies  également  rmi- 
iients  peuvent  envisager  le  même  fait,  il  nous  parait 
plus  sàr  de  ne  s'en  rapporter  qu'aux  obsmalwtf 
anatomi(|Ues  :  et  celles^î  mêmes  peuvent  rester  diM- 
teuM>s.  Témoin  ce  iail  oh  Critchett,  il  l'auloii^if,  » 
put  déclarer  s'il  s'agissait  d'une  consolidaliui  oswum 
oti  d'une  consolidation  fibreuse. 

La  consolidation  osseuse  de  la  rotule  est  néaniuoiu 
un  l'ail  incontestable,  appuyé  sur  des  ]iit-res  ilonl 
la  plus  cuticluanic,  [H'ut-éln',  se  trouve  au  niusrr 
Dupuyiren.  sous  lu  n*  SOI.  Un  a  s«-ié  la  rotule  >w- 
vanl  un  phn  antéro-postéiieur  |K>ur  ju):i'r  di-  Ij  i*^ 
iiioH  qoi  se  tiiil  par  un  cal  osseux  parfait. 

Unis  quelle  (H'ut-êtiv  la  jiropuilion  des  cou^tolid*- 
Fid,  1.  —  Uutn  Dopuiinn  ''""*  o**euscs  jiar  rapport  aux  consolidations  hbn* 
pWrt  «M.  —  Fnriun  da  i>  ses?Ci' que  nous  avons  dit  sur  la  manière  d'apprx^ 
Z-m,  ™".  Ct  ^tié^itun  '"^  ri^ultals  du  travail  n''|urateur  montre  qu'cw  wr 
*"  '™«i»->>i  n'p*riMir.  —  II:  peut  établir  de  statistique  sur  ce  |ioinl..\ous  tnwtoB 
oHnii  (wîion  >Dinii~u>i  i.bu  ixxirtant  quelquis  indications  à  ce  sujet  daus  It^  n;l<> 
■Di^riHpiMtFtinii).  vi's  fournis  [rar  M.  Gms''lin  et  tirés  d'une  pratiqurdr 

quinn-  aniii^-s;  dans  ii-s  fails  observi''s  jiar  H.  If 
Coin;  enfin  dans  la  tliiV  de  W.  C.  (iemk.  U-  pmfi-sseur  Gossclin  m-  i.'.-x|irior 
à  ce  suii-l  ipi'avK^  une  n'scrvi-  citrème.  Sur  2(1  malades  qu'il  a  soifim^  dt^- 
une  quiiizaiiii-  d'anm^es  {Cliniifue  chirurgicale)  |iour  des  fractures  de  1» 
rotule  av.1.-  »ii  l'i-artemenl  Ai'  \  .'i  S  cenliinèln-s.  il  n'en  a  vu  que  deui  W 
lesipiels  il  ait  pu  croin-  à  un  cal  osseux  ou  à  nn  cal  lilireui  assa-z  solide  pMf 
que  le  talon  put  être  itélaclii'  du  lit  sans  flcviiin  du  feiiou  el  que  les  muuR- 
menls  communiqués  à  la  iiartie  siqH'nciin-  de  la  rotule  fussent  tr>n>n)i*  *  l* 
partie  inférieure  et  n«ipro<|ucment.  il'autre  part.  M.  b'  Coin  note  sui  H  li*" 
ture»  observm  par  lui  à  Vinrenni's  3  con^^didalioiis  orM'uses  :  niai^  damn» 
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de  ces  cas  la  fracture  était  sans  déplacement  lors  de  sa  production  :  les  deux 
autres,  contestés  à  tort  par  H.  Valette  dans  sa  Clinique^  ont  trait  à  des  frac* 
tores  par  cause  directe  (chute  sur  le  genou)  et  vraisemblablement  sans  grand 
écartement.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  statistique  de  H.  Gosselin  donne  1  consolida- 
tion osseuse  sur  10  fractures;  celle  de  H.  Le  Coin  1  sur  9;  enfin  Gerok,  sur 
7  observations  personnelles  de  fractures  de  rotule,  a  vu  une  fracture  suivie  de 
consolidation  osseuse  incontestable,  puisqu'elle  fut  révélée  par  Tautopsie; 
chiffre  analogue  aux  pi*écédents,  quoique  portant  sur  un  nombre  de  cas  restreint. 

Quelles  sont  les  causes  de  cette  rareté  relative  de  la  consolidation  osseuse? 
Quelles  sont  les  circonstances  qui  inÛuent  ^ur  sa  production  ?  Elles  sont  au- 
jourd'hui presque  banales.  Cruvcilhier  déjà  avait  fait  ressortir  que  «  la  conso- 
lidation ne  pouvait  se  faire  que  par  la  surface  cutanée,  le  reste  de  1  os  étant 
dépourvu  de  parties  molles  >)  (Anat,  paUi,^  I,  p.  268).  Cette  remarque,  bien 
quelle  ne  soit  plus  en  rapport  avec  ce  que  Ton  sait  actuellement  de  la  produc- 
tion du  cal,  répond  à  une  idée  très-juste  et  sur  laquelle  tous  les  auteurs  ont 
insislé  «iepuis  Blalgaigne.  Pour  que  la  réunion  osseuse  s*opère,  il  faut  que  les 
fragments  soient  au  contact  ;  ils  cessent  de  l'être  quand  le  périoste  est  déchiré 
C'est  ce  qu'avaient  déjà  prouvé  les  expériences  de  Gulliver.  Toutes  lès  fois  que 
b  rotule  fut  fracturée  en  respectant  la  couche  périostale,  cet  auteur  vit  se  pro- 
duire un  cal  osseux  :  celui-ci  manquait  lorsque  cette  couche  était  divisée.  On 
a  p<*nsé  que  les  matériaux  destinés  à  la  consolidation  tombaient  dans  l'articu- 
lâiion  ouverte  ou  étaient  dissous  par  le  liquide  qu'elle  renferme;  on  a  dit  que 
le  iK'rioste  déchiré  ne  pouvait  plus  fournir  à  la  réparation  ;  on  a  admis  que  la 
matière  plastique  sécrétée  par  \i\  périoste  ot  les  fi*agmonts  ne  pouvait  combler 
l'intervalle  des  fragments  qui  Rendait  inutile  les  efl'orts  du  processus  répara- 
teur. Autant  d'interprétations  qui  répondent  à  un  fait  vrai  ;  les  fractures  trans- 
versales de  rotule  avec  écartement  ne  consolident  en  général  que  par  un  cal 
filireux.  1a*  corollaire  de  cette  proposition  est  la  fréquence  plus  grande  des  con- 
solidations osseuses  à  la  suite  de  fractures  par  cause  directe;  les  exemples  de 
M.  L**  t^oin  rendent  cette  idée  assez  vraisemblable.  Le  degré  de  l'artlu'ite  con- 
sécutive doit  aussi  entrer  en  ligne  de  compte  dans  l'appréciation  des  cliances 
qu'on  a  de  voir  la  consolidation  osseuse  s'ellectuer. 

Il  serait  inexact  pourtant  de  s'en  rapporter  uniquement  à  ces  données  qu'in- 
dique la  théorie.  Dans  le  seul  exemple  de  consolidation  osseuse  que  possède  le 
musée  Dupuytren  (pièce  201),  il  devait  y  avoir  un  ceitain  degré  d'écartement, 
surtout  en  avant,  et  les  fragments  étaient  loin  d'être  parfaitement  en  rapport, 
linsi  (|ue  le  pi-ouve  la  saillie  encore  appréciable  du  fragment  inférieur.  Chris- 
tO|)h  (lerok  a  eu  l'occasion  de  disséquer  une  rotule  qui  présentait  un  cal  osseux 
très4>ien  formé,  malgré  les  9  millimètres  qui  séparaient  les  fragments.  D'autre 
part,  la    pièce  fort  intéressante  déposée  par  M.  Ilouel   au  musée  Dupuytren 
(pièce  208-B)  est  un  exemple   d'une  fracture  avec  conservation  du  périoste, 
presque  sans 'écartement,   et  où  la  réunion  s'était  faite  par  un  cal  fibreux. 
Ces  exceptions  n'infirment  point  la  règle,  mais  elles  prouvent  que  l'absence 
d'écart  entre  les  fragments  n'est  pas  la   seule  condition  qui  intervienne  pour 
favoriser  la  réunion  osseuse  des  fragments. 

.\lors  même  que  le  travail  de  réparation  n'a  pas  abouti  à  la  consolidation 
oiseuse,  on  trouve  souvent  sur  les  extrémités  divisées  les  traces  des  efforts 
qu'il  a  faits  pour  y  arriver.  Dans  la  7*  figure  de  la  planche  XIV  de  l'Atlas  de 
Kalgaigne,  une  statactite  osseuse  de  près  d'un  centimètre  de  hauteur  se  dé- 
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tache  du  fragment  inférieur  pour  aller  au-devant  du  fragment  supérieur  qu'elle 
n*a  pu  atteindre.  Dans  une  figure  de  Camper  (cite  par  Malgaigoe)  on  voit  on 
prolongement  semblable  qui,  à  laide  d*une  petite  esquille  intermédiaire,  est 
parvenu  à  rejoindre  les  deux  grands  fragments  sur  la  ligne  médiane,  tandis 
(|ue  sur  les  côtés  Tunion  est  purement  fibreuse.  M.  Larrcy  a  communiqué  à  la 
Société  de  chirurgie  Tobservation  d*un  homme  qui  avait  guéri  d*une  fractoie 
de  la  rotule  en  consei*vant  Tintégrité  des  fonctions  du  membre.    Une  ostéo> 
phyte  mobile  s*était  formée  près  du  condyle  externe  du  lémur,  et  semblait  sup- 
pléer de  ce  côté  laction  de  la  rotule  dont  les  fragments  étaient  hypertropbiéf 
(Séance  du  19  sept,  1855).  Dans  un  grand  nombre  de  fractures  où  la  consolidi- 
tion  s*est  faite  par  un  cal  libreux  assez  court,  parmi  les  pièces  déposées  au  musée 
Dupuytren,  on  trouve  des  stalactites  osseuses  ou  calcaires  qui  partent  des  frag- 
ments et  se  prolongent  plus  ou  moins  loin  dans  le  ligament  fibreux  qui  les 
unit.  Ce  travail  de  réparation  peut  même  aboutir  à  une  véritable  consolidati<n 
vicieuse  ;  la  thèse  de  M.  Drunet  en  renferme  un  exemple.  U.  Dumas,  interne 
des  hôpitaux  de  Marseille,  aurait  vu  une  jetée  osseuse  de  2  centimctn^,  {>artaiil 
du  fragment  inférieur  et  allant  se  rendre  au  condyle-  externe  du  fémur  :  il  y 
avait  8  centimètres  d*écai1oment.  Quoi  qu'il  en  soit,  d'après  cet  exemple,  ceu 
fournis  par  Malgaigne,  et  les  {Aèces  du  nmsée  Dupuytren,  il  semble  que  ce  soil 
toujours  au  fragment  inférieur  qu'appartiennent  la  vitalité  la  plus  prononcée  d 
le  rôle  le  plus  actif  dans  la  réparation. 

Enfm  l'examen  de  la  pièce  208-D  (fracture  transversale  du  cartilage  articA* 
laire  dt*  la  rotule)  montre  que  la  surface  Ciirtilagineuse  quand  elle  est  intéressé 
ne  présiuite  que  peu  de  phénomènes  de  réparation,  et  il  est  fort  probable  q«e 
le  cartilage  ne  se  reproduit  pas  dans  l'intervalle  des  lèvres  de  la  solution  de  con- 
tinuité (jui  l'interrompt. 

Quel  est  le  temps  nécessaire  à  la  réparation  des  fractures  de  la  rotule?  11  s«f- 
flruit,  suivant  Malgaigne,  de  50  à  40  jours  pour  obtenir  un  cal  osseux  ou  us 
cal  fibi*eux  très>solide.  —  C'est  égahMiu*nt  la  période  de  tenq)s  qui  si'rait  néces- 
saire suivant  )f.  Le  Coin  pour  marquer  le  début  de  la  convalescence  dans  Iv  plv 
grand  nombre  des  cas.  Lcisrink,  !)Ur  une  série  de  iO  observations,  a  trouvé  une 
moyenne  de  44  jours  pour  la  durée  de  la  consolidation  :  mais,  d'après  cette  stA- 
tistique,  la  durée  moyenne  du  traitement  aurait  été  de  7  f  jours,  et  ce  chiflie 
indi(|ue  la  difïérence  qu'il  y  a,  pour  les  fractures  de  la  rotule,  entre  la  con«oli- 
dation  plus  ou  moins  exacte  et  la  guérison,  c'est-à-dire  le  retour  à  un  état  fonc- 
tionnel plus  ou  moins  parfait,  mais  définitif. 

Toutes  les  fois  que  la  réunion  s'est  faite  par  un  cal  fibnMix,  on  aura,  |M*ndaot 
un  ttMups  parfois  assez  long,  à  nnlouler  de  voir  se  produire  dans  les  ei1ort>  île  U 
maix'he  un  allongement  d<»s  adhéivnces  fibreusi's  et  un  écartement  consécutif 
des  fragments.  Malgaigne  a  déjà  noté  la  distension  <jue  la  flexion  du  genou  fii* 
sait  subir  au  cal  fibreux;  cette  «lislension  est  portée  d'autant  plus  loin  que  le 
tissu  fibreux  est  plus  minc4i  et  lV*c;utement  plus  grand.  Dans  un  cas  oîi  celui-ci 
n'était  que  de  18  millimètres  à  l'extension,  la  flexion  le  portait  à  22  millimèlrvt; 
chez  un  homme  dont  le  cal  fibreux  mesurait  3  centinu**tres,  l'crarti^ment  était 
porté  au  double  par  la  flexion.  Mais  c'est  |)rineipalement  dans  les  premiers  temps 
après  la  fracture  que  la  flexion  du  genou  peut  déterminer  le  reikliement  de  Ij 
ricalrict'  fibreuse  et  l'iVarUintînt  consé-culif.  Les  exemples  en  sont  nombreux. 
Itenti  \it  ré^cartement  des  fragments  au^mienter  par  la  maahe  après  62  jours  dr 
traitement.  lIutchin^on  porte  à  6  mois  la  périoile  de  temps  pendant  laquelle  oo 
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peut  craindre  cette  complication.  Enfin  le  livre  d'Hamilton  en  renferme  nombre 
le  curieux  exemples.  Ce  chirurgien  eut  à  soigner,  en  1865,  un  de  ses  confrères 
]ui  six  ans  auparavant  avait  eu  une  fracture  de  la  rotule  avec  grand  écartement. 
La  réunion  se  fit  et  parut  complète,  et  le  malade  quitta  le  traitement  avec  un 
Innu  résultat  quant  à  la  forme,  mais  le  genou  presque  ankylosé.  Peu  après,  le 
lëplacement  sVtait  reproduit  et  avait  atteint  3  pouces,  mais  les  fonctions  du  mem- 
bre  étaient  parfaites.  Le  docteur  Kirkbride,  suivant  Hamilton,  aurait  été  témoin 
le  cas  semblables.  Le  docteur  Coale  aurait  vu  Técartement  se  reproduire  chez  un 
tiomine  de  65  ans  dont  la  fracture  paraissait  d*abord  si  bien  consolidée  que  Ton 
16  pouvait  trouver  de  sillon  à  la  surface  de  la  rotule.  Si  Ton  pouvait'  suivre  plus 
ongtemps  les  malades  chez  lesquels  on  se. flatte  d'avoir  obtenu  la  consolidation 
ams  écartement  à  la  suite  de  fractures  où  la  déchirure  du  surtout  ligamenteux 
fiait  complète,  il  est  probable  que  Ton  aurait  bien  souvent  le  désappointement 
le  voir  sous  Tinfluence  des  tentatives  de  marche  se  produire  ce  déplacement  con- 
(écutif. 

Il  doit  entrer  en  ligne  de  compte  dans  letude  des  résultats  fonctionneh  que 
*0Q  observe  après  la  réunion  des  fractures  transversales  de  la  rotule.  Leur  appré- 
ialion  est  extrêmement  difficile  ;  nous  citerons  des  exemples  de  fractures  gué- 
ies  sans  écartement  et  probablement  même  par  un  cal  osseux,  et  où  Timpotence 
tait  presque  absolue:  chez  d*autres,  au  contraire,  iO  centimètres  d*écartement 
ntre  les  fragments  permettaient  la  marche,  la  course,  et  tous  les  exercices  du 
orps.  Pour  saisir  la  cause  de  ces  dilîérences,  il  convient  de  considérer  isolément 
'impotence  due  à  la  roideur  du  genou  et  celle  qui  résulte  de  la  faiblesse  de  la 
îcalrice  des  os  et  de  Técartenient. 

La  roideur  articulaire  n*csl  pas  seulement  un  accident  de  convalescence  qui 
Kanle  plus  ou  moins  le  retour  des  fonctions;  c*est  parfois  un  état  définitif  oui 
i  transforme  en  une  fausse  ankylosé  du  genou.  A.  Pui*é  connaissait  fort  bien 
îl  écueil,  et  il  Ta  signalé  en  ces  termes  :  «  Pour  le  prognostic,je  dis  que  jamais 
»  n'ai  vu  que  ceux  qui  ont  cette  partie  rompue  ne  soient  demeurés  claudicans, 
arce  que  la  coionction  faite  par  le  callus  empesche  le  genou  de  pouvoir  fieschir, 
L  les  malades  travaillent  beaucoup  en  montant.  »  Fabrice  de  Hilden  attribuait 
!tle  roideur  à.  Tépanchement  du  cal  dans  l'article.  Dans  ces  derniers  temps, 
laigaigne  en  a  étudié  les  causes  avtn:  beaucoup  d'attention.  La  roideur  lui  a 
ani  varier  :  i®  selon  ledegn;  de  rinflanunation;  2*  selon  le  temps  que  larticle 
été  condamné  au  repos  ;  3®  selon  la  pression  exei-cée  par  l'appareil  ;  4®  et  enfin 
livant  que  l'appareil  a  été  appliqué  avant  ou  après  la  période  inflammatoire. — 
epuis  lors,  M.  Gosselin,  dans  s(*s  Leçons  de  clinique  chirurgicale^  a  placé  les 
>ideurs  et  les  ankyloses  principalement  sous  la  dépt^ndance  de  l'arthrite,  et  a 
lit  observer  que  les  consé<|uences  fâcheuses  des  inflanmiations  articulaires  con- 
ïcatives  aux  fractures  s'observent  suilout  chez  des  sujets  âgés.  Nous-môme,  dans 
olre  thèse  inaugurale,  nous  avions  analysé  les  causes  de  la  roideur  du  genou 
ne  Ton  observe  si  fr(V|uemment  à  la  suite  des  fractures  de  cuisse  (De  Vépanr 
wment  articulaire  et  de  Varthrite  consécutifs  à  la  fracture  du  fémur,  Paris, 
)73).  et,  guidé  par  les  recherclies  de  M.  Gossolin,  nous  avions  fondé  sur  les  ob- 
nrations  recueillies  dans  son  service  l'opinion  que  cette  roideur  était  bien 
atôt  la  suite  de  l'inflammation  articulaire  et  de  l'âge  que  de  la  position  donnée 
I  membre  et  même  de  l'immobilité  prolongée.  11  nous  semble  que  ces  consi- 
ralions  s'appliquent  également  aux  roideui^  consécutives  aux  fractures  de  la 
Iule.  L*examen  attentif  des  observations,  malgré  la  dilliculté  qu'il  y  a  à  com- 
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parer  entre  eux  des  faits  sourent  assez  disparates,  nous  a  conduits  aux  résultats 
suivants  : 

La  roideur  paraît  n*étre  en  rapport  ni  avec  le  degré  d^écartenuait  des  fra^ 
ments,  ni  avec  le  genre  de  consolidation,  osseuse  ou  fibreuse.  M.  Gosseiin  a  w 
un  homme  de  56  ans  guérir  sans  écartement  et  avec  un  cal  probablement  osseux, 
mais  avec  une  ankylose  presque  complète  du  genou.  Une  des  observât  ions  de 
M.  liC  Coin,  où  la  roideur  est  marquée  comme  ayant  été  des  plus  considérables, 
était*  un  exemple  de  consolidation  osseuse.  On  a  vu,  d'autre  part,  la  roideur  être 
considérable  et  persistante  dans  le  cas  où  Técarteroent  variait  de  quelques  lignes 
à  4  ou  5  centimètres  après  le  traitement. 

Les  fi*actures  de  la  rotule  étant  rares  avant  30  ans,  peu  fréquentes  k  partir  de 
la  cinquantaine,  les  différences  d*âge  ne  sont  pas  de  nature  à  en  modifier  beaucoup 
les  suites.  —  Remarquons  pourtant  que  parmi  les  observations  de  M.  Le  Coii 
les  résultats  les  plus  favorables  au  point  de  vue  de  la  conservation  des  mooT^ 
ments  appartenaient  à  des  sujets  de  2i,  31,  33  ans;  quelques-uns  parmi  les 
plus  défavorables  à  des  hommes  âgés  de  45  à  70  ans.  11  a  vu  néanmoins  lei 
mouvements  se  rétablir  assez  complètement  chez  des  blessés  ayant  de  40  à  50 
ans,  et  des  individus  de  30  à  40  ans,  mais  surtout  au  delà  de  40  ans,  conserrer 
une  gène  notable  de  la  flexion.  L*âgc  donc  peut  dans  de  certaines  limites  entrer 
en  ligne  de  compte. 

Le  degré  de  contusion  de  larticiilatiou,  lepanchemcnt  et  Tarthrite  conséci* 
live  semblent  avoir  une  plus  grande  importance.  Sur  26  malades  observés  par 
H.  Le  Coin,  13  avaient  conservé  une  roideur  notable  qui  ne  permettait  pas  b 
flexion  du  genou  à  Tangle  droit  au  moment  où  ils  quittèrent  lasile  de  Vio- 
cennes.  Chez  tous,  à  part  une  exception,  le  gonflement  du  genou  avait  été  eoa- 
sidérable  et*  souvent  énorme  ;  chez  (juelques-uns  d*entre  eux  il  y  avait  une  eccfar- 
mosc  indiquant  une  contusion  violentt' de  là  région;  plusieurs  fois  le  gonflemeot 
fut  tel  qu*ii  empècliait  de- sentir  les  fragînents  osseux;  enfin,  dans  quelques  cas, 
rinflunuuation  articulaire  fut  si  violente  qu  elle  nécessita  l'application  de  glace, 
de  cataplasmes,  ou  d'autres  moyens  résolutifs,  et  que  la  pose  des  appareils  fit 
retardée  de  plusieurs  jours.  Des  6  cas,  au  contraire,  où  la  roideur  était  presqte 
dissipée  au  moment  où  le  malade  rossa  d'être  observé,  deux  seulement  avikit 
offert  un  épanclienient  assez  notable*,  sans  phénomènes  d'ai-thi-ite  aiguë  nétt- 
moius  ;  les  <|uatre  autres  n'avaient  eu  que  peu  ou  point  de  gonflement  du  graon. 

H  faut  également  noter  que  la  plupart  des  fractures  qui  laissèrent  une  roideur 
considérable  étaient  des  fractures  par  cau^e  diiecte;  que  dans  les  deux  seaWs 
observations  de  fractures  par  action  nmsculaire,  qui  eussent  entraîné  une  dimi- 
nution marquée  des  mouvements  de  fli>xion,  il  s'était  agi  de  fractures  itëritife» 
ou  de  ruptures  du  cal,  et  que  répancliement  articulaire  avait  été,  dans  ces  cas, 
des  plus  cunsidérables. 

11  est  dillicile  de  dire  si  l'époejue  trop  avancée  ou  trop  reculée  à  laquelle  ks 
prenii(TN  elTorts  de  rapprochement  ont  été  tentés  a  pu  avoir  quelque  infloeare 
sur  le  dévelnp|)enient  d<^  roideurs  consécutives.  Biais  la  durée  de  l'immobihlé 
à  laquelle  on  a  dû  condanmer  les  blessés  présente  avec  c<.'tte  complication  bm 
relation  plus  certaine.  —  Hn  prenant  la  moyenne  dans  13  cas  où  la  roideur  était 
très-accentuée,  nou^  avons  trouvé  que  celte  moyenne  était  de  57  jours  et  demi, 
tandis  que  la  durée  moyenne  de  l'immobililé  dans  6  cas  où  la  roideur  était 
presque  nulle  n'était  que  de  44  jours  et  demi. 

Sans  vouloir  attribuer  à  ces  considéi  ations  fondées  sur  deschifires  in^uffit*»^* 
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une  importance  trop  considérable,  il  semble  en  résulter  que  la  roideur  du  genou 
e«t  d'autant  plus  prononcée  que  le  gonflement  du  genou  et  larthrile  consécu- 
tive ont  été  plus  intenses  et  que  la  durée  de  Timmobilisation  du  membre  dans 
les  appareils  a  été  plus  prolongée.  Mais  nous  manquons  absolument  de  docu- 
ments quand  il  s*agit  de  décider  si  ces  roideurs  sont  passagères,  définitives,  ou 
plus  on  moins  rebelles.  Si  de  temps  en  temps  on  trouve  mention  d*un  sujet  qui 
avait  quitté  Thôpital  avec  une  roideur  notable  et  qui,  plusieurs  années  après, 
fléchissait  la  jambe  sur  la  cuisse  sans  difQculté,  jusqu*à  présent,  il  faut  Tavouer, 
les  malades  ont  presque  toujours  échappé  à  lobservation  prolongée  du  chirur- 
gien, qui  n*a  que  bien  rarement  Toccasion  de  constater  les  résultats  éloignés  de 
la  fracture  et  de  son  traitement. 

Vaffaibliisement  du  membre  est  une  des  conséquences  les  plus  fréquentes 
el  les  plus  (Icheuses  des  fractures  de  la  rotule.  11  est  le  résultat  de  Técartement 
persistant  des  fragments  toutes  les  fois  que  cet  écartement  dépasse  1  centimètre. 
Mais  entre  l'impotence  absolue,  telle  qu'elle  s'observe  dans  les  cas  où  la  réunion 
même  par  un  cal  fibreux  a  fait  complètement  défaut,  jusqu'à  une  gêne  fonction- 
nelle à  laquelle  le  malade  remédie  avec  un  peu  d'habileté  et  d'habitude,  il  y  a 
des  degrés  intermédiaires  nombreux. 

Lorsqu'on  examine  un  malade  chez  qui  la  consolidation  s'est  faite  à  distance, 
on  voit,  dans  la  lîexion  du  membre,  le  fragment  supérieur  suivre  les  condyles 
fémoraux  et  s'éloigner  du  fragment  inférieur.  A  ce  moment  l'on  peut,  en  por- 
tant le  doigt  dans  l'écarlement  des  fragments,  sentir  aisément,  paifois  l'on  peut 
voir  se  dessiner  au  travers  de  la  peau  le  relief  de  la  surface  articulaire  du 

Ler  mouvements  de  flexion  et  d'extension  paraissent  souvent  conservés  au  pre- 
mier, abord.  Hais  si  l'on  invite  le  malade  à  détacher  son  talon  du  lit,  ainsi  que 
M.  Gosselin  conseille  de  le  faire,  il  ne  peut  y  parvenir,  que  le  membre  soit 
dans  l'extension  ou  qu'il  soit  dans  la  flexion.  Il  en  est*  de  même  quand,  le  sujet 
étant  debout,  on  lui  dit  de  projeter  son  pied  en  avant  sans  fl^hir  le  genou. 
Tous  ces  signes  indiquent  la  perte  ou  l'abolition  partielle  des  fonctions  du  tri- 
ceps, qui  ne  peut  plus  agir  efficacement  sur  le  fragment  inférieur  de  la  rotule  ; 
le  psoas  et  les  adducteurs  en  se  contractant  peuvent  encore  fléchir  la  cuisse  sur 
le  bassin  et  soulever  le  pied  de  terre  ;  mais  la  jambe,  qui  ne  peut  être  ramenée 
à  l'extension,  reste  pendante.  La  marche  est  parfois  absolument  impossible,  la 
jambe  fléchissant  à  chaque  pas  sous  le  poids  du  corps,  au  moment  où  elle  de- 
vrait servir  de  moyen  de  soutien  et  de  propulsion.  Le  plus  souvent  elle  est  en- 
core possible,  mais  avec  un  fort  degré  de  claudication,  la  jambe  saine  étant 
forcée  de  fournir  plus  de  travail  que  celle  où  existe  la  fracture.  La  marche  ne 
peut  plus  se  faire  que  dans  l'extension  de  la  jambe  ou  dans  un  très-h*ger  degré 
de  flexion;  elle  perd  dès  lors  de  sa  rapidité;  la  course,  le  saut,  deviennent  im- 
possibles. La  progression  est  aussi  plus  fatigante  et  ne  peut  être  soutenue  que 
moins  longtemps;  Malgaigne  a  vu  un  homme  qui  faisait  de  15  à  20  lieues  par 
jour  avant  sa  fracture  ne  pouvoir  soutenir  depuis  lors  une  course  de  10  ou  12. 
D'après  cet  auteur,  qui  adopte  sur  ce  point  l'opinion  d'Ambroise  Paré,  l'action 
de  monter  serait  plus  pénible  que  celle  de  descendre.  H.  Gosselin  dit  expressé- 
ment le  contraire,  et  son  assertion  se  trouve  confirmée  par  l'observation  d'autres 
chirurgiens  et  notamment  de  Kûclder.  11  faut,  en  effet,  un  degré  de  flexion  plus 
prononcé  et  une  contraction  du  triceps  plus  énergique  pour  i*etcnir  le  poids  du 
corps  dans  la  descente  que  pour  gravir  un  plan  incliné  ou  un  escalier  dont  les 
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marches  soient  peu  ëlevëes.  Mais  la  difliculté  reparaît  et  devient  insurmontable, 
si  le  blesse  veut  franchir  deux  marches  à  la  fois.  L*(M|uitation,  dans  l'allure  aa 
trot  surtout,  est  également  fort  didicile.  EnGn  la  force  corporelle  perd  un^ 
grande  partie  de  sou  elBcacité.  Halgaigne  a  vu  un  homme  tomber  à  125  kilo- 
grammes de  200  qu*il  portait  auparavant;  un  autre  déclioir de  600  à 200. 

Il  s  en  faut  néanmoins  que  toutes  les  fractures  de  rotule  entraînent  une  impo- 
tence aussi  considérable,  même  quand  elles  s'accompagnent  d*écartemeot.  Po(t 
disait  que  les  sujets  qui  marchent  le  mieux  après  une  fracture  de  la  rotule  sont 
ceux  dont  les  pièces  fracturées  ne  sont  pas  dans  un  contact  exact,  mais  qui 
présentent  un  certain  écartement.  BromGeld  rapporte  un  exemple  curieux  de  li 
conduite  qu*a  pu  inspirer  à  un  chirurgien  une  foi  trop  absolue, dans  ce  principe 
(Chirurgical  Observations  and  Cases,  London,  1773,  p.  72  et  73,  note)  :  i  H 
y  a  quelques  années,  un  chirurgien  de  l'un  des  liôpitaux  de  Londres  avait  une 
telle  aversion  pour  la  réunion  des  fraclures  de  la  rotule,  que  la  nature  ayant 
produit  cette  réunion  chez  un  jeune  homme,  il  en  fut  très-contrarié.  D'un  ooip 
de  pied  il  renversa  l'une  des  béquilles  sur  lesquelles  ce  jeune  lionune  s'ap- 
puyait en  marchant  dans  une  chambre.  Le  pauvre  malade  tomba,  et  la  fracture 
se  reproduisit;  le  chirurgien  fit  alors  tous  ses  efforts  pour  prévenir  la  n^ 
nion.  »  Yelpeau  professait  une  opinion  moins  exclusive  que  celle  de  Poit,  mm 
il  admettait  que  le  ''cal  fibreux,  même  avc^  deux  et  trois  pouces  d'écarteneot, 
pouvait  sulBre  aux  fonctions. 

En  réalité,  on  ne  manque  pas  d'observations  où,  le  malade  ayant  gaéri  avec 
un  écartement  notable,  les  fonctions  du  membre  étaient  tout  au  moins  tm- 
sufQsamment  rétablies.  M.  Texier,  dans  sa  thèse,  cite  le  cas  d'un  officier  de 
hussards  qui,  avec  8  ou  9  centimètres  d'écartement,  allait,  venait,  enfowdttit 
un  cheval,  partait  au  trot,  faisait  son  service  tout  comme  un  autre,  quoiqu'il 
eût  été  atteint  de  rupture  du  cal.  Ilamiitun  a  vu  un  soldat  qui  s'était  frîictoi^  b 
rotule  vingt-neuf  ans  auparavant.  Il  n'y  avait  pas  trace  de  consolidation  et  l'écv- 
tement  atteignait  5  pouces  dans  la  flexion  ;  il  marchait  néanmoins  sans  baiter, 
mais  il  ne  pouvait  marcher  vite.  — Le  même  auteur  raconte  que  le  docteur  B.,de 
Bellevue  Médical  Collège,  s'étant  fracturé  la  rotule,  l'écartement  se  reproduisit 
et  atteignait  3  pouces  après  la  guérison  de  la  fracture.  Le  blessé  pourtant  joua- 
sait  de  tous  ses  mouvements,  mais  la  jambe  en  question  fatiguait  plus  vite  que 
l'autre.  Le  docteur  Kirkbride  a  publié  deux  cas  oîi  la  distance  des  fragments  ëlait 
de  2  pouœs  1/2  et  3  pouces  1/2,  et  néanmoins  les  sigets  en  question  pouvaioit 
courir  aussi  longtemps  et  aussi  vite  qu'auparavant.  Gouget  rappoite  un  £ût 
semblidilc.  Kùchler,  dans  deux  cas  où  1  écartement  était  notable,  a  vu  les  folio- 
tions se  rétablir.  Un  montagimrd,  dont  la  rotule  était  divisée  par  un  écartemoit 
de  9  centimètres,  gravissait  allègrement  les  ('sc;irpements,  et  se  trouvait  Mule- 
mont  un  peu  fatigué  à  la  descenti\  M.  Lirclié  dit  avoir  observé  dans  le  icrrioe 
de  M.  Uicliet  un  homme  qui,  quinze  ans  auparavant,  s'était  fracturé  la  rotnk; 
il  avait  12  centimètres  d'écartement  ;  néanmoins  le  malade  marchait  sansses^ 
vir  de  bâton.  GtTdy  a  rapporté  à  la  Société  de  chirurgie  (26  sept4smlire  183) 
qu'il  avait  soigné  un  homme  atteint  de  fracture  de  la  rotule,  qui  présentait  ciof 
travers  de  doigt  d'écartement  entre  les  fragments  rotuliens,et  pouvait  néanmoitf 
faire  sept  lieues  à  pied  sans  fatigue.  M.  Désormeaux  a  vu  un  homme  qui,  qnÎMi 
ans  auparavant,  s'était  fracturé  la  rotule;  depuis,  le  cal  s'était  rompu  une  ibis; 
il  y  avait  4  centimètres  d'écartement  entre  les  fragments  dans  l'extension  d  il 
dans  la  flexion  ;  néanmoins  le  saut,  la  course,  étaient  possibles  ;  le  si^  dâadiiil 
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le  pied  du  sol  et  mettait  la  jambe  dans  rextensiou  sur  la  cuisse.  Il  montait  cinq 
Aages  avec  un  sac  de  charbon  sur  le  dos  ;  la  descente  était  un  peu  plus  difficile 
(Soc.  de  chirurgie^  21  nov.  1860). 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples.  Ceux-ci  suffiront  à  prouver  que,  mal- 
gré la  persistance  d*un  ëcartement  parfois  considérable,  les  fonctions  peuvent  se 
réUblir  d'une  façon  assez  complète,  sinon  parfaite.  Il  faut  donc  en  rabattre  de 
Topinion  exagéi^  de  Malgaigne,  qui  disait  n*avoir  jamais  vu  le  membre  repren- 
dre complètement  ses  fonctions,  même  après  un  ëcartement  d*un  centimètre  * 
on,  du  moins,  il  faut  distinguer  la  fonction  et  son  but  des  moyens  qui  doivent 
y  ooocourir.  Cliez  la  plupart  des  sujets  qui  offraient  de  si  remarquables  exem- 
ples de  rétablissement  fonctionnel  avec  un  écartement  notable  des  fragments,  il 
est  probable  que  le  triceps  n*eût  pas  suffi  à  détacher  le  talon  du  lit  ou  à  pro- 
îeler  la  jambe  en  avant  dans  l'extension  sur  la  cuisse  :  et  néanmoins  la  marche 
la  course,  lequitation,  Taction  de  monter  et  même  de  descendre  des  montagnes, 
ëUienl  possibles,  parfois  faciles. 

Ce  ne  sont  néanmoins  que  des  exceptions  ;  le  plus  souvent,  quand  Técartement 
peieiste,  le  membre  reste  affaibli,  plus  ou  moins  impotent  ;  le  triceps  s*atrophie 
el  fa  dégénération  rend  la  marche  encore  plus  défectueuse.  D*autres  fois,  au  con- 
traire, les  troubles  fonctionnels,  d*abord  très-accusés,  diminuent,  et  le  blessé 
arrive  à  se  servir  de  son  membre  comme  de  l 'autre,  ne  s'apercevant  de  son  infir- 
mité que  lorsqu'il  veut  soulever  un  fardeau  ou  descendre  un  escalier  (Gos- 
•eltn). 

Quant  aux  limites  au  delà  desquelles  l'état  fonctionnel  cesse  de  se  rétablir 
dans  la  majorité  des  cas,  Yelpeau  les  fixait  «\  3  pouces  d'écartement,  B.  Bell  à 
1  poooe»  Malgaigne  à  moins  d'un  centimètre  ;  M.  Valette  semble  indiquer  la  né- 
eessite  d'une  consolidation  osseuse.  Nous  croyons  qu'il  faut  choisir  un  autra  cri- 
lériom  et  distinguer,  avec  M.  Gosseiin,  les  fractures  dans  lesquelles  une  partie 
do  tissu  fibreux  antérotulien  au  moins  est  conservée,  et  où,  la  fracture  guérissant 
sans  écartement  notable,  les  fonctions  du  triceps  se  rétablissent  tout  entières. 
Hais  dans  les  fractures  avec  déchirure  du  surtout  rotulien,  et  suivies  d'une  con- 
lolîdation  fibreuse  avec  écartement  notable,  il  ne  faut  pas  dés<'spérer  même  de 
voir  les  fonctions  du  membre  se  rétablir  d  une  façon  sufBsante. 

M.  Cliassaignac  a  fait  valoir  à  la  Société  de  chirurgie  (19  sept.  1855  et  15  oc- 
lob.  1862)  que  l'action  des  vaste  interne  et  vaste  externe  du  triceps,  quand  leurs 
ioMrtions  étaient  conservées,  pouvait  suppléer  l'inefficacité  de  la  contraction 
In  droit  antérieur.  Pour  que  les  fonctions  se  rétablissent,  il  suffirait  que  les 
parties  latérales  des  plans  fibreux  qui  entourent  la  rotule  fussent  conservées. 
lasai  l'ëcartement  des  fragments,  quand  il  est  considérable,  ne  présage  une  im- 
poteoee  fonctionnelle  considérable  que  parce  qu'il  indique  une  rupture  à.  peu 
près  complète  des  attaches  inférieures  du  triceps  et  du  surtout  ligamenteux  de 
la  rotule. 

Alors  même  que  le  triceps  a  perdu  toutes  ses  fonctions,  la  marche  est  encore 
MMiveDt  possible  et  parfois  aisée.  Pour  soutenir  le  corps,  le  membre  impotent 
loit  se  mettre  dans  l'extension  complote  et  y  être  fixé.  Pour  expliquer  le  méca- 
ûsiiie  de  cette  extension  de  la  jambe  sur  la  cuisse  lorsqu'elle  est  soustraite  à 
TactioD  du  triceps,  Horel-La vallée  a  invoqué  le  rôle  des  muscles  gastro-cnémiens 
et  des  extenseurs  du  pied  sur  la  jambe  (Soc.  de  cAir.,  15  oct.  1862).  Quand, 
^Mi»  la  marche,  le  pied  est  fixé  par  terre,  les  extenseurs  du  pied  et  surtout  les 
msdes  jumeaux  et  le  soléaire,  agissant  sur  leur  insertion  supérieure  comme  sur 
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un  point  mobile,  attirent  fortement  et  maintiennent  le  genou  en  arrière,  produis 
sant  ainsi  lextension  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  Si  cette  action  est  contestable 
pour  ce  qui  est  des  jumeaux,  qui  sont  (IcV^hisseurs  de  la  jambe  sur  la  cuiss«,  oa 
conçoit  qu'elle  puisse  s'exercer  de  la  part  du  solëaire,  du  jambier  postérieur,  et 
des  muscles  flécliisscur  commun  et  fléchisseur  propre  du  gros  orteil. 

V.  CoMPLiCATioMs.  Les  complications  sont  immédiates,  primitives,  conséco- 
tives  ou  tardives,  suivant  qu'elles  se  sont  produites  en  même  temps  que  la  frac- 
ture, qu'elles  en  suivent  de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours  la  production, 
qu'on  les  observe  pendant  que  le  travail  de  réparation  s'opère  ou  durant  la  cob- 
valescence,  enfm  qu'elles  ne  sont  que  des  effets  éloignés  de  la  fracture,  pouvant, 
sous  l'influence  d'une  cause  accidentelle,  se  produire  des  mois,  des  années  après 
sa  guérison  plus  ou  moins  complète. 

1*  CompÙcatians  immédiates.  Au  premier  rang  il  faut  placer  Vouvertureée 
V articulation,  déterminée  par  le  traumatisme  qui  a  produit  la  fracture.  Celled 
prend  alors  le  nom  de  fracture  compliquée,  et  constitue  une  variété  qui  doit  être 
décrite  à  part,  la  fracture  n'étant  plus  qu'un  élément  accessoire,  une  complica- 
tion en  quelque  sorte  d'une  plaie  pénétrante  du  genou. 

La  contusion  dont  s'accompagnent  un  certain  nombre  de  fractures  directes 
peut  être  considérée  comme  une  véritable  complication,  soit  qu'elle  soit  le  point 
de  départ  d'un  épancbement  sanguin  plus  abondant  que  de  coutume  dans  le  fp- 
nou  et  d'une  arthrite  fort  intense,  soit  que,  la  vitalité  de  la  peau  avant  été  com- 
promise par  la  violence,  on  puisse  voir  l'ouverture  de  l'articulation  se  faire  ciw- 
sécutivement,  par  le  fait  d'un  travail  inflammatoire,  ou  de  la  mortification  H 
de  l'élimination  des  eschares.  On  en  trouvera  plus  loin  des  exemples. 

L'entorse  avec  mobilité  latérale  a  deux  fois  été  observée  par  If.  Gossdin. 
i'oninie  lésion  concomitante  d'une  fracture  de  la  rotule.  Elle  aggrave  naturelle- 
HKMit  le  pronostic  de  la  fracture  en  raison  de  l'inflammation  articulaire  qu'elle 
(létnininr. 

"1**  Complications  primitives.     Nous  avons  mentionné  Varthrite  qui   accuah 
]>:i;:ii(>  pn'S({ue  constamment  la  fractun'  de  la  rotule  :  son  caractère,  sa  durée, 
son  importance  au  point  de  vue  do  Técartement  des  fragments,  de  la  consolida- 
tion, de  la  roidenr  consécutive  oi  des  fonctions  du  membn\  ont  été  pafsé^  fn 
r<*viic.  ¥A\c  ne  doit  être  considérée  comme  une  complication  véritable  que  dan« 
li>>  ca^  uiirllo  dépasse  les  liniitts  ordinaires  d  une  inflammation  articulaire  aiiii^ 
;i\4'c  épani*ht*m(Mit  plus  ou  moins  notable,  et  où  elle  suppure.  Tel  fut  le  ca<  lif 
et'  lilcsstï  dont  M.  Valette  rapporte  Thistoire;  un  rhabilleur  ayant  cliercbé  j  ir- 
mettre  en  place  les  «  nerfs  clievaucliés  et  entre-sautés,  »  et  ayant  impriim*  »  \i 
jainlM'  des  mouvements  très-étendus,  une  inflammation  é|>ouvantable  se  nunh 
W'isUu  un  abcès  se  déclara,  et  pendant  de  longs  mois  la  vie  fut  en  danger.  A  pirt 
les  cas  où  un  traumatisme  ultérieur  a  ajouté  ses  effets  à  ceux  de  la  cause  frjf- 
luraiite,  h  juirt  ceux  où  il  y  a  une  plaie  ou  une  mortification  de  la  peau  à  1j  rcl- 
gion  lu'érotulienne,  Tartlirite  du  genou  qui  résulte  de  la  fracture  de  la  rotule»* 
suppure  jamais.  San  intensité  |)arait  surtout  en  rapport  avec  la  nature  et  la  (i^ 
lence  du  traumatisme.  Moins  intense,  en  général,  à  la  suite  des  fractures  pAf 
action  musculaire,  elle  peut  att<'inilre  un  degré  considérable  quand  h^s   nem  quj 
en  sont  atteints  ont  fait  des  «'lîoru  réitérés  pour  se  relever,  pour  marcher,  tt 
^ont  iftombés  par  terre  une  ou  plusieurs  lois  de  suite. 

Un   ne  connaît  <|ue  deux  exemples   iVemjihysème  survenu  à  la  suite  J'uik 
ft.iriuie  transversale  simple  de  la  rotule.  —  Dans  une  observation  communii|U(^ 
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par  Ilorel-Layallée  à  la  Société  de  chirurgie,  il  s'agissait  d'une  fracture  transver- 
sale produite  par  une  chute  sans  aucune  plaie  des  téguments.  Douze  jours  après 
une  douleur  vive  précéda  l'apparition  d'un  emphysème  qui,  s'étendant  le  long 
des  vaisseaux  fémoraux,  se  propagea  au  bout  de  quatre  jours  à  la  cuisse  opposée. 
Dix  jours  après  l'emphysème  avait  disparu.  —  Dans  le  second  cas,  publié  par 
H.  Yemeuil  {Gaz.  des  hôpitaux,  i  sept.  i855),  la  production  de  l'emphysème 
avait  été  le  pr^urseur  d'un  phlegmon  diffus  accompagné  de  gangrène  ;  il  s'a- 
gissait d'une  fracture  transversale  des  deux  rotules.  Il  est  inutile  de  chercher  à 
expliquer  ce  phénomène  qui  ne  se  rattache  du  reste  que  d'une  façon  très-indi- 
recte à  la  fracture  de  la  rotule. 

La  douleur f  quand  elle  est  exagérée  par  des  manœuvres  intempestives,  peut 
aussi  déterminer  les  plus  graves  accidents,  la  syncope  et  même  la  moit,  ainsi 
que  l'observation  citée  par  Malgaigne  (p.  759)  en  est  une  preuve. 

3*  Les  complications  consécutives,  ou  accidents  de  la  convalescence,  ont  été 
étudiées  par  M.  Le  Coin.  —  Ce  sont  les  troubles  de  nutrition  que  l'on  observe  à 
la  suite  des  fractures  et  toutes  les  fois  qu*un  membre  a  été  condamné  à  une 
immobilité  prolongée  dans  des  appareils.  —  C'est  d'abord  une  rougeur  e'rythé- 
mateuse  qui  occupe  toute  la  peau  du  membre  ;  elle  peut  être  d'un  rouge  in- 
tense, et  même  aller  au  violacé  ou  u  une  teinte  bleuâtre.  Dientôt  après  la  levée 
de  l'appareil  il  se  fait  une  desquamation  épidermique,  pendant  que  le 
membre  est  le  siège  d'un  œdème  qui  peut  atteindre  des  proportions  énormes. 
Sa  température  parait  en  même  temps  refroidie.  Ces  phénomènes  peuvent  per- 
sister un  temps  assez  long.  L'œdème  surtout  retarde  beaucoup  la  guérison  en 
augmentant  la  gène  des  mouvements.  Cet  œdème  a  paru  surtout  prononcé  dans 
l(^  cas  où  la  roideur  articulaire  était  considérable.  Enfin  l'épanchement  «irticu- 
laire  peut  persister  plus  ou  moins  longtemps  sous  forme  à'hydarthrose.  M.  Le  Coin 
a  observé  cette  complication  dans  trois  cas,  dont  deux  où  la  consolidation  osseuse 
s'était  produite.  Dans  une  de  ces  observations  il  y  avait  en  même  temps  de  la 
crépitation  articulaire. 

4*  Complications  tardives.  Elles  sont  paimi  les  plus  graves,  et  il  n'appar- 
tient pas  au  chirurgien  de  les  prévenir.  Elles  résultent  de  l'alfaiblissement  du 
membre,  de  la  ^lùne  et  de  l'incertitude  de  la  marche  ;  de  l'adhérence  du  cal 
fibreux  avec  la  peau  et  de  son  défaut  de  résistance. 

La  fracture  de  Vautre  rotule  est  un  fait  assez  commun,  o  La  faiblesse  de  la 
jambe  blessée ,  dit  Halgaigne,  engage  le  malade  instinctivement  à  reporter  sur 
l'autre  tout  le  poids  du  corps,  surtout  dans  les  efforts  énergiques  ;  la  rotule 
saioe  se  fatigue  à  la  longue  et  finit  elle-même  par  se  rompre.  Meuschner  en  a 
rapporté  une  première  observation  ;  Bromfield  à  son  tour  a  appelé  l'attention  sur 
ce  point  ;  Gunper  dit  avoir  observé  un  bon  nombre  de  fois  cette  fracture  secon- 
daire, et  Cooper  l'a  vue  aussi  fré<iuemment  arriver.  »  A  propos  de  l'étiologie 
nous  avons  mentionné  ces  faits,  ceux  de  Halgaigne,  Demarquay,  de  MU.  Trélat 
et  Gosselin,  et  leurs  interprétations  diverses.  Ajoutons,  ainsi  que  M.  Gosselin  le 
fait  observer,  que  si  la  seconde  fracture  donne  les  mêmes  résultats  que  la  pre- 
mière, le  malade  devient  réellement  infirme. 

Ce  professeur,  dans  sa  Clinique  chirurgicale,  publie  une  observation  et  cite  deux 
cas,  antérieurement  observés  par  lui,  d'une  complication  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  d'autre  exemple.  Il  s'agit  d'une  entorse  du  cal  avec  apparence  de  réci- 
dive cliez  des  malades  qui  un  an  ou  quinze  mois  auparavant  avaient  été  at- 
teints de  fracture  de  la  rotule.  Les  signes  étaient  une  ecchymose  sur  la  partie 
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antërieure  et  interne  du  genou  ;  un  gonflement  très-modt^ré,  sans  ëpvichaneiil 
appréciable  dans  Tarticulation  ;  la  douleur  des  mouvements  ;  rimpossibilité  de 
détaclier  le  talon  du  lit.  Néanmoins  la  certitude  que  i'écartement  n'avait  pas 
augmenté,  Texistence  entre  les  fragments  d*une  certaine  quantité  de  tissu  qui 
empècliait  d'arriver  jusqu'aux  condvles  fémoraux,  ont  déterminé  H.  Gosseiin  à 
rejeter  Thypotlièse  d'une  fracture  itérative.  Il  déclara  qu'il  s'agissait  souleroent 
d'une  entorse  avec  déchirure  très-limitée  des  tissus  qui  unissaient  les  fra^gmeots, 
et  il  annonça  que  les  malades  marcheraient  au  bout  de  quelques  jours  comme 
auparavant.  L'événement  a  justifié  ce  diagnostic  et  ce  pronostic. 

Les  fractures  itératives  de  la  rotule  sont  assez  fréquentes.  Heister  dit  à  et 
pro|K)s  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  ceux  qui  ont  eu  la  rotule  fracturée  soient 
fort  sujets  à  faire  des  chutes  et  à  de  nouvelles  fractures  de  cette  partie  :  «  c'est, 
ajoute-t-il,  ce  que  je  sais  être  arrivé  plusieurs  fois  et  dont  j'ai  été  témoin  moi- 
même  »  (institut,  dechirurg.,  t.  I,  p.  218).  Morgagni  en  cite  deux  cas  (édit. 
de  l'Encyclopédie  :  de  sedibus  etcausis,  etc.,  t.  III,  p.  389).  Riditer  rapporte, 
d'après  Ortalli,  l'histoire  d'un  homme  qui  avait  éprouvé  cette  fracture  quatre 
fois  en  six  ans.  Houx  en  a  observé  un  exemple  en  1841;  Velpeau  en  a  tu  oa 
cas;  Malgaignc  raconte  que  dans  un  concours  une  femme  qui  s'était  rompu 
quatre  fois  la  rotule  échut  à  un  de  ses  conipétiteui*s.  M.  Fleuriot  dans  sa 
thèse  rapporte  deux  observations  inédites  de  cette  complication.  On  a  même  ob- 
servé des  cas  où  la  rupture  du  ligament  rotulien  avait  été  favorisée  par  unefnc» 
turede  la  rotule  (II.  W.  Flower;  Pathological  Transactions,  VU,  1856,  p.  515l. 
Tantôt  la  fracture  itérative  siège  sur  un  autre  point  de  la  même  rotule ,  ainsi 
que  Halgaigne  en  cite  un  exemple ,  tantôt  et  plus  souvent  c^t  le  cal  fibreux 
qui  se  rompt.  Cette  rupture  du  cal  peut  n'avoir  pas  de  conséquences  Relieuses 
même  au  point  de  vue  de  la  fonction  :  témoin  le  cas  de  cet  oflicier  de  hussards 
dont  parle  M.  Texior,  et  qui  montait  encore  à  cheval  sans  diHicuUé  après  cet 
accident.  Dans  la  plupart  des  observations  au  contraire  l'impotence  parait  avoir 
été  accrue,  et  surtout,  lors  de  la  réparation,  le  cal  nouveau  peut  adhérer  davan- 
tage à  la  peau,  condition  qui  prédispose  à  un  accident  bien  autrement  grave 
(Fleuriot,  p.  30). 

Cet  accidiMit  est  la  rupture  des  téguments  compris  dans  la  division  qui  st^pare 
les  fragments  ou  le  cal  fibreux  qui  les  unit  lors  de  sa  rupture.  Ch.  Bell  i-apporte 
un  exemple  (le  cette  complication,  M.  S^^utin  en  1846  en  publia  un  second.  Hal- 
gaigne (Journal  de  chirurgie,  t.  I,  p.  244)  et  II.  Fleuriot  ont  ajouté  une  troi- 
sième t't  unr  quatrième  obs<Tval ions,- cette  dernière  rtHrueil lie  dans  le  s(*rvice<ir 
Laugier  en  1850.  Dans  les  deux  premiers  cas,  la  |>eau  de  la  rt^gion  prérotulifiur 
s'était  déchirée  au  moment  de  la  chute  :  une  cause  indirtnrti*  (chute  en  arriènr) 
dans  le  premier,  une  c^iuse  directe  (chute  sur  l'angle  d'un  trottoir)  dans  le  se- 
cond, avaient  déterminé  la  rupture  du  cal  fibreux ,  acconipagnt''e  d'ouvirtniT 
immédiate  de  l'article.  L'amputation  fut  ni*cessiti''e  par  l'intensité  de  rinflam- 
mation  suppumtive  qui  se  déclara.  Dans  TobsiTvation  de  Halgaigne,  ran*ideot  fol 
causé  par  un  faux  pas,  mais  l'ouverture  de  l'articulation  fut  consét*utive  seol^ 
ment  à  la  gant^.'ène  des  téguments  ecchymoses,  dibtendus  et  amincis  ;  le  malade 
succomba  au  bout  de  25  jours.  Enfm  le  cas  de  Ltugier  est  un  exemple  de  ooo- 
tusion  violente  du  genou  suivie  d'eschare  au  niveau  du  condyle  interne  du  fémur 
qui  n'était  plus  protégé  par  la  rotule,  plutôt  que  de  rupture  du  cal  rd»reux  qui 
était  long  de  5  pouces.  Ces  faits  sulliseut  pour  démontrer  è  quels  eflropdiies 
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langera  sont  exposes  ceux  qui  ont  conserve  à  la  suite  d'une  fracture  de  la  ro- 
tule un  cal  fibreux  adhérent  à  la  peau. 

Enfin  le  cal  fibreux  peut  stdcêrer^  et  A.  Cooper  a  cite  I  observation  d'une 
femme  qui,  présentant  des  ulcérations  sur  dilTérents  points  du  corps,  eut  l'ar- 
ticulation du  genou  ouverte  par  Tune  d'elles  qui  détruisit  le  cal  fibreux  d'une 
ancienne  fracture  de  rotule. 

Une  dernière  observation  nous  montre  un  exemple  d'une  suppuration  tardive 
du  genoUf  survenue  dans  le  coui*s  d'une  pneumonie  aiguë  ;  la  rotule  présentait 
une  ancienne  fracture  vicieusement  consolidée ,  et  la  cause  générale  avait  pro- 
bablement déterminé  l'appaiûtion  d'une  manifestation  locale  in  loco  minori» 
resistentiœ  (Valette,  Clinique  chirurgicale,  p.  506). 

Telles  sont  les  complications  des  fractures  de  la  rotule.  11  peut  s'y  joindre 
tous  les  autres  accidents  qui  viennent  entraver  le  cours  du  processus  répara- 
teur à  la  suite  des  lésions  traumatiques  et  surtout  des  fractures.  Mais  ils  n'ont 
rien  de  particulier  au  sujet  qui  nous  occupe  et  ne  doivent  pas  nous  arrêter.' 

VI.  DuGROSTic  ET  PRONOSTIC.  Le  diagnostic  des  fractures  de  la  rotule  ne  pré- 
sente le  plus  souvent  aucune  difliculté.  Les  commcmoratifs>  le  craquement  perçu 
par  le  malade,  la  chute,  l'impossibilité  de  la  marche,  puis  la  position  même  du 
membre,  les  signes  physiques  et  fonctionnels  sur  lesquels  nous  avons  suffisam- 
ment insisté,  rendent  le  plus  souvent  toute  erreur  impossible.  La  fracture  néan- 
moins peut  être  méconnue  dans  deux  circonstances  tout  opposées  :  ou  bien  le 
gonflement  du  genou  est  excessif;  il  masque  les  autres  phénomènes,  et  ce  n'est 
qu'au  moment  où  il  se  dissipe  que  l'on  peut  acquérir  une  notion  exacte  sur  la 
situation  respective  des  fragments.  —  Ou  bien  la  fracture  ne  s'accompagne 
d'aucun  déplacement,  et  comme  il  s'agit  presque  toujours  dans  ces  cas  d'une 
violence  directe  apnt  porté  sur  la  région  prérotulienne,  l'épanchement  sanguin 
dans  la  bourse  qu'on  observe  en  cette  région,  la  contusion,  peuvent  rendre  très- 
didicile  de  reconnaître  le  léger  sillon  par  lequel  se  révèle  le  trait  de  la  fi^cture. 
Malgaigne  indique  une  autre  erreur  précisément  inverse  signalée  autrefois  par 
Sanson.  Une  chute  sur  un  corps  saillant  et  angulaire  peut  déterminer  la 
rupture  du  surtout  ligamenteux  et  du  périoste  rotulien.  Le  doigt  du  chirur- 
gien rencontre  alors  une  fissure  transversale  que  l'on  pourrait  d'autant  mieux 
prendre  pour  une  fracture  sans  déplacement  que  l'inflammation  du  genou  donne 
parfois  lieu  à  une  sorte  de  crépitation  quand  on  exei*ce  sur  la  rotule  des  pres- 
sions latérales.  Il  semble  impossible  qu'un  chirurgien  un  peu  exercé  puisse 
confondre'  cette  crépitation  articulaire,  de  même  que  la  crépitation  sanguine, 
avec  la  sensation  de  crépitation  osseuse  que  donneraient  les  fragments  par  leur 
froUement  réciproque.  Pour  décider  si  le  sillon  transversal  appartient  ou  non 
k  une  fracture,  il  suffirait,  suivant  Halgaigne,  d'attendre  quelques  jours  ;  un 
repos  très-court  apaise  la  douleur  duc  à  une  simple  rupture  du  tissu  fibreux 
sus-rotulien,  et  laisse  persister  celle  de  la  fracture. 

Si  malgré  des  explorations  attentives  le  doute  subsiste,  on  se  souviendra 
qn^une  fracture  sans  écartement  peut,  sous  l'influence  d'une  contraction  mus- 
culaire ou  d'une  flexion  forcée,  se  transformer  en  une  fracture  avec  écartement, 
el  Ton  se  conduira  avec  la  plus  grande  réserve  ;  il  vaudrait  mieux,  si  l'erreur 
était  possible,  considérer  et  traiter  comme  une  fracture  de  la  rotule  sans  dé- 
placement une  simple  contusion,  que  de  soigner  comme  une  contusion  sans 
lésion  du  squelette  une  solution  de  continuité  de  la  rotule. 

Dans  tous  les  cas,  on  rejettera  d'une  manière  complète  la  pratique  de  l'akido- 
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peirastîquc,  conseillée  par  Middeldorpf  ;  elle  consiste  dans  rintrodacUon  d*iiiip 
fine  aiguille  entre  les  fragments,  et  si  elle  a  Tavantage  de  trancher  le  diagnostic 
dans  un  cas  embarrassant,  elle  peut  entraîner  des  accidents  dont  ne  sont  point 
exemptes  les  solutions  de  continuité  les  plus  minimes  de  nos  tissus.  On  évitera 
aussi  de  rechercher  si,  dans  la  flexion  du  membre,  on  ne  verrait  pas  les  frag« 
ments  s*ér.arter  davantage.  Cette  manœuvre  faite  même  avec  la  plus  grande  pré- 
caution peut  faire  naître  des  déplacements  là  où  ils  manquent.  Pratiquée  avoc  brus- 
querie et  sans  retenue,  on  Ta  vue  déterminer  les  accidents  immédiats  et  consé- 
cutifs les  plus  graves,  douleur  excessive,  syncope,  arthrite  violente  et  suppura- 
tion articulaire.  Ce  n'est  même  qu*avec beaucoup  de  précaution  qu*il  faut  invitfr 
le  malade  à  détacher  son  talon  du  lit  pour  explorer  l'intégrité  fonctionnelle  du 
triceps. 

Enfin  Ton  s'attachera  à  préciser  le  degré  de  contusion  qui  accompagne  la  pro- 
duction d'une  fracture  par  cause  directe  ;  on  déterminera  l'abondance  de  l'épan- 
chemcnt  articulaire,  et  on  cherchera  à  se  rendre  compte  de  l'état  de  consenratioo 
des  ligaments  qui  peuvent  encore  unir  les  deux  fragments  entre  eux. 

Ce  n'est  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles  que  les  fractures  trans- 
versales simples  de  la  rotule  peuvent  menacer  l'existence.  Il  s'agit  alors  de  frac- 
turcs  par  causes  directes  que  les  suites  de  la  contusion  transforment  en  frac- 
tures compliquées  de  plaies.  A  ce  point  de  vue,  les  fractures  résultant  d*uiii* 
chute  sur  le  genou  ou  d'un  coup  motiveront  donc  mi  prcnoitic  plus  réservé 
que  les  fractures  par  action  musculaire,  et,  dans  son  appm:iation,  il  faudra 
tenir  grand  compte  des  lésions,  prononcées  ou  non,  de  la  peau  et  du  tissa  cel- 
lulaire sous-cutané,  et  de  l'infiltration  sanguine  sous  forme  d'ecchymose»  que 
Ton  ne  trouve  que  dans  cet  ordre  de  fractures. 

Au  point  de  vue  de  la  fonction,  la  fracture  de  la  rotule  entraine  presque 
toujours  un  pronostic  sorieux.  H  n'y  a  d'exception  que  pour  les  fractures  sao» 
écarlement,  et  où  l'épanclienient  ne  dépasse  pas  des  limites  tr^s-niotlérées.  Le» 
fractures  par  cause  directe  à  cet  égard  sont  en  général  moins  iaclieuses  que  le» 
fractures  par  action  musculaire  qui  s'accompagnent  toujours  d'écartement. 

Celui-ci  est  la  condition  dont  le  pi^onostic  relève  tout  d'abord  ;  une  fractuv 
avec  éi'arteinont,  guérissant  par  un  cal  libreux,  expose;  à  une  ini|K)lenco  fooc* 
tionnelle,  à  un  afl'aiblissenient  du  membre  dont  nous  avons  vu  les  cunséi|ueDoe» 
possibles. 

Mais  il  faut  placer  au  moins  sur  le  même  rang  Tarthrite,  de  laquelle  dépen- 
dent ot  l('s  roideurs  const^'cutivcs,  et  même  IVlendue  de  Técartement.  Cummr 
elle  joue  un  rôle  tout  à  fait  {uvpondérant  dans  révolution  de  la  fnicture,  ilc<ii- 
vient  de  régler  en  (piclque  sorte  sur  son  intensité  le  pronostic. 

Crlui-ci  sera  plus  favorable  aussi  chez  les  individus  jeunes,  où  la  iv|)anitiaa 
trouve  plus  de  ivssouix'es,  que  chrz  les  gens  â^és.  Enlin  la  facilité  avi^c  laquelle 
un  |>ourra  (obtenir  le  rapproclu*ment  d(*s  fragments,  la  tolérance  du  sujet  p«Mii 
les  appairils  qui  seront  employés,  la  durée  probable  du  traitement  et  de  l*iii- 
mobili>ation  du  ni(*nd)re,  devront  entrer  en  ligne  de  compte.  Il  nv  faudra  jauui» 
oublier  qu'un  sujrt  (|ui  a  guéri  d'une  fracture  de  rotub*  avec  une  consolidation 
fibreuse  est  toujours  plus  ex|>osé  qu'un  autre  à  se  fractunT  l'autre  rotule,  ri  à 
devenir  dès  lurs  réellement  impotent.  Il  faudra  so  souvenir  que  la  rotule,  mal 
consolidée,  se  rompt  aist-imMit  de  nouveau,  et  que  la  rupture  du  cal  fibreux  pevt 
entraîner  l'ouverture  de  l'articulation,  considération  qu'il  ne  faut  januis  perdit 
de  vue  quand  on  a  affaire  à  une  cicatrice  ligamenteuse  adhérente  à  la  peau. 
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Somme  toute,  il  faut,  pour  ce  qui  est  du  pronostic,  établir  les  deux  grandes 
divisions  suivantes  :  fractures  de  la  rotule  avec  ou  sans  conservation  du[surtout  liga- 
menteux —  fractures  de  la  rotule  avec  ou  sans  réaction  inflammatoire  intense  du 
oôié  de  l'articulation.  Peu  d*auteurs  ont  autant  insisté  sur  cette  distinction  es- 
sentielle que  H.  Gosselin.  Ce  chirurgien  a  fait  remarquer  qu*on  avait  probable- 
ment attribué  fort  souvent  à  Taffaiblissement  du  triceps  ce  qui  n*était  que  la 
conséquence  de  Tarthrite,  et  en  appelant  sur  celle-ci  et  sur  ses  fâcheux  effets 
Tattention  des  pathologistes,  il  a  contribué  à  établir  lune  des  indications  les 
mieux  fondées  du  traitement  des  fractures  transversales  simples  de  la  rotule. 

VU.  Traitement  des  fractures  transversales  simples  de  la  rotule.  Il  est 
peu  d*aflections  chirurgicales  dont  le  traitement  soit  encombré  d*un  aussi  grand 
nombre  d'appareils,  de  machines,  de  moyens  thérapeutiques  variés,  que  Test 
celui  des  fractures  transversales  simples  de  la  rotule.  Cette  richesse  apparente 
révèle  Timpuissance  de  la  chirurgie,  et  Timpossibilité  oîi  elle  est  d'assurer  une 
consolidation  satisfaisante,  là  où  les  conditions  de  la  réparation  font  défaut. 

l^n  phénomène  frappe  tout  d'abord  les  chirurgiens  qui  ont  appris  à  reconnaî- 
tre la  fracture  de  la  rotule  :  c'est  Técartement  des  fragments.  La  contraction  du 
triceps  en  est  pour  eux  la  cause  :  ils  cherchent  à  y  remédier  en  mettant  le 
membre  dans  une  position  qui  supprime  l'action  musculaire  et  favorise  le  rap- 
prochement. 

C'est  probablement  l'inutilité  des  efforts  diriges  dans  ce  sens  qui  dé- 
termina Albucasis  le  premier  à  s'adresser  aux  extrémiics  osseuses,  et  à  chercher 
à  les  réunir  par  un  moyen  de  contention  mécanique.  Rien  de  plus  simple  en 
apparence  ;  on  emprisonne  les  fragments  dans  un  anneau  rigide  que  l'on  monle 
sur  eux,  ils  sont  et  doivent  rester  au  contact.  Telle  est  l'origine  d'une  première 
métlKMle,  la  pression  circulaire  exercée  sur  les  fragments,  appartenant  à  la 
grande  classe  des  moyens  qui  agissent  indirectement  sur  eux,  à  travers  les  té- 
guments, dans  le  but  d'en  assurer  la  coaptation. 

Ces  appareils  à  pression  circulaire  sont  employés,  tixinsformés,  puis  rejetés  ; 
OD  emprisonne  alors  le  membre  dans  une  gouttière,  et  au  moyen  de  pressions 
exercées  de  haut  en  bas  sur  le  fragment  supérieur,  de  bas  en  haut  sur  le  frag- 
ment inférieur,  on  tente  de  les  rapprocher.  L'appareil  de  Huschenbrœk  est  mo- 
modifié,  perfectionné,  et  de  ses  transformations  résulte  la  classe  nombreuse  des 
appareils  qui  agissent  sur  les  fragments  par  pressions  parallèles. 

Hais  les  fragments  rotuliens  se  dérobent  aux  pressions  ;  pour  les  saisir,  il 
bat  mouler  sur  eux  les  appan*ils,  prendre  un  point  d'appui  sur  toute  leur  cir- 
conférence, sur  toute  lem*  surface  souvent  :  de  là  la  méthode  des  pressions  con- 
eemtriqiies  à  laquelle  appartiennent  tout  d'abord  les  appareils  de  Lavauguyon, 
J.-L.  Petit  et  Boyer.  Comme  les  précédents,  ils  deviennent  l'origine  d'une  lon- 
^e  génération  d'appaix'ils,  plus  ou  moins  en  rapport  avec  le  progrès  de  la  thé- 
lapoutique  chirurgicale  :  tous  insuflisants  dans  certains  cas,  puisqu'on  les  aban- 
donne pour  tenter  une  entreprise  hardie  sur  les  fragments  eux-mêmes.  Halgaigne, 
en  cliercJiant  à  les  fixer  au  moyen  de  sa  griffe,  directement  implantée  sur  eux. 
inaugura  la  classe  des  appareils  par  immobilisation  directe,  et  lui-même  il  est 
forcé  d'avouer  que  la  grilTe  n'inunobilise  pas  toujours  :  on  s'acharne,  on  im- 
pbnte  des  vis,  des  chevilles  dans  les  fragments,  et  on  les  rapproche  au  moyen 
de  lacs  ou  de  machines  ;  cela  ne  suffit  \mni  encore,  on  praticfue  la  suture  os- 
seuse, et  on  transforme  une  fracture  simple  en  une  fracture  ouverte,  communi- 
quant avec  une  grande  articulation. 
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Peu  de  chirurgiens  ont  osé  se  porter  h  cette  extn^mité.  Un  plus  grand  nombre 
revient  aux  méthodes  anciennes  et  les  perfectionne.  Quelques-uns  plus  sceptiques 
renoncent  aux  appareils.  De  là  ce  débordement  de  moyens  tliérapeutiques  dont 
M.  BiVenger-Féraud,  en  1868,  indique  43,  nombre  que  M.  Le  Coin  porte  à  54 
en  18G9.  Nous  avons  réuni  une  nomenclature  de  91  moyens  de  traitement,  sans 
palier  de  5  ou  6  appareils  sur  lesquels  nous  n*avons  pu  avoir  que  des  rauei- 
gnemcnts  insufQsants. 

Guidés  par  cette  impuissance  des  appareils  à  rétablir  et  la  forme  et  la  fondioo, 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  des  cliirurgiens  anglais  attribuèrent  à  la  roi- 
(leur  articulaire  la  défectuosité  des  résultats  et  s*appliquèrent  à  combattre  sur- 
tout la  gène  fonctionnelle  des  mouvements  du  genou.  Depuis  lors,  dans  les  écrits 
des  chirurgiens  de  ce  siècle,  Parthrite  tient  une  place  de  plus  en  plus  coosidé* 
rable  dans  Tappréciation  du  pronostic  et  des  indications  ,  jusqu*au  moment  oi 
M.  Gosselin  dans  ses  Leçons  clinùjues,  où  M.  Guvon,  à  la  Société  de  chirurgie, 
recommandent  de  traiter  d*abord  1  ai-thrite  et  lëpanchement  articulaire.  Tel  est, 
en  un  court  résumé,  le  mouvement  (|ui  s  est  fait  autour  de  la  question  de  trai- 
tement: a-t-il  réalisé  un  progrès?  Cela  nous  paraît  incontestable.  Non-seulemeit 
le  chirurgien  dispose,  à  IVgard  des  fractures  de  la  rotule,  des  moyens  les  pi» 
variés,  mais  leurs  indications  sont  mieux  établies  et  il  est  peu  d*liomme$  instruits 
(|ui  consentent  à  traiter  toutes  les  fractures  transversales  simples  de  la  rotule  par 
la  mémo  méthode,  et  à  chercher  dans  les  cas  les  plus  divers  le  succès  dans  Vtf- 
plication  exclusive  d*un  même  appareil. 

S*il  nous  est  permis  d*insister  en  quelques  mots  sur  cet  historique  d*oii  Too 
peut  tirer  un  utile  enseignement,  nous  dirons  cependant  que  le  soin  apporté  ii 
perfectionnement  des  appareils  n*a  pas  peu  contribué  à  rendre  obscure  la  ques- 
tion des  fractures  de  la  rotule.  Désireux  de  faire  valoir  leurs  succès,  peut-être 
bien  dos  chirurgiens  n'ont-ils  pas  observé  les  distinctions  essentielles  qu*il  ne 
serait  plus  pemiis  désormais  de  méconnaître. 

Dans  lappréciation  des  cas  heureux  et  des  insuccès,  on  n*a  tenu  aucun  compte 
de  la  cause  directe  ou  indin'cte  de  la  fracture,  de  Técartement  considérable, 
faible  ou  nul  qui  lavait  dès  Tabord  accompagnée.  Tantôt  on  n*a  vu  que  lerr- 
sultat  immédiat  de  la  consolidation  sans  attendre  Técartement  consécutif  qui 
pouvait  S4*  produire;  tantôt  on  n*a  vu  que  le  rétablissement  de  la  forme,  la 
fonction  étant  passée  sous  silence.  D(*  là  vient  ({ue  tant  de  chirurgiens  ont  vaine- 
nu'nl  cherché  les  succès  (jue  d'autres  avaient  facilement  n*mportt^i  en  se  servant 
du  niéin(>  ap|»areil  ;  de  là  les  résultats  inespérés  que  Ion  obtient  par  des  mojens 
trcs-(l««l't'ciihMix  et  parfois  mêmes  en  l'absence  de  traitement. 

Il  nous  semble  donc  nécessaii-e,  dans  rélude  du  traitement,  de  distinguer  les 
fractures  avc»c  é<*arlem<»nl  des  fractures  sans  tkrartement,  et  de  rappeler  que  dam 
chacun**  de  ces  classes  même  il  y  a  souvent  des  cas  qui  ne  sont  oullemrflt 
cumparables. 

a.  Fractures  avec  écartement.  Il  faut,  tout  d*abord,  mettre  à  part  les  ctf 
ass^'z  rares  oîi  la  fracture  ne  s'accompagne  pas  d  epanchement  articulaire  et  ceci 
oîi  cet  epanchement  est  très-modéré.  Le  plus  souvent  alors  Técartement  est  pe« 
roii>idéral)le.  Quoi  qu'il  en  S4)it,  dans  ces  conditions  on  peut  dès  les  prcniieff 
joui-s  procéder  au  choix  et  à  la  pos(*  d'un  appareil. 

Généralement  l 'epanchement  existe,  l'arthrite  se  développe.  Il  faut  alors  dis- 
tinguer, avec  H.  Goss(*lin,  une  première  période  pendant  laquelle  on  n'a  paètt 
à  s'occuper  que  de  ces  pliénomènes. 
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Leur  disparition  marquera  le  début  d*une  seconde  époque  dans  le  traitement  ; 
on  devra  cliercher  alors  à  mettre  et  à  maintenir  les  fragments  en  contact  par  le 
choix  d*un  moyen  contentif  approprié. 

Première  période.  Le  soin  de  combattre  Tinflammation  n*exclut  pas  le  devoir 
de  limiter  autant  que  faire  se  peut  Técartement  des  fragments.  On  placera  donc 
le  malade  dans  une  position  telle  que  le  triceps  soit  relâché.  Quant  au  moyen 
auquel  on  doit  s*adresser  pour  atteindre  ce  but,  il  en  sera  question  quand  nous 
parlerons  du  rapprochement  des  fragments  par  la  simple  position. 

Les  applications  résolutives,  préconis<*es  d*abord  par  Flajani,  sont  employées 
avec  succès  par  bien  des  chirurgiens.  M.  Gosselin  recommande  Tapplication  de 
cataplasmes  arrosés  d*eau  blanche.  Ravoth  s*est  bien  trouvé  de  la  compression 
ouatée  qui  favorise  la  résorption  rapide  de  Tépanchement.  Mais  dans  ces  derniers 
temps  on  a  recommandé  une  thérapeutique  plus  active  :  H.  Guyon  a  présenté  à 
la  Société  de  chirurgie  un  blessé  chez  le((uel  Tapplication  de  vésicatoires  avait 
déterminé  la  résolution  prompte  de  Tarthrite.  Voici  comment  il  décrit  la  ma- 
nière d*agirqu*il  a  adoptée  depuis  bien  des  années  :  «  Le  membre  est  immobilisé 
dans  une  gouttière,  la  région  du  genou  seule  est  découverte.  On  recouvre  d*un 
très-large  vésicatoire  toute  la  face  antérieure  du  genou  ;  on  panse  le  vésicatoire 
avec  tlt?s  cataplasmes.  S*il  est  nécessaire,  c'est-à-dire  si  lepanchement  n est  pas 
complètement  résorbé  après  une  huitaine,  on  remet  un  nouveau  vésiciitoire. 
S<»us  rinfluence  de  la  résorption  de  lepanchement  on  voit  Técartement  des  frng- 
int*nls  diminuer  graduellement,  et  il  devient  très-facile,  à  Taide  d*un  bandage 
roulé  ou  moulé,  de  les  maintenir  au  contact.  »  Nous  savons  que  depuis  que 
31.  Gnyon  a  attiré  Tattention  sur  les  résultats  qu'il  avait  obtenus  par  ce  moyen 
sa  pratique  a  été  suivie  par  d'autres  chirurgiens,  et  nous  avons  pu  voir  des 
fractures  de  rotule  traitées  avec  succès  de  la  sorte  dans  le  service  de  H.  Til- 
laux  à  l'hôpital  de  Lariboisièrc. 

On  pourrait  être  tenté  d'évacuer  immédiatement  l'épanchement  par  une  ponc- 
tion faite  avec  l'aspirateur.  On  sait  que  H.  jarjavay  préconisait  cette  opération 
dans  le  traitement  des  épanchements  sanguins  du  genou  et  qu'il  avait  sur  ce 
sujet  inspiré  la  thèse  d'un  de  ses  internes,  H.  Thévenot  (Paris,  1867).  H.  Gosselin 
se  montre  peu  partisan  de  ce  moyen,  lorsqu'il  y  a  fracture  de  la  rotule.  «  L'in- 
flammation, dit-il,  est  ici  plus  intense  que  dans  les  contusions  simples,  et  il  y 
aurait  à  craindre  que  la  ponction  ne  la  fit  devenir  suppurative.  Or,  la  suppuration 
de  etate  grande  articulation  est  trop  grave  pour  y  exposer  le  malade.  •  Néan- 
moins, dans  un  cas  d'épanchement  très-considérable,  M.  Gosselin  se  serait  mon- 
tré disposé  à  faire  une  ponction  aspiratrice,  le  18  juillet  1872,  sur  un  malade 
atteint  de  fracture  de  rotule  dont  If.  Larché  rapporte  l'observation  (III)  dans  sa 
llièse.  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  l'opération  était  résolue  ;  toujours  t'st-il 
4|ue  M.  Gosst*lin  ne  fit  pas  la  ponction,  a  l'épanchement,  dit  l'observation,  ayant 
diminué  dans  la  nuit.  « 

M.  Tardif,  dans  sa  thèse,  cite  un  cas  où  H.  Labbé  eut  recours  à  ce  moyen 
dans  un  cas  d'épanchement  sanguin  considérable,  compliquant  une  fracture  de 
rutule.  Le  résultat  fut  lieureux,  mais  il  le  fut  moins  dans  un  cas  que  M.  Dubrueil 
a  communiqué  à  la  Société  de  chirur«^'ie  (9  oct.  1872).  Une  double  ponction 
arant  été  faite  avec  l 'aspirateur  de  Dieulafoy,  une  des  piqûres  suppura  et  cet  ac- 
cident détermina  l'explosion  d'une  arthrite  purulente. 

Deuxième  période.  Choix  de  VapiHireiL  Ceux-ci  sont  destinés  à  assurer 
U  coaptation  des  fragments  jusqu'à  ce  que  la  consolidation  se  soit  eflectuée.  On 
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peut  les  distinguer,  avec  Halgaigne,  doni  tous  les  auteurs  ont  reproduit  Yneel- 
lento  classification,  suivant  qu*ils  se  bornent  à  maintenir  le  membre  dans  unt* 
position  qui  favorise  le  rapprochement  ;  suivant  qu*ils  agissent  mëcaniquenieot 
sur  les  fragments  eux-nièines,  mais  indirectement,  au  travers  des  parties  molles; 
suivant  qu*ils  agissent  directement  sur  les  extrémités  osseuses  sur  lesquelles  îU 
viennent  se  fixer  en  traversant  les  ligaments.  Nous  avons  développe  celte  cla^^i- 
fieatiou  dans  des  tableaux,  en  y  rangeant  aussi  méthodiquement  que  possible  W> 
noms  des  auteurs  auxquels  sont  dus  les  divers  appareils,  et  nous  avons  mis  en 
regard  de  chacun  d'eux  Tindication  bibliographique  exacte  à  laquelle  devront 
recourir  ceux  qui  désireraient  en  trouver  la  description  avec  des  détails  que  Dr 
comporte  point  lëtendue  de  ce  travail.  De  ce  nymbre  considérable  de  machine^ 
et  d'inventions,  dont  beaucoup  ont  à  peine  été  mises  à  Tessai,  nous  ne  mentioD- 
norons  que  celles  qui  présentent  un  intérêt  historique  véiitable  en  nous  réservant 
d'insister  surtout  sur  les  appareils  qui  sont  d*un  emploi  journalier  et  facile,  H 
qui  constituent  un  réel  progrès  dans  la  thérapeutique  des  fractures  de  rotulr. 
Nous  aurons  à  revenir  à  chaque  instant  sur  une  remarque  essentiellement  prati- 
que de  M.  Gosseliii.  Parmi  les  appareils  il  distingue  ceux  dont  la  constmctioa 
exige  rintervention  des  ouvriers,  d'un  fabiicant,  et  ceux  que  le  chirurgien  pimt 
i;içoniier  aisément  lui-même.  Inutile  de  développer  cette  considération  et  d'in- 
sister sur  le  rôle  qu'elle  joue  dans  le  choix  des  appareils,  principalement  daib 
la  pratique  des  campagnes. 
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Position.  Paul  d*Égine  et  Ambroisc  Pare  recommandaient  de  tenir  la  jambe 
(ftenduo  h  i  aide  d  attelles,  de  fanons  on  de  gouttières  (Malgaigne).  J.-L.  PHit 
paraît  un  des  premiers  avoir  conseiil<!  de  joindre  à  Texlension  l'inrlinatioo  Ai 
membre  sur  le  l>assin  ;  il  lobtenait  par  le  moyen  d*un  oreiller  élevé  du  côté  dt 
pied  ;  sa  princi|»ale  préoccupation  paraissait  être  de  faciliter  la  circulatioo  f8 
retour.  Depuis  lors  Télévation  du  membre  a  été  jointe  à  Textension  par  le  plis 
grand  nombre  des  cbirurgiens  :  le  moyen  dont  ils  se  sont  servis  pour  assvrer 
le  but  a  seul  varié.  Dupuytren,  puis  Geidy,  maintenaient  le  talon  élevé,  h 
jamlk'  reposant  sur  une  cliaise  renversiH*  sur  le  lit,  et  présentant  ainsi  un  plaa 
incliné  <{u  on  garnissait  d*un  coussin.  Nous  avons  vu  employer  ce  moyen  dans 
le  service  de  M.  Gosselin  à  la  Pitié;  mais  ce  cliirurgien  y  a  depuis  rcooucr, 
quelque  avantage  que  puisse  prés4?nter  sa  simplicité,  à  cause  de  la  place  qtte 
la  chaise  tient  dans  le  lit,  et  parce  que  le  talon  s*cnfonce  parfois  dans  TiDler^ 
valle  de  deux  barreaux  et  que  l'extension,  dès  lors,  n'est  plus  complète.  M.  Go^ 
sclin  et  la  plu|)art  des  chirurgiens  donnent  actuellement  la  préférence  i  u 
plan  incliné  disposé  en  gouttière,  que  l'on  peut  faire  fabriquer  par  le  premier 
menuisier. 

Pour  assurer  davantage  l'élévation  du  talon  et  le  relâchement  du  triceps. 
Valentin  mettait  le  pied  dans  une  flexion  forcée  sur  la  jambe  au  moyen  d'une 
pantoufle  spéciale  dont  il  cliaussait  le  pied  du  malade,  et  qu'il  rattachait  par 
3  liens  à  un  bandage  de  corps  placé  autour  de  sa  ceinture.  L'extension  poos^é^ 
à  cette  limite  devenait  bientôt  insupportable  :  aussi  Sabatier  crut  devoir  con- 
seiller de  concéder  au  genou  une  flexion  très-légère,  tout  en  fléchissiot  fort^ 
ment  la  cuisse  sur  le  bassin  pour  procurer  un  reikhement  égal  au  triceps  : 
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dans  ce  but  il  suspendait  le  membre  en  i*air  au  moyen  de  rubans  cousus  à 
roreiUer  qui  le  soutenait  et  fixés  aux  tringles  du  lil. 

Pas  plus  que  la  pantoufle  de  Yalentin,  la  position  dcmi-fl(k;hie  de  Sabatier 
ne  passa  dans  la  pratique;  on  conserva  comme  méthode  Télévalion  du  membre 
et  Textension,  mais  pour  rendre  celle-ci  plus  supportable  et  pour  l'assurer 
davantage  on  eut  recow^  à  un  artifice.  Shcldon,  puis  A.  Cooper,  donnèrent  le 
conseil  d'asseoir  le  malade  dans  son  lil,  le  corps  même  légèrement  incliné  en 
avant.  Ils  obtenaient  ainsi  un  relâchement  considérable  du  triceps,  et  quand  le 
malade  était  fatigué  de  la  position  un  peu  forcée  où  il  se  trouvait,  on  inclinait  le 
tronc  en  arrière  en  relevant  d'autant  le  membre.  Plusieurs  chirurgiens  allemands 
ont  récemment  adopté  cette  position,  mais  sans  la  porter  à  l'extrême.  Langenbeck, 
G&nter,  conseillent  d'élever  le  talon,  mais  en  même  temps  de  maintenir  le 
corps  légèrement  incliné  au  moyen  de  coussins  qui  le  supportent. 

En  résumé,  l'élévation  du  membre  jointe  à  l'extension  ne  sont  plus  employées 
aujourd'hui  quç  comme  moyen  accessoire  dans  les  fractures  avec  écartement  ; 
el  l'emploi  simultané  d'appareils  destinés  à  maintenir  directement  ou  indirec- 
tement les  fragments  en  contact  permet  de  les  rendre  moins  rigoureuses  et 
moins  pénibles  pour  le  blessé. 

Immobiliiotion  indirecte.  Malgaigne  répartit  les  appareils  qui  composent 
cette  cat^orie  en  quatre  groupes  : 

1*  Appareils  à  pression  circulaire  qui  ont  pour  objet  d'embrasser  plus  ou 
moins  exactement  le  contour  de  la  rotule.  —  La  première  trace  de  ces  appa- 
reils«  suivant  Malgaigne»  se  retrouverait  dans  Albucasis  qui  recouvrait  la  rotule 
d*une  attelle  perforée  à  son  centre  et  assurée  par  un  bandage.  Bassuel  substitua 
à  l'attelle  de  bois  un  morceau  de  cuir  fort  perforé  à  son  centre  ;  Purmann  la 
remplaça  par  un  anneau  formé  de  fils  de  fer  tordus  ensemble,  garnis  d'une 
eovcloppe  de  cuir  et  embrassant  le  contour  de  la  rotule.  [Le  pileolus  de  Heïbom 
était  une  sorte  de  chapeau  concave,  taillé  sur  la  rotule  saine  qui  servait  de 
patron  ;  on  le  rembourrait  de  coton  et.  s'il  y  avait  une  plaie,  on  le  perforait 
de  manière  à  la  laisser  à  découvert  ;  puis  on  l'appliquait  fortement  par  un 
bandage  sur  la  rotule  fracturée. 

Ces  appareils  étaient  presque  oubliés  quand,  en  1873, 0'Reilly  les  fit  revivre 
eo  les  modifiant.  Son  anneau  élastique  présente  une  courbure  calculée  qui 
lai  permet  de  s*adapter  aux  saillies  et  aux  dépressions  musculaires.  Il  est 
incomplet,  présente  la  forme  d'un  fer  à  cheval,  et  ses  deux  extrémités,  dirigées 
en  bas  sont  réunies  par  une  vis  qui  permet  d'en  diminuer  ou  d*en  augmenter 
la  circonférence.  Latéralement  il  est  pourvu  de  deux  mortaises  qui  donnent  pas- 
sage à  une  courroie  ;  celle-ci  sert  à  fixer  solidement  l'anneau  en  passant  sous 
mie  attelle  postérieure  légèrement  courbe,  sur  laquelle  le  membre  est  placé. 
Enfin  Ulmer  est  revenu  au  pileolus  de  Heïbom,  pour  la  fabrication  duquel  il 
a  mis  à  profit  les  propriétés  de  la  gulta-percha  ;  cet  auteur  rapporte  deux 
exemples  de  consolidation  osseuse  qu'il  aurait  obtenue  par  ce  moyen. 

Il  nous  paraît  superflu  d'insister  sur  les  difQcultés  que  présente  l'application 
de  ces  appareils.  Le  gonflement  s'oppose  à  ce  que  le  contour  de  la  rotule  soit 
nettement  senti  ;  une  pression  énergique  est  nécessaire  pour  maintenir  les  frag- 
ments enfermés  dans  le  cercle  étroit  que  représente  l'appareil  ;  elle  doit  être 
bientôt  douloureuse,  elle  peut  même  entraîner  des  excoriations,  des  eschares  ; 
lorsqu'on  la  rellche,  ou  lorsque  le  gonflement  diminue,  la  constriclion  n'est 
plus  suffisante. 


^88  ROTULE   (pàtbolocik). 

2*  Appareils  à  preuion  parallèle.  Ils  agissent  sur  chaque  fngmc^t  en 
pressant  transversalement  par  rapport  à  Taxe  du  membre.  —-Le  premier  appa- 
reil de  ce  genre  fut  construit  par  Muschenbroek  et  copié  par  Arnaud  qui  lai 
donna  son  nom.  Les  appareils  de  Blein,  de  Bûcking,  d*ETers,  de  Bottcber, 
d'Aitken,  de  Lampe,  de  Graefe,  de  Morgridge,  de  Le  Maux,  n*en  sont  que  àt^ 
modifications  peu  importantes  ;  voici  comment  Haigaignc  décrit  la  macliine  de 
Muschenbroek  :  «  Elle  consiste  on  une  gouttière  en  tôle  ou  en  fer-blanc  placée 
sous  le  jarret,  afin  dliumecler  cette  partie  au  besoin,  et  de  rebords  laténoi 
perc('s  de  trous  en  i^tou  assez  rapprochés.  Deux  larges  plaques  concaves,  ma- 
nies de  rebords  et  de  trous  analogues,  s*appliquaient  Tune  au-dessus,  Tautnr 
au-dessous  de  la  rotule,  et  se  rapprochaient  à  Taide  de  trous  latéraux  com^ 
pondant  à  ceux  de  la  gouttière  inférieure  et  que  Ion  y  retenait  à  Taîde  dt^  y'ii. 
Il  va  sans  dire  que  le  membre  était  préalablement  garni  de  compresses  pour 
éviter  les  inconvénients  do  la  pression.  » 

Les  perfectionnements  ont  porté  sur  la  manière  de  construire  la  gouttière: 
sur  la  nature,  la  forme,  des  plaques  métalliques,  sur  les  moyens  de  les  réunir 
entre  elles.  L*introduction  des  appareils  inamovibles  dans  la  pratique  chirur- 
gicale donna  Tidée  de  substituer  aux  gouttières  métalliques  des  gouttières 
en  toile  dextrinée,  silicatée,  ou  en  plâtre,  gouttières  se  moulant  davantai'e  «ur 
le  membre  dont  elles  épousent  tous  les  contours.  On  substitua  aux  plaquer 
métalliques  des  attelles  façonnées  sur  le  membre,  et  fabriquâmes  de  la  mèim 
matière.  Presque  tous  les  chirurgiens  de  notre  époque  ont  retiré  de  bons  <*flèts 
d  appareils  analogues  ;  ils  ont  été  préconisés  en  Allemagne  par  $zyroanow«h 
et  par  H.-J.  l'aul.  M.  Nelson  Pautier  a  récemment  présenté  à  la  Société  de  chi- 
rurgie un  appareil  un  peu  diiTéronl  :  «  Deux  bandages  inamovibles  (la  gélatine 
4*n  est  la  matière  solidiliable)  sont  appliqués,  Tun  sur  lajambc  jusqu  a  la  prtie 
inférieure  du  fragment  tihial  de  la  rotule;  Pautre  sur  la  cuisse,  jusqu'à  h 
partie  supérieure  du  fragment  fémoral.  Ceci  fait,  des  trous  sont  pratiquée,  à 
l'aide  d'un  oinporte-juèce,  aux  bords  qui  correspondent  aux  fragments  rolo- 
liens  ;  puis  un  lacet  est  passé  dans  ces  ouvertures,  et  les  doux  bandages  ynri 
ainsi  rapprochés.  » 

1^  forme  des  pla({ues  qui   ra|»pri)chent  les  fragments  a  été  aussi  modifi/v  : 
de  là  des  appareils  trèsHM)mpliqués,  ceux  de  Fontan,  de  Loiisdale,  d«»  l^éliLn. 
Dans  cos  appareils  li's  phujues  sont  remplacions  par  des  croissants  maintenu^  H 
rappnKliés  par  des  tiges  rigides;  la  concavité  de  ces  croissants  réjmnd  au\  !ni2- 
UKMits.  Dans  l'appareil  de  M.  Fontan  les  tiges,  munies  d*un  ps  de  vis  qui  yr- 
met  (i«*  los  resserrer,  sont  passéos  dans  dt»s  traverses  que  supporte  un  cadrr  rtï 
liois  oîie>t  placé  lajanihe.  Dans  l'appareil  de  Pélikan,  beaucoup  plus  compliqua, 
il  y  a  en  outre  une  |N*lote  qui   vient  presser  de  haut  en  bas  sur  les  fmf:nirii(«. 
pour  les  om|HVlM»r  d«î  basculer.   De  plus  des  articulations  piTmettent  de  fjir^ 
varior  non-si^uloment  le  degré  do  pression  exercé  par  les  croissants,  mais  Vândf 
suivant  lo({uel  celle-ci  s'oxorce.  Dans  l'appareil  de  Lonsdale,  \o$  a*oissants  Mini 
fixés  à  des  tiges  articulées,  glissant  dans  des  douilles  qui  rappellent  assez  bien  1^ 
mécanisme  des  |»plotes  dans  le  compresseur  artériel  de  M.   BiXKa.  On  k  vdl. 
ces  trois  appareils  demandent   une  fabrication   soignée  ;  leur  miH:anisnH*  «"^t 
complexe  ;  ils  se  dérangent  aisément,  et  ils  diflerent  beaucoup  de  la  simplicité 
des  appareils  inamovibles,  tout  aussi,  sinon  plus  efficaces,  et  que  tout  cbiror* 
gion  peut  construire  en  un  instant. 

L'idi'i*  de  remplacer  des  plaques  métalli(jues  par  des  plaques  moulée«  en 
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galla-percba  a  (oumi  à  MM.  Ti-élat,  Verneuil  el  Le  Fort,  l'idée  de  trois  ingé- 
oieuses  modificatioas. 

(  On  tremp«  dans  l'eau  bouillante  deux  morc«aui  de  gutta-pcrcha  de  0,13  cen- 
liinètres  de  l<Hig,  sur  une  lai^ur  de  0,06  cenlimètres  à  une  eitrf^mité  el  de 
0,05  centimètres  i  l'autre.  On  les  applique,  l'un  au-dessus,  l'autre  au-dessous 
de  la  rotule,  en  les  modelant  exaclenicnl  sur  les  faces  aniérieure  el  latérale  du 
membre  et  sur  les  contours  de  la  rotule,  pendant  qae  la  jambe  est  dans  une 
eitensiun  complète.  On  met  ensuite  des  compresses  d'eau  fioide  poui-  durcir  la 


m^m 


kt  pbquc*  du  gqll 


-  C,  gôalliire. 


(ïulla-perchi,  on  la  plonge  niâme,  une  fois  qu'elle  a  perdu  sa  mollesse,  dans  un 
seau  d'eau  froide.  Puis,  pendant  qu'un  aide  tient  les  fragments  rapprochés,  le 
cliirurgien  place  au-dessus  du  fragment  supérieur  une  des  plaifues  et  l'asso- 
jedil,  au  Diveau  de  son  eitrémile  supérieure,  avec  une  bandelette  de  diach^lon 
assez  longue  pour  faire  deux  fois  le  tour  du  membre.  On  en  fait  autant  pour  la 
|ila<[ue  inférieure.  Il  ne  reste  plus  qu'à  implanter  les  griffes  de  Malgaigne  dans 
l't^paisseurde  chacune  des  platpies,  sans  les  taire  arriver  sur  la  [K-au,  et  à  ra|)pro- 
cber  avec  les  ïis  les  deux  pii-ces  ahiculées  de  l'appareil  à  grifl'cs.  Celles-ci 
enti-alncat  et  rapprochent  l'un  de  l'autre  les  deux  fiignients  au  bord  desipiels 
elles  correspondent  >  (Gosselin).  Tel  est  l'appareil  de  H.  Trélat. 
)l.  Verneuil  a  simptilié  l'appareilde  M.  Trélat,  en  substituant  aux  griffes  des 


liens  passés  dans  des  Irons  pralI<]U<'>s  dans  le  bord  des  plaques,  et  qu'il  faut 
resserrer  tous  les  i  ou  5  jours,  à  mesure  <jne  le  ^'onOement  diminue. 

L'appareil  de  H.  Le  Fort  est  une  autre  simplilicalion  non  moins  ingénieuse  : 

<  Ud  lixe  dans  le  bord  libre  des  plaques  plusieurs  grosses  agrafes  de  robe,  qui, 

Bici.  ne.  s*  t.  V.  (9 
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chHufTuPs  i  la  fluninie  d'une  bougie,  s'enfermât  facilement  d«!s  la  f^mufet^ 
i-hn.  L'iii'  foiâ  solidement  atlacluVs,  on  passe  un  fil  en  caoBkèoDc  i'tato  "F^fe 
su|H.Tieur<^  à  une.  agrafe  iofi^rleurc  et  ainsi  de  snile;  J'ëlaslioilé  du  lil  afntiie 
peu  i  pou  el  obm'i  i'a|iidcintei>t  kw  fcagmeats  am  cooUct. 
M.  Lcforl  aiijtluie  eet  ^ipareil  «lofuiii)  4  ■oc  ;  il  a  Iw- 
îaurs  obtenu  un  cal  linéaire,  el  la  manibe  a  4té  ^âiv  d 
soUde.  a^^ix  U  guériwn  a  {Rtvtie.dei  Se.  méi.,  1876.  \U. 
2,  p.  679). 

Tous  ces  a))pai-eiis  sonl  Tacilra  à  fiiîre  ;  une  !:implp  iinuL 
lière  en  lil  du  fer,  UD  appareil  inamovible  ouvert  en  luut 
et  lûiuDt  à  dûo(«*ert  U  ri^gion  rutuUenne,  suffiM-nl  lu 
dururgien,  avec  un  peu  4t  gnUa^-rdia,  de  l'eau  ehaui)'. 
un  fd  ou  un  tube  de  caoulchonc.  <!■  ne  {«ut,  dît  M.  Ctn*- 
sdîn  en  parlant  de  rappnvit  TnUal,  el  ceci  ptiumit 
«'applifMT  un  nodificaàioRg  ifoe  lui  ont  fait  sultir 
MM.  Vemeuil  el  Le  Fort,  on  ne  peut  refaser  i  («tir 
Fin-  IS.  modificallon  d*êlrc  ingénieuK.  Maîa  n'est-elle  pas  un  pni 

^^''"iX^.'^  ilhM»!  K-Mtimlû  p»^el>  tiatUHrriieun.  ^|i>sr 
au  devaiil  des  fragments  sans  li-s  etili-aîiiei?  l'etto  obj«cli<« 
s'iippliigue  ù  tous  les  appareils  t\m  agisseil  par  pression  parallèle.  Aus»i  a-t^oa 
cherché  à  les  reniplacer  par  d'autres  qui  prennent  un  poinl  d'apjiui  plus  solidr 
nr  les  fi-agments. 

5-  AfpmràU  i  fmtian  amcaUrique.  Us  pretMot  de  laut  en  bas  a  ^  k» 
<■  liaul  sur  le  contovr  de  cba^  fragment. 

Ici  il  s'agit  preMfue  aniqueromt  <l'a))pai<eils  que  le  clùnirgien  peut  labii^wr 
lui-mâme.  •  La  première  origine  4e  ces  appareils,  dît  Hdlfaigne,  se  troatre  ém 
le  8  lie  chill're  etrcalc  avec  «ne  bande  à  ileui  globes,  et  ainti  décrit  par  U*aa- 
gnttni.  On  ne  larda  pas  à  y  ajouliv  îles  rouleaux  de  liuge  ou  d'euplltm  laillpt 
en  cruL'fsanl,  pour  agir  sur  les  deux  IragnienlB  avec  fdus  «le  Corve  ;  cW  mm 
qu'on  trouTC  l'appareil  décnl  par  J.-L.  l'elil.  et  «flte  li»me  si  single  a  e«  d» 
puis  de  nonibreuK  fWTlisans.  Hais  le  reljkJiemenl  iuétiuble  des  baudn  coad»- 
ait  Itienldl  à  des  appareils  plus  «olides  :  de  là  les  a|ipare«Ls  de  RaToian.  d'il- 
louel,  de  lluyer,  de  Buïfeï,  etc..  <pii  tous,  à  icTceptioil  de  celui  de  ItavaliM. 
qui  n'claïue  lae  goulliêre  eimrbe  pour  (IiVliir  un  peu  la  janilx'.  se  cuinp««l 
d'une  p>iittif*c  droite  sur  laquelle  les  courroies  enibrassaitl  l'un  et  l'autre  fnf- 
ment  viennett  te  rattacher  de  cliaqiie  cdle  au  nit^me  niveau,  i 

De(>Lns,  diverses  modifications  oiU  porte,  stùl  sur  la  guutlièii-  «u  le  plan  qu 
sup|H>rte  le  nenibre,  soit  sur  la  dispaaitioi  «t  la  Mturu  des  bamb-lelli-s  noii- 
santi's. 

1rs  Anglais  et  Im  JUiéneaiK.  .IrOI.  de  Wililii|ri,  ikwà.  Woo.).  é 
Kin-'s  CoHege  llospilal.  IhiCM-y.  de  TMiitflffcir.  bMlta.  «M  Mbslitiu  ib 
goulliêre  m  fbui  iucliik''  |«lus  ou  inoÎBS  iat;gc.  CeU  iflilriBr  ce  que  fit  Gimi: 
L-iugiiT,  M.  Gosielin.  ont  aussi  adopté  le  plan  incliné.  Yel|>eau,  MH.  Oiassai^ 
et  IticlH-t  ont  remplait'  les  gouttières  métalliques  par  dû  attelles  pUlnr».  li» 
appan'ils  feniMn's  en  deilrine  ou  en  stuc, 

Poar  ra])pmchcr  les  fragoteals,  Boyer  mplonit  des  covrroief  Iv||B  d'an- 
ron  5  cenlimètrei.  fonnéet  dans  le  liere  moyen  de  poau  de  bvlUe  nwJbtitlii 
dr  yùof  et  rrconerle  en  cbamois  ;  dauit  les  deui  autres  tiers  de  cnr  de  *cn 
pooî  de  tnHS.  deMioét  i  «'«oga^  dao*  la  l«le  ^  dg«s  flmai»  ^  fut  M  itt- 
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tre  de  la  goutti^^D  qui  supporte  le  membre.  M.  Mardiand,  de  Charenton,  rem- 
place ces  courroies  par  de  forts  liens  de  ûl  croisé  qui  embrassent  les  fragments 
et  se  iixent  à  la  gouttière. 
MM.  Châssaignac,  Dlrich,  Hamilton,  emploient  des  bânMettes  de  diachylon, 


Fig.  il.  —  GooUikv  4e  B»jcr.  —  a,  b,  courroies  matelaMées. 

qu'on  imbrique  n'gulièremcnt  sur  la  rotule,  et  qui  se  ix>unissellt  toutes  sous  le 
jarrel,  en  se  fixant  à  la  gouttière  ou  au  plan  incliné. 

Uugier,  MoreULavallëe,  MM.  Gosselin,  Richet»  Grynfelt»  IHuiireicher,  ont  pré- 
conisé des  liens  élastiques  de  forme  et  de  dimensions  variées. 

Enfin  MM.  Gosselin,  Grynfelt,  Labbi',  Marchand  (de  Charenton),  pour  remédier 
au  basculement  des  fragments,  rapprochent  la  concavité  des  deux  liens  cjui  en- 
tourent les  fragments  inférieur  et  supérieur  jKir  des  tubes  élastiques  longitu- 
dinalement  dirigés,  qui  relient  directement  ces  liens  entre  eux. 

Re^refKms  sur  la  description  des  appareils  les  plus  usités,  les  plus  simples  et 
les  pins  efficaces,  parmi  ceux  (jue  nous  venons  dënuméi^er. 

AffpmrtU  de  RwmUon.  Ui^se  compose  d  un  simple  plan  incliné,  dont  Tincli- 
naison  peut  yarier,  et  dont  Icxtrémité  se  fixe  à  une  planchette  sur  laquelle 
vient  8*upputer  la  face  plantaire  du  pied.  Ce  plan  est  garni  avec  soin  d  un  cous^ 
aîn,  et  le  membre  est  assujetti  avec  une  bande  entourant  la  jambe  et  le  plan  sur 
lequel  elle  repose.  On  place  alors  une  épaisse  compresse  pliée  en  plusieurs  dou- 
bles sur  la  région  antérieure  du  genou,  de  telle  sorte  que,  longitudinalement 
dirigée,  elle  dépasse  notablement  en  haut  et  en  bas  les  extrémités  de  la  rotule. 
Cn  aide  maintient  alors  abaissé  le  fragment  supérieur,  et  le  cliiiiirgien  place 
au-dessus  de  lui  le  plein  d*une  bandelette  de  diaohvlon,  dont  les  doux  chefs  ra- 
menés sur  les  côtés  et  dirigés  en  bas  vont  se  fixer  sur  le  plan  incliné.  Cette 
bandelette  est  recouverte  dans  son  tiers  infiVieur  |)ar  une  autre  qui  embrasse 
pareîlleinent  le  fragment  supérieur  et  le  plan  incliné  ;  la  seconde  bandelette  est 
lu  tiers  recouverte  par  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu*à  ce  que  toute 
la  surface  des  fragments  soit  recouverte  par  ces  bandelettes  imbriquées.  Les 
supérieures  se  dirigent  de  haut  en  bas,  les  moyennes  transversalement,  les  infé- 
rieures  un  peu  de  bas  en  haut.  Enfin  le  membre  entier  est  fixé  au  plan  par 
une  bande  rcmbV  étendue  du  pied  à  la  fesse. 

ApptareU  de  Jf.  Richet.  Ce  professeur  met  le  membre  dans  un  appai-eil  fait 
*vt-c  *Di  sluc  ;  tme  fenêtre  pratiquée  an  niveau  du  genou  met  la  fracture  large- 
tnent  à  découvert.  Les  deux  fragments  sont  alors  rapprochés  à  Taide  de  com- 
presaea  graduées,  et  maintenus  en  place  par  une  longue  bande  de  caoutchouc 
^i  décrit  un  8  de  chiffre  autour  des  fragments,  en  ae  croisant  dans  le  crcuï 

implilé. 

ApimrtU  de  M.  haibé.    Le  membre  est  place  sur  une  attelle  pUtrée  qui 
■I  detthcirmiférence  postérieure  :  les  firagmettU  étant  rapprochés,  on 
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les  maintient  avec  deux  bandelettes  de  diachylon  qui  les  embrassent  et  qui  se 
croisent  sous  le  creux  poplité.  Im  bord  concave  par  le({uel  ces  deux  bandelettes 
se  regardent  est  pourvu  de  crochets  mousses  (fui  permettent,  en  faisant  passer 
de  Tun  à  lautrc  alternativement  un  lil  de  caoutcliouc,  d*empèclier  le  bascule- 
ment des  fragments  et  de  les  maintenir  au  contact. 

Appareil  de  Lnugier,  On  fait  choix  d*unc  planche  assez  large  |>our  dé|»av 
ser  de  chaque  côté  le  membre  de  plusieurs  centimètres.  On  y  fixe  le  mt*nilirp 
sur  un  coussin.  Deux  traverses  de  bois  sont  fixées  à  cette  planche,  l'une  à  qua- 
tre travers  de  doigt  au-dessus  de  la  rotule,  lautre  à  la  même  distance  an- 
dessous.  Enfin  la  planche  est  elle-nième  disposée  en  plan  incliné.   L*  nienibrp 


Fig.  12.—  Appareil  de  Laugier. 
A,  planche.  —  B.  morceaux  de  gutla-percha.  —  C,  «ineaax  de  caoïMdiouc. 

D,  traverse!»  en  bois. 

étant  fixé  >ur  le  plan,  on  moule  deux  morceaux  de  gutta-|H'rclia,  Tun  au-de>Mi>. 
Tautre  au-d(>ssous  de  la  rotule.  Puis  un  anneau  de  caoutcliouc  vulcanisé,  prt- 
sentant  la  forme  d*un  ruban  aplati,  est  engagé  autour  du  membre  et  de  laplaft- 
clie  :  il  prend  son  |K)int  (Pappui  par  la  demi-circonférence  postérieure  sur  b 
traverse  inférieure.  Li  demi-ci ix^onférence  antéritMire  est  amené^e  au-dessus  «ht 
fra«;inent  supérieur,  et  vient  presser  sur  lui  par  Tintermédiaire  de  la  lam<*  de 
gutta-|)erclia  sur  laquelle  elle  a|qmie.  l/aulre  anneau  est  ensuite  placé  d*uM 
faron  absolument  correspondante  de  la  traverse  supéri(*ure  au  fragment  init- 
rieur  de  la  rotule.  Connue  il  faut  tendiv  le  caoutchouc  |)our  donner  aux  an- 
neaux cette  position,  il  en  résulte  (juVn  revenant  sur  eux-mêmes  ils  exercml 
sur  la  gulta-percha  et,  par  son  intermédiaire,  sur  l(*s  fragments,  une  pa*>&iua 
(jui  tloil  les  maintenu*  rapprochés  ((laujot.  Arsenal  de  la  chirurgie). 

Ap\xireil de  M.  Gosselin.     Voici  connnmt   M.  Gosselin  dét^it  son  appareil  : 
«  J'ai  fait  faire  par  le  menuisier  du  voisinage  le  plan  incliné  solide  dont  j'ji 
parlé  plus  haut,  et  j*ai  fait  mettre  de  chaipie  coté  six  clousàcroithet,  Irui»  attt 
rrrliancnin*  touiniV  du  côté  de  la  tesse,  trois  avec  IVchaiicrure  tourner  du  t'W 
ihi  pird.  J'ai  (i\é  avtr  quelques  pointN   d'aiguille,   sur  deux  es|HH:e>  de  UhiiIuj' 
d'ouate  rtiNeloppés  d'une  gross(*  étoffe  de  laine,  deux  cUindns  creux  de  catMil- 
rliouc  xulcanix'.  trèsH'lastique,  d('paN>ant  le  l>oudin  de  chaque*  coté  de  deui  lrf^ 
tiniètns,  et  à  chacune  des  extrémités  de  ces  tulx'S  j'ai  attaché,  au  mo}t'U  (I'ud 
nœud,  un  Iniut  de  ficelle  tnVsolide.   Le  mendirc»  s'étant  plac4*  sur  le  plao  lO- 
cliné,  j'ai  placé  un  d(*s  lioudiiis  en   s^iuloir  au-ilesbus  du  fragment   su|H''rifur. 
qu'un  aide  rapprochait  à  l'aide  de  m'S  doigts  le  plus  possible  du  fraguk*ot  lufc- 
rieur.  Vm>^  tendant  le  caoutchouc  au  nioven  d'uni*  traction  exerciV  sur  ^  ^^ 
t^émité^  par  l'intermédiaire  de  la  ticcile,  j'ai  attaché  celte  dernièiv  à  un  de  itt> 
clous  inféri«'urs.  J'avais  fait  à  la  lic«'lle  une  anst*  au  moyen  d'un  nœud,  p^^ 
l'assigettir  plus  solidement,  en  passant  l'anse  dans  le  crochet  de  mon  cloo.  i'<* 
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fis  autant  pour  le  boudin  inférieur,  en  assujettissant  les  ficelles  aux  crochets  d'en 
haut. 

c  J*ai  pu,  au  moyen  de  cette  disposition,  nio<lifier  la  pression  suivant  les  l)e- 
soins,  Taugmentcr  loi*$que  je  trouvais  de  1  ccartenient,  la  diminuer,  mais  sans 
la  faire  cessc»r  tout  à  fait,  hji-sque  le  mahule  accusait  trop  de  douleurs.  Au  hout 
lie  ipielques  jours,  malgré  Tintensité  de  la  pression,  je  sentis  (|ue  l'ckTartement 
se  repiXHluisait  encoi-e,  et  que  les  fragments  tendaient  à  basculer.  Je  complétai 
alors  mon  appaivil  au  moyen  de  deux  tulx^s  élastiques  verticaux,  passant  au 
devant  de  la  rotule,  accrochés  aux  tubes  obliques,  au  moyen  d'épingles  recour- 
Ik'<»s  en  criK'het.  De  cette  façon,  la  contention  s  est  trouvée  triVexacle;  mais  il 
m'a  fallu  plusieurs  fois,  cédant  aux  instances  du  patient  qui  soutirait  beaucoup, 
supprimer  pour  quebpies  luxures  les  tubes  verticaux.  »  L'apjïareil  de  M.  Gnnfelt 
ru»  dillèn»  cpie  fort  peu  de  C4»lui  de  M.  (iosselin. 

Tous  ces  appareils  joignent,  à  l'avantage  d'une  simplicité  très-grande,  une 
jrninde  ellicacité.  Les  liens  élasti(jues  ne  laissent  point  tnîhapper  les  fragments; 
ils  établissent  une  traction  toujours  égale,  «jui  tinit  par  les  ramener  au  contact. 
Entin,  si  ces  liens,  en  pressant  sur  l'insei'tion  du  tendon  du  triceps  et  du  liga- 
ment rotulien  aux  fragments,  tendent  à  favoriser  le  mouvement  de  bascule  en 
a\anl  de  ces  extrémités  osseuses,  on  peut  combattre  cette  tendance,  soit  en  re- 
nmvnmt  tonte  la  rotule  |)ar  les  circulaires  imbricpiées  (pii  composent  le  bandage 
(ll.miilton,  Ilichet),  soit  par  l'adjonction  de  liens  longitudinaux  élaslitpies  (fios- 
îielin,r«rynfelt). 

Mais,  plus  encore  que  dans  la  classe  précédente,  on  a  à  craindre  la  douleur, 
les  excoriations  et  les  eschares.  Aussi,  fait  observer  M.  Gosselin,  est-il  nécessaiitî 
de  les  surveiller  l>eaucoup  et  d'accorder  un  peu  de  relâchement,  tontes  les  fois 
que  lu  doultMn*  est  trop  vive  ou  «jue  la  peau  rougit.  Chez  certains  sujets  peu  sen- 
sibl**s,  h^  indicnitions  fournies  parla  douleur  font  défaut,  et  Von  a  pu  voir  sur- 
venir \os  accidents  li*s  plus  graves.  Dans  un  cas  publié  par  le  docteur  Defer 
(llamillon,  /.  cit.),  il  y  eut  gangrené  du  inembn».  L(>  danger  d'une  sendilabb* 
complication  doit  toujours  être  présent  à  l'esprit,  tpiand  on  se  sert  des  appareils 
à  pression  concentrique  qui  établissent  un  certain  degré  de  pression  circulaire  à 
l'endroit  du  genou. 

4*  ApjMreils  afjUsanl  uniquement  sur  le  fragment  supérieur,  .Nous  mention- 
nons S4'ulement  cette  classe  d'appareils  aujourd'hui  complètement  abandoimés. 
On  a  pu  voir  qiu*  le  déplacemiMit  appartenait  au  fragment  inférieur  non  moins 
qu'au  fragment  su|HTieur  :  il  est  donc  absolument  illogirfut*  de  diriger  contre 
celui-<*i  Mni\  les  moyens  de  contention.  \j*  premier  de  c<»s  appareils,  celiri  de 
l*olt,  s<»  conqxisiit  <r!me  c(mq)iesse  appli(|uée  au-dessus  du  fragment  supiV- 
lieur  et  maintenue  par  une  bande  modérément  serrée.  Bell,  Boltcher,  Ames- 
bury,  A.  G)oper,  pour  errrptVher  cette  sor'le  de  br*acelet  de  remonter,  le  frxèrent 
au  nio^en  d'urre  Imude  longitudinale  simple  ou  en  étrier  qui  se  ratt;icli:iit  à  une 
pantoufle  ou  passait  sous  la  plante  du  pied. 

Immobilisation  directe.  L'irrsulïisarrce  des  méthodes  que  nous  venons  de 
jtasser  en  n»vue  dans  im  Iwn  nombre  de  cas  inspir*:i  à  Malgaigiie  l'idée  ilo  pren- 
dre un  point  d'appui  sur  l'os  lui-même,  Siius  rinter'rnédiaire  d(>s  tét'uments,  au 
mo)en  d'un  appareil  agissant  sur  les  fr*agnrents  à  la  manière  de  la  suture  en- 
toriillcks  sans  ce|)endant  les  ti-averser.  Ses  griffes  sont  tr*op  corrrrues  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  dé'crir'e  et  d'insister  sur  leur  mode  d'apjtlicatiorr.  Il  faut 
néanmoins  savoir  que  pour  enfoncer  leurs  crochets  dans  les  insertions  tendi- 
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iieu8<^,  oo  doit  user  d'une  Irès-grande  force  et  iaire  arriver  le&  poînles  jus^'à 
i*os,  rex{M*ri(Mice  ayaut  doinontré  ;^  Malgaignc  qu'il  est  impossible  de  tmvtrncr 
le  temiou  tout  outier»  et  qu'il  est  beaucoup  plus  ù  craindre  de  rester  trop  à  U 
surface.  —  Coninie  avantages^  Tappreil  de  Blalgaigiie  offre  la  garantie  d*une 

inioiobilisatiou  plus  complète,  et  lu'^uinioins  il  suffit  de  tirr 
ce  quVii  écrivait  cet  autenr  lui-oiemc  pour  secoiiTaincre  qne 
la  lixitii  produite  par  les  griiïes  nest  pas  alisolue.  Du  dii- 
se|)ticaK>  au  vingtième  jour»  dans  doux  cas  observés  p^  ce 
cbirnr^jieiu  les  crocbets  supérieur»  ont  glissé  ;  œla  tient  à 
ce  qu'ils  u'eiitreot  aucunement  dans  le  tissu  osseux»  qu'ik 
lirenuiMit  un  point  d'up()ui  sur  les  insertions  ten«iinea<»; 
(|ue  ct*ll('s-ci  se  ramollissent  sous  l'influence  de  la  prv^sian 
vi  di*  riiiflaniniatiou,  et  que  dès  lors  les  ci^iels,  n'étaol 
plus  coult^nus,  iàclK*ul  prise»  l'appareil  cliassaut  en  qw4ipie 
sorte  sur  ses  ancres.  Ce  relâchement  a  été  signalé  par  d  aa- 
Uv%  observateurs  et  notamment  par  Rentz.  Aussi  raWace 
de  sécurité  complète  à  l't'^ard  de  la  contention»  jointe  aai 
iucottvétiieiits   et  aux   dangers  que   nous   allons  si^ialifr, 
a4-elle  jeté  quelque  défaveur  sur  ce  moyen  si  si*dnisant  par 
sa  simplicité,  et  (jui  avait  d'abord  valu  d'asseï  iMMubreax 
sui-cès  à  lierrgott»  à  Uuyterhœven  (de  Bi'uxelles;»  à  Laujeîrf» 
à  M.  Ri^Mud. 

Ct'S  dangers  ont  été  contesti^s  p;u*  Malgaigne  :  il  insistr 
sui*  l'inuuuuité  ét(Mmaiite  de  ces  griffes  implantées  dan»  les 
cbairs.  KéannMÛns  divei-s  auteurs  ont  vu  leur  action  détermi- 
uer  dt*s  suppurations  assea  inqKMlantes  :  dans  un  cas  de 
IUmUx  il  survint  ujie  iuflammatiou  phlegmoueuse  qui  nécinisita 
des  iucisious.  kïiliu  et  J.-ll.  Paul  diseut  avoir  observé  «ks 
couiplicatious  deVet  ordiT.  —  L'iuiLuuinittiiin  pldt'^oioneiisr 
peut  se  propager  au  foyer  de  la  fracture  et  à  l'art iculaban 
du  ^euou.  Si'liub  a  vu  uu  malade  succouiIkt  à  riniectiva 
pin  uleiite,  suite  d'une  arthrite  suppurée  qu*avait  développée 
l'applicatiou  des  grillii's  de  Malgaigne.  M.  A.  lafçraufc  a 
publié  dans  r Union  médicale  un  fait  seud>lable  en  1871. 
(iuelque  rares  que  soieut  ces  accidents»  ils  dui^i'ui  indi* 
(|uer  une  |>rudeute  réserve,  surtout  dans  les  cas  rares  m 
il  e\iste  de  la  contusion  et  de  répaiicliement  sanguin  à  la  régi(Ni  prérotulienaiw 
L  appareil  de  M.  Valette»  assez  compliqué»  n'est  en  réalité  qu'une  UMNlificalion 
dit»  giillêN  de  )lalgakgne.  11  se  eompose  eu  principe  d'une  gouttière  oii  b*  menhic 
e>t  iuuJl(d)ili^é»  et  qui  supporte  deux  foui'cbettes  iuétalli(|ues  destin«k*s  à  m»* 
pl«icer  les  crocbets  (k  la  griffe.  Ces  iburchettes»  qui  viennent  s'enfoncer  sur  \m 
fragment  de  haut  en  bas  pour  le  supérieur,  de  bas  en  baut  pour  rinférianr, 
peuvent  être  ix'ss^Trées  ou  écarté<^sà  l'aide  d'un  mécanisme  particulier*  Cet  appt- 
reil»  aiu^i  qu'on  le  voit,  à  part  une  plus  grande  solidité»  mais  d'un  antre  cslc 
une  complication  phis  grawk*  présente  ba»  mêmes  avantages  et  est  pawiMr 
des  mêmes  ol>jeclioni&  que  le  précédent. 

A  colé  des  grilles»  il  faut  placer  l'appatxnl  iinaKiné  )Kur  M.  Rigauii  (de  Slrv* 
bouj'g)  et  auquel  M.  Bonnet  (de  Lvoii)  dMinait  la  préférence.  Deux  via, 
tées  cliacune  d'une  tige  quadrangulaice  de  S  centimètres  di;  hauteur» 


Fig.  13. 

Grirri'f»   lie  )lai;:aigne. 
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plaolëes  ikuis  le»  firagmenfes  à  1  centimètre  enTÎroii  du  traii  de  la  fracture.  Un 
aide  saisit  les  deux  tiges  et  les  rapproche  pendant  que  le  chirurgien  les  maintient 
an  contact  et  assure  la  contention  des  fragments»  em  rëoniasant  les  tiges  des  vis 
aia  moyen*  d*an.  fii  cire. 

H.  Bonnet  a  rempiacë  te  êl  pac  deux  petites  plaques  d*acier  entre  lesquelles 
ks  ti^  des  ns  sont  senëes  et  maintenues  parallèle»  ;  V.  Bruns  a  compliqaé 
cBocvt  le  petit  appareil  destiné  â  reonir  les  vis.  M.  Bt^-enger-Féraud  Ta  simplifie 
au  conÉraire  en  proposant  de  placer  entre  les  tiges  nw  petit  coin  de  bois  que  Ton 
taiUe  suivant  les  besoins  du  cas  particulier^  et  en<  serrant  les  tiges  sur  ce  sufw- 
porl.  Be  kl  sorte  ks  vis  ne  présentent  point  de  tendance  à  basculer  et  leurs  son»- 
mels  à  se  rapprocher  sous  la  pression*  da  fil.  L*inconvénient  qu  avaient  voulu 
éviter  Bonnet  et  V.  Bruns  est  donc  ëcarbe  par  un  moyen  très-simple.  —  Citons 
entin  le  procédé  de  Biflenbech  qui  se-  rapproche  beaucoup  des  précédents  :  ce 
chinorgien»  à  la  place  de  vis»  conseille  d  enfoncer  dans  les  fragments  des  chevilles 
en  ivoire  (fue  Ton  rapproche  et  que  Ion  fixe  de  la  mdme  nuinière. 

CnMniit-<ui  que  L'oa  aib  osé  aller  plus  loin  encore»  et  que  Ë.  Gooper  (de*  San 
Francisco^  ait  proposé  de  l'aire  une  véritable  suttufe  de$  fragments  de  la  rotule  frac- 
turée !  Il  pratique  une  incisioui  longitudinale  de'la  peau.,  ^t»  après  avoir  perforé 
avec  un  foret  les  extrémités  osseuses»  il  passe  dans  le  trou  qu'il  vient  de  faire 
nn  fil  métallique  avec  lequel  il  les  réunit.  Malgré  le  succès  que  ce  chirurgien 
annonce  avoir  obtemi»  malgré  un  autre  cas  heureux  que  rapporte  Julien  Kiihn» 
cetlie  conduite  trouvera  peu.  d'imitateurs. 

Arrivé  à  la  fin  de  cette  longue  énuniération»  nous  devons  réserver  notre  9^ 
[»rix'iation  sur  les  divers  appareils  qui  viennent  d'être  passés  en  revue.  Tousn 
sont  pas  également  bons  ;  quelques-uns»  nous  l'avons  dit»,  doivent  être  absolument 
rejeCés»  mais^  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  restent»  on  ne  peut  guère  Éaire 
d'autre  groupement  que  celui  qui  résulte  des  indications  particulières.  Si  celkes- 
ci  doivent  d'nne  façon  générale  régler  le  elioix  du  chirurgien»  il  est  certain 
d'autre  part  qu'on  manie  bien  mieux  uni  apporeili  qu'on  a  souvent  mis  ou  vu 
mettre  et  qu'on  en  obtient  de  meilleurs  résultats.  Enfin»  toutes  choses  égales 
d'ailleurs»  om  doit  donner  la  préférence  aux  appareils  simples  et  principalement 
à  ceux  dont  le  cliirurgien  a  constanunent  tous  les  élénients  sous  la  main  et  qur*il 
peut  façonner  loinnéme  sans  le  secours  du  Êdbricant. 

Ceci  posé»  dans  les  fractures  oii  l'écartcment  est  faiblev  la  position  seule  aidée 
dTune  oM^entmn  peu  sévère  des  fragments  an  moyen  d'un  appareil  à  pression 
pcoUèle  pourra»  suffire  :  on  mettra  une  attelle-  plâtrée  postérieure,  deux  demi- 
lunes  de  la  même  matière  maintiendront  les  fragments  ea  haut  et  en  bas»  et  on 
eonpléteia  le  traitement  par  l'élévation  du  memlNre. 

Si  réeartement  des>  fi*agmenle  est  plus  censickiiiiblls  et  surtont  plu»  rebelle,  il 
Êuidn  essayer  des  appareils  à  pression  concentrique  ;  ceux  de  M.  Labbé,  de  H»- 
mikoD»  mais  surtout  ceux  de  Laugitt  et  de  MM.  Gosselin  et  Bicliet»  mériient 
U  préférence.  On:  se  souviendra. que  tous  les  apparcib  ou:  l'on  emploie  des  liens 
tiaëtiques  demandent  une  très-grande:  surveiÛance  en  raison  des  lésions  de  la 
pceuL  quik  pewient  déterminer. 

Si  les  fragments  présentaient  uno  tendance-  très-grands  a  basculer  en  avant»  il 
faudrait  ajouter  à  l'appareil  Goaselia  les  lacs  élastiifucs  longitudinaux  dont  ce 
psrfnfatnr  conseille  l'emploi»  ou  recourir  aux  appareils  à  pression  parallèle  de 
ML  Trébit»Venieuil  et  Le  Fort.  Geus-ci»  qui  se  rappaochent  beaucoup  des  appa- 
■dia  à  pffusHoa  concentrique»,  pourraient  être  utilisés  môme  dans  le  cas  précé» 
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(Icnl.  Mais  ils  pix^ntont  le  désavaiiLigc  de  rendre  moios  facile  1  examen  quoti- 
dien de  IVtal  de  la  peau. 

Enfin,  si  le  déplacement  présentait  une  grande  tendance  à  se  reproduire,  si  on 
n*avait  pas  une  prise  suifisanto  au  travers  de  la  peau  sur  hn»  fragments,  <hi  de- 
vrait recourir  aux  grifli^  de  Malgaigne  d  abord,  puis  à  la  gouttière  et  aux  four- 
ches de  M.  Valette,  peut-être  nièmc  à  la  suture  implanttV,  aux  vis  de  M.  Rijraud 
telles  ((ue  les  a  modifiées  M.  B(''renger-Féraud.  Mais  évidemment  |K>ur  m  arriver 
à  cette  extrémité  il  faudrait  un  cas  «{ui  sortît  absolument  des  faits  onlinain's,  H 
nous  ne  savons  môme  si  Tintérét  d'avoir  une  consolidation  à  courte  distance 
peut,  dans  des  circonstances  quelconques,  justifier  un  traumatisme  semblable  i 
celui  (pie  Ion  fait  subir  aux  fragments  et  rétablissement  d*une  plaie  des  os  si 
voisine  d'une  fractui-e  communitpiant  avec  une  grande  articulation. 

Quelques  contre-indications  particulières  doivent  encore éti'e  mentionmW.  r.het 
(|uelques  sujets  dont  la  peau  est  susceptible,  chez  les  enfants,  cli<*z  b^s  vieillard», 
ce  n'est  (pi'avt*c  iR^aucoup  de  précaution  qu'on  devra  recourir  aux  appan*ib 
serrés,  et  surtout  à  la  contejition  élasticpie.  A  la  moindi'e  menace,  il  vaudrait 
mieux  revenir  à  la  position  simple,  à  moins  qu'on  ne  voulût  avoir  recours  aai 
griffes,  qui  st*raient,  dans  ces  ciis,  parfaitement  indiqué^es. 

Au  contraire,  s'il  y  avait  contusion  des  parties  molles,  (nxln mos(\  il  serait 
dangereux  de  nietti'e  les  grifT(*s  ou  un  autre  moyen  qui,  en  déterminant  une  >ûIii> 
tion  de  continuité  de  la  peau,  pourrait  amener  la  suppuration  des  infiltralimi» 
sanguines,  et  consécutivement  la  production  d'une  arthrite  suppurer.  Il  faudn 
égaU*ment  réserver  d'autant  plus  rintervention  par  les  appareils  (|ue  l'arthriti* 
seia  plus  intense  et  l'épanclieiiu^nt  plus  considéndde. 

^n  agira  toujours  sagement,  si  Ton  se  rappelle  <{ue  la  réunion  osseuse  fie» 
fragments  ou  même  leur  consolidation  par  un  cal  fibiiMix  tn's-i*ourt  ne  Mwt 
qu'une  dfs  conditions  de  la  guérison,  et  qu'elles  ne  sont  assurées  par  aucun 
appareil.  On  ne  devra  donc  pas,  en  vue  de  cet  avantage  probléinati((ue,  compro- 
mettre d'autres  indications  dont  il  nous  itste  à  d'nv.  quelques  mots. 

Quand  faut-il  appliquer  h*s  appareiM  Tous  les  chirurgiens  s*aiTord«-iil  à 
dire  que  [lendant  tout  le  temps  (pie  rintlammation  persi>te  on  doit  m*  iMiriiifà 
maintenir  le  membre  dans  une  position  convenable,  en  \  joignant  l'usage  loral 
des  révul>ifs  ou  d(^s  résolutifs.  indé|M>ndaminent  d(*s  dangers  giav(*s  qui*  fn-ut 
dét«Tiuiner  une  conquession  ext^rcénï  sur  le  giMiou  au  moincnt  où  le  gontli'nh'iit 
augiiiente  (encore,  dangers  dont  .Malgaigne  cite  d(*s  exemples,  cet  auteur  a  uiil 
valoir  (pie  les  roi(l(*urs  eonsi'cutives  étaient  d'autant  plus  prononcéi*s  que  rapfo- 
reil  avait  «'té  phiré  plus  tôt  dans  la  p(*i-i(Nl(*  intlainmaloire. 

Quant  il  rép(N|ue  pn'ciseà  bupielle  on  peut  appli(pier  l'appanMl  nuitentif.  file 
varie  noii->euleinent  av(H*  l'alioiidarice  de  r('panclienient  et  l'intensité  de  r.irtlirilf, 
c'e>t-à-(lire  suivant  l(*s  ras,  mais  suivant  les  chirurgiens.  Ia*s  uns  rn»ient  |Hiii\<rir 
recourir  m\\  appan^ils  dès  (pie  le  gonllenu^nt  n>miii(*nce  à  diminuer,  du  m\ii-iii^ 
au  diiièiiie  jour  :  les  autres  prélèrent  att(*ndre  (pi'il  se  soit  entiiTement  rt*>orir* 
ce  (jui  n'a  guère  lieu  (pie  le  «piinziènK;  ou  le  vingtième  jour,  tie  n'est  guèn*  <|u'' 
cette  ('p(M|iie  <|ue  l'on  peulsitvoir  au  juste  (piel  est  r(rart(Mnent  que  l'on  a  i  in»- 
liiittre  :  de  plus,  h*  gonnemeiit  ir(*xistant  plus,  on  n'est  plus  (d)li;:é  de  ri^sMfnY 
l'appareil  à  me>ure  qu'il  achè\e  de  se  irs(»rlN'r,  connue  il  Tant  le  laire  dans  lecas 
contraire.  (!es  eonsiih'rations  tluMiriqucN  |ieuveiit  <**tre  appuy^'s  sur  le»,  mux'i's  «joc 
M.  tiu\oii  rt  eeux  qui  ont  a(l(q)t('  sa  manière  d'agir  (Uit  obtenus  en  n'appliquant 
(|ue  taidi veinent  les  appareils.  Il  est,  on  le  conçoit,  impossible  de  pi-éciser  pU* 
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exactement  le  moment  où  la  deuxième  période  du  traitement  doit  succédera  la 
première. 

Combien  de  temps  convient-il  de  laisser  rapjMveil?    Convalescence  et  soins 
consécutifs.     Ici  non  plus  point  de  règles  précises;  la  pratique  des  auteurs  a 
varié  sur  ce  iwiiit  suivant  que  dans  le  traitement  des  fractures  ils  se  proposaient 
un  but  déterminé  plutôt  qu'un  autre.  Ceux  (jui  se  proposaient  d  obtenir  une  con- 
solidation osseuse  laissaient  l'appareil  fort   buigtemps  en  place  :  ceux  au  con- 
traire qui  craignaient  surtout  les  roideurs  articulaires  et  qui  n'avaient  qu'une 
confiance  médiocre  dans  le  travail  de  répaiation  oiît  préléré  enlever  l'appareil 
de  lionne  lieure  et  prématurément  parfois,  pour  l'aire  exécuter  des  mouvements 
au  membre.  Ainsi  Warner  dès  les  premiers  jours  commençiiit  à  faire  mouvoir  le 
genou,  t^amper  faisait  lever  les   malades  au  liout  de  8   à   10  jours,  pendant 
les<|uels  ils  devaient  porter  un  bandage.  Bassucl  ôtait  l'appareil  le  vingt-cinquième 
jour;  Yerduc  du  trentième  au  quarantième;  Aslley  (iooper  ne  l'enlevait  que 
le   trente-cinquième  jour  chez  l'adulte,   le   quarante-deuxième   chez   le  vieil- 
lard ;  J.-L.    IVtii    le    maintenait    jusqu'au    cinquantième  jour;    Boyer   allait 
ju>4|n'à  (>0  ou  70  jours,  et  Dupuytren  pensait  bien  faire  de  laisser  l'appareil 
en  place  trois  ou   quatre  mois   quand  la  consolidation  ne  lui   paraissait  pas 
oonqdète. 

Malgaigne  fait  observer  avec  beaucoup  de  raison  que,  le  cal  osseux  élant  en 
géiiéi-al  furmé  du  trente-cin(piièmo  an  cjuarantième  jour,  il  est,  dans  tous  les 
oa-^,  inutile  de  laisser  l'appareil  |)lus  longtemps;  et  comme  la  pratique,  que 
nous  croums  justifiée  par  l'examen  des  faits  auquel  nous  nous  sommes  livré, 
lui  avait  démontré  que  la  roideur  articulaire  était  en  raison  du  temps  où  l'imnio- 
bilisjifion  avait  été  prolongée,  il  proposait  d'enlever  l'appareil  dès  le  trente- 
tinquième  jour. 

.M.   Gosselin  conseille  de  suivre  la  conduite  suivante.  Vers  le  dixième  jour, 

quand  répancliement  s'est  dissipé,  on  doit  plac^M'  l'appareil  cju'on  laisse  trois  ou 

•{uatre  semaines.  Au  bout  de  ce  temps  on  l'enlève  en  maintenant  le  malade  dans  la 

|M)silion  classi(|ue,  éli'vation  <•!  extension  du  membre,  et  on  observe  la  manière 

»lonl  se  comportent  les  fragments  :  s'ils  s't'carlent  après  (pie  la  pression  (jue  l'on 

e\(*rçait  sur  eux  a  été  supprimée,  on  remet   les  anses  en  caoutchouc  poin*  un 

temps  plus  ou  moins  long  :  s'ils  rest(*nt  au  conlacl,  on  laisse  le  malade  dans  son 

lit  ju$4|u'à  ce  ï[u'on  présume  que  la  réunion  soit  assez  solide  pour  permettre  au 

>ujel  de  se  lever. 

Nous  croyons  qu'un  chirurgien  sage  mettra  d(»  coté  tout  parti  pris  et  se  con- 
liH-nu^i-a  aux  indic4ilions  du  cas  particulier  auquel  il  a  alVaire.  Si  IWartement  a 
dé  considérable  au  début,  si  l'épanchenient  a  longtemps  enquîclié  la  contention 
«lèire  pratiquée  par  le  moyen  des  appareils,  il  y  a  des  chances  pour  que  la 
"union  soit  lente  à  se  conq)léler,  car,  dans  un  cas  semblable,  la  déchirure  des 
'»«.mienls  a  le  plus  souvent  été  considérable.  Il  y  auia  donc  tjuehpie  avarîlage  à 
•hisser  l'apiiareil  un  peu  davantage  en  place  et  à  observer  avec  quehpie  soin, 
lorsiju  on  l'aura  enlevé,  la  manière  dont  se  conq)orteront  les  fragments.  D'autre 
W  on  ne  devra  pas  perdre  de  vue  ipie  la  roideur  dépend  et  de  l'inllanunation 
•"^'cujaire,  et  de  l'immobilisation  prolongée.  Il  faudra  donc  chercher  le  moment 
P'^s  où  les  fragments  paraissent  unis  par  un  ligament  assez  solide,  à  défaut 
^  ^^\  osseux,  et  surtout  ne  |)as  s'acharner  à  vouloir  obtenir  une  réunion  linéaire 
^  t»  rotule  ;  plus  le  temps  s'écoule,  moins  on  a  de  chances  de  voir  la  réparation 
^f^re  d'une  manière  plus  parfaite,  et  plus  on  est  certain  de  retarder  le  retour 
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de  ce  qui  (>eut  rester  des  IbnGlioiiâ^  en  augmenlant  la  roideur  par  un  rapoê  pr»* 
longé. 

Pondant  la  cooTalesccncc,  deux  indications  se  présentent  :  soutenir  le  mtîflikre 
pondant  K^s  eflorts  de  la  marche  ;  rendre  au  genou  sa  mobilité. 

Cb.  Bell  avait  compris  ki  uéa^ssité  de  suppléer  à  la  laûté  du  cal  inlcHra^nien- 
taire«  et  il  voulait  (|u*on  ne  renvoyât  les  nudades  qu'avec  une  attelle  posténeuie, 
applitpuH'  contre  le  jarret  pour  limiter  tout  au  moins  la  flexion  du  genou. 

bi  seconde  di*  ces  conditions  est  rendue  manifeste  par  deux  observaiiias 
classi<|ues  dues  à  J.  llunter  et  à  A.  Cooper;  par  une  véritable  gyinnaàtiqie 
des  mouveiwnts  <lu  genou  ces  deux  célèbres  cbirurgieoft  parvinrent  à  rendre  à 
leurs  malades  Tusage  d*un  uteudiM-e  qui  était  resté  inutik  à  k  suite  de  fraclam 
de  la  rotule. 

Soutenir  le  gi*iioa  en  exerçant  progressivement  ses  mouvements  est  àuÊt  b 
condition  essentielle  du  retour  des  Ibnctions.  Voici  dans  quebi  termes  M.  Go^<i« 
coiis«Mlle  d'associer  ces  deux  indications  : 

«  Après  un  temps  dont  je  ne  puis  assigner  à  l'avance  la  durée»  je  Laisst^  l«i« 
le  luîdade  et  je  lui  donne  des  béquilles. 

a  Je  nroccujKî  alors  de  la  roideur  du  genou;  si  elle  esttrès-pronooct^tjet*e» 
excruter  chaque  jour,  matin  et  soir,  des  mouvements  modérés  de  flexion  «t  d'à- 
tension,  j  engage  le  malade  à  en  ext'cuter  quelques-uns  lui-même»  je  conwilfa  k 
niassiige,  les  douches  sulfureuses.  Si  elle  n'est  pas  très-marquée,  j'enfcaire  leBt> 
lade  à  exécutif  lui-même  di*s  mouvements  de  flexion,  mais  avec  niodénilio^ 

«  11  y  a  ici  une  diiliculté  qu'il  faut  éviter.  La  substance  interméiiiair»,  «fieUe 
que  soit  sa  longueur  et  sa  résistance  à  cette  épo<|ue,  doit  éli'e  iurt  ménaieve. 
Tiraill(''<'  déjà,  soit  par  sii  tonicité  simle,  soit  |)ur  les  contractions  volimlaina  éi 
triceps,  ellt>  le  serait  aussi  ))ar  une  flexion  portée  un  peu  loin.  Il  convû*nl  «Imc^ 
ne  pas  dq)ass<T  une  juste  limite. 

((  Puis,  lorsiju'au  Ijout  de  15  à  âO  jours  la  marche  sera  devenue  pl«  taàk» 
pomia  se  faire,  par  exemple,  av(*c  une  canne,  je  conseillerai  au  maLiiie  de  smi- 
tenir  sou  p'iiou»  p«fn«lant  la  marche,  avec  uue  petite  bande  rouhv  se  portani  lia 
tiers  inférieur  de  la  cui>se  au  tiers  supt'rieur  de  la  jaudie,  avee  mie  attelle  dtf  hmt 
ini'oi'porée  iLuis  ce  b«uid:ige  du  coté  du  jarret.  G*  pajiâeinent  est  dt*stiné  à  es* 
pécher  une  tK*xion  involontaire  trop  considérable,  qui  pourr;iit  auii*ner  la  ruplMV 
de  la  substance  interméiliaii-e  ou  reproduij*e  Tarthriie.  U  e>t  destiné  en  miat 
tenqK  li  rendre  la  niareiie  plus  aisé(>  et  à  permettre  un  peu  d'exercice  lavonlka 
la  s'intt'.  O  kuida^e  s<Ta  oté  |>endant  tout  le  teuq>s  que  le  malade  mleaiàli 
chand»ret>t  au  ht,  p(mr  étn*  remis  toutes  les  fois  tpi'il  s'agira  de^irlir. 

(I  (letti*  précaution  S4'ra  supprimée  au  bout  di?  4  à  (î  semaini^,  »i  Tua  tÊÊÊUÊt 
que  la  substance  intermédiaire  e^t  miIûL',  si  l'écartemt^iit  n'a  pas  auitwnté  f»' 
gn*>Nivetiit*nt.  Alors  je  conseillerai  l'usage,  penibiut  le  jour,  de  la  yeenamUiR  tf 
caoutchotu:.  n 

b.  Fractures  MUS  évartement.  Ces  fractures  ne  denuindent  pour  gpttfdr.  a 
quidqut!  sorte  spontanément,  (|ue  l'immobilité^  tout  appareil  cooteatif  at  kï 
inutile. 

pendant  bi  période  de  l'artJirite  et  de  l'épancbement  on  dirigera 
compheatitms  les  moyens  dout  on  di>|KM(*  et  s(u*tout  les  vésieatoires.  L* 
stfra  iimiu>bilis(!  sur  un  plan  iucliot*.  On  laissera  s'écouler  le  teiafn^  dmhmpf^ 
la  production  d'un  cal  osneux  ou  d'uue  cicatrice  fibreuse  courte  et  solide,  9^^ 
40  jours,  et  on  coinmencera  à  imprimer  quelques  numvementa  au  çuM  ff^ 


•    ROTULE  (tATHoioftii).  ÎM 

dissiper  la  roideur.  La  coQvaleseence  sera  cooduite  avec  les  mêmes  précautions 
que  dans  le  cas  de  fracture  avec  ëcartement^  et  Toa  n'oublieia  pas  qu'une  fracture, 
Bièiue  sans  écartcment,  de  la  rotule,  prédispose  à  une  seconde  (raclure  du  même 
os,  ou  à  la  rupture  de  la  rotule  opposée.  On  se  souviendra  surtout  qu'on  a 
m  une  fracture  avec  conservation  du  sui'tout  fibreux  se  transformer  en  une 
fracture  avec  écartement  notable  à  la  suite  d*utt  effort  mal  calculé  ou  d*uoe 
chute. 

TraUemeni  des  fractures  nom  consdidées  de  la  tùtmle.  Quand,  après  u»  eer- 
Uin  Dond>re  de  mois,  une  fracture  de  la  rotule  présente  un  écartement  considé- 
rable des  fragments,  avec  absence  complote  de  réimion  ou  consolidation  par  un 
ligament  fibreux  tellement  faible  et  tellement  extensible  qu'il  ne  peut  servir  à  la 
Iniusmissioii  de  la  contraction  du  triceps,  le  chirurgien  peut  essayer  des  moyens 
curatifs  qui  sont  à  sa  disposition,  ou  se  borner  à  un  traitement  palliatif  uyant 
pour  but  de  dimirmer»  par  Temploi  d*un  appareil  prothétique,  les  inconvéttients 
qui  résultent  du  di'faut  de  consolidation. 

1^  TraUemeni  curalif.  L'knmobibté  proloagée  n'inspire  gtière  de  confiance 
k  M.  Bérenger-Féraud,  qui  a  consacré  queltjues  pages  à  ce  sujet.  M.  Gosselin  lui- 
même,  tout  en  conseillant  de  remettie  un  nouvel  appareil  (juand,  au  bout  du 
temp«  où  la  consolidation  devrait  être  complète,  il  se  reproduit  de  récartement, 
dit  qu*il  n'est  }>as  du  tout  certain  que  lu  réparation  qui  fait  défaut  au  biut  de 
45  jours  soit  plus  complète  au  60^  ou  au  70*.  D'autre  {>iirl„  l'immobilisation 
prolougée  a  le  grand  inconvénient  d'augmenter  la  roideur  du  genou,  de  fîivoriser 
l*atrupliie  du  mend)re,  et,  par  conséquent,,  de  rendre  les  fonctions  plus  impar- 
faites encore.  Cette  méthode  ne  peut  rendit^  de  réels  services  (|ue  si  on  l'associe 
h  des  moyens  plus  «Miergi((ues. 

Les  irritants  extérieuis  sont  trop  insuiltsants  pour  qu'il  faille  même  em  essayer 
l'emploi  :  les  irritations  directement  portées  sur  les  fragments  peuvent  jouir 
d*une  plus  grande  eilûcacité.  — Le  û'ottenient  des  extrémités  osseuses  l'une  contre 
Tâutre  a  été  mis  en  pratique,  mais  est-il  capaUe  de  détruire  les  liens,  fibreux 
ipii  les  recouvrent  assez  com|)létement  pour  permettre  la  formation  d'Une  consoli- 
dnliou  osseuse?  11  est  permis  d'en  douter,  et  ce  n'est  que  dans  les  fracttures  assez 
récentes»  du  50*  au  60*  jour,  (|u'il  pom*r«Lit  être  employé  avec  profit. 

L'implantation  de  corps  irritauts  dans  les  fragments  eux-niénnes  sevak  peut- 
Hrv  plus  efficac;  à  c;'  |)oint  de  vue,  le  traitement  de  Rigaud,  4»  Boimet,  de 
Hffifibarb,  en  déterminant  une  osU'ite  modérée  et  en  maintenant  e»mêane  temps 
k^  fragiueiits  rotuli^'as  dans  une  coaptatiou  parfaite,  pourraient  rendre  des  ser- 
vioes,  et  mérileraieut  d'être  mis  eu  usage. 

Enfin  DilTenbach  et  Midgaiguc  ont  cliacuu  proposé  une  véritable  opération  par 
la  nétbode  sous-cutanée.  liC  premier  a  fait  la  section  du  tendon  rotulien  et  celle 
du  tendon  du  triceps  à  trois  pouees  au-dessi^  de  la  rotule  pour  éviter  la  bles- 
sure de  la  synoviale.  Grâce  à  ces  débridements,  les  fragments  purent  être  rappro- 
dbés,  frottés  Tuu  contre  l'autre  et  maintenus»  et  on  vit  la  consolidation  s'efTec- 
tttfff.  Hadgaigne,  de  son  cêté»  propose  de  raviver  les  susËices  fracturées  avec  un 
iénoionie  par  ime  ponction  sous^utanée,  et  de  les  rapprocber  ensuite.  M.  Bë- 
lta^-Féraud>  développant  l'idée  émise  par  Malgaigne,  préconise  le  manuel 
Ifjraloire  suivant  :  on  écarte  successivement  les.  fragments  osseux  de  l'interligne 
iKliculaire,  et,  en  ayant  soin:  de  les  faife  bose^kr  de  manière  que  la  ti-anche  de 
In  cassure  soit  sous-cutanée,  on  arrive  à  les  aviver  sans  danger.  Une  fois  que  les 
ieox  surfaces  osseuses  sont  asseï  rafralcbiea  pour  qu'oa  pnisse  espérer  que  la 
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socn'iioli  dos  t'iomonis  d'un  cal  solido  osi  pn'panV»,  on  losniot  en  ronl:ii*t  -t  fii 
les  y  maintient  à  laide  d'un  appami  d'iinmohilisiition  soit  diitHrt/soil  iiMlir'rl. 
Nous  ne  suivons  si  r(*s  moyens  ont  été  employés,  mais  il  est  cert;iin  «pi"  «t^nio 
.  deux  cas  au  moins  on  a  osi»  faiiv  la  rési-ction  des  extrémité»*  osH»use>  qui  *i^ 
taient  cicatris<M*s  à  distance.  C'est  (looper  de  Sîui  Francisco  qui  a  eu  Tau» Lu»'  »i- 
<lécouvrir  les  fm^jiments  par  une  incision,  et  de  les  nieltiv  en  œntact  fiar  un  \^*\ul 
de  suture  après  h»s  avoir  avivés.  Logan  [Pacific,  Med.  and,  Surtj,  Journ.,  d»V. 
1805)  n'a  pas  été  moins  hardi.  Ine  frachire  anci(*ime  de  la  rotule  élail  r-'ii:  !• 
par  un  cal  fibreux,  long  et  laibli*,  (pii  ne  permettait  |):is  la  tnu)smi^<i<>n  «)•-* 
niouvemenls.  Ix)gan  découvrit  la  nitnle  par  une  p*ande  incision  lon;iitudii*.df:  il 
mit  les  Ihigments  à  nu,  les  aviva  avec  un  lénotome  et  Iw  mmit  par  l;i  -uîn.»* 
oss4*us(».  Kn  six  s^Muaines,  la  réunion  s'était  elïectué»c  et  le  retour  de>  loinh'fi* 
fut  complet. 

Kn  résumé,  rinunohililé  prolon;:ée,  les  irritants  directement  appliqué*  *ir 
l'os  IVaclun'',  le  fntttenient  deslnigments,  l'implantation  de  clM»villes  niéi;dli|n- 
ou  d'ivoin*,  restent  le  plus  souvent  insuffisants;  l'avivemenl  s<nis-<-ulané,  I.ih- 

tion  lies  tendons,  mais  surtout  l'aviviiiieiit  à  l'I 
ouvert  et  la  suture  constituent  des  opérât ii m^  «l'ir 
gereuses  et  dont  l'erticacilé  n'est  |»oinl  a<M'/  pr--- 
vée.  Dans  le  plus  jirand  mmibn»  d<»s  ra^  on  i-n  *•?* 
donc  réduit  au  traitement  iKilliatif. 

"2**  Traitement  ])aUiatif,     IKmix  appan'iN  pn'll- 
tiques  sont   destinés  à  supplévr  îi  riiisutli^iiH'  • 
l'appareil  rot u lien. 

Apimreil  de  Charrié}  e,     Deux  ti;:es  en  I^t  l-'  - 
raies  c<»urent  des   malléoles  au  tiei-s  >upéii»-ii'  ^ 
la  cuisse;  elli's  prés(*nfent  au  iiive:iu  du  lmim'u  •  ■ 
articulahon  disposi-i»  de  (elle  MUle  qm*  \'*'\\  ?•"  ' 
ne  peul    aller  au  delà  de  la  lijine  ilroiîe.  l.    il  \:  : 
est    liuiilée   aussi  jku*  un  {loint  d'arivt    à  lut   Mt.i- 
d<»    ITm"   environ.    I.a   loici»  élastique  qui  i»rîv»*'' 
l'action  des  «•xlen^ii'ur'i  est  prtMluile  par  dru\  K''^- 
lies  de  caoutchouc,  larges  de  "IW  c«'nlinirtn"*.  !i\ '^ 
par  leur  extrémité»  intérieure  ^ur  un*»  niilii:!*-»     ;*i' 
ré'unit  la  )»arti<*  inrérieiire  des  [v^v^  laté-ral<*«.  V ^'^ 
conles   à   lM>\au  ))artent   de   l'extrémité   >u|N'rvup 
des  bandes  de  caoutchouc  et  vont  ^»  fixer  au\  ùz*-^ 
Fij;.  II.  -  \p|. irnî  .i^r.iunuTiî    liilé-rales,   mais  au    niveau  île  la  rui^^i*.  !>«.  i-'f»!-" 

pour    I...  fi.uu..>  .k  loore  nul    ^^,„j    ,.„j..,^,:,.j,     ,|.,„^     |,.^    n.uli<>es    «lUe     luV-nl'r 

Mtli(Ji*«<i.    -   \.  «mil»;   .1    h'iwii.  .  .  *  ' 

-  \\.  I»,  iivt>  !»«rv.ini  •!••  |m>uIm-  rfi-   ileiix  li;:es  liori/(»ntalernent  diriu'é'es  v\\  a\aiit.  ^i!'..*' 

—  E.  \*Ti<iu  liiiuijfii  la  Hevioii.  ^  .  .  .  '  ' 

latéraux  en  fer.  Tu  certain  nombre  ir.uifi«'.iu\  c- 
talliqiies  •!arnis  et  renilH)urrés,  mesuréN  sur  les  diuieiisions  du  membre,  réiini^ 
.<ent  les  tildes  lali*rales  et  entouient  la  cuisse  et  la  jambe.  IUn*i  la  flexion  '^ 
cordes  à  bovaii  et  le>  bandes  élastiques  qui  leur  font  suite  s*allitri;:eut  en  wi*'J 
de  la  disposition  an^idaire  qu'elles  pri'>S4'ntent.  les  cordon<  de  caoutchouc  di>''8' 
dus  ti'iideiit  à  revenir  Mir  eux-mêmes  dés  que  l'elTort  dis  flt'chiss'urs  a  c»***. 
et  ils  ramènent  le  membre  dans  rexteiisinn. 

ApjHireii  de  Collin,     Comme  dans  l'appareil  précédent,    nou.s   y   trou^'f* 
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ilcu\  tiges  latûrales  articulées  au  nivcati  «lu  g<-nou  et  reliées  pai*  des  embrasses 
vu  anneaux  métalliques  enlouranl  la  jambe  et  la  cuisse.  Une  forte  jilaquc  élas- 
litjue.  filée  sur  la  )>artie  antérieure  des  deux  embrasses  moyennes,  recouvre  le 
(lenou  (-1  supplée  à  la  rolulc  naturelle. 

Aveu  ces  appareils  la  mai-clie  est  possible  ;  et,  comme  le  fait  observer  M.  Gos- 
soliu.  au  bout  de  qucl<iues  mois,  le  malade,  dont  les  muscles  ont  repris  leur 
vigueur  et  le  genou  sa  mobilité,  appivud  avec  un  peu  d'exercice  et  d'habitude  à 


M*  |iass4T  de  leur  secours  méi'anii|ue,  dans  un  grand  nombre  de  cas  au  moins. 
\iMii  avons  signalé  ce  retour  étonnant  aulanl  ([u'ine^x-ré  des  fonctions,  malgré 
L  persistance  et  parfois  l'accruisseuienl  d'un  T'canement  notable  des  fragments. 

bilin,  dans  un  cas  où  une  fi-aclure  transversale  des  deux  rotules  avait  laissé 
uiii'  taibltsse  pei'uiaitenle  des  membres  et  une  ïiupossibililé  de  la  liicumotion, 
Ik'iiianiuaya  i-econmiandt!  l'emploi  de  la  jaiiilN>  arlicuU'-e  Martin,  ipii.  prenant  un 
[•■liiil  d'appui  sur  i'isrbion  d'une  [Mrl,  sur  le  sol  de  l'autre,  évitait  de  transmet- 
li>'  la  totalité  du  poids  du  eoriis  au  genmi  qui  était  resté  douloureux. 

B.  rrartoTM  MitiMilM.  Cette  variété  de  fi-actures  de  ta  rotule  ne  pii'^sente 
d'aulrv  intérêt  que  celui  qu'elle  tire  de  son  siège,  assez  insolite.  Telle  est  pi-o- 
bablemcnt  la  raison  pour  laquelle  des  reclieiirhes  assez  étendues  dans  la  biblio- 
graphie française  et  étrangère  ne  nous  en  oiU  fait  découvrir  aucun  cxcnq>lu  nou- 
veau, depuis  ceux  qu'a  mentionnés  Malgai^'UQ. 

Guillaume  de  Salicct  ne  fait  qu'en  indiquer  l'existence  :  «  (let  os,  dit-il 
en  [Mirlanl  de  la  rotule,  se  ront  aucimelTois  du  long  et  aucuneffoîs  du  lai^e.  > 
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Stapart  van  de  Wiol  en  rapfHirle  une  observation  plus  expliciie  :  c  Rotnlani,  ifoa 
loagior  esi,  ita  ru|)t«Hi  reperi  :  ut,  disjuncts  miainii  dijnti  spatio,  a  se  invicfn 
distareot  partes,  liane  autem  ut  cuiireiit,  €liinir]gos  Henricuin  Holegv^nt  i/ 
liumijue  Solingiiim  arcessi  ;  (juoruni  opéra  ita  saiial«s  fiiit  rusticos,  ut 
nihit  ol)esiw  Tideatur.  »   Aektmotte  aussi  en  cite  un  exemple.   A.  Gooper  eut 
l'attention  diri^'*e  sur  ce  point  par  un  homme  qui  avait  en  environ  le  tiers  de  ta 
ruluie  sëpaivedu  reste  <le  ïm;  la  gutVison  en  (ut  tr^s-prompte  et  la  marciv 
nVii  était  (|uc  peu  gi^née.  A  la  même  épof|uc  (1822),  on  diss(''<]ua  à  Tliùpîtal 
Sainl-Tli(»mas  un  homme  (jui  avait  h>s  deux  rotules  fracturées  dans  le  sens  hm- 
gitudinal,  et  A.  («oopcr  tira  de  la  collection  patbtlogkpie  de  cet   hôpital  UDf 
pitVe  sur  la(|uelle  la  rotule  était  fracturée  environ  àmÊS  le  tiers  de  sa  loninieur. 
En  France,  Dupuytren  en  vit  une  qui  avait  été  proèsite  par  le  passage  d'uiK 
roue  de  voiture «ir  le  genou;  (^oustt'  traita  un  canoMMer  militaire  du  vaisseja 
le  Téméraire,  i{ui,  au  combat  du  15  prairial  an  II,  c«t  le  genou  frappt*  par  an 
éclat  d'affût.  Li  rotdle  se  fractura  en  long;  mais  le  msriaie  giHfrit  tians  Tespicf 
d'un  mois  et  dcni,  aans  que  la  partie  présentât  aucune  nillîe  ou  diflbrmité  ti 
sans  (ju'elle  fiU  g^ftn^  longtemps  dt»  ses  mouvements. 

lue  violence  Atreclc  et  considérable  avait,  dans  tous  les  cas  où  la  cause  est 
mentionniM>,  déterminé  les  fractures  :  il  est  probable  ^pe  toutes  les  fractiim 
verticales  sont  dses  aa  même  mécanisme  ;  car,  si  nots  ii*«Tons  pas  tmuvé  d'ob- 
servation publiée  rfrwmment  de  fracture  verticale  simple,  ^lans  quatn*  desolts^- 
valions  de  fracture  coni|)li({UiH;  (|uc  nous  avons  re<*ueiilies  le  trait  de  la  fradon 
était  longitudinal.  On  peut  donc  admettre;  ({ue  ces  fractures  reconnaissent  tou- 
jours une  cause  directe, 

l^s  observations  d'A.  Cooper  montrent  quel  les  consolident  parix*union  lîbfpiwf 
plutôt  que  par  un  cal  osseux.  La  raison  de  ce  phénomène  n'^side  dans  IVrarte- 
ment  des  fragments  4|ue  déterminent  la  contraction  et  la  tonicité  des  musck^ 
vaste  interne  et  vaste  externe  t|ui  s'insèrent  à  leurs  bords  latéraux.  Asilev  Oioppr 
a  vérifié  cette  iuliiieooe  ée  l'action  musculain;  en  fracturant  longitutlinalemml 
la  rotule  dans  ywlygj  cuniriena^s  qu'il  tit  sur  les  animaux.  Ptiurtant  Dupuy- 
tren a  nié  cet  tVartement ,  et  M.  Gosselin,  dans  un  cas  (ju'il  a  pu  obî<erver,  n'a 
point  retrouvé  de  mobilité  des  fragments  après  la  guérison  qui  s'(*»t  faite  rapi- 
dement et  sans  autre  a|ipareil  qut*  le  plan  incline  :  il  y  avait  donc  Treisemiilakk- 
ment  dans  et*  cas  une  réunion  osseuse. 

1^  r('|varation,  en  elTet,  comme  dans  les  fructores  diirctes  oîi  la  nugeore 
pallie  d(*>  moyens  d'union  des  fragments  est  conserviv,  se  fait  promplfuwt. 
Toutes  l<*N  ol»s4T\ations  nous  Niontrt*nt  \os  malades  guétis  ei i  |>ett  «le  InnfHi  ; 
aucun  d'eux  n'a  ciMiM'rvé  de  nN<leur  ailiculaire  ou  d<*  faildesse  du  moiukr,  <<! 
la  )«*ule  conqdicatioii  <*<»ntre  laquHIe  on  puisse*  a\XHr  11  lutter  dans  ces  ra<  est 
ré|HiiH*lHMuent  articulaire  suivi  d'ailhrite  qui  peut  toujours  accnra|iagiier  wut 
fractuix'  par  caus<»  din-cle. 

C'est  t'videmuHtit  la  siuqdicité  extrèaie  de  ces  cas  qui  a  fait  que  les  ehirw^ 
giens  (Mit  iH'giigé  de  les  faire  cuunaiire.  Des  informations  ^ue  nous  anms  prÎM» 
il  résull(*niit,  en  tîtïet,  qu'outre  le  cas  ob*»rvi;  cliet  M.  le  professeur  (;mseliB,  il 
y  a  deux  ou  tnùs  ans,  \m  autre  s't^t  présenti5  Faran'-e  dernière  dans  le  snw 
de  M.  le  professeur  Vemeiiil.  C(*s  fraetun*s  ne  sont  donc  pas  aussi  rai^s,  peut» 
étns  qu'on  siTait  tenté  de  le  cniiiv. 

À.  Goo[KT  et  Malgaigne  conseillent  de  lutter  contre  la  tendance  f|ue  les  fhtf- 
■lent:!  présentent  à  s*écarter,  au  moyen  d'une  compression   latérale  eatrcée  lar 
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Cel  «cnienMSl  n^entndmmt  pas  d*inooii¥énioiits  pour  In  marche,  il  est 
■MHiie  d*iiifliger  «u  «nlMle  «ne  gène  oi  <le  se  donner  nne  peine  inutile.  L*ex- 
,  IVlé?ation  éa  membre,  sufliront  à  «ssnrer  Timmobilité  pendant  la  con- 
n. 

Tamer  cite  nn  eiemple,  jusqu^à  pn'sent  unique,  d'une  «ulre  TarîtHë  de  firac- 
tmn  verticale.  Il  s*agit  d^ne  jeune  fà\e  qui  sVHirit  contusionne  le  genou  ;  un 
abeèt  «e  prodvisit  et  donna  pa^ssage  k  un  fragment  de  la  rotule  «pii  comprenait 
lOQte  sa  face  antëriewre,  verticalement  séparée  de  sa  iace  articulaire.  Ce11e<ci 
était  intacte  et  l'articulation  du  genou  notait  pas  suppurée.  En  présence  de  ce 
Ut,  Malgaigne  se  demande  s'il  ne  s'agissait  pas  simplement  d'une  nécrose  ou 
ai  l'oai  avait  afùûre  à  «e  véritalde  fracture  de  la  rotule.  La  première  de  ces 
Bfbrions  devient  phis  probaMe  encore  quand  on  rapproche  ce  cas  d''un  fait  pu- 
blié par  HeU  (<le  Sirasboarg),  en  1852.  Ce  médecin  excisa  la  rotule  cariée  chef 

ijet  de  ^5  ans.  La  £ice  profonde  de  l'os  étant  tapissée  d'une  membrane  qui 

it  de  l'enlever  sans  ouvrir  l'articulation. 
C  fhwuiuiw  umMfiBi.  Ces  fractures  sont  extrêmement  fréquentes;  elles 
idsnkent  loajours  d  un  clioc  direct,  et  i  paît  les  complications  qui  peuvent  pro- 
venir de  k  contusion  intense  des  parties  molles,  on  de  Tépanchement  articu- 
laire qvi  les  accompagne  souvent,  ce  sont  de  tourtes  les  fraduns  de  la  rotule 
les  plus  amples  et  celles  qui  entraînent  le  meilleur  pronostic  (Rrettschneider, 
vna  fHtha).  Camper,  Charles  Bell,  Culliver  et  après  eux  Malgaigne,  ont  signalé 
le  peu  «i'écartenient  qn Viles  présentent  et  la  tendance  qu'(*iles  ont  à  se  réunir 
pv  nn  cal  osseux.  Ceiui<i,  parlbis,  présente  des  proportions  considérables  et 
prmluit  une  véritable  hypertrophie  de  la  rotule  dont  Ions  les  diamètres  parais- 
«nl  agrandis.  M.  Larrey  a  mppoité  à  la  Société  de  chirurgie  (15  fèv.  1860)  un 
cas  oè  chaonn  des  fragments  avait  acquis  le  volume  d'une  rotule  ordinaire. 

Rim  de  plus  variable  d'ailleurs  que  le  nonhrc  des  fragments  ri  la  direction 
des  différents  traits  de  la  fracture.  Il  faut  senlement  observer  que,  lorsqu'il 
CKisAe  denx  solutions  de  continuité  de  Tos,  Tune  verticale,  lautre  transversale, 
divisant  la  rolnle  en  quatre  fragmetits  dont  denx  supérieurs  et  deux  inférieurs, 
les  premiers  et  les  seconds  ont  phis  de  tendance  à  se  rapprocher  dans  le  sens 
Inniveml  que  dans  le  sens  vertical,  et  que  la  consolidation,  complète  pour  les 
deux  fraipicnts  supc^rieurs  en  pour  les  inférieurs,  est  moins  p;irfaite  des  pré- 
aux seconds,  mais  ici  encore  il  n'y  a  pas  de  règle  ap|)licable  à  tous  les 


One  diiposilian  qui  panft  se  trouver  assez  fréquemment  a  été  indiquée  par 
tminà^iPmAoiogiotd  Tmnmetimis,  vol.  XII,  1861,  p.  178).  La  face  antérieure 
de  la  rolnle  était  divifw^  en  trois  fragments  par  une  solution  de  continuité  dis])osée 
en  T;  mais  la  face  profonde  de  l'os,  contiguc  à  l'articulation,  avait  éclaté 
«■  nn  Iffès^and  nombre  de  fragments.  La  conservation  du  surtout  ligamenteux 
4e  la  rotule  et  du  périoste  inaîii tenait  les  bords  dt*  la  fractun*  au  contact. 

Pianr  le  traitement  de  cette  variété  de  fractures,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous 
dit  h  propos  du  traitement  des  fractures  transversales  avec  ou  sans  irar- 
snivant  que,  dans  la  fracture  comminutive,  les  fragments  seront  restés 
nn  twwtaii,  on  que,  sous  l'ininenoe  d'une  contraction  musculaire  ou  d'une  nou- 
vrfle  vatlence,  les  etifdmités  osseuses  se  seront  abandonihVs.  Rappelons  seule- 
nHnt  ce  pcéceple  donné  par  Malgaigne  à  cet  égard  :  «  H  faut  surtout  se  préoc- 
enper  de  la  fracture  transversale,  sauf  k  agir  également  sur  Técartement  des 
frnctores  verticales,  s'il  menaçait  d'èlK  Imp  considéraUe.  à 
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D.  Fraotnret  de  U  rotule  oomplîqaéet  d'ovTerlure  de  rartiealaftios  ém 

Dans  cet  ordre  de  Iraclua's,  la  plaie  pénélraiilc  de  larticulation  tibio-féiiiondtf 
ost  le  l'ail  iiiiportanl  dont  les  syinptôines,  la  marche,  le  pronostic,  le  tmilemenl. 
dépendent.  Aussi ,  pour  ce  (|ui  est  surtout  de  l'aillirite  suppurative  qui*  leur  fail 
suite,  on  fera  bien  de  consulter  lurticle  Gemod  (plaii^  pénétrantes)  oii  ce  sujft 
sera  traité  avec  tous  les  <iétails  qu^il  comporte.  Il  nous  est  néanmoins  indh* 
pensable  de  mentionner  ici  la  physionomie  particulière  et  les  caractères  spéciaai 
qui  résultent,  pour  une  plaie  du  genou,  de  la  fracture  de  la  rotule  dont  elle 
s  accompagne. 

Les  fractures  compliciuées  de  la  rotule  doivent  être  divisées  en  deux  cati^ 
ries  :  i*^  les  fractures  par  traumatisme  simple;  2®  les  fractures  par  coup  de  fro. 

1"  Fractures  par  traumatisme  simple.  I.  Causes,  La  seule  cause»  prttli«- 
posante  ({u*il  faille  noter  réside  dans  l'existence  d*une  fracture  antérieure  dr  U 
rotule,  fracture  consolidée  par  un  cal  fibreux  adhérent  à  la  peau.  Ou  a  dêj^  va 
quatre  exeinph's  de  cette  complication  (p.  278);  on  peut  y  ajouter  deux  iuti>^ 
observations  (|ue  nous  trouvons  dans  la  thèse  de  M.  Bouchard  (Obs.  YllI  et  .\>. 
et  un  cas  de  Mason,  où  il  s  agit  d*une  fracture  compli<|uée.  de  la  rotule  produite 
par  la  contraction  musculaire.  Celle-ci  n*était  que  dans  deux  observations  sur  sfpt 
la  cause  de  la  fracture  itérative  avec  communication.  Dans  les  cin<|  autres,  il } 
avait  eu  chute  et  le  genou  avait  porté  soit  sur  mi  sol  uni,  soit  sur  langle  d'un 
trottoir,  soit  sur  un  tas  de  pierres,  etc.,  etc.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  plaie  de  l'tf- 
ticulation  avait  dans  cinq  cas  compliqué  d*emblée  la  fracture  ;  dans  les  drui 
autres,  Touverture  du  genou  avait  été  constfcutive  à  la  chute  d'une  esdurt 
(Laugier),  ou  à  une  inflanmiation  phlegmonense  violente  (Malgaignt*). 

Dans  les  cas  où  il  n*y  a  point  eu  auparavant  de  fracture  de  rotule,  les  ranso 
déterminantes  sont  toujours  directes.  Tantôt  un  instrument  trancliant,  oa  à  U 
fois  piquant  et  tranchant,  vient  intéresser  la  rotule  et  diviser  les  paiiies  molk^ 
qui  la  recouvrent;  Bruneau,  Larivy  et  d'autres  encon;  ont  publié  des  cas  àt 
blessures  de  C4*t  ordre  produites  par  larme  blanche,  coups  de  sabres.  ^ 
Iku'Iks  etc.  Tantôt  et  fréipicmnicnl  c'est  un  coup  de  pied  de  cheval  dont  le  ha 
a^it  coiiiine  un  instrument  à  la  fois  trajichant  et  contondant.  On  a  noté  ud^ 
chute  sur  un  vase  de  nuit  ((hton),  sur  un  vilragt*  grillé,  sur  un  pavé  ioi^i. 
sur  une  roue  de  voiture;  ou  bien  encore  le  genou  d'un  cavalier  eniportr  js 
galop  la  imit  est  venu  fra|)p(>r  un  corps  lourd,  une  grosse  voiture  (G.  Gnifirf- 
qui  so  trouvait  au  travcTS  du  chemin.  Enfin  la  rot  nie  a  été  fractunv  a\ec  \*\sÊr 
pur  uiM'  |)i(Tn^  lancéiti  par  ^explo^ion  d'une  mine^  D.ins  C4*  dernier  cas  il  ^'à^^vr- 
siit  pn'>4|U(>  d'une  fracture  par  coup  de  feu,  au  même  titre,  tout  au  moins,  q» 
C4*s  fractures  jtar  éclat  de  bombt*  ou  d'obus  que  nous  mentioniienMis  tuut  i 
riieiire. 

hans  tous  ces  cas  l'ouverture  de  rarticulation  s'est  produite  dVmbhv.  «iii 
niétne  coup  sur  la  fracture;  mais  l'é'liinination  des  parties  mortili«'-«s  a  pu(<<^ 
sérutivemeiit  agrandir  l.i  plaie.  On  conçoit  même  ipie  la  conmiunicalitin  annu- 
laire puisse  ne  ^'elV(rtuer  que  cons('*cutivemcnt  à  rexpulsion  ou  au  rauiulh^^ 
ment  d'une  eNthare,  dé'teriuiiKM*  pur  lu  cause  directe  qui  a  priNluit  la  fraKlurr- 

Il  \  aurait  de  même  fracture  de  la  rotule  ciunpliquée  d'ouverture  con^VuliH 
de  l'articulation,  si  l.i|»plicalioii  maladroite  d'un  appareil  avait  détermina  W 
niortifii  ation,  une  ulcéialion,  une  i»uppiHMtion  qui  des  té:!umentN  se  fût  rtrft- 
diK*  ju^ipi'à  l'articulation.  On  a  vu  plusieurs  exenq>les  de  cette  compltcaliv» 
attribués  à  l'enqdoi  dos  grifl'es  de  lilalgaigne. 
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Il  résulte  de  ce  qui  pi-ëcède  que  ^'ouverture  de  rarticulation  du  genou  peut 
être  primitive  ou  consécutive ,  que  la  rotule  fracturée  fût  saine  auparavant,  ou 
qu  elle  fût  le  siège  d*unc  consolidation  vicieuse  résultant  d*une  lésion  traunia- 
tique  antérieure. 

II.  Variétés.  D'autres  variétés  dépondent  de  la  disposition  de  la  plaie  arti- 
culaire ou  de  éelle  de  la  .fracture.  La  plaie  peut  varier  en  direction  ;  elle  peut 
être  longitudinale,  ce  qui  est  rare  ;  généralement  elle  est  plus  ou  moins  trans- 
versale. Des  considérations  d'un  plus  haut  intérêt  sont  tirées  de  ses  dimensions 
et  de  sa  nature.  Dans  les  observations  (|ue  nous  avons  consultées,  on  a  vu  les 
dimensions  de  la  plaie  varier  de  8  millimètres  à  22  centimètres  de  long  sur  10 
de  large  :  Tétroitesse  de  la  plaie  est  une  exception  ;  sur  24  observations 
diverses,  2i  fois  les  dimensions  de  la  plaie  dépassaient  3  centimètres.  Mais  il 
importe  surtout  do  noter  si  elle  est  nette  ou  conluse.  Si  Ion  excepte  les  cas  où 
un  coup  de  sabre  ou  de  pointe  a  déterminé  la  fracture  et  la  plaie,  on  trouve 
pi  es4|ue  toujours  notée  une  contusion  des  lèvres  de  la  plaie  qui  sont  déchique- 
ti*e5,  sinueuses,  irrégulières,  paifois  décollées,  et  qui  présentent  souvent  une 
ou  deux  déchirures  accessoires.  La  contusion  des  parties  molles  peut  avoir  été 
portt''e  si  loin  (|u'il  y  ail  une  véritable  pcite  de  substance  aux  téguments  de  la 
r(*gion  prérotulienne.  Pourtant  un  corps  contondant  lui-même  peut,  en  compri- 
mant les  parties  molles  sur  la  sui-face  résistante  que  leur  oppose  la  rotule,  les 
couper  presque  comme  le  ferait  un  instrument  tranchant.  C'est  ce  qu'a  observé 
M.  Vemeuil  dans  un  cas  où  l'accident  était  dû  à  la  ruade  d'un  cheval. 

LV'tat  des  fragments  n'a  pas  toujours  été  noté  avec  soin.  Parfois  la  fracture 
est  transversale  ou  obli({ue  ;  on  a  vu  (ju'elle  offrait  assez  souvent  une  direction 
verticale.  Mais  le' plus  souvent  elle  est  nmltiple,  ou  elle  présente  tout  au  moins 
lies  cs4|uilles  dont  quelques-unes  parfois  sont  à  peu  près  isolées  et  peuvent  être 
inmitNliatement  extraites.  Généralement,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  dune  frac- 
ture itérative,  l'écartemcnt  des  fragmepts  est  faible;  M.  Vemeuil,  dans  l'obser- 
vation que  nous  avons  mentionnée,  a  vu  le  parallélisme  qui  existait  entre  le 
trait  de  la  fracture  et  la  plaie  des  téguments  être  détruit  par  l'extension  du 
mendirc  qui  avait  été  frappé  dans  la  flexion. 

Enfin,  à  ces  désordres  j)euvent  se  joindre  d'autres  lésions  concomitantes  :  les 
liiraments  du  jicnou  sont  rompus  et  les  condyles  largement  à  découvert  ;  il 
existe  un  épanchement  de  sang  considérable  dans  les  espaces  profonds  et  super- 
ficiels de  la  cuisse  et  de  la  jandic  de  mêmecjue  dans  l'articulation  ouverte.  Assez 
souvent  riiémorrhagie  est  assez  abondante  pour  mériter  l'attention  du  chirurgien. 
Il  faut  ajouter  à  tout  cela  la  présence  de  corps  étrangers  (terre,  sable,  cailloux, 
fragments  du  corps  vulnérant)  dans  la  plaie,  et  en  dernier  lieu  l'existence,  sur 
d'autres  \mn\s  du  corps,  de  blessures  dont  la  coïncidence  fréquente  est  une 
a;îi:ravalion  pour  le  pronostic  dont  on  doit  tenir  compte  en  instituant  le  trai- 
tement. 

III.  Symptômes^  marche,  terminaùons.  Les  symptômes  des  fractures  com- 
pliquées de  la  rotule  sont  ceux  des  fractures,  et  le  plus  souvent  des  fractures  par 
cause  directe  et  comminutives  de  cet  os.  H  faut  y  joindre  l'existence  d'une  plaie 
siégeant  à  la  région  prérotulienne;  l'existence  de  cette  solution  de  continuité 
des  parties  molles,  lorsque  l'on  a  la  certitude  (|ue  l'os  a  été  fracturé  jiar  la 
cause  vulnérante  qui  l'a  produite,  est  un  signe  suffisant  de  l'ouverture  de  l'arti- 
culation. Mais  souvent  il  vient  s'y  joindre  les  phénomènes  caractérisli^jues  de  la 
omimunication  articulaire,  récoulement  de  synovie;  l'issue  du  sang  accumulé 
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dans  Tarticulation  et  qui,  dans  les  pressions,  s*ëcliappe  par  la  plaie  extërienre, 
enfin  la  vue  des  fragments  i-otuliens  et  parfois  des  surfaces  articulaires. 

Ces  signes  ininickliats  varient  suivant  les  varidU^s  que  présente  la  li^ion.  Quel- 
quefois on  peut,  en  Tabsencc  de  signes  certains,  mettre  en  doute  h  fracture  ée 
la  rotule.  Divers  chirurgiens  n*ont  pas  hésite  dans  ce  cas  à  pratiquer  Icxpluni- 
tion  au  stylet  du  trajet  de  la  pluie,  pratique  qui  est  universellement  rejetee 
comme  dangereuse.  Quand  la  plaie  est  très-large,  au  contraire,  il  est  permis 
d*y  introduire  U*  doigt  pour  s  assurer  de  IVtat  des  fragments,  et  pour  chercher 
les  esquilles  ou  les  corps  étrangers  qui  doivent  être  extraits. 

Un  accident  immédiat  qui,  au  point  de  vue  des  phénomènes  ultérieurs,  n'est 
pas  sans  importance,  est  riiémorrhagic  ;  dans  deux  cas  cités  par  M.  Boudard 
(obs.  V  et  Mil)  elle  fut  assez  considérable  pour  nécessiter  le  tamponnement  ; 
connne  une  notable  ({uantité  de  s;uig  i-cste,  dans  ce  cas,  accumulin;  dans  la  ca- 
vité articulaire  ouverte,  ou  conçoit  qu'il  favorise  Tinvasion  des  phénomène» 
inflanunaloires  et  de  la  suppuration. 

1^  suppuration  articulaire  est  la  règle.  Comme  elle  se  présente  avec  les  ca- 
ractères de  larthrite  suppurative  (|ui  fait  suite  aux  plaies  pénétrantes  des  grandes 
articulations  et  notamment  du  genou,  nous  n'avons  pas  à  la  décrire  en  déUil 
(voy.  ÂRTHhiTC,  Genod).  Il  suffît  de  rappeler  qu'après  quel({ues  jours  d*«l 
calme  trompeur  où  Tinflaunnation  est  latente,  on  voit  survenir  des  douleurs 
sourdes  et  profondes  jointes  à  un  prurit  incommode  de  la  plaie.  Les  bords  se 
boursouilent,  deviennent  blafards,  on  môme  temps  que  toute  la  région  présente 
une  tuméluction  notable,  un  aspect  luisant,  sans  rougeur  marquée.  La  stHrrélioo 
peu  abondante  de  la  plaie  fait  place  à  l'écoulement  d*une  grande  quantité  de 
liquide  si'rcux  d'abord,  puis  trouble  et  de  plus  en  plus  s;mieux  et  roussltre. 
En  même  temps  se  montre  une  réaction  inflammatoire  (|ui  atteint  le  plus  haut 
degré  que  puisse  présenter  la  fièvre  trauinati(|ue.  l/é|HK{ue  à  laipielle  on  voit 
apparaître  les  premiers  indices  de  la  suppuration  [>eut  être  fixée,  d'apKs  les 
observations  que  nous  avons  sous  la  main,  au  «V,  4*'  ou  5*  jour;  mais  cette  date 
peut  être  avancée  cm  i*eculée  suivant  <pie  la  plaie  exl«''i  icm*c  est  étroite  ou  lar^, 
la  contusion  intense  ou  faible,  l'épancliement  sanguin  plus  ou  moins  i^onsidé- 
rable  ;  enfin  certains  modes  de  traitement  ne  sont  pas  sans  influence  sur  sod 
apparition  tardive. 

(lonnnent  se  termine  retto  arthrite?  Souvent  le  gonflement  envahit  le  nit^infare 
au-de>^u^  et  au-dessons  tlu  genou  ;  il  s'accompagne  de  rougeur  énsi|t('lateuse, 
de  crépitation  empliysi'niateuse  et  d'apparition  des  symptônit^s  généraux  qui  r^ 
vêlent  l'infection  septi(|ue  de  l'éconcMnie.  ÏA'  malade  p^Mit  alors  tomber  dans  lis 
état  adynamiqne  qui  se  termine  par  la  mort,  sans  que  le  pldegmon  dilTus  qui 
l'a  eausé(>  ail  déterminé,  la  production  de  fusées  purulentes  véritabh^  (Obs.  de 
Verneuil). 

Dans  des  cas  plus  heureux  et  plus  fnM|uents,  la  suppuration  s'établit.  Un  p» 
de  bonne  nature  succède  à  l'évacuation  des  caillots  et  de  la  sanie  roussiire  uv 
les  pressions  taisaient  sourdre  d'aliord  ;  h*  malade  reste  ex|M)sé  pendant  un  tetnpf 
variable  à  la  s<*pticémie,  à  rinft\:li(»n  purulente,  aux  compl irritions  diverse^  db 
fo}ers  anfractueux  où  s'accumule  la  suppuration.  \jp  pins  souvent  quelques  fusccs 
se  produisent  et  n(Tes^itent  des  incisions,  soit  au  côté  interne  ou  externe  dt 
Tarticulatiim,  soit  au  niveau  du  cul-de-s;ic  sous-tricipital  de  la  synoviale,  soitu 
niveau  du  jarret. 

Une  fois  la  suppuration  établie  et  favorisée  par  des  ouvertures  suiBsantes,  s'il 
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ne  flonrient  pas  de  complication  nouvelle,  la  guërison  survient  ;  mais  fort  sou- 
vent une  partie  plus  ou  moins  notable  de  la  rotule  a  été  éliminée  sous  forme  de 
séquestres  (Baixeau)  et  il  reste,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  des  fis- 
tules purulentes  qui  finissent  par  se  tarir.  On  croirait  que  les  surfaces  articu- 
laires du  fémur  et  du  tibia,  les  ménisques,  baignant  pendant  un  temps  aussi 
long  dans  le  pus,  doivent  finir  par  se  nécroser;  cette  complication,  si  elle  a  été 
observée,  doit  néanmoins  être  fort  rare,  puisque  nous  n*en  avons  pas  trouvé  un 
seul  exemple. 

Tous  les  blessés  atteints  de  fracture  compliquée  de  la  rotule  ne  passent  point 
par  ces  alternatives.  11  est  des  exemples  de  lésion  de  cet  ordre  qui  ont  guéri 
sans  suppuration.  N.  Seutin  a  rapporté  le  cas  presque  unique  d*un  courrier 
qui,  dans  un  accident  de  voiture»  avait  eu  la  rotule  fracturée  en  plusieurs  mor^ 
ceaux  ;  Tun  des  fragments  avait  dû  être  extrait  à  travers  une  plaie  contuse  en 
forme  d'Y  que  présentait  la  région  rotulienne.  Ce  malade,  qui  présentait  en  outre 
une  fracture  double  du  maxillaire  inférieur,  guérit  sans  que  son  articulation 
eût  suppuré. 

Enfin,  qu*il  y  ait  ou  non  suppuration  de  Tarticulation,  toutes  les  fois  que  la 
mort  n*a  pas  terminé  la  scène  ou  que  lamputation  n  a  pas  été  jugée  nécessaire, 
le  blessé  conserve  un  membre  qui  peut  avoir  récupéi'é  toutes  ses  fonctions,  ou 
présenter  une  diminution  plus  ou  moins  notable  des  mouvements  du  genou,  ou 
être  atteint  d*ankylose  complète.  Nous  ne  pouvons  estimer  dune  manière  exacte 
la  fréquence  relative  de  ces  terminaisons  ;  il  est  probable  que  le  nombre  res- 
treint d'observations  de  fracture  compliquée  de  la  rotule  qui  ont  été  publiées 
comprennent  la  presque  totalité  des  cas  heureux  et  une  proportion  moindre  de 
ceux  où  l'issue  a  été  fatale  pour  la  vie,  ou  défavorable  au  point  de  vue  de  la 
fonction  ;  voici  néanmoins  les  résultats  que  donnent  les  observations  dont  on 
tnNivera  plus  loin  l'indication.  —  Ils  portent  sur  23  observations  de  fracture 
compliquée  de  la  rotule  par  traumatisme  simple,  citées  dans  la  thèse  de  N.  Bon- 
churd;  3  observations  de  Post  (de  New-York)  ;  une  d'Eve  (d'Augusta);  une  de 
Lewitt  (du  Michigan)  ;  une  de  Levergood  (de  la  Pennsylvanie)  ;  une  de  Leysrink. 
«>  Sur  ce  nombre  la  mort  survint  9  fois  ;  la  guérison  fut  observée  dans  21  cas; 
trois  fois  l'amputation  fut  pratiquée  avec  succès.  Des  18  blessés  qui  guérirent 
en  conservant  leur  membre,  5  n'eurent  point  de  suppuration  du  genou.  Dans 
8  cas  il  y  eut  une  suppuration  articulaire  qui  fut  même  parfois  très-intorae. 
Dans  S  cas  seulement  cet  accident  s'accompagna  de  phénomènes  généraux  graves 
et  de  réaction  fébrile;  ceux-ci,  dans"  un  de  ces  derniers  cas,  furent  déterminés 
par  la  finnation  d'un  abcès  pendant  la  convalescence  ;  dans  les  deux  autres  ils 
survinrent  de  bonne  heure  et  disparurent  quand  on  eut  donné  au  pus  une  issue 
soiBsante.  Dans  un  certain  nombre  d'observations  écourtées,  nous  ne  trouvons 
pas  mention  des  phénomènes  inflammatoires  qui  survinrent  du  côté  de  l'arti- 
culation. 

Sur  les  18  malades  qui  guérirent,  7  recouvrèrent  à  peu  de  chose  près  toutes 
les  finetions  du  membre;  6  conservèrent  les  mouvements  plus  ou  moins  limités 
du  feooa  ;  5  eurent  une  ankylose  complète  de  cette  articulation.  Il  faut  remar- 
quer que  les  5  malades  qui  guérirent  sans  suppuration  de  Tarticle  recouvrèrent 
U  lolilitë  des  mouvements  du  genou  ou  peu  s'en  faut  ;  que  ceux  qui  présen- 
tèrent au  contraire  les  résultats  fonctionnels  les  plus  imparfaits  avaient  eu,  du 
oôt(é  de  la  jointure,  les  accidents  inflammatoires  les  plus  graves.  —  Ceux  qui 
gvënrent  sins  ankylose,  malgré  l'invasion  d'une  suppuration  abondante  dn 
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genou,  étaient  de  jeunes  sujets  de  6  et  de  16  ans.  Toutes  les  tbis  qu'il  v  cQt  éli- 
mination d'esquilles  le  retour  des  fonctions  fut  tout  au  moins  incomplet.  Do 
reste,  les  dimensions  de  la  plaie,  le  nombre  des  fragments,  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  une  grande  influence  sur  l'évolution  de  Tartlirite  et  sur  le  résultat 
ultérieur.  L*liémorrhagie  a  certainement  plus  d'importance,  et  dans  les  deux 
cas  oïl  elle  fut  abondante  des  accidents  formidables  ne  tard^n>nt  pas  à  déler^ 
miner  la  mort.  Enfin  dans  tous  les  cas  où  louverture  de  larticulation  fut  consé- 
cutive à  la  rupture  d'un  cal  fibreux  adhérent  à  1^  peau,  l'amputation  ou  la  mort 
furent  le  terme  de  la  maladie. 

Dans  un  mémoire  que  Ion  consultera  avec  fruit,  Alfred  Poland  {MediohCkh 
rurgical  Transact.)^  vol.  LUI,  1870,  p.  49)  a  analysé  69  cas  de  fracture  com- 
pliquée de  la  rotule,  dont  48  sont  dus  à  des  traumatismes  ordinaires.  Il  com- 
prend dans  cette  ciitégorie  5  observations  de  plaies  avec  fracture  de  la  rotule, 
produites  par  des  éclats  d  obus  ou  de  bombe.  Cet  auteur  a  rt*levé  avec  le  plus 
grand  soin  les  phénomènes  qui  ont  accompagné  ou  suivi  l'action  du  traunuiti>mr, 
et  sur  ce  point  il  est  arrivé  à  des  résultats  qui  confirment  d'une  manière  pa^ 
faite  ceux  que  nous  avons  présentés.  11  distingue  les  observations  suivant 
que  le  traumatisme  était  le  résultat  de  l'action  d'un  instrument  trancliant  <m 
d'un  instrument  contondant. 

Les  8  cas  de  fractures  avec  plaie  produites  par  l'instrument  tranchant  lui  ont 
donné  6  guérisons  et  2  morts  ;  dans  une  de  ces  observations  Tinstniment  tran- 
chant avait  intéressé  le  tissu  rotulion  sans  ouvrir  l'articulation.  Des  7  aatrf> 
cas,  5  guérirent  dont  5  sans  suppuration,  1  après  une  suppuration  insignifiante, 

I  seul  après  avoir  couru  de  graves  dangers.  Le  résultat  obtenu  fut  bon  dans 
tous  ces  cas:  les  fonctions  se  rétablirent,  il  s'agissait  de  jeunes  sujets  de  6,  8,  H 
et  15  ans,  et  d'un  homme  d'âge  mûr. 

Ik*s  40  fractures  compliquées  produites  par  instruments  contondants,  30  gué- 
rirent, 9  moururent;  dans  un  cas  le  résultat  n'est  pas  mentionné.  Dans  10 cas, 
sur  ces  50,  les  mouvements  se  rétablirent  ;  dans  9  de  cou  cas  il  n'y  avait  piinl 
eu  d'innammation  articulaire.  Dans  5  observations  la  maladie  entraîna  une  an- 
kylose  partielle;  dans  4  d'entre  elles,  il  y  avait  eu  une  abondante  suppuration. 
L'ankylose  complète  fut  observée  dans  11  cas  qui  s'étaient  tous  accompagnrs 
d'arthrite  supputée  grave.  Elle  s'accompagna  parfois  d'atrophie  du  môiibrc: 
dans  8  de  ces  cas,  l'ankylose  s'était  faite  dans  l'extension. 

L'amputation  secondaire  fut  pratiquée  dans  4  cas. 

On  peut  voir  (|ue  les  dtHunients  réunis  par  Poland  confirment  absolumfot  le» 
conclusions  (|U(;  nous  avions  tirées  des  50  cas  que  nous  avions  rassemblés  a%ani 
de  connaître  son  travail.  La  procentation  de  la  mortalité,  l'influence  de  râg<rd 
de  l'arthrite  suppurée  sur  le  retour  des  fonctions  ou  sur  l'ankylose*  ou  bien  la 
pert(>  du  niend)re,  ou  enfin  sur  la  mort  du  malade,  y  sont  très-catégonquenicfli 
indiqu^^es. 

Ces  quelques  chiffres,  bien  que  portant  sur 'un  nombre  de  cas  fort  restitiiit. 
permettent  d'établir  \v  pronostic  sur  l'intensité  des  phénomènes  consécsttf» 
bien  plus  que  sur  les  caractères  qu(>  prési^nte  la  lésion  traumatique  elle-nièBr. 

II  vaut  mieux  avoir  afl'aire  à  une  plaie  étroite  qu'à  une  plaie  large,  k  une  fnr- 
ture  unique  (|u'à  un  (k:niseinent  de  la  rotule,  à  un  épanclienient  sanguin  mo- 
déré ou  nul,  à  une  solution  de  continuité  nette  des  téguments,  qu'à  une  plaji 
contuse  avec  héniorrhagic  Mais  c'est  parce  «{ue  de  ces  conditions  les  unes 
pèchent  la  réunion  immédiate  et  favorisent  l'arthrite  suppurative»  les  antref 
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aidant  la  réparation  rapide  de  la  plaie  superficielle  permettent  d'espdrer  ipie 
l'inflammation  ne  s  étendra  pas  aux  parties  profondes  ou  que  Tarthrite,  si  elle 
se  dëreloppe,  restera  à  Tabri  du  contact  de  lair.  C'est  ce  qui  eut  lieu  dans 
une  intéressante  observation  de  M.  Yemeuil,  où  l'occlusion  d'une  petite  plaie 
par  où  s'écoulaient  du  sang  et  de  la  synovie  lut  suivie  de  réunion.  L'articulation, 
qui  avait  été  fortement  distendue  par  l'épanchement,  ne  s'uppura  point.  Nos 
observations  nous  présentent  les  chances  de  mort  comme  étant  de  3  sur  iO  envi- 
ron ;  mais  la  plupart  d'entre  elles  ont  été  recueillies  en  ville  ou  à  la  cam- 
pagne; le  milieu  nosocomial  aurait  certainement  sur  la  mortalité  une  influence 
iicheuse.  Le  rétablissement  des  fonctions  est  ici  presque  complet,  lorsqu'il  n'y 
a  point  eu  suppuration  articulaire;  il  [)eut  s'observer,  même  après  les  com- 
plications inflammatoires  les  plus  graves  ;  cela  n'a  rien  qui  doive  étonner, 
puisqu'il  s'agit  de  fractures  par  cause  directe,  et  que  la  conservation  du 
surtout  rotulien  dans  une  partie  de  son  étendue  maintient  les  fragments  en 
rapport  et  permet  de  compter  sur  une  restauration  osseuse.  Dans  un  cas  rap- 
|)orté  par  M.  Baizeau,  à  la  place  du  fragment  rotulien  supérieur  qui  avait  été 
t^nJevé,  Ton  sentait  un  os  de  nouvelle  formation  qui  en  avait  à  peu  près  la  forme 
**t  le  volume. 

lY.  Traitement.  Deux  indications  se  présentent.  Empêcher  ou,  si  l'on  n'a  pu 
l'éviter,  traiter  l'arthrite  suppurée  ;  —  favoriser  la  réparation  de  la  rotule. 

L'extrême  gravité  des  fractures  compliquées  résidant  surtout  dans  l'ouverture 
de  l'articulation  et  la  sup[)uration  qui  lui  fait  suite,  c'est  contre  ces  accidents 
que  se  sont  concentrés  tous  les  eilbrts,  et  la  réunion  de  la  fracture  n'a  été  favo- 
risée que  par  l'extension  et  l'élévation  du  membre  immobilisé  dans  un  appareil 
inamovible  ou  dans  une  gouttière  pour  le  plus  grand  nombre  des  cas. 

Ce  n'est  que  dans  ces  dernières  années  qu'a  été  nettement  fommlée  l'indi- 
cation d'obtenir  autant  que  possible  la  réunion  immédiate  de  la  plaie  superfi- 
cielle. On  se  bornait  aupai*avant  à  immobiliser  le  membre,  et  à  faire  sur  la  région 
blessée  quelques  afîusions  froides,  des  applications  émollientes  ou  résolutives, 
ou  même  à  la  recouvrir  d'un  pansement  plat.  Aussi,  quoi(|u'on  ait  observé  des 
sruërisons  survenues  sans  suppuration  dans  des  cas  semblables,  ce  sont  eux  qui 
ont  fourni  la  proportion  la  plus  considérable  de  suppurations  articulaires  graves 
et  le  plus  fort  contingent  à  la  mortalité.  Inutile  de  faire  observer  ({ue  des 
blessés  peuvent  guérir  en  l'absence  de  tout  traitement,  ou  malgré  Je  pansement 
qu'on  leur  a  fait  ;  tel  est  le  cas'  de  ce  dragon  chez  lequel  des  imprudences  réi- 
térées causées  par  l'indocilité  du  malade  n'empêchèrent  pas  la  réunion  par  pre- 
mière intention  de  se  faire  {Recueil  de  mém.  de  médecine^  de  chirurgie ^  etc., 
mUiiaires,  1829,  p.  207). 

Pour  obtenir  la  cicatrisation  de  la  plaie  superficielle,  c'est  tantôt  à  la  suture, 
tantdl  à  l'occlusion  par  les  agglutinatifs  qu'on  a  eu  recours.  La  suture  a  porté 
tantôt  sur  les  téguments,  tantôt  sur  le  périoste  rotulien  lui-même.  Dans  un  cas 
seulement  elle  a  valu  la  réunion  par  première  intention  ;  dans  les  autres  cas 
rartîculation  a  suppuré  et  il  a  fallu  avoir  recours  ultérieurement  à  des  incisions 
et  à  des  débridements. 

L'occlusion  faite  au  moyen  des  agglutinatifs  et  surtout  de  bandelettes  collo- 
dionnées  a  été  employée  avec  succès  :  mais  ce  moyen  s'est  montix;  insuflisant 
dans  certains  cas  où  même  la  plaie  était  petite  et  fort  nette  (Verneuil).  —  C'est 
néanmoins  à  ce  moyen  joint  à  l'emploi  continu  de  la  glace  placée  sur  la  ré^'ion 
dans  une  vessie,  ou  des  irrigations  froides,  que  l'on  doit  le  plus  de  succès.  Mais 
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et  pour  ces  raisons,  les  manœuvres  auxquelles  on  donne  le  nom  un  peu  trop 
sonore  de  résections  partielles  de  la  rotule  sont  justifiables  et  méritent  d'ètrr 
pratiquées. 

Citons  comme  curiosité  seulement  une  résection  du  frenou  que  fit  Alfird 
C.  Post  (de  New- York).  À  la  suite  d'une  fracture  compliquée  de  la  rotule  il  était 
survenu  une  aiikylose  dans  la  flexion  qui  rendait  le  malade  absolument  impo- 
tent. 1!  demanda  lui-même  la  résection  du  genou. 

Pour  faire  contraste  avec  ce  cas,  citons  cette  autre  observation  exceptionnellf 
di*  J.  P.  Aldridge  :  une  femme  avait  une  ankylose  du  genou  consécutive  à  une 
ancienne  arthrite  et  à  une  nécrose  du  fémur.  Dans  une  chute  elle  se  rompt  la 
nitule  et  se  fait  une  plaie  qui  «  pénétrait  jusqu'au  creux  [loplité.  »  G*tte  lésion 
efTi*o\able  guérit  par  premi^re  intention  et  la  conséquence  de  cet  heureux  xâ- 
dent  fut  une  amélionition  notable  des  fonctions  du  membre. 

2^    FltACTURES   COMPLIQUÉES  PAR  PROJECTILES  DE  GUERRE.       On    UC  peul   aSSÎOlilfr 

c(»s  lésions  aux  autres  variétés  de  fractures  de  la  rotule,  même  compliquées.  Lr 
plus  souvent  en  elTet  outre  la  lésion  de  la  rotule,  outre  l'ouverture  de  rartiiala* 
tion,  il  y  a  des  désordres  étendus  soit  de  parties  molles,  soit  du  squelette,  con- 
dyles  du  fénmr,  tibia,  qui  doivent  faire  ranger  cette  sorte  d<»  blessun»  [lanni  Ifc 
plaies  par  coup  de  feu  du  genou.  Kn  voulant  limiter  cette  étude  aux  cas  iflati- 
vement  simples  où  la  rotule  seule  avait  été  lésée  on  trouve  de  grandes  dillicultés 
tenant  à  ce  que  In^aucoup  d'observations  ne  sont  pas  explicit(*s,  quVIh^s  nieih 
tionnent  des  cas  où  le  diagnostic  précis  avait  fait  défaut  et  (|ui  ne  sont  connus 
que  par  leurs  résultats.  Enfin  il  est  ceilain  qu'ici  encore  les  cas  heuivux  ont 
été  publiés  à  IVxclusion  des  autres  que  les  chirurgiens,  bien  à  tort,  cm^Jé- 
raient  comme  moins  instructifs.  Dt^  là  vient  que  sur  29  observations  que  nmts 
avons  rcrufillies,  nous  avons  pu  noter  25  puérisons,  chifTnî  qui  induirait  cfr- 
tainemcnl  en  erreur  ceux  qui  voudraient  le  considénT  comme  reprtfsentant  b 
mortalité  dnns  ce  genre  de  lésion.  Nous  ne  nous  appesantirons  donc  pas  sur  dn 
nombres  qui  man(|uent  de  toute  valeur  statistique,  et  nous  indiquerons  plus 
loin  s(nilcin(*nt  l(>s  sourc<*s  auxquelles  nous  avons  [)uisé  nos  indications. 

I)«*s  balles  «le  fusil,  cylindrique*;,  rylinilro-coniques,  sj)hén«|ues,  d«*  touti^  le> 
formes  ;  des  balles  d(*  pistol(>t  ;  un**  déeharge  de  petit  plomb  à  Ukut  |N)rt;iDt 
(cas  de  Ward)  ;  des  (Vlats  île  bombe,  d'obus,  tell«»s  sont  hs  causes  qui  S4»nt  rt' 
levées.  —  Suivant  leur  mode  d'action  la  lésion  a  |»ivs<'nté  toutes  h»s  variét/s  pi»*- 
sibles  :  dans  un  cas  dont  nous  devons  Ta  connaissance  à  une  coninninicati«<i 
orale  de  M.  \a'  Fort,  la  rotule  avait  été  enlevée  en  totalité  par  un  ix'lal  d'ubtt> 
au  combat  de  Mai-s-la-Tour  ;  le  malade*  s'étanl  i*efus<'  à  rainpiitatioii  pntpttMV 
par  M.  InikikI,  à  la  réstrtion  que  mettait  en  avant  M.  L<'  Fort,  mourut  dVpuh 
sèment  au  i7'  jour  après  avoir  heureusement  traversé  b»s  premièn»s  péri(Ml<*:*  de 
la  suppuration.  Le  plus  souvent  elle  est  brisée  connnuiuli veulent  en  plu>ieur^ 
fragUKMiU  dont  quelques-uns  sont  projetés  dans  l'articulation  ou  expulx*»  |»jr  k 
pn»jeelile  à  Iraveis  b»s  parties  molles  dont  ils  augmentent  les  déM»rdn*>  :  qurl- 
que'<-uns  de  ces  fragments  [»euvent  être  tout  à  fait  isob'^s.  Il  est  plus  i-are  que  la 
rotub*  soit  plus  ou  moins  nettement  frachirée  ou  traversiV  ;  on  a  cité  de»  ca» 
dans  lesquels  le  corps  vulnérant  n'avait  fait  en  quelque  mm  te  quVvtmier  s* 
bord  interni»  ou  externe. 

Les  di'sordres  des  parti(*s  moll(*s  sont  très-variables,  tjuand  b*  coup  de  feu  i 
été  tiré  à  lN)Ut  |H)rtanl,  connue  dans  le  cas  t\o  M.  Ward,  toute  la  peau  de  U 
région  peut  avoir  été  mise  en  pièces,  et  la  brùlun*  s'ajoute  à  la  plaie  coiiIuk: 
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tantôt  le  projectile  est  tombé  dans  I  articulation  ;  tantôt  il  est  ressorti  par  un 
orifice  de  sortie  ;  on  trouve  pai*ibis  dans  le  genou  ou  dans  le  trajet  de  la  bles- 
sure des  corps  étrangers  qu*il  y  a  entraînés. 

11  faut  mentionner  ime  sorte  de  lésion  plus  rare,  mais  dont  deux  exemples  au 
moins  sont  connus.  Un  projectile,  balle  ou  éclat  d*obus ,  frappe  la  région  préro- 
tulienne  et  ricoche  contre  elle  sans  y  pénétrer  :  il  a  produit  une  plaie  des  tégu- 
ments, la  rotule  elle-même  a  éclaté  en  un  certain  nombre  de  fragments,  mais 
ces  fragments  sont  restés  au  contact  et  le  passage  du  corps  vulnérant  n*a  pas 
atteint  leur  vitalité.  Lorsque  les  phénomènes  de  suppuration  surviennent,  l'articula- 
tion d*abord  ouverte  est  mise  à  Tabri  du  contact  de  lair  par  la  réunion  profonde 
qui  s  effectue  entre  les  fragments  rotuliens.  Nous  avons  observé  dans  le  service 
de  M.  Gosselin  un  soldat  qui,  blessé  au  genou  par  un  éclat  d*obus,  avait  une 
fracture  étoilée  de  la  rotule  compliquée  de  plaie  et  d  esquilles  dont  quelques-unes 
inéiiie  durent  être  enlevées.  Ce  malade  guérit  sans  stqipuration  profonde.  Macléod 
a  cité  un  cas  analogue. 

La  suppuration  du  genou,  la  m'^crose  et  l'expulsion  des  fragments  rotuliens 
sont  la  conséquence  constante  de  ces  plaies  par  coup  de  feu.  On  les  a  observés 
;t  des  degrés  divei*s  dans  27  cas  sur  29  que  nous  avons  rassemblés.  L'intensité 
tn*&-variable  des  manifestations  inflammatoiies  dépend  de  la  nature  de  la  bles- 
sure, de  l'état  antérieur  du  sujet,  du  milieu  où  il  s(^  trouve. 

Lorsque  le  blessé  résiste  aux  accidents  de  la  période  inflammatoire  et  à  ses 
complications,  quand  il  n'est  pas  épuisé  par  la  durée  et  par  l'abondance  delà 
suppuration,  quand  on  n'a  pas  été  forcé  de  recourii*  à  l'amputation  de  la  cuisse 
ou  à  la  résection  du  genou,  le  membre  qu'il  conserve  est  le  plus  souvent  an- 
kvlosc*;  à  cette  ankylose  qu'il  appartient  au  chirurgien  d'obtenir  dans  l'exten- 
sion il  laut  ajouter  une  atrophie  notable  du  menibie,  qu(*lquefois  la  persistance 
de  trajets  ûstuleux  au  niveau  du  genou. 

lies  cas  de  rétablissement  partiel  ou  complet  des  fonctions  du  genou  ont  sur- 
tout été  obst»rvés  chez  de  jeunes  sujets.  —  Chez  deux  blessés  les  mouvements 
se  rétablirent  d'une  manière  complète  :  ils  étaient  tous  les  deux  âgés  de  15  ans. 
L'ankylose  incomplète  a  surtout  été  observée  sur  des  jeunes  soldats  de  24  ou  25 
ans;  nous  n'en  avons  trouvé  (|ue  quatre  exemples.  Enfin  dans  les  deux  observa- 
tions où  la  guérison  s'etfectua  sans  suppuration  profonde,  il  restait,  lorsque  les 
bl»*ss4'»s  furent  perdus  de  vue,  encore  une  roideur  notable  du  genou  :  il  est  pro- 
bable qu'elle  se  dissipa  plus  tard  par  l'exercice. 

H  résulte  de  ces  cas  peu  nombreux,  il  est  vrai,  et  auxquels  on  pourrait  prolia- 
blement  opposer  une  liste  bien  longue  d'observations  terminC'es  par  la  mort, 
que  les  fractures  de  la  rotule  par  coup  de  feu  ne  sont  pas  nécessairement  fatales  ; 
(|ue  si  la  suppui*ation  du  genou  en  est  la  consé(|uence  liabituelle,  celle-ci  peut 
s<*  terminer  par  la  guérison,  le  membre  restant  le  plus  souvent  ankylose,  mais 
reiuuvrant  dans  des  cas  plus  raies  la  totalité  ou  une  partie  de  ses  fonctions. 

Aussi,  quelque  disposés  que  fussent  les  chirurgiens  militaires  du  commence- 
ment du  siècle  à  prati(|uer  l'amputation  immédiate  dans  les  plaies  par  coup  de 
feu  des  grandes  articulations,  quand  ces  plaies  étaient  compliquées  de  fracas  des 
os,  voit-on  Percy  et  Larrey  n*commander  une  opération  beaucoup  moins  radicale 
dans  ces  cas  :  la  résection  de  la  rotule  fracturée.  «  11  faut,  dit  Cousté  dans  sa 
lhès4%  sans  balancer,  comme  l'a  toujours  enseigné  et  pratiqué  Percy,  se  décider 
à  en  faire  l'extirpation.  Les  suites  de  cette  opération  ne  sont  pas,  suivant  lui, 
dangereuses  ;  il  ne  faut  pas  croire  que  la  rotule  soit  tellement  nécessaire  à  la 
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locomotion  qu*on  ne  puisse  marcher  lorsqu'on  en  est  prive.  H  eiisle  plusieurs 
soldats  invalides  à  qui  elle  a  été  retrancliée,  à  la  suite  de  coups  de  feu  et  d'au- 
tres accidents,  par  MM.  Percy,  Larrey,  et  d*autre8,  et  qui  n*en  marcbeot  pas 
moins  avec  facilité.  »  A  la  même  époque  Capiomont  disait  ëgakmeai  :  «  Dans 
les  fractures  comminutivcs  de  la  rotule,  surtout  dans  celles  qui  sont  prodoil» 
par  coup  de  feu,  Texpérience  dépose  en  faveur  de  Textirpation  complète  de  ed 
os,  et,  si  Ton  a  pu  conserver  assez  de  peau  pour  recouvrir  Tespace  qui  reste  à 
nu,  pros(}ue  toujours  on  obtient  une  guérison  assez  prompte.  » 

G  est  la  pratique  qu  ont  adoptée  lu  plupart  des  chirurgiens  dans  les  cas  doil 
nous  avons  réuni  Tindication  :  seulement  à  la  résection  de  la  rotule  ils  ont  le 
plus  souvent  substitué  Textirpation  plus  ou  moins  complète  de  ses  fragmots, 
et  beaucoup  d'entre  eux  ont  remplacé  Topëration  primitive  par  une  sorte  de  n^ 
gularisation  secondaire  de  la  plaie;  ainsi  sur  20  observations  où  Texcisioa  des 
fragments  de  la  rotule  fut  pratiquée,  11  'fois  on  eut  recours  à  la  résedioi 
immédiate;  5  de  ces  cas  furent  suivis  de  mort,  9  fois  on  pratiqua  rextirpalioi 
secondaire  des  fragments  rotulieiis;  colle-ci  n'entraîna  qu'une  fois  la  mort. 
D'api-ès  ces  observations,  l'extirpation  de  la  rotule  parait  mettre  le  blessé  dans  et 
boimes  conditions  de  guérison;  on  le  conçoit  du  reste  aisément,  puisqu'elle  eao> 
stitue  un  large  débridement  au  travers  duquel  tous  les  liquides  articulaires  trou- 
vent une  issue  facile.  L'efficacité  de  cotte  opération  est  prouvée  non-seulesMit 
par  les  résultats  qu'elle  a  donnés  dans  les  fractures  par  coup  de  feu  de  la  rotsie, 
mais  encore  par  l'emploi  (|u*on  on  a  fait  dans  des  cas  fort  difTérents.  On  siil 
que  Kiiode  et  Whoelor,  que  Gross  (de  Philadol|)hie),  que  Thirion  (de  Nannr) 
et  Ileld  (de  Strasliourg)  ont  enlevé  la  rotule  avec  succès  dans  dos  cas  d'aller*- 
tion  patliologî(|ue  ancienne  do  cet  os.  —  Bontecon,  Moseley  et  Coale  ont  pratiqué 
cette  opération  pour  dos  plaios  par  coup  de  feu  du  genou  appartenant  à  d'aolitf 
variétés.  M.  Bœikol,  dans  sa  traduction  du  Traité  des  résections  de  llevfoldff. 
rapporte  ogalcmont  3  cas  do  résection  de  la  rotule,  dus  à  Thedon,  Condjoo  H 
Toxior  fils.  -—  Eniin  le  fait  intéressant  ({ue  nous  a  cité  M.  Le  Fort  montre  M 
cas  où  la  rotule  avait  été  en  (|U4'l<|uo  sorte  réstniué^e  par  le  projectile  lui-même, 
oii  les  phénomènes  consi'culifs  l'iiront  dos  plus  simples  et  où  le  blessé  eût  proba- 
bloment  guéri  sans  los  outra  vos  quo  son  entourage  mit  à  son  traitement  '. 

Dans  un  cas,  Ksinan'h  eut  à  retirer  un  fragment  de  proj(H:tile  de  plomb  qii 
était  n^sté  dans  la  rotule. 

L'anipiitation  primitive  fut  proposi'e  par  Ksnitirch  h  un  blessé  qui  guérit  et 
conserva  son  iiieinbro.  L'amputation  socondaiixî  pratiquée  par  NVeinlechner  fitf 
suivie  de  mort.     • 

IjH  n*M'etion  du  genou  ne  fut  pintiquée  qu'une  fois  ik  notre  connaissanoe 
pour  celle  sorte  de  bb»ssure  :  ce  fut  par  M.  Vorneuil  ;  le  malade  guérit. 

Os  quelques  résultats  seinbliMit  iiidi(|uor  comnio  inétli4Mlo  do  choix  fa  ninda- 
risation  i\o  la  plaie,  lextraclictn  dos  esquilhs,  au  besoin  Textirpation  do  la  ro- 
tule. Quand  ma If^ré  cette  opération  les  accideuts  locaux  et  généraux  m«*ttonti» 
danger  Kh;  jours  du  malade,  la  n'striion,  telle  (|ue  la  pratiquée  M.  Yemeoil* 
parait  devoir  être  pnîfénM»  à  Tauiputation. 

H  est  bien  entendu  <|ue  toutes  los  fois  que  l'on  pourra  es|H*rt»r  une  rêuniao 
profonde  et  l'absence  de  suppuration  articulaire,  on  devra  par  roixlusitm  faite 

*  Nous  tenons  eiiAn  de  X.  le  proresst^ur  Vemcuil  que,  dans  un  cas  dont  rohsemliM 
n'a  pas  été  publiée,  ce  chirurgien  a  extirpé  la  rotule  pour  une  plaie  par  coup  àt  tea  éi 
fenou  ayant  fracturé  cet  os.  L'opération  fut  suivie  de  succès. 
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âTec  le  plus  grand  soin  favoriser  cette  heureuse  terminaison.  Nous  n'insistons 
pts  d'ailleurs  sur  les  détails  de  ce  traitement  qui  est  celui  de  toutes  les  plaies 
du  genou  et  surtout  des  plaies  par  coup  de  feu  de  cette  articulation. 
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et  XX,  p.  284  et  292.;  1873.  —  B£REHCEa-F£aAOD.  Fractures  non  eonsolidées,  p.  50^,  Parir, 
1871 .  —  WooDKASic  (James).  Med.  Times  and  Gazet,  20  août  1870.  ^  Lageamb  (A.'.  Ime» 
méd.,  p.  108,  1871.  —  Ulmib.  Wûrt.  Corr.  EL,  t.  XUI,  1K72  —  Gnoina.  MemtormktmM. 
t.  XYII,  9,  1872.  —  LsTsa^K  (IL).  Studienûber  Fracturen  aus  dem  Hamburger  ailg,  Craa- 
kenhause.  In  Arch.  f.  klin.  Chirurgie,  t.  XIV,  1,  2  et  3;  1872  -—  Gcans  Shitb  ;T.).  Amtnc. 
Journ.  ofHrd,  Se.,  p.  429,  avril  1873.  —  LUckb  (Albert)  Bericht  ûber  die  ehinsrg.  t'wwr. 
làtsklmik  in  Bem,  1865-1872.  In  Deutsche  Zeitschr.  f.  Chir.,  t.  II,  3,  p.  219;  4  et  3.  p.  ^7. 
1875.  —  Gbbok  ^Ghristoph).  Inaug.  Dissert.,  Tûbingen,  1872.  —  Stoke».  Sur  le  iraileimemt  et 
la  fracture  transversale  de  la  rotule  par  la  méthode  de  Lamson,  In  Su>'g.  Soc.  ofirelead^ 
et  Med.  Press  and  Circular,  p.  353,  16  avril  1875.  —  llAMiLTO.t  (Edw.).  Irish  Hosp.  Cent 
II*  3,  p.  53,  1873  —  Maxm.'cg  (C  -J.).  Traitement  des  fractures  transversales  de  la  roimk.  la 
Lancet,  t.  I,  p.  295;  28  févr.  1874.  —  Job.x&to!i  (Richard).  Fracture  simultanée  des  deux 
rotules.  In  Lancet,  t.  Il,  p.  661  ;  8  iiov.  1875.  —  Xabct  (U.^.).  Fracture  simultanée  des 
deux  rotules  par  action  musculaire.  In  Boston  Med.  a.  Surg.  Journ.,  p.  3<^.  1874.  — 
hpi?(CB  (James).  Modification  des  griffes  de  Malgaigne.  In  Practitioaner,  mars  1875.  — Ui- 
L»iiER  (Geo  -W.^.  Traitement  des  fractures  de  la  rotule.  Ibid.  —  Masur.  Fracture  camptifÊes 
de  la  rotule  par  action  musculaire.  In  Sew-York  Med.  liecord,  20  mars  1875.  —  U  Fmt 
(Léon).  Sole  sur  un  appareil  pour  la  fracture  transversale  de  la  rotule.  In  Bull,  général  de 
thérap.,  p.  2il.  1876.  —  Maohder.  Fracture  de  la  rotule,  ankylose  du  genou,  oféretmm 
sous-cutanée,  bon  résultat.  In  Brit.  Med.  Journ.,  p.  585,  2,  1876.  —  Cai>LT.  Fracture trauS' 
versale  de  la  rotule  anciennement  consolidée,  description  anatomique  du  caU  In  The  M4ui 
Journ  of  Med.  Se.,  p.  76,  janv.  1876.  —  Grtsfelt  (J.).  Des  fractures  transversales  de  U 
rotule.  In  Mont}>ellier  médic,  p  512,  1875.  —  Valette  (A.-D.).  Clinique  chirurgicale  4e 
niôtel-Dieu  de  Lyon,  leçons  XXXIII,  XXXIV,  XXXV,  p.  500,  516,  550;  Paris,  1875.  —  Gomb- 
u."*.  Fractufc  de  la  rotule  ;  leçon  clinique  rédigée  par  M.  Marseille,  In  Gaz,  des  hôittL, 

8  juin  1876. 

Consulter  aussi:  Société  de  chirurgie.  Bulletins,  19  et  26  sept.  1855,  Larret,  Cbassak^ac, 
GiiRDT,  Uaisomiewe,  BoixBT  ;  15  février  1800,  Morkl-Lavallée,  IIcgcier,  Larbei  ;  :f2(é%r.  It^. 
Morkl-La VALLÉE,  Broca,  Laborie,  Jarjavai  ;  12  JMJIIet  1860,  Chassaiorac  ;  15  inai  1861.  Hotu- 
I.AVALLÉe;  15  oct.  1862,  GuAtiSAiGMic.  Trélat,  Kichet,  Morel-Lavallée  ;  29  oct.  1862,  TRiur, 

9  oct.  1872,  Ih-RRUEiL  ;  5  mars  1875,  Ncliom-Pautier  ;  17  mars  1875,  Gutob. 

Voir  en  outie  les  indications  bibliographiques  dans  le  texte,  et  les  tableaux  repréienriif 
Li  classification  des  apiKireils. 

CoiiMjIier  les  pièas  201,  202,  203,  204,  205,  200,  207,  208,  208-A,  208-B.  20S-C.  ÎOW. 
du  Musée  Dupuytren. 

Kiai-turc.s  vorlicalos.  —  De  Salicet  (Guillaume^  La  Cyrurgie  de  maistre,  sans  pa^-inatioa, 
liiap.  vm,  2*  traiciio.  —  Stalpart  van  de  Wiel.  Obi.  XCVI.  —  Cuofcr  'A.  .  Œuvres  chirurgf 
cales,  p.  105.  Paris.  1857.  —  CoostA.  Tiièse.  Paris,  1805.  —  Dl-m-ttrex.  Ixçohs  oraies.  — 
1Ial(.aio!«k.  Traité  des  fractures,  t.  1,  p.  776. 

Fi*actu»r«!  coiiipliquros.  —  Cooieii  [K.\  Œucres  chirurgicales,  p.  1W»,  Pans  1857.  — 
C(«$t£.  Th.  iiiaii^.,  Parib,  1805.  —  Teixtirikr.  Th.  Paris,  p.  59,  1855.  —  Le  Coin.  Th.  de  Paît». 
p.  12  et  4*.^  1809.  —  MaL(;aii.>e.  Fractuies  et  luxations,  t.  I,  p.  75i. —  IUmiltun.  Ftariurts 
and  lUsltHotions,  p  447,  IK7I.  —  {{ouuaud.  Des  fractures  de  la  n/tule  compliquées  tftnnef- 
ture  de  C  articulation  tiOio- fémorale.  Thrse,  Paris,  18i»K.  —  Pcmèreo.  Ifes  résrctioms  es 
genou.  Tli  ,  Paris.  1K09.  ^  Puuni»  ;.\fr(d  .  A  Case  of  compound  Fracture  of  the  Pmteik, 
with  an  .\nalyhis  oftixig-nine  Cases  of  that  Injury.  In  Medico- Chirurgical  Trans.,  t.  LUI, 
p.  iO,  1870. 

Objurgations  et  faits.  —  Travkr»,  OOs.  Surgery,  p.  17,  1802. —  Coter,  t.  IV,  p.  30;  18W.— 
BRi'.N!irAC.  Th.,  Paris,  1802.  —  Larret.  Jfrm.  de  chir.  milit.,  t.  Il,  |>.  475.  —  Dbtos.  Med- 
Times  and  Cas.,  p.  412,  20  avril  184>7.  —  Gr.Ltr.  Journ.  de  méd.  milit.,  t.  iV.  p.  503  ;1^- 

—  Jo«s^To^E.  Med.  Cas.,  t.  XXXVll;  N.  S.,  t.  II,  p.348.  >-  Uobcers.  O/'f^a/alMi.  juio  18». 
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—  Boni».  Phiiad.  Joum.  Med,  and  Phyê.  Se.,  t.  Il,  p.  273.  —  Cooren  (William).  Cw/s  Ho9p., 
1797.  —  BiBoi.  Si,  Thomas'i  Ho$p.  In  A,  Cooper's  loc,  cU.-^  IIawkbr.  In  A.  Cooper's  op. 
eii,  —  Dixos.  In  A,  Coopérât  op.  cit.  —  Cooper  (B.-B.\  In  i4.  Coopères,  on  Disloc.  and  Fracl., 
édit.  par  B.-B.  Gooper,  voir  p.  155,  136,  137,  139  et  234.  —  DnpurrBEN.  Leçons  orales,  t.  I, 
p.  446;  édit.  de  1839.  —  Leiiiaucb  (dn  Bernée,  communiqué  par  Sedtim.  In  Gaz.  méd.  de  Paris, 
p.  57G,  10  sept.  1858.—  Foorwer.  Thèse,  Paris,  1825.  —  Verkiuil.  Gaz.  deg  hôpit,,  2  sept. 
1865,  —  BiBfMB.  Revue  méd,  de  Limoges,  l5  sept.  1867. —  Vernecil.  In  Bouchard,  loc.  cit., 
p.  55. —  Lawrewe.  Gw/s  Ho^.  Hep.,  \^  sér.,  t.  I,  p.  241. —  Doplat.  Bouchard,  loc.  cit., 
p.  67.  —  Baizeao.  Soc.  de  chirur.,  29  avril  1868,  rapport  de  Dolbeau,  Ibid.  —  Recueil  de 
tmém.  de  méd.  et  de  chir.  milit.,  p.  207,  182i».  —  CoircDoif.  Lancet,  p.  112,  avril  1843.  — 
fiHCcrr.  5/.  Barthol.  llosp.  Rep.,  1820.  —  Seotix.  Joum.  de  chir.  de  Malgaigne,  l.  IXi 
p.  120;  avril  1846. —  Leyergood.  Amer.  Joum.  of  med.  Se.,  t.  XXXH,  p.  85;  1860.  — 
KnnuDCE.  Amer.  Joum.  of  med.  Se,  p.  33U,  août  1835.  —  Chkho.  Statistique  de  la  guerre 
de  Crimée.  —  He5xek.  Military  Surgery,  2*  éd.,  p.  153.  —  Shtlt.  Dubl.  Quarterly  Joum.  of 
Med.,  t.  XXVII,  p.  361.  —  Savort.  Communication  orale  à  A.  Poland,  loc.  cit.,  p.  65.  — 
HoLDD.  Ibid.  —  Aldridge,  Med.  Times  and  Gazette,  p.  513,  30  oct.  1869.  —  Pelleta:^.  Clin. 
chir.,  t.  II,  p.  155.  —  Xaddeti.  Med.  Times  and  Gaz.,  p.  416,  10  oct.  1868. —  Lawrence. 
Lancet,  t.  II,  p.  320  ;  1829-1830.  —  Macleod.  Notes  oh  Crimean  War,  p.  325,  324.  —  Tkxtor. 
Gûniher's  operatio  Chirurgie;  Fuchs,  diss.  1854.  —  Cas  inédits,  publiés  par  Poi.asd,  IIilto!* 
DnatH,  IIalto!!  (Polaxd,  loc.  cit.,  p.  67,  09).  —  Lakret.  Mcm.  de  chirurgie  milit.,  t.  Ilf.  — 
HmtniKn.  loc.  cit.,  p.  162,  1818.  —  Cambrât.  Joum.  de  chirur.  de  Malg.,  déc.  1846. —  Wauo. 
G^if's  Hosp.  Rej).,  ser.  1,  t.  V,  p.  88.  —  Williamsos  .  Descript.  of  Préparât,  of  Gunshot- 
Wounds,  Fort  Pilt  Muséum,  n*  2'.l44,  pi.  IX,  lig.  1.  —  Esmarch.  Traduction  anglaise  de 
Stathah,  p.  97  ;  cité  par  Polaxd,  p.  71.  —  Fislet.  Mose's  Surgicat  Notes  Amer.  War  ;  Amer. 
irant.,  t.  XI.VIII,  p.  363.  — Lidell.  Amer.  Med.  Joum.,  l.  XLIX,  p.  297;  1815,  et  Amer. 
Jùnmy  Depiniement  Circular,  n*  6,  p.  60. —  Theoen.  Bemerk.  u.  Erf,  t.  I,  p.  101.  —  Posr. 
Kew-York  Joum.  of  Med.,  1"  série,  t.  II.  p.  367.  —  Eve.  Boston  Med,  Journal,  t.  XXXVII, 
p.  4Î7. —  Liwrrr.  Med.  Indépendant,  sept.  1856. —  Weixlechner.  Wien.  med.  Presse,  t.  VIII, 
p.  8,  9,  12,  15;  1867.  —  Demme  (H.).  Militârchirurgische  Studien  in  dem  italienischen 
SLriege  von  1850,  2te  Abth.,  Wiirtzb.,  1861.  —  Ijancet,  p.  123  et  513.  —  Valette.  Clin,  chir., 
p.  506  et  530.  —  Amer.  Med.  Times,  p.  52,  30janv.  1864.  —  MASo:f.  Fracture  compliquée  de 
la  rotule  par  contraction  musculaire.  Iii  New-York  Med.  Record,  20  mars  1875.  —  Ewen 
(Arfhur-B.)  The  Lancet,  t.  II,  p.  696  ;  13  nov.  1875.  —  Letsrink.  Arch.  fur  klin.  Chirurgie, 
t.  XIY,  2.  p.  250;  1872.  —  Gosselhi.  Clinique  chimrgicale,  t.  I,  p.  514.  -  Berger  (Paul). 
Exemples  de  guérison  sans  suppuration  profonde  dans  quelques  blessures  graves  par  coup 
de  feu.  In  Union  méd,,  juillet  1871. 

Chap.  II.  RopTURE  DO  LIGAMENT  ROTULiEN.  La  description  (les  ruptures  du 
ligament  rotulien  a  sa  place  marquée  entre  celle  des  fractures  de  la  rotule  et 
l*histoire  de  ses  luxations,  car  si,  d*une  part,  cette  lésion  favorise  un  déplacement 
permanent  de  cet  os  que  Ton  pourrait,  à  la  rigueur,  considérer  comme  une 
luxation  en  haut,  elle  n'connait,  d  autre  part,  les  mêmes  causes,  elle  détermine 
la  même  gène  fonctionnelle,  entraine  les  mêmes  conséquences  et  nécessite  le 
même  traitement  ({ue  les  fractures  de  la  rotule. 

Dans  plusieurs  des  mémoires  où  cette  lésion  est  déente,  elle  est  plus  ou 
moins  confondue  avec  la  rupture  du  tendon  du  triceps,  im})roprement  appelé 
lemlon  rotulien.  Il  convient  de  bien  distinguer  ces  deux  aiïections  très-diflérentes  : 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  rupture  du  ligament  rotulien. 

La  première  observation  que  Ion. connaisse  appailient  à  Galien.  Depuis  lors 
josquli  Jean-Louis  Petit,  Duverney  et  Sabatier,  on  ne  trouve  pas  mention  de  cette 
iêiioo.  G^  chirurgiens  en  rapportèrent  chacun  un  exemple,  et,  dans  une  thèse 
pobliëe  en  i  805,  nous  trouvons  mention  d*un  fait  qui  semblerait  indiquer  que  la 
rupture  du  ligament  rotulien  a  plutôt  été  inobservé^î  que  rare  (Cousté  :  Fracture 
de  la  Botule).  A  partir  du  commencement  de  ce  siècle,  les  observations  se  mul- 
tiplient, la  fracture  de  la  rotule  étant  mieux  connue,  on  avait  probablement  ap- 
pris à  en  distinguer  une  affection  d'abord  confondue  avec  elle.  Néanmoins,  le 
premier  travail  qui  ait  pour  objet  la  rupture  du  ligament  rotulien  date  seule- 
ment de  1 843.  A  cette  époque,  Baudens  en  publia  trois  observations  suivies  de 
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remarques  sur  le  traitement.  Malgaigne,  en  i855,  dëcrivit  cette  lésion  tous  le 
nom  do  luxation  en  haut  de  la  rotule.  En  i858,  M.  Binet  de  Genève  recueillit 
dans  une  intéressante  monographie  la  plupart  des  faits  publiés,  24  observations 
de  rupture  sus-rotulienne,  ou  de  rupture  de  tendon  du  triceps  ;  23  observations 
de  rupture  sous-rotulienne,  cVst-à-dirc  de  rupture  du  ligament  rotulien.  (> 
travail  est  un  des  plus  complets  que  Ion  puisse  consulter  sur  ce  point. 

Deux  ans  plus  tard,  à  la  Société  de  chirurgie,  en  1860,  une  intéressante  ob> 
scrvation  de  M.  Bourguet  (d*Aix)  fut  lobjet  d*un  rapport  de  M.  Demarquay  et 
d'une  disi*ussion  à  la  suite  de  la(|uelle  plusieurs  cas  nouveaux  furent  meutiuoiiés 
ou  publiés.  C'est  encore  sous  l'inspiration  de  ce  cliirurgien  que  Cosmao-Dumenet 
produisit  sa  thèse  en  i865;  enfin  en  1870,  un  mémoire  de  N.  Sistach,  présenté 
à  rAcadémie  de  médecine,  eut  pour  objet  le  traitement  de  la  rupture  du  li^ 
ment  de  la  rotule,  et  renferma  la  relation  sommaire  de  3i  observations  don  ï 
Galien,  J.-L.  Petit,  Duverney,  Sabatier,  Yanderlinden,  Reymond  Vernlies,  Bia- 
dens,  Bunnafont,  Piachaud,  E.  Nélaton,  II.  Larrey,  Ricliet,  Geoffroy  (de  Mon- 
treuil),  J.  Glo<{uet,  Gimelle,  Payen,  Gribens,  Duvivier,  Bourguet,  Demarquay, 
Boinet,  Sistach,  observations  dont  on  trouvera  plus  loin  l'indication  précise. 
Nous  avons  pu  y  ajouter  le  fait  de  Gousté,  un  autre  de  Norris,  un  second  fait 
de  Demarquay  (ces  deux  derniers  relatés  dans  la  thèse  de  Cosmao-Duroenei)  ; 
une  obs<!rvation  rapportée  par  Arthur  Davy;  quatre  autres  que  Ion  trouve  pn- 
bliées  dans  les  Transactions  de  la  Société  pathologique  de  Ix>ndres,  et  qui  sont 
dues  à  W.  II.  Flower  et  à  Sliaw  ;  enfin  trois  cas  rapportés  par  H.  Blaclier  dans 
un  article  de  la  Gazette  des  hôpitaux^  en  1875.  Mentionnons  encore  la  thèse  ^ 
Sellier,  passée  en  1873,  sur  ce  sujet.  Nous  avons  ainsi  un  total  de  48  obscrvationi 
aux(|U('lles,  nous  n  en  doutons  nullement,  on  pourrait  ajouter  quelques  anlicf 
encore.  Ce  sont  ces  faits  et  les  travaux  que  nous  venons  de  mentionner  qui  lo^ 
virent  de  base  à  notre  description. 

1.  Causes  et  mécanisme.  Une  analogie  que  chaque  pas  dans  cette  étude  n 
montrer  plus  frappante  nous  fait  trouver  ici  les  mêmes  causes,  le  même  méca- 
nisme (|U(*  dans  les  fractures  transversales  simples  de  la  rotule.  Mais  ici  la  canst 
indirecte  domine.  Tantôt  un  faux  pas  ou  un  effort  violent  pour  éviter  unedmle; 
tantôt  une  chute,  une  fois  la  contraction  musculaire  dans  la  marche,  ont  délci^ 
miné  la  rupture.  Le  plus  souvent  le  mécanisme  n^pond  assez  exactement  à  CfW 
déi'ril  par  Baudens  :  n  Le  général  R...  est  accroché^  en  descendant  un 
par  le  talon  de  sa  botte.  Sur  le  point  de  tomber  en  avant,  il  fait  un 
retrait  du  corps  en  arrière  pour  maintenir  réc|uilibre  :  au  même  insianlt  il 
éprouve  une  vive  douleur,  perçoit  un  craquement  et  tombe  la  jambe  repliée 
lui.  »  Tel  fut  encore  le  cas  de  ce  membre  du  Parlement  anglais  soigné  par 
qui  glissa  en  descendant  deux  marches  ;  la  plupart  des  observations»  d*ailleun» 
mentionnent  Timminence  d'une  chute,  le  pjed  ayant  glissé  ou  s*étant 
par  le  talon  dans  Tact  ion  de  descendre  un  escalier,  et  un  efTorl  violent  d* 
sion  étant  intervenu  pour  prévenir  la  chute.  Ce  mécanisme  est  en  quelque 
la  règle.  D  autres  fois  le  blessé  venait  de  franchir  un  obstade,  un  fossé;  ou 
éviter  un  accident  de  voiture,  il  avait  sauté  de  l'impériale  d'une  diligence  (llidiBl); 
ou  bien  en  courant  après  un  omnibus  sur  un  sol  gelé  il  avait  glissé,  perdu  l'é^ 
libre  et  fait  un  effort  pour  éviter  la  chute  qui  néanmoins  s*était  produiln  (D»* 
marqiiay).  Dans  ces  dilTérents  cas,  à  la  contraction  musculaire  violente  s*élail 
jointe  une  Uexion  exagérée  de  la  jambe  sur  la  cuisse.  Nous  avons  dit  que  la  ruf* 
ture  du  ligament  se  produisit  une  fois  dans  la  marche  :  «  En  184S,  le  père  di 
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I.  Geoffroy  (de  Hontreuil),  étudiant  en  médecine,  dans  une  marche  un  peu  ra- 
nde*  éprouva,  au  genou  gauche,  une  sensation  qu*il  compara  à  une  secousse 
ilectrique.  C  était  au  moment  où  la  jambe  se  projetait  en  avant  pour  faire  un 
Mffi.  I^  chute  eut  lieu  lorsque  le  pied  prit  terre,  et  que  la  jambe  eut  à  porter  le 
Muds  du  corps.  »  Dans  un  certain  nombre  de  cas  la  chute  est  mentionnée  sans 
ive  Ion  sache  si  elle  avait  pi-écédé  ou  suivi  la  rupture;  la  première  hypothèse 
>sl  la  plus  vraisemblable,  car  les  ruptures  du  ligament  rotulien  par  causes  di- 
"ectes  sont  des  plus  rares.  Elles  existent  pourtant  :  ainsi  M.  Bonnafont  rapporte 
l'histoire  d*un  soldat  qui  eut  le  ligament  rotulien  rompu  et  la  rotule  brisée  par 
le  passage  d*une  roue  de  voiture.  Gribens  aussi  a  vu  un  ouvrier  chez  lequel  le 
*Jkoc  du  genou  contre  une  pierre  avait  déterminé  la  lésion.  Tels  sont  les  deux 
teuls  faits  où  l'intervention  d'une  cause  directe  ait  été  démontrée  à  notre  con- 
laissance.  Enlin,  pour  ({ue  la  rupture  du  ligament  rotulien  n*ait  rien  à  envier 
lux  fractures  transversales  de  la  rotule,  Arthur  Davy  a  publié  l'observation  d'un 
lioinme  qui  se  rompit  le  ligament  rotulien  dans  un  accès  de  convulsions  toni- 
fties.  Ainsi  la  contraction  musculaire  paraît  être  dans  l'immense  majorité  des 
'as  la  cause  efficiente  de  la  rupture. 

Les  autres  conditions  étiologiques  sont  le  sexe,  l'âge,  la  prédisposition  résul- 
ant  d'une  diatlièse  ou  d'un  état  pathologique  antérieur. 

lies  ruptures  du  ligament  n'ont  guère  été  observées  que  chez  les  individus  du 
iexe  masculin.  3  fois  seulement  sur  o9  observations  où  le  sexe  est  mentionné, 
illes  se  présentèrent  chez  des  femmes. 

Elles  surviennent  surtout  chez  des  sujets  vigoureux  et  bien  portants  ap- 
partenant à  l'âge  adulte.  Exceptionnelles  avant  vingt  ans,  elles  deviennent  rares 
iprès  cinquante;  le  général  R...,  dont  Baudens  rapporte  l'histoire,  avait  atteint 
A  soixantaine.  On  ne  connaît  pas  d'exemple  de  rupture  du  ligament  rotulien  sur- 
renue  à  un  âge  plus  avancé. 

Deux  observations  seulement  relatent  l'existence  d'un  état  patliologique  anté- 
rieur ayant  pu  jouer  le  rôle  de  cause  prédisposante  :  Tune  est  celle  d'Arthur 
Diavy  que  nous  avons  déjà  citée;  elle  a  trait  à  un  soldat  qui  avait  été  soigné  pendant 
plosiears  mois  pour  une  affection  syphilitique  du  genou  gauche  ;  cette  affection 
ivâit  récidivé  et  avait  envahi  plusieurs  autres  articulations.  Survinrent  des  accès 
^leptiformes  pendant  lesquels  le  malade  se  rompit  le  ligament  rotulien  du  côté 
poche.  Dans  le  second  cas  que  rapporte  Shaw,  un  garçon  de  dix-sept  ans  avait 
ne  ankylose  fibreuse  du  genou,  il  tomba  et  se  rompit  le  ligament  à  ses  insertions 
infbieures. 

L'existence  d'une  fracture  antérieure  de  la  rotule  a  été  noté  dans  deux  cas. 
Dttis  l'on  d'eux,  observé  par  E.  Nélaton  dans  le  service  de  Denonvilliers,  la 
fracture  avait  précédé  la  rupture  de  trois  ans;  dans  l'autre,  que  rapporte Flower, 
le  blessé  était  depuis  onze  semaines  seulement  en  traitement  pour  sa  fracture, 
puuid  il  tomba  et  se  déchira  le  ligament  rotulien.  Dans  ces  deux  observations  la 
rupture  eut  lieu  à  l'attache  du  ligament  à  l'angle  inférieur  de  la  rotule.  Flower 
eo  attribue  la  production  à  l'ossification  de  la  partie  supérieure  de  ce  ligament, 
MÛfication  qui  se  serait  produite  pendant  la  réparation  de  la  fractme.  Ainsi,  de 
màoke  que  la  fracture  transversale  de  la  rotule,  la  rupture  du  ligament  rotulien 
forvient  sous  l'influence  de  la  contraction  musculaire,  la  jambe  étant  dans  la 
flexion,  plus  rarement  dans  l'extension.  On  l'observe  surtout  chec  les  hommes  et 
dm  les  adultes,  enfin  les  états  pathologiques  préexistants,  mais  principalement 
une  fracture  transversale,  imparfaitement  consolidée,  de  cet  os,  y  prédisposent. 
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II.  Variétés.  Elles  dépendent  du  sicge  de  la  rupture  ;  celltvci  |H*ut  en  vutre 
être  complète  ou  incomplète  ;  elle  peut  s  accompagner  d*arraclM*ineQt  des  saillws 
osseuses  sur  lesquelles  le  ligament  prend  insertion  ;  elkî  s  enviitmiie  |iarfois  de 
lésions  voisines  constituant  des  complications  ;  enfin,  elle  peut  être  unilattVale 
ou  bilaténde,  simple  ou  double. 

liC  relevé  des  cas  où  Ion  a  noté  le  siège  de  la  rupture  montre  quelle  s*est 
opérée  i  7  fois  près  de  Tinsertion  tibiale,  7  l'ois  au-dessus  de  l'inseilion  rolulietuie. 
4  l'ois  veii»  la  paiiie  moyenne  du  ligament.  Ainsi  Tarrachement  du  ligament  ro- 
tulien  de  ses  insertions  au  tibia  paraît,  au  point  de  vue  du  siège,  la  vaiiété  b 
plus  i'ivquente. 

Dans  deux  cas  seulement,  ceux  de  MM.  I/arrey  et  Ricbet,  la  rupture  avait  vtt' 
considérée  comme  incomplète,  et  encore  dans  ce  dernier  elle  s*accompagnait  de 
Tarrachement  (Pune  petite  portion  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia.  Depnif 
lors  M.  Blacher  a  piddié  trois  observations,  dont  deux  sont  sans  aucun  doulr 
des  exemples  de  rupture  incomplète. 

Cbez  le  blessé  observé  par  E.  Nélaton,  le  ligament  en  se  ronqiant  au  nivna 
de  ses  insertions  rotuliennes  avait  emporté  avec  lui  la  pointe  inférieure  de  cet  o». 
11  en  tut  de  même  cbez  le  malade  de  Flower  ;  on  a  vu  que  ce  chiiiirgien  attri- 
buait même  la  rupture  à  une  ossification  du  ligament  rotulien.  Ia^  iusertifios 
tibiales  du  ligament  Turent  arracbées  dans  lobservation  de  Richet,  dans  unetii' 
celles  de  Sistacb,  et  dans  un  fait  dr  Sliaw.  Dans  le  cas  rap|M)rté  par  Sislarb.  U 
largeur  de  la  languette  osseuse  arracbée  du  tibia  était  de  52  millimètres  dans  le 
sens  borizontal,  sa  liauteur  vciticale  était  de  1  centimètre.  Elle  proéniinait  >oib 
la  jH^iu  qu  elle  menaç;iit  de  perforer.  Le  malade  de  Sbaw  avait  eu  la  tuln'n^itr 
antérieure  du  tibia  détacbiV  ;  elle  adbérait  au  ligament  ;  et  connue  le  >ujel  <ir 
cette  observation  n'avait  que  dix-si>pt  ans,  et  que  son  genou  avait  été  le  ^ié^ 
d'une  ostéite  ancienne,  Sbaw  suppose  qu'il  y  avait  eu  là  une  sorte  de  d«'i*iillr 
ment  épipliysiiire  portant  sur  la  lubiM-osité  antérieure  encore  mal  unie  au  tibu. 

Cet  auteur  a  publié  deux  intéivssantes  observations,  les  seules  que  l'on  («»• 
Sifle,  où  il  y  ait  eu  ruptuiti  sinmltanik*  des  deux  ligaments  rotuliens  :  IVtmB 
musculaire  intervenant  pour  éviter  une  chute  dans  di^  escaliers  avait  dau>  cvs 
deux  cas  été  la  cause  de  la  lésion. 

KnOii  parmi  les  complic;itions  de  ces  ruptures  nous  |)ourrions  mentionner  ^ 
lésions  concomitantes  les  plus  variées.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  la  Inrlurt 
transvei*sale  de  la  rotule  mentionna' deux  fois  (lionnafont,  Sistacb)  comme  omê- 
plication  de  la  riiptine  du  ligament  corivspondant.  Dan^  le  lait  de  Boniaiool. 
le  passiige  d'une  roui*  de  voiture,  dans  C4'lui  de  Sistacb,  une  cbutt>  violente  5iir 
b'  genou,  ainsi  vraisi'mbiablement  encore  une  cause  directe,  avaient  prodoit  lo 
désordres  ligamenteux  et  (»sseux. 

Nous  mentionnons  seulenient  deux  obs4Tvations  où  un  instrument  tranduAt 
avait  déterminé,  en  même  temps  qu'une  plaie  d(*s  téguments,  une  solution  «^ 
continuité  du  ligament  rotulien  ou  dt;  si's  attaches  inférieun^s.  Malgaigne  ctU 
le  cas  d'un  individu  «pli  était  tomU''  à  genou  sur  un  tesson  de  bouteille.  H  9 
était  résulté  une  large  plaie,  et.  ajoute  cet  auteur,  dans  si  profondeur  se  m^^ 
le  ligament  rotulien  divisé  dont  la  solution  de  continuité  avait  plutôt  l'air  d'èlrf 
le  résultat  d'une  rupture  (|U(*  d'une  stHrtion.  I^ssus  aurait  \u  un  luMunn^  cirt 
b^ipiel  un  coup  de  sabre  avait  détaché  la  tuliérosité  du  tibia  :  la  rotule  cUii 
n'montée  de  deux  travers  dedoi;;!.  Il  fallut  extirfKT  l'estiuille  osseUM»  qui  était 
restée  appi*ndue  au  ligiuuent  rotulien. 
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III.  SymjMmet  et  marche.  Presque  toutes  les  observations  l'elracent  le 
tableau  de  phénomènes  immédiats  identiques  survenant  dans  des  conditions  ana- 
logues. Lliistoire  de  ce  membre  du  Parlement,  dont  Shaw  a  publié  l'observation, 
en  est  uo  excellent  exemple.  Celui-ci,  homme  figé  et  pourvu  d*cmbonpoint,  descen- 
dant dans  Tobscurité  deux  degrés  dont  il  avait  oublié  la  présence,  s*accroche  le 
talon  an  bord  d'une  de  ces  marches  ;  il  glisse,  se  roidit  en  vain  et  tombe, 
et»  dans  Tair,  avant  d*avoir  touché  le  sol,  il  sent  qu*il  s*est  rompu  quelque 
chose.  Il  se  retrouve  par  terre,  les  jambes  repliées  sous  lui,  incapable  de  les 
étendre  sans  avoir  recoui*s  à  ses  mains.  Il  ne  peut  se  relever,  et  se  traîne  sur  ses 
mains  en  arrière  jusque  dans  son  appartement. 

Le  plus  souvent  la  sensation  de  rupture  a  précédé  la  chute  :  elle  se  traduit 
par  on  craquement  que  Ton  ressent  dans  le  genou  ou  que  Ton  perçoit  peut-être 
à  roreîUe,  et  par  une  douleur. 

Dans  plusieurs  observations  se  trouve  notée  une  sensation  de  craquement  plus 
ou  moins  accentué  :  le  malade  de  Flovirer  avait  ressenti  «  Something  snap.  in  the 
Knee».  D'autres  fois  la  douleur,  comme  chez  M.  Blacher,  fut  le  seul  phénomène; 
celle  que  ce  médecin  ressentit  était  pongitive  :  souvent  on  Ta  comparée  à  un 
coup  de  fouet. 

Presque  toujours  le  blessé  se  trouve  la  jambe  ou  les  jambes  repliées  sous  lui. 
n  cherche  en  vain  à  allonger  son  membre,  les  manœuvres  qu*il  fait  pour  y  arriver 
sont  parfois  très-douloureuses  :  chez  M.  Blaeher  des  crampes  se  produisaient 
toutes  les  fois  qu'on  cherchait  à  mettre  le  membre  dans  l'extension ,  et  cela 
pendant  plusieurs  jours. 

Ce  n'est  en  général  que  dans  les  ruptures  incomplètes  que  le  sujet  peut  se 
tenir  debout  et  même  faire  qu(*l({ues  pas.  Pourtant  M.  Blacher,  qui  était  atteint 
d'une  rupture  bien  complète,  parvint,  suivant  son  expression,  à  se  hisser  sui*  ses 
pieds,  la  jandi>e  saine  aidant  la  jambe  malade,  mais  il  ne  put  marcher.  Dans  les 
deux  cas  de  rupture  incomplète  qu'il  rap})orte,  Timpotence  fonctionnelle  ne  fut 
qne  relative.  Un  médecin  dont  il  cite  l'observation  (le  troisième,  pour  le  dire  en 
passant,  sur  lequel  on  ait  vu  se  produire  cette  lésion),  s'étaut  rompu  le  ligament 
franchissant  une  rivière,  put  gravir  encore  la  berge  opposée  en  s'aidant  de 
mains.  Nais,  dans  ces  conditions  mémo,  la  douleur  et  le  gonflement  du  genou 
tardent  pas  à  rendre  la  marche  et  tous  les  mouvements  impossibles. 
La  déformation  du  membre  est  caractéristique.  La  jambe  étant  fléchie  ou  demi- 
léchie  sur  la  cuisse,  la  rotule,  au  lieu  de  présenter  sa  face  antérieure  dans  Taxe 
dn  tibia,  est  dirigée  parallèlement  au  fémur,  son  angle  inférieur  fait  une  saillie 
considérable  sous  la  peau,  et  rend  plus  appréciable  encore  la  dépression  qui  le 
tépare  de  la  tubérosité  antérieure  du  tibia.  La  rotule,  du  reste,  est  remontée 
au-dessus  de  la  place  qu'elle  devait  occuper  ;  l'écartement  constitué  par  ce  dé- 
placement tend  à  augmenter  loi*sque  le  triceps  se  contracte  ;  on  peut,  par  des 
tractions  exercées  de  haut  en  bas  sur  la  rotule,  le  faire  diminuer  ,  mais  cette 
réduction  ne  s'obtient  souvent  qu'avec  peine  et  non  sans  douleur  (Blacher). 
L'écart  est  parfois  nul,  comme  dans  l'observation  d'E.  Nélaton  :  le  plus  souvent 
fl  existe  et  atteint  ou  dépasse  2  pouces,  27  ,  45  millimètres,  8  centimètres,  . 
4  travers  de  doigt,  etc.,  etc.  Consécutivement  l'ascension  de  la  rotule  peut 
augmenter  encore  sous  l'influence  de  la  contraction  du  triceps.  Ainsi  chez  un 
homme  observé  par  &)usté  cet  os  était  remonté  presque  jusqu'à  la  partie  moyenne 
de  la  cuisse. 
Il  D'est  pas  toujours  facile  néanmoins  de  constater  ce  déplacement  :  il  peut 
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être  masqué  par  le  gonflement  du  gonou,  et  ce  fait  explique  que  récartement  des 
bouts  du  ligament  divisé  soit  passé  sous  silence  dans  tant  d'observatioos,  et  que 
la  rupture  elle-môme  ait  parfois  étt*  méconnue  (Baudens). 

Au-dessous  de  la  pointe  de  la  rotule  on  sent  une  dépression  où  s'enfonce  la 
pointe  des  doigis.  Ceux-ci  peuvent  pénétrer  jusqu  aux  condyles  fémoraux. 
Mais  ici  les  symptômes  difli^rent  un  peu  avec  les  variétés.  Quand  le  ligament  est 
rompu  près  de  ses  insertions  tibiales,  on  sent  au-dessous  de  la  pointe  de  la 
rotule  une  masse  mollasse  qui  ne  sëtend  pas  jusqu'à  la  tubérosité  antMÎeurp 
du  tibia  ;  cVst  le  ligament  rompu  qui  accompagne  la  rotule  dans  son  ascension. 
Parfois,  comme  chez  le  malade  do  Sistacli,  on  peut  constater  qu'une  esi|ui]k 
osseuse  mobile  est  appendue  à  Textréniité  inférieure  de  ce  ligament.  Quand  ao 
contraire  le  ligament  est  rompu  près  de  ses  insertions  rotulienn^  ou  en  son 
milieu,  on  arrive  plus  directement  dans  l'espace  intercondylien  par  la  pal> 
patiun. 

L'existence  de  cette  dépression  peut  faire  paraître  plus  saillante  la  tubérosité 
antérieure  du  tibia.  Dans  un  cas  semblable,  la  défonnation  a  porté  M.  IWiiofta 
croire  à  une  déchirure  des  ligaments  croisés,  opinion  qui  a  été  combattue  par 
Giraldès  et  More l-La vallée  :  ceux-ci  ont  indiqué  la  véritable  cause  du  iWirf 
anormal  que  fait  l'extrémité  supérieure  du  tibia. 

Tels  sont  les  signes  que  l'on  peut  constater  aussitôt  après  la  rupture.  Il  ^*T 
joint  le  plus  souvent  au  l>out  de  quelques  heures  ou  de  quelques  jours  deux  phé- 
nomènes consécutifs  :  Tecchymose  et  le  gonflement  articulaire. 

La  production  di^  lerchymose  est  mentionnée  seulement  dans  4  ou  5  obsem- 
tions;  son  siège,  la  date  dv  son  apparition,  ne  sont  pas  toujours  spéciliés.  Four- 
tant  dans  deux  observations  où  ce  siège  est  noté,  il  est  dit  expn*ss4M lient  que,  it 
la  partie  inférieure  du  genou,  IVccliyniose  remontait  le  long  d<'  la  cuis>e  :  une 
fois  mùuw  ('lie  atteignit  la  hanche.  Vav  contre  dans  ({uelques  faits,  dans  un  dr 
ceux  qu'a  rapportés  Baudens  entiv  autres,  l'absence  de  toute  esjièce  d'ecchrniaf^ 
est  indiquée  d'une  manière  positive. 

Quant  à  l'épanchement  articulaire,  il  paraît  pres(|ue  constant.  Toutes  l(*sobM*r- 
vations  détailhVs  en  mentionnent  rcxistencc  Généralement  indolent  ou  peu  ^^ 
loureux,  il  peut  s'accompagner  d'une  arthrite  aiguë  paifois  très-violente  (Bau- 
dens, Giebens,  Bourguet,  Sistaeh).  Il  apparaît  très-proniptement ,  dans  ks 
premières  heures  qui  suivent  la  rupture,  mais  son  évolution  présente  des  diffé- 
rences considérables  suivant  les  c;is. 

Tantôt  il  disparaît  promptement,  ainsi  que  l'indique  Duverney;  8  a  10  jours 
paraiss(Mit  suCHre  à  sa  réhorption  dans  la  majorité  des  cas  (GielM*ns,  K.  Nélatoo'i. 
Pourtant  dans  deux  ob>ervations  où  M.  Sistich  a  eu  nrours  à  des  mensurations 
ré|>étées  et  fort  exactement  faites,  il  a  pu  s'assurer  que,  si  la  plus  grande  |iartiedo 
gonflement  du  genou  avait  disparu  au  Ixtut  de  trois  semaines  ou  d'uu  mui^^ 
l'articulation  n'avait  absolument  repris  son  volume  normal  qu'au  Umt  de  5  à 
4  mois.  La  considération  de  l'aliondance  et  de  la  durée  de  cet  ëpnclieroent  oe 
sont  point  sans  importance  ;  le  gonflement  articulaire  en  soulevant  la  roluk 
augmente  l'écartement  des  bouts  du  li<{anient  déchiré  :  l'arthrite  quand  elle  et 
intense  peut  laisser  derrière  elle  des  lésions  articulaiivs  persistantes,  ruideur», 
hydarthrose,  tumeur  blanche.  Il  faut  signaler  ce  nouveau  point  de  ressemblioce 
entre  la  rupture  du  ligament  rotulieu  et  la  fracture  tran!»versale  de  la  rulule. 

lUrement  la  guérison  est  entravée  par  des  complications  autres  que  l'arthrite 
du  genou;  purtant  dans  l'observation  inédite  que  M.  Sellier  a  publiée  daii»fl 
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thè^îe ,  il  est  fait  mention  d'une  plilcgmatia  all3a  dolens  qui  se  ddveloppa  cinq 
semaines  api*ès  l'accident  et  qui  laissa  un  œdème  persistant  du  membre  inférieur. 
Il  nous  prait  impossible  d'innocenter,  comme  le  fait  cet  auteur,  sinon  Tusat^e 
d*un  appareil  contentif  serré,  tout  au  moins  l'immobilité  prolongée  du  membre 
et  la  lésion  traumatique,  de  cette  complication. 

IV.  Résultats  physiques  et  fonctionnels.  Généralement  au  bout  d'un  temps 
plus  ou  moins  long  la  continuité  du  ligament  rotulien  parait  s'être  rétablie,  le 
genou  a  repris  sa  forme,  et  les  fonctions  du  membre  s'exécutent  de  nouveau 
sans  trop  de  difficulté. 

On  manque  absolument  d'observations  anatomiques  (|ui  permettent  de  décrire 
le  processus  suivant  lec|uel  s'o|K're  la  régénération  du  ligament.  Une  simple 
hy|K>tlièse    |)eiinet  de  l'assimiler  aux  régénérations  tendineuses,   et  notam- 
ment à  celles  du  tendon  du  triceps  sur  lc(|uel,  dans  une  autopsie,  Martini  a  pu 
surprendre  le  travail  réparateur.  Mais  une  observation  rigoureuse  a  permis  de 
suivre  dans  certains  cas  ces  phénomènes  sur  le  vivant,  tandis  que  s'effectuait 
la  réparation.  Voici  ce  que  M.  Sistacli  put  constater  dans  le  second  des  faits  qui 
se  présenta  à  son  examen  :  m  Lors  de  notre  premier  examen  qui  a  eu  lieu  vin<'t- 
deux  jours  après  la  rupture,  nous  consultons  la  rétraction  du  ligament  rotulien, 
dont  l'extrémité  inférieure  était  distante  de  57  millimètres  du  commencement 
de  la  crête  du  tibia  ;  le  creux  prétibial  offre  une  dépression  qui  est  comblée,  tou- 
tefois, par  une  sul)stance  sans  nulle  consistance,  puisque  l'index   s'y  enfonce 
prolomlément.  Le  trente-cinquième  jour  une  substance  entièrement  molle  et 
dépressible  remplit  le  creux  prétibial.  Le  cinquantième  jour,  la  substance  molle 
devient  plus  consistante  et  cède  plus  difficilement  à   la  pression  de  l'index. 
Le  soixante-neuvième  jour,  le  creux  prétibial  est  remjdi  par  une  substance  molle 
et  élastique,  n'ayant  pas  de  forme  régulière,  distincte,  mais  produisant  toutefois 
uu  çelief  convexe  qui  ne  modifie  nulletnont  l'aspect  des  parties  circonvoisines. 
Deux  mois  plus  tard,  c'est-à-tlire  plus  de  (piatre  mois  après  l'accident,  l'espace 
compris  entre  le  boixl  inférieur  de  la  rotule  et  le  commencement  de  la  crête  du 
tibia  est  rempli  par  une  substance  résistante  et  élastique,  qui  ne  permet  plus 
de  distinguer  le  ligament  rotulien  primitif  et  (pii  imprime  à  cette  région  une 
surface  convexe  plus  proéminente  (*t  plus  étendue  que  sur  la  jambe  droite.   Le 
doigt  ne  s'enfonce  plus  dans  le  creux  prétibial.  Enfin,  cincf  mois  et  demi  après 
Taocident,  l'index  ne  |)énètre  plus  dans  le  creux  sous-rotulien  et  prétibial,  et  le 
toucher  constate  avec  netteté  la  forme  et  la  résistance  normales  d'un  nouveau 
ligament  rotulien, solidement  implanté  au  commencement  delà  crête  du  tibia.  » 
Ces  transformations    successives ,  ainsi   que   le   fait   remarquer  avec    raison 
M.  Sistacli,  paraissent  la  reproduction  exacte   des  phénomènes  observés  par 
Joberi  dans  ses  nombreuses  expérimentations  sur  la  régénération  des  tendons. 

baos  une  autre  observation  recueillie  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Blacher 
sur  lui-même,  ce  médecin  avait  reconnu  dès  la  cinquième  semaine  après  l'acci- 
dent Texistence  d'une  corde  allant  de  la  rotule  au  tibia  et  ne  cédant  pas  sous 
la  pression.  Elle  était  constituée  par  le  ligament  rotulien  dont  les  bouts  étaient 
soudés,  et  qui  dès  lors  subit  un  travail  de  rétraction  graduelle  ;  celle-ci  fit  peu 
à  peu  diminuer  l'élongation  dont  la  nipture  avait  été  la  cause. 

On  a  vu  que,  d'après  les  rechercbes  de  N.  Sistich,  l'évolution  de  cette  sorte 
de  cal  ligamenteux  paraissait  s'effectuer  parallèlement  à  la  résorption  de  l'épan- 
chement  du  genou.  Dans  une  de  ses  observations,  tandis  que  la  circonférence 
du  genou  tombait  de  44  centimètres  à  40,  puis  à  35,  puis  à  33,  la  distance 
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entre  le  bord  inférieur  du  ligament  rotulien  et  le  commencement  de  la  crrte  du 
tibia  diminuait  graduellement  de  57  millimètres  à  3,  puis  à  i  ccniinivtrv,  d 
finissait  par  ne  plus  être  appréciable.  II  s*en  laut  néanmoins  que  la  gurrima 
soit  toujours  obtenue  sans  élongation  du  ligament  rotulien.   Si  la  plupart  d«» 
observations  se  taisent  sur  ce  point,  s*il  en  est  fort  peu  où  Ion  donne  des  mensv- 
rations  exactes,  on  trouve  souvent  mentionné  que  la  rotule  du  côté  blessé  occu- 
pait après  la  guérison  un  niveau  supérieur  à  la  rotule  du  côté  sain.  Il  fieut 
même  arriver  que  la  régénération  fasse  absolument  défaut.  Le  fait  est  mentionné 
dans  cinq  ol>servations  ducs  à  Cousté,  à  Piacliaud,  à  Boinet  et  k  Sliaw.  Dans  k 
cas  de  Cousté  la  rotule  était  remontée  à  la  partie  moyenne  de  la  cuisse  ;  dan>  l« 
deux  observations  dues  à  Shaw,  le  ligament  rotnlien  était  rétracté  sous  forme 
d*une  masse  globuleuse  adbérente  à  Tangle  inférieur  de  la  rotule  ;  la  distance 
de  la  crête  du  tibia  à  la  rotule  augmentait  très-notablement  dans  la  fleiion  do 
genou,  fciniin  il  y  avait  une  atrophie  du  trice|>s  très-marquée  ;  elle  remontait  à 
5  travers  de  doigts  au-dessus  du  genou.  Il  faut  ajouter  que  dans  une  des  oIimt- 
vations  de  Sliaw  le  malade,  quoique  occupant  une  position  sociale  élevée,  était 
resté  sans  traitement  ;  il  en  avait  probablement  été  de  même  pour  le  soldat  lioo! 
Cousté  rapporte  Tbistoire  ;  enfin  dans  le  fait  de  Piachaud  le  traitement  avait  étr 
interrompu  prématurément,  le  blessé  étant  parti  pour  faire  un  voyage.  Il  re^wii 
de  ce  qui  précède  que,  si  la  ruptura  du  ligament  rotulien  entraîne  suu%eot 
après  sa  guérison  un  certain  degré  d*élongation  de  ce  ligament,  le  défaut  cooh 
plet  de  réunion  doit  être  presque  toujours  imputé  à  Tincuric  du  malade  et  lo 
manque  de  soins. 

Dans  deux  cas,  le  ligament  rotulien  continua  à  se  rétracter  après  sa  répara- 
tion, et  il  présentait  une  longueur  moindre  que  celui  du  côté  opposé.  Il  s'agissait 
d'une  rupture  incomplète  dans  un  de  ces  cas  (Biacher)  ;  Tautre  concerne  la  ma- 
lade de  M.  Bjurguet. 

Les  résultats  fonctionnels  sont  également  des  plus  variables,  et  les  caus<'S  d^ 
difl'érences  que  Ion  rencontre  à  cH  v'^dvd  entre  les  dilîéronts  cas  sont  fort  difli- 
ciies  à  apprécier.  «Sur  25  cas  de  rupture  sous-rotulienne,  dit  M.  Binel,  oo  i 
noté  14  guérisons  :  la  duré<>  est  in(li({uée  sept  fois  et  varie  de  trois  à  sept  mois. 
Parmi  les  autres  malades,  2  ont  conservé  une  ankylose  ;  une  est  afftvtée  df  tu- 
meur blanche  ;  les  autres  ont  été  perclus  et  sont  restés  boiteux  [>endant  un  tt'nip» 
plus  ou  moins  long.  »  lie  rétablissement  des  fonctions  peut  être  complet  :  aiibi 
le  premier  malade  dont  M.   Sistaeh  rapporte   Tobservation  avait  recouvré  17 
mois  après  laecident  toutes  les  plénitudes  des  fonctions  dévolues  au  membcr 
inférieur.  Au  contraire  voici  dans  (|uel  état  se  trouvait,  huit  ans  apK's  raccidcnl. 
la  malade  de  M.  Bjurguet  :  «  La  jambe  gauche  est  b(*aucoup  plus  faible  que  la 
droite;  tout  le  membre  correspondant  est  notablement  plus  ^ivle  ;  la  marcin*  «-<U 
gênée,  disgracieuse,  et  s*ex(M'ute  eu  fauchant.  La  malade  parait  boiteus«\  quoninr 
les  deux  mi^mbres  pn>sentt*nt  la  même  longueur.  Klle  vaqut*  à  sis  Oirup.it i< nu 
dans  la  maison,  mais  il  lui  est  impossible  dt^  faire  de  longues  courses  au  delion. 
tout  au  plus  peut-elle  faire  une  lieue  à  pied  ;  il  lui  est  entièrement  impus^iblf 
de  se  m*Mtre  à  genoux.  Elle  éprouve  assez  de  dilliculté  p.iur  monter  et  d<*«cft> 
dre  les  escaliers.  Ii0rs({u*elle  veut  les  monter,  elle  commence  par  mettre  le  pM 
dr(»il  en  avant,  à  cause  de  la  facilité  plus  grande  (ju  elle  épmuveà  plier  le  tfeooo 
de  ce  côté  ;  si  elle  met  le  pied  gauche  le  premier,  elle  ne  peut  monter  qu'en 
s'aidant  fortement  de  la  rampe,  et  elle  ressent  de  la  douleur  dans  legen<»u.  Potf 
le<  deM:«.*ndre,  au  contraire,  elle  avance  d'abord  le  pied  gauche  et  fait  rtpaser 
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sur  lui  le  poids  du  corps,  pendant  qu'elle  plie  le  genou.  La  flexion  de  la  jambe 
sur  la  cuisse  est  très-bornée  et  ne  dépasse  pas  i25  à  i30  degrés.  » 

•  Le  résultat  fâcheux  de  cet  accident,  dit  au  sujet  de  cette  observation  Demar- 
quay,  prouve  combien  ce  genre  de  lésion  présente  de  gravité.  Si,  en  efTet,  on 
examine  avec  soin  les  observations  de  rupture  du  ligament  rotulien  qui  ont  été 
publiées  dans  ces  dernières  années,  on  voit  qu*un  grand  nombre  de  malades 
n*ont  pas  été  plus  heureux  que  la  malade  de  M.  Bourguet.  Les  malades  qui  font 
le  sujet  des  observations  recueillies  par  MM.  Bonnafont,  Baudoin,  Payen,  mar- 
chèrent avec  peine,  longtemps  même  après  leur  accident.  Le  cas  rapporté  par 
11.  Payen  se  termina  même  par  une  ankylose. 

•  Dans  un  temps  éloigné,  les  malades  de  Galien  et  de  Duvemey  ne  furent  pas 
plus  heureux  ;  toutefois,  il  faut  le  dii*e,  à  côté  de  ces  cas  malheureux,  il  en  existe 
un  bon  nombre  dans  lesquels  on  voit  les  malades  se  rétablir  dans  une  période 
de  15  jours  à  6  mois.  Tels  sont  les  faits  publiés  par  les  docteurs  Norris,  E.  Né- 
laton,  Cuiseau,  Geoffroy,  Sabatier,  Baudens,  Gribens,  Piachaud,  Larrey,  Van- 
derlioden,  et  encore,  dans  ces  cas  heureux  rapportés  par  les  auteurs  qui  précè- 
dent, il  en  est  plusieurs  qui  laissent  un  doute  dans  l*esprit.  Il  est  bien  dit  que 
ces  malades  ont  guéri  de  leurs  lésions,  mais  ont-ils  repris  le  libre  exercice  de 
leur  membre  ?  Marchaient-ils  après  la  guérison  aussi  bien  qu'avant  Taccident  ? 
Ce  sont  là  des  questions  insolubles,  les  auteurs  se  taisent  à  ce  sujet.  »  L'obser- 
vation de  M.  Sistach  que  nous  avons  mentionnée,  deux  autres  à  la  suite  des- 
quelles M.  Blacher  a  noté  avec  soin  le  retour  complet  des  fonctions,  répon- 
dent au  doute  émis  par  Demarquay.  Il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  la  rupture 
du  ligament  rotulien  laisse  parfois  derrière  elle  une  infirmité  permanente  du 
membre. 

Quelles  sont  les  raisons  de  ces  différences?  La  inipture  incomplète  du  liga- 
ment rotulien  ayant  été  suivie,  dans  tous  les  cas  où  la  terminaison  est  notée,  de 
guérison  complète,  il  semblerait  probable  que  la  réparation  de  celui-ci  sans  élon- 
galion  notable  est  une  des  conditions  du  succès.  Biais  elle  n'est  pas  la  seule,  et 
Q*est  même  pas  indispensable.  En  effet,  le  militaire  observé  par  Cousté  avait 
one  rétraction  du  triceps  qui  avait  amené  la  rotule  vers  la  partie  moyenne  de  la 
cuisse  ;  et  néanmoins  cet  homme  servait  depuis  la  Révolution,  et  suivait  son 
corps  aussi  facilement  que  ses  [camarades.  D  autre  part ,  chez  la  malade  de 
M.  Bourguet,  le  ligament  rotulien  était  après  la  réparation  de  5  millimètres 
plus  court  que  celui  du  côté  sain,  et  cette  femme  présentait  néanmoins  l'impo- 
teooe  fonctionnelle  la  plus  marquée.  Il  serait  néanmoins  injuste  d'attribuer  la 
gêne  des  fonctions  à  cette  rétraction  seule  non  plus  qu'à  la  cause  opposée.  La 
malade  de  M.  Bourguet  avait  présenté  une  arthrite  intense  et  rebelle  du  genou, 
el  celle  circonstance,  jointe  au  souvenir  de  ce  que  l'on  observe  après  les  fractmes 
transversales  de  la  rotule,  doit  faire  naître  Tidée  que  les  troubles  fonctionnels, 
ici  encore,  dépendent  surtout  de  la  roidenr  du  genou,  roideur  qui  le  plus  sou- 
Tenl  est  consécutive  à  l'arthrite.  En  examinant  à  ce  point  de  vue  les  autres  ob- 
senralions  on  trouve  que  le  malade  de  Bonnafont  avait  eu  une  contusion  violente 
da  genou  el  une  fracture  de  la  rotule  ;  que  dans  le  cas  de  Baudens  qui  se  ter- 
miiu  par  un  résultat  fonctionnel  déplorable,  larthrite  avait  nécessité  une  immo- 
bilisation de  7  mois  et  demi,  et  malgré  l'application  de  cautères,  avait  laissé 
on  engorgement  persistant  du  genou.  Dans  une  observation  de  M.  Sistach  oii, 
après  8  mois  et  demi,  les  mouvements  étaient  des  plus  bornés,  le  gonflement 
avul  été  asseï  considérable  pour  masquer  entièrement  la  rupture.  Au  contraire. 
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lorsque  le  rétablissoinont  des  fonctions  fut  complet,  presque  toujours  la  n'-soq»- 
tion  de  1  epancliement  s  était  faite  dans  un  espace  de  temps  variant  de  8  jour> 
à  i  mois.  Il  nous  faut  donc  admettre  que  Parthrite  doit  grandement  entrer  fu 
ligne  de  compte  dans  Tappréciation  des  causi's  qui  amènent  un  insuorè:«  fonc- 
tionnel, et,  pour  le  dire  aussitôt,  il  nous  paraît  aussi  injuste  de  proscrire,  avir 
MM.  Demarquay  et  Sistpch,  les  mouvements  communiques  au  membre  ju!(i|u*à  rr 
que  la  réparation  ligamenteuse  soit  parfaite,  que  de  les  faire  exécuter  pn*nutuiv- 
ment  ainsi  que  le  voulait  Baudens. 

Une  nouvelle  preuve  qu*il  ne  faut  pas  attribuer  la  totalité  des  ré^nllats  défa- 
vorables à  la  non-i'éunion  des  ligaments  est  fournie  par  les  faits  signalés  pir 
Sbaw.  Il  s*agit  de  ruptures  (|ui  ne  se  sont  pas  réparées,  et  qui  de  plus  occu- 
paient, dans  les  deux  cas,  les  deux  ligaments  rotuliens.  Dans  une  de  ces  observai ioi» 
il  est  dit  que  le  membre  du  Parlement  <]ui  en  est  Tobjet  avait  repris  toutes  sir< 
occupations  :  il  suppléait  à  rinsuirisancc  des  extenseurs  par  divers  arti6cn(  : 
ainsi,  pour  se  lever,  il  étendait  les  jambes  en  avant  et  se  donnait  une  impolsioo 
avec  les  bras,  grâce  à  laquelle  il  entraînait  son  corps  en  avant.  Il  marchait  i 
petits  pas  pressés,  les  jambes  roides,  et  dans  les  foules,  il  craignait  de  perdra 
réquilibrc.  Pour  monter  les  escaliers  il  projetait  en  avant  chaque  jambe  altcnu- 
tivement  par  une  sorte  de  balancement  ;  il  descendait  avec  plus  de  difliculté,  H 
il  le  faisait  à  reculons  de  préférence.  Pour  sortir  d*un  wagon,  il  s*arcboatait  It 
dos  contre  la  portière,  et  se  laissait  tomber  sur  le  marchepied  où  venait  reposer 
un  de  ses  membres  inférieurs  ytendu. 

Enfm  dans  la  plupart  de  cesc;(s,  dans  lobservation  (lersonnelle  de  M.  Blacber« 
dans  le  fait  de  ce  médecin  traité  par  Sbaw,  et  dans  bien  d*autivs,  il  est  for- 
melb^ment  indiqué  que  le  temps  et  lexeirice  avaient  peu  à  peu  ramené  Ift 
fonctions.  Ici  encore,  comme  dans  les  exeinpl(»s  de  fracture  de  la  i-otule  guérif 
avec  un  grand  wartemt^nt  sans  (juc  la  marche  parût  trop  en  souffrir,  il  e>t  pn>- 
bable  que  l'habitude  et  la  niH^essité,  en  préparant  par  une  sorte  d*étlui*atiiMi  U 
suppléance  des  difféi-entes  parties  de  l'appareil  locomoteur,  avaient  plus  bit 
IK)ur  le  résultat  fonctionnel  que  le  travail  réparateur  plus  ou  nioin«  fjw- 
ris<»  par  les  efforts  du  chirurgien.  Nous  ne  revenions  pas  sur  ces  considénitioiK 
que  certains  auteurs,  et  notamment  llutchinson  et  H.  Rizet  dans  dt*s  trauai 
que  nous  avons  cités,  ont  poussées  trop  loin  en  mettant  même  en  douti*  Tutilitr 
physiologique  de  Tappareil  rotulien  ;  mais  il  est  certain  que  lors4|ue  les  luowt- 
ments  du  genou  sont  bien  libn»s,  tju'il  n  exisie  ni  i-oideur,  ni  mobilité  Utê- 
rale,  la  fonction  s  acconnno<le  de  la  rupture  de  la  rotule  ou  de  son  ligament,  H 
que  les  insertions  du  tric4*ps  aux  parties  latérales  de  la  capsule  articulaire  $iiP 
fisent  souvent  |Mmr  rendre  au  l>out  de  <juel(jue  temps  lextension  elle-roènir 
possible. 

Citons,  en  terminant,  la  pei*sistance  d'une  hydarthrose,  signalée  par  Bjudev; 
la  tenninaison  par  synovite  fongueuse  dont  cet  auteur  et  H.  Boinet  ont  connnitni- 
qué  des  exemples  un  peu  contestables  ;  enfin  l'ankylose  notc^  par  Payeo  dis* 
un  cas. 

Mentionnons  seulement  le  diagnostic,  qui  peut  être  laissé  incertain  pendiX 
quelques  jours  par  l'alNmdam^e  d<»  l'épanchement.  Les  commémorât  ifs,  le  mkt 
nismesuivant  lequel  le  tnimnatisme  a  agi,  peuvent  aussi  bien  s'appliquer  à  la np- 
ture  du  ligament  rotulien,  à  celle  du  tendon  du  triceps,  à  la  fracture  transm* 
sale  de  la  rotule.  Le  traitement  des  [iremiers  acx'idents,  dans  ces  trois  cas,  f«t  ^ 
même  :  aussi  v  aura-t-il  bien  moins  d'inconvénients  à  rester  dans  rincertito^ 
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sur  la  véritable  nature  de  la  lësion  pendant  quelques  jours  que  d*exaspdrer  les 
manifestations  inflammatoires  par  des  explorations  intempestives. 

Le  pranoitic  est  naturellement  plus  sérieux  pour  les  ruptures  complètes  que 
pour  celles  qui  sont  partielles  ;  pour  les  ruptures  bilatérales  que  pour  celles  qui 
sont  uniques  ;  il  s'aggrave  avec  Tabondance  de  Tépanchement  et  Tacuité  des 
accidents  inflammatoii^^s. 

On  ne  connaît  pas  de  cas  où  la  rupture  du  ligament  rotulien  ait  rck:idivd,  à 
rencontre  de  ce  qui  a  été  plusieurs  fois  observé  pour  le  tendon  du  triceps.  Dans 
un  cas  (Sistach)  la  rupture  du  ligament  rotulien  fut  suivie  au  bout  de  quelques 
jours  de  la  fracture  de  la  rotule  correspondante.  Cette  dernière  lésion,  quand  elle 
ne  s'accompagne  pas  de  contusion  intense,  ne  paraît  pas  influencée  dans  sa  mar- 
che par  la  rupture  ligamenteuse,  dont  elle  n'assombrit  pas  notablement  le  pro- 
nostic. 

V.  Traitement.  Qu'il  s'agisse,  dit  M.  Sistach,  qui  a  fait  dans  son  mémoire 
on  résumé  ti-ès-complet  des  divers  modes  de  traitement  proposés  contre  cette  af- 
fection, «  qu'il  s'agisse  d'une  fracture  transversale  de  la  rotule,  ou  des  ruptures 
de  son  tendon  ou  de  son  ligament,  les  indications  thérapeutiques  sont  les  mêmes 
pour  b  majorité  des  chirurgiens  qui  emploient,  à  quelques  modifications  près» 
les  mêmes  méthodes  de  traitement  pour  ces  trois  lésions.  » 

Ces  indications  sont,  suivant  H.  Bourguet  : 

1*  De  combattre  l'épancliement  sanguin  intra  et  extra-articulaire  et  les  sym- 
ptômes inflammatoires  du  début  ; 

S*  Rapprocher  les  bouts  divisés  du  ligament  rotulien  ; 

S*  Maintenir  les  parties  dims  l'immobilité  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à 
la  réunion; 

4^  Enfin,  prévenir  l'ankylose. 

L'importance  relative  de  ces  diverses  indications  a  été  didéremnient  compnse 
par  les  auteurs.  Tandis  que  Baudons  s'appli(|uait  surtout  à  ivniplir  la  dernière, 
la  plupart  des  chirurgiens  se  sont  ingéniés  à  obtenir  la  réduction  et  la  conten- 
tion exacte  au  moyen  d'appai-eils  empruntés  pivsque  tous  à  la  collection  si  nom- 
brease  de  ceux  que  Ion  a  préconisés  pour  les  fractures  de  la  rotule.  La  compa- 
raison des  résultats  obtenus  par  leur  moyen  prouve,  suivant  Deniarquay,  qu'ils 
■*ont  pas  riniportance  qu'on  leur  donne  :  la  chose  importante,  c'est  la  position  et 
on  traitement  favorable  à  la  résorption  des  liquides  épanchés.  M.  Sistach,  allant 
beaucoup  plus  loin  encore,  ne  reconnaît  plus  guère  que  la  première  de  ces  indi- 
cations, et  s'adresse  à  la  position  seule  pour  obtenir  la  coaptation  des  bouts  du 
ligament  rompu.  Envisageons  successivement  les  indications,  la  manière  de  les 
jremplir,  les  résultats  qui  peuvent  nous  éclairer  sur  leur  eflicacité. 

!•  Combattre  ^inflammation  et  Vépanchement  articulaire.  Cette  importante 
partie  du  traitement  n'a  pas  été  mise  en  lumière  pour  les  ruptures  du  ligament 
rotulien  autant  que  pour  les  fractures  de  la  rotule.  Bien  des  auteurs  la  passent 
sons  silence.  H.  Binet,  dans  son  mémoire,  Tindique  sans  y  insister  beaucoup  et 
il  consacre  presque  toute  son  attention  à  la  question  des  appareils.  M.  Deniai*quay 
rétablit  bien  plus  nettement  dans  un  rapport  sur  l'observation  communiquée 
par  M.  Bourguet  à  la  Société  de  chirurgie.  Follin,  dans  son  Traité  de  pathologie^ 
conseille  de  prévenir  l'inflammation  par  le  repos,  la  position  élevée  du  membre, 
les  émollients,  avant  d'avoir  recours  aux  appareils.  Plusieurs  fois  nous  trouvons 
mentionné  lemploi,  pendant  les  premiers  jours,  de  glace  ou  de  Tirrigation  con- 
Unue.  Enfin  M.  Sistach  indique  la  relation  qui  unit  l'épanchement  articulaire  et 
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l*écartenient  des  bouts  du  tendon  ;  il  rejette  l'emploi  des  appareils,  conseille  le 
plan  incliné  comme  seul  moyen  de  traitement.  Hais  nulle  part  nous  ne  trouvons 
indique  le  traitement  que  M.  Guyon  a  préconisé  pour  ramener  au  contact  les  frag- 
ments de  la  rotule  ;  les  révulsifs,  les  vésicatoires,  destinés  à  hâter  la  résorption 
complète  de  Tcpancliement.  M.  Sistach  lui-même  ne  tire  pas  des  faits  qu*il  a. 
observés  la  conclusion  si  légitime  que  Tépanchemcnt  étant  la  cause  principale 
et  de  rinsuHisance  de  la  réparation  tendineuse  et  de  la  roideur  articulaire,  c'est 
lui  surtout  qu'il  faut  combattre.  Tel  est  néanmoins  le  précepte  que  Tétude  attea- 
tive  des  observations  semble  faire  ressortir.  Manquant  de  faits  où  ce  moyen  ail 
été  employé,  nous  devons  nous  borner  à  juger  de  son  efficacité  probable  par  les 
bons  effets  qu'on  en  retire  dans  le  traitement  des  fractures  transversales  simpi 
de  la  rotule. 

2°  et  5<*  Rapprocher  les  bouts  divisés  et  les  maintenir  au  contact  pendant  le 
temps  nécessaire  à  la  réparation.     Pour  remplir  cette  indication,   Boyer  pro- 
posait l'emploi  des  bandages  unissants  ;  il  employait  notanmient  une  courroie 
qui  embrassait  la  partie  supérieure  de  la  rotule  et  l'abaissait  vers  la  tubérosité 
antérieure  du  tibia.  Sabatier  eut  recours  à  deux  circulaires  en  cuir,  fixées  l'une 
au-dessus,  l'autre  au-dessous  du  genou,  et  que  rapprochaient  des  lacs  qui  rame- 
naient au  contact  lorsqu'on  les  resserrait  les  bouts  du  ligament  rolulien  ditisé. 
C'est  un  appareil  semblable  qu'on  employa  dans  le  cas  dont  H.  Sellier  a  rappor 
l'observation.  Baudens  a  préconisé  un  appareil  hyponai'thécique  dans  lequel  b 
rotule  est  attirée  en  bas  par  des  liens  appuyant  sur  une  compresse  graduée  pbcée 
en  travers  au-dessus  de  la  rotule,  liens  dont  les  exti'émités  étaient  engage  dans 
les  trous  de  la  boîte  qui  renfermait  le  membre. — L'appareil  employé  par  H.  Do- 
vivier  se  composait  d'une  plaque  mobile  destinée  à  ramener  et  à  maintenir  h 
rotule  à  la  place  normale  ;  d'une  vis  de  rappel  destinée  à  élever  ou  à  abaisser 
cette  plaque  ;  de  deux  coulisses  oh  glissent  les  extrémités  de  cette  plaque  ;  d'une 
vis  siuis  fin  ayant  pour  objet  d'étendre  ou  de  fléchir  la  jambe. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  tous  ces  appareils  peuvent  être  assimilés  à  ceux  ^} 
dans  les  fractures  de  la  rotule,  sont  destinés  à  n'agir  que  sur  le  fragment  supé- 
rieur. Ils  présentent  tous  les  mêmes  inconvénients  à  un  plus  ou  moins  haut 
degré.  Complication  assez  grande,  diiliculté  d'application,  infidélité  dépendant 
de  ce  que  la  rotule  ne  donne  guère  de  prise  à  l'appareil  qui  se  déplace,  pression 
douloureuse  difficilement  évitée,  parfois  constriction  circulaire  du  membi*e.  Telles 
sont  les  raisons  pour  lesquelles  ils  méritent  de  rester  dans  l'oubli  où  ib  sont 
tombés. 

On  a  construit  néanmoins  des  appareils  plus  simples.  Ainsi,  dans  le  cas  de 
Bf.  Blacher,  M.  Polaillon  eut  recours  à  un  bandage  ouaté  :  par-dessus  la  couche 
d'ouate  un  huit  de  chiffre,  dont  les  circulaires  se  croisaient  sous  le  jarret,  était 
destiné  à  maintenir  la  rotule  ;  une  bande  roulée  enveloppait  le  membre  depuis 
les  orteils  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  cuisse.  BI.  Bourguet  cliercha  à  reoh 
plir  la  même  indication  au  moyen  d'un  appareil  de  Scultet  maintenant  des  com- 
presses graduées  placées  au-dessus  de  la  rotule.  Enfin  Yelpeau,  Demarquay* 
HH.  Boinet,  Piachaud,  eurent  recours  à  un  bandage  dextriné  ou  silicate  :  H.  Ri- 
chet  se  borna  à  attirer  en  bas  la  rotule  avec  un  mouchoir  solidement  noué  en 
cravate  au-dessus  d'elle. 

Dans  un  courant  d'idées  tout  opposé,  H.  Sistach  proscrit  l'emploi  des  appa- 
reils auxquels  il  attribue  les  résultats  défavorables  du  traitement.  Le* meilleur 
moyen  d'abaisser  la  rotule  est,  pour  ce  cliirurgien,  de  maintenir  le  membre  dafl*. 
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ïztension  et  dans  Télëvation  au  moyen  d*un  simple  plan  incliné.  Cette  manière 
igir  lui  a  donné  des  succès  incontestables,  mais  il  faut  ajouter  que  dans  les 
senrations  qu'il  rapporte  le  rétablissement  des  fonctions  n*a  été  complet  qu  au 
Qt  de  plusieurs  mois.  Il  en  est  probablement  de  même,  quel  que  soit  le  traites 
mt  employé.  L*analyse  des  obsenations,  l'analogie  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
pture  -  du  ligament  rotulien  et  dans  les  fractures  transversides  de  la  rotule, 
lOtrent  qu'il  est  des  indications  fonnelles  à  n*mplir,  et  que  d'autre  part  il  est 
\  extrêmes  où  l'on  doit  se  garder  de  tomber.  Favoriser  avant  tout  la  résorption 
l*épanchemcnt,  ne  jamais  appliquer  d'appareil  serré  avant  sa  disparition  com- 
te, sont  les  conditions  les  plus  essentielles  du  traitement.  Favoriser  rabaisse- 
nt de  la  rotule  par  la  position  élevée  et  l'extension  n'est  pas  moins  indis- 
isable.  Doit-on  se  borner  à  ces  moyens  ?  ne  faut-il  pas  avoir  recours  à  une 
itentioQ  plus  active  dans  certiins  cas?  C'est  ce  dont  le  chirurgien  seul  sera 
pv  lorsqu'il  verra  l'inutilité  de  la  position  élevée  à  ramener  la  rotule  à  la 
loe  qu'elle  doit  occuper.  Dans  le  choix  de  l'appareil  auquel  il  devra  dans  ce 
»  avoir  recours  il  sera  guidé  par  les  considérations  suivantes  :  les  meilleurs 
pareils  sont  les  plus  simples  ;  ce  sont  ceux  qui  répartissent  le  plus  également 
MÎble  la  pression  sur  toute  la  surface  du  membre  et  n'exercent  point  de  con- 
tietion  circulaire  au  niveau  du  genou.  Quant  au  danger  de  scorbut  local  ou 
itrophie  du  membre  que  M.  Sistach  fait  valoir  contre  l'emploi  des  appareils, 
i  premier  n*est  pas  assez  fréquent  |)our  devoir  faire  rejeter  ce  moyen  de  traite- 
oeat  lorsqu'on  le  juge  indispensable,  et  il  y  a  longtemps  que  l'étude  des  plié- 
mnènes  consécutifs  aux  fractures  des  membres  a  absous  les  appareils  du  second 
le  ees  reproches. 

4*  Prévenir  fankyloie.  L  on  a  vu  que  pour  empocher  les  roideurs  consécu- 
ivei  le  meilleur  jnoyen  était  de  se  préoccuper  d'abord  de  l'arthrite  ;  Baudens 
lensait  atteindre  le  même  but  en  imprimant  dès  le  vingtième  jour  des  mouve- 
oeots  au  genou  malade.  Pour  éviter  la  rupture  ou  la  distension  du  cal  liga- 
Dealeux,  il  recommandait  en  outre  de  maintenir  ou  do  faire  maintenir,  pendant 
ei  manœuvres,  les  suifaccs  rompues  en  contact  immédiat,  par  les  doigts  d'un 
ide  vigoureusement  appliqués. 

Ce  précepte  a  soulevé  des  objections  très-vives  de  la  part  de  BIM.  Bourguet, 
emarquay  et  Sistach,  qui  conseillent  de  laisser  le  membre  dans  l'innnobilité  la 
lu  absolue  jusqu'à  ce  que  la  réunion  soit  parfaite. 

Id  encore  les  défenseurs  des  opinions  opposées  me  paraissent  manquer  par 
Sant  de  mesui'e.  Évidemment,  recommander  l'emploi  des  mouvements  préma- 
irés,  dans  bien  des  cas,  ce  sera  détruire  la  réunion  qui  est  en  train  de  se  faire, 
lis  est-il  juste  de  laisser  l'immobilité  se  perpétuer,  la  roideur  s'accentuer  tou- 
mn  davantage  quand  au  bout  de  cinq  à  six  semaines  la  continuité  du  tendon 
s  s'est  pas  encore  rétablie?  Heportons-nous  aux  observations,  nous  y  verrons  la 
be  fonctionnelle  diminuer  en  raison  de  l'exercice,  et  la  mai-che,  la  course,  se 
ire  de  plus  en  plus  facilement  malgré  un  certain  degré  d'élongation  perma* 
nie  du  ligament,  pourvu  que  l'articulation  du  genou  jouisse  de  ses  mouve- 
teots.  Que  conclure  de  ces  faits,  sinon  ce  que  le  bon  sens  suflit  à  reconnaître  : 
ivoir  que  l'on  doit  adapter  les  indications  à  chaque  cas  particulier  et  pro|)or- 
onner  ses  tentatives  aux  chances  que  l'on  a  de  voir  la  roideur  entraver  les  fonç- 
ons du  membre  ou  suivant  qu'on  a  lieu  d'espérer  api-ès  la  réparation  complète 
u  ligament  un  retour  suflisant  des  fonctions?  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  ne 
^  dans  la  question  du  traitement  (pie  la  réunion  du  Ugamenl  totui^u  wqm^ 
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l'écartement  des  bouts  du  tendon  ;  il  rejette  Temploi  des  appareils,  conseille  le 
plan  incliné  comme  seul  moyen  de  traitement.  Hais  nulle  part  nous  ne  trouToos 
indiqué  le  traitement  que  M.  Guyon  a  préconisé  pour  ramener  au  contact  les  fhç- 
ments  de  la  rotule  ;  les  révulsifs,  les  vésicatoires,  destinés  à  hâter  la  résoqitioo 
complète  de  lepancliomcnt.  M.  Sistacb  lui-même  ne  tire  pas  des  faits  qu*il  t 
observés  la  conclusion  si  b'gitimc  que  répancbomcnt  étant  la  cause  principale 
et  de  rinsufQsance  de  la  réparation  tendineuse  et  de  la  roideur  articuLairr«  c'est 
lui  surtout  qu*il  faut  combattre.  Tel  est  néanmoins  le  précepte  que  l'étude  atten- 
tive dos  observations  semble  faire  ressortir.  Manquant  de  faits  oh  ce  moyen  ait 
été  employé,  nous  devons  nous  borner  à  juger  de  son  elBcacité  probable  pr  iei 
bons  effets  qu'on  en  retire  dans  le  traitement  des  fractures  transversales  simpki 
de  la  rotule. 

2^  et  S""  Rapprocher  les  bouts  divisés  et  les  maintenir  au  contact  pendant  k 
temps  nécessaire  à  la  réparation.     Pour  remplir  cette  indication,  Boyer  pro- 
posait Teuiploi  des  bandages  unissants  ;  il  employait  notamment  une  courroie 
qui  embrassait  la  partie  supérieure  de  la  rotule  et  Taliaissait  vers  la  tubérosilé 
antérieure  du  tibia.  Sabatier  eut  recours  à  deux  circulaires  en  cuir,  fixées  Taie 
au-dessus,  l'autre  au-dessous  du  genou,  et  que  rapprochaient  des  lacs  qui  ^aIB^ 
naient  au  contact  loi'squ'on  les  resserrait  les  bouts  du  ligament  rotulien  divisé. 
C'est  un  appareil  semblable  qu'on  employa  dans  le  cas  dont  M.  Sellier  a  rappor 
l'observation.  Baudens  a  préconisé  un  appareil  hyponarthécique  dans  lequel  k 
rotule  est  attirée  en  bas  par  des  liens  appuyant  sur  une  compresse  graduée  placée 
en  travers  au-dessus  de  la  rotule,  liens  dont  les  extrémités  étaient  engagés  dam 
les  trous  de  la  boite  qui  renfennait  le  membre.  —  L'appareil  employé  }»arll.  Ds- 
vivier  se  com])osait  d*unc  pla(|ue  mobile  destinée  à  ramener  et  à  maintenir  II 
rotule  à  la  place  normale  ;  d'une  vis  de  rappel  destinée  à  élever  ou  à  abaisser 
cette  pla(|ue  ;  de  doux  coulisses  où  glissent  les  extrémités  de  cette  plaque  ;  d'aor 
vis  Siuis  fin  ayant  pour  objet  détendre  ou  de  flécliir  la  jambe. 

Ainsi  qu'on  peut  le  voir,  tous  ces  appareils  peuvent  être  assimilés  à  ceux  qni, 
dans  les  fractures  de  la  rotule,  sont  destinés  à  n'agir  que  sur  le  fragment  supé- 
rieur, lis  prés(.*ntent  tous  les  mémos  inamvénioiits  à  un  plus  ou  moins  haut 
degré.  Complication  assez  grande,  dilliculté  d  application,  infidélité  di^pt^ndait 
de  ce  que  la  rotule  ne  donne  guère  de  prise  à  l'appareil  qui  se  déplace,  |»ressioo 
douloureuse  difiiciloment  évitée,  parfois  constrict ion  circulaire  du  membre.  Telles 
sont  les  raisons  |)Our  h^squelles  ils  méritent  de  rester  dans  l'oubli  où  ils  soot 
tombés. 

On  a  construit  néanmoins  dos  appareils  plus  simples.  Ainsi,  dans  le  cas  de 
M.  Blachor,  M.  Pulaillon  eut  n^/iurs  à  un  bandage  ouaté:  par-dessus  la  couche 
d*ouat(*  un  huit  do  cliiflVe,  dont  les  circulaires  se  croisaient  sous  le  jarret,  était 
d(*stiné  à  maintenir  la  rotule;  une  Uindo  roulée  eiiV(*loppait  le  n)einbre  depui* 
les  orteils  jusqu'à  la  partie  su|)érieuro  d<;  la  cuissi».  M.  Bourguet  chercha  à  rem- 
plir la  mémo  indication  au  moyen  d'un  appanfil  de  Scultet  maintenant  dt*s  coat 
pressi's  gradué(>s  placé<>s  au-dessus  de  la  rotule.  Enfin  Vel|)eau,  Demarquay, 
MM.  Boinet,  Piachaud,  eurent  recours  à  un  bandage  dextriné  ou  silicate  :  M.  lU- 
chet  se  borna  à  attirer  en  bas  la  rotule  avec  un  mouchoir  solidement  noué  eo 
cravate  au-dt^ssus  d'elle. 

Dans  un  aturant  d'idées  tout  op|K)sé,  H.  Sistach  proscrit  l'emploi  des  appa- 
reils auxquels  il  attribue  les  résultats  défavorables  du  tniitement.  Le 'meilleur 
moyen  d'abaisser  la  rotule  est,  pour  ce  chirurgien,  de  maintenir  le  meuibrv  dans 
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Textension  et  dans  Télëvation  au  moyen  d*un  simple  plan  incliné.  Celte  manière 
d*agir  lui  a  donné  des  succès  incontestables,  mais  il  faut  ajouter  que  dans  les 
observations  qu*il  rapporte  le  rétablissement  des  fonctions  n  a  été  complet  qu  au 
bout  de  plusieurs  mois.  Il  en  est  probablement  de  môme,  quel  que  soit  le  traite- 
ment employé.  L*analyse  des  observations,  Tanalogie  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
rupture -du  ligament  rotulien  et  dans  les  fractures  transversales  de  la  rotule, 
montrent  qu'il  est  des  indications  fonnellcs  à  remplir,  et  que  d'autre  part  il  est 
des  extrêmes  où  Ton  doit  se  garder  de  tomber.  Favoriser  avant  tout  la  résorption 
de  répancbemcnt,  ne  jamais  appliquer  d'appai-eil  serré  avant  sa  disparition  com- 
plète, sont  les  conditions  les  plus  essentielles  du  traitement.  Favoriser  rabaisse- 
ment de  la  rotule  par  la  position  élevée  et  l'extension  n'est  pas  moins  indis- 
pensable. Doit-on  se  bornera  ces  moyens?  ne  faut-il  pas  avoir  recours  à  une 
contention  plus  active  dans  certains  cas?  C'est  ce  dont  le  chiiiirgien  seul  sera 
juge,  lorsqu'il  verra  l'inutilité  de  la  position  élevée  à  ramener  la  rotule  à  la 
place  qu'elle  doit  occuper.  Dans  le  choix  de  l'appareil  auquel  il  devra  dans  ce 
cas  avoir  recours  il  sera  guidé  par  les  considérations  suivantes  :  les  meilleurs 
appareils  sont  les  plus  simples  ;  ce  sont  ceux  qui  répartissent  le  plus  également 
possible  la  pression  sur  toute  la  surface  du  membre  et  n'eiercent  point  de  con- 
striction  circulaire  au  niveau  du  genou.  Quant  au  danger  de  scorbut  local  ou 
d*airophie  du  membre  que  H.  Sistach  fait  valoir  contre  l'emploi  des  appareils, 
le  premier  n'est  pas  assez  fréquent  pour  devoir  faire  rejeter  ce  moyen  de  traite- 
ment lorsqu'on  le  juge  indispensable,  et  il  y  a  longtemps  que  l'étude  des  phé- 
nomènes consécutifs  aux  fractures  des  membres  a  absous  les  appareils  du  second 
de  ces  rqiroches. 

4*  Prévenir  fankylase.  L'on  a  vu  que  pour  empêcher  les  roideurs  consécu- 
tives le  meilleur  jnoyen  était  de  se  préoccuper  d'abord  de  l'arthrite  ;  Baudcns 
pensait  atteindre  le  même  but  en  imprimant  dès  le  vingtième  jour  des  mouve- 
ments au  genou  malade.  Pour  éviter  la  rupture  ou  la  distension  du  cal  liga- 
menteux, il  recommandait  en  outre  de  maintenir  ou  de  faire  maintenir,  pendant 
ces  manœuvres,  les  suifaces  rompues  en  contact  immédiat,  par  les  doigts  d'un 
aide  vigoureusement  appliqués. 

Ce  précepte  a  soulevé  des  objections  très-vives  de  la  part  de  MM.  Bourguet, 
Deoiarquay  et  Sistach,  qui  conseillent  de  laisser  le  membre  dans  l'immobilité  la 
plus  absolue  jusqu'à  ce  que  la  réunion  soit  parfaite. 

ki  encore  les  défenseurs  des  opinions  opposées  me  paraissent  manquer  par 
dtfaut  de  mesure.  Évidemment,  recommander  l'emploi  des  mouvements  préma- 
turés, dans  bien  des  cas,  ce  sera  détruire  la  réunion  qui  est  en  train  de  se  faire. 
Mais  est-il  juste  de  laisser  l'immobilité  se  perpétuer,  la  roideur  s'accentuer  tou- 
jours davantage  quand  au  bout  de  cinq  à  six  semaines  la  continuité  du  tendon 
ne  s'est  pas  encore  rétablie  ?  Reportons-nous  aux  observations,  nous  y  verrons  la 
gêne  fonctionnelle  diminuer  en  raison  de  Texercice,  et  la  maœhe,  la  course,  se 
Eure  de  plus  en  plus  facilement  malgré  un  certain  degré  d'élongation  perma- 
nente du  ligament,  pourvu  que  l'articulation  du  genou  jouisse  de  ses  mouve- 
OMOts.  Que  conclure  de  ces  faits,  sinon  ce  que  le  bon  sens  suflit  à  reconnaître  : 
uivoir  que  l'on  doit  adapter  les  indications  à  chaque  cas  particulier  et  propor- 
tionner ses  tentatives  aux  chances  que  l'on  a  de  voir  la  roideur  entraver  les  fonc- 
tions du  membre  ou  suivant  qu'on  a  lieu  d'espérer  après  la  réparation  complète 
lu  ligament  un  retour  suflisant  des  fonctions?  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  ne 
roir  dans  la  question  du  traitement  que  la  réunion  du  ligament  rompu  nous 
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repondrons  en  citant  le  cas  de  Bouiguet  et  un  de  ceux  de  H.  Blacher  où  le  but 
avait  été  dépassé,  puisque  le  ligament  était  plus  court  du  côté  malade  que  do 
côté  sain,  et  dans  lesquels  les  résultats  fonctionnels  laissaient  beaucoup  à  désirer. 

Quand  au  bout  d*un  certain  temps  la  réunion  ne  s'est  pas  elTectuce  et  que  k 
meiubre  reste  notablement  affaibli,  il  n*y  a  plus  qu*à  avoir  recours  à  des  appa- 
reils qui  suppléent  à  rinsulBsunce  des  extenseurs  :  nous  n'insistons  pas  sur  le 
mode  d'emploi  des  mécaniques  dont  Tune  a  été  fabriquée  par  Qiarrière  sur  les 
indications  de  M.  Broca  pour  un  cas  de  rupture  du  tendon  rotulien  ayant  eo- 
traîné  une  impuissance  manifeste  des  extenseurs,  dont  Tautre  a  été  oonstmitf 
par  H.  Collin  {voy.  FiucTunES  de  là  rotule). 

Serait-on  autorisé  dans  ces  cas  à  pratiquer  Tavivement  sous-cutané  ou  Teici- 
tation  des  bouts  divisés  au  moyen  d*un  ténotome»  ainsi  que  NM.  Boinetet 
J.  Guérin  Tout  fait  dans  un  cas  ?  Le  bon  résultat  qu'ils  ont  obtenu  n'a  pas  para 
justifier  cette  opération  devant  la  Société  de  chirurgie,  où  elle  a  été  combattue 
vivement  par  lluguier. 
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même  ëujet  par  11.  Boiret,  p.  97.  —  Diêcuêtion,  1111.  IIobel-LavalUe  et  GiealM»,  p.  A  — 
Cobhao-Dlberex.  De  la  rupture  du  ligament  rotulien.  Tlièse.  Paris,  1805.  —  Zot.  ZurUàn 
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ruftiure  du  ligament  rotulien  par  Vélèvation  et  l'immobilité  du  membre  inférieur  mr  m 
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SchmidVg  Jahrb.,  t.  CLVI,  p.  197;  1872.  —  Selubb  (L.).  De  la  rupture  du  ligament  r^daUet 
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ChAP.    111.       UUPTUBB  DU  TEMM)N  DU  TRICEPS  (TE.NDO.X  ROTUUE.^).       NoUS  Df  pOO- 

VOUS  quitter  c(*  sujet  sans  mentionner  une  autre  variété  de  lé^ion  qui  iotemiiiipt 
dans  sa  continuité  lappareil  rotulien  et  mérite,  à  ce  titiv,  de  trouver  sa  deschplMO 
à  côté  des  fractures  de  la  rotule  et  des  ruptures  du  ligauient  rotulieu.  Il  s*agit  fk> 
ruptiuvs  du  tendon  du  triceps,  Inipropreiuent  dt^rrites  sous  le  nom  dt*  ruptuivs  «hi 
tendon  rotulien,  plus  clain^nient  d^'iinies  par  celui  de  ruptures  sus-rululicmx^' 
L'analogie  que  pivsentent  les  c«iuses»  les  s\  niptùnies,  la  luarclie,  le  IraiteaieDt  tk 
cette  ailection  avec  ceux  des  lésions  précédemment  décrites,  nous  iiertoettra  d*<Hrr 
bref  sur  ce  \mni. 
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Une  monographie  de  Demarquay,  en  1842,  un  paragraphe  du  mémoire  de 
M.  Binet,  sont  les  seuls  travaux  d'ensemble  que  1  on  trouve  sur  ce  sujet  :  il  faut  y 
joindre  des  observations  curieuses  que  nous  citerons  au  cours  de  notre  descrip- 
tion et  qui  sont  dues  à  John  Âdams,  à  Lorinser,  à  M.  B.  Lépine. 

I.  Causes  et  mà:anîsme.  Laction  musculaire  joue  ici  encore  un  rôle  pré- 
pondérant. Sur  24  observations  recueillies  par  Binet,  14  fois  un  effort  destiné  à 
prévenir  une  chute  en  avant  ou  en  airière  détermina  la  rupture.  Il  en  fut  de 
même  dans  une  des  observations  de  Lorinser.  Dans  Pautre  fait  que  rapporte  cet 
auteur,  la  rupture  survint  au  moment  où  Tindividu  vigoui-eux  et  lourd  qui  en 
est  l'objet  se  rejetait  en  ai'rière  pour  éviter  la  rencontre  d*une  voiture. 

Ruyscli  et  Saucerotte  ont  vu  la  rupture  déterminée  par  une  flexion  exagérée  du 
genou  ;  il  en  fut  probablement  de  môme  dans  les  cas  de  Holinelli,  de  Schilting, 
oii  la  lésion  s'était  produite  dans  une  chute  sur  le  genou.  Dans  une  observation 
recueillie  par  Binet  dans  le  service  de  M.  G.  Monod,  la  rupture  eut  lieu  au  mo- 
ment où  le  malade  se  retournait  vivement  pour  regarder  derrière  lui. 

Une  cause  directe^  la  chute  d'un  meuble  sur  le  genou,  détermina  cette  lésion 
chez  le  blessé  dont  M.  R.  Lépine  a  rapporté  l'histoire  à  la  Société  anatomique. 

Enfin  l'un  des  blessés  de  John  Adams,  M.  Pereira,  médecin  distingué  de 
Londres,  s'était  rompu  les  deux  tendons  des  droits  antérieurs,  en  glissant  dans 
l'escalier  du  Collège  des  chirurgiens,  tandis  que  l'autre,  debout  sur  le  seuil  d'un 
pharmacien,  ressentit  soudainement  un  choc  comme  si  une  barre  de  fer  lui  avait 
frappé  le  genou,  et  tomba  par  terre.  Les  assistants  ayant  aflirmé  que  personne, 
qu'aucun  corps  ne  l'avait  fiappé,  il  faut  considérer  ce  cas  comme  un  fait  de 
rupture  spontanée. 

Les  causes  prédisposantes  sont  très-obscures.  Les  deux  malades  de  Buysch 
avaient  l'habitude  de  se  serrer  outré  mesure  au-dessus  du  genou  avec  des  guêtres 
«n  cuir.  L'auteur  pariut  attribuer  une  certaine  importince  à  cette  mauvaise  habi- 
tude. Binet,  chez  le  malade  observé  par  lui  dans  le  service  de  H.  Monod,  soupçon- 
nait la  diatlièse  syphilitique.  M.  Pereira  était  atteint  de  surcharge  graisseuse,  et 
J.  Adams  pense  que  chez  lui  les  fibres  musculaires,  sinon  les  fibres  tendineuses, 
étaient  dégénérées. 

Le  seul  fait  positif  de  maladie  antérieure  ayant  favorisé  la  production  de  la 
rupture  du  tendon  rotuiien  est  fourni  par  M.  R.  Lépine.  Le  malade  qu'il  a  observé 
•était  atteint  d'ataxie  locomotrice.  L'existence  des  lésions  articulaires  graves  est 
fréquente  dans  cette  affection,  et  elle  rend  compte  à  merveille  de  la  facilité  avec 
laquelle  un  choc  direct  produisit  la  rupture  d'un  tendon  proliablement  altéré. 

Notons  encore  l'influence  du  sexe  nmsctdin  :  la  ruptui-e  du  tendon  rotuiien 
n'a  été  observée  que  sur  3  femmes.  Le  reste  des  observations,  au  nombre  de  25, 
coocerne  des  hommes.  Vâge  avancé  parait  aussi  prédisposé  à  cette  lésion,  con- 
trairement à  ce  qui  s'observe  pour  les  ruptures  sous-rotuliennes.  5  des  malades, 
sur  Ies4|uels  jiortent  ces  observations,  avaient  dépassé  la  soixantaine,  plus  des 
tleux  tiers  étaient  âgés  de  plus  de  50  ans. 

Trois  observations  ont  trait  à  des  récidives  portant  soit  sur  le  tendon  rompu  et 
•cicatrisé  lui-môme,  soit  sur  son  congénère.  Ainsi  le  blessé  que  vit  Dupuytren  se 
rompit  pendant  un  elîort  le  tendon  gauche,  et  plusieurs  mois  après  le  tendon 
^extenseur  de  la  jamlie  droite,  au  moment  oïl  il  s'appuyait  sur  ce  membre  pour 
monter  k  cheval.  La  maLide  de  Sédillot,  princesse  de  sang  illustre,  se  rompit  de 
nouveau  le  tendon  deux  ans  api-ès  le  premier  accident.  liC  malade  de  M.  Uonod 
/ut  atteint  de  3  récidives. 
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II.  Variétés.  La  rupture  peut  être  complète  ou  incomplète.  Par  ruptures 
compKHes  il  faut  entendre  colles  où  les  tendons  du  droit  antérieur  et  du  crural  se 
romi>ent,  les  fibres  latérales  des  vaste  interne  et  vaste  externe  restant  intactes.  Lt 
ti*ès-grande  étendue  des  ins^n-tions  inférieures  du  triceps  empêche,  en  elTec,  qu'elles 
soient  toutes  interrompues  dans  leur  continuité.  Les  fibres  du  vaste  externe  sont 
les  dernières  à  résister,  et  quand  elles  persistent  seules,  elles  portent  la  rotule 
légèrement  en  dehors.  Saucerottc,  H.  Monod,  Lorinser,  ont  insisté  sur  cette  dis- 
position. 

H.  Sédillot  a  obsenré  la  rupture  incomplète  du  tendon  du  droit  antérieur.  La 
guérison  se  fit  en  2i  jours  et  les  mouvements  se  rétablirent. 

La  lésion  peut  être  tint  ou  bilatérale,  Saucerottc,  Roux,  Renouard,  J.  Adams. 
ont  publié  des  exemples  de  rupture  des  2  triceps;  dans  le  cas  de  l)upu}tren,  la 
rupture  du  tendon  droit  suivit  de  quelques  mois  celle  du  tendon  gauclie.  Dans 
robser\'ation  de  Saucerotte  la  lésion  était  complète  d'un  cdté,  incomplète  de 
Tautre. 

Nélaton  avait  émis  l'opinion  que  le  siège  de  la  rupture  était  le  plus  souvent 
situé  à  5  centimètres  au-dessus  de  la  rotule.  Cette  assertion  est  contredite  par 
Texamen  des  faits.  Sur  21  observations  où  nous  avons  trouvé  Tindication  exacte 
du  siège,  i4  fois  la  nipture  existait  au  niveau  même  du  bord  supérieur  de  cet  os, 
2  fois  à  2  centimètres  au-dessus,  5  fois  à  une  distance  de  4  à  6  centimètres. 

m.  Symptômes.  Dans  un  certain  nombre  d'observations,  au  moment  de  b 
rupture,  des  malades  ont  ressenti  comme  un  choc  violent  au-dessus  de  la  rotule 
(I/amare,  Lorinser,  J.  Adams)  ;  presque  toujours  ils  ont  perçu  une  sensation  àr 
rupture,  de  craquement,  de  déchirure,  et  ont  senti  une  douleur  aiguë  dans  le 
genou.  La  chute  est  constante  ;  en  général  le  membre  se  trouve  replié,  la  jambe 
sous  la  cuisse,  le  pied  sous  la  fesse  ou  sous  la  cuisse  oppostH*.  Les  tentatives  que 
fait  le  blessé  pour  étendre  le  membre  et  son  SiM'vir  restent  al)solument  inutiles; 
à  chaque  essai  de  marche  le  genou  cède  et  se  ploie  sous  le  poids  du  coips. 

On  }N*ut  noter  un  (Tartement  entre  les  Itouts  du  tendon  rompu  ;  il  est  parfois 
assez  notable  pour  que  les  (|uatre  doigts  de  la  main  y  pénètrent  s«ms  tliiticulté, 
et  (|ue  Ion  puisse  explorer  aisément  la  surface  articulaire  du  fémur  (l/'pioei. 
On  peut  même  sentir  cet  enfoncement  à  travers  les  vêtements  (Adams)  ;  il  an^ 
mente  notnhleiiient  dans  la  flexion  du  membre,  et  Ion  sent  alors  IVxt  rémité  inic- 
Heure  du  tendon  ronq)U  ivmonter  encore  sous  rinilueneede  la  tension  du  triceps. 
Pourtant  il  est  ]K)ssiblc  par  l'extension  et  par  des  tractions  directes  de  ramener 
le  tendon  au  contact  de  la  rotule  (lorinser)  :  a^lle-ci  est  le  plus  souvent  un  peu 
abaisséis  et,  dans  le  cas  obs4Tvé  par  M.  Mon(Mt,  elle  reposiiit  sur  la  tète  du  i^t- 
roné.  Li  rotule  prési*nte  en  outre  une  mobilité  latérale  faeile  à  const^iter.  iraatres 
fois  1  e<'art(Mnent  e>t  moindre  ;  il  ne  peut  htgcrquele  doigt  (Sr*dillot).  Il  présente 
en  général  plus  de  profondeur  vers  sii  partie  moyenne  <|U*à  ses  «extrémités. 

On  |H.Mit  obs4M*vcr  les  jours  suivants  de  Teechymose,  du  gonflement  dû  à  Tépan- 
chement  articulaire  et  même  de  Tarthrite  ;  mais  ces  phénomènes  panii>seiit  plus 
rares,  rt,  quand  ils  surviennent,  moins  prononcés  que  dans  les  ruptures  sous- 
rotuliennes.  On  ne  trouve  mentionné  Tépanchement  articulaire  que  dans  cinq  ou 
six  observations,  une  arthrite  légère  (pie  dans  deux  cas  ;  ils  se  dissipèrent  tou- 
jours pronqitement  et  sans  laisser  de  tnices.  Dans  le  cas  de  M.  Lépine  seulemeot 
il  y  eut  un  gonflement   assez  notable  \)inir  rendre  le  diagnostic  difticile.  et  oo 
(rdèine  cpii  |iersista  trois  ou  quatre  srmaines.  On  sait  que  le  malade  en  questioo 
était  at;i\iqut'. 
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IV.  Marche.  Terminaisons.  Une  autopsie  a  permis  d*ëtu(lier  au  moyen  de 
pièces  anaioniiques  les  résultats  du  travail  réparateur.  Le  fait  est  dû  à  Martini. 
Au  bout  de  six  mois  le  blessé  marchait,  montait,  descendait  les  escaliers  sans 
difficulté  et  sans  fatigue,  quand  il  fut  emporté  par  une  hémorrhagie  cérébrale. 
M.  Martini  fit  Touverture  du  genou,  et  constata  que  la  réunion  s'était  opérée  au 
moyen  d*une  substance  intermédiaire  qui  n*avait  que  la  largeur  d*un  doigt.  Au- 
cunes adhérences  anormales  ne  s'étaient  établies  ;  Tarticulation  n'offrait  aucune 
altération,  mais  des  cicatrices  très-apparentes  sur  la  capsule  prouvaient  que  celle- 
ci  sTait  été  déchirée  on  plusieurs  endroits. 

Sur  34  cas  de  ruptures  du  tendon  du  triceps  où  la  terminaison  est  notée, 
iO  malades  sont  restés  boiteux,  ii  ont  guéri,  mais  en  conservant  de  la  roideur  et 
une  certaine  dilTiculté  à  marcher  sur  des  plans  inclinés.  Pourtant,  dans  un  cas 
de  Lorinser,  il  est  indiqué  que  le  blessé  au  bout  de  six  mois  marchait  aussi  bien 
qu'avant  l'accident.  Boyer,  Lacrosse,  Lamare,  Matteï,  ont  vu  les  mouvements  se 
rétablir  d'une  manière  complète,  mais  au  bout  de  soixante,  quatre-vingts  jours, 
six  mois,  dix-huit  mois  ;  au  contraire,  dans  la  plupail  des  observations  où  il 
restait  de  la  roideur  et  de  la  gène  de  la  marche,  le  blessé  n'avait  été  suivi  que 
quelques  mois  au  plus.  On  ne  peut  donc  affirmer  que  le  temps  ne  puisse,  dans  la 
plu|iart  des  cas,  ramener  un  état  fonctionnel  à  peu  près  irréprochable.  Après  la 
guérison  complète  on  a  souvent  quelque  peine  à  retrouver  sur  le  membre  les 
Inces  de  la  lésion  qu'il  a  portée  ;  elle  ne  se  révèle  plus  que  par  une  ligne  inégale, 
rugueuse,  tantôt  déprimée,  tantôt  saillante.  Le  tendon  parait  plus  volumineux 
que  celui  du  côté  opposé  (Matteï).  Dans  d'autres  cas,  dans  ceux  principalement 
oh  la  réunion  s'est  efl'ectuée  d'une  manière  incomplète  il  reste  un  écartement 
persistant  qui  augmente  encore  dans  la  flexion  du  genou  (Broca,  Loiinser).  Dans 
oes  conditions  le  membre  reste  faible,  il  fléchit  sous  le  poids  du  corps,  ne  peut 
lire  porté  dans  l'extension  active,  et  reste  par  conséquent  plus  ou  moins  im- 
propre à  la  marche. 

Les  niptures  récidivécs  entranient  des  troubles  fonctionnels  plus  sérieux  après 
le  second  accident  qu'après  le  premier.  Néanmoins  le  malade  de  tM.  Monod  pou- 
rait  marcher  sans  trop  de  difliculté  ;  la  princesse  dont  M.  Sédillot  rapporte 
rhistoire  conserva  au  contraire  une  roideur  totale  du  genou,  mais  il  y  avait  eu 
le  l'arthrite. 

Dans  une  observation  de  Saucerotte,  où  la  rupture  avait  porté  sur  les  deux  ten- 
ions, le  n'iablissemcnt  des  fonctions  fut  complet. 

La  durée  de  la  maladie  est  assez  longue  :  la  réparation  se  fait  assez  rapide- 
ment; elle  doit  être  complète  vers  le  milieu  du  second  mois,  mais  le  membre 
ne  jouit  de  l'intégrité  de  ses  mouvements  qu'au  bout  d'un  temps  considérable 
qui  peut  varier  de  six  semaines  à  vingt  mois.  La  durée  moyenne  est  h  peu  près 
de  six  à  huit  mois.  Un  seul  malade  a  pu  marcher  librement  vers  le  vingtième 
jour,  mais  il  n'était  affecté  que  de  rupture  incomplète. 

Le  diagnostic  et  le  pronostic  ne  nous  arrêteront  pas.  Xous  avons  mentionné 
la  difficulté  qui  peut,  les  premiers  jours,  résulter  d'un  épanchement  abondant 
fii  masque  la  lésion  ;  il  est  indiqué  de  favoriser  avant  tout  la  résorption  du 
liquide:  après  l'avoir  obtenue,  la  rupture  sera  facilement  reconnue.  De  l'étendue 
àt  la  déchirure,  de  l'écartement,  de  l'arthrite  consécutive,  dépendra  le  pronostic, 
fui  sera  plus  grave,  on  le  conçoit,  dans  les  récidives. 

Le  traitement  lui-même  est  des  plus  simples.  On  ne  peut  avoir  de  moyen 
d'action  direct  sur  le  triceps  ;  la  seule  manière  de  favoriser  le  rapprochement 
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des  bouts  divisés  est  donc  de  mettre  le  membre  dans  l*extension  cl  rélévatioo. 
Il  faut  en  môme  temps  employer  les  applications  résolutives  et  même  les  révul- 
sifs sur  le  genou,  jusqu'à  ce  que  répancbement,  s*il  existe,  soit  cotièreniciit 
résorlté.  Y  a-t-il  ensuite  grand  avantage  à  mettre  le  membre  dans  uo  appareil 
inamovible?  à  rlierclier  à  rapprocber  la  rotule  du  triceps  par  rapplication  de 
bandages  unissants  ou  de  bandas  roulées?  Il  est  permis  d'en  douter. 

Quand  Técartcment  persiste,  lorsque  les  fonctions  du  triceps  ne  se  sont  p»i 
rétablies,  il  faut  suppléer  à  rinsullisance  des  extenseurs  par  des  ap|Kireils  doot 
Taction  s*op|)ose  à  une  flexion  exagérée.  On  a  employé  dans  ce  but  des  genouîlK*r» 
de  formes  diverses.  l:n  appareil  plus  etïic^ice  et  plus  sûr  est  celui  que  M.  Broca 
fit  construire  j)ar  Gbarrière  pour  un  cocber,  soigne  d*abord  par  M.  Velpeau,  cliei 
lequel  rinipotence  du  membre  était  complète.  Cet  appareil  que  nous  avons  dt^ril 
(voy.  Fractures  de  u  rotule)  limite  la  llexitm  et  permet  à  Tcxtension  de  >oyê' 
rer  par  IVlaï^ticité  de  lacets  en  caoutcliouc  (jui  réunissent  les  pièces  dont  il  tA 
eonq)(>sé.  On|K)urrait  utiliser  d*une  manière  analogue  les  appareils  de  M.  Colbo. 

BiDLiOGRAPHiE.  —  RoTscR.  CadefUtoria  anal,  med.chirurg.  dec.  »ec.,  p.  5,  ITM.  —  llaLmui. 
Bonimiensi  tcienc,  et  ariium  inttUulo  atque  academiœ  commentant  ;  voyci  /Htri  alteraiitm^ 
p  91,  17(»7. —  S4rcER0TTE.  Mélange»  de  chirurgie,  p.  iOO,  i«Ol. —  Petit  (J.-L.).  Maimdtn 
des  oi,  t.  H,  p.  304  ;  1741.  —  SéoiuoT.  Mém.  de  la  Soc.  de  inéd.,  p.  173,  1817.  —  SI»RTin. 
Medicin.  Cooresp.  Ut.,  t.  VIII.  n»  T)©.  —  Dupottri:!».  llazelte  de  tanti,  nof.  1810.  —  B<na. 
Chirurgie,  &•  i'*<i.,  t.  II,  p.  (U(5.  —  Malcaigne.  Gazelle  médicale,  p.  506,  IS4i.  —  Dlkaci. 
Ibid.  —  Blaxhi:».  Ibi»!.,  p.  597.  —  DEM^RQL'AY.  Mémoire  nur  la  rupture  du  tendon  deê  tncrfu 
In  Gazelle  méd.^  1812. —  Re.iouard.  Archive»  gén.  île  mél.^  4*  si^ric,  t.  XV,  p.  101.  —  Roci. 
Annale»  de  théraifeulique,  p.  103,  1H45.  —  I.acuo^sk.  Journal  de  Malgaigne,  p.  344,  1X44  — 
Lamaiie-Picqi'ot.  Journal  de  Malgaigne,  p.  "l^,  1840.  —  Du  même,  lliid.,  p.  *i9.  —  Hatth. 
Journal  de  Malgaigne,  t.  VIII,  1850. —  Binet  (\.).  Sur  le»  rupture»  du  tendtm  et  du  Itgê- 
ment  rotulien.  h\  Arch.  gén.  de  méd.,  5»  scr.,  t.  II,  p.  (587  ;  1858.  —  Brica.  Société  de  dur., 
t.  VIII,  p.4il;  1858.  —  Adams  Joli  m.)  On  a  Cage  of  Rupture  of  the  Tendon»  of  bolh  Hedi 
femnri».  lu  The  l.ancet,  t.  II,  p.  220;  18GI.  —  LnKi^fER  (Kric(lricli-\\ilhelin).  Àu»rt'iMMum§ éer 
gemeinxchaflUrhen  Strecktehne  de»  Kniegvlenk»  an  der  ln»erlion»%lelle  der  Knir%cheik 
durch  Mu»kelacli»n.  In  Wien.  med.  Wochennchrift,  t.  XIX,  27.  *i8  vX  29;  1869  —  Uw 
(K.).  Alarie  locomotrice  ;  rupture  du  tendon  du  tricep».  In  bulletin»  Sfc,  analomifÊe. 
p.  7i7,  nov.  1873, 

CiiAp.  IV.  Lux.vTio>'s  DE  iji  ROTULE.  \a's  déplacements  de  lu  rotule  étaii'nt  in* 
conqtlétcnicnt  et  mal  déciits avant  lo  rcman|uablo  méniuire  <jue  Malgaigno  puMj 
sur  i'o  sujrl,  on  185G,  dans  la  Gazette  médicale.  Cvi  auteur  en  n*prit  IVluJf 
dans  son  Tiaité  des  luxations^  en  l8riG;  il  la  compléta  et  fonda  sur  df»  t*> 
cIkmtIk's  nouvollrs  urif  classiliciUion  ralionnelle  de  ces  luxations.  I>t*puis  I^jo. 
un  asst'z  gran<l  nondtre  de  faits  nouveaux  ont  étt';  observés  et  publit'^,  de»  uk>- 
nograjdiics  et  <les  traités  classiques  ont  reproduit,  en  la  modiliant  parfois  U 
description  de  Malgaigne;  ils  n*y  ont  ajouté  que  peu  déduises.  iNous  avtkos  à  tiy 
nir  conqite  de  ces  travaux  récents,  mais,  dans  cette  élude,  nous  suivrons  Tordre 
adopté  par  Malgaigne,  dont  le  traité  nous  servira  de  guide. 

Classification,  Tous  les  auteurs  admettent  lexistence  de  trois  classes  Jf 
luxations  de  la  rotule  :  les  luxations  trauniatiques,  les  luxations  patiiuli»giquff. 
et  les  luxations  congénitales.  1^;  sens  de  ces  expn'ssions  nest  pas  si  clair,  rt 
ces  délimitations  sont  bien  moins  trancliées  qu  on  ne  pourrait  d'abord  U 
croire. 

En  réalité,  il  est  fré(|uent  qu'une  inalformation  congénitale  ou  acquise, 
(prunétat  patliologi(|UiMle  rarticulalion  du  genou,  facilitent  le  déplacement  deU 
rotule  sous  Tinfluence  d*une  cause  traumatique  externe,  d'une  contraction  ma»- 
culaire  violente,  ou  bien  encore  d'un  niou\einent  exagéré;  rimportance  du  pAh 
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cessas  pathologique  ou  congénital  se  réduit  dans  ce  cas  au  rôle  d*une  simple 
cause  pnHlisposante,  la  luxation  elle-nioinc  doit  être  regardée  comnie  une  luxa- 
tion truumatique.  La  luxation  pathologique  est  celle  qui  résulte  du  relâchement 
des  moyens  de  fixité  de  la  rotule  par  le  fait  d*un  travail  pathologique  continu. 
Elle  s  opère  peu  à  peu,  sans  hruit  et  presque  spontanément,  sous  l'influence  de 
causes  extérieures  insignifiantes  ou  mémo  inappréciables,  et  ce  mécanisme  de 
production  lui  donne  des  caractères  sYmptomatologi(|ues  et  un  pronostic  qui 
justifient  la  description  indépendante  qu*on  en  lait  sous  le  nom  de  luxation  pa- 
thologique. Ainsi  rimportance  relative  de  la  cause  occasionnelle  et  de  la  cause 
prédisposante  sera  le  critérium,  qui  permettra  de  mettre  sur  une  luxation  don- 
née l'étiquette  de  la  classe  à  laquelle  elle  appartient. 

D'autre  part,  les  luxations  congénitales  comprennent  celles  seulement  que  le 
oouveau-nc  apporte  au  monde.  Mais  ces  faits  sont  souvent  difficiles  à  séparer 
de  ceux  où  lorigine  du  déplacement,  remontant  au  delà  des  souvenii*s  de  celui 
qui  le  porte,  peut  être,  suivant  les  cas,  rapportée  à  la  vie  intra-utérine  ou  à  une 
période  très-rapprochée  de  la  naissance.  11  est  permis  alors  d'hésiter  entre  une 
luxation  congénitale  et  une  luxation  pathologique  ou  traumatique  de  la  pre- 
mière enfance. 

lips  luxations  traumati(pies  ont  été  divisées,  suivant  le  sens  où  se  faisait  le 
déplacement,  en  luxations  en  haut,  en  bas,  en  dedans,  en  dehoi-s,  verticales  (par 
rotation  ou  de  champ),  par  renversement,  complètes,. incomplètes.  Jean-Louis 
Petit  fut  le  premier  à  distraire  de  l  etmle  des  luxations  les  déplacements  en  haut 
et  en  bas  admis  par  A.  Paré,  sur  la  foi  de  Dalechamps.  Ces  luxations  recon- 
naissent toujours  pour  cause,  les  premières,  une  déchirure  du  ligament,  les 
secondes,  une  rupture  du  tendon  rotulien,  et  ces  lésions  occupent  le  premier 
plan  du  tableau  oii  le  déplacement  de  la  rotule  s VlTace  devant  les  caractères  et 
les  con>é<pienccs  de  la  solution  de  continuité  de  lappareil  rotulien.  —  Néan- 
moins Malgaigne,  et  avec  lui  quelques  auteurs,  llamilton  notamment,  continuent 
à  décrire  la  luxation  en  haut.  Les  raisons  (pie  nous  venons  de  faire  valoir  s'op- 
pos<*nt  à  ce  «pie  nous  adoptions  sur  ce  {mint  leur  classification  ;  quant  à  la  des- 
cription de  ce  déplacement  qu'on  peut  assimiler,  mais  non  point  conibndj'e,  aux 
luxations  de  la  rotule,  elle  a  déjà  trouvé  sa  place  dans  cet  article. 

Les  variétés  reconnues  par  tout  le  monde  sont  iK^s  luxations  en  dehors  et  en 
dedans,  complètes  ou  inconqilètcs  ;  des  luxations  de  champ,  suivant  Taxe,  par 
rotation  ou  veiticales,  toutes  dénominations  synonymes  ;  des  luxations  par  ren- 
Tersement.  La  plupart  des  auteui's  les  considèrent  comme  autant  d'espèces  dis- 
tinctes et  les  dé'crivent  en  autant  de  ciiapitres  isolés;  et  néanmoins  Malgaigne, 
qui  d'abord  avait  eu  recours  à  cette  classification  (|ue  tous  les  chirurgiens  de- 
puis lors  ont  adoptée.  Ta  quittée,  guidé  (pi'il  était  par  de  nouveaux  faits  et  de 
plus  mûres  considérations.  Dans  son  Traité  des  luxations  il  ne  reconnaît  plus 
que  deux  sens  suivant  lesquels  peut  se  faire  le  déplacement  :  la  luxation  a  tou- 
jours lieu  primitivement  en  dehors  ou  en  dedans,  et,  suivant  l'intensité  et  le 
mode  d'action  de  la  cause  traumatique,  elle  est  incomplète  ou  complète;  la 
luxation  incomplète,  au  lieu  de  se  transformer  en  une  luxation  complète,  peut 
donner  lieu  à  une  luxation  verticale,  la  rotule  tournant  sur  son  axe  après  avoir 
itieint  les  bornes  de  son  déplacement  latéral.  Ce  déplacement  \ye\ii  même 
tVcentuer  encore  davantage,  la  rotule  poussée  d'abord  en  dehors  ou  en  dedans, 
après  s'être  relevée  d'avant  en  arrière,  se  renverse  alors  complètement,  tour- 
nant ses  faces  en  sens  opposé  de  leur  direction  normale,  et  donne  lieu  à  une 
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luxation  par  retournement  ou  par  renversement  Cette  filiation  des  drpl 
ments  est  établie  par  les  nombreux  intermédiaires  qui  relient  chaque  degré  de 
Tune  des  deux  variétés  interne  ou  externe  avec  les  degrés  suivants  t'olb*  est 
confirmée  par  l*étudc  du  mécanisme  qui  est  le  même,  quel  que  soit  le  dc.Tv, 
luxation  latérale,  verticale  ou  par  renversement,  dans  chaque  variété*. 

Ces  considérations ,  mises  en  avant  par  Halgaigne ,  n*ont  pas  prévala. 
Tout  en  reconnaissant  les  connexions  qui  unissent  les  luxations  verticales  aux 
luxation  latérales,  presque  tous  les  auteurs  les  décrivent  isolément,  et  dans  des 
chapitres  successifs  étudient  les  luxations  en  dehors,  les  luxations  en  dedans, 
les  luxations  verticales,  les  luxations  par  renversement.  Nous  nous  séparerons 
deux  sur  ce  point  et  nous  proposerons  la  classification  suivante  fondée  sur  1^ 


'  Nous  avons  cherché  à  rendre  plus  intelligible  la  succession  qui  unit  les  divers  deçrHàf 
chacune  de  ces  deux  grandes  variétés,  en  représentant  dans  deux  figures  iclit^fnatiqu«f  la 
positions  que  prend  dans  chacun  d'eux  la  rotule  par  rapport  aux  condyles  fémoraux.  Lf 
sens  de  la  violence  extérieure  est  représente  par  une  flèche.  Dans  la  première  de  ces  fijiurei. 
qui  représente  le  mécanisme  des  luxations  en  dehors,  on  a  figuré  une  coupe  des  comtrlei 
fémoraux  et  de  la  rotule.  Celle-ci  se  présente  en  1  dans  la  situation  normale  ;  la 
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Fig.  17.  — Mécanisme  Aes  luxations  eil^rne> 
fie  la  rotule.  —  1,  po>i(ion  normale  df  la  ro- 
tule; —  2.  luxation  incompK'te  externe;  — 
^,  luxation  verticale  externe;  —  4,  luxation 
par  renversement  de  dehors  en  dr-dans;  — 
3'.  luxation  complète  extrrne  transTcrule  ;  — 
i*.  luxation  con)|>lêle  externe  verticale. 


Ceci) 


Fig.  18.  —  Mécanioroe  de<*  luxation»  intente*  ->* 
la  rotule.  —  1,  poMtiou  normale  de  la  rjtnk;  - 
i,  luxation  incomplète  interne;  —  3.  luxatioo  vff> 
ticale  interne;  —  4,  luxation  par  renvert^meo:  4^ 
dedans  en  dehor»;  —  ?,  luxation  coinplcie  urtcnr 


agissant  de  dedans  en  dehors  la  repousse  en  2,  et  l'on  a  la  luxation  incomplète  externe.  Si  le 
Lord  externe  de  la  rotule  l)as<Mile  et  se  relève  davantage,  celle-ci  se  transforme  en  luuliofl 
verticale  externe  ^3).  puis  en  luxation  pai*  renversement  de  dehors  en  dedans  i4  . 

Si  Taction  trauiuati«ïue  est  plu<  violente,  la  rotule  est  dejetêe  en  î2'  ou  en  V,  et  b  hxj- 
tion  est  complète.  La  position  qu'elle  affecte  en  1"  est  la  lux;ition  complète  externe  clas- 
sique; celle  qu'elle  occupe  en  i'  n'a  pat  étr  suffisamment  décrite;  elle  peut  être  eofiof^ 
comme  uno  luxation  complète  oii  la  roUile  a  plus  ou  moins  conservé  sa  dinxtion  trin>Ter>jV 
(luxation  externe  complète  Ir  ans  versai.-^  ;  mai<  généralement  on  l'a  confondue  avec  une  luxi- 
tion  incomplète,  dont  elle  présente  les  sifincs,  mais  à  un  degr»'  plus  élevé. 

La  seconde  fijrure  représente  h*  mt'canismo  des  luxations  en  dedans;  on  peut  y  wixn, 
ainsi  que  dans  la  précédente,  la  rotule  de  sa  situation  nonnale  (1)  à  la  situation  deluiau» 
interne  incomplète  (2  .  puis  verticale  ^3,.  puis  par  renversement  de  dedans  en  dehors  4. 
I^  position  2'  correspond  à  la  luxation  complet»;  en  (k*dan>,  «jui  ne  présente  qu'une  >e  Jr 
%ariété. 
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idées  de  Malgaigne,  pour  étudier  dans  l'ordre  correspondant  les  luxations  de  la 
rotule  : 


A.  LdIATIORS  TnAOVATIQOB^. 

1-  Complèle.    ,  ^^  transterstle. 


I.  LiixationM  externe: 


2*  Incomplète. 
3*  Verticale  externe. 
i  4*  Par  renversement  de  dehors  en  dedans. 

il'  Complète  (f). 
o*  Verticale  interne. 
4'  J^ar  renTersement  de  dedans  en  dehors. 

B.  LOXATIOXS  PATBOLOfilQDES. 

C.  LOXATIO.XS  CO!<rGixiTALSS. 

• 

Avant  d*aborder  Tétude  de  chaque  variété,  faisons  ressortir  avec  Halgaigne 
quelques  conditions  étiologiques  générales.  —  La  rotule  se  luxe  beaucoup  plus 
souvent  en  dehors  qu  en  dedans  ;  sur  46  cas,  Malgaigne  n'a  trouvé  que  6  luxa- 
tions du  côté  interne  dont  ])as  une  complète.  Le  sexe  a  peu  d'influence  ;  sur  ce 
nombre  de  46,  il  y  avait  29  hommes  pour  i  7  femmes  ;  la  plupart  des  sujets 
étaient  dans  l'âge  adulte  :  2  seulement  avaient  de  6  à  7  ans;  6  autres,  de  12 
à  20  ans;  5  allaient  de  50  à 70.  — Enlin  nul  autre  os,  suivant  cet  auteur,  n'est 
aussi  fré(|i!emment  jeté  hors  de  sa  place  par  des  efforts  musculaires,  si  ce  n'est 
k*  maxillaire  inférieur.  Mais  ce  sont  des  considérations  sur  lesquelles  il  faudra 
revenir  à  propos  de  chaque  espèce  de  luxation  en  particulier. 

A.    LozaUona  iraumaiiques.      1.   Loxaiiont  externes.      1*    LuxatiOTl   compléta 

en  dehors.  On  donne  le  nom  de  luxation  complèle  en  dehors  à  la  luxation  dans 
laquelle  la  rotule,  ayant  abandonné  tous  ses  rapports  articulaires,  se  trouve  re- 
jtHce  sur  la  face  externe  du  condyle  externe  du  fémur  à  laquelle  elle  répond  par 
sa  face  articulaire  et  postérieure,  sa  face  antérieure  regardant  plus  ou  moins 
directement  en  dehors.  De  tous  les  déplacements  c'est  celui  qu'on  observe  le 
plus  souvent.  Malgaigne  en  a  recueilli  une  douzaine  de  cas  ;  Slreubel,  dans  un 
travail  que  nous  aurons  à  citer  fréquemment,  se  range  à  la  même  opinion  que 
partage  également  llamilton;  sur  une  vingtaine  d'observations  que  nous  avons 
trouvées  éparses  dans  des  recueils  étrangers,  nous  en  avons  réuni  une  dizaine 
d'exemples  (Albert,  Lûcke,  Rossander,  Schinzinger,  Philipeaux,  Litlle,  Conry» 
Streubel,  Watson,  etc).  • 

L  CAUSES  ET  MÉCANISME.  Gcs  luxatious  sont  dues  à  une  violence  extérieure 
ou  à  l'action  musculaire;  les  auteurs  ne  sont  point  d  accord  sur  la  fréquence  re- 
lative de  ces  deux  ordres  de  causes.  —  Tandis  que  Malgaigne  admet  que  la 
[•remière  l'emporte,  llamilton  aflh'me  que  celle  lésion  est  le  plus  souvenl  pro- 
duite par  l'action  musculaire.  —  Streubel  ne  se  prononce  pour  aucune  de  ces 
Jeux  (»piniuns  ;  il  reconnaît  que  dans  un  grand  nombre  de  cas  on  a  noté  Tinter-, 
venlion  d'une  violence  extérieure,  mais  il  pense,  en  se  basant  sur  des  considéra- 
tions qui  seront  développées  tout  à  l'heure,  que  cette  violence  était  le  plus  sou- 
vent inbullisante  à  i*endrc  compte  de  la  production  du  déplacement,  et  que  son 
action  a  été  tout  au  moins  puissamment  aidée  par  la  contraction  nmsculaire. 

Paniii  les  causes  directes,  on  a  surtout  noté  les  chutes  sur  le  genou  et  plus 
particulièrement  sur  son  côté  interne  :  Malgaigne  a  relevé  5  fois  cette  cause 
i^ur  12  ob>ervations  de  luxation  complète  en  dehors.  Une  autre  fois  c  est  une 
|Hiutiv  qui  tombe  sur  'le  genou  d'une  vieille  fennne  renversée  par  terre. 
Ou  Lieu  un  cavalier  se  heurte  le  genou  contre  celui  d'un  autre  cavalier  venant 
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en  sons  op|)os4'.  Dans  le  cas  de  Little  le  blessé  cherchait  à  retenir  un  tonni-au  vu 
s*art'-lK)utant  et  en  le  repoussant  avec  le  genou.  La  cause  musculaire  |>ouvait 
bien  être  ici  res|»onsable  d*une  pai'tie  des  désordres,  de  même  que  dans  It*  fait 
de  ce  soldat  rpii  dans  une  lutte  avait  fixé  sa  jambe  contre  un  lit  pour  ne  |H>int 
être  renversé  :  une  secousse  violente  que  lui  imprima  son  adversaire  déter- 
mina la  production  de  la  luxation.  Ainsi  que  Malgaigne  le  fait  obs^Tver.  danf 
tous  ceii  cas,  sauf  le  second,  il  existait  une  légère  flexion  de  la  jambe  au  mo- 
ment de  Taccident. 

L  acti4Hi  musculaire  peut  seule  être  incriminée  dans  les  observations  sui- 
vantes  :  un  soldat  se  luxe  la  rotule  en  se  fendant  ]>endant  un  assaut  d*aniiei; 
il  en  est  de  même  d'un  jeune  honnne  (|ui  plus  tard  se  luxe  la  rotule  dans  une 
sorte  de  galop.  Lut;  femme  fair  un  saut  brusque  en  arriei-e  et  de  côté  fuMir 
éviter  une  voiture  ;  une  autre  femme  portant  im  lourd  panier  et  st*  sentant  flr- 
chir  st'  roidit  et  voit  à  Tinstant  le  déplacement  s'opérer;  une  IroiMenie  uuljilr 
avait  fait  un  faux  pas  et  s'était  luxé  la  rotule  en  cherchant  à  reprendre  réqni- 
libre.  Dans  un  cas  à  peu  près  uni<{ue,  rapporté  par  Conr}*,  une  flexion  forrat 
des  deux  genoux  détermina  une  luxation  simultanée  des  deux  rotules.  Enfio 
dans  ({uelques  observations  très-abrégées  on  note  comme  cause  la  contractioQ 
musculaire,  sans  indiquer  dans  quelles  circonstances  exactes  la  luxation  s'tM 
produite. 

Il  est  vrai  que  dans  bien  des  cas,  ni  la  violence  extérieure  ni  raction  mib- 
culaire  ne  peuvent  expliquer  la  production  des  déplacements  :  Fergussoa  a  *ti 
la  luxation  se  produire  par  le  poids  d'un  petit  enfant  qui  avait  mis  le  pied  sur  k 
genou  d'une  personne  couchée  dans  son  lit.  B.  Coo|>er  connaissait  une  jruik 
dame  qui  se  luxait  parfois  la  rotule  en  appuyant  du  bout  du  pieti  contre  u 
oreiller.  Allx.*rt  a  rapporté  l'observation  d'un  jeune  homme  qui  se  luxait  fn^ 
quemment  la  n»tule  lors4|u'il  se  levait  de  son  siège  et  qui  pouvait  à  \\Àon\' 
produire  le  déplacement  par  la  seule  fl(*\ion  du  genou.  —  Os»  cas,  auxqufU^ 
pourrait  rcNerver  h*  nom  de  hixationx  habituelles  de  la  rotule,  S4»nt  plutôt  J-* 
exemples  des  luxations  pathologiques.  Ici  surtout,  mais  aussi  dans  un  cer- 
tain nond)re  de>  observations  prinrédentes,  il  faut  faire  intervenir  des  nu^ 
prédisposantes,  (lelles-ci  se.  divisent  en  causes  anatomiques  et  en  causes  patb- 
logi4|ues. 

La  saillie  considérable  que  fait  le  Itovd  interne  de  la  rotule  rex|ios<^  à  r»:lh« 
des  vi(»leiict»s  extérieures,  et  explirpie  ainsi  la  plus  grande  frétjuence  de*  luxa- 
tions en  dehors  :  il  en  est  de  même  de  la  dis|K>silion  angulaire  quafTecIrot  le 
tendon  et  le  ligament  rotulien;  elle  résulte  de  ce  <|ue  1  axe  de  la  jambi*  fai* 
avec  c<*lui  de  la  cuisse  un  angle  ouvert  en  dehors,  et  l'on  conçoit  que  le  iTK*Y 
en  st»  contractant  doive  tendre  à  n'dresst*r  cet  angle  et  par  consi'*(juent  à  allinr 
la  rotule  en  dehors.  Nul  doute  que  cette  circonstance  anatoinique  ne  pui**< 
être  inv(Mpi(V>  dans  les  cas  de  luxations  habituelles  où  la  caust*  la  plus  niiiumr 
sullit  à  repro<luire  le  déplacement;  pourtant  il  faut  remarquer  que  chef  \^ 
fennnes  et  chez  les  jeunes  sujets,  où  cet  angle  est  plus  prononcé  que  ebei  \^ 
adultes  du  sexe  masculin,  la  luxation  en  dehors  n  est  pas  plus  fréquente,  lu 
contraire. 

Nais  on  a  surtout  invocpié  les  causes  prédisposantes  patliologiqucs  :  le  ^•boc 
en  dedans,  un  relâchement  particulier  des  ligaments  du  genou,  la  coexi«t<iirr 
frë(]uente  d'une  hvdarthrose,  ont  l'té  notés  dans  plusieurs  des  obs4*rvatioo«  ^ 
nous  avons  rap|»ortées.  Ainsi,  chez  la  jeune  iille  dont  Hossander  nip[iorte  IV 
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loire,  une  chute  violente  sur  la  partie  interne  du  genou  dëtcrmina  le  déplace- 
ment :  mais  il  existait  chez  elle,  outre  un  genou  valgus  tr^s-prononcé,  une 
hydarthrose  ancienne  du  genou.  —  Il  s*agissait  bien  dans  ce  cas  d*une  luxation 
traumatiqiie  dont  l'apparition  avait  élé  favorisée  par  un  état  pathologique  an- 
térieur. 

Le  mécanisme  de  ces  luxations  a  été  étudié  avec  soin  par  M.  Voillemier  et  par 
Streubel.  Il  faut  tout  d*abord  remarquer  qu'elles  ne  se  produisent  que  dans  l'ex- 
tension complète  ou  dans  la  flexion  légère.  Dans  la  flexion  complète,  la  rotule  est 
si  fortement  appliquée  dans  la  rainure  intorcondylienne  que  les  violences  exté- 
rieures et  l'action  musculaire  ne  peuvent  déterminer  que  la  fracture. 

Pour  ce  qui  est  des  luxations  par  cause  directe,  voici,  d'après  Voillemier, 
comment  il  en  faut  comprendre  le  mécanisme.  Quand  la  jambe  est  dans  l'ex- 
leosion  forcée,  la  rotule  gagne  la  partie  la  plus  élevée  de  la  surface  articulaire 
desoondjles:  celle-ci  s'étend  plus  haut  en  dehors  qu'en  dedans  ;  la  rotule  se  portera 
donc  en  dehors  et  le  moindre  choc  de  dedans  en  dehors  rejettera  sur  la  face  ex- 
terne du  témur  cet  os  qui,  à  ce  niveau,  n'est  plus  retenu  par  la  saillie  du  con- 
dyJe  externe.  Si  la  jambe  vient  alors  à  fléchir,  la  rotule  entraînée  par  l'élasticité 
du  ligament  rotulien  descendra  sur  la  face  externe  du  condyle  externe  du  fémur 
et  elle  y  demeurera  fixée,  car  elle  trouve  à  son  retour  un  obstacle  absolu  dans  le 
rebord  élevé  que  présente  en  avant  ce  condyle,  et  dans  la  dir(H!tion  perpendicu- 
laire de  sa  face  externe  sur  laquelle  elle  repose. 

Nais,  ainsi  que  la  fait  remarquer  Duplay,  la  luxation  ne  se  produit  pas  tou- 
jours la  jambe  étant  dans  l'extension,  et  pour  les  cas  où  la  flexion  du  membre 
ne  |»eut  être  contestée,  il  faut  bien  achnettre  que  la  rotule  a  élé  rcpousséc  direc- 
teiiu^nt  de  dedans  en  dehors. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  ex|>ériences  intéressantes  de  Streubel  il  résulte  d'une 
laçon  tout  à  fait  certaine  (}ue  la  condition  sine  quà  non  de  ce  déplacement  est 
ia  nipture  plus  ou  moins  large  de  la  capsule  fibreuse  et  surtout  de  son  ligament 
interne.  Pourtant  sur  6  cas  où  Verneuil,  Tainturior,  Philipeaux  et  Ffihrer,  ont 
pu  faire  lexamen  anatomique  de  luxations  de  la  rotule,  trois  fois  seulement  il 
fut  |H>ssible  de  retrouver  les  traces  de  la  déchirure  de  la  capsule  articulaire.  Il 
est  vrai  qu'il  s'agissait  de  luxations  fort  anei<>nnes. 

Le  mécanisme  des  luxations  par  action  musculaire  est  le  plus  obscur.  Streubel 
est  arrivé  à  reproduire,  sur  le  catlavre,  la  luxation  complète  en  dehors  en  fléchis- 
sant brusquement  la  jambe  après  avoir  violemment  tenté  d'exagérer  l'angle  qu'elle 
forme  avec  la  cuisse.  Cet  auteur,  ^^  fondant  sur  cette  c^xpcTieiice,  est  tenté  d'ad- 
mettre que  la  luxation  ne  se  pmduit  jamais  par  l'arlion  musculaire  stMil«\  mais 
par  l'action  musculaire  jointe  à  une  violiMice  extérieure,  ou  par  la  eontraetion 
musculaire  jointe  à  une  flexion  subite  et  à  une  rotation  de  la  jambe  en  dehors. 
Cette  manière  de  voir  s'acconle  avec  les  faits  assez  nombreux  où  la  luxation  s'est 
produite  a  la  suite  d'un  faux  pas  ou  d'un  ellort  d'extension  dans  letpiel  le  mem- 
bre blessé  |>ortait  la  plus  grande  partie  du  poids  du  corps.  La  flexicm  dans  ces 
cas  parait  n'avoir  eu  d'autre  eflet  (|ue  de  rendre  complet  et  déflnilif  un  déplace- 
ment qui  avait  commencé  à  se  produire  sous  l'influence  de  la  déchirure  de  It 
partie  interne  de  la  capsule  articulaire. 

1^  rôle  de  cliacune  des  portions  du  triceps  dans  la  production  du  dépiaconoi 
a  élé  très-diversement  interprété  et  sur  ce  point  on  est  réduit  k  des  hypothètft 
Malgaigne,  M.TerrilIon,  admett(»ntquela  contraction  spasmodi<jiie du  vaste exten 
produit  le  déplacement  en  dehors  quand  ce  dernier  reconnaît  iK)ur  cause  Tactiil 
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musculaire,  l'our  Scrvicr,  le  râle  le  plus  important  serait  déTtdu  an  dimt  ut«> 
rieur  ijui,  s'inséraut  i  l'ëpine  iliaque  anlcro-inrërieure,  agirait  pnncipaleiiMSt 
sur  II!  bord  externe  de  la  rotule  quand  le  membre  est  daos  l'abdiiclioo.  Eafia 
Duchonnc  (de  Boulogne],  en  se  fondant  sur  ses  redierches  ëlecIro4niuculaiRS, 
avait  refu»!  à  ces  deux  muscles  toute  action  sur  le  déplacement  de  la  rotule  «■ 
dehors,  et  avait  admis,  au  contraire,  que  la  faradisation  du  vaste  eztente  atti- 
rait la  rotule  en  dedans  au  point  d'en  amener  la  luxation.  On  voit,  d'après  cela, 
fait  judicieusement  observer  M.  Païus,  que  l'intervention  de  la  contracUoa  moiu- 
lairu  dans  le  mécanisme  de  ces  luxations  est  fort  loin  d'être  élucida. 

Torino,  dans  une  thèse  intdressantc  sur  ce  sujet,  a  tenté  d'expliquer  par  n 
mécanisme  particulier  ta  production  de  certaines  luxations  en  dehors  qu'il  sop- 
pose  s'efTecIuer  consécutivement,  c'esl-ik-dire  un  certain  temps  après  l'action  it 
la  cause  iraumatique.  Suivant  ce  médecin,  la  partie  interne  de  la  capsule  èlaM 
rompue,  l'épanchemcnt  articulaire  qui  se  produit  dans  le  genou  refoule  m  d^ 
liors  la  rotule  on  soulevant  son  bord  inlei-nc,  taudis  que  son  bord  exleme  al 
attiré  en  dehors  par  te  ligament  externe  qui  a  résisté.  Si  ingénieuse  qua  Ml 
cette  manière  de  voir,  on  ne  peut  la  considérer  que  comme  une  hypothèse,  Texii- 
tence  de  ces  luxations  consécutives  n'étant  rien  moins  que  démontrée. 

II.  SrHPTOMES.  Au  moment  de  l'accident  le  blessé  ressent  dans  le  pom 
une  douleur  très-vive,  cl  il  tombe  aussitôt  la  Jambe  ilécliie  bous  lui,  si  la  lau- 
lion  n'était  jias  la  conséquence  d'une  chute  sur  te  genou.  On  peut  se  deBamkr, 
en  se  rapportant  au  mécanisme  de  production  de  cette  sorte  de  luxation,  si  h 
flexion  brus(|ue  du  genou  dans  ta  chute  n'est  pas  intervenue  pour  compléter  Ir 
déplacement  résultant  de  la  déchirure  de  U 
capsule  articulaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lu>- 
tiou  entraîne  dis  l'abord  une  impotence  (oats 
lionnellc  mari|uée.  klalgaigne  cite  iwarlaM 
l'exemple  d'un  malade  observé  par  Dupuviita 
qui  s'était  relevé  seul  et  avait  pu  Taire  qBi4- 
ques  pas  assisté  par  les  ]>ci'sonnos  qui  éliinl 
pré»enli-s  à  l'accident  :  il  ra]))>oi1e  un  autre  fiU 
analogue  dont  il  avait  été  témoin  lui-même. 

Le  mcinbi'c  est  en  général  dans  une  fleû'M 

niudéiiicqui  ne déjMsse  jamais  la  deini-OeiiM: 

queli[uefois,  suivant  M.  Panas,  il  est  complète- 

ment  étendu.  Uansdeux  obsei-valions  duesTant 

à  Itupuyireii.  l'auti-cà  Lillle.ou  trouve  en  dM 

ra[ipurté  que  la  jambe  était  dans  l'eiKttMOii- 

M.  Ihiplay  (wiise  que  dans  le  premier  de  oe 

laits  il  s'agissait  d'une  luxation  incomplète:  Ir 

second    luiua  semble  plus  piubant  :  on  diàl 

cc)Kiidant  adnietlre  que,  dans  les  lutatiuv 

Il  comjdètes  en  dehors,   la  demi-flexiuo  t)i  U 

Il    rt'gle  et  reiteiision  la  liès-grande  eiceptina. 

]a:s  iiiiiuvcmenU  actifs  sont  impossibles;  le 

niiiuvements   communiqués  éveillent    le  plu> 

.    Il  est  iii'dinairemciit   possible  de  maiittr  Ir 

n  la  fleiioii  ne  pouvait  être  produite  daat 


Hiri.  WlariBJtinti  lu*  itr  prMil. 
•ailliis  lia  Ui  Mlalr.  —  U.  Iipiin 
illirii.  —  C.  dipc'xinn  i  J;i  (.Ji.'r  n 
Ir  Je  la  rvtulr.  (Kulliu  Et  Uupli;.) 


e  douleur   Iris-v: 
membre  à  l'eilension  complète  ; 


une  observation  rappoiléc  par Stieiibel. 
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Le  genou  présente  une  déformation  notable  :  il  est  à  première  vue  élargi  et 
ipUti.  La  saillie  normale  de  la  rotule  fait  défaut;  à  la  place  qu*elle  devrait  oc- 
coperles  doigts  peuvent  s'enfoncer  sans  obstacle  dans  l'articulation  en  refoulant 
devant  eux  les  parties  molles  jusqu'à  la  rencontre  de  la  surface  aiiiculaire  des 
oondyles.  Cette  exploration  ne  peut  dans  certains  cas  se  faire  que  dans  les  pre- 
miers instants;  le  gonflement  du  genou  qui  survient  la  rend  bientôt  impraticable. 
Sur  la  face  externe  du  condyle  externe  se  trouve  une  saillie  de  laquelle  dépend 
Vélargissement  de  la  région  du  genou.  A  la  palpation  et  quelquefois  à  la  simple 
inspection»  ou  reconnaît  aisément  la  i*otule  dont  la  face  antérieure  regarde  en 
deiiors,  tandis  que  sa  face  postérieure  est  appliquée  sur  la  face  externe  du  con- 
dyle. Le  bord  interne  de  la  rotule  est  porté  en  avant  et  un  peu  en  dedans,  il  sou- 
lève fortement  la  peau  ;  le  bord  externe  est  au  contraire  dirigé  en  arrière  et  un 
peu  en  dehors.  Quant  au  bord  supérieur  de  l'os,  suivant  Malgaigne,  il  serait  re- 
tenu un  peu  plus  en  avant  que  sa  pointe  qui  est  dirigée  plutôt  en  arrière.  Le 
bord  interne  de  la  rotule  se  continue  avec  la  saillie  du  ligament  et  du  tendon  ro- 
tuliens  ;  celle-ci  dessine  sous  la  peau  un  angle  ouvert  en  avant  et  en  dedans,  par 
conséquent  dans  une  direction  opposée  à  celle  qu'il  présente  sur  un  genou  sain. 
Streubel  fait,  en  outre,  remarquer  que  parfois  l'extrémité  supérieure  de  la  jambe 
a  subi  une  sorte  de  mouvement  de  torsion  en  dehors  en  vertu  duquel  le  condyle 
interne  du  fémur  fait  une  saillie  moins  appréciable  au  côté  interne  du  genou,  et 
la  tète  du  péroné  s^efTacc  un  peu  à  la  région  externe  et  postérieure.  Le  ligament 
rotulien  dans  certains  cas  paraissait  moins  tendu  que  le  tendon  du  triceps,  mais 
il  devenait  rigide  lorsqu'on  mettait  la  jambe  dans  l'extension  complète. — La  ro- 
tule n*estpas  absolument  fixée  dans  sa  position  anomale;  on  peut  lui  communi- 
quer avec  les  doigts  quel(|ues  mouvements  de  latéralité. 

Presque  toujours  il  se  produit  au  bout  de  quelques  heures  un  gonflement 
asseï  considérable  du  genou  ;  il  est  dû  à  un  épanchement  articulaire  :  néanmoins, 
lorsque  la  luxation  est  exempte  de  complications,  l'arthrite  reste  très-modérée, 
du  moins  dans  la  variété  dont  nous  nous  occupons  à  présent. 

Bien  que  la  luxation  soit  reconnue  le  plus  souvent,  et  qu'on  la  réduise  dès  les 
premiers  jours,  il  est  intéressant  de  se  demander  ce  (|ue  deviennent  les  luxations 
complètes  externes  quand  l'art  n'intervient  pas  ;  l'étude  de  ces  luxations  an- 
ciennes ou  invétéa^îs  est  d'autant  plus  instructive  qu'elle  fournit   l'occasion 
d'examiner  les  faits  anatomiques  qui  tous  se  rapportent  à  des  luxations  anciennes. 
On  a  cité  nombi'e  d'exemples  où  la  persistance  du  déplacement  n'avait  entraîné 
que  peu  de  suites  fâcheuses  au  point  de  vue  de  la  fonction.  La  marche  souvent 
était  redevenue  possible  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  et  l'on  eiU  pu 
douter  du  diagnostic,  si  la  déformation  constante  du  genou  n'en  avait  attest4H 'au- 
thenticité.  Vésale  (cité  par  Streubel)  avait  observé  plusieurs  cas  semblables. 
Textor  père,  dans  une  note  accompagnant  sa  traduction  de  Boyer  (4*  partie, 
p.  532),  Vering  (Med.-chir,  Zeilschr.,  1819,  III,  p.  314),  en  ont  cité  des  exem- 
|iles.  Mais  l(»  plus  frappant  est  celui  qu'a  publié  Uamoir  et  que  rapporte  Malgai- 
gne. U  s'agit  d'un  artilleur  qui  portait  cette  luxation  depuis  l'âge  de  6  ans  et 
qui  n'en  vaquait  pas  moins  à  son  service.  Il  montait  et  descendait  les  escaliers 
sans  dilBcuIté,  pliait  la  jambe,  à  peu  près  comme  du  côté  sain  ;  seulement  il 
prouvait  alors  quelque  peine  à  l'étendre.  Dans  aucune  position  la  rotule  ne  poo» 
fait  reprendre  sa  place  ;  le  genou  et  le  pied  étaient  légèrement  portés  en  dedans. 
Malgaigne  rapporte  encore  un  fait  semblable  qui  aurait  été  observé  par  Monteg* 
gia  :  malgré  la  persistance  de  la  luxation,  le  retour  des  fonctions  était  comptai 
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au  bout  d'un  an.  Enfin  Dupuytren  a  vu  un  malade  chez  lequel  le  déplaoemenU 
après  s'être  deux  fois  reproduit,  était  resté  non  réduit  la  troisiàme,  gràœà  Tiii- 
curie  du  malade.  Bien  que  la  rétraction  du  tendon  du  triceps  miiiiUnt  la  rotule 
dans  ses  rapports  anormaux,  et  ne  lui  permit  pas  de  reprendre  sa  place,  h  mar- 
che sVflbctuait  aisément  :  le  malade  avait  seulement  quelque  peine  à  descendre 
un  escalier,  phénomène  que  Ton  voit  se  produire  dans  toutes  les  lésions  qvi 
troublent  Téconomie  fonctionnelle  de  Tappareil  rotulien.  Nous  pouvons  ajovter 
à  ces  faits  classiques  celui  qu*a  observé  Lûcke,  bien  que  Torigine  tnumaliqie 
de  Taccident  ne  fût  pas  démontrée.  11  s'agissait  d'une  luxation  complète  en  é^ 
hors  et  fort  ancienne.  La  rotule  était  déviée  si  loin  de  sa  position  normale  q« 
l'on  pouvait  sentir  la  moitié  du  oondyle  externe  du  fémur  en  avant  de  son  bori 
interne,  tandis  que  son  bord  externe  reposait  sur  la  tête  du  péroné.  Le  ligimoit 
rotulien  semblait  s'être  allongé,  mais  il  paraissait  solide  ;  le  triceps  était  nn  peo 
atrophié  et  avait  subi  une  aorte  de  rotation  en  dehors.  La  flexion  se 
ment  :  l'extension  spontanée  était  possible,  mais  alors  la  jambe  tournait  sor 
axe,  le  pied  se  fléchissait  en  deliors  et  la  rotule,  se  i-edressant,  devenait  preiqv 
transversale.  Les  pressions  pouvaient  amener  l'os  déplacé  jusqu'en  avant  duoan> 
dyle  externe,  mais  il  reprenait  aussitôt  sa  place. 

Les  cas  moins  heureux  sont  pourtant  assez  nombreux.  A.  Bérard  a  va  cfaa 
une  vieille  femme  la  permanence  du  déplacement  entraîner  une  semi-ankjlaie 
de  la  jambe  qui  était  demi-fléchie.  L'extension  était  impossible,  et  la  flexion  m 
pouvait  s'eflectuer  que  dans  des  limites  très-restreintes  :  la  marche  était  tris- 
pénible.  Stromeyer  nota  dans  un  cas  semblable  une  roideur  totak  du  genon  avec 
impossibilité  complète  de  l'extension  et  de  la  flexion.  Hopfe  (Dût.  tnoac^.  Wâit^ 
bourg,  1855,  p.  38)  rapporte  qu'une  luxation  complète  ancienne  s*acjUMy- 
gnait,  chez  un  malade  qu'il  put  suivre,  d'une  flexion  permanente  de  la  jaabe, 
ot  d'une  douleur  très-notable  dans  la  marche.  Enfin  la  douleur  et  la  gèœ  ëtaieil 
telles,  dans  une  observation  de  Robert  S.  Fowler,  que  la  marche  n'était  posaUe 
qu'à  l'aide  de  béquilles,  et  que  les  chirurgiens  se  crurent  autorisés  par  rinpS' 
tence  du  membre  à  une  intervention  des  plus  graves  qui,  heureusement,  fat 
suivie  de  succès. 

On  peut,  il  est  vrai,  opposer  à  ces  cas  ceux  où,  la  réduction  ayant  ét^  faite  ca 
temps  opportun,  il  était  néanmoins  resté  une  impotence  fonctionnelle  marqnée. 
Ainsi  un  blessé,  observé  par  M.  Chrétien,  fut  obligé  de  renoncer  à  rescrime  cti 
la  danse,  dans  la  crainte  d'une  récidive  imminente.  Une  malade  que  vil  Chopin 
(de  NVubourg)  conserva  un  gonflement  avec  roideur  et  douleur,  rarlicolatiflB 
ne  flécliissiuit  qu'incomplètement.  Ces  exemples  sembleraient  prouver  qne  b 
gêne  fonctionnelle  peut  tenir  aussi  bien  à  l'aflaiblissement  des  ligaments  et  à  la 
roideur  consécutive  à  l'arthrite  qu'à  la  |>ermanence  du  déplacemenL  Hab 
c'est  une  hypothèse  dont  il  serait  dangereux  de  conduire  trop  loin  les 
quences. 

III.  AiiàTOHii  PATHOLOGIQUE.  On  possède  la  relation  d'au  moina  6  c 
authentiques  de  luxation  complète  externe  ancienne  qui  ont  été  soumis  à  1* 
men  anatomique.  Le  premier,  cité  par  Malgaigne^  est  dû  à  Vemeuil  ainsi  qneb 
second  ;  ils  sont  longuement  décrits  dans  la  thèse  de  Torino.  On  autre  a  ëécÊÊt- 
muiiiqué  par  Tainturier  à  la  Société  anatomique  (1854,  p«  40).  Le  qnaliièit 
été  publié  par  Philipeaux  dans  la  Revue  médicOhddrwrgicaU  de  Pmm  (t.  OL 
p.  117).  liCs  deux  derniers  sont  dus  à  Fûhrer  {Hamih.  d.  chùwrf. 
Beriin,  I857,p.  1096). 


ROTULE  (ritBOioGiB).  SU 

La  rotule,  dans  tous  ces  cas,  reposait  sur  la  tubërosité  du  coodyle  eitcme  qui, 
[lans  deux  observations  (Tainturier,  Pliili|)eaux),  était  devenue  articulaire,  apla- 
tie, et  était  encroûtée  d'un  cartilage  de  nouvelle  forniiition  asseï  épais.  Il  y  avait 
donc  une  véritable  néartlirose.  La  rotule  elle-même  était  épaissie,  globuleuse, 
dans  le  cas  de  Veraeuil  :  elle  était  de  même  plutôt  arrondie  que  triangulaire 
dam  celui  qu'a  déciit  Tainturier.  Dans  l'obsei'vationiie  Diilipeauielle  était  atro- 
phiée et  ne  présentait  que  le  diamètre  d'une  pièce 
de  deux  francs.  Ce  fait  s'accorde  asseï  bien  avec 
ce  qu'avait  constate  Yemeuil  chez  un  malade  de 
Këlalon  ;  la  rotule,  mesurée  sur  le  malade,  pré- 
teolait  des  diamètres  qui  étaient  aux  dimensions 
normales  de  l'os  comme  5  est  à  6.  Nous  vcn-ons 
que  dans  un  certain  nombre  de  luxations  congé- 
ùtales,  ou  soi-disant  telles,  cette  atrophie  avait 
été  aussi  notée.  Quant  à  la  surface  articulaire  de 
larotule,  dans  une  des  observations  de  Vemeuil,  la 
moitié  interne  seule  était  encore  recouverte  de 
cartilage,  l'autre  moitié  était  rugueuse  et  inégale. 
io  cartilages  diarthrodiaux  du  fémur  et  du  tibia 
étaient  partout  conservés. 

l^  coodfle  eileroe  du  fémur  est  comme  aplati 
en  ddurs.  11  résulte  de  cette  disposition  que  l'es- 
pace ÎDtenondjlicn  postéiieur  semble  réduit,  et 
que  les  deux  condyles  paraissent  s'êli-e  rapprochés 
l'an  de  l'autre  sous  l'inlluence  de  la  pression  ^^pi^,  ic~t 

exercée  par  la  rotule  déplacée.  r -"■■  "■■ 

Tainturier  a  noté   une  sorte    de   torsion    de  , 
l'cxlr^mité    inféneui-e    du    fémur,    i   11    semble, 
ditril,  que  le  fémur  est  un  peu  contourné   sur 

■oa  axe,  comme  il  arriverait,  si,  saisissant  le  milieu  de  son  corps  à  pleine  main, 
OD  tournait  les  comljles  autour  de  l'aie  du  fémur  de  ddiors  en  dedans.  ■ 

Dnnt  les  deux  autopsies  de  Tainturier  et  de  Ptiilipeaux,  le  tibia  avait  subi 
me  singulière  déviation  par  rapport  au  fémur.  Il  avait  été  entraîné  en  dehors  et 
<a  arrière  sous  l'influence,  probablement,  de  la  traction  continuelle  exercée  sur 
Ini  par  le  ligament  rotuiien  déplacé.  Ce  fait  explique  la  rotation  en  dehors  du 
^ed  et  la  déviation  de  la  face  ioleme  du  tibia  qui  était  devenae  antérieura. 
Hoiu  avons  vu  que  cette  déformation  ne  se  retrouve  pas  dans  tous  les  cas  de 
texatioa  ancienne,  et  que  dans  l'observation  de  Harnoir,  entre  autres,  le  pied 
itail  au  contraire  r^eté  en  dedans. 

Dans  les  observations  de  Verneuil,  dans  celles  de  FQhrer,  on  a  retrouvé  les 
tnces  incontestables  de  la  déchirure  des  ligaments  internes  de  la  rotule.  Ceux-«î 
étaient  IScbes  dans  l'observation  de  Tainturier;  au  contraire,  les  ligaments  laté- 
nnx  eUemea  semblaient  épaissis  et  rétractés.  H.  Panas  pense  que  les  insertions 
Al  vaste  interne  Mit  ait  participer  à  la  rupture  de  la  portion  interne  de  la  cap- 
■■le  :  cette  (^inion  est  justifiée  par  l'examen  du  premier  cas  observé  par  Yer- 
aenil,  qui  noua  montre  une  décliimre,  i  bouts  déchiquetés,  remontant  à  8  ou 
0  ceatimMrea  au-dessus  de  la  rotule. 

Ij,  capsule  synoviale  semblait  parfois  épaissie.  Elle  comprenait  dans  >b  cavité 
toute  la  surface  externe  du  condjle  externe.  Dans  les  eipénences  de  Stranbel» 


-  LuulioB  ta   ilifaon 
lie.  —  A.  ciind;I« 

,    C,  ligïiwnt   rolulisB.  -  D.  poulion 
'    d*  l«  roiul*  diDi  1>  iBiitlon  cd  dc- 
■.(roUinetOapbT.) 
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refoulée  par  le  bord  externe  de  la  rotule»  elle  formait  une  sorte  de  pli  vertical 
où  Ton  pouvait  introduire  une  sonde. 

Enfin  le  muscle  triceps  a  paru  atropliié  dans  son  extrémité  infisrieure;  I» 
fibres  du  vaste  interne  semblaient  plus  longues  et  plus  obliques  ;  celles  du 
vaste  externe,  au  contraire,  affectaient  une  direction  presque  verticale.  StreoM 
fait  reniaïquer  que  la  disposition  nouvelle  qui  résulte  pour  les  extenseurs  di 
déplacement  de  la  rotule  a  pour  elîet  de  les  transformer  en  rotateurs  et  en  ad- 
ducteurs, et  que  cette  circonstance  explique  la  déformation  de  lextréuiité  inft- 
rieure  du  fémur,  la  torsion  et  la  déviation  de  la  jambe  que  Ton  observe  dans 
ces  cas. 

Nous  réservons  le  diagnostic  et  le  prohostic  pour  le  moment  où  les  autres^ 
variétés  de  luxations  auront  été  étudiées. 

IV.  TaAiTfiiiEifT.  La  réduction  des  luxations  externes  complètes  se  fiût  m 
général  sans  trop  de  difficultés.  Pourtant,  si  Ton  a  perdu  quelques  jours  en  tâtoo- 
nements  ou  en  temporisations,  on  peut  avoir  affaire  à  des  obstacles  qui  devien- 
nent causé  d*une  irréductibilité  quelquefois  permanente.  Torino  les  a  étudiéi 
dans  sa  thèse  :  il  fait  jouer  un  rôle  considérable  à  la  flexion  du  genou,  dont  b 
persistance  est  accrue  par  répanchement  articulaire  qui  se  produit  ;  à  1  epandK* 
ment  articulaire  qui,  se  portant  vers  la  partie  interne  du  genou,  où  il  reDcooIre 
moins  de  résistance  à  cause  de  la  rupture  de  la  capsule,  refoule  la  rotule  et 
dehors  et  tend  à  reproduire  sans  cesse  le  déplacement  ;  enfin  à  la  rétractiou  ia- 
flammatoire  ou  inodulaire  du  ligament  latéral  de  la  rotule. 

Aussi  voit-on  multiplier  les  manœuvres  qui  ont  pour  but  d*assurer  la  réduc- 
tion. Avicenne  conseillait  de  faire  poser  le  piinl  du  malade  à  plat  sur  le  sol,  d 
de  refouler  Tos  en  place  avec  les  mains.  J.-L.  Petit  voulait  que  la  jambe  lût  nuie 
dans  Textension  complète,  et  que  par  des  tractions  exercées  sur  la  rotule  oa 
cherchât  à  annuler  reflet  de  la  contraction  du  triceps.  L*inutili(é,  rin>ufBsaiKx 
de  ces  moyens  fut  rendue  évidente  par  les  cas  de  Moreau,  de  Ycyret,  de  Botlcn- 
tuit.  Mais  déjà  Yalentin  avait  indiqué  le  seul  procédé  rationnel  pour  arrifvr  à 
la  réduction,  procédé  que  les  notions  élémentaires  d*anatoniie  eussent  dû  faiiv 
prévoir  longtemps  auparavant. 

Pour  mobiliser  la  rotule,  il  faut  relâcher  le  triceps  :  pour  y  arriver  il  ne  snflit 
pas  d*étcndre  la  jambe  sur  la  cuisse;  il  est  nécessaire  de  fléchir  celle-ci  aa»tt 
loin  c|ue  possible  sur  le  bassin.  Cette  manœuvre  étant  ré))été4*  i^endant  la  résolu* 
tion  chloroformique,  un  léger  elTurt  exerce  avec  le  pouce  sur  le  bord  externe  de 
la  rotule  suilit  en  général  pour  la  laïueuer  en  sa  place.  A  côté  de  ce  moyen  si 
simple,  Malgaigne  croit  devoir  en  placer  un  autre  dont  Poulet  est  l'inventeur,  et 
qui  consiste  à  fléchir  rapidement  la  jambe  sur  la  cuisse,  la  rotule  étant  nuin- 
tcnue  par  la  pression  des  mains  au  niveau  de  la  région  intercondyliemie.  Ce  seul 
mot  suflit  pour  faire  comprendre  qu'il  devait,  dan»  le  cas  de  Poulet,  n'y  avoir 
qu*une  luxation  incomplète,  et  nous  verrons,  en  eilet,  que  [K>ur  celle-ci  le  pro- 
cédé de  >alentin  reste  parfois  insuflisanl. 

S'il  lëlait,  en  réalité,  personne  n'aurait  plus  Taudacc  de  Moreau,  qui  ouvnt 
la  capsule  pour  passer  un  élévatoire  entre  la  rotule  et  le  iénmr.  La  réduction  it 
put  même  être  obtenue  par  ce  moyen  qui  détermina  des  accidents  fonuidaUcs- 
On  imiterait  plutôt  Tingénieuse  conduite  de  S.  Duplay  qui,  dans  un  cas  sen- 
blable,  enfonça  au  niveau  du  bord  de  la  rotule  une  érigne  double,  assez  aualogw 
à  celles  dont  se  servait  Malgaigne  dans  les  fractures  de  cet  os,  et  qui,  au  niojcii 
de  tj'actions  en  quelque  sorte  directes,  réussit  à  ramener  l'os  luxé  eu  sa  place. 
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En  traitant  dn  pronostic  des  luxations  de  la  rotule,  nous  parlerons  de  la  frë- 
quence  des  récidives.  Leur  imminence,  surtout  quand  il  y  a  un  ëpanchement  un 
peu  considérable  dans  le  genou  (Malgaigne,  Torino),  mais  surtout  les  roideurs  et 
Ugéne  fonctionnelle,  résultats  de  l'arthrite  qui  parfois  suit  la  réduction,  doivent 
engager  le  cliirurgien  à  une  très-grande  réserve.  Il  faut  absolument  renoncer  à 
coaimuniquer  au  membre  des  mouvements  prématurés  et  Timmobiliser  pendant 
SO»  30  ou  40  jours  même,  ainsi  que  Ta  fait  Halgaigne.  Pour  éiîter  les  récidives, 
itardt  Malgaigne,  ont  préconisé  des  appareils  spéciaux;  mais  l'expérience  a  mon- 
tré qu'ils  restent  difficilement  en  place,  et  il  vaudrait  mieux  avoir  recours  sim- 
plement à  l'emploi  d'une  genouillère  lacée  ou  élastique. 

On  se  conduirait  de  même  dans  les  cas  de  luxation  ancienne  non  réduite. 
Aucun  document  ne  nous  permet  de  décider  à  quelle  époque  il  ne  convient  plus 
de  tenter  la  réduction  ;  mais  le  peu  de  prise  que  l'on  a  sur  la  rotule,  la  puis- 
sance des  ligaments  qui  la  maintiennent  dans  sa  position  anormale,  le  danger 
d'une  inflanmiation  suppurative  ou  même  d'une  arthrite  simple  du  genou,  peu- 
vent faire  supposer  que  cotte  période  ne  doit  guère  être  reculée.  11  ne  s*agit 
pas,  bien  entendu,  de  chercher  à  remettre  la  rotule  en  place  dans  ces  cas  où  le 
d^lacemcnt  est  compatible  avec  un  état  fonctionnel  relativement  satisfiiisant. 
Mab  alors  même  que  la  marche  est  impossible  ou  très-douloureuse,  on  compro- 
met sans  grande  chance  de  succès  la  vie  du  malade.  Tel  fut  le  C4is  de  Fowlor, 
oik  la  section  du  tendon  rotulien  et  de  la  capsule  resta  sans  résultat,  et  oii, 
ne  pouvant  réduire  la  rotule,  on  se  décida  à  l'extraire.  Exemple,  heureusement 
unique,  d'one  hardiesse  que  personne  ne  songera  à  imiter  ! 

2*  Luxation  incomplète  en  dehors.  Dans  la  luxation  incomplète  en  dehors, 
h  rotule  n'a  quitté  qu'en  partie  ses  i*apports  nonnaux.  Sa  face  articulaii*è  répond 
par  sa  facette  interne  à  la  surface  diarthrodiale  du  condyle  externe  ;  sa  face  an- 
térieure regarde  en  avant  et  en  dedans.  Son  bord  interne  est  comme  enclave  clans 
le  sillon  intercondylien,  et  son  bord  externe  fait  en  avant  et  souvent  en  dehors 
du  condyle  externe  un  relief  plus  ou  moins  considérable. 

I.  Causes  et  MécANiSMB.  L'accident  qui  produit  la  luxation  peut  être  une 
violence  extérieure  ;  c'est  même  de  beaucoup  le  cas  le  plus  fréquent.  Dans  les 
observations  de  Boyer,  de  Monteggia,  de  G.  Yong,  cité  par  Â.  (]ooper,  de  Ph. 
Boyer,  de  Godin,  de  Malgaigne,  le  déplacement  sëtait  produit  dans  une  chute 
sur  le  genou.  Dans  un  cas  de  Norris  (de  Philiidelphie),  le  blessé,  saisi  par  un 
engrenage,  |>ortait  en  outre  plusieurs  autres  lésions  traumatiques.  H.  Mayo  uhs<Tva 
cette  lésion  sur  un  cavalier  qui  s'était  heurté  le  genou  contre  celui  d'un  cavalier 
arrivant  en  sens  opposé  ;  Kavaton  la  vit  se  produire  chez  un  homme  emporté  par 
son  cheval  et  qui  se  heurta  le  genou  contre  un  mur. 

L*action  musculaire  [K'ut  être  invoquée  pour  les  cas  de  Moreau,  de  Robert,  de 
Hoskings,  de  Castara  ;  l'action  musculaire  et  une  rotation  du  genou  en  dedans 
et  de  la  jambe  en  dehors,  dans  ceux  d'A.  Gooper,  de  Foucart,  de  Grasnick.  Le 
malade  dont  Â.  Coo(>er  rapporte  l'histoire,  en  entrant  dans  une  voiture,  s'était 
pris  la  pointe  du  pied  dans  le  tapis  ;  le  genou  avait  tourné  en  dedans,  la  jambe 
eo  deliors  ;  la  rotule  glissa  sur  le  condyle  externe  du  fémur,  mais  elle  rentra 
liientôt  dans  sa  position  naturelle  par  l'eflbrt  des  muscles.  «  Je  trouvai,  dit  ce 
Jiirurgien,  la  partie  interne  du  ligament  capsulaire  déchirée,  et  une  grande 
locumulation  de  synovie  dans  l'articulation.  »  ù^  blessé  de  Foucart,  jeune  lelieur, 
lescendait  d'une  chaise  étant  lourdement  chargé  de  livres,  quand  il  sentit  une 
louleur  vive  dans  le  genou;  celle-ci  fut  suivie  aussitôt  de  l'apparition  des  signes 
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de  la  luxation.  Dans  le  cas  de  Grasnick,  il  s*a<;issait  d*un  dragon  prossien  qui. 
sautanl  à  bas  de  cheval,  frappa  violemment  la  terre  du  bord  interne  de  son  pied: 
le  geoou  flécliit  el  la  rotule  se  luxa. 

Le  mcH^anisme  de  cette  luxation  doit  être  assez  analogue  à  cdui  de  la  luxa- 
tion complète,  et  Ton  ne  peut  guère  attribuer  1  Vtendue  moindre  du  déplaceuimt 
qu*ù  une  violence  moindre  de  la  cause  traumatique,  à  une  position  du  geooa 
moins  favorable  à  la  production  de  la  luxation,  ou  à  une  déchirure  moins  étendoe 
de  la  capsule.  Celle-ci  doit  être  rompue  dans  sa  partie  interne,  ainsi  que  le  prooiv 
lobservation  d*A.  Cooper  :  les  ex[>ériences  de  Sti-eubel  confirment  ce  fait.  A  b 
vérité,  cet  auteur  n  est  jamais  pan'enu  à  rendre  |)ermancnt  le  déplacement  in- 
complet, mais  il  Ta  vu  se  produire  et  persister  quelques  instants  en  exerçant  sur 
un  cadavre  des  eflbrts  combinés  de  flexion  du  genou  et  de  rotation  en  dehors  àe 
la  janilie,  et  il  a  pu  dii*ectement  constater  la  rupture  de  la  partie  interne  de  L 
capsule  du  genou. 

II.  Stmptomes.  Variétés.  Marche.  Quoique  Godiii  ait  m  la  jambe  dans 
une  extension  incomplète,  que  chez  le  malade  de  Castara  celle-ci  ait  été  troovée 
un  peu  fléchie,  et  qu*elle  fût  dans  la  demi-flexion  dans  les  cas  obserrë  par 
teggia,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  le  membre  est  presque  toujours 
Textension  complète.  Tout  effort  de  flexion  est  douloureux,  fait  dMenrer  Mil- 
gaigne. 

Le  genou  est  déformé.  Ou  peut  avec  les  doigts  sentir  le  rebord  inleme  d 
toute  la  moitié  interne  de  la  poulie  fémorale  ;  apprécier  la  direction  nonwttr 
qu*a  prise  la  face  antérieure  do  la  rotule  qui  regarde  en  avant  et  plus  ou  ommbi 
en  dedans,  et  reconnaître  le  relief  que  son  bord  externe  fait  en  avant  et  en  debon 
du  condyle  externe.  Le  tendon  du  triceps  fait  une  saillie  oblique  en  bas  et  m 
dehors,  le  ligament  rotulien  est  dirigé  obliquement  en  bas  et  ai  dedans.  U 
genou  est  très-doulonreux  à  la  pression,  dans  les  mouvements  ou  même  spoata- 
nément  ;  il  est  bientôt  le  siège  d'un  épanchement  plus  ou  moins  considérdsk. 
Mais  cet  ensemble  de  signes  est  sujet  à  varier  comme  le  déplacement  qu'il 
nWèle,  et  les  différences  qn*il  présente  nous  permettent  de  reconnaître  deux  sons^ 
variétés  dont  Tune  semble  conduire  à  la  luxation  complète  en  dehors  :  rautic,  à 
la  luxation  verticale  extenie. 

Que  faut-il,  en  effet,  |K)ur  que  la  luxation  incomplète  externe  se  transfiMiae  m 
une  luxation  verticale  extenie?  il  suffit  que  le  bord  externe  de  Tos  qoi  iûl 
saillie  en  avant  et  en  dehors  soit  légèrement  soulevé  et  re|K)rté  en  dedMS^ 
manière  à  se  pn'^senter  directement  en  avant  ;  de  telle  sorte  que  la  face  ant^hoac 
de  la  rotule,  (|ui  tout  à  l'heure  reganlait  en  avant  et  en  dedans,  soil  tooraée 
directement  en  dedans.  Ce  mouvement  de  bascule  avait  commencé  à  sa  pipduîit 
dans  un  c(*rtain  nombre  de  luxations  incomplètes  en  dehors,  à  tel  poûA  qu'il 
était  |>arfois  ditBcile  de  dire  si  on  avait  affaire  à  une  luxation  incomplète  oa  i 
une  luxation  verticale.  Ainsi,  dans  une  observation  de  Moreau,  la  rotule  éuà 
placée  presque  de  champ. 

Si  au  contraire  le  déplacement  de  la  rotule  en  dehors  est  plus  pronooeé  ^ 
la  saillie  en  avant  de  son  bord  externe,  la  luxation  incomplète  se  rappracbe  ktf* 
coup  de  la  luxation  complète.  Ainsi,  dans  le  cas  de  Castara,  la  rotule  àifhok 
directement  au  dehors  proéminait  dans  ce  sens  de  15  à  !M)  millimètres,  et  ii 
face  antérieure  n*était  qu*un  peu  inclinée  en  d(*<lans.  Hoskings  a  tu  le  iif^ 
cément  en  dehors  plus  prononcé  encore  ;  le  bord  interne  de  la  rotule  rcpoatf 
suivant  lui  sur  la  surface  externe  du  condvie  externe.  Enfin,  dans  une  ofai0^ 
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vallon  de  H.  Mayo,  il  est  expressément  nold  que  la  rotule  pouvait  être  légère- 
ment portée  en  avant  ou  en  arrière  en  tournant  sur  son  boni  interne,  qui  sem- 
blait enclavé  derrière  le  bord  proéminent  de  la  surface  articulaire  du  condyle 
externe.  La  foce  antérieure  de  la  rotule  regardait  en  avant  et  en  dedans.  Mal- 
gaigne  doute  à  tort  de  Tauthenticité  de  ce  déplacement  ;  il  s'est  retrouvé  exac- 
tement le  même  dans  l'observation  de  ce  dragon  prussien  dont  Grasnick  a  rap- 
porté l'histoire.  Ici  encore  la  rotule  était  accrochée  par  son  bord  interne  derrière 
le  rebord  du  condyle  externe.  Sa  face  antérieure  regardait  en  dedans  et  formait 
comme  la  paroi  externe  d'une  excavation  profonde,  au  fond  de  laquelle  on  sen- 
tait les  surfaces  articulaires  des  deux  condyles.  Le  bord  externe  était  dirigé  en 
haut  et  en  avant,  et  on  pouvait  le  faire  basculer  en  dehors  et  en  arrière.  La- 
handon  complet  des  surfaces  articulaires  qui  ne  correspondent  plus  par  aucun 
point  de  leur  étendue  nous  fait  voir  bien  plutôt  dans  ce  déplacement  une 
variété  peu  commune  de  luxation  complète,  variété  dans  laquelle  les  suifaces 
articulaires  de  la  rotule  ont  abandonné  celle  des  condyles,  mais  où  la  face  pos- 
térieure de  l'os,  au  lieu  de  se  rabaltre  sur  la  face  externe  du  condyle  externe, 
reste  dirigée  en  arrière  et  plus  ou  moins  en  dehors,  sa  face  antérieure  étant 
elle-même  tournée  en  avant  et  plus  ou  moins  en  dedans,  et  la  fixation  de  la 
rotule  dans  ses  rapports  anormaux  ayant  lieu  par  l'accrochement  de  son  bord 
iniemev  derrière  le  rebord  articulaire  du  condyle  externe.  Si  nous  pouvions 
domner  un.  nom  à  cette  variété  non  encore  décrite,  nous  [)roposerions  celui  de 
luxatiom  externe  complète  transversale ,  par  opposition  à  la  forme  qu'affecte  le 
plus  souTent  la  luxation  complète,  et  qu'en  raison  du  changement  de  direction 
qu*ont  éprouvé  les  faces  de  la  rotule  on  pourrait  nommer  luxation  externe 
complète  verticale. 

La  luxation  incomplète  de  la  rotule  en  dehors,  quand  elle  n'appartient  pas  à 
la  variété  que  nous  venons  de  décrire  en  dernier  lieu,  se  réduit  avec  une  extrême 
facilité  et  quelquefois  même  spontanément.  Liston  a  prétendu  même  que  cette 
Inxatioo  était  si  souvent  réduite  par  les  malades  eux-mêmes,  que  le  chirurgien 
a*aTait  jamais  l'occasion  de  la  voir.  En  effet,  la  luxation  que  présentait  le  ma- 
bMle  d*A.  Cooper  se  réduisit  aussitôt  spontanément.  Le  blessé  de  Moreau  remit 
lui-même  en  place  sa  rotule.  Honteggia  raconte  que  sa  malade,  au  moment  où  on 
la  mettait  au  lit,  s'appuya  sur  son  membre  et  qu'aussitôt  la  réduction  s'opéra. 
Enfin  Ph.  Boyer  réduisit  involontairement  une  luxation  incomplète  en  exami- 
nant par  la  palpation  le  genou  malade. 

On  connaît  pourtant  deux  exemples  de  luxation  ancienne,  appartenant  à 
«tte  variété.  L'un  d'eux  a  été  observé  par  Malgaigne  chez  une  jeune  hlle  qui 
n*avait  été  soumise  à  aucun  traitement.  La  rotule  pouvait  à  la  vérité  reprendre 
sa  place  dans  l'extension,  mais  dès  que  la  flexion  arrivait  au  quart,  elle  glissait 
ai  dehors  et  reprenait  ses  rapports  anormaux.  Pourtant  tous  les  mouvements 
t*efiêctuaient  aisément  et  sans  douleur,  mais  le  genou  était  plus  faible  que  celui 
dn  côté  sain.  Dans  un  autre  cas  observé  par  Norris,  la  rotule  pouvait  être 
remise  à  sa  place  par  des  pressions,  mais  elle  se  luxait  de  nouveau  dès  qu'on 
Tabandonnait  à  elle-même.  Au  bout  de  deux  mois,  le  genou  avait  recouvré  une 
hoDDe  partie  de  ses  mouvements;  il  n'était  ni  gonflé,  ni  douloureux. 

Diday  a  eu  l'occasion  d'étudier  et  de  présenter  à  la  Société  anatomique  le 
tenl  cas  de  luxation  incomplète  externe  dont  on  ait  (ait  l'autopsie.  La  rotule 
défermée  ne  correspondait  plus  qu'au  condyle  externe  du  fémur;  la  surface 
articulaire  de  ce  condyle  se  prolongeait  d'un  pouce  environ  plus  haut  que  celle 
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du  condyle  interne.  Dans  la  gorge  qui  séparait  les  deux  condyles,  on  remarquait 
une  crête  osseuse  qui  empècliait  la  rotule  de  glisser  sur  le  condyle  interne.  On 
n  avait  aucun  renseignement  sur  1  état  des  fonctions,  ni  sur  le  début  de  Tal- 
fection. 

Ces  observations  de  luxation  ancienne  font  prévoir  que,  dans  certains  ca«, 
la  réduction  )>eut  présenter  des  dillicultés.  Et  si  le  rétablissement  presque  com- 
plet des  ibnctions  dans  ces  cas  peu  favorables  eux-mêmes  permet  dVtablir  un 
pronostic  peu  grave,  il  n*ôte  rien  à  Tindication  formelle  de  réduire  le  dépla- 
cement dès  que  le  cbirurgien  en  a  connaissance. 

III.  Thàitemeiit.  Comme  le  fait  remarquer  Malgaigne,  les  procédt^  empi- 
riques mis  en  usage  par  Ravaton,  H.  Mayo,  Hoskings,  doivent  ctnler  le  [ns  2 
Textension  complète  de  la  jambe  avec  élévation  du  membre  associée  aux  pre»- 
sions  directes,  telles  que  les  a  préconisées  Valentin;  ces  moyens  triomphent 
presque  toujours  du  déplacement.  Pourtant  la  luxation  peut  résister  aux  elTor(5 
du  chirurgien  ;  ce  fut  surtout  dans  les  deux  sous-variétés  que  nous  avons  mnh 
tionnées  que  se  présentèrent  des  difficultés. 

Quand  la  direction  anomale  de  la  rotule  se  rapproche  de  celle  ({u*on  ob^i^'rTe 
dans  la  luxation  verticale,  lobstacle  à  la  réduction  paraît  résider  dans  lemlj- 
vement  de  langle  interne  de  cet  os,  qui  se  trouve  fixé  dans  la  rainure  inttr- 
condylienne.  Telle  est  Topinion  de  Streubel  ;  mais  Malgaigne  reste  muet  Mir  b 
cause  immédiate  qui  s*oppose  à  la  réduction.  Il  se  borne  à  indiquer  le  >ucc)è< 
dont  fut  suivi  le  moyen  préconisé  par  Nannoni  et  Coze,  pour  les  luxaii(»ns  ver- 
ticales ;  ce  qui  semblerait  indiquer  que  pour  lui  la  nature  de  Tobstaele  est  b 
même  dans  les  luxations  de  champ,  et  dans  les  luxations  externes  inc<»uipltle» 
qui  en  sont  si  voisines  :  k  Ce  procédé,  dit  Malgaigne,  consiste  à  fltkrhir  le  gcnuu. 
afin  de  ramener  la  rotule  du  creux  sus-condylien,  où  elle  est  enjragée,  jusqw 
sur  la  poulie  cartilagineuse  dont  le  poli  la  fera  spontanément  glisser  à  <4 
place.  » 

Dans  Taulre  sous-variété,  où  la  rotule  est  acor(K*hée  par  son  bord  inlenit*  4U 
rebord  de  la  surface  articulaire  du  conduit»  externe  (luration  complète  tranuttr- 
sale),  la  réduction  présente  aussi  (h's  diflicultés.  H.  Mayo  réussit  à  remettre  b 
rotule  en  place,  vn  faisant  brusqueUKiil.nécliir  le  genou  malade  jusqu'à  or  «ju** 
le  talon  louchât  la  fesse  ;  mais  ce  procédé  cVhoua  entre  les  mains  d*Ho<kiu.>- 
Grasniek  nous  paraît  avoir  été  le  mieux  insjiiré,  en  déprimant  fortement  «u 
arrière  h'  bord  externe  de  la  rotule,  de  manière  à  j)ermettre  au  liord  intcrut»  àt 
se  déga<!cr.  La  rotule  reprit  aussitôt  sa  place. 

Dans  Ifs  ras  où  la  luxation  est  invétérée,  comme  dans  ceux  où  elle  pn'-vole 
une  gramh;  tendance  à  se  reproduire,  il  faut,  ainsi  que  l'a  conseillé  Malgaigne, 
recomniamhM'  l'emploi  constant  d'une  genouillère. 

5*  Luration  verticale  externe,  Li  luxation  verticale  parait  avoir  été  \*ytu 
la  première  fois  observée  par  Nannoni  qui,  en  1777,  envoya  conununicaliuo  à 
TÂcadémie  royale  de  chirurgie  de  deux  faits  cpic  Ton  retrouve  en  extrait  dan^uw 
notice  sur  les  travaux  de  cet  auteur,  publiée  en  1809  (Malgaigne).  LWcadéfDK 
refusa  d'ajouter  foi  à  ces  obs<Tvations  dont  le  chirurgien  italien  lui-même  k 
parle  pas  dans  son  Traité.  Il  faut  arriver  en  I85t),  au  Mémoire  de  Malgaigv« 
|)our  trouver  une  description  de  cette  variété  de  déplacement  qui,  en  1851,  f>t 
le  sujet  d'une  dissertation  inaugurale  assez  complète  (Sen'ier)  où  l'autetf 
réunit  un  certain  nombre  de  faits  observés  par  \Vals(m,  Guzzam,  Pa^en,  Itel^^ 
et  Gensoul.  On  peut  y  ajouter  les  faits  publiés  par  Mendoza  et  Debruu.  iil^ 
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jur  Nalgaigne  dans  son  Traité  de»  luxatiom  ;  un  autre  que  mentionne  B.  Cooper 
dans  l'ëditiiHi  qu'il  fit  paraître  des  OEuvrtt  de  sirAstley  Cooper;  nous  avons 
enfin  trouve  la  relation  de  quatre  autres  cas  semblables  qui  ont  été  traita  par 
Meade,  Eben  Watson,  Edw.  Bellamy  et  C.  P.  Coombs. 

Dans  cette  vai-idté  de  luxation  la  rotule  est  placée  de  champ.  Son  diamètre 
transversal  est  devenu  an UJro-posté rieur  ;  son  bord  interne  est  enclavé  dans  la 
rjinure  intcrcondyliennc,  tandis  que  son  bord 
i'xteroe  antérieur  fait  saillie  sous  la  peau.  Panas 
jjoute  (|ue  l'os  a  subi  un  mouvement  de  bascule 
^iiilour  d'uu  axe  fictif  transversal,  de  telle  sorte 
')iie  son  sommet  s'incline  en  arrière,  tandis 
<tiie  sa  base  regarde  plus  ou  moins  en  avant.  Il 
rL':>ulte  de  là  que  la  rotule  appuie  sur  la  goi'ge  de 
la  poulie  fémorale,  non  par  la  totalité  d'un  de 
ïL's  bords  latéraux,  mais  seulement  par  la  moitié 
inférieure  de  ce  bord. 

I.  Causis  et  mécanisme.  L'action  musculaii'e 
en  e^t  plus  fréquemment  la  cause  que  les  vio- 
lences directes.  Martin  a  vu  la  liiiation  survenir 
cliez  une  jeune  fille  de  quinze  ans  qui  n'avait 
\.ii\  que  se  retourner  dans  son  lit.  Dans  les  cas 
lie  l'ayen  et  de  (iensoul  était  intervenue  une  tor- 
sion violente  du  tronc,  tu  jambe  étant  liiée,  soit 
diln^  une  chute  (Payen).  soit  dans  l'action  de 
l.tiH'er  nnc  boule  de  aeï^v  (Gcnsoul).  Il  est  plus 
doiiIcMx  que  la  contraction  musculaire  doive  ■' 
l'-lre  incTÎininée  dans  lu  l'ait  de  Walson  oA  un  q 
•'{iiitlicr  eut  le  genou  frappé  par  un  cheval  qui  >< 
ht'ulait  contre  lui,  et  dans  celui  de  tiuzzam  ou 
ie  blessé  était  tombé  en  luttant  avL-c  un  camarade.  Mais  elle  était  évidemment 
1,1  cause  de  la  luxation  dans  les  observations  d'KIwn  Watson  (qu'il  ne  faut  pas 
oinlondre  avec  celle  de  Walson)  et  de  Ikllaniy.  Dans  le  premier  cas,  le  malade 
>'i'Uiit  luxé  la  rotule  en  retirant  vivinient  à  lui  sou  pied  pris  dans  un  éboule- 
ineill  :   dans  le  second,  le  déplacement  s'était  pi^Klnit  d:ins  le  saut. 

[l'autre  part,  dans  le  cas  de  Ik-lson  (qui  est  probablement  le  même  que  celui 
ili-  llelirou),  la  luxation  avait  été  pi'odnitc  par  le  passag'e  d'une  roue  de  voilure. 
Elle  résultait,  dans  celui  de  Meade,  d'un  coup  porté  sur  la  région  interne  du 
Iji'uou.  .Naniioiii  t'a  vue  pi'odnite  par  ta  rencouti'c  de  deui  cavaliers  qui  se  hcur- 
Itiful  le  genou. 

N'iU"  aioDs  dit  qu'au  piiint  de  vue  du  mécanisme  cette  luxatiori  devait  être 
''"n-iitéréc  comme  un  de>.'j'é  plus  avance;  de  la  luxation  incomplète  cxlerne  dont 
il  étjit  prfois  ditlidle  de  la  distinguer.  Les  expériences  de  Slreiibel  ne  [«uvcnt 
l.iisser  de  doute  sur  ce  piûnl.  Après  avoir  enfoncé  un  poinçon  dans  la  face  anté- 
rii-ure  de  l'us,  et  avoir  déterminé  sa  luxation  incomplète  externe  jiar  un  mouvc- 
nient  de  Hexion  de  la  jambe  ctimbiné  à  l'abduction,  il  réuf.sit  à  transformer  la 
luxation  ini-omplète  en  une  luxation  verticale  en  imprimant  à  la  rotule  un  mou- 
ti'iiienl  dekiscule  au  dedans  au  moyen  du  manche  du  puiufou.  Quant  au  mé- 
r;>iii>nie  suivant  lequel  s'exerce  l'action  museulairc  pour  la  produire,  il  a  été 
étudié,  mais  d'une  manière  nu  |>cu  théorique,  par  Servier.  Cet  auteur  fait  jouer 
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un  rôle  presque  exclusif  à  la  contraction  du  droit  antérieur,  le  metnlNre  «-Ijuit 
dans  Tabduclion  ;  dans  ces  conditions,  ce  muscle  attirerait  en  avant  et  en  Mhh^ 
Tangle  externe  de  la  rotule,  et,  la  partie  interne  de  la  capsule  i*édant  h  IVRîmI 
rruni  des  trois  parties  du  triceps,  la  rotule  serait  nHoumëe  sur  son  axe  par 
Taction  du  droit  antérieur.  Servier  fonde  cette  explication  sur  ce  Ciit  que  It- 
membre  ét^iit  dans  l'abduction  toutes  les  fois  que  la  contraction  musculaire  e«t 
intervenue  pour  produire  la  luxation. 

Il  faut  enfin  mentionner  un  fait  intéress:nit  observé  par  Verneuil  et  cité  daih 
la  tlièse  de  Torino.  Sur  un  sujet  atteint  de  luxation  externe  complète  dont  Ver- 
neuil eut  roccasion  de  disséquer  Tarticulation  malade,  les  tentatives  dt*  n'^duc- 
tion  transformaient  la  luxation  externe  complète  en  une  luxation  viTticak 
externe, 

II.  SiMPTÔMES.  Le  plus  souvent  le  blessé  tombe  au  moment  de  l'accident  et 
ne  peut  se  relever;  pourtant  dans  le  Ciis  de  Payen,  non-seulement  il  n*y  eut  pt> 
de  chute,  mais  le  malade  put  faire  quehjues  pas  pour  rentrer  chez  lui. 

ÏÂi  membre  est  généralement  dans  l'extension  complète.  Mais  dans  robs^Yi^ 
tion  que  nous  venons  de  citer,  il  est  dit  que  la  jambe  était  légèrement  Ûêdùe. 
La  flexion  arrivait  aux  deux  tiers  de  Tangle  droit  dans  le  cas  de  Delson.  Lest- 
non  est  le  plus  souvent  douloureux,  soit  aux  pixîssions  (Gensoul),  soit  dans  le< 
mouvements  qu'on  lui  conmumiquc  (Payen).  Tantôt  la  flexion  est  possible  dans 
de  certaines  limites,  comme  dans  Tobservation  de  Watson,  tantôt  elle  est  im- 
possible ou  détermine  de  vives  douleurs.  Dans  Tobservation  de  Payen,  les  teata- 
tives  faites  pour  ramener  le  membre  à  l'extension  causaient  elles-mêmes  oik 
sonffnmce  intolérable. 

La  déformation  est  ainsi  caractérisée  par  Nalgaigne  :  «  Le  diamètre  antm- 
j)()st<'ri(Mir  du  genou  est  seul  au;xmenté  ;  il  s'ellile  en  avant  en  une  sorte  de  tru- 
chant  qui  est  constitué  par  le  bord  externe  de  la  rotule  saillante  sous  les  té.'u- 
ments.  La  peau  est  généralement  déprimée  de  cliacjuo  côté  et  permet  A: 
reconnaître  au  moins  la  facette  articiiiaii^*  externe.  Mendoza  Ta  vue  ce|N*mlaDt 
tellement  tendue  que  l'exploration  des  lacrltes  était  impossible.  Li  rotule  f*î 
pour  l'ordinaire  tellement  fixée  dans  cette  position,  qu'il  faut  pour  IVbrui- 
1er  des  efforts  considérables  ;  et  Vincent  va  même  jus(|u'à  dire  (|u*elle  S4Mul)bit 
cloué(>  au  fénmr  par  trois  ou  ({uatre  vis  «pii  auraient  traversé  toute  son  é|iais!>eiir. 
Ou  sent  quelquef4>is  la  saiHie  du  bord  osseux  continuée  en  haut  par  le  bord 
interne  du  tendon,  en  bas  par  le  boni  externe  du  ligament  rotulien,  releu** 
comme  l'os  hii-méme.  » 

Si,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  tentatives  de  nKlurticin  sont  n-sl»*? 
sans  sucxvs.  si  même  elles  ont  parfois  déterniiné  la  mort,  il  n'est  p.is  dV\eniplr 
connu  de  luxation  verticale  externe  qui  soit  devenue  pennanentt>.  In  iiuljdc 
observé  par  Nannoni .  et  chez  (pii  la  luxation  avait  été  abandonner  à  elle- 
même,  se  levait,  allait,  venait,  montait  et  descendait  les  es<*aliers  au  liout  Jt 
trois  semaines.  Il  finit  par  mluire  lui-même  la  luxation  (ju*il  |>oi1ait. 

Pourtant  l'cKTasion  s'est  présentée  d'étudier  le  déplacement  sur  mw  |«^ 
anatomique;  le<  efforts  du  chirurgien  av;ii(>nt  alxmti  à  la  suppuration  de  l'arti- 
culation qui  détermina  la  mort.  A  rauto|isie.  on  trouva  le  bord  interne  de  b 
rotule  soudé  à  l'espaee  intercondylien  du  fémur. 

III.  Traiteme.'^t.  Ici  encore  le  procédé  d«"  Valentin  doit  tout  d*aU»rd  cln.*  1I0 
en  \i>iiiie.  On  étendra  la  jandM»  sur  la  cuisse  eu  élevant  celh»-ci  le  plus  |Ki*siNf 
sur  le  liassin  et,  le  triceps  étant  ainsi  relâché,  on  embrassera  la  rotule  à  pk^i»^ 
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ains,  en  cherchant  à  en  repousser  le  bord  externe  en  dehors  et  le  bord  interne 
I  dedans.  Ce  moyen  a  réussi  du  premier  coup  à  Martin,  à  Debrou,  à  Gensoul,  à 
sUtmy,  mais  il  s  est  montre  insuffisant  entre  les  mains  de  Payen,  de  Mendoza, 
)  Heade. 

Four  triompher  des  difficultés  que  peut  présenter  la  réduction,  il  serait 
tile  de  connaître  les  causes  de  Tirréductibilité.  Malheureusement  sur  ce  point 
1  est  réduit  à  de  simples  conjectures.  Malgaigne  soupçonnait  Tenclavement 
e  Tangle  interne  de  la  rotule  dans  le  tissu  spongieux  du  fémur.  Debrou  fait 
mer  un  rôle  prépondérant  à  la  tension  de  la  capsule  et  à  celle  du  triceps  et  du 
gament  rotulien. 

Un  certain  nombre  de  chirurgiens,  partageant  probablement  Topinion  do 
algaignesur  la  cause  de  Tirréductibilité,  se  sont  appliqués  à  dégager  la  rotule 
1  rabaissant  et  en  Tamcnant  au  contact  de  la  surface  articulaire  lisse  des 
mdyles  fémoraux.  Watson,  pour  y  arrriver,  opéra  une  flexion  forcée  suivie  d*une 
xleiision  immédiate  ;  cette  manœuvre  fut  suivie  de  réduction.  Eben  Watson,  en 
870,  modifia  un  peu  ce  procédé  en  fléchissant  légèrement  la  jambe  sur  la 
disse  et  la  cuisse  sur  le  bassin,  pendant  Tancsthésie  chloroforniique  ;  dirigeant 
lors  une  pression  modérée  sur  la  rotule  dans  le  sens  du  condyle  externe,  il 
péra  Textension  et  obtint  la  guérison.  Dans  un  cas  où  tous  les  autres  moyens 
fiieot  été  mis  en  usage  et  où  Ton  avait  même  eu  recours  à  la  section  du  li- 
gament rotulien  sans  résultat,  Guzzam  et  Âddison  réussirent  par  le  proa'dé  de 
KTatson,  mais  à  la  quatrième  reprise  seulement.  Enfin  Payen  fut  contraint  de 
énoncer  à  l'appliquer  à  cause  de  la  douleur  intolérable  qu*il  produisait. 

Payen,  ne  pouvant  attirer  la  rotule  en  bas  par  la  flexion  forcée,  s'ell'oi'ça  de  la 
^ger  en  Tattirant  en  haut,  utilisant  pour  cela  la  contraction  du  triceps.  Le 
lembre  étant  étendu  sur  le  lit,  il  engagea  le  malade  à  le  soulever  par  un  effort 
nisque;  le  malade  obéit,  la  rotule  parut  remonter,  et  aussitôt  la  pression  des 
oîgts  la  remit  à  sa  place.  WollTet  Watson  avaient  déjà  cherché  à  relâcher  les 
luscles  et  à  attirer  directement  en  bas  la  rotule,  mais  ils  avaient  échoué,  bien 
ne,  pour  dégager  la  rotule,  ils  eussent  eurccours  à  des  pressions  latérales  vio- 
enles  exercées  au  moyen  d'une  clef. 

Du  reste  les  manœuvres  de  réduction  ont  souvent  été  aveugles  et  sans  but 
léterminé.  Ainsi  Vincent  réussit  deux  fois  en  fléchissant  la  jambe  et  en  cher- 
hant  h  la  tordre  sur  la  cuisse. 

Mais  les  chirurgiens  qui  ont  essayé  de  réduire  la  luxation  en  annulant  la  tension 
lu  tendon  du  triceps  et  celle  du  ligament  rotulien  et  de  la  capsule  se  sont  laissé  en- 
fainer  à  des  manœuvres  beaucoup  plus  graves  et  dont  l'emploi  doit  être  absolu- 
neot  condamné.  Nous  avons  vu  <|ue  Guzzam  et  Addison  avaient  sectionné  siins 
iuooèsie  ligament  rotulien  ;  Woltf  alla  couper  non-seulement  le  ligament,  mais 
e  tendon  du  triceps  :  il  no  put  néanmoins  réduire  la  rotule,  et  la  suppuration 
irticulaire  qui  se  déclara  enleva  le  malade.  Il  en  fut  de  même  dans  un  cas 
ité  par  B.  Cooper  et  mentionné  sans  nom  d'auteur  dans  le  Rmt*s  Magazin. 
jt  dernier  fait  est  peut-être  le  même  que  celui  de  Wolft*.  L'irréductibilité  per- 
tstaiit  môme  après  la  déchirure  de  la  capsule,  la  section  des  ligaments  et  celle 
les  tendons  semblent  venir  à  Tappui  de  Fopinion  soutenue  par  Malgaigne,  malgré 
les  objections  anatomitpies  qu'elle  soulève.  On  sait  en  effet  que  la  rotule  débonk 
bieii  difficilement  en  haut  de  la  surface  articulaire  des  condyles,  et  de  plus,  H.  Pift 
OIS  a  lait  remarquer,  en  se  fondant  sur  ses  expériences  personnelles,  que  dans  h 
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luxation  verticale  la  partie  inférieure  du  bord  interne  appuyait  seule  oaotre  la 
trochlée  fémorale. 

Quoi  qu*il  en  soit,  dans  les  cas  où  la  méthode  de  Valenliu  se  serait  mootrée 
insuffisante,  oîi  la  flexion  par  la  méthode  de  Watson  serait  demeurée  impuis- 
sante ou  aurait  été  impossible,  on  pourrait  chercher  à  engager  Térigne  double. 
dont  s*est  servi  Duplay  dans  un  cas  de  luxation  incomplète  externe»  sous  le  bord 
interne 'de  la  rotule,  ou  mieux  encore,  ainsi  que  le  propose  ce  chirurgien,  avoir 
recours  au  poinçon  introduit  sans  incision  à  travers  les  parties  molles,  et  à  Taidr 
duquel  on  opérerait  le  soulèvement  et  le  dégagement  de  la  rotule. 

4^  Ltiratwn  par  renversement  de  dehors  en  dedans.  Le  fait  observé  par 
Payen,  dans  lequel  la  rotule  s*inclinait  déjà  un  peu  en  dedans  par  son  bord 
externe,  marque  la  transition  entre  la  luxation  verticale  externe  et  la  luxalioo 
par  renversement  de  dehors  en  dedans.  Qu'est-ce  qu'une  luxation  |>ar  rcnverir* 
nuMil,  sinon  une  luxation  verticale  dans  laquelle  le  bord  externe  a  basculé  ro 
dedans  et  est  devenu  interne  ;  la  face  antérieure  a  basculé  en  arrière  et  est  de- 
venue postérieure  ;  la  postérieure,  d'externe  qu'elle  était,  s'est  retournée  es 
avant,  et  le  bord  Interne,  glissant  sur  le  condyle  externe,  est  venu  se  préseoter 
en  delioi-s  ? 

Mais  ici  les  faits  manquent  :  deux  observations  sommaires  mentionnées  pu 
Mal^aigne,  qui  en  avait  d'abord  contesté  lauthenticitc,  établissent  seules  la  po»- 
sibilité  de  leur  existence.  «  En  1752,  I.  Suc  avait  observé  une  luxation  pu 
effort  musculaire,  dans  laquelle  il  avait  très-bien  distingué  un  lenversemeot 
au\  deux  tiers  de  la  n)tule  de  dehors  en  dedans,  sans  aucune  apparence  de  rup- 
ture aux  li«;anients.  Plus  tard  llévin  racontait  qu'il  avait  ouï  lire  |»ar  Bruyère». 
à  IWcadémie  royale  de  chirurgie,  le  détail  d'un  l'en  versement  total  de  la  nivk 
seUN  dt^ssus  dessous,  pareillement  sans  rupture  ligamenteuse.  Cette  fois  la  cauar 
était  un  choc  direct  à  la  partie  interne  du  ^enou.  » 

Sireubi'l  a  reproduit  cette  variété  de  luxation  dans  ses  expériences,  et  il  a  |m 
se  convaincre  que  pour  qu'elle  put  s\'ffrctuer  il  fallait  une  déchirure  tr^ 
éteniiue  de  la  capsule  articulaire  tant  en  dehors  qu'en  dedans  de  la  rutulr. 
Voilà  tout  ce  <|ue  l'un  sait  sur  celte  lé^ion  qui  est  le  de«;ré  le  plus  avaucif  do 
déplacement  traumatique  de  la  rululc  en  dehors. 

II.  Xaixatîoiit  intomet.  Les  luxalions  de  la  rotule  en  dedans  sont  incumpi- 
rahleiiient  plus  rares  qui*  les  luxations  externes.  Ausbi  le  petit  nombre  de  fait* 
qui  >  y  rapportent  et  qui  ont  été  publiés  rend  inlpo^^ible  toute  description  H 
ne  iais>e  d'autre  alternative  que  de  mentionner  et  de  reproduire  plus  ou  wuin« 
complètement  les  ohs4Tvations  connue>. 

(le>  luxations,  du  re>te,  |>réscntenl  les  niènies  de^^rés  que  les  luxations  externe» 
et  il>  se  >uccè4i(*ut  dans  le   même  ordre  en   rea»nnai>sant  des  cau!»es  aiulo;:!^'^ 
et  un  nié«'aiiisnic  réciproijueinenl  iinerse.  Ce  mécanisme  n*a  pu  vite  jusqu'à 
pré>ent  imité  dans  les  expériences  auxquelles  divers  chirur<:iens  et  noLamiiirot 
Stivnhel  >e  sont  livrés  ;  celte  impui>sance  de  rexpériinentation  à  repithluiiv  b 
lé^ion  nous  rend  compte  de  sa  rareté.  Le  déplacement  qu'on  ne  peut  rendre  per- 
manent sur  lecadavrenc  s*opère  que  difticilenuMit  sur  le  vivant.  Il  faut, de  |»lib. 
reni.u'quer  que  les  luxations  externes  peuvent  être  classées  par  leur  fréquenix 
dan  >  l'ordre  suivant;  luxations  coniplMes,  incomplètes,  verticales,  |>ar  renier- 
>enii'nt  :  mais  il  en  est  tout  ditVéremment  pour  les  luxations  internes:  la  luutioti 
coni|ili*lf;('<t  des  plus  rares  ;  il  en  est  de  nu^'Uiedc  la  luxation  incomplète.  Uoiii^ 
que  le^  luxations  verticales  et  celles  même  par  retournement  sont  beaucoup  piii^ 
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nentes.  Il  semblerait  donc  qu'une  violence  sufGsanle  pour  produire  ua  dé- 
emeiit  de  la  rolule  en  dedans  eût  toujours  ou  presque  toujours  pour  elîet 
1  faire  passer  au  troisième  ou  au  (piatrièmc  degré.  Fait  important  à  noter 
ir  le<|ud  nous  allons  revenir  en  étudiant  les  luxations  vertic^iles. 
*  Luxation  interne  complète.  Nélaton,  Strcubel  et  Malgaigne  lui-même  en 
estent  Texistence.  Deux  faits  seulement  ont  été  donnés  conmie  exemples  de 
éplaccment.  Nous  pouvons  tout  d  abord  metti-e  de  côté  Tun  d'eux,  observé 
Putégnat.  La  luxation  était  bien  d'origine  traumatique  cliez  la  jeune  tille 
l  celui-ci  a  rapporté  Thistoire  ;  il  avait  été  cinq  ans  auparavant  causé  par  une 
te  sur  les  genoux  :  mais  les  ligaments  étaient  si  relàcbés,  (|ue  la  malade  s'a- 
ait  à  luxer  ses  rotules  et  à  les  réduire  plus  décent  fois  par  heure  ;  et  comme 
ne  prouve  que  le  dt'placement  fût  aussi  complet  à  l'origine  qu'il  le  devint 
%  fa  suite,  on  peut  avec  Puti'>gnat,  Malgaigne  et  Streubel,  ranger  ce  lait 
(ni  les  luxations  par  relâchement. 

,e  second  exemple  est  donné  par  une  pièce  du  Musée anatomiqne  de  Waltlier 
n*678).  Celle-ci  étiiit  remarquable  surtout  par  la  flexion  forcée  du  genou 
existait;  voici  dans  quels  termes  (*lle  se  trouve  décrite  :  m  A  Imatione  quœ 
eture  œtate  accidit,  patelin  sitmn  magis  obliquum  oblinuit  ;  apex  nimirum 
ortum  versus  internum  tibiœ  condylum  sibi  facieni  articularem  paravit  ; 
it  extrorsum  venjet;  superficies  poster ior  cum  condylo  intemo  femovis  arti- 
itionem  lantum  iniit.  Comhjlus  externus  femorisnonpolitusysedasper  est.n 
gaigne,  trouvant  cette  note  peu  claire,  écrivit  à  llerlin  pour  obtenir,  s'il  était 
sible,  plus  de  détails.  Mais  les  Prussiens  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  lui 
oodre.  Nélatou  en  commentant  ce  documtait  fit  obs<*rver  que  le  condyle 
jTno  du  fénuu'  était  seul  devenu  rugui'ux  et  se  fonda  principalement  sur  ce 
lettre  iK>ur  classer  ce  fait  parmi  les  luxations  inconqdètes'.  Streubel  se  l'ange 
Dicme  avis,  maison  pourrait  leur  répondre  qm*  l'expression  :  «  articulationem 
i  »,  st'nible  indi(pior  que  la  face  postérieure  de  la  rotule  s'était  fait  une 
culation  nouvelle  sur  le  condyle  iiiterne,  et  que,  par  conséquent,  la  luxation 
t  complète.  11  nous  send)le  inutile  de  raisonner  à  perte  de  vue  sur  un  fait 
a  éXv  aussi  inconqdt'tenient  observé  et  aussi  mal  décrit.  11  faut,  jus({u*à 
uve  du  contraire,  considérer  l'existence  des  luxations  complètes  internes 
HUe  u'étiint  pas  dénumlrée,  et  cela  d'autant  plus  que  les  expériences  do 
îubi'l  semliteiit  devoir  faire  admettre  que  la  brièveté  du  ligament  rotulien 
Ajose  au  déplacement  total  de  la  rotule  en  dt^dans. 

!•  Lu.iation  incomplète  en  dedans.  Asbton  Key  rapporte  qu'un  de  ses 
res  vit,  et  léduisit  aussitoi,  une  luxation  dans  laquelle  «  la  rotule  était 
clu-e  sur  le  condyle  interne,  ayant  sa  facette  articulaire  extcMiie  obliquement 
kuortée  par  le  reUnd  s;nllant  de  la  poulie  du  fénmr.  »  Lt*  malade  ayant  suc- 
iibé  à  une  arthrite  suppuréi»,  on  trouva  une  déchirure  consiilérable  de  la 
suie  fibreuse  au  genou  en  dehors  et  une  rupture  partielle  en  travers  du  ten- 
(du  \aste externe.  (^ert»»s,  en  admettant  même  la  conq)étence  de  l'observateur, 
là  encore  une  descri|)tion  dont  il  serait  bien  difficile  de  tirer  une  conclusion 
Nireuse  !  El  si  le  diagnostic  même  doit  rester  incertain,  que  diiv  des  si^ine^; 
lituels,  du  mécanisme  et  des  causes,  du  pronostic  et  du  traitement  de  ces 
allons  liy|M)thétiques  ? 

»*  Luxation  verticale  interne.  Klle  est  assez  fréquente  pour  que  nous  puis- 
as tenter  d'en  donner  la  descri|)tion.  Les  deux  faits  communiqués  par  Nan- 
ti à  l'Académie  de  chirurgie  appartenaient  peut-être  à  cette  variété  dont  Mal- 
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gaigne  a  rëuoi  cinq  cas  dus  à  Houssclot,  à  Lesteur,  à  Coze  et  à  Cuynat.  > 
CD  avons  trouvé  trois  exemples  plus  récents,  observés  par  Curling,  par  George 
Soutliain  et  par  Marsh  Jack^n. 

I.  Causes  et  mécahismb.  La  cause,  dit  Malgaigne,  semble  avoir  été  oonstaiii- 
ment  une  violence  extérieure  ;  et  pourtant,  sur  les  cinq  cas  qu*il  rapporte,  ime 
fois  la  luxation  s*était  pro<luite  dans  une  chute  sur  le  genou  ;  trois  fois  étaient 
intervenus  des  chocs  directs,  mais  dans  une  des  observations  de  M.  Cuyiut  la 
rotule  s'était  luxée  pendant  que  la  malade  franchissait  un  fossé.  Ce  fait  semble 
indiquer  la  contraction  musculaire  comme  cause,  et  nous  sommes  d*autanl  pi» 
autorisé  à  l'admettre  que  dans  le  cas  de  Curling  et  dans  celui  de  Southam  tovte 
violence  extérieure  peut  être  mise  hors  de  cause.  Dans  le  premier,  il  8*agit  d'M 
homme  qui  tombe  le  pied  dans  un  trou  et  qui  ressent  la  douleur  caractéristiqie 
de  la  luxation  au  moment  où  il  cherche  avec  effort  à  dégager  son  pied.  Dans  le 
second,  le  malade  luttait  avec  des  camarades  dans  un  waggon,  quand  son  geooa 
droit  subit  un  mouvement  de  torsion  qui  fut  aussitôt  suivi  d*une  douleur  éé- 
chirantc  et  d'une  rigidité  absolue  du  membre.  La  lecture  des  obsenratioof 
montre  que  la  jambe  était  tantôt  dans  l'extension,  tantôt,'  au  contraire,  dans  II 
flexion,  quand  l'accident  se  produisit. 

S'il  nous  était  permis  de  hasarder  une  hypotlièse,  pour  expliquer  la  fréquence 
relative  de  cette  sorte  de  déplacement,  nous  dirions  que  lorscju'une  violence  a- 
téricure  agit  sur  le  bord  externe  de  la  rotule,  de  façon  h  repousser  cet  os  co 
dedans,  même  alors  que  la  partie  externe  de  la  capsule  articulaire  a  cédé,  ledé^ 
placement  est  bientôt  limité  par  la  résistance  du  ligament  et  du  tendon  rotuliens 
dont  la  direction  se  prête  mal  au  refoulement  de  la  rotule  en  dedans.  Celle<i 
subit  alors  un  mouvement  de  bascule,  son  bord  interne  se  portant  en  aiMt 
sous  l'influence  de  Fa  contraction  du  droit  antérieur,  tandis  que  le  bord  extenif 
sur  le(|uel  la  violence  extérieure  poile  son  action  est  repousst^  jusqu'au  niveiQ 
de  lu  rainure  intercondylienne  :  la  luxation  verticale  est  produite. 

Quant  aux  luxations  par  action  musculaire,  Servier  ))ense  qu'elles  sont  pro- 
duites par  la  conli*action  du  droit  antérieur  qui,  le  membre  étant  dans  Taddnc- 
tion  forcée,  tend  à  attirer  en  avant  et  en  dehors  l'angle  sufKTieur  interne  de  U 
rotule. 

II.  SvMi»TÔMES.  Les  ^arJlct^^es  de  celte  luxation  ont  été  tr^s-bien  analfséi 
dans  1(^  cas  ohsei*vé  par  Soutliani.  Le  bord  externe  de  la  rotule  re|io8ait  sur  b 
partie  supérieure  et  externe  du  rondyle  externe  du  fémur.  liC  bord  interne  fai- 
sait, sous  la  |>eaii,  une  saillie  si  considérable  (pie  relIcMri  semblait  sur  le  point 
de  se  déchirer.  I/'s  deux  faces  de  la  rotule  pouvaient  être  ais(*ment  reteaDoe^ 
grâce  au  |kmi  de  «ronflement  des  parties  molles.  La  face  |>ostérieure  avec  si 
haillie  nuMliane  était  tournée  vers  le  condyle  interne  ;  la  surface  antérieure  se»- 
blait  se  continuer  avec*  la  face  latérale  du  condyle  externe.  1^  tension  du  tfndos 
du  triceps  et  <lu  ligament  mtulien  était  telle  (|ue  tout  mouvement  de  l'os  éliil 
iuq>ossible  {Revue des  Science»  médicalei^  t.  I,  |).  90(>). 

m.  Traitbmb.'<t.  Parfois  la  réducticm  est  très-facile  et  s'obtient  par  une  flU* 
nœuvre  queleon(|ue.  Ainsi  Rousselot  et  l/»steur  se  contentèrent  de  placer  \it 
membre  horizontalement  et  de  re|K)uss<M'  en  dedans  le  ImuiI  saillant  de  la  rotule- 
Mais  il  est  souvent  plus  malaiM'  de  remettre  en  place  los  luxé,  et  le  procédé^ 
Valentin  lui-même  fut  insuflisimt  dans  les  cas  ol)s<M'vt*s  par  Coze  et  Cuynat. 

Nannoni,  dans  un  cas  si*mblahle,  eut  recours  a  la  flexion  ;  et  ce  procédé  ^ 
réussit  assex  souvent  à  triompher  du  déplacement  vertical  externe  lui  valtl  0 
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5U0CÔS.  Coze  à  la  flexion  joignit  quelques  pressions  directement  exerc(^s  sur  la 
rotule,  celle-ci  se  réduisit  quand  la  flexion  eut  atteint  Tangle  droit.  Southam 
eut  recours  au  même  proCëdé,  mais  avec  beaucoup  de  précautions,  car  la  ten- 
sion de  la  peau  semblait,  la  menacer  d*une  rupture  *:  la  réduction  se  Ht  quand 
la  jambe  fut  à  angle  droit  sur  la  cuisse. 

Enfm,  après  avoir  échoue  dans  toutes  ses  tentatives  pour  réduire  une  luxation 
verticale  interne  de  la  rotule  par  la  flexion  du  genou  et  Timpulsion  directe  de 
Tos,  Marsh  Jackson  a  eu  recours  à  la  propulsion  en  haut,  qu*il  est  le  premier  à 
avoir  employée  de  la  sorte. 

Le  malade,  honmie  maigre  et  d*àge  moyen,  étant  couché,  son  pied  fut  élevé 
aussi  haut  que  possible  et  appuyé  sur  le  genou  droit  du  chirurgien  qui,  appli- 
quant ses  pouces  sur  Textrémité  inférieure  de  la  rotule  et  la  face  palmaire  des 
deux  premiers  doigts  de  chaque  main  sur  les  parties  latérales,  re|K)ussa  Tos 
en  haut.  Celui-ci  se  déplaça  aisément  d*un  demi-pouce  environ,  et  la  réduction 
se  fit  ausiilôl  {Revue  des  Sciences  médicales^  t.  II,  p.  562). 

Dans  aucun  cas  on  ne  serait  autorisé  à  imiter  la  conduite  de  Cuynat,  qui  eut 
H'cours  à  rintroduciion  d*un  élévaloire  sous  le  bord  externe  de  la  rotule  après 
incision  faite  de  Tarticulation.  Le  succès  obtenu  par  ce  chirurgien  ne  justifie  pas 
son  audace,  et  il  vaudrait  mieux  laisser  la  luxation  non  réduite  ({ue  d  exagérer  à 
ce  point  rintenrention  que  celle-ci  peut  motiver. 

La  guérison  ne  s*est,  en  général,  pas  fait  attendre,  une  fois  la  réduction  ob- 
tenue. U  survint  néanmoins  dans  quelques  cas  de  lepanchement  articulaire,  et 
le  malade  de  Southam  conserva  même  une  faiblesse  du  genou  qui  rendit  indis- 
|»ensable  l 'usage  d  *une  genoui  Uère . 

4*  LuxaJtion  par  renversement  du  dedans  en  dehors.  Malgaigne  en  cite  un 
exemple  observé  par  Castara,  où  tous  les  signes  de  la  luxation  incomplète  en 
deh«>rs  existaient  au  \mn{  que  ce  médecin  y  avait  d'aboi-d  été  trompé  lui- 
même.  Mais  un  examen  plus  attentif  lui  fit  reconnaître  à  travers  la  peau  les 
deux  facettes  articulaires  de  la  face  postérieure  de  la  rotule  regardant  en  avant. 
L'action  musculaire  seule  avait  été  cause  du  déplacement  que  Castara  réduisit 
en  prenant  la  rotule  entre  le  puce  et  l'index,  et  par  un  simple  mouvement  de 
rotation  d'arrière  en  avant,  en  la  ramenant  doucement  à  sa  place.  La  réduction 
se  fit  avec  assez  de  lenteur  pour  qu'on  pût  suivre  sa  marche  et  se  convaincre 
que  l'os  avait  été  véritablement  retourné.  Eu  voici  un  second  cas  qui  a  été  publié 
)»ar  Gaulke. 

Il  s*agit  d'une  jeune  fille  de  dix-sept  ans  qui  se  luxa  la  rotule  dans  une  chute  de 
cheval  :  elle  ne  s'adressa  au  chirurgien  que  dix  jours  après  l'accident.  On  pou- 
vait, k  cette  époque,  parfaitement  reconnaître  que  la  rotule  regardait  en  avant 
et  en  dedans  par  sa  face  postérieure  qui  pouvait  être  sentie  à  travers  la  peau. 
Malgré  l'emploi  du  chloroforme,  la  luxation  résista  à  tous  les  efforts  qui  fu- 
rent pendant  plus  de  deux  heures  dirigés  contre  elle.  Le  lendemain,  Gaulke  se 
pourvut  de  cet  étau  en  bois  dont  se  servent  les  menuisiers  pour  maintenir  au 
Qootad  les  pièces  de  bois  qu'ils  veulent  coller  ensemble.  U  fit  agir  de  dehors  en 
dedans  la  vis  sur  le  bord  interne  delà  rotule,  après  avoir  disposé  l'instrument  de 
sorte  que  son  angle  correspondît  au  côté  interne  du  genou.  U  fallut  exercer  une 
pression  considérable,  à  tel  point  que  le  genou  fut  lésé  par  la  vis  qui,  pourtant, 
n'agissait  pas  directement  sur  elle  :  Tinstrumenl  se  déplaça  plusieurs  fois;  en- 
fin la  rotule  se  retourna  tout  à  coup,  évolmt  du  dehors  en  dedans  autour  de  son 
et  nUKnba  avec  bruit  à  sa  place.  Aucune  réaction  inflamiçatoire  ne  suivit 
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celte  o|>i'ratioii  el,  au  bout  de  quatorze  jours,  la  malade  quittait  Hiùpital  >aD« 
conserver  aucune  trac€  de  son  accident. 

B.  LnzaUont  paibologîquet  de  U  rotule.  Certaines  malformations  congt'-ni- 
tales  ou  ac(|uises,  certains  états  pathologiques  qui  |>rédisposent  aux  luxation» 
trauiuatiques,  |)euvent,  quand  ils  sont  très-prononcés,  amener  la  production  do 
dé()hicement  par  une  évolution  en  quel(|ue  sorte  sf)ontance.  Ces  causes  noussoot 
déjà  ctHumes  :  on  peut  les  ranger  sous  trois  chefs  diiîérents  :  ce  sont  lt*s  artlinte> 
clininiques  avec  ou  sans  épancliement,  le  genou  en  dedans,  le  relâchement  de 
la  capsule  fibreuse  et  des  ligaments  de  la  rotule. 

Ix>s  arthrites  chroniques  peuv(>nt   déterminer  la  luxation  tant  à  cause  du  re^ 
lâchement  des  ligaments  qui  les  accompagne  que  par  rëpanchenient  articulaîrp 
et  même  par  les  déformations  osseuses  dont  elles  sont  la  cause.  Malgaignr  a  tq 
Vhytiarthrose  laisser  chez  un  vieillard  une  telle  laxité  de  la  capsule  articulaire 
(]ue  des  pressions  même  légères  déterminaient  une  subluxation  de  la  rotule  vprc 
le  condyle  interne.  A.  Cooper,  avant  lui,  avait  observé  un  fait  analogue.  Adaim 
range  l'hydarthrose  paimi  les  lésions  qui  amènent  le  plus  facilement  la  luxatioo 
spontané>e  de  la  rotule  ;  enfin  nous  avons  vu  que  Torino,  même  dans  les  luxatitœ 
pathologiques,  faisait  jouer  un  rôle  des  plus  im|K)rtants  à  I  epanchement  articu- 
laire conuac  cause  de  la  peniianence  ou  de  la  reproduction  fi*équente  du  dépb- 
cement.  L'hydarthrose  néanmoins  se  joint  le  plus  souvent  à  d'autres  élat>  pathn- 
logiques  :  soit  à  une  déformation  articulaire,  à  un  élargissement  de  la  rotok 
signe  certain  d'arthrite  sèche  (Malgaigne),  soit  à  un  genou  valgus  (Ross;mderi: 
elle  prédis|tose   plutôt  à  une  luxation  traumatiquc  qu'elle  n'amène,  pr  elk^ 
menus  un  déplacement  spontanée  ;  mais  une  fois  le  déplacement  produit,  ellf 
s'oppose  à  la  cicatrisation  d(;   la  c^tpsule,   et  tend  à   transformer  la  luxatioo 
en  une  de  ces  luxations  habituelles  «pii  se  reproduisent  sous  l'influence  deç 
moindres  «'Hnrls, 

IWaumos  (de  Lyon)  a  vu  le  rhumatisme,  même  exempt  d'indarthrose,  détff- 
miner  un  relâchement  de  ligaments  rotuliens  tel,  qu'un  coup  l(';;er  de  la  uuid 
sur  la  rotule,  joint  à  une  contraction  unisrulaire,  la  luxait  en  dedans. 

Enfin  ce  d<'plarement  peut  être  une  des  lésions  de  Varthrite  sèche  du  genou 
(Malgaigne)  ou  de  la  tumeur  blanche  de  celle  articulation  (Hus4*h,  IsermeTff*. 
ainsi  (pie  le  musée  de  Gollingue  en  renfemie  la  preuve  anatomique;  Malgai;!W 
en  a  trouve  d'autres  exemples  dans  ses  auto|)sies. 

\jï  conformation  angulaire  du  gciKui,  l'anglr  ouvert  en  dehors  que  la  janibr 
fuit  a\ec  la  cuisse,  le  défaut  de  (larallélisme  entn>  le  tendon  du  tria^fis  el  k 
ligament  rotulien,  sont,  on  l'a  vu,  <les  conditions  a!iat(»niiques  qui  favorisent  h 
production  et  ex(di<pient   la  fn''(pience  des  luxations  externes.  Ilaiis  le  yen/m 
val(jus  celte  dis)»osition  est  exap<'n'*e.  Hien  d'étrange,  par  cons4'*(|uent,  à  vt  qw 
la  luxation  spontanée  de  la  rotule  soit  la  const'ipience  de  cette  confonnatiim  «> 
ci'nise  <lu  genou.  Il  est  en  efl'et  des  ciis  nombreux  oîi  l'on  a  noté  la  cm^xisl^ocv 
d'un  genou  valgus  et  d'une  luxation  ancienne  ou  d'une  luxation  lubitu<'lk'. 
récidivant  c<mtinuellement  et  pres<pie  sans  cause.   Mais  rinter|>n-tation  dr  or» 
faits  a  founii  matière  à  quelques  controvei-si^s.  Malgaigne,  en  analysant  deuxo^ 
de  luxation  habituelle  dont  un  lui  appartient  et  dont  l'aiiti-e  avait  été  rapporV 
pur  A.  Coo|)er,  |>ense  que  la  déviation  du  genou  était  cons4H:utive  au  ilt^lart- 
ment;    une  malade,  dont  Torino  nqqiortc   l'histoire,  avait,   en  mhne  teflip* 
qu'une  luxation  de  la  rotule  qui  s'était  faite  graduellement,  une  déviation  Mh 
gulairc  du  genoy  qu'elle  atlirmait  s'être  produite  à  la  suite  de  la  luulioo.  Cr 
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que  nous  avons  dit  de  Tanatomie  palhologique  des  luxations  anciennes  fait  voir 
en  eflet  qu*une  déviation  angulaire  de  la  jambe  et  un  certain  degré  de  torsion 
peuvent  être  le  résultai  de  la  traction  continuelle  exercée  sur  le  tibia  par  le  liga- 
ment rotulien  dévié  de  sa  position.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre  cette  déforma- 
tion avec  le  genou  en  dedans  qui  est  la  cause  et  non  TelTet  de  la  luxation  patho- 
logique. Il  y  a  pour  admettre  cette  influence  du  genou  valgus  sur  la  production 
des  luxations  de  la  rotule  des  raisons  tirées  des  faits  anatomiques  et  des  faits 
cliniques. 

Dans  le  genou  en  dedans  le  condyle  externe  du  fémur  est  comme  aplati  ;  le 
condyle  interne,  au  contraire,  est  plus  saillant,  plus  volumineux.  Il  est  donc 
assez  naturel  de  croire  ({uc  la  rotule  ne  trouvant  plus  au  côté  externe  du  genou  le 
|»oint  d*appui  qui  s*op[)ose  à  son  déplacement  sur  un  membre  normalement  con- 
formé se  luxe  plus  aisément  dans  ce  sens.  Malgaigne  a  voulu  voir  dans  cet  apla- 
tissement du  condvle  externe  du  fémur  le  résultat  et  non  la  cause  de  la  luxation  : 
cette  opinion  n*est  pas  soutenable,  puisque  l'on  retrouve  cette  même  lésion  sur 
des  ^nouxen  dedans  où  la  rotule  occupe  sa  place  habituelle. 

D'autre  part,  il  existe  des  observations  bien  prises  où  il  est  formellement  in- 
diqué que  sur  des  sujets  atteints  de  genou  valgus  la  luxation,  sans  être  perma- 
nente, se  produisait  à  volonté,  en  quehpic  sorte.  Paul  [Chjirurgische  Krankhei- 
9en  des  Bewegungs- Apparûtes^  Lahr,  i86l,  p.  37i)  a  publié  un  cas  dans  lequel, 
sur  un  individu  porteur  de  cette  malformation,  la  luxation  se  produisait  très- 
facilement  et  se  n'duisait  de  même.  Ou  pouvait  reconnaître  à  travers  la  |)eau  un 
aplatissement  notiible  du  condyle  externe  du  fémur.  E.  Albert  a  observé  un  gar- 
çon de  16  ans  atteint  d'une  déviation  angulaire  telle  du  genou  que  le  féinm* 
faisait  avec  le  tibia  un  angle  de  160°.  La  laxité  des  ligaments  rotuliens  était  ex- 
trême; le  sujet  pouvait  en  pliant  le  genou  déterminer  le  déplacement,  il  pouvait 
aussi  fléchir  à  volonté  le  genou  sans  que  la  rotule  se  luxât.  11  réduisait  facilement 
lui-même  sa  luxation.  Il  est  évident  que  dans  ces  cas  c'était  la  déformation  qui 
favorisait  le  déplacement. 

Dans  tous  les  cas,  une  laxilé  spéciale  des  ligaments  de  la  rotule  a  été  notée  : 
grâce  à  ce  relâchement,  la  rotule  peut,  sans  déchirure  de  la  capsule,  quitter  ses 
connexions,  et  cette  circonstance,  (|ui  révèle  le  mik^anisme  suivant  lequel  se  pro- 
duisent les  luxations  pathologiques,  i^cnd  compte  de  la  fï^cilité  avec  laquelle 
i*lles  se  réduisent  et  se  reproduisent  ultérieurement.  Cette  laxité,  nous  l'avons 
\a,  peut  dépendre  d'une  arthrite  chronique  :  elle  parait  congénitale  dans  certains 
cas  oîi  sur  plusieurs  individus  de  la  même  lamille  on  vit  se  produire  des  luxations 
de  U  rotule  (Caswoll  Verneuil,  cité  par  Torino).  Souvent  elle  est  due  à  l'habi- 
tude. La  jeune  fille  dont  A.  C!ooper  rap|>orte  l'histoire  attribuait  son  infirmité 
à  la  danse  trop  répétée.  Fournalès  a  rapporta  l'exemple  singulier  d'un  garçon  qui 
avait  pris  Thabitude,  en  manière  de  jeu,  de  se  coucher  sur  le  dos  et  de  se  presser 
les  deux  rotules.  11  fit  si  bien  qu'après  les  avoir  luxées  volontairement  elles  fini- 
reot  par  se  luxer  contre  sa  volonté  (Malgaigne).  Le  relâchement  existait  cerUiine- 
meot  chez  cette  jeune  dame  dont  A.  Cooper  a  publié  l'observation  et  qui  se  luxait 
à  volonté  la  rotule  en  appuyant  le  pied  contre  le  chevet  de  son  lit. 

Monteggia  a  incriminé  le  rachitisme,  mais  Malgaigne  a  fait  justice  de  cette 
opinion;  cet  auteur  avait  été  trompé  par  la  défonnation  du  genou  valgus  qu'il 
attribuait  à  tort  à  ce  vice  de  nutrition.  Citons  encore  le  fait  signalé  par  Malgai- 
jcne  d*une  luxation  du  genou  survenue  chez  un  enfant  dans  la  convalescence 
d'une  maladie  aigué^  et  une  observation  curieuse,  contenue  dans  la  thèse  de 
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Torino,  où  le  déplacement  était  survenu  peu  à  peu  chez  une  jeune  fille  atteinte 
d  accès  convulsifs  et  i\'hvn\\\)U^w  hystériqties,  Enûn^  nous  avons  trouve  un  ;!raiMl 
nonihre  d'observations  dans  lcs([uoiles,  chez  des  sujets  prédisposés  par  un  «Hat 
pathologique  antérieur,  une  luxation  traumatiquc  a  donné  lieu  à  des  rét'idi««^ 
fréquentes  contre  lesquelles  les  (*hirurgiens  ont  renoncé  à  lutter,  tant  le  déplace?- 
ment  se  reproduisait  avec  facilité.  La  laxité  articulaire  était  ici  d*ongine  trath 
matique. 

Nous  n  avons  pas  à  décrire  les  signes  de  ces  luxations.  Ils  sont  exacteroeol 
les  mêmes  que  ceux  des  luxations  traumatiques.  Mais  en  général  la  rotule  e:i4 
très-mobile;  on  peut,  si  la  luxation  est  complète,  la  {)orter  en  avant,  en  aniènr 
jusqu'à  la  tête  du  péroné,  la  faire  tourner  sur  son  axe  de  façon  que  sa  faa*  in- 
térieure redevienne  transversale,  tout  cela  sans  la  moindre  douleui*.  La  luiatioo 
se  produit  ou  s'exagère  tout  au  moins  dans  la  flexion;  le  déplacement  diniinur 
ou  se  rikluit  même  dans  l'extension.  Dans  ceilains  cas  l'alTection  a  sui\i  uiu? 
mari'he  progressive  :  ainsi  Hoyer  a  vu  un  jeune  honnne  chez  qui  la  n>tulo  >*' 
luxait  fi  é({uemnient  en  dehors  pendant  la  marche,  et  chaque  déplacement  îiûl 
suivi  de  douleur  et  dégonflement  pendant  plusieurs  jours.  Mais,  ainsi  que  le  iàii 
observer  Malgaigne,  les  progrès  du  relâchement  font  bientôt  que  la  luxatioo  sr 
reproduit  à  cliaque  pas,  à  chaque  effort  :  la  luxation  est  devenue  une  luxation 
habituelle. 

Les  fonctions  sont  plus  ou  moins  entravées.  Â.  Cooper  a  observé  une  femin^ 
chez  qui  l'extension  pnMluisail  le  déplacement.  Cne  chute  en  était  la  cooiê 
quence  innuédiate.  Au  contrains  dans  le  cas  de  Boyer,  dans  celui  d'Albert  etdan» 
plusieurs  autres,  cette  infirmité  était  compatible  avec  un  assez  bon  état  à^ 
fonctions. 

Du  reste,  la  fréquence'  de  ces  luxations  parait  considéral)le.  Malgaigne  peok 
qu'elles  sont  plus  comnmnes  quo  les  luxations  traumatiques.  Mais,  lecadfvoù 
on  les  resserre  étant  éminemment  variable  suivant  que  l'on  accorde  plus  d'un- 
portance  à  la  cause  pathologi(|ue  )»ré<lisposante  ou  à  la  c;uise  trauniatique  «p 
presipie  tous  les  sujets  invo(|uent,  il  nous  semble  ditlicile  de  nous  pronmicersiir 
ce  point.  Sait-on  combien  de  luxations  traumatiques  dans  l'origine  se  tmmiî'r- 
ment  |)lu$  tard  en  luxations  habituelle}  (|ue  l'on  est  en  droit  d'appeler  pitl»- 
lo«:i(pies  ? 

Klles  se  font  plutôt  en  dehors  qu'(>n  dedans  ^  et  sont  plus  souvent  compl«tf$ 
qu'ineom|)lètes,  ce  cpii  ressort  de  la  natura  en  quelque  sorte  progressive  de  b 
lésion.  Parfois  elles  affectent  les  deux  côtés.  J'ai  eu  occasion  de  voir  un  liel exem- 
ple de  luxation  complète  des  deux  rotules  en  dehoi^,  se  pnnluisant  à  voloiitédam 
la  flexion  des  genoux,  sur  une  jeune  fille  qui  était,  il  y  a  un  an,  couchée  daib  V 
service  du  professeur  I>olt)eau  à  l^>Aujon. 

\a^s  déformations  consécutives  que  déterminent  ces  luxations  nous  paraissant 
avoir  été  exagértN>s  par  Malgaigne.  Il  attribue  au  déplacement  raplatisseoieol  ih 
rond}  le  externe,  la  déviation  en  dehors  de  la  jamlte,  et  les  diverses  lirions  doit 
nous  serions  bien  plutôt  tenté  de  faire  la  cause  de  la  luxation.  Sur  ce  |H>iiil,  ^^ 
l'on  doit  S4)uvent  s'en  remettre  aux  souvenirs  éloij^nés  des  malades,  il  est  dilB- 
cile  d'arriver  à  une  certitude  parfaite.  Mais  la  luxation  nous> parait  sexpliqo''^ 
plus  facilement  par  la  déformation  (|ue  la  déformation  par  la  luxation,  surt<Mit 

*  I>cs  deux  seules  observations  de  luxation  pathok)gi<{uc  en  dedans  que  l'oo  oonnaisM  i^ 
dues  &  Malgaigne  et  &  Beaiimès  (<le  Lyon).  Un  troisic-me  cas,  cité  par  Malgaigne,  et  nçf^^ 
par  Périat,  appartient  plutôt  aux  laxatums  congénitales. 
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si  Ion  se  rap|)elle  que,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  la  rotule  est  éminemment 
mobile,  qu'elle  ne  se  place  que  par  intervalles  dans  sa  position  anormale, 
qu*alors  même  elle  est  loin  d  y  être  solidement  fixée,  et  que  le  tendon  du  tri- 
ceps ainsi  que  le  ligament  rotulien  ne  sont  nullement  tendus  comme  dans  les 
luxations  traumaliques  récentes  ou  invétérées. 

Quant  au  traitement,  il  est  essentiellement  palliatif:  soutenir  le  genou  au  moyen 
d*un  appareil  choisi  avec  soin  et  approprié  au  cas  particulier,  depuis  la  genouil- 
lère lacée  jusqu'aux  appareils  de  Churrière  et  de  Collin  ;  prévenir  par  cette 
contention  le  déplacement  de  la  rotule  en  laissant  au  malade  la  liberté  du  mou- 
vement; combattre  s*il  y  a  lieu  la  maladie  articulaire  de  laquelle  dépendent  la 
laxité  des  ligaments  et  le  déplacement,  telles  sont  les  indications  (|u*il  sera  plus 
aisé  au  chirurgien  de  saisir  que  de  remplir  à  la  satisfaction  du  malade  et  à  la 
sienne  propre. 

C.  LaxaiSoiM  oongénîtalet  de  U  rotule.  Si  uous  ne  devions  comprendre 
sous  le  nom  de  luxations  congénitales  de  la  rotule  que  celles  oi^  le  déplacement 
articulaire  a  été  signalé  à  la  naissance,  nous  pourrions  avec  Malgaigne,  Streubel 
et  Isermeyer,  contester  l'existence  de  cette  variété  de  luxations.  Mais  il  existe  un 
bon  nombre  de  cas  où  l'origine  de  la  lésion,  (pii  ne  pouvait  être  rapportée  à 
aucun  traumatisme  révélé  par  les  cominéinoratifs,  remontait  évidemment  aux 
premiers  temps  de  la  vie,  quoiqu'elle  n*ei\t  été  observée  que  sur  l'individu  déjà 
parvenu  à  la  période  de  l'adolescence  ou  à  Tàge  adulte  ;  et  cette  circonstance  qui 
ne  (lermet  de  ranger  ces  cas  ni  dans  la  classe  des  luxations  traumatiques,  ni 
dans  celle  des  luxations  pathologiques,  nous  autorise  à  les  mentionner  dans  un 
chapitre  à  part  sous  le  nom  de  luxations  congénitales,  dénomination  à  laquelle 
on  |>ourrait  substituer  celle  de  luxations  conyénUales  ou  de  la  première  enfance* 
A  la  vérité,  pour  expliquer  comment  il  se  t'ait  que  le  déplacement  n'ait  pas  été 
observé  dès  la  naissimce.  Singer,  qui  a  ra[)porlé  une  observation  de  luxation 
dite  congi»nitale,  prétend  que  celte  lésion,  de  même  que  le  pied  bot,  n'est  appré- 
ciable à  Texamen  que  lors({ue  l'enfant  commence  à  marcher.  Cette  assertion  est 
plus  propre  à  combattre  qu'à  soutenir  la  thèse  à  l'appui  de  laquelle  il  rinvo(|ue  : 
le  pied  liot,  en  effet,  est  recoimu  et  souvent  même  traité  avec  succès  avant  que 
l'enfant  ne  se  soit  essavé  à  marcher. 

Paletta,  en  traitant  de  la  claudication  congénitale,  décrivit  deux  cas  de  luxa- 
tion de  la  rotule  en  dehors,  (]u'il  avait  trouvés  et  disséqués  sur  des  adolescents, 
mais  sans  donner  aucune  preuve  de  leur  origine  fœtale.  Blandin,  suivant  Mal- 
gaigne, attribuait  à  Bt'clard  l'opinion  que  chez  les  culsnlc-jatte  on  trouvait  la 
luxation  de  la  rotule.  Michaelis  communiqua  plus  tard  à  Malgaigne  deux  obser- 
vations de  luxations  existant  depuis  la  naissance  et  observées  chez  des  sujets  de 
17  et  de  14  ans.  Malgaigne  lui-même  vit  un  garçon  de  14  ans  porteur  d'une  luxa- 
lion  en  dehors  qu'il  dis;iit  avoir  eue  de  tout  teui|)s.  Enfin  cet  auteur  rapporte  un 
iàit  de  M.  Périat,  concernant  un  enfant  de  45  ans,  qui  ne  pouvait  marclier  sans 
se  Caire  une  luxation  de  l'une  ou  l'autre  rotule,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans  : 
Tenfant  avait  toujours  été  sujet  à  cette  infirmité. 

Depuis  lors,  Ravoth  et  Eulenburg  ont  observé  3  cas  de  luxations  congénitales 
doubles  chez  des  jeunes  filles  de  16,  15  et  it2  ans  :  mais  ces  observations  ont 
paru  douteuses  à  Zielewicz,  qui  a  résumé  dans  un  travail  assez  complet  tous  les 
(aits  publiés  sur  ce  point,  et  qui  est  un  partisan  avoué  de  l'existence  des  luxa» 
lions  congénitales.  Cet  auteur  rapporte  iO  observations  de  luxations  externes  don' 
il  fût  remonter  lorigine  à  la  naissance.  Elles  sont  dues  à  Singer,  qui  en  vit 
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double  olioz'  une  jeune  fille  de  20  ans  qui  jouissait  de  Tintégrité  de  ses  moiiTe- 
ments  (fuaiid  elle  marchait  sur  un  sol  uni  ;  —  à  G.  W.  F.  Uhde,  ce  méflecin  en 
obsorva  i  exemples  :  Tun  de  luxation  double  sur  une  fille  de  21  ans  ;  ileui  an- 
tres (1(*  luxation  externo  de  la  rotule  gauche  ohez  un  homme  de  71  ans  et  chex 
une  i'emnie  de  40  ;  un  dernier,  chez  un  homme  de  32  ans  ;  il  s'agissait  de  li 
rotule  droile.  Les  fonctions  étaient  conservées  dans  ces  divers  cas.  —  C.  T.  Ci^ 
well  vit  une  double  luxation  chez  un  homme  de  43  ans  ;  chez  un  homme  de 
19  ans,  observé  par  W.  Stokes,  il  existait  un  peu  de  gêne  dans  la  marche.  Diiin 
It.  W.  Smith  en  observa  2  cas,  Tun  de  luxation  double,  Tautre  de  luxatioo 
simple. 

A  C4's  faits  il  faut  ajouter  deux  observations  dues  à  II.  Fischer,  l/une  con- 
cernait un  garçon  de  13  ans  qui  avait  une  luxation  externe  complète  avec  bomie 
conformation  du  genou  et  intériorité  fonctionnelle.  L  autre  a  trait  à  ud  fait  aiu- 
logue  obs(»né  sur  un  écolier  de  14  ans.  —  l^e  cas  recueilli  |Kir  Zielf*wii*z  *< 
plus  intéressant  en  ce  qu'il  y  avait  un  traumatisme  intra-utérin  parmi  les  cau>«5 
possibles  du  déplacement;  de  plus,  raccouchement  avait  été  dinicile  et  s'était 
fait  par  les  pieds.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu  a  1  an  et  1/4,  quand  Tenfant  sV^s^an 
à  man'her,  qu*on  remarqua  dans  les  membres  inférieurs  quclqm*  chose  d'anor- 
mal ;  la  luxation  ne  fut  reconnut*  qu  a  Tàge  de  10  ans.  —  l^s  drux  rotukH 
étaient  luxées  en  dehors,  et  on  ne  [)0uvait  qu'avec  poine  les  ramener  en  avint 
des  condyles  fémoraux  :  la  marche  était  chancelante,  Tasct^nsion  des  e^califYs 
était  facile,  mais  le  malade  les  desciMidait  avec  peine  :  il  n'y  avait  pas  de  dévi>- 
tion  du  genou.  Le  triceps  était  atrophié  et  tourné  en  dehors  comme  dans  un  a» 
fort  analo<:ue  qu'à  rapporté  Lûeke  ;  dans  ce  dernier,  il  y  avait  un  peu  de  torbian 
de  la  jaml)e  sur  la  cuisse. 

Plus  récemment  encons  Holmes  a  publié  une  observation  de  luxation  consé- 
iiitale  (le  la  rotule  en  dehors  chez  un  garçon  de  7  ans.  Sa  mère  atïiriiiait  qui^ilu 
l'oté  gauche  existait  à  la  naissance  la  même  lésion  que  du  coté  droit  :  mais  ellr 
avait  été  guérie  par  des  pn»ssions  méthodiques  et  l'a [q)li édition  de  lKuula:;<^. 

Enfm  Félix  Hizet  a  rajqmrté  un  cas  de  double  luxation  congénitale  de  la  mtale 
en  dehors,  avec  ;dro)»hie  ou,  du  moins,  anvt  de  développement  de  cet  «»>  allant 
jusqu'à  Tabsenec*  ctHUplète  de  la  rotule  à  gauche;  à  droite  elh*  était  ••lli|»soidf. 
i)u  la  ramenait  facilement  à  sa  place,  mais  elle  ne  rerouvrait  qu'uiit*  |M»rtiiio 
minime  de  la  surface  des  condyles.  Kelativement  aux  fonctions,  on  avait  ivinjinpiê 
dès  iVi^e  lie  U  ans  que  le  sujet  se  tenait  diflieilement  delMiut,  mart^hait  a«tt 
peine,  et  cliancelait  à  la  moindre  s<vousse  «ju'il  rerevait.  La  man>lH'  «'tait  devenor 
plus  parfaite  vers  la  cpiinzième  année,  mais  les  <'hutes  étaimt  fréquente^  et. 
quand  le  malade  était  tombé,  il  ne  pouvait  se  relever  sans  \n'u\v  d<*  S4*s  ouiib. 
Il  ('tail  du  re>te  exrelieut  cavalier. 

Cette  atrophie  n'e»»l  pas  une  |)reuv(»  de  l'origine  congénitale  de  la  luiatino: 
elle  existait  aussi  pnmoncée  riiez  un  malade  de  Hoinet  (|ui  s'était  luxé  la  nitolr 
à  l'Age  d'un  an.  L>  conmiémoratif  donné  par  les  malades  ou  par  leur  faiiuik 
<|ue  l'alTertiiin  remonte  à  la  naissance,  a  une  valeur  moindre  eiK^on*;  nui«>«« 
peut  donner  |dus  irimportanre  au  traumatisme  intra-utérin  signalé  jiar  Zirit* 
wicz.  et  aux  antéré'dents  di>  famille  dans  les  cas  de  (^aswell  où  le  père.  If*  liK 
la  tilli>.  un  petit-lils,  présentaient  la  même  malformation. 

Il  faut  faiiv  aussi  n*ssortir  I  elat  a^scz  satisfaisant  df*s  fonctions,  dan<  la  pis- 
part  d«'s  observations,  l'absence  de  lé>ion  patiiologitpie  du  genou,  notamuKO' 
du  genou  valgus  si  fn^{uent  dans  les  luxations  pathologi(|Ui*s.  Ces  divers  came- 
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tères  donnent  aux  luxations  dites  congénitales  une  physionomie  particulière,  qui 
motive  la  place  que  nous  leur  avoijs  réservée  parmi  les  déplacements  de  cet  os, 
et  justifie  les  développements  un  peu  longs  où  nous  sommes  entré  à  leur 
égard. 

DiAG?îosTic  DES  LUXATIONS  DE  LA  ROTULE.  On  ïïc  Saurait  méconnaître  les  luxa- 
tions de  la  rotule  que  si  elles  s'accompagnaient  d'autres  lésions  graves,  capables 
d'en  masquer  les  signes.  C'est  ainsi  que  la  coexistence  d'une  fracture  de  l'exlré- 
niité  supérieure  du  tibia,  d'une  fracture  des  condyles  du  fémur,  d'une  luxation 
dv  la  jambe,  pourrait  jeter  quelque  trouble  dans  le  diagnostic.  Mais  nous  ne 
connaissons  pas  de  fait  semblable,  et,  s'il  se  |)résentait,  un  peu  d'attention  per- 
mettrait de  rapporter  à  la  luxation  de  la  rotule  ceux  des  symptômes  qui  lui 
appartiennent,  à  la  complication  ceux  qu'elle  aurait  ajoutés  aux  précédents. 

Toutefois,  un  gonflement  articulaire  considérable  pourrait  empêcher  de  recon- 
naître exactement  les  saillies  articulaires  et  osseuses  ;  mais  la  position  du 
nieiid)re,  l'impossibilité  des  mouvemenis  actifs,  la  douleur  très-vive  que  provo- 
queraient les  mouvements  commun i({U('s  et  la  dilllculté  très-grande  que  l'on 
«'•prouverait  à  faire  exécuter  quelques-uns  d'enli*e  eux,  compléteraient  le  dia- 
gnostic, si  l'examen  attentif  de  la  déformation  et  la  palpation  métliodi(iuenient 
laite  pouvaient  le  laisser  incertain. 

Étant  donné  un  dé[>lacement  de  la  rotule,  on  aura  à  décider  s'il  est  d'origine 
traumatique  ou  s'il  doit  être  rangé  ])arnii  les  luxations  pathologiques.  On  se  fon- 
dera d'abord  sur  son  appaiition  graduelle  ou  subite  ;  sur  le commémoratif  d'une 
chute,  d'une  torsion  du  genou,  d'un  coup  ayant  porté  sur  les  faces  latérales  de 
a'Ile  articulation,  enfin  sur  celui  d'un  eiïort  violent  suivi  aussitôt  de  douleur 
vive  dans  le  genou  et  de  chute.  Mais  il  faudni  se  souvenir  que  l'action  du  trau- 
matisme a  souvent  été  favcuisée  par  une  altération  pathologique  antérieure  :  on 
rlierchera  donc  si  le  genou  lésé  présente  des  traces  d'arthrite  chroni(jue  sèche 
ou  fougueust»,  d'iiydarthrose,  si  les  ligaments  présentent  une  laxité  anormale, 
>'il  y  a  une  malformation  du  genou  telle  que  le  genou  en  dedans.  Si  l'on  vient 
à  constater  l'existence  d'une  de  ces  causes  [lalhologiques  prédisposantes,  ou  de 
plusieurs  d'entre  elles,  on  s'elTorcera  d'ajqirécier  l'importance  qu'il  convient  de 
leur  accorder  dans  la  piXKluction  du  déplaceuK^nt  et  celle  que  l'on  doit  donner 
à  la  violence  extérieure,  suivant  le  cas  particulier  auquel  on  aura  affaire. 

(>n  n'oubliera  pas  de  demander  au  malade  s'il  avait  déjà  été  atteint  d'une 
luxation  de  la  rotule.  Enfin,  au  point  de  vue  du  pronostic,  on  s'elTorcera  de 
reconnaître  si  la  cipsule  articulaire  est  largement  déchirée,  et  s'il  y  a  un  épan- 
cliement  considérable  dans  la  synoviale  du  genou. 

On  s'appliquera  à  distinguer  le  genre  de  luxation  qui  s'est  produit,  et  à 
déterminer  aussi  exactement  i|ue  possible  le  déplacement.  On  s'aidera  des 
signes  que  présentent  les  diverses  variétés  de  luxations  et  que  l'on  trouvera 
menticmnés  dans  les  paragraphes  où  elles  sont  décrites.  Pour  faciliter  cette 
nrtierche,  nous  avons  réuni  dans  les  tableaux  ci-joints  (voir  pages  562  et  505) 
IfS  caractères  physiques  et  les  signes  rationnels  principaux,  grâce  aux({uels  il 
MTA  iMissible  d'asseoir  un  diagnostic  pn'*cis.  L'absence  d'observations  complètes, 
consécjuence  de  la  rareté  de  ))lusieui*s  variétés  de  luxations  de  la  rotule,  dont 
quelques-unes  sont  mêmes  contestables,  est  cause  de  lacunes  nombreuses  dans 
cette  exposition  synoptique  des  caractères  dilTérenliels  des  luxations.  C'est  aux 
ot>scrvations  ultérieures  qu'il  appartiendra  de  les  combler. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  pronostic  déj)end  beaucou]»  moins  de  l'étendue 
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(lu  (léplacomont,  et  do  la  dinirulté  plus  ou  moins  grande  que  I  on  |ieut  cprouTer 
à  le  réduire,  (|ue  de  Télat  antrrieur  de  rarliculatiou  du  genou.  Comme  il  n'jp- 
paiiient  pas  au  chirurgien  de  supprimer  le  |)lus  souvent  la  cause  itatliologiqo^ 
qui  a  favorisé  la  luxation,  connue  sous  son  influence  une  conlraclioD  muscu- 
laire violent*»  ou  un  mouvement  exagéré  |»eut  efl'ecluer  le  déplacement  dt*  li 
rotule,  les  luxations  pathologiques,  ou  les  luxations  traumatiqui^s  surrenu^ 
sur  d(»s  genoux  prédisposés  par  un  élat  pathologique,  seront  sujetti*s  à  nnidi^»». 

Li  déchirure  étendue  de  la  capsule,  ralxondance  de  rt'panchemeiU  articubin' 
consécutif,  en  diminuant  la  résistance  des  moyens  de  iixité  de  la  rotule,  rvo- 
dront  également  le  pronoslic  moins  favorable. 

Mais,  l'expérience  ayant  prouvé  (|ue  le  fonclionnement  du  membre  est  enrort 
|>ossible  <lans  une  assez  large  mesure,  lors(|u*il  est  atteint  de  luxation  invé-ti-r'*' 
imnluctible,  ou  de  lu\ati(m  habituelle  se  reproduisant  à  chaque  instant,  d*  b 
rotule,  on  ne  devra  jamais  se  laisser  entraîner  à  une  intervention  qui  pût  c.ioh 
|)romettre  la  vie  du  malade,  et  dont  le  résultit  pres(|uec4*rtain  serait  delai>^f. 
même  après  un  succès  opératoire,  un  membre  presque  aussi  iin|H>tent  qu'.-j- 
paravant. 

Bibliographie. —  Picquet.  De  varii^  patellœ  luxalionibus.  Thèse,  Paris,  1761.  ~  Ttuyin 
Hecherchrx  critiques  sur  la  chirurgie  motlrme,  177*2.  —  BéErard  A.).  Art.  HotuU.  lo  /»»- 
tionnaire  tie  mé  iecine  en  XXX  vol.,  t.  XXVII,  p.  OÔO. —  Malgaicxe.  Uèfnoire  sur  la  Imis- 
tions  (le  la  rotule.  In  Gazette  mëdicate,  p.  i3."»,  f^-lO.  —  Du  hi^hb.  Traiiê  (les  fraeturn  H 
des  luxation»,  t.  II.  p.  002;  1855-  —  Voillihier  bu  mécanisme  des  tuxaiéans  de  Im  rstmU 
In  Clinique  chirunjicale.  p  402,  180*2.  —  SiRErBEi .  Veber  den  Mechanismus  der  VerrtmkÊM- 
gen  der  Kniescheibe.  Iii  SchmulV»  Jahrhûcher,  l.  CXXIX,  p.  311,  et  t.  CXXX,  p.  54;  1^ 
Hahilton.  Fractures  and  Dislocations,  p.  080.  fMiiladelphi**.  1800.  —  Yo?i  Pith^.  Vom  Ptlket 
und  bdlrM»  Handb.  der  allg.  u  spec.  Chirurgie,  t.  IV,  l"  part.,  -•  lasc..  p.  ifi^*.  — 
DcpUT    S.).  Traité  élémentaire  de  pathologie  extrrw,  par  Foi.li«.  etc..  t.  III.  fasc  2,  p.5»* 

—  Pa'ïvs.  Ali.  Genou.  lu  Dict.  de  méd.  ft  de  vhir.  pratique,  t.  XVI,  p.  40  ;  187i. 

Luxations  cxl(-rnrs  complète?.  —  ihitu.  Journ.  de  Corrisart,  l^roux  et  Bogrr,  t.  I,  p.  M*. 

—  pHiLiPEAiï.  Ui'vue  médico-chirutgicale,  l.  III,  p.  11*2;  1848. —  IIamuib.  Herue  tmtdif- 
chir.,  t.  XIII.  p.  308;  1854.  — Tai.ntirifk.  liulletins  Soc.  anatomique,  p  40.  *29»  anikv 
1854.  —  rmui'F.ACx  (RJ.  Luxation  complète  des  deux  rotules  en  dehors.  In  Jomnml  •> 
Bruxelles,  t.  XXYIII,  p.  *2«5,  janv.  1859.  —  I.ittif.  (I .  .  Amer.  Me.l.  Times.  N.  S  ,  t.  III,  U 
Oi:t.  1811.  —  ScBix/i!<GCB.  Pragrr  Vierteljahrsuhrift.  t.  l.XXIY.  p.  137,  180*2.  —  lk<>u^M«a. 
Seltene  Fâllr  von  Luxationen.  lu  Hygieu,  t.  XXVII,  lî<i»5.  —  «Ioxhu  Med.  Pres<  and  Cirtml^ 
31  mars  1809.  —  Fowler  Jloheil-S.l.  Lancet,  I,  18;  inay  1872. 

Vaiiêt*  transversale.  —  M*w  ,11.  .  London  med.  Gaz.,  18*28.  —  Grastiicr.  Prêts,  mibt 
nrztl.  Zi'itung,  I.  180*2. 

r.oiisiilter  uiisM  les  auteurs  précrdents  et  surtout  C.-D.  Tmrivo.  De*  causes  de  ta  permê" 
neiui'  tirs  luxutionn  latérales  externes  de  la  rotule  et  de  leur  irrt'ducttbitité  roaarrWipr 
Thèse  (le  Paris,  1^57. 

luxa' ions  incomplê: es  externes.  —  Moai.it'  et  Kobert.  Malcvig^f,  Mémotre  sur  les  Imxatum 
dr  la  rotule.  In  Gaz.  méd.,  1830.  —  Castuh  Journ.  de  chirurgie.  184i.  —  Puclct  t^rme 
médico'chirurgicale,  t.  XV.  p.  17*2;  18"4  —  IIo^mn,.*.  Ijundtm  .Mid.  Gazette,  t.  III.  !•  \zJ 
lHi*h\.  ItulletitiM  de  la  Société  analomh/ue.  p.  *2t»7  IM.'»0.  —  Koilaht  A.  .  Gazette  de*  i>^r  ■ 
p.  r. .  18iJ*2.  —  iii  riA^    S.).  Soc.  de  chir.,  s.-anc    du  30  mars  I8"i0. 

Luxations  xeiiicale"  exlerne>.  —  Was-ix.  Gazttte  médicale,  n*  9,  1840.  —  GriiAi.  lUi . 
n*  |S,  18U.  -  Paux.  Il.id,  n-  i7,  IHH.  —  Ousox.  It.id  ,  n*  U.  1^48.  —  llicu.Lor.  Hrm^- 
sur  la  luialton  rriticaleou  d*' champ  de  la  lotule.  llit»se  di*  Paris,  IHTil.  —  !I|i.am.  Mes 
Times  and  Gai.,  15  iniii  1S02.  —  Stuiib»:!.  Schmidt't  Jahrbûcher,  l.  K\S,  p.  61  ;  1861  — 
<•  oMBj»  C.-P.;.  Med.  Timex  and  Guiette,  17  judd  t  I8»»9.  —  EuLx-WAT^im.  Glasgow  Mei- 
Journal,  t.  III.  1,  nuv.   1870.  p.  03.  —  Blllaji)   (fc^l  ).  brit.  Med,  Journal,  4  jan\.  1874. 

I.uxttiuiis  internes.  —  Pctlgsat.  Journ.  de  chirurgie,  1843.  —  Kti  (AshtOQj.  Cuff  Bsf- 
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Luxations  ferticales  internes.  —  Nansoxi.  Mémoire  de  l'Acad.  royale  de  chirurgie ,  1777. 

—  CcijuT.  Recueil  de  méd.,  de  pharm.  et  de  chir.  milit.,  t.  XVi  et  t.  XVIII.  —  Curuxg. 
Med.  TitneM  and  Gaiet,  Il  fév.  1862.  —  Southam  (George).  Bril,  Mcd.  Journ.,  21  déc.  1872. 

—  Mabsb  Jaceson  (W.-F.).  Brit.  Med.Journ.,  11  janvier  1873. 

Luxations  par  renversement  de  dedans  en  dehors.  —  Castara.  Joum,  de  chirurgie,  1844. 

—  Caclu.  Totale  Umkekrung  der  Knicscheibe  mit  Dislocation  nach  aussen.  In  Deutsche 
Klinià,  t.  II,  1^63. 

Luxations  pathologiques. —  Fourî^alès.  Revue  médico-chirurgicale,  t.  X,  p.  363;  1851. 

pArL.  Chirurgiâche  Krankheiten  des  Bewegungsapparates,  p.  371,  Uhr,  1801.  —  Isermeter 
(H.).  Arck.  f.  klinische  Chirurgie,  t.  VIII,  l  ;  p.  1  ;  1806.  —  Albert  (E.).  Wien.  med.  Presse, 
t.  XIII,  p.  51  ;  1272. 

Luxations  congénitales.  —  Paletta.  Exercilationes  pathologicœ,  1820.  —  Micraelis.  Revue 
méd.-chir.,  t.  XV.  p.  56.  — Périat.  Journal  de  chirur.,  1845.  —  Lucie.  Arch.  f,  klin.Chirur., 
t  Vin,  1,  p.  86.  1866.  —  IliiET  ,Féiixj.  Gaz,  méd.  de  Paris,  n»  34,  1863.  —  Holmes.  Uncet, 
t.  Il,  8,  août  1872,  et  surtout:  Zielewicz  ^J.V  Berlin,  klinische  Wochenschrifl,  t.  VI,  p.  25- 
1860. 

Chap.  V.  Lésio:is  pathologiques  de  la  rotule.  Les  atîections  pathologiques 
de  la  rotule  n'ont  point  encore  été  décrites.  Ce  n'est  pas  que  cet  os  ne  présente 
de  fréquentes  altérations,  mais  celles-ci  se  rattachent  presque  consUimnient  à  des 
lésions  semblables  que  l'on  observe  aux  extrémités  articulaires  du  fémur  ou  du 
tibia,  ou  de  ces  deux  os  h  la  fois.  Il  s'agit  alors  d'une  maladie  de  l'articulation 
du  genou,  et  les  symptômes  ainsi  que  les  indications  de  rafïection  rotulienne, 
|H^rdus  parmi  ceux  qu'entraîne  le  processus  ailiculaire,  s'efl'acent  en  quelque 
sorte.  De  là  vient  que  les  maladies  de  la  rotule  ne  présentent  guère  de  carac- 
tères propres  et  d'importance,  de  là  est  résulté  le  silence  que  les  palliologistes 
ont  jusqu'à  présent  gardé  à  leur  endroit. 

Nous  ne  |»ourrions  néanmoins  signaler  cette  élude  encore  à  faire  sans  rap- 
peler que  les  modificiitions  survenues  dans  la  disposition,  dans  la  situation, 
dans  la  fonne  de  la  rotule,  présentent  dans  certaines  afi'ections  du  genou  quel- 
que cbose  de  caraclérislique.  Dans  les  hydarlhroses  anciennes,  la  rotule  parait 
comme  aplatie  et  ses  diamètres,  le  diamètre  transversal  surtout,  semblent  aug- 
mentés. Il  en  est  de  même  dans  l'arthrite  sèche  du  genou,  et  on  pourrait  même 
sup|>oscr  que  les  hydarthroses  auxquelles  se  joint  im  élargissement  de  la  rotule 
no  sont  qu'une  variété  d'arthrite  sèche  avec  épanchement. 

Ilans  les  tumeurs  blanches  anciennes,  lorsque  la  subluxation  particulière 
àci'tte  afl'eclion  commence  à  se  produire,  alors  (jue  l'exlrémité  supérieure  du 
tibia  tend  à  passer  en  arrière  et  en  dehors  des  condyles  fémoraux  et  que  sa  face 
interne  devient  antérieure  juu-  le  fait  de  la  rolation  du  pied  en  dehors,  on  trouve 
le  plus  souvent  la  rotule  remontée  vers  le  creux  sns-condylien  ;  son  exlrtMiiité 
inférieure  fait  une  saillie  notable  sous  la  peau,  saillie  qui  rend  encore  plus  pro- 
noncée l'espèce  de  vide  silué  au-dessous  d'elle  et  résultant  de  la  luxation  de  la 
jambe  en  arrière.  La  rotule  est  le  plus  souvent  moins  mobile  sur  les  condyles  du 
fémur,  et  l'on  peut  constater  que  ses  connexions  avec  la  tubérosité  antérieure 
du  tibia  se  sont  relâchées  par  le  fait  de  Télongation  et  de  la  destruction  partielle 
du  ligament  rotulien. 

Le  tissu  rotulien  lui-même  est  altéré  ;  le  processus  pathologique  a  envahi  la 
substance  spongieuse,  souvent  déimdée,  de  son  cartilage  articulaire.  De  là  l'in- 
succès des  tentatives  de  conservation  de  la  rotule  lors  des  résections  du  genou. 
Si  dans  les  cas  où  cet  os  est  parfaitement  intact  on  peut  à  la  rigueur  songer  à  le 
pecter,  comme  1  ont  fait  Price,  Fatum,  Fergusson,  Stanley,  il  faut  se  garder 
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d*iiiiiter  les  chinirgieiis  qui  ont  laissa  une  rotule  cariée,  en  se  bornant  à  ruginer 
sa  surface  articulaire  ou  à  la  réséquer  par  un  trait  de  scie  transversalnneot 
dirigé.  C*est  ce  qu*ont  fait  Square,  Birkett,  Jones.  Heyfelder,  qui  hUme  leur 
conduite,  mentionne  au  contraire  favorablement  celle  de  Statham,  de  Cutkr, 
de  Jones,  de  Fergusson,  qui  ont  fait  Texcision  de  la  couche  superficielle  iotave 
de  Tos  ;  ce  procédé,  dit-il,  a  réussi  et  a  permis  de  conserver  la  rotule  Ha^^  plu. 
sieui*s  résections  du  genou.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  cette  contndicAm 
dans  les  appréciations  d'ordinaire  si  justes  de  Téminent  chirurgien  ;  sans  en  i^ 
chercher  la  cause,  nous  pouvons  affirmer  que  Textirpation  de  la  rotule  est  cou* 
sidérée  aujourd'hui  par  tous  les  chiiurgiens  autorisés  comme  le  complemeiit 
obligé  de  la  résection  du  genou. 

L'altération  de  la  rotule  est  parfois  assez  marquée  pour  mériter  une  m»- 
tion  spéciale.  Nous  signalerons  les  quelques  faits  que  nous  avons  pu  réunir  es 
recommandant  Tétude  de  ce  sujet  à  ceux  qui  se  sentiraient  Tenvie  d'en  ùiit 
une  monographie  spéciale. 

Atrophie^  hypertrophie.  L'atrophie  congénitale  de  la  rotule  a  été  obser?^ 
dans  un  certain  nombre  de  cas.  Le  plus  souvent  elle  doit  être  considérée  cooune 
un  fait  tératologique  véritable  :  ainsi  dans  l'observation  suivante,  due  à  Fri(d> 
leben,  il  s'agit  d'un  nouveau-né  sur  lc(|uel  on  observa  l'absence  des  deux  fémurs, 
des  deux  péronés,  des  deux  tibias  et  des  deux  rotules.  Les  fémurs  étaient  remplacé 
par  des  cordons  fibreux  ;  leur  épiphyse  inférieure  était  néanmoins  bien  dé 
loppée,  mais  il  n'y  avait  aucune  trace  ni  des  péronés  ni  des  rotules. 

Dans  d'autres  cas,  ce  n'est  pas  à  une  absence  de  développement  que  Toa  i 
affaire,  mais  à  une  véritable  atrophie  résultant  d'un  déplacement  cong^laL 
Ainsi ,  chez  un  malade  observé  par  M.  Félix  Rizet,  les  deux  rotules  éUicttl 
luxées  en  dehors  :  la  rotule  droite  était  déformée  et  ellipsoïde;  la  rotule  gaiidr 
avait  conservé  sa  forme,  mais  elle  était  complètement  atrophiée.  Nous  avons  dit 
ailleurs  que  cette  malfonnation  était  compatible  avec  un  état  fonctionnel  ts6a 
satisfaisant. 

L'hy|>ertrophio  de  la  rotule  est  chose  plus  rare  :  on  a  vu  qu'elle  s'obfene 
fréquenunent  dans  le  cours  de  l'arthrite  st'che.  Voici  un  cas,  peut-être  unique, 
où  elle  s'associait  à  une  hypertrophie  de  la  jambe  consécutive  elle-même  i  o 
traumatisme  légtT,  a  moins  qu'on  ne  doive  considérer  cette  oliservatioa  coomie 
un  exemple  d  une  déviation  particulière  de  la  nutrition  survenue  sans  caib^ 
appnV'iable. 

liC  suj<a  de  cette  observation  se  présenta  pour  la  première  fois  à  Guv't  Bofpi- 
tal  lorsqu'il  était  âgé  de  8  ou  9  ans:  un  an  auparavant  sa  mère  avait  rananmë 
une  certaine  enflure  du  genou  droit  à  la  suite  d'une  chute  dans  laquelle  le  m^ 
lade  s'était  frappe  le  genou.  I^a  jambe  droite  était  un  peu  plus  longue  que  la 
gauche,  et  la  rotule  droite  plus  volumineuse  <|ue  celle  du  côté  op|K>!>é.  Ligenom 
paraissait  d'ailleurs  bien  conformé,  mais  la  flexion  de  cette  articulation  devenait 
douloureuM>  loi^Miu'ello  était  trop  prolongée.  On  crut  à  une  productioo  cartila- 
gineuse de  la  rotule  droite. 

Un  an  après  (on  1858),  le  malade  rentre  à  l'hôpital  :  l 'allongement  de  la 
jambe  s'est  accru  et  il  en  est  résulté  une  élévation  du  cî^té  correspondant  da 
bassin  et  une  incurvation  de  la  colonne  vertébrale.  Le  genou  fiarait  augnieBi« 
de  volume,  et  la  rotule  semble  déviée  en  dehors,  mais  un  examen  >érK«i 
prouve  que  cette  défonnation  est  causée  par  la  tuméfaction  de  la  rotak  qii 
parait  osseuse  en  totalité. 
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Au  bout  de  neuf  ans  (en  1867),  Birkett  revoit  le  malade:  les  phénomènes  sont 
lias  marqués  encore,  notamment  pour  ce  qui  est  de  Thypertrophie  rotulienne. 
a  rotule  est  en  effet  tellement  accrue,  qu  en  dedans  comme  en  dehors  elle  dé- 
Mttie  les  condyles  fémoraux.  L'extrémité  inférieure  de  los  présente  un  prolon- 
gement qui  semble  dû  à  une  ossification  du  lig-ament  rotulien.  Enfin  la  face 
tntërieure  de  la  rotule  est  irrégulière  et  elle  présente  une  convexité  qui  modifie 
loUblement  le  profil  du  genou. 

En  citant  cet  exemple  curieux  d'hypertropliie  du  squelette  du  membre  infé- 
ieor  droit  où  domine  Thypertrophie  de  la  rotule,  M.  Stanley  en  rapporte  la 
anse  au  tramnatisme.  Birkett  ne  peut  adopter  cette  opinion  et  n*y  voit  qu*un 
rouble  trophique  particulier  dont  la  nature  et  la  cause  échappent  à  toutes  les 
lypoihèses. 

Otlétte,  cortf,  nécro$e.  L'insuiTisance  des  descriptions  laissées  par  les  au- 
eurs  oblige  à  traiter  dans  un  même  paragraphe  ces  trois  altérations  qui 
l'étaient  peut-être  que  trois  degrés  différents  d'un  même  processus  pathologi- 
|ue.  On  eu  connaît  une  dizaine  d'observations  dues  à  Thirion  (de  Namur),  à 
lied,  à  Textor  fils,  à  lleyfelder  père  (3  obs.),  à  Held  (de  Strasbourg),  à  Knode 
de  Philadelphie),  à  Gross,  au  professeur  Eve,  à  C.  Kelly. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas,  analogues  à  ceux  que  nous  allons  rapporter, 
m  iraumalisnie  avait  été  le  point  de  départ  de  l'affection  (Heyfelder,  Held, 
uiode).  L'origine  de  l'altération  osseuse  n'est  point  signalée  dans  los  autres  cas, 
3e  qui  semUe  indiquer  qu'elle  s'était  spontanément  développée.  Dans  l'observa- 
tioo  de  C.  Kelly  la  nécrose  s'était  montrée  dans  le  cours  d'une  affection  sep- 
tique.  Void  la  relation  abrégée  de  ce  fait  : 

Laura  A....,  âgée  de  sept  ans,  fut  reçue  le  5  août  i870  dans  Thôpital  de 
Ung's  Collège.  Quinze  jours  auparavant  elle  s'est,  dit-elle,  piqué  le  doigt  avec 
laie  fourchette  sale:  bientôt  elle  devint  souffrante,  son  genou  gauche  jenfla  et 
lerini  douloureux,  la  température  s'éleva  et  présenta  des  oscillations  diurnes 
ooDsidérables  ;  des  phénomènes  graves  de  pyohémie  se  montrèrent. 

Le  6  août,  une  incision  permit  à  une  petite  quantité  de  pus  de  sortir  de  l'ar- 
Lîeuiatioa  du  genou  ;  en  même  temps  un  abcès  du  doigt  fut  également  ouvert. 

En  septembre,  le  genou  est  devenu  de  plus  en  plus  enflé  et  douloureux  ;  on 
l'ouTre  de  nouveau  et  il  s'écoule  une  grande  quantité  de  pus. 

Le  19  septembre,  pendant  le  pansement,  le  chirurgien  trouve  la  rotule  à  nu 
è  la  surface  de  la  plaie  et  il  l'enlève  avec  des  pinces.  L*os  est  nécrosé,  jaunâtre, 
d  parait  ërodé  par  son  extrémité  inférieure  et  au  niveau  de  sa  face  postérieure. 
U  pesait  liv'ySô.  Pansement  phéniqué. 

Cependant  la  plaie  du  doigt  s'était  guérie,  et  bientôt  la  malade  fut  en  conva- 
lesceoce.  En  novembre  elle  était  à  peu  près  remise ,  mais  aucune  nouvelle 
tofination  ne  s'était  produite  au  niveau  de  la  partie  antérieure  du  genou. 

Dans  ce  cas  et  dans  la  plupart  des  autres  la  rotule  était  nécrosée  en  totalité. 
Pourtant  chez  une  malade  observée  par  J.  F.  Heyfelder,  le  bord  interne  de  la 
rolule  paraissait  seul  atteint.  Ce  chirurgien  fit  la  résection  partielle  de  l'os  ma- 
lade; l'opération  n'avait  pas  atteint  toute  l'épaisseur  de  l'os  et  néanmoins  il  se 
déreloppa  un  phlegmon  diffus  grave  auquel  la  malade  succomba. 

C*esi,  du  reste,  le  seul  cas  de  résection  partielle  de  la  rotule  pratiquée  pour 
■oe  carie  ou  une  nécrose  de  cet  os.  A  part  le  fait  de  C.  Kelly  où  l'os  nécrosé  fut 
étiminé  spontanément,  à  part  peut-être  cette  observation  étrange  et  difficile  â 
interpréter  de  Tumer  (voy.  p.  553),  où  à  la  suite  d'une  chute  sur  le  genou  on 
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vit  survenir  rcliiiiination  de  toute  la  partie  suiierfioiclle  nécrosée  de  la  n>tiil«-. 
et  où  Ton  crut  que  cette  nécrose  avait  été  le  résultat  d*une  fracture,  la  n'H^*- 
tion  totale  de  la  rotule  fut  pratiqu<>c  dans  tous  les  cas  actuellemenl  connu*^  dt* 
carie  ou  de  nécrose  de  la  rotule,  dette  opération  a  donné  du  reste  des  résultat> 
très-nukliocrcs. 

Dans  le  cas  de  Hied,  dans  les  deux  faits  de  ivsection  totale  pratiquée  \Qt 
HeUelder  j>èrts  Famputation  constH:utive  fut  jujîée  nécessaire.  La  mort  >ur%iot 
dans  le  cas  de  Textor  fils.  M.  Thirion  (de  Naniur)  obtint  la  guérison,  mai»  a%«i 
une  ankylose.  Le  résultat  fonctionnel,  au  contraire,  fut  tnVIwn  dans  le  ca>  dr 
Knode  et  dans  ceux  de  Gross  et  d*Eve,  et  M.  lleld  obtint  un  renian|uable  succè«. 
grâce  peut-être  à  la  production  d  exsudations  et  d  adliéi-ences  articulaires  <|ui 
permirent  denlever  la  rotule  sans  ouvrir  Tarticulation  (E.  Ikpckel,  traduction 
du  Traité  de  G.  Ileyfelder).  Nous  reproduisons  ici  les  observations  de  knode  d 
de  M.  lleld. 

Dans  le  cas  de  Knode,  une  contusion  violente,  résultant  d*uiie  chute  sur  Ij 
rotule,  n*avait  pu  déterminer  le  malade  à  se  soigner  ;  bientôt  s*était  dével«i|if«r 
une  inflammation  vive,  exagérée  encore  par  des  applications  de  topiqui*s  irri- 
tants. La  peau  se  mortiCa  |Kni  après  ;  elle  s*ouvrit  et  la  rotule  apparut  ooin*. 
nécix)sée  dans  le  fond  de  la  plaie. 

Il  existait  une  arthrite  purulente  très-intense:  le  gonflement  du  ^enou  rtJiit 
énonne,  la  fièvre  intense.  C'est  dans  ces  conditions  qu*un  chirurgien,  M.  WheeU, 
pratiqua  Textirpation  de  la  rotule  qui  était  nécrosée  (>n  totalité.  M.  Knode  lit  k 
malade  cinq  mois  après.  II  n\  avait  pas  d*ankyIose  et  le  malade  exécutait  avivs« 
mendue  les  mouvements  les  plus  variés  et  les  plus  énergiques.  Les  deux  mem- 
bres ne  présentaient  prescjue  aucune  différence  à  cet  égard.  De  forle>  briiks 
fibreuses  otrupaient  la  place  laissée  vacante  par  Tablation  de  la  rotule. 

Voici  le  cas  de  M.  lleld,  tel  que  le  rap|M»rle  M.  E.  Ikpikel  :  In  ouvrier  n>- 
buste.  i\^é  de  IG  ans,  reçoit  un  coup  de  pie<l  de  cheval  >ur  la  rotule  en  l>C»i. 
Quinze  jours  plus  tard,  il  fait  une  chute  sur  le  même  genou,  qui  >e  ;;onfle  vth*e- 
niément  et  devient  le  siège  d'une  inflannuation  phIegmo!ieu>e  inteuM*.  Ir  iii" 
deein  traitant  fait  plusieurs  inei>ion>  pn^foiides  qui  arrivent  juM|ue  sur  la  nrfulr 
mVro>ée.  De  plus,  on  >ent  un  large  fragment  détaché  du  cond\  le  interne  du  ii- 
bia.  Au  iHHit  de  trois  semaines,  M.  lleld  e>t  appelé  pour  pratiquer  lamputatHC 
de  la  cui>M'.  En  présence  des  refusdu  maladt*,  il  tente  la  cons<Tvation  du  nit*fid»rr. 
Il  extrait  la  roluh?  tout  entière,  et,  chose  reiuar«|uahle,  sur  la  face  pnihmde  à^ 
vvi  os  il  trouve  des  exsudations  ()ui  permettent  de  I  enlever  sans  ouvrir  l'art»- 
culation.  Lr  malade  guérit  en  deux  mois.  (Juatn*  m<»is  après,  il  repriMid  se< <»•• 
cupati(»ns  fatigantes  et  peut  imprimer  à  son  genou  de^  mou\enients  trè>-4^iiidu^. 
mais  le  fragment  du  tibia  est  resté  très-mohile. 

Au  conseil  de  révision  de  1855.  on  fut  sur  le  |M»iiit  de  pivndie  ce  jeunr 
homme  pour  le  siTvice  militaire.  S«*pl  ans  plus  tard,  cet  ojMTé  lit  une  chulr  rt 
se  déchira  la  cicatrict^  qui  se  referma  du  reste  en  quelques  jours.  A  relt«'  icr»- 
sion  il  entra  à  la  Clinique  de  Strasl>ouig,  oii  plusieurs  piofe>M*urs  pun*nt  eu»- 
stater  la  réalité  de  la  guérison. 

Cette  observation  prouve,  dit  M.  IkEclel,  que  la  prcWnce  d*exsudat<»  inflam- 
matoires inodihe  du  tout  au  tout  les  conditions  de  lablation  tolah*  tle  la  riplol^. 
qui  |»eul  m'  faire  alors,  et  alors  s^>uleine!it,  sans  ouverture  de  la  synoviale. 

Uécapitulant  les  résultats  donnés  par  les  divers  Iraitenients  emplovê»  daib  fc 
cas  de  carie  ou  de  nécrose  de  la  rotule,  nous  ti*ouvous  : 
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Abstbntio!!  :  1  cas,  de  C.  Kelly.  — Guérison.  —  Le  résultat  fonctioimel  n'est 
pas  indiqué. 

RisECTiOH  Partielle  db  là  rotule  :  1  cas,  de  Heyfelder  père.  —  Mort. 

RésBCTiox  TOTALE  :  9  cas,  ont  donne  1  mort  (Textor),  5  amputations  consécu- 
tives (Heyfelder,  Rieii),  1  ankylose  (Thirion)  et  4  bons  résultats  fonctionnels 
(Koode,  Gross,  Eve,  Held),  dont  i  soigneusement  observés  et  fdécrits  (Knode, 
Held). 

Ces  données  nous  permettent  d'envisager  la  résection  totale  de  la  rotule  comme 
une  opération  assez  favorable  dans  la  carie  et  dans  la  nécrose  de  cet  os. 

Le  seul  cas  'de  tumeur  néoplasi(|ue  ayant  affecté  la  rotule  indépendamment 
des  os  et  des  tissus  voisins  est  cité  par  Velpeau  (Méd.  opératoire).  Suivant  cet 
auteur,  Yigaix)us  pratiqua  avec  un  succès  complet  la  résection  de  la  surface  an- 
térieure de  la  rotule  pour  un  ostéo-sarcome  siégeant  sur  cet  os.  Il  avait  employé 
pour  cela  une  petite  scie  ordinaire. 

LtsUnu  du  cartilage  diarthrodial  de  la  rotule.  Nous  rappellerons  ici  som- 
mairement que  la  face  postérieure  de  la  rotule  se  montre  fréquemment  dégéné- 
rée dans  les  tumeurs  blanches  du  genou.  Non-seulement  on  y  trouve  ces  lésions 
désignées  sous  les  noms  d  érosion,  d'ulcération  des  cartilages,  mais  encore  la 
rotule  ainsi  altérée  peut  contracter  des  adliéreuces  avec  le  fémur,  auquel  elle 
s*uiiit  alors  par  une  sorte  d'ankylose  cartilagineuse.  L'observation  suivante,  due 
à  Herbert  Mayo,  en  est  la  preuve  :  ce  chirurgien,  en  examinant  le  membre  d'une 
malade  sur  laquelle  il  avait  pratiqué  l'amputation  de  la  cuisse  pour  une  tumeur 
blanche  du  genou  |et  une  subluxation  de  la  jambe  en  arrière  et  en  dehors,  dé- 
couvrit l'existence  d'une  ankylose  cartilagineuse  qui  unissait  solidement  la  face 
postérieure  de  la  rotule  et  la  face  articulaire  des  condyles  fémoraux.  H.  Mayo 
trouva  la  même  lésion  à  l'autopsie  d'un  jeune  homme  mort,  en  1829,  à  Middle- 
sex  Hospital.  11  en  attribua  la  production  à  l'adhésion  des  surfaces  opposées  du 
Kmur  et  de  la  rotule,  dépouillées  de  leur  cartilage  par  une  sorte  d'ulcération. 

Ainsi  quon  a  déjà  pu  le  voir,  l'existence  d'altérations  fréquentes  de  la  surface 
articulaire  de  la  rotule  doit  engager  le  chirurgien  à  l'enlever  dans  tous  les  cas 
où  la  résection  du  genou  est  indii|uée.  L'inobservation  de  ce  précepte  peut  en- 
tniner  des  conséquences  assez  graves  :  la  rotule,  même  alors  qu'elle  paraissait 
saine  au  moment  de  Topération,  présente  bientôt  les  mêmes  désordres  que  Ion 
femarquait  au  niveau  des  surfaces  articulaires  du  fémur  et  du  tibia,  et  l'on-  est 
Cgrcé  d*ea  pratiquer  l'ablation  tardive.  En  voici  un  curieux  exemple,  rapporté 
dans  les  Transactions  de  la  Société  pathoIogi(|ue  de  Londres  en  1858  : 

U  s'agit  d'une  malade  sur  laquelle  Priée  pratiqua  la  résection  du  genou  pour 
one  fl  nécrose  de  l'articulation,  o  La  rotule  ayant  paru  en  lion  état  pendant 
Topération,  on  la  laissa  en  place,  et  bientôt  les  extrémités  osseuses  parurent  se 
réunir  par  un  cal.] 

Mais  la  guérison  fut  entravée  par  la  formation  d'abcès  successifs  qui  restèrent 
fistuleux  et  compromirent  gravement  la  santé  de  l'opérée.  Comme  il  était  évi- 
dent qu'un  corps  étranger  entretenait  une  irritation  [permanente  au  siège  de 
Topération,  et  que  ce  ne  pouvait  être  que  la  rotule,  le  chirurgien  se  décida  à 
Textraire.  Sa  face  'postérieure  était  absolument  érodée  et  détmite;  la  malade 
guérit  dès  lors  en  peu  de  jours. 

Il  nous  reste  enfin  à  mentionner  la  fréquence  de  l'altération  velvétique  de  h 
bce  postérieure  de  la  rotule.  C'est  sur  cet  os  que  se  montrent  d'abord  les  lé- 
sîoos  de  l'arthrite  sèche,  quand  cette  afiection  envahit  les  surfaces  articulairaa 
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du  genou;  on  peut  mt^me  les  y.  rencontrer  sans  qu(»  l'on  tnmve  null*»  j.ar!  i\r 
traces  (l'inflammation  aiguë  ou  chronique  de  cette  articulalion.  T/t^t  du  umu< 
ce  qui  parait  ressortir  d*un  intéressant  mémoire  communiqué  par  Alf^xandn 
Druce  à  la  SoiMclé  pathologique  de  ïjondres. 

I/auteur  de  ce  travail  a  repris  les  recrherches  de  Redfern  (Monthly  Journ.  of 
Med,  Sciences^  1850),  continuées  par  Benson  (Cyclopedia  of  Analomy  and  Phf 
siology,  art.  ('.artilage,  par  Ch.  Benson),  sur  la  dégénéralion  des  cartilag<-s  arti- 
culaires du  genou.  Suivant  lui,  très-peu  de  personnes  ayant  atteint  l'âge  mûr 
en  seraient  exemples,  et  on  la  trouverait  souvent  môme  dès  Tàge  de  vingt-<iw«| 
ans.  ÏA  surface  articulaire  de  la  rotule  en  est  le  siège  de  prédilection  ;  pourljni 
il  n  est  pas  fare  d'y  voir  participer  ceux  du  fénmr  et  <lu  tibia.  Cette  alténititv! 
des  cartilages  n'est  autre  chose  que  l'état  velvétique  sur  les  caractères  Mwttwif- 
ques  et  nior|>hologi((ues  ducpiel  nous  pouvons  nous  dispenser  d*in^iste^.  Ibiv 
suivant  Bruce,  on  ne  saurait  la  rattacher  à  aucune  sorte  d'inflammation  aipk 
ou  chroniipie  ;  les  sujets  aflWtés  n'étaient  en  général  nullement  malades,  leur^ 
artères  étaient  saines,  les  autres  articulations  intactes. 

La  cause,  extrêmement  obscure,  de  celte  altération,  serait  à  clierclier  dan^  U 
mobilité  de  la  rotule,  la  lré(juencc  des  violences  extérieures  auxquelles  sa  jiom- 
tion  la  met  en  butte,  enfin  dans  sa  vitalité  très-inférieure. 

lx)ngtemps  avant  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  Sir  James  Paget  awit 
indiqué  l'existence  fn'Mpiente  de  lésions  symétri({ues  des  faces  articulaires  A^ 
deux  rotules.  Il  est  évident  qu'il  s'agissait  dans  le  cas  qu'il  mentionne  «k 
TalTection  décrite  par  Hedfern,  par  Benson  et  plus  rwemment  par  Bruce. 
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Kkuy  [C.].  Secrosis  of  the  Patt-Ua.  In  Transactions  of  the  Pathological  Sociritf  of  L  %i 
t.  XXll,  p.  108;  1870.  —  Phice.  itceraiion  of  the  under  Surface  of  the  PaUllà,  oentr-j^ 
after  Hemoval  of  the  Kneejoinl.  In  Transactions  ofthe  Path.  Seciety,  t.  IX,  p.  ^^^  ;  I8.>  - 
MàTo  (llerlirrt  .  Observations  on  Vlceration  of  the  Cartilages  of  Joints  and  Anckylosi*  I: 
Medico-Chirurgical  Transact.,  t.  XIX,  p.  69;  1835.  —  Rhcce  ;Alcxand«T  .  On  defrmermîitt 
Changes  in  the  Cartilages  of  the  Pateîla.  In  Transactions  ofthe  PathoL  Society  ofUmdo" 
t.  XX,  p.  *260;  iWi».  —  Paj.ft  (Janios\  On  the  Délation  between  the  Symmetry  and  .'4/ 
Diseascs  of  the  Dody.  In  Medic  -Chiriirg.  Transact.,  t.  XXV,  p.  31;  184ti.  P.  B. 

roi:a\ET  (J.).  \é  à  Saint-I'ons  (Hérault),  le  4  décemlu-e  1797,  «ntn 
d'abonl  au  M'Uiinaire,  mais  il  ne  suivit  pas  c>ette  première  direction,  el  isaHVti* 
du  grand  séminaire  il  donna  des  leçons  particulières  de  grec  el  de  latin.  (7'^^ 
seulement  assez  tanl,  en  iX'iS,  qu'il  S4'dé<;ida  à  embrasser  la  carrière  méilicak 
Doué  d'un  remarqnahle  «spril  d'investigation,  il  s'attacha  à  l'étude  di^hruib«ii: 
cœur  et,  reconnaissant  les  vices  des  tlit^ries  successivement  proposées  iiourl*^ 
expliquer,  il  découvrit  et  promulgua  si\  flo<trine  des  claquements  valnilaiffs,  i 
bquelle  son  nom  est  resté  attaché  et  qui  est  à  jhîu  près  universellemeot  ad«ptit 
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ai.  Rouaiict,  après  avoir  soutenu  sa  tlicscsur  cette  question,  resta  plu- 
lécs  à  Paris,  mais  sans  voir  beaucoup  s'accroître  le  cercle  de  sa  clien- 
1845  ou  1846,  il  quitta  la  capitale  et  alla  se  fixer  à  la  Nouvelle-Orléans 
une  ne  lui  fut  guère  plus  favorable.  C'était  cependant  un  homme  très- 
;qui,  possédant  uugraud  sang-l'roid  et  une  habileté  manuelle  rare, eut  pu 
3  brillant  cliirurgien.  Atteint  d'une  attaque  d'apoplexie  avec  hémiplégie, 
lit  lentement  et  succomba  en  1805. 
de  lui  que  les  deux  productions  suivantes  : 

M  des  bruUs  du  rœur.  Th.  de  Pari;».  1832,  n^  25*2.  —  II.  Nouvelle  analyse  des 
'Œur,  In  hev.  méd.  et  chir.  Paris,  in-8*.  E.  Dcd. 

ftA-BUiMC  (Eau  minérale,  station  marine  et  station  d'hiver  du),  pro- 
ie^ chlorurée  sodi'iue  forte,  bromo-iodurée,  carbonique  faible.  Dans  le 
eni  des  Bouches-du-Rbône,  à  l'extrémité  d'une  des  plus  belles  prouie- 
Marseille,  qui  a  4  kilomètres  de  longueur  et  qui  conduit  à  l'un  des 
s  de  la  ville,  à  la  partie  nord  de  la  plage  du  Prado,  dans  le  voisinage  du 
le  fer  de  la  Corniche,  émerge  d'une  roche  calcaire  blanche  (Roucas- 
1 1  mètre  au-dessus  des  plus  hautes  eaux  de  la  mer,  ce  qui  l'empêche 
nais  submergée,  une  source  d'une  grande  abondance,  puisqu'elle  a  un 
5,000  litres  par  minute.  Sou  eau  d'une  limpidité  parfaite,  d'une  grande 
Bnce,  est  parfaitement  inodore.  I>es  bulles  gazeuses  assez  grosses  montent 
d  à  sa  surface  et  se  déposent  sur  les  parois  internes  de  son  bassin.  Son 
à  la  fois  amer  et  très-salé,  sa  température  varie  d'un  degré  centigrade  et 
1er  la  colonne  du  thermomètre  de  20<^,5  à  21^,5;  sa  densité  est  de  i,Oi  58 
ntigrade.  Sou  analyse  chimique,  faite  en  i872,  par  H.  le  professeur 
a  démontré  que  i  ,000  grammes  de  l'eau  de  la  source  du  Roûcas-Ulanc 
ni  les  principes  suivants  : 

Chlorure  de  sodium 18,0974 

—  magnésium 2,6142 

—  pota&>iuiu 0,5140 

Dicarlionate  de  chaux 0.1U73 

—  inagoédie 0,0U&4 

—  fer O.OOÎW 

Sulfatode  soude 1.6766 

-        cliauz 0,8162 

Phosphate»  de  soude O.OKK) 

Alumine 0,0060 

lodure  alcalio,  bromure  alcaliu,  malière 

organique lrjre!>. 

Total  des  MATiftiiBs  pixk!» 23,9456 


^      s  acide  carbonique \ 

<^«{axole } 


indéterminéa. 


>lissem<>nt  thermal  du  Roucas-Blanc,  situé  à  droite  de  la  route  de  la  Cor- 
t  dans  le  point  le  plus  abrité  de  la  plage,  est  accessible  par  des  voitures 
es  qui  partent  de  Mai*seille  tous  les  quarts  d'iieure,  et  par  des  bateaux  à 
»mnibus  qui  font  un  senice  régulier.  11  l'enferme  une  buvette,  des  cabi- 
lës  de  Itains  et  de  douches,  deux  piscines,  une  pour  cliaque  sexe  ;  chacune 
i  une  superficie  de  500  mètres  carrés,  et  pourtant  les  bains  y  sont  pris  à 
arante,  à  la  températui*e  native  de  la  soura*  ou  artiliciellement  chauflésdans 
tic  séparée  de  chacune  des  piscines.  On  y  descend,  comme  dans  les  écoles 
lion,  par  de  larges  escaliers  ;  leur  fond  est  progressivement  incliné  pour 
baigneurs  puissent  y  nager  en  pleine  eau,  s'ils  le  désirent.  Des  hydrofères 
tent  ladministration  de  tous  les  bains  mMicamenteux  et  enfin  une  salle 
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de  pulvérisation  est  à  la  disposition  des  malades  qui  doivent  suivre  un  traite- 
ment contre  certaines  aflections  de  la  gorge,  des  brondies  et  du  poumon. 

Emploi  thérapbotiqdb.  L*eau  minérale  du  Roucas-Blanc  s'emploie  à  rinté- 
rieur  à  la  dose  d'un  à  quatre  verres  pris  le  matin  a  jeun,  à  un  quart  dlieure 
d'intervalle  en  général.  La  durée 'des  bains  est  de  20  minutes  à  I  heure  sui- 
vant leur  température  ;  celle  des  douclies  est  de  10  à  20  minutes. 

Les  maladies  qui  sont  le  plus  utilement  soignées  par  Teau  minérale  du  Ruu- 
caf^Blanc  sont  celles  qui  reconnaissent  pour  cause  le  lymphatisme  eiagéré  oo 
lu  scrofule.  Cette  eau  agit  alors  en  produisant  un  effet  purgatif  et  en  tooiâui 
puissamment  pourtant  toute  Téconomic.  C'est  cette  action  reconstituante  qui  a 
été  avantageusement  mise  à  profit  par  M.  le  docteur  Eugène  Fabre,  médecin  de 
l'établissement,  contre  la  chlorose  et  l'anémie  qu*il  croit  produites  par  l'influencr 
cosmique  des  taches  du  soleil.  Cette  eau  minénile  enfin  donne  de  bons  résultats 
dans  la  pléthore  abdominale,  les  engorgements  du  foie  et  de  la  rate,  les  coosth 
pations  opiniâtres.  Il  faut  l'employer  alors  à  dose  laxative,   sinon  pur^cativr. 
tandis  qu'il  ne  faut  la  conseiller  qu'en  petite  quantité  à  Tintéricur  dans  les  ca> 
de  diarrhées  rebelles  ou  de  dysenteries  chroniques. 
La  durée  de  la  cure  est  d'un  mois  en  général. 

On  ne  transporte  pas  encore  en  gi*:uide  quantité  l'eau  du  Roucas-lilanc. 
Statio!<  marihb.     La  plage  du  Prado,  composée  de  sable  fin,  a  été  utilisée  j 
l'établissement  du  Roucas-Blanc  pour  l'administration  des  bains  de  mer.  Deux 
murs  partant  du  voisinage  de  la  maison  de  bains  ont  emprisonné  la  mer,  oomme 
deux  jetées,  et  ont  constitué  deux  immenses  bassins  de  40,000  mètres  de  super- 
ficie communiquant  avec  la  haute  mer  par  un  goulet  assez  large  pour  penneltit 
l'entrée  des  barques.  L'un  des  bassins  est  destiné  aux  dames  et  l'autn  an 
hommes  ;  on  a  ménagé  à  leur  point  d'intersection  un  espace  où  les  fiuDÎUe 
peuvent  prendre  leur  bain  en  commun  ;  des  poteaux  et  des  cordes  indiquent  b 
profondeur  de  l'eau  suivant  que  l'on  veut  ne  pas  perdre  pied  ou  se  livrvr  à 
l'exercice  de  la  natation  en  toute  liberté.  Des  cabines  établies  sur  les  murs-jetées 
sont  à  la  disposition  des  baigneurs  et  leur  permettent  d'être  à  l'abri  de  la  t«iih 
pérature  extérieure  et  des  coups  de  mer.  500  personnes  peuvent  y  trouver  plac^ 
en  même  temps. 

Statio!!  hivkr?iale.  On  ne  peut  suivre  une  cure  thermominérale  d'hiver  qae 
d.tns  un  très-petit  nombre  d'établissements  français,  on  ne  |>eut  se  baigner  dao> 
l'eau  de  mer  en  toute  saison  que  dans  bien  peu  de  stations  marines  européenoo; 
à  l'établissement  du  Roucas  de  Marseille,  il  est  possible  de  prendre  des  eioi  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  en  toute  saison,  et  des  bains  de  mer  pendant  les  troi» 
quarts  de  l'année.  Cet  avantage  constitue  l'avenir  de  l'établissement  du  Rooca>- 
Itlanc,  qui  vient  d'être  installé  en  prt'vision  de  traitements  hydromiiiéfiui  d 
marins  si  utilis  quelquefois  chez  des  malades  qui  ne  peuvent  attendre  la  fin  du 
printemps  ou  le  commencement  de  l'été  pour  remédier  à  des  accidents  d'uot 
évolution  ti*op  rapide  pour  que  la  temporisation  leur  soit  permise.  C'est  à  ce  titnr 
surtout  que  les  médecins  doivent  prendre  note  qu'une  lacune  importante  a  éftr 
comblée  et  que  les  scrofuleux  à  tous  les  degrés  de  l'évolution  de  leur  diitlKsr 
trouvent  au  Roucas-lthinc  la  |>ossibilité  de  suivre  un  tniitement  d'hiver,  œ  qiu 
n'existait  pas  jusqu'alors.  A.  Rotoreai. 

BoLfooftAMiic.  —  XiouL  (Désirë).  Eauz  thermaUê  H  bains  de  mer  du  Romeoê-BiMme,  fieft 
eu  Prado- Maneille,  MaraeiHe,  1^74.  —  Famb  (Eu^ne,  docteur).  De  Vmmémme  H  dt  m 
lemtmi  pmr  VeaummiraU  du  houcoê-Blmmc,  Marseille,  1875.  —  iAint(Coiiitaiili»). 
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;  Mowre  minérale  et  italion  hivernale  du  Roucas- Blanc,  plage  du  Prado  (faubourg 
MmneUU).  MarseUle,  1876.  A.  R. 

■•UCMBB  (Les). 

BMichcr  (Jean-Pierre).  Né  eu  1758  à  Montpellier,  frère  du  poète  célèbre 
Il  përit  sur  Téchafaud  avec  André  Qiéuier,  était  le  fils  d*uu  humble  ouvrier  et 
vait  exercer  la  profession  de  tailleur,  lorsque,  sur  les  instances  d*uu  professeur 
!  Técole  de  sa  ville  natale,  on  lui  fit  commencer  des  éludes  et  embrasser  la  car- 
)xt  médicale.  Il  fut  reçu  docteur  en  1781,  devint  secrétaire  particulier  d*un 
édecin  distingué  de  la  ville.  Petiot,  et  plus  tard  médecin  en  chef  de  Thôpital 
inl-Ëloi,  place  qu*il  occupa  pendant  huit  années,  de  1792  à  1800.  Il  est  mort 
Montpellier,  le  24  juin  1830.  On  a  de  lui  : 

[.  Mémoire  sur  les  fièvres  nerveuses  et  malignes  d'hôpital,  in-4*.  —  H.  Traité  de  méde^ 
teeliiiiçiie.  Paris.  1798,  2  vol.  in-8*>. —  IIL  Des  avantages  des  scarifications  non  sanglantes 
mt^mdques  espèces  d' hydropisie ,  Montpellier,  1804,  in-8*.  A.  D. 

■•■cher  (Claude),  dit  Roaeher-Derauc,  frère  du  précédent,  né  en  1760  à 

>utpellicr,  se  fit  recevoir  officier  de  santé,  mais  est  plus  connu  comme  auteur 

amatique  que  comme  médecin.  Il  est  mort  à  Montpellier  en  1855.  Il  a  écrit 

ilement  des  : 

Uéiamges  de  physiologie^  de  physique  et  de  chimie,  Montpellier,  1803,  2  vol.  in-8*. 

A.  D. 

BiOtJBlXE  (Guillaume-François),  né  en  1705,  au  village  de  Mathieu,  près  de 
len,  mort  à  Passy,  le  5  aoiit  1770,  après  avoir  été  successivement  élève  du 
11^  de  Bois,  à  Cueii,  membre  de  rAcadémie  des  sciences  en  qualité  de  chi- 
iste  adjoint  (1744),  inspecteur  de  la  pharmacie  à  riIùtel-Dieu,  pharmacien, 
e  Jacob,  etc.  Saluons  en  lui  le  savant  qui  a  exercé  une  grande  influence  sur 
i  progrès  de  la  chimie,  moins  par  ses  écrits  que  par  ses  cours  qui  étaient 
iris  avec  un  empressement  extrême,  et  qui  u  purtici|)é  glorieusement  à  la 
inde  révolution  scientifique  dont  Lavoisier  est  le  chef.  C'est  à  lui  qu'est  due 
division  méthodique  des  sels.  Stahl  s'était  bien  occupé  de  la  forme  des  cris- 
IX,  Lénien'  de  leur  solubilité,  Gugliclmini  des  pliénomènes  et  des  lois  de 
ir  cristallisation,  mais  à  Rouelle  revient  Thonueur  d'avoir  réuni  toutes  ces 
ooDstanccs,  d'avoir  rangé  tous  les  sels  alors  connus  dans  six  sections  princi- 
les,  suivant  la  forme  de  leurs  cristaux,  et  d'avoir  subdivisé  chaque  section  en 
ares  et  en  es|)èces.  Le  genre  était  tiré  de  Vacide  et  l'espèce  de  la  base.  Son 
ivail  sur  V inflammation  des  huiles  essentielles  au  moyen  de  l'esprit  de  nilre 
si  pas  moins  i-emaniuable,  et  a  été  la  source  des  plus  fécondes  applications 
^industrie,  à  l'art  de  la  guerre.  Voir  : 

L  Eiude  sur  les  sels  neutres.  In  Mém,  de  VAcad,  des  se.,  1744,  p.  553.  —  H.  Etude  sur  le 
WÊmrim.  In  Mém,  de  lAcad,  des  se,  17i5,  p.  ô2.  —  IIl.  Sur  l'inflammation  des  huiles 

tmlielles  au  moyen  de  l esprit  de  nitre.  In  Mém.  de  l'Acad.  des  Se,  1747,  p.  54.  —  IV.  Sur 
tmsbaumemenls.  In  Mém.  de  VAcad.  des  se,  1750,  p.  125.  —  V.  Nouvelle  élude  sur  les 

I  tUÊstres.  In  Acad.  des  se,  175i.  p.  57i.  —  VI.  Notice  sur  Vhist.  nat,  de  la  cannelle  de 

^.  lu  Bull.  iU  ptuumacie,  1814,  t.  VI,  p.  103. 

■•«elle  (Kilaire-Mari.^),   frère  puîné  du  précédent,   né  en  lévrier   1718, 

Ml  le  7  avril  1779,  fut  aussi  un  chimiste  fort  distingué.  Il  succéda,  dès  1778, 

on  frère  comme  démonstrateur  au  Jardin  du  roi,  et  a  publié  : 

.  TaMeau  di  V analyse  clùmique  des  procédés  du  cours  de  chimie,  Paris,  1774,  in-12.  — 
Okê€rval'u>ns  sur  l'air  fixe  dann  certaines  eaux  minérales.  In  Journ,  de  méd,  de  Houx, 
i  llM)l,  et  dans  les  Opuscules  physiques  et  chimiques  de  Lavoisier.  Paris,  an  XI,  in-8*, 
157-175.  —  1I(.  Hecherclies  cJtitniques  sur  l'étain.  Paris,  1781,  in-8*.  A.  C. 
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ROUE.\  (Eaux  miicérales  et  établissement  HTOROTHiRÂPiQuc  de),  aiher^ 
maies,  amétallites,  bicarbonatées  ferrugineuses  faibles^  carboniques  faibles. 
Dans  le  département  de  la  Seine-Inférieui*e,  dans  rintérieur  même  de  la  ville  àe 
Houen,  émergent  deux  sources  connues  sous  le  nom  de  source  Saint-Paul  et  de 
source  de  la  Mnréquerie.  La  première  a  son  bassin  dans  Tcnclos  Saint-Paul  qui 
se  trouve  au  bas  de  la  colline  Saint e-Catberi ne.  La  seconde  est  captée  dans  uo 
jardin  particulier  dépendant  du  quartier  Martinvillc.  Les  qualités  physiques  de 
l'eau  de  ces  deux  sources  sont  à  peu  près  les  mêmes,  c^cst-à-dire  que  ces  c^ui 
seraient  claires  et  limpides,  si  elles  ne  tenaient  en  suspension  et  ne  laissaient  dé> 
poser,  sur  les  parois  intérieures  de  leurs  réservoirs  et  des  ruisseaux  par  le$4{ud> 
elles  s'écoulent,  des  fragments  et  une  couche  assez  épaisse  d*une  matière 
ocracée  évidenunent  ferrugineuse.  Pes  bulles -gazeuses  rares  et  assez  grosse^ 
s'élèvent  lentement  à  leur  surface  ou  forment  des  perles  brillantes  dans  Tinté- 
rieur  de  li'urs  fontaines.  La  source  Saint-Paul  a  une  tem|)érature  de  i3'*,5  cen- 
tigrade, leau  de  la  source  de  la  Maré({uerie  élève  la  colonne  du  tliermomètre 
à  14'*  centigrade.  Leur  densité  n'est  pas  connue.  MM.  Girardin  et  Peisser  ont 
procédé  en  18i2  à  l'analyse  de  l'eau  des  deux  sources  minérales  de  Rout'o; 
ces  deux  chimistes  ont  trouvé  dans  1,000  grammes  de  ces  eaux  les  principes 
suivants  : 

soonci 
snoncE  DK  LA 

ST-PAl'L.  HARiui'EMK 

Bicarbonaie  de  chaux 0,()(M  0,079 

—  niagii^>ie >  0,Olt 

—  fer  arec  crénate 0,069  0,094 

Clitorurc  de  calcium 0,0i6  O.Û(i7 

—         magnésium 0,028  0,041 

.^ulfutc  de  chaux 0,008  O.Oli 

—  magné>ic 0.006  0.108 

fep trace:».  0,(HH 

—  aluiiiine trac-»»-».  » 

Vri.lc  silicique 0,Ot)i  O.OOG 

Matirro  organique   bitumineux,  acides  crrni- 

<|ue    et   apocrénique 0,00i  0,0ii7 

Perte 0.0 '3 

Total  dr»  matikuis  rixK» 0,:fr>i  0.543 

Gaz  acide  larlioDique  libre Olil.OOl  nlU.Oui 

L(>>  faux  fi>rni^ii)i>uses  de  Houen  sont  employées  à  l'intérieur  seulement  par 
le>  jH'i'soniies  au\(|iiHlles  un  traitement  analeptiqtie  a  été  prescrit.  Kilos  sont,  «■ 
génécil.  consommé  s  aux  sources  mêmes,  cependant  quelques  chlon>-aiiéiiu- 
(|iir>  iii  miplissent  des  bouteilles  qu'ils  consomment  à  leurs  re^ms  pures  ou  cou- 
pées <le  vin. 

Ktablisskiient  iiYDnoTiiKKAi'igut.  L'établissement  bydrotliérapiqiie  de  Rouen 
a  été  fondé  en  IS.'m,  piir  M.  h' docteur  N.  BottiMituit  père.  11  est  installé  dan>uxi 
anciiMi  couvent  bâti  à  mi-côte  d'unt*  colline  de  125  mètres  de  hauteur,  au  nulicu 
(le  \ast»»N  et  l>faux  jardins. 

Par  sa  situation  près  d'inie  des^^ares  principal<'>  d'une  grande  \illi*  [M^uplivdr 
plus  de  lU(MHM)  habitants,  l'établissiMuent  hydmthénqnque  de  Hf)U«*n  a  ré- 
pondu à  un  l>esoin  lon;:tcnq)s  att^Midu  avec  impatience  par  les  niédfclu>  de  U 
\ille  ctdfs  liM'alités  voisines.  Il  (*>t  alimenté  par  une  soiuce  abondante  qui  o«- 
>ei ve  ini(>  température  idi'nti(|iie,  Kl"  ('enti<;rade,  et  qui  n'a  jamais  tan.  Nu 
eau  est  captée  dans  un  puits  de  55  mètres  de  jirolondenr,  elle  e>t  éle\tv  fiaruB 
sysU'ine  de  |KMnpes  aspnantes  et  foulantes  ipii  la  conduisent  dans  deux  ^a»tf» 
piscines  dont  l'une  e.st  destim'e  aux  dames  et  l'autre  aux  honunes,  etdaji>dtui 
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inds  réservoirs  élablis  à  15  mètres  de  hauteur,  au-dessus  de  l'ancienne  châ- 
le. Ces  derniers  bassins  envoient  leur  eau  froide  aux  divers  ajutages  des 
iiches  en  jet,  en  pluie,  en  cercle,  etc.  L'installation  de  cette  maison  comprend 
:ore  des  salles  d'éluve  et  des  cabinets  de  sudation.  L'établissement  hydrothéra- 
itique  de  Rouen  répond,  en  un  mot,  à  toutes  les  exigences  de  la  cure  par  l'eau 
îde  la  mieux  conduite  et  la  plus  compliquée. 

Comme  tous  les  établissements  de  ce  genre,  celui  de  Rouen  reçoit  des  pension- 
ires  qui  suivent  sur  place  leur  traitement  interne  et  externe  par  Tcau  froide.  Sa 
uatjon  à  l'une  des  portes  de  la  ville  permet  aux  baigneurs  de  jouir  du  calme 
de  l'air  de  la  campagne,  tout  en  étant  à  quelques  minutes  du- centre  d'une 
le  animée.  Mais  ce  qui  rend  les  plus  grands  services  à  la  population  indus- 
cuse  et  occupée  de  ce  grand  centre  manufacturier,  c'est  la  possibilité  qu  elle 
>uve  de  suivre  un  traitement  liydrotliérapique  sans  être  forcée  d'interrompre 
le  surveillance  nécessaire,  ou  un  travail  qui  ne  peut  être  complètement  aban- 
nné.  Les  baigneurs  externes  ont  la  possibilité  alors  de  continuer  leur  cure 
adanl  tout  le  temps  convenable,  ce  qui  leur  permet  d'obtenir  des  résultats 
possibles  à  réaliser  chez  les  malades  qui  doivent  rentrer  chez  eux  à  une  époque 
)p  rapprochée  du  début  de  leur  traitement. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  indications  et  les  contre-indications  de  l'hydro- 
frapie  en  général  ;  il  nous  suffit  de  noter  que  les  résultats  les  plus  remarqua- 
is signalés  par  M.  le  docteur  Bottenluit  sont  ceux  ({u'il  a  obtenus  dans  le 
litementdes  dysj)epsies,  des  vertiges  stomacaux,  des  névroses  hystériques, 
certains  rhumatismes  et  de  certaines  suites  de  hèvres  intermittentes  les  plus 
belles  à  tous  les  traitements  pharmaceutiques.  A.  Rotureau. 

)iBLior.B«PHiK.  —  BoTTK?(TuiT  ['S).  Hijgiène  et  thérapeutique  au  point  de  vue  de  Vhydro^ 
rmpie.  de  feau  de  nier  et  des  eaux  minérales.  Paris,  1866.  —  Du  même.  Notes  tnanu- 
iies.  Rouen.  1870.  A.  R. 


l'C^E.     RoDGB  d'axiline,  OU  liosanlUne  (voy.  Aniline).  Rouge  cinchoni- 
e  {voy.  Cinchoniqub).  Rouge  végétal  {voy.  Carthame  etORCA>ETTB).        D. 


l'CiBMO^'T  (Joseph-Claude).  Dans  un  simple  catalogue  de  médecins 
luçais,  c'est-iWire  dans  le  Dictionnaire  des  médecins,  chirurgiens  et  phar- 
H'ieus  français,  légalement  reçus,  avant  et  depuis  la  fondation  de  la  Répu- 
que  française,  j)ublié  sous  les  auspices  du  gouvernement  (Paris,  an  X;  in-8®), 
us  trouvons  une  note  spéciale  sur  Rougemont.  Quelle  (ju'en  soit  la  sécheresse, 
tis  la  donnons  ici  comme  un  document  oflicicl  : 

•  Rougemont  (Joseph-Claude),  natif  de  Saint-Domingue  (10  déc.   1756),  âgé 
M  ans,  re^ui  docletir-médecin  en  l'année  178t>  à  Bonn,  départem^^nt  du  Rhin 
Moselle  ;  ont  signé  sur  ses  lettres,  les  cit.   Obertliier,  recteur,  et  Kaulhen, 
sea  ;  et  exerce  depuis  1 797,  à  Cologne. 

Aoltf.  Le  citoNcn  Rougemont  a  été,  depuis  178r>  jusqu'à  la  suppression  de 
uiversiU'  de  Coh»gne,  prolésseur  d'anatomie,  physiologie  et  chirurgie  près 
ie  Université;  il  a  remporté  en  1778,  à  l'I^xole  Pratique  de  Paris,  sous 
uult  l't  Chopart,  la  première  mt'daille  d'or;  il  a  été  démonstrateur  d*ana- 
nie  et  de  chinirt;ie  de  1781  à  178r>,  à  Brest;  corn^spondant  de  la  ci-devant 
ciéié  i-oyale  de  Paris,  qui  lui  a  adjugé,  en  I79U,  le  prix  proposé  sur  lesmala- 
s  héréditaires  ;  en  1791,  un  prix  d'enitMiragement  sur  les  exutoires;  il  est 
Mubre  honoraire  de  l'Académie  des  sciences  d'itrecht,   qui  lui  a  adjugé,  en 
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i  793,  le  prix  sur  les  suites  de  la  morsure  des  animaux  enragés  ;  honoraire  de 
rAcadémie,  correspondant  des  médecins  et  chirurgiens  de  Zurich;  de  la  Soâéié 
médicale  de  Bruxelles,  et  membre  de  la  Société  d'Émulation  du  département  de 

la  Roer  ». 

Rougemoul  est  mort  à  Cologne,  le  28  mars  i818.  La  plupart  des  ouiragcs 
qu*il  a  laissés  sont  écrits  en  allemand.  En  voici  les  titres  : 

I.  Etwtu  ùber  die  KUidertracht,  in  so  feme  nie  éer  Gemndheit  $eMâdiiek  êeffn  iumm,  mekl 
einigen  analomiêchm  und  chirurgischen  Beobachiungen.  Bonn,  17M,  hi-4*,  de  46  p.  » 
11.  Traiié  de*  hernies,  de  M.  Aug.-GotU.  Richtrr,  traduit  de  l'aUemaiid  sur  la  demiéae 
édition,  avec  des  notes  et  additions.  Bonn,  1787,  in-4*  de  MO  p.;  Cologne,  an  TU,  ifrl*. 
S  vol.  —  III.  Bibliothèque  de  chirurgie  du  Kord,  eu  ezlraii  de$  meilleure  awfrmgf  de  ckirW' 
gie  publiée  dang  le  Nord,  Bonn,  1788,  ïn-%*  (1«'  vol.).  —  IV.  Hedeêberdie  Zergiiedenmfh 
kunU  bei  der  Erôffnung  de$  neuen  analonmchen  Gebâudeê.  Bonn,  1789,  in-4*,  de  45  p.  « 
V.  Etwag  ûber  die  schâdliehe  Wirkunç  einer  gewatUamen  Andremgung  der  Kréfk  Wi 
verschiedenen  Verrichiungen  und  andem  Unutânden  det  gemeinen  Lehen$,  neèvf  eimer  £i»- 
laéung  »ur  Promotion  deê  Uerm  Barth.  Ehler,  Bonn,  1790,  in-8*,  de  )5  p.  —  Yl.  Venmk 
ûber  die  Zugmiiiel  in  der  Heilkunde  aus  der  franzô$i$chen  Handêchrift  ûherêetU  nm  f.- 
G.  Wegeler.  Bonn.  1792,  in-8*  de  32  p.  ~  VII.  Etwoi  ûber  die  fremdem  Kôrperimén 
Luftrôhre,  ein  Programm.  Bonn,  179S,  in-8*  de  32  p.  —  VIII.  Ueber  die  Folgem  deê  timt 
wûthender  Thiere,  1793.  —  IX.  Handbuch  der  chirurgigchen  Operationen,  fur  VorleBumgtm. 
Bonn,  1793,  in-8*  (le  1*'  vol.  seul  a  été  publié).  »  X.  Abhandhmg  ûber  die  ertiieken  Krmt- 
heiien;  eine  gekrônte  Preigtchrift  aug  der  framôgitchen  Handgchrifî  ùbeneisi  von  f.-4î. 
Wegeler.  Francof.,  1794,  in-8*  (couronné  par  la  Société  royale  de  Paris).  A .  C 

BOU(SE#LE.  Morbilli,  rubeola,  febris  morbillosa^  cauma  rubeola^  eroa- 
tkesis  rubeoia^  synocha  morbillosa,  dermite  morbilieuse^  meaU$^  Maserm^  ek. 
Les  médecins  des  dilTérents  pays  et  des  diflerents  âges  ont  appelé  de  œs  oov 
une  maladie  générale,  aiguë,  spécifique,  contagieuse,  portant  ses  détemiioa- 
tions  morbides  sur  la  peau  et  sur  les  muqueuses,  caractérisée  par  un  eiaiH 
thème  formé  de  petites  taches  rouges,  isolées,  irrégulières,  légèrement  sail- 
lantes, et  par  du  larmoiement,  du  coryza,  de  la  lar}'ngo4ironcliite. 

lliSTOiiiQDE.  Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  il  faut  ciler  Sennert,  Wedrl. 
Trillcr,  Saumaise,  Willan  (MUcellaneou$  Workiy  camprising  an  Inquirg  mio 
the  Antiquily  ofMeasles.  London,  i  821  ),  Bateman,  se  sont  efforcés  de  faire  irroon- 
ter  la  notion  de  la  rougeole  jusqu*aux  médecins  grecs,  mais  les  redierclies  de 
Gruncr  ont  prouve  que  cette  maladie  lit  son  ap|>arition  en  France  en  mrwt 
temps  que  la  variole,  à  Tépoque  des  invasions  des  Sarrasins,  lies  médecins  an- 
bes  Tont  fait  connaître  les  premiers.  Rhazès  en  donna  la  description,  iuooniplèle. 
il  e>t  vrai,  car  il  ne  la  distingua  pas  suffisamment  de  la  scarlatine  et  de  la  \viole. 
Vers  la  liii  du  dixième  siècle,  Aviceniie  traita  de  nouveau  ce  sujet.  Au  milieu 
du  onzième  siècle,  ('.onstantin  TAfricain  désigna  cette  maladie  sous  le  noin  de 
niorbilli  que  conservèrent  un  grand  nombre  d'autours  des  siècle>  suiTant^.  Ihnu- 
nutif  di*  morbux^  lequel,  à  cotte  é|KM|ue,  signifiait  volontiers  pente ,ce  mot  indiqir 
la  gravité  <jne  la  pyrcxie  prit  au  début. 

Pendant  longtemps  encoix*,  les  écrivains  continuèi*ent  à  considérer  la  niu- 
geolc,  la  scarlatine  et  la  variole,  comme  identi(|ues  à  [»eu  près,  comme  6e> 
degrés  du  même  mal  :  ain^i  liront  Sennert,  l)iemerbrock,  Norton  et  U^ucuuf 
d*autrcs.  1^  lumière  se  fil  avir  F.  llotTinaiiii,  lluxliam,  de  llaen.  Kojfli* 
Slork,  Filer.  L'individualité  de  la  rou^'(H)le  fut  nettement  établie  enfin  parSvddi- 
ham  (cet  auteur  diVrivit  avec  soin  les  épidémies  de  rougeole  qui  sévirent  à  Li«drf# 
en  17G0  et  en  1764),  et  par  Boi^ieri,  qui  sut  n*connaitre  les  tonnes  bt^i::ne>  d  W 
formes  malignes.  A  partir  de  cette  époque,  la  rougeole  occufie  sa  place  dào^  1^ 
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nosologie;  les  travaux  se  multiplièrent,  relatant  des  ëpidémies,  donnant  des 
descriptions  didactiques  ou  examinant  les  complications.  La  liste  très-longue  de 
ces  auteurs  ressortit  à  la  bibliographie  ;  je  me  contenterai  de  citer  ici  les  princi- 
paux :  Roux  (Traité 9ur la  rougeole,  Paris  1807),  Campaignac  {Dissertation  sur 
la  rougeole^  thèse  de  Paris,  i8i2),  Boudin  (Recherches  sur  les  complic.  qui 
accompagnent  la  rougeole  chez  V enfant,  thèse  de  Paris,  1835),  Rufz  (Journal 
des  connaissances  médico^hirurgicales,  1856),  Dechaut  (De  la  rougeole  irrégu- 
litre  et  compliquée,  thèse  de  Paris,  1842),  Rayer,  Guersant  et  Blache,  Honneret 
et  Fleury,  Trousseau,  Barthez  et  Rilliet,  et  les  traites  généraux  de  patho- 
logie. L*ÂngIeterre  et  TAllemagne  ont  fourni  aussi  leur  contingent.  Actuel- 
lement, l'étude  de  la  rougeole  est  restée  à  peu  près  telle  que  Tout  exposée 
MM.  Barthez  et  Rilliet.  Cependant  on  a  étudié  avec  plus  de  détail  certains  symp- 
tômes, certaines  complications  :  la  marche  de  la  température,  Talbuminurie, 
les  paralysies,  la  diphthérie,  Tendocardite.  Les  recherches  de  M.  Girard,  de 
Marseille»  ont  établi  ce  fait  intéressant  que  la  contagion  s'opère  activement  pen- 
dant la  période  d'invasion,  avant  Téruption. 

Ahatomib  pathologique.  Les  lésions  qui  caractérisent  la  rougeole  appartien- 
nent aux  téguments  et  aux  viscères.  L'éruption,  se  portant  aussi  bien  sur  les 
moqueuses  que  sur  la  peau,  cause  souvent  sur  les  premières  des  phlegmasies 
▼ariables  comme  intensité.  L^altération  du  sang  modifie  aussi,  d'une  manière  plus 
ou  moins  grave,  certains  organes,  et  pré[»are  les  complications  assez  nombreuses 
qui  complètent  le  tableau. 

Les  lésions  de  la  peau  se  bornent  le  plus  souvent  à  une  hyperémie  simple  du 
réseau  capillaire  du  corps  muqueux  de  Halpighi  ;  la  coloration  rouge  dispa- 
nit  sous  le  doigt  et  se  rétablit  aussitôt.  Cependant,  la  fluxion  peut  être  assez 
violente  pour  produire  la  rupture  des  capillaires  et  la  formation  d'ecchymoses 
qu'il  faut  distinguer  soigneusement  des  infiltrations  sanguines  :  pétéchies, 
taches  de  purpura,  épanchements  sanguins  résultat  de  l'altération  du  sang.  Ces 
taches,  en  effet,  n'ont  plus  pour  siège  les  macules  de  la  rougeole,  mais  elles  se 
forment  entre  ces  dernières  et  sont  compatibles  avec  une  turgescence  vasculaire 
trè^-modérée. 

L'éruption  morbilleuse  est  peu  saillante  ;  son  élément  anatomique  est  la 
macule  simple.  Celle-ci  se  développe  de  préférence  autour  des  bulbes  pileux. 
tens  certains  cas,  un  léger  exsudât  inflammatoire  s*opère  au  niveau  des  taches, 
Texanthènie  devient  papuleux  ;  la  rougeole  est  dite  alors  :  papuleuse,  bouton- 
neuse, selon  le  degré  de  la  saillie.  Le  procossus  en  reste  là,  cependant  on  a  cité 
des  cas  de  rougeole  vésiculeuse  et  même  pemphigoïde. 

En  outre  des  ecchymoses  formées  au  niveau  des  taches  par  l'excès  de  la 
poussée  congestive,  on  trouve  des  pétéchies,  des  taches  de  purpura  qui  se  for- 
ment entre  les  taches  rubéoliques.  Elles  procèdent  de  l'altération  du  sang  et  sont 
compatibles  avec  une  turgescence  vasculaire  modérée. 

Des  lésions  d'ordre  différent  apparaissent  encore  à  la  surface  de  la  peau, 
dans  la  rougeole.  La  diphthérie  cutanée  n'est  pas  rare  dans  les  endroits  où  le 
tégument  est  mince  :  pavillon  de  l'oreille,  scrotum,  vulve.  Chez  les  sujets  cjui 
meurent  à  une  époque  un  peu  éloignée  du  début,  on  voit  des  gangrènes  cutanées 
siégeant  à  la  face,  à  la  vulve,  au  scrotum,  aux  fesses. 

Le  tissu  cellulaire  sous-aitané oii  habituellement  indemne;  quelquefois  on 
y  rencontre  des  infiltrations  sanj^uines,  et  dans  des  cas  extrêmement  rares  de 
lliydropisie.  MM.  Barthez  et  Rilliet,  Lombard,  en  ont  cité  des  exemples. 
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Le  sang,  dans  les  cas  graves,  est  diflluént,  d*uii  rouge  foncé  ou  Tineux.  Ainsi 
que  l*ont  montré  Andral,  Bec(|ucrel  et  Rodier,  le  cliifîre  de  la  fitirine  est 
abaissé  ;  le  nombre  des  globules  peut  être  diminué  ;  rbématoglobuliiie  ne  di^ 
sout  dans  la  sérosité  ambiante  et  colore  les  tissus  qu*elle  imbibe,  c'esl-à-dire 
presque  toutes  les  muqueuses,  le  cœur  et  les  vaisseaux  qui  en  émergent,  le  foie, 
l'encéphale  et  ses  enveloppes. 

Le  système  lymphatique  présente  aussi  des  altérations.  Les  ganglions  du  cou, 
pris  beaucoup  plus  rarement  que  dans  la  scarlatine,  le  sont  dans  les  casdecom- 
[dicatious  diphthériques  ;  ceux  du  mésentère  sont  souvent  tmnétiés  et  rainoUis  à 
la  suite  des  formes  malignes.  La  rate  subit  des  modifications  analogues. 

L'appareil  respiratoire  est  le  siège  de  lésions  très-importantes,  depuis  ks 
fosses  nasales  jusqu'aux  bronches.  La  muqueuse  nasale  est  souvent  plilogosée, 
épaissie,   quelquefois  recouverte  de   fausses    membranes  ou  ulcérée. 

Dans  le  larynx,  à  coté  d'une  simple  hyperémie  de  la  membrane,  on  rencontre 
les  traces  traccidents  inflammatoires  intenses  et  des  ulcérations  profondes. 
M.  Coyne,  dans  une  étude  intéressante  sur  les  lésions  laryngées  de  la  rougeole, 
a  confii'mé  les  résultats  de  Tobservation  antérieure.  Il  reconnaît  une  laryogiic 
qui  revêt  tantôt  la  forme  catarrlialc,  tantôt  la  fonne  ulcéreuse. 

Dans  la  première,  qui  marque  le  début,  on  trouve  dans  le  cborion  une 
infiltration  de  leucocytes  accumulés  surtout  autour  des  vaisseaux  et  des  glandes. 
Les  follicules  clos  lymphatiques,  dont  Tauteur  a  reconnu  Texistenoe,  sont 
augmentés  de  volume.  Les  glandes  tuméfiées  contiennent  des  leucocjtes.  O 
sont  eux  qui  fournissent  Texpectoration  purulente  si  caractéristique.  Le> 
cellules  des  culs-de-sac  sont  devenues  vésiculeuses.  L'épithélium  soutire  peu, 
excepté  au  niveau  des  cordes  vocales  inférieui'es,  où  les  cellules  pavimenleuies 
stratifi/'cs  pi^ennent  l'altération  vésiculeuse  avec  prolifération  des  couches  pro- 
fondes. 

Dans  la  forme  ulcéreuse,  le  processus  peut  être  nécmsique  ou  suppuratif.  La 
nécrose  a  pour  siège  les  follicules  clos  qui,  en  se  tuméfiant,  étouiîeut  leurs  \ai»- 
seaux  nourriciers  et  sont  les  agents  de  leur  propre  mortification,  |>ar  un  luéta- 
nisine  analo^'ue  à  celui  qui  préside  à  Tulcératioii  des  plaques  de  i^eyer  dan»  U 
iièvi-e  typhoïde  ;  ce  résultat  est  aidé  encore  par  la  structure  serrée  et  n'»i»tinlc 
de  la  inuipieuse.  Les  ulcérations  qui  en  résultent  siègent  sur  le  bord  de  lacurdc 
vocale  inférieure.  On  aurait  constaté  aussi,  dans  certains  cas,  de  la  throndnnc 
des  vaisseaux  voisins  avec  |>eriarléritc  et  endarlérite. 

Les  ulcérations  dues  au  processus  suppuratii'  sont  produites  par  des  iboi« 
glandulaires  qui  détruisent  la  nniqueuse  sus-jacente.  Elles  siègent  sur  U  conk 
vocale  supérieure,  au  niveau  des  cartilages  aryténoïdes;  elles  se  pro|»ageut  sou- 
vent au  pèrichondre  et  amènent  la  nécrose  des  cartilages. 

Les  muscles  sous-nuiqueux  sont  fréquemment  altérés;  ils  offrent  le»  canctc- 
re>  iU'  la  niyosite  interstitielle  et  parfois  de  Tatropliie  aiguë  grais^euNC. 

Lor>que  la  diphthèrie  \ient  compliquer  la  rougeole,  le  larynx  présente  !<> 
lésions  de  la  laryuj^ite  diphtlièrique. 

Le  poumon  est  fréquennnent  et  gravement  atteint  dans  la  rougeole.  IHi  ) 
retrouve  ton  les  lc>  lésions  de  la  bronclio-pneunionie  si  bien  décrite»  ^ 
MM.  Ikntlie/  et  Uillict.  La  plus  ordinaire  est  la  bronchite  catarrhale  a%ec  riMi- 
gi'ur  et  congestion  \ivcs  de  tout  Tappareil  bronchique  ;  puis  viennent  afci 
riixperM'crètion,  dont  la  conséquence  e>t  la  formation  de  grains  purulents  ou  tlt 
vacuoles  [uirulentes,  le  coUapsUs  des   lobules  pulmonaires,  l'eniplnsènie.  U 
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broDcho-pneumonie  lobairc  est  rare  ;  la  lésion  aiïecle  presque  toujours  la  forme 
lobulaire.  On  trouve  aussi  de  rhépatisation  disséminëe  et  des  abcès  pulmo- 
uaires.  Dans  quelqnes  cas,  ces  abcès  se  sont  ouverts  dans  la  plèvre  et  ont  formé 
des  pncumo-Uiorax.  La  pneumonie  fibrineuse  est  absolument  exceptioimelle. 
RîUiet  a  montré  la  fréquence  de  Tadénilc  péri-broncbiquc  pendant  la  rougeole, 
surtout  quand  il  y  a  broncho-pneumonie. 

La  gangrène  du  poumon  dans  la  rougeole  a  été  souvent  signalée  ;  elle  survient 
d'emblée,  plus  fréquemment  à  la  suite  de  la  broncho-pneumonie  ;  elle  est  ou 
lobulaire,  ou  étendue  à  une  grande  portion  de  Torgane;  elle  forme  parfois  des 
cavernes  considérables.  Dans  les  cas  où  elle  a  été  indiquée,  il  n*est  pas  question 
d'endocardite  ;  cet  état  pathologique  du  cœur,  qui  se  rencontre  quelquefois  dans 
le  cours  de  la  rougeole,  peut  faciliter  la  nécrose  pulmonaire. 

L*apoplexie  pulmonaire  est  exceptionnelle  ;  un  cas  en  a  été  cité  récemment  par 
M.  1*.  Oulmont  (Progrès  médical,  1876,  p.  685).  Le  poumon  gauche  était  farci 
de  noyaux  apoplectiques  du  volume  d*uiie  noix;  une  thrombose  cardiaque  du 
ventricule  droit  se  rencontrait  en  mémo  temps. 

La  tuberculisation,  et  notanmient  celle  du  poumon  et  des  ganglions  bronchi- 
que^  doit  compter  parmi  les  lésions  qui  accompagnent  ou  suivent  assez  fréquem- 
ment la  rougeole.  Signalée  parllofimaim,  J.  Frank,  Rayer,  Gendron,  Bartliez  et 
Rilliet,  cette  coïncidence  a  été  observée  depuis  par  de  nombreux  auteurs.  La 
tuberculose  revêt  toutes  ses  formes,  miliaire  aiguë,  tuberculeuse,  casécuse.  Tantôt 
les  granulations  ^sont  seules  et  répandues  non-seulement  dans  les  poumons, 
mais  dans  tous  les  viscères  ;  tantôt,  en  même  temps  ({ue  des  tubercules  évidem- 
ment anciens,  tels  que  tubercules  crétacés,  productions  caséeuses,  on  trouve  un 
semis  de  granulations  récentes  qui  se  sont  vraisemblablement  développées 
>ous  rinlluence  de  la  rougeole. 

Ouelquefois  le  processus  rubéoliipie  se  fait  jour  sur  la  plèvre.  La  pleurésie 
;i  été  notée  par  Deciiaut,  Baron,  Boudin,  Barthez  et  Rilliet  ;  rarement  seule,  elle 
se  pn'sente  presque  toujours  à  Télat  de  pleuro-pneumonie. 

L  appareil  circulatoire  est  aussi  le  siège  de  diverses  modilications  pathologi- 
que>. 

La  péricardite  a  été  signalée  par  J.  Frank,  par  MM.  Barthez  et  Rilliet,  Gintrac, 
Dulour  ;  plusieurs  observations  en  ont  été  publiées  ;  dans  un  cas,  Finllamma- 
lion  du  |H*ricarde  fut  recomuie  à  Tautopsie,  qui  eut  lieu  un  mois  après  la  rougeole. 

LVndoc^irdite  est  plus  commune  encore;  mise  en  évidence  par  M.  Bouillaud, 
Aie  aéti*  reconnue  par  MM.  Barthez  et  Rilliet,  Stokcs,  Wunderlich,  Collinot.  En 
général,  elle  est  d'une  intensité  mo>einie  et  siège  de  préférence  au  niveau  de  la 
valvule  mitrale  ;  elle  a  été  rencontrée  cependant  sur  la  tricuspide  et  sur  les  val- 
vules aorti(]ues. 

Ik^  coagulations  sanguines,  de  consistance  très-variable,  se  trouvent  dans  les 
iMvilt^  du  cœur,  chez  les  sujets  morts  de  rougeole;  elles  olTrcnt  fort  rarement 
le>  caractères  des  concrétions  formées  |)endaut  la  vie;  on  peut  cependant 
cuniprendre  dans  cette  catégorie  celles  de  Tobservation  publiée  par  M.  P.  Oui- 
UKHit  ;  les  caillots  présentaient,  <lans  ce  fait,  des  traces  de  stratification  ;  leur 
partie  centrale  était  ramollie  et  formée  de  fibrine  revenue  à  l'état  granuleux. 

La  niyocardite  n*a  pas  été  démontrée  anatomiquement. 

Le  iube  digestif  est  sou\eni  altéré.  Les  recheirhes  doivent  porter  sur  toute 
son  «'tendue,  depuis  la  bouche  jusqu'à  rintestin. 

I.a  bouclu' offre  le  plus  souvent  un  léger  degré  de  stomatite  concordant  avec 
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rëruption  ;  il  n'est  pas  rare  que  rinflammation  prenne  Taspcct  ulcéreux  et 
revête  tous  les  caractères  de  la  stomatite  ulcéro-membraneuse.  On  rencontre 
aussi  des  plaques  de  diphthërie  sur  la  face  interne  des  lèvres,  sur  la  langue. 
De  plus,  la  gangrène  de  la  bouche  avec  destruction  d'une  partie  de  la  joue,  et 
quelquefois,  avec  nécrose  des  matillaires,  est  une  des  graves  lésions  que  Ton 
observe. 

De  même  que  la  bouche,  le  pharynx  est  le  siège  d*une  inflammation  éryth6- 
niateuse  superficielle  fréquente;  quelquefois  elle  prend  une  intensité  pli» 
grande  et  devient  ulcéreuse  ;  ces  ulcérations  coïncident  souvent  avec  celles  de  b 
stomatite  ulcéro-membraneuse  et  sont  de  même  caractère.  La  diphthérie  compli- 
que assez  fréc|uemment  la  rougeole  ;  elle  occupe  les  amygdales  et  de  U  s*éteod 
presque  toujours  aux  voies  respiratoires.  Les  parties  constituantes  de  la  goi^ 
peuvent  se  sphacéler.  MM.  Barthez  et  Rilliet  en  ont  mentionné  plusieurs  cas;  1<> 
amygdales,  le  voile  du  palais  et  ses  piliers,  la  luette,  sont  compris  isolément  ou 
simultanément  dans  la  nécrose. 

Les  lésions  intestinales  sont  nombreuses.  Elles  consistent  le  plus  oommone- 
mcnt  en  une  inflammation  érythémateuse  de  la  muqueuse  intestinale  am' 
développement  considérable  des  follicules,  tuméfaction  et  rougeur  des  ganglions 
mésentériques  ;  plus  rarement  elles  se  traduisent  par  l'épaississement,  le  ramol- 
lissemeut,  Tulcération  de  la  muqueuse.  Les  lésions  sont  plus  fréquentes  dans  le 
gros  intestin,  et  notamment  dans  le  caecum,  TS  iliaque  et  le  rectum.  La  fréquente 
de  ces  lésions  est  une  preuve  de  la  participation  importante  que  la  muqueuse 
digestive  prend  à  réruplion. 

Les  reinSf  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans  la  scarlatine,  sont  prcsqur 
toujours  sains  dans  la  rougeole  ;  cependant  MM.  Barthez  et  Rilliet  citent  deu\ 
cas  qui  se  firent  rciiian|uer  par  des  hydropisies  et  de  Talbuminurie  pendiitl 
la  vie. 

Oreille,  La  propgation  de  rinfljmmation  pharyngée  par  la  trompe  d*Eu»- 
taclic  est  lu  cause  d'otites  assez  fréquentes,  tantôt  l)ornées  à  la  simple  tiyperv- 
mie  de  la  muqueuse,  tantôt  portées  jus(|u'à  la  suppuration,  d*où  perforation  du 
tympan,  altération  des  osselets,  carie  du  rocher,  méningite,  etc.  Ces  lé^ioo» 
sont  beaucoup  plus  fréquentes  qu*ou  ne  le  croit  généralement.  Sur  vingt-trois 
autopsies  de  sujets  morts  de  rougeole  |»our  des  causes  très-différentes,  M.  S.  C/x- 
dier  (Étude  sur  le  catarrhe  de  V oreille  moyenne  dans  le  cours  de  la  raugeoU, 
Paris,  1 875)  a  tnmvé  dans  tous  les  cas  des  lésions  à  ditTércnts  degrés  sur  U 
uui(|ueuse  du  tympan  et  de  la  trom|>e  :  arborisations,  extravasations  sanguine»: 
un  liquide  clair  et  transparent  au  début,  puis  nuico-pundent,  remplit  la  câfiir 
du  tympan  et  les  cellules  prémastoïdiennes  ;  il  contient  des  leucocytes  très» 
uombreux,  très-granuleux,  et  quelques  débris  épitliéliaux  en  dégénérescence griiv 
>euso.  Les  osselets  peuvent  rester  intacts,  mais,  quand  Tépancliement  est  abc»- 
dant,  leur  appareil  musculaire  se  stéatose  ;  ils  peuvent  eux-mêmes  se  né*ro<er. 
La  diphthérie  se  propage  aussi  de  la  gorge  à  Toreille  ;  elle  |>eut  se  dé\el<»pf>er 
primitivement  sur  le  pavillon  de  l'oreille,  surtout  à  sa  face  postérieure.  EulaH- 
sence  de  diplithérie,  la  gangi'ène  envahit  aussi  cette  région. 

iHîS  ophthalmies  nombreuses  se  rencontrent  aussi  dans  la  rougeole  :  b  plu» 
conunune  est  roplitlialmie  c;itarrhale.  Mais  il  faut  compter  dans  quelqm*»  o^ 
avec  l'oplithalmie  granuleuse,  a\ec  la  kératite  ulcéreuse',  avec  rophlhalmi»' 
punilente  et  la  fonte  purulente  de  l'œil.  L'oplithalmie  diphthérique  i*st  3**«i 
comnumc  aussi  dans  la  rougeole. 


ROUGEOLE.  581 

irMPTÔMBs.  Divisions.  Dans  toutes  les  maladies  qui  parcourent,  comme  les 
Tes  ërupiives,  un  cycle  bien  déterminé,  il  convient  de  noter  les  cas  où  la 
ladie,  sans  perdre  ses  caractères  distinctifs,  dévie  du  typé  normal.  Ces  ano- 
lies  sont  asseï  nombreuses  et  assez  importantes  pour  mériter  une  description 
art.  Je  diviserai  donc  la  description  de  la  rougeole  en  deux  parties  :  ron- 
de régulière,  rougeole  anomale.  J'exposerai  ensuite  les  complications  qui 
nvent  le  développement  de  la  maladie. 

fcwifoU  règalîère.  Périodes.  En  poursuivant  son  cours  régulier,  la  rou- 
Ae  traverse  plusieurs  stades  qui  se  produisent  invariablement  et  se  succèdent 
ts  le  même  ordre.  Ces  périodes  sont  au  nombre  de  quatre  :  incubation,  inva- 
D«  éruption,  desquamation. 

Incubation.  Un  cerLiin  temps  s*écoule  entre  Tcpociue  où  le  principe  morbi- 
je  a  été  dé|H>sé  dans  Toi'ganisine  et  celui  où  éclatent  les  premiers  symptômes. 
Xt  période,  |)endant  laquelle  l'économie  se  modifie  et  couve  la  semence,  est 
icubalion.  Sa  durée  est  variable;  elle  a  été  établie  de  deux  manières  :  en  pre- 
er  lieu,  lors(|u'ou  a  pu  fixer  le  uiument  précis  de  Tinfection,  c'est-à-dire 
ui  de  l'entrée  d'un  ruliéoleux  dans  une  salle  d'iiôpital  ou  dans  un  milieu 
lemucs  depuis  longlenq)s,  ou,  réciproquement,  celui  où  des  individus  bien  por- 
ts sont  venus  se  nieltre  en  contact  avec  des  malades  ;  en  second  lieu,  par  les 
ultats  de  ]*iuoculaliun  tels  que  les  ont  obtenus  Home,  Micbaël  de  Katona, 
eranza,  Locatelli,  Mavr. 

Pour  la  maladie  contractée  naturellement,  Niemeyer  el  Pfeilsticker  ont  trouvé 
elle  p(*riode  une  durée  de  dix  à  (piatorze  jours;  kervendyner,  neuf  à  onze 
irs.  M.  Ciraitl,  de  Marseille,  et  M.  Dumas,  de  Cctle,  dans  des  observations 
s-précises,  ont  toujours  vu  l'incubation  se  fixer  à  douze  ou  quatorze  jours.  Ce- 
idantSI.  Girard,  dans  une  seconde  coninmnication  {Bull,  de  la  Soc.  méd.  des 
K  de  Paris. <,  i8G9j,  assigne  celte  durée  de  treize  ou  quatorze  jours  à  l'époque 
nprise  entre  le  contact  et  le  monivnt  où  parait  l'éruption,  ce  qui  réduirait 
iciikation  à  dix  ou  onze  jours.  M.  Boyer  a  vu  cette  période  se  limiter  à  cinq 
irs.  IIM.  Bartbez  et  Uilliet  sont  arrivés  à  conclure  que  l'incubation  peut 
ier  de  six  à  vingt  et  un  jours,  mais  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas 
i  ne  dépasse  pas  dix  à  quinze  jours.  Panum,  de  Coj>enliague,  en  comprenant 
is  rincubation  le  temps  qui  court  du  moment  de  Tinfection  à  celui  de 
vption,  a  estimé  à  treize  ou  quatorze  jours  la  durée  de  ce  laps  de  temps.  La'dif- 
des  iiésultats  obtenus  à  l'bôpital  est  grande;  elle  s'explique  par  les  con- 
mémes  dans  lesquelles  se  produit  la  transmission.  Qu'un  individu  sain 
t  mis  en  contact  une  seule  fois  avec  un  malade,  et  qu'il  contracte  la  rougeole, 
pourra  estimer  avec  quelque  précision  la  durée  de  l'incubation  ;  mais  que  le 
lUct  ait  lieu  à  plusieurs  reprises,  il  sera  impossible  de  fixer  le  moment  de 
tnnsmission.  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  salles  d'bôpital  ou  dans  les  foyers 
démiqucs.  Les  sujets  sains  se  trouvent  en  rapport  constant  avec  les  ma- 
er«  et  cependant  ils  prennent  la  maladie  à  des  époques  très-variables  ;  ce 
si  pas  alors  la  durée  de  l'incubation  qui  change,  mais  le  moment  où  Téco- 
nie  se  laisse  pénétrer  par  le  germe  morbide  auquel  elle  est  restée  indifTérente 
idant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Les  chiffres  qui  se  rappi*ochent  le  plus 
U  Tenté  sont  donc  ceux  qui  représentent  le  minimum,  c'est-à-dire  six  à  neuf 
n.  Les  résultats  de  l'expérimentation  qui  précisent  le  moment  de  la  trans- 
KÎoo  se  rapprochent  de  cette  limite;  l'inoculation  a  donné,  en  effet,  à  l'incu* 
ioo,  une  durée  de  huit  à  neuf  jours.  De  ces  faiks  on  doit  conclure  que  l'in» 
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ciibation  de  la  rougeole  ne  saurait  être,  dan^  TiUat  actuel  de  la  scieiiC4\  ti\i'e 
d'une  ^lani^re  exacte  ;  elle  semble  varier  de  huit  à  quatorze  jours  ;  um  temitr  \t 
plus  habituel  semble  être  de  douze  jours. 

Bien  qu'on  admette  généralement  que  la  santé  ne  soit  pas  troublée  pendant 
rincubation,  il  y  aurait,  d'après  plusieurs  auteurs,  un  certain  degn*  de  li»MTp. 
Thomas  a  observé  une  courte  fièvre  aualo<^ue  :\  la  fièvre  épliëmère  et  dans  1  jipiellt* 
le  maximum  thermique  oscille  entre  38*,8  et  59®,8.  Elle  est  suivie  d'une  ipy- 
rexie  complète.  Wunderlich  mentionne  des  élévations  moindres,  ne  dépassant 
pas  38^,5  et  pouvant  se  répéter  pendant  plusieurs  jours  consécutifs  ;  dans  l'int^- 
valle,  la  température  est  normale  ou  sous-normale.  M.  Labbée  a  trouvé  que(ifn- 
dant  toute  cette  période  la  température  dépassait  la  normale  d'un  degré  eiiûn«. 

Invasion,  Un  certain  malaise,  de  la  courbature,  de  l'anorexie,  assez  souvent 
des  vomissements  muqucux,  rarement  bilieux,  dos  frissons  irréguliers  suiûscc 
fièvre  et  d'un  état  catarrhal  très-remarquable,  caractérisent  les  prodromes  de  -j 
rougeole.  Larmoiement,  coi*yza  et  toux,  tels  sont  les  phénomènes  (}ui  donnent  j 
la  rougeole  son  cachet  spécial.  Les  conjonctives  sont  brillantes,  injectées;^ 
l'on  écarte  les  paupières,  leur  face  interne  apparaît  d'un  rouge  vif;  elles  *»«; 
gonflées  et  souvent  rouges  à  l'extérieur.  Des  larmes  assez  abondantes  s'écoukot 
sur  le  visage.  La  photophobie  est  habituelle;  les  malades  recherchent  robscuntr. 
ferment  les  yeux  ;  cet  état  ne  sera  pas  confondu  avec  une  somnolence,  avtn:  m: 
assoupissement  réels.  Des  éternuments  nombreux  annoncent  le  catarrhe  nj$ai; 
habituellement  modérés,  ils  peuvent  acquérir  une  grande  violence;  uo  écv:* 
lement  séreux,  abondant,  se  fait  jour  par  les  narines;  celles-ci  sont  tK-^ 
tuméfiées,  rouges,  ainsi  que  les  lèvies  ;  ce  qui,  joint  à  la  coloration  de  la  fjcr. 
donne  à  celle-ci  un  aspect  boursouflé  caractéristique.  11  n'est  pas  rare  d'obstf- 
ver  des  épistaxis,  en  général  peu  abondantes.  Les  malades  éprouvent  une  sms»- 
Uon  de  pesanteur,  de  tension  dans  les  sinus  frontaux.  Connue  les  paupKTv>. 
les  narines  sont  le  siège  d'un  picotement  qui  invite  à  frotter  constamnieot 
ces  pallies.  Une  toux  sèche,  rauque,  fériiie,  souvent  quinteuse,  se  lait  «h 
tendre;  la  voix  est  enrouée.  A  ce  moment,  l'expectoi^ation  est  nulle;  l'ausnilt»- 
tion  demeure  sans  résultat  ou  dénote  quehpies  râles  sibilants;  ce|ieoila£- 
l'oppi-ession,  l'anxiété,  sont  notoires.  11  ai  rive  aussi,  chez  les  enfant»  principiie- 
ment,  «pie  le  catarrhe  laryngé  s'accompagne  de  laryngite  striduleuse;  cset  co- 
dent trouvera  mieux  sa  place  au  milieu  des  anomalies. 

lu  des  phénomènes  les  plus  importants  et  dont  la  marche  i*este  entièreiiKut 
diflérenle  de  a*lle  qu'elle  affecte  dans  les  autres  maladies,  c'est  la  lièvre.  Rirt 
n'est  moins  semblable  à  la  fièvre  de  la  variole,  de  la  scarlatine,  de  la  fièiT>'  ty 
pholde,  de  la  fièvre  c  itarrhale,  que  celle  de  la  rougeole.  Les  symptômes  Iocjui 
et  généraux  (pii  donnent  à  la  rougeole  tant  d'aiiabïgie  avec  la  fièviv  caUrrbak 
rendent  li-ès-précieuses  les  données  de  l'état  fébrile.  11  est  nettement  n^niitlmt 
dans  la  fièvre  eatarrhale;  assez  intense  le  soir,  il  revient  chaque  matin  aux  w^ 
rons  de  la  normale.  Dans  la  rougeole,  il  commence  dès  le  premier  jour,  ma." 
avec  une  intensité  modéree;  il  ne  dépasse  guère  59*;  puis  il  prend  un  type  r- 
mittent  ou  même  intermittent  ;  ({uelqucfois  il  ne  dure  que  vingtnpiatre  hcur^ 
j)our  reparaître  le  jour  qui  précède  l'éruption  ;  plus  souvent  il  diminue  nt»tal**- 
ment  le  second  jour,  jusqu'à  la  veille  de  l'éruption;  les  enfants  rt^preniient  U'up 
jeux  et  retrouvent  un  peu  d'appétit  pendant  cet  intervalle.  Cette  rémisMim  «h» 
second  jour  peut  n'être  que  passagère,  mais  tant  (pi'elle  dure,  la  teni|H*ralurP 
*nt  dépasse  la  normale  que  de  quelques  dixièmes  de  degré  ;  elle  monte  rareiadit 


ROUGEOLE.  585 

Mi-dcssns  de  58®,  excepte  dans  les  cas  très-graves  ou  anorniaiix.  Dans  d'autres 
as,  la  fièvre  monte  lentement,  en  conservant  de  fortes  rémissions  le  matin  ;  puis 
die  tombe  brusquement  le  troisième  ou  le  quatrième  jour,  pour  revenir  le  len- 
lemain  avec  Tëruption.  L'ascension  est  quelquefois  plus  insidieuse  encore,  ainsi 
juc  Ta  montré  Trousseau  ;  la  fièvre  se  signale  par  de  petits  frissons  se  répétant 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  suivis  de  chaleur  et  de  sueur,  et  simulant  les  phé- 
nomènes rémittents  ou  intermittents  qui  marquent  si  souvent  le  début  de  la 
fièTTe  typhoïde.  En  tout  cas,  la  température  n'atteint  jamais  son  maximum  pen- 
dant les  prodromes.  D'après  Wunderlich,  l'élévation  du  début  permet  de  pré- 
foir  quel  sera  le  maximum;  l'écart  entre  ces  deux  points  ne  seniit  que  de 
huit  dixièmes  de  degré  à  un  degré.  Si  élevée  qu'elle  soit,  la  température  de  la 
rougeole  atteint  rarement  celle  de  la  variole,  jamais  celle  de  la  scarlatine. 

L*examen  de  la  gorge  est  fort  important;  Fîcim,  d'Espine,  Trousseau,  MM.  La- 
sègiie,  Girard,  Brouardel,  attirent  l'attention  sur  ce  point.  En  effet,  dans  des 
cas  nombreux,  l'éruption  se  fait  sur  le  voile  du  palais,  de  vingt-quatre  à  qua- 
rante-buit  heures  avant  de  paraître  sur  la  peau.  L'inspection  pratiquée  vers  le 
quatrième  jour  montre  sur  le  palais   des   taches  d'un  rouge  assez  vif,  plus 
ou  moins  nombreuses,   limitées,  saillantes,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  eu 
promenant  le  doigt  sur  la  surface  de  la  muqueuse.  Dans  beaucoup  de  cas,  sui- 
fant  la  remarque  de  M.  Lasègue  (Traité  des  an^ineR,  Paris,  1868),  cette  rou- 
geur occupe  de  préférence  les  parties  postérieures  du  palais  et  des  piliers,  ainsi 
que  le  pharynx,  sur  le  seuil  du  larynx  et  des  fosses  nasales,  qu'elle  menace 
sans  relâche.  Ce  signe  est  d'une  grande  valeur  ;  il  guidera  sûrement  dans  le  dia- 
gnostic de  la  rougeole  au  début.  M.  Girard,  de  Marseille,  dans  une  seconde 
communication  à  la  Société  des  hôpitaux  de  Paris  (voy.  Bulletins^  année  1869), 
a  donné  à  ce  phénomène  une  précocité  plus  grande  encore.  Sept  ou  huit  jours 
avant  l'éruption  cutanée,  il  a  constaté  dans  un  très-grand  nombre  de  cas,  sur 
la  muqueuse  du  voile  du  palais,  laquelle  conserve  la  teinte  normale  dans  les 
parties  restées  libres,  un  pointillé   rouge  qui  persiste  jusqu'au  moment  de 
4*ëruption,  se  confond  alors  avec  l'angine  nibéolique  et  disparaît  avec  elle  trois 
ou  quatre  jours  après  l'éruption  cutanée  ;  ce  pointillé  existe  avant  tout  autre 
prodrome,  fièvre  ou  catarrhe.  Si  plusieurs  observateurs  ont  été  d'accord  avec 
M.  Girard,  beaucoup  d'autres  n'ont  pas  rencontré  ce  pointillé  précoce.  L'érup- 
lîon  gutturale  est  très-rarement  douloureuse. 

Les  malades,  ai-je  dit,  accusent  de  l'anorexie,  de  la  soif;  la  langue  est  sa- 
bturale  ;  les  selles  sont  presque  toujours  normales  ;  la  diarrhée  est  exceptionnelle 
ainsi  que  la  constipation.  Néanmoins,  dans  certaines  épidémies,  la  diarrhée  a  pu 
atteindre  le  quart  ou  la  moitié  des  malades,  et  avec  ime  certaine  intensité.  Des 
douleurs  abdominales,  générales  ou  épigastriques,  quelquefois  assez  violentes, 
accompagnent  la  diarrhée  et  la  constipation,  ou  existent  seules.  Dans  un  cas  re- 
laie par  llilliet,  elles  occupèrent  la  fosse  iliaque  droite  et  furent  assez  violentes 
pour  (aire  craindre  une  pérityphlite  ou  un  étranglement  interne. 

Les  symptômes  généraux  sont  modérés  dans  la  rougeole  régulière  ;  pendant 
que  la  lièvre  est  vive,  il  y  a  de  la  courbature,  de  l'assoupissement,  de  la  céphal- 
algie; très-rarement  du  délire;  dans  certains  cas  enfin,  des  convulsions.  Celles- 
ci,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  de  la  forme  maligne,  appartiennent  à 
la  classe  des  convulsions  si  fréquentes,  d  ^  ^'''nfance,  au  début  des  maladies 
ISMiles  ;  elles  peuvent  être  assez  intenses,  et  même  répétées,  mais  dans  leur 
btoiralle  l'état  du  malade  n'offre  rien  d'inquiétant. 
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lies  prodromes  de  la  rougeole  sont  plus  Ioojks  que  ceux  des  autres 
éniptives  ;  Uodis  que  ceux  de  la  scariatine  dureot  TioglH|oalre  heures  ci 
iiioyenue,  et  ceux  de  la  Tariole  de  deux  à  trois  jours,  ceux  de  la  rougeole  te 
rearermeot  habituellement  eotre  trois  et  quatre  jours;  rarement  ils  s'en  tieo- 
lient  à  deu\  jours;  ils  peuvent  aller  beaucoup  plus  loin,  ainsi  qu*on  le  fem 
au  chapitre  des  anomalies. 

Le  stade  d'invasion  ne  se  présente  pas  toujours  avec  l'ensemble  des  symplàaM» 
qui  viennent  d'être  énumërés.  Plusieurs  peuvent  manquer;  quelquefois  même, 
tous  font  défaut.  Le  larmoiement,  le  Gonrxa  et  raooès  de  lièvre  du  dâint  sont  la 
plus  oonstanU  ;  le  faux-croup  et  la  diarrhée  sont  les  plus  ^-ariables. 

Éruptkm.  Lorsque  les  prodromes  ont  terminé  leur  évolution,  réruptioa 
parait  à  la  Cice.  Elle  se  compose  de  taches  d'un  rouge  vif  et  foncé,  légèramenl 
saillantes,  n'ay&nt  pas  la  rudesse  de  celles  de  la  scarlatine,  mais  pluldi  veloutées, 
ayant  d'abord  les  dimensions  d'un  grain  de  blé  ou  d'une  lentille,  isolées  et  sépa- 
rées par  des  intervalles  de  peau  saine,  irrégulières,  à  bords  déchiquetés,  étoilée», 
formant  des  demi-cercles  ou  des  croissants  ;  ce  sont  des  papules  plates  dont  b 
rougeur  disparait  par  la  pression  pour  revenir  immédiatement,  excepté  dans  b 
forme  boutonneuse  où  le  centre  reste  rouge.  Elles  peuvent  rester  isolées,  oiaii 
plus  souvent  elles  se  réunissent,  surtout  quand  l'exanthème  est  confluent  ;  ellei 
forment  alors  des  groupes  (éruption  en  corymbe)  qui  conservent  la  même  coafi- 
guration,  ou  même  de  larges  plaques  uniformes.  Dans  certains  cas.  ces  plaques 
ont  été  assez  étendues  pour  oflrir  la  plus  grande  analogie  avec  l'exanthème  sca^ 
latineux  ;  les  renseignements  donnés  par  la  nature  de  l'épidémie  et  par  les  pr»> 
dromes  ont  dû  être  mis  à  profit  pour  assurer  le  diagnostic.  Mais  cette  conflueDor 
extn*nie  est  fort  rare,  excepté  sur  la  face  ;  de  plus,  elle  est  plus  rarement  enooic 
uniforme  ;  quelques  Ilots  de  peau  saine  se  retrouvent  çà  et  là,  ou  bien  on  perpoil 
par  la  vue  et  par  le  touclier,  sur  la  surface  rouge,  des  inégalités  qui  rappeUeot 
les  points  par  lesifuels  les  plaques  se  sont  soudées. 

L'abondance  de  1  éruption  varie  suivant  les  cas  et  suivant  les  régions  ;  c4k 
est  parfois  médiocre;  les  papules  sont  disséminées  et  tachent  la  peau  à  d'âoa 
lar^<^  intervallt^s  ;  dans  ces  circonstances  mêmes,  il  y  a  toujours  pn'*doniinaiKy 
du  côté  de  la  face,  qui  est  rouge  et  boullie  ;  viennent  ensuite  la  poitrine,  k» 
cuisses,  le  dos,  les  membres  supérieurs. 

Li  couleur  varie  aussi  :  vive  à  la  face  et  aux  parties  antérieures,  elle  est  pim 
soinl^re  sur  le  dos  et  sur  les  parties  qui  se  trouvent,  pendant  le  décubitus,  dau 
une  situation  déclive.  D'ailleurs,  l'intensité  n'est  jamais  la  même,  à  un  no- 
nient  ilonné,  pour  toutes  les  parties  du  coips.  L'éruption  se  faisant,  non  pas  d'ua 
seul  coup,  mais  successivement,  les  |)arties  envahies  les  premières  conuwooeot 
à  pûlir  alors  ([uc  les  deniièrcs  sont  dans  toute  leur  vigueur. 

C'est  au  niveau  du  ineiiton  que  se  montrent  les  premières  efllorcscences,  puis 
autour  des  lèvres,  sur  les  joues,  sur  le  front,  sur  le  cou  ;  de  là,  elles  gagnent  le 
tronc  et  les  membres  supérieurs,  puis  les  membres  inférieurs.  L'éruption  m 
généralise  en  vingt-<|uatre  ou  quarante-liuit  heures;  elle  reste stationnairv  pé- 
dant un  temps  très-court,  puis  elle  décroit  dans  le  même  ordre,  c'est-à-dire  a 
commençant  par  la  face  ;  celle-ci  pâlit  alors  que  la  rougeur  des  niembr>fs  iolc- 
rieurs  conserve  encore  tout  son  éclat. 

\jSi  décroissance  est  ^^raduelle.  L'>*  ;  apules  se  ternissent,  s'affaissent,  se  nêtré- 

lent  ;  leurs  bords  deviennent  moins  anfractueux  ;  la  pression  les  eflaœ  ta- 
plétement  et  laisse  au  centre  une  teinte  jaunâtre.  En  variant  ainsi,  la  coo- 
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leur  devient  cuivrée  comme  celle  des  syphilides,  puis  violacée,  et  résiste 
toujours  à  la  pression.  11  en  résulte  pour  la  peau  un  aspect  irrégulièrement 
marbré  caractéristique.  Ce  qui  reste  se  dégrade  insensiblement  ;  en  même 
temps  parait  la  desquamation.  La  période  de  déclin  dure  de  trois  à  cinq  jours. 

Au  moment  où  se  produit  Téruption,  les  phénomènes  prodromiques  conti- 
nuent et  souvent  progressent.  La  lièvre  qui  avait  repris  la  veille  continue  pen- 
dant l'éruption  et  ne  cède  qu'au  moment  où  Texanthème  pâlit;  il  se  produit 
alors  une  détente  très-marquée  ;  Tétat  général  s'améliore  notablement.  La  tem- 
pérature que  la  recrudescence  de  la  fièvre  avait  amenée  aux  environs  de  39° 
continue  sa  marche  ascendante  et  atteint  son  maximum  au  moment  où  1  érup- 
tion arrive  à  son  apogée  comme  intensité  et  comme  généralisation  ;  elle  marque 
alors  de  40®  à  40^,6.  Le  mouvement  ascensionnel  olTre  des  rémissions  mati- 
nales, au  nombre  de  deux,  en  général,  dont  la  seconde  est  moins  marquée  que 
la  première.  Il  arrive  assez  souvent  encoi'e  que  le  maximum  soit  obtenu  avant 
le  développement  complet  de  Téruption  ;  il  se  produit  une  détente  au  moment 
où  l'exanthème  paraît  ou  bien  avant  qu'il  arrive  à  son  apogée  (Wunderlich). 
Mais  cet  abaissement  est  très-peu  marqué  tant  que  l'éruption  va  croissant  ;  le 
maximum  thermique  est  toujours  plus  rapproché  du  summum  que  du  début  de 
celte  dernière.  La  colonne  mercurielle  se  maintient  à  son  point  culminant,  pen- 
dant un  jour  et  demi  ou  deux  joui-s;  les  complications  l'y  appellent  plus  tôt  et 
l'y  font  demeurer  plus  longtemps.  La  défervescence  se  fait  rapidement  ;  com- 
mencée dans  la  nuit,  elle  peut  ramener  la  température  à  la  normale,  dès  le  len- 
demain matin  ;  plus  souvent  le  thermomètre  descend  à  38®  ou  un  peu  au-dessus, 
monte  Jurement  le  soir  et  revient  à  la  normale  le  lendemain  matin.  La 
grande  intensité  du  calan*he,  l'apparition  d'une  complication,  retardent  la 
défervescence. 

Le  pouls  suit  les  variations  de  la  température  ;  il  est,  en  proportion,  plus 
âevé  qu'elle  ;  dans  les  moments  où  la  fièvi^e  est  le  plus  intense,  il  bat  120  à 
140  fois  par  minute;  sa  fré([uence  varie  d'ailleurs  avec  1  âge  ;  il  baisse  en  même 
lenips  que  la  température. 

La  respiration  suit  aussi  une  marche  analogue;  elle  est  quelquefois,  cepen- 
dant, plus  fréquente  que  ne  le  comporte  la  lièvre  ;  cette  accélération  parait 
Hre  sous  la  dépendance  du  catarrhe  pulmonaire  habituel  à  la  rougeole  en 
dehors  de  toute  complication. 

De  la  calorilication  cutanée  résulte  un  certain  degré  de  rougeur  de  la  face, 
rongeur  diflerente  de  celle  de  l'éruption  et  perceptible  dans  le  cas  où 
œlle-ci  n'est  pas  trop  conlluente;  la  boullissure  du  visage  est  l'eflet  de  ces 
deox  causes.  Si  l'éruption  est  peu  confluentc  et  la  fièvre  modérée,  le  faciès 
peut  rester  naturel.  Quel(]uefuis  la  peau  se  couvre  de  sueurs  générales  ou 
partielles. 

U'après  Heim,  les  rubéoleux  exhaleraient  une  odeur  qu'il  compare  à  celle  de 
plomes  d'oie  fraîchement  plumée.  Cette  singulière  comparaison  s'est  trouvée  en 
défaut  quand  d'autres  auteurs  l'ont  recherchée  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  dans  quelques  cas,  et  lorsqu'il  y  a  un  certain  degré  de  transpiration,  la 
peau  dégage  une  odeur  douceâtre  qui  n'a  rien  de  spécial  à  la  rougeole. 

Le  catarrhe  continue  et  souvent  augmente  pendant  la  période  éruptive. 
L'écoulement  nasal  devient  très-abondant  ;  le  gonflement  du  nez  et  des  lèvres 
mpérieures  s'accroît  ;  puis,  quand  diminue  l'éruption,  le  liquide  s'épaissit, 
devient  jaune  ou  verdâtre,  diminue  et  cesse  au  bout  d'une  dizaine  de  jours. 

DicT.  suc.  s*  t.  V.  ^5 
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on  t.ipissanl  de  croules  saches,  louveilure  et  la  face  interne  des  narines,  lUn> 
nient  le  coryza  rubéolique  s*acconipagne  d^épistaxis. 

Le  catarrhe  oculaire  s'aggrave  d*abord  ;  la  pliotophobie  est  extrême,  le  clit'*nio4* 
et  la  tension  des  paupii'^res  sont  très-accusés  ;  les  larmes  ëmises  avec  abondaDcc 
se  mclent  d'un  mucus  qui  colle  les  paupières  ;  peu  à  peu  la  sécrétion  diniinutr, 
le  mucus  domine  el  i^ste  le  dernier,  laissant  des  croûtes  sur  les  paupières,  ^uy 
qu  au  huitième  ou  même  jusqu'au  vingtième  jour. 

La  toux  continue,  ou  commence,  si  elle  avait  manqué  pendant  les  prodrome^; 
elle  occupe  toute  la  [>ériode  d'éruption  et  persiste  ensuite,  souvent  pendant  Ioul*- 
temps;  elle  est  intense,  sonore  ou  rauque,  ou  bien  petite  et  sèche.  La  voix  e<t 
enrouée,  voiK'^ey  rauque  ou  éteinte.  Une  dyspnée  modérée  est  presque  toujoon 
notée  |)endant  le  premier  et  le  second  jour.  L'auscultation  accuse  aussi  le* 
etTets  de  la  poussée  éruptive  sur  les  bronclies  ;  les  râles  sibilants  qu*on  per- 
cevait pendant  les  prodromes  ont  fait  place  à  des  râles  souft-crépitants,  fin», 
disséminés,  ressemblant  àceuxde  la  broncho-pneumonie.  Ils  n'indiquent  pas  cepen- 
dant lexistence  decctte  lésion  ;  ils  seraient  plus  serrés,  plus  localisés,  accompap» 
souvent  de  souffle  bronchique  et  do  matité,  la  dyspnée  et  la  fièvre  seraient  piib 
intenses;  ils  témoignent  seulement  de  la  congestion  pulmonaire  due  à  Tenvalua- 
sement  de  la  muqueuse  bronchique  par  l'éruption  ;  ils  sont,  d'ailleurs,  pusa- 
gers  et  cèdent  au  bout  d'un  jour  ou  deux.  L'expectoration  est  caractéristiqv  ; 
formée  d'abord  d'un  mucus  transparent  et  filant,  elle  devient  tjiaisse  «t  ic 
compose  de  crachats  opaques,  d'un  jaune  verdâtre,  nununulaires,  ou  déchi<|iM^ 
tés  sur  les  bords  et  nageant  dans  un  mucus  transparent  et  fluide.  Ces  prodoib 
apparaissent  à  la  fin  de  l'éruption  ou  pendant  la  desquamation  et  s'élahuraii 
pendant  quelques  jours  encore;  il  est  bon  d'en  être  prévenu  :  la  tubemiloie 
n'étant  pas  rare  à  la  suite  de  la  rougeole,  ces  crachats  pourraient  être  coÊà- 
dérés  comme  des  indices  de  cette  complication  :  or,  il  faut  savoir  qu'ils  s'ob- 
servent dans  les  rougeoles  les  plus  simples  dans  leurs  symptômes  comme  dife 
leurs  suites  ;  ils  sont  rares  chez  l'enfant  qui  expectore  peu  ou  avale  ses  crachit». 

La  présence  de  l'éruption  sur  la  muqueuse  digestive  se  révèle  ausM  par  <^ 
troubles  dans  les  fonctions  auxquelles  préside  cette  membrane.  L'appétit  est  nul. 
la  soif  est  vive  ;  la  langue  reste  humide  et  molle,  bien  que  blanclie  ;  il  est  nn 
(ju'elle  soit  collante  ou  sèche;  dans  des  cas  très-rares  on  l'a  vue  se  tuméfier.  Le» 
gencives  sont  rouges,  gonflées,  les  dents  demeurent  humides.  Sur  la  muqunw 
du  iKilais,  du  pliarynx  et  des  amygdales,  on  retrouve  l'éruption  déjà  notée  pn- 
daiit  les  prodromes,  mais  moins  saillante  et  plus  terne.  1^  muqueuse  pahliner»! 
rouge,  stVhe,  mais  |)eu  tuniéfi('*e  ;  il  y  a  pres<iue  toujours  un  |)eu  d'œdème  de  la 
luette;  les  ganglions  sous-maxi Maires  et  environnants  sont  légèrement  an^meo- 
tés  de  volume.  I^s  malades  ne  soufl'rent  pas  de  dysphagie  ;  ils  S4'  plaignent  seo- 
lenient  d'ardeur  et  de  picotement  dans  la  gorge.  Cvs  manifestations  pt^u  impor- 
tantes sont  de  courte  durée  ;  elh^  disparaissent  du  <|uatrième  au  septième  jour 
de  l'éiiiption.  Quelquefois  cependant  il  se  fait  une  véritable  angine  avtx  rtn- 
geur  et  tuméfaction  considérables,  accompgnée  d'une  dyspliagie  inteoseeld'u 
grand  développenu^nt  des  ^^anglions  ;  cette  angine  est  de  plus  longue  durée,  oni^ 
se  tennine  |>ar  ri'solution.  Il  est,  enfin,  de  graves  accidents  qui  se  mauiièskfii 
sur  la  gorge,  je  veux  parler  de  l'angine  diphthérique  et  de  la  gangrène,  maiM^ 
kont  des  complications  qui  trouveront  leur  place  plus  loin. 

L'ap|Kirition  de  l'exanthème  sur  la  muqueuse  intestinale  est  dëoelée,  ainsi  «p 
l'a  fait  reman[uer  Trousseau,  i>ar  une  diarrhée  assez  abondante  qui  se  proiliiit 
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le  jour  même  de  l*éniption.  Le  flux  est  ordinairemenl  séreux,  quelquefois  glai- 
reux, sanglant  quand  le  côlon  est  atteint  ;  il  s*accompagne  de  iénesme  quand 
râtiption  se  fait  sur  le  rectum.  Les  selles  sont  souvent  au  nombre  de  trois  ou 
quatre,  mais  elles  peuvent  acquérir  une  grande  fréquence  :  dix  ou  quinze  par 
joar.  Cette  hyperémie  intestinale  n*empêche  pas  le  ventre  de  rester  souple  tout 
en  étant  un  peu  sensible  à  la  pression.  Au  bout  d*un  jour,  de  deux  au  plus,  la 
diarrhée  8*arréte,  sans  quoi  elle  constitue  une  des  complications  les  plus  graves 
de  la  rougeole. 

En  même  temps  que  Téruption  paraît  sur  le  pharynx,  elle  arrive  à  Toreille, 
et  se  fait  sur  la  trompe,  sur  la  caisse  du  tympan  ;  habituellement  ces  parties 
sont  légèrement  atteintes,  le  malade  en  est  quitte  pour  quelques  bourdonne- 
ments d*oreille,  pour  quelques  douleurs  spontanées  et  provoquées  par  la  pres- 
sion, pour  un  peu  de  surdité  passagère,  à  moins  que  le  catarrhe  n'ait  été  plus 
intense  ou  ne  devienne  persistant. 

Le  sfstfane  nerveux  est  peu  influencé  par  la  rougeole  normale;  lorsque 
réniption  est  exubérante,  on  note  de  Tagitation,  de  Tanxiété,  quelquefois  un  peu 
de  délire,  rarement  de  la  céphalalgie. 

La  rougeole  régulière,  prise  du  début  jusqu'à  Teffacement  de  l'éruption,  dure 
enTiron  huit  ou  neuf  jours  ;  trois  ou  quatre  pour  les  prodromes,  cinq  pour 
rérupiion.  Le  catarrlie  ne  se  termine  que  de  deux  à  huit  jours  après,  souvent 
plus  tard. 

Deiquùmation.  Lorsque  pâlit  l'éruption,  l'épiderme  se  soulève  en  petites 
écailles  furfuracées,  sorte  de  poussière  épidermique  ayant  l'apparence  du  son. 
L*ezfoUation  se  fait  du  quatrième  au  septième  jour  de  l'éruption,  quelquefois  à 
une  ^>oque  plus  avancée  ;  jamais  elle  ne  se  généralise  ;  elle  se  montre  de  préfé- 
rence à  la  ùtce  et  au  cou.  Loin  d'être  constante,  elle  manque  sur  un  grand 
Donubre  de  malades  ;  parfois  elle  est  si  ténue  qu'il  est  nécessaire,  pour  voir  les 
petites  squames,  de  frotter  la  peau  avec  un  morceau  de  drap  noir.  La  sueur,  qui 
est  asaei  commune  chez  les  malades  atteints  de  rougeole,  a  pour  cflct  d'entraî- 
ner les  écailles  dans  le  linge  et  de  laisser  passer  inaperçues  les  parcelles  épi- 
dermiques. 

Wof  toIo  anoiiMle.  Des  variations  très-nombreuses,  les  unes  légères  et  sans 
influence  sur  le  pronostic,  les  autres  importantes  et  graves,  font  dévier  la  rou«- 
geôle  du  type  habituel  qui  vient  d'étœ  tracé.  Ces  anomalies  tiennent  à  plusieurs 
coéditions  :  au  génie  épidémique,  à  la  nature  même  du  malade,  qui  répond 
faîMeraent  ou  énergiquement  à  l'impulsion  morbide,  à  des  complications  graves 
qui  troublait  le  cours  régulier  de  la  maladie,  enfin  au  fait  de  se  greffer  sur  ime 
antre  naladie  ou  de  lui  succéder.  Une  rougeole  anomale  peut  être  très-bénigne  ; 
elle  n*est  alors  qu'une  maladie  ébauchée,  dont  l'éruption  est  peu  intense,  par- 
tielle et  passagère.  Anomalie  n'est  donc  pas  le  synonyme  de  gravité.  Il  y  a  des 
rougeoles  anomales  légères  comme  il  eu  existe  de  graves. 

Les  anomalies  de  la  rougeole  portent  sur  l'une  des  périodes  ou  sur  l'ensemble 
<le  la  maladie,  c'est-à-dire,  sur  toutes  ses  périodes  ;  elles  peuvent  tenir  aussi 
i  des  Tariations  dans  les  symptômes  généraux. 

AaoïiÀLiBs  ass  péaiODBS.  Invasion.  Aucun  phénomène  nouveau  ne  se  pro- 
duit; les  prodromes  sont  modifiés  dans  leur  intensité,  dans  leur  durée,  dans 
leur  nombre. 

L'augmentation  dans  l'intensité  peut  porter  sur  la  fièvre  qui  atteint  du  pre- 
coup  ou  dépasse  40*.  Ce  point  a  son  importance.  Si  l'on  se  rappelle  que  la 
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température  de  la  période  d*éruption  dépasse  d*eiivii-on  un  degré  oelle  des  pit>- 
dronies,  on  a  tout  lieu  de  craindre  une  grande  confluence  de  rexâolbème,  dei 
symptômes  généraux  graves,  une  complication  importante.  L'exagération  porir 
souvent  sur  les  phénomènes  de  catarrhe  :  pliopliotohie  extrême»  chémosit  et  gon- 
flement considérable  des  paupières,  tuméfaction  du  nez,  épistaxis  plus  ou  moiiK 
abondantes.  Quand  ces  dernières  ont  lieu  dès  le  dâ)ut,  elles  n  ont  pas  une 
grande  signification;  elles  sont  compatibles  avec  une  maladie  béoigne;  nui> 
quand  elles  apparaissent  plus  tard,  vers  le  troisième  ou  quatrième  jour,  elles 
indiquent  souvent  une  profonde  altération  du  sang  qui  fait  présager  des  pé^ 
téchies,  du  purpura,  des  extravasations  sanguines  sous-cutanées  et  des  hémonii»- 
gies  abondantes  par  diflerented  voies. 

L*intensité  du  catarrhe  se  manifeste,  du  côté  du  larynx,  par  des  accès  it 
fauoHToup.  Chez  les  enfants  notamment,  Jes  accès  de  suffocation  réTeilIcot  le 
malade  la  nuit  et  se  déroulent  avec  toutes  les  péi*ipéties  émouvantes  qui  caracté- 
risent cette  forme  de  laryngite.  L'accès  peut  être  unique  ;  il  peut  se  i^péter. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  respiration  reste  embarrassée  pendant  les  intervalles  : 
rinspiration  est  sifflante,  la  voix  est  rauque,  la  toux  est  éclatante.  A  part  é 
rares  exceptions,  ces  accès,  aussi  bénins  qu'ils  sont  effrayants,  ne  tardoit  pas  à  se 
calmer  et  tout  rentre  dans  Tordre.  Le  médecin  doit  donc  s'efforcer  de  FMsunEi 
la  famille  ;  mais  comme  ces  accès  ont  pu  entraîner  la  mort,  on  devra  toiqoiin  les 
surveiller  attentivement  et  se  tenir  prêt  à  toute  éventualité.  Quelquefais  go 
accidents  ouvrent  la  scène  ;  plus  souvent  ils  apparaissent  vers  le  deuxième  w 
troisième  jour  et  précèdent  Téruption  de  vingt-quatre  ou  de  quarante-huit  beum. 
La  toux  rauque,  sans  accès  de  suffocation,  peut  être  le  seul  pitxlrome.  H.  No;- 
nier  cite  un  cas  dans  lequel  une  toux  férine  incessante,  croupale,  fut  peDd«t 
huit  jours  le  seul  phénomène  précurseur.  Dans  un  autre  fait  meiitioaoê  ptr 
le  même  auteur,    une  femme  hystérique  eut  pendant  soixante-douze  heum 
une  tuux  purement  hystérique;  le  lendemain,  la  fièvre  survint,  puis  Ténip- 
tion  qui  dura  quatre  jours  ;  à  ce  moment,  la  toux  reprit,  mais  l'ut  exchbh 
\(>nicnt  cntarrhale.  Chez  une  fille  qui  avait  eu  la  coqueluche  un  an  aupararML 
la  toux  des   prodromes  prit  le   caractère   quinteux    et  sifflant    propre  à  b 
coqueluche. 

Les  troubles  intestinaux  sont  fort  rares  dans  les  prodi-onies  de  la  rougeok  ;  ib 
bC  bornent,  quand  ils  existent,  à  une  diarrhée  légère;  les  anciens  les  otmàAt^ 
'.  aient  conmie  une  émanation  du  principe  morbide,  et  partant  conuiie  étant  de  boa 
augure  ;  mais  ils  peuvent  prendre  une  grande  intensité  ;  on  note  alors  une  dianiêc 
tivs-aliondante,  puis  dyscntérifoniie,  donnant  lieu  à  des  selles  sanglantes,  à  da 
ténesine.  Dans  un  cas,  elle  fut  le  pi*emier  de  tous  les  symptômes  ;  elle  régna  leuir 
pendant  plusieurs  jours;  puis  survinrent  la  conjonctivite  et  le  coryza. 

Des  desordres  nerveux  variés  marquent  aussi  cette  période.  Les  vomissenieRt^ 

peuvrnl  vtre  nombreux.  La  céphalalgie  intense,  prolongée,  gravative,  est  siw- 

vent  le  point  de  départ  d'accidents  sérieux.  Au  lieu  de  convulsions  courtes  H 

peu  répétées,  conmie  celles  qui  peuvent  survenir  dans  les  formes  bénignes,  « 

voit  se  manifester  à  court  intervalle  des  convulsions  générales  ou  partielles,  tn»- 

violentes,  plus  souvent  cloniques  que  tonitjues,  séparées  par  de  la  soouioleDa* 

par  du  coma  ou  par  de  Tangoisseet  de  Tanxiété.  Quelquefois  elles  se  bonieBti 

un  spasme  de  la  glotte  plus  ou  moins  intense.  Ces  convulsions  se  termioftit  mt- 

ment  par  la  mort  ;  elles  se  dissi|)ent  ou  se  sus|)endent  souvent  au  moment  (k 

l'éruption.  Quand  la  fièvre  est  modérée,  il  y  a  beaucoup  de  probabililës  pstf 
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qu*elles  ne  reparaissent  pas  ;  si  au  contraire  la  fièvre  est  intense,  elles  repmnnent 
au  bout  d'un  ou  deux  jours,  et  servent  d^introduction  à  la  forme  ataxique  de  la 
maladie. 

Quelquefois  les  phénomènes  nerveux  se  bornent  à  des  douleurs  très-vives 
daus  le  cou,  dans  les  épaules,  dans  les  parois  pectorales,  dans  la  hanche.  Dans 
un  cas,  une  douleur  lombaire  très-intense  fut  le  seul  prodrome. 

La  durée  de  Tinvasion,  comprise  ordinairement  entre  trois  et  quatre  jours,  peut 
se  prolonger  considérablement.  Rilliet  a  cité  un  cas  dans  lequel  la  durée  fut  de 
treize  jours  ;  M.  Barthez  a  été  témoin  d'un  autre  dont  les  prodromes  persistèrent 
jusqu'au  seizième  jour.  Quand  ils  sont  aussi  longs,  ils  sont  presque  toujours 
modérés  et  sont  suivis  d'une  éruption  normale  ;  ils  ne  présagent  une  éruption 
anomale  que  dans  les  cas  où  ils  sont  intenses  en  môme  temps.  Par  contre,  quand 
les  prodromes  sont  violents  et  que  Téruption  doit  être  très-énergique,  la  durée 
lie  l'ioTasion  peut  être  abrégée. 

Les  phénomènes  prodromiques  peuvent  être  faibles  ou  nuls.  Rare  dans  les 
rougeoles  primitives,  cette  modalité  est  commune  dans  les  rougeoles  secondaires, 
et  surtout  dans  ces  rougeoles  bâtardes  qui  se  développent  à  la  fin  des  maladies 
graves  et  qu'on  a  appelées  rougeoies  terminales.  Les  prodromes  qui  manquent  à 
l'appel  peuvent  faire  défaut  réellement  ou  être  masqués  par  les  symptômes  de 
la  maladie  primitive.  Le  coryza  et  la  conjonctivite  sont  fréquemment  parmi  les 
absents.  Le  catarrhe  oculaire  se  borne  à  une  sécrétion  muqueuse  abondante  et 
visqueuse  qui  colle  les  paupières. 

CeitB  mollesse  des  prodromes  comporte  le  plus'  souvent  une  abréviation  de 
leur  évolution  ;  l'éruption  apparaît  au  bout  d'un  ou  de  deux  jours  ;  quelquefois 
utùme  elle  est  le  premier  symptôme.  On  a  vu,  par  contre,  que  la  bénignité  des 
symptômes  pouvait  s'allier  à  la  prolongation  de  l'invasion. 

Quelquefois  l'anomalie  réside  dans  la  marche  de  cette  période  ;  les  prodromes, 
après  s'être  montrés  réguliers  pendant  deux  ou  trois  jours,  s'arrêtent  brus- 
quement et  reprennent  leur  marche  après  une  station  de  trente-six  à  quarante- 
huit  heures. 

Érupdon.  Les  anomalies  de  la  période  d'éruption  portent  sur  l'exanthème  et 
sur  l'ëmption  interne,  c'est-à-dire  sur  l'énanthèmc.  Mais,  quand  celui-ci  dépasse 
9es  proportions  habituelles,  il  cause  des  accidents  viscéraux  gravr.p  qui  doivent 
compter  comme  complications  et  qui  seront  décrits  avec  celles-ci.  Les  circonstances 
dans  lesquelles  son  intensité  reste  au-dessous  de  la  moyenne  ou  nulle  sont  les 
seules  qui  doivent  être  examinées  à  cette  place.  On  ne  trouvera  donc,  dans  le  cha- 
pitre des  anomalies,  que  celles  de  l'exanthème,  une  partie  do  celles  de  l'énan- 
tlième,  et  celles  des  symptômes  généraux. 

1.  Vexanthème  peut  être  atténué  ou  exagéré.  Dans  le  premier  cas,  il  se 
développe  incomplètement  ;  sa  coloration  reste  pâle  et  blafarde,  que  les  taches 
soient  rares  ou  nombreuses.  Cette  variété  de  l'éruption  correspond  à  des  états 
^«éiiérauz  très-variables.  Tantôt  la  maladie  est  purement  bénigne  ;  les  prodromes 
ont  été  légers,  l'éruption  est  terne  ;  le  tout  se  passe  en  peu  de  temps  et  simple- 
ment. Dans  d'autres  cas,  les  prodromes  ont  été  très-intenses;  une  diarrhée 
violente  ou  une  broncho-pneumonie  se  sont  développées  ;  l'éruption  est  pâle, 
elle  i  sort  mal  ».  Jadis  on  retournait  les  termes  de  la  proposition  ;  on  attri- 
buait les  troubles  graves  de  l'intestin  ou  des  bronches  à  la  rctrocesssion  de  Térup- 
lion.  Il  n'en  est  rien  ;  ce  sont  les  accidents  intercurrents  qui  portent  tout  l'effort 
<le  la  maladie  sur  les  viscères,  aux  dépens  de  l'efllorescence  cutanée.  Ces  formas 
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s*ac€Oin|)agnent  le  plus  souvent  d'accidents  locaux  graves,  provenant  de  b  com- 
plication et  de  symptômes  généraux  graves  :  affaissement  profond,  refroidisse- 
ment, etc.  Quand  elle  est  secondaire,  quand  elle  survient  dans  le  cours  ou  pen- 
dant la  convalescence  d*une  maladie  aiguë  importante,  pendant  révolution  oii 
dans  la  période  ultime  d'une  maladie  chronique,  la  rougeole  est  pâle,  bâtarde; 
quelquefois  elle  prend  d*emblée  la  teinte  cuivrée  du  décours.  Les  prodromes  ont 
été  nuls  ou  se  sont  perdus  dans  les  symptômes  de  la  maladie  primitÎTe;  Ténip- 
tion  est  blafarde,  incomplète,  in*égulière  dans  ses  évolutiom  comme  dans  sa 
distribution.  Atteignant  des  sujets  profondément  affiiiblis,  la  rougeole  aggrava 
les  mauvaises  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  ;  les  accidents  adjna- 
miques  prennent  facilement  le  dessus. 

Dans  ces  formes  atténuées,  la  durée  de  TérupUon  est  fort  soufrent  alirégée: 
elle  passe  en  un  ou  deux  jours,  quelquefois  en  quelques  heures.  Cette  fugadl^ 
a  fait  contester  par  plusieurs  auteurs  la  réalité  de  la  rougeole  $an$  examAèm^ 
morbilli  sine  morbillU.  Cet  argument  a  été  opposé  aussi  à  TeusIeDoe  de  b 
scarlatine  sans  éruption  ;  il  a  dans  cette  circonstance  plus  de  valeur  que  dans  lec» 
de  rougeole,  Texanthème  scarlatineux  étant  éphémère  de  sa  nature,  même  à  létal 
normal.  En  ce  qui  concerne  le  fait  lui-même,  il  est  difficile  de  le  révoquer  ai 
doute,  quand  il  a  été  signalé  par  tant  d*observateurs,  parmi  lesquels  on  renoootit 
Sydenham,  Trousseau  et  Blache,  Barthez  et  Rilliet.  Théoriquement,  il  est  ra- 
tionnel d'admettre  que  la  rougeole,  comme  nombre  d'autres  maladies,  soit  sus- 
ceptible  de  s'arrêter  en  chemin  et  de  rester  incomplète.  La  teinte  biafiude  6t 
certaines  éruptions  est  bien  connue;  de  là  à  l'absence  il  n*y  a  pas  loia  ;  h 
moment  qu'on  reconnaît  à  la  maladie  la  faculté  de  suspendre  son  cours  à  diffé- 
rents moments,  rien  n'empêche  d'admettre  que  ce  moment  se  place  atiai 
l'éruption.  Les  épidémies  ont  fourni  des  faits  de  ce  genre  aux  dbsenratems  le» 
plus  scrupuleux  ;  c'est  là,  en  effet,  que  ces  rougeoles  frustes  conservent  leur 
caractère,  en  raison  du  milieu  dans  lequel  elles  naissent.  Dans  cette 
les  prodromes  ont  lieu,  ainsi  que  les  symptômes  qui  accompagnent  V 
thème,  mais  celui-ci  fait  défaut.  Ces  rougeoles  avortées,  incomplètes, 
l>énignes.  Mais  la  suppression  de  l'exanthème  peut  s'opérer  par  un  autre 
canisme.  De  mî^me  qu'une  complication  grave  a  le  pouvoir  d'atténuer 
dérablcment  l'etllorescence,  de  même,  si  cette  complication  parait  assea  tôt,  cUr 
peut  entraver  absolument  la  production  de  toute  manifestation  cutanée.  MH.  Bv^ 
thez  et  lUlliet  en  citent  un  exemple  remarquable. 

Au  lieu  de  s'amoindrir,  l'éruption  peut  augmenter  son  intensité  normale.  U 
poussée  congestive  vers  la  peau  devient  quelquefois  si  intense,  qu'il  y  a  ruptoiv 
des  capillaires,  extravasation  sanguine  au  niveau  des  taches.  Celles-ci  SHitpiu> 
saillantes,  violacées;  elles  ne  disparaissent  pas  sous  la  pression  et  se  oomportcot 
dans  leurs  dilVériMites  phases  comme  de  véritables  ealiymoses. 

Cette  forme  ecchymolique  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  rougeole  hémor 
rhagique  qui  se  caractérise  par  des  |)étéchies  ou  {>ar  des  tacties  de  purpvn 
mêlées  à  celles  de  la  rougeohs  par  des  héniorrhagies  partant  de  diiférents  côté» 
et  par  des  symptômes  généraux  graves.  1^  rougeole  ecchymotiquc  est  exempte 
de  toute  autre  tendance  aux  héniorrhagies,  et  si  elle  est  accompagnée  dW 
fièvre  plus  violente  et  d'accidents  cérébraux  plus  marqués,  elle  n*est  jamab 
grave  par  elle-même. 

L'anomalie  peut  tenir  à  la  disfiosition  et  à  la  mardie  de  Téruption.  L  eua- 
thème  se  localise  à  certaines  régions,  au  visage  particulièrement,  ou  hmiM  i 
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manque  au  visage  et  se  cantonne  sur  le  tronc.  Il  débute  encore  par  l'abdomen 
et  par  les  membres,  puis  s'étend  ensuite  à  la  face  ;  le  déclin  peut  commencer 
alors  par  Tabdomen.  Dans  certains  cas,  la  décroissance  ne  suit  pas  le  môme 
ordre  que  la  croissance  ;  Tabdomen  et  les  membres  pâlissent  avant  la  face,  alors 
même  que  Texantbème  a  débuté  par  celle-ci. 

De  même  que  l'éruption  peut  être  fugace,  elle  peut  persévérer  d'une  manière 
anomale  :  Réveillé-Parise  a  cité  un  cas  dans  lequel  elle  conservait  toute  son  inten^ 
site  an  bout  de  huit  jours.  Ces  faits  ne  sont  pas  rares  ;  on  voit  les  marbrures  per- 
sister au  delà  de  dix  jours. 

C'est  dans  la  forme  ecchymotique,  en  particulier,  que  s'observe  la  prolongation 
de  l'exanthème.  L'irrégularité  de  la  durée  peut  concerner,  non  pas  toute  l'érup- 
tion, mais  seulement  une  de  ses  périodes  :  la  croissance  est  diminuée  ;  la  dé- 
croissance commence  à  la  fin  du  premier  jour  ou  au  commencement  du  second. 
Ailleurs,  c'est  la  période  de  décroissance  qui  est  écourtée.  L'éruption  disparaît 
presque  subitement  entre  le  quatrième  et  le  cinquième  jour  avant  d'avoir  pâli, 
ou  bien  la  rougeur  rest^  plus  vive  que  d'ordinaire  jusqu'au  troisième  jour 
disparait  rapidement  le  cinquième,  sans  prendre  la  teinte  cuivrée,  mais  non 
subitement.  D'autres  fois,  quelques  jours  après  avoir  disparu,  l'éruption  revient; 
une  rougeole  nouvelle  apparaît. 

L'anomalie  peut  consister  dans  une  rareté  extrême  des  taches  qui  sont  dissémi- 
nées sur  dififërentes  régions,  ou  bien  en  une  confluence  telle  que  l'éruption  res- 
semble à  celle  de  la  scarlatine. 

L'élément  anatomique,  qui  normalement  est  la  macule,  peut  devenir  papuleux  ; 
la  rougeole,  dans  ce  cas,  est  dite  boutonneuse.  Les  taches  sont  alors  petites, 
Irèa-saillantes,  mais  non  acuminées  ;  cette  manière  d*étre  est  perceptible  à  la  vue 
et  au  toucher.  La  pression  les  efface  incomplètement  ;  le  centre  reste  coloré,  ce 
qui,  joint  à  la  saillie  et  à  la  résistance,  indique  un  certain  degré  d'exsudation 
inflammatoire  et  d'exsudation  sanguine.  Les  papules  de  rougeole  boutonneuse 
sont  moins  abondantes  que  les  taches  de  la  rougeole  maculeuse  ;  elles  ont  plus 
de  tendance  à  la  confluence  et  à  la  généralisation  ;  elles  se  confinent  volontiers 
dans  certaines  régions. 

Dans  d'autres  cas,  les  taches  se  mêlent  de  papules  saillantes,  coniques, 
qui  semblent  surmontées  de  vésicules  comme  les  papules  varioliques  ;  à  ce  mo- 
ment, l'éruption  prend  l'aspect  variolique,  mais  au  bout  d'un  jour  ou  deux 
les  papules  s'affaissent,  l'exanthème  revient  au  caractère  rubëolique. 

Quelquefois  apparaissent  des  vésicules  acuminées,  opalescentes,  entourées 
d'une  auréole  rouge  ;  elles  peuvent,  parait-il,  en  devenant  confluentes,  se  réunir 
en  bulles.  M.  Chapel,  de  Saint-Malo,  en  a  signalé  plusieurs  cas  ;  des  bulles  de 
pemphigus  se  développaient  sur  la  poitrine,  les  épaules,  les  fesses  ;  au  bout  de 
deux  jours,  les  bulles  se  rompaient,  laissaient  écouler  un  liquide  transparent, 
légèrement  visqueux  ;  des  croûtes  peu  épaisses  leur  succédaient  (In  Mémoires  de 
r Académie  deMéd,y  1857).  Steiner  a  décrit  récemment  un  cas  analogue  (lahrb, 
fur  KinderheUkunde,  1874). 

Les  troubles  de  l'innervation  cutanée  semblent  avoir  aussi  leur  influence  sur 
les  anomalies  de  Téruption.  On  trouve  relaté  dans  le  Journal  de  Rust  (18^29) 
le  fait  d'un  jeune  malade  de  trois  ans,  qui,  pendant  la  première  année  de  sa  vie, 
n'avait  eu  de  transpiration  que  d'un  seul  côté  du  corps  ;  il  fut  pris  de  rougeob] 
Téruption  se  manifesta  seulement  sur  le  côté  qui  avait  fonctionné  complétemoat 
le  premier.  MM.  Bartliez  et  Uilliet  parlent  d'un  malade  atteint  d'une  paralysie 
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incomplète  d'une  des  jambes  et  clicz  lequel  Texanthème  morbilleux  se  limiU 
aux  extrémités  inférieures. 

II.  Enanthème.  Si  Tintensité  des  manifestations  internes  de  U  rougeole 
donne  lieu  à  des  phénomènes  graves  qui  doivent  compter  comme  coraplicaiioiis, 
il  arrive  que  ces  manifestations  descendent  au-dessous  de  la  normale  et  même 
manquent  complètement.  Le  catarrhe  peut  être  absent,  en  grande  partie  du 
moins.  On  est  allé  trop  loin,  je  crois,  en  décrivant  une  rougeole  sans  catarrtie, 
maladie  dans  laquelle.  1  éruption  étant  la  même  que  dans  la  rougeole  ordinaire, 
il  n'existerait  de  catarrhe  du  côté  d'aucune  muqueuse.  Ce  n'est  plus  de  la  rougeok 
qu'il  s'agit,  mais  de  la  roséole  ;  cela  est  d'autant  plus  vrai,  que  cette  éruptioD, 
d'après  les  auteurs  mêmes  qui  la  mentionnent,  est  habituellement  suivie,  au  bout 
de  plusieurs  mois  ou  de  deux  années,  d'une  rougeole  intégrale.  Quand  les  phéB»> 
mènes  de  catarrhe  sont  nuls  pendant  les  prodromes,  ils  se  marquent  plus  ou  moiai 
pendant  la  période  d'éruption,  non  pas  tous  nécessairement,  mais  au  moins  m 
d'entre  eux,  afin  de  conserver  à  la  maladie  son  cachet.  Celui  de  l'oreille  est  le  plus 
incertain,  puis  ceux  de  l'intestin  et  du  nez;  aux  bronches  et  aux  ooqjooc- 
tives  ils  sont  presque  constants. 

Le  catarrhe  s'efface  ordinairement  peu  de  jours  après  que  t*éruptioo  s'est 
éteinte  ;  il  peut  se  prolonger  cependant  longtemps,  un  mois  environ,  et  prai- 
dre  une  marche  chronique;  les  paupières  restent  collées  par  un  mens 
épais;  le  nez  est  tuméfié  et  coulo  abondamment,  l'ouïe  reste  dure  par 
suite  du  catarrlie  delà  trompe;  enfin  Toxpectoration  spéciale  se  prolonge  avect»- 
nacité,  accompagnée  (luelquefois  de  légers  accès  fébriles  vespéraux ,  enscmbk 
i|ui  simule  jusqu'à  un  certain  point  la  tuberculose  et  qu'il  convient  de  surveil- 
ler d'autant  plus  que  cette  dernière  est  une  suite  trop  fréquente  de  la  roogeote. 

Symptômes  généraux.  Il  est  de  règle  que  la  fièvre  se  prolonge  pendant  Ténip- 
tion,  jusqu'au  moment  où  celle-ci  acquiert  son  summum.  Elle  peut  manquer 
ou  être  faible,  ce  qui  arrive  souvent  quand  l'éruption  est  peu  nurqoée, 
c'est-à-dire  quand  la  maladie  est  légère.  En  même  temps  l'appétit  se  conserve, 
la  soif  est  nulle,  l'état  général  est  bon  ;  les  enfants  continuent  leurs  jeux.  U 
fièvre  est  au  contraire  très-élcvéedans  le  cas  où  l'éruption  est  intense,  confluenlet 
ecchymotique,  et  dans  ceux  où  elle  «  sort  niaH  t  c'est-à-dire  dans  ceux  où  ooe 
complication  grave  établit  vers  l'intérieur  une  puissante  dérivation.  Il  en  eA 
(le  même  quand  une  complication  apparaît  pendant  la  période  d'éruption  ;  b 
fièvi-e  alors,  au  lieu  de  tomber,  continue  et  augmente,  suivant  la  nature  et 
répiphénomène.  1^  rougeole  secondaire  se  mêle  si  intimement  à  la  maladie 
primitive  qu'il  est  fort  difficile  de  distinguer,  dans  le  complexus  symptonuti- 
(|uc,  la  part  qui  revient  à  la  fièvro  éruptive.  Dans  ces  dilTérentes  circonstances, 
la  fièvre  peut  s*aa:oinpaf:ner  d'accidents  fort  graves. 

Ix)rs(|ue  la  rougeole  se  pn'^sente  avec  un  appareil  syniptomatique  bnijaut. 
et  que  l'éruption  est  très-vive,  la  maladie  est  dite  inflammatoire  ou  $ynod^> 
A  la  période  pro(lronii<|uo,  marquée  par  des  symptômes  violents,  succède  unr 
éru|)tion  à  plaques  saillantes,  connuenles,  souvent  ecch\motiques,  scgénëralÏMat 
promptement,  consenant  le  maximum  de  sa  vigueur  pendant  quatre  joui*  a» 
moins,  et  suivie  d'une  de$<|uamation  plui  manjuée  que  d'habitude.  La  fièvre  «t 
intense,  le  pouls  est  élevé,  mais  il  reste  plein  et  résistant  ;  la  tem|»érature  se  tieot 
•  dans  les  environs  de  40^,  point  qu'elle  dépasse  }>eu.  Le  malade  est  agi té«  en  proiei 
un  délire  bruyant  qui  alterne  souvent  avec  du  coma.  Cette  forme  se  complique  fiv- 
quemment,  surtout  de  broncho-f)ueunionie  et  de  diphthérie.  Ces  accidents,  le 
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premier  principalemeiit,  peuvent  paraître  à  toutes  les  époques  de  la  maladie  ; 
le  second  se  voit  surtout  au  moment  où  Téruption  est  dans  toute  sa  force  ou  à 
son  déclin.  La  broncho-pneumonie  influe  notablement  sur  le  cours  de  la  mala- 
die ;  quand  elle  appartient  au  début,  elle  retarde  la  marche  de  {exanthème  qui 
semble  retenu  dans  son  évolution,  et  sort  difficilement  ;  si  elle  se  déclare  quand 
Téruption  est  en  train  déjà,  on  voit  celle-ci  se  ralentir,  pâlir  rapidement  ;  c*est 
à  ce  phénomène  qu*on  a  donné  le  nom  de  rétrocession  ;  ou  dit  vulgairement  que 
rénipiion  rentre.  Mais,  contrairement  à  Topinion  reçue,  la  gravité  de  la  situation 
n*esl  pas  due  à  la  rétrocession,  mais  c*est  la  complication  qui  arrête  la  rougeole 
dans  son  essor,  ou  même  la  fait  rétrograder  par  suite  de  la  diversion  qu'elle 
opère  à  Tintérieur.  La  forme  inflammatoire  est  très-grave,  mais  elle  guérit,  sur- 
tout si  les  viscères  restent  indemnes;  dans  le  cas  contraire,  la  guérison, 
quoique  plus  rare,  est  encore  possible. 

n  est  une  autre  forme  très-redoutable,  dont  la  gravité  réside  moins  dans 
rimmineoce  des  complications  que  dans  l'atteinte  profonde  que  le  poison  ru- 
béoliqoe  semble  avoir  portée  à  Téconomie  :  c  est  la  forme  maligne  ou  ataxo- 
adynamiqùe.  La  maladie  prend  ce  caractère  pendant  les  prodromes  ou  pendant 
la  période  d'éruption.  Dès  le  début,  les  forces  décroissent  rapidement,  les  ma- 
bdes  éprouvent  du  vertige,  de  Tangoisse,  deTinsomnie,  une  céphalalgie  intense 
et  prolongée,  des  vomissements  répétés,  souvent  une  diarrhée  profuse  et  des  con- 
vulsions multipliées,  séparées  par  du  coma  ou  simplementpar  de  la  céphalalgie 
ou  de  la  pesanteur  de  tète  ;  le  pouls  est  petit,  irrégulier,  très-fréquent,  et  monte 
jusqu'à  140,  160  pulsations  et  plus;  la  température  est  très  élevée,  elle 
•voisine  41*;  la  langue  est  sèche,  croùteuse,  fuligineuse.  Dans  ces  condi- 
tions, les  prodromes  traînent  en  longueur,  le  malade  peut  succomber  à  li 
prostration  ou  aux  convulsions,  avant  que  l'éruption  ne  paraisse.  S'il  résiste,  il 
se  fait  un  exanthème  paie,  sans  relief,  localisé  à  certaines  régions,  débutant  par 
les  épaules  ou  par  le  tronc,  et  très-fugace.  On  note  des  épistaxis  fréquentes  et 
abondantes,  des  pétéchies  qui  se  produisent  entre  les  taches  et  persistent  quand 
oeiles-ci  ont  disparu,  des  métrorrhagies,  des  hémorrhagies  intestinales  ;  la  diar- 
rhée persiste.  Le  pouls  devient  très-petit  et  difficile  ù  compter,  s'il  ne  l'était 
déjà  ;  les  extrémités  se  refroidissent,  bien  que  la  chaleur  centrale  continue  à 
être  considérable;  les  convulsions,  qui  avaient  quelquefois  laissé  un  certain  répit 
au  moment  oîi  paraissait  l'exanthème,  reprennent  avec  intensité;  elles  sont  sui- 
vies de  coma,  et  le  malade  ne  tarde  pas  à  succomber,  dans  un  délai  de  trois  ou 
quatre  jours  à  partir  de  l'éruption.  Les  complications  (|ui  ont  sévi  sur  les  formes 
précédentes  peuvent  se  rencontrer  dans  celles-ci,  mais  plus  rarement  ;  elles  n'ont 
pas  le  temps  de  se  développer.  Cependant  la  diphthérîe  et  les  gangrènes  ne 
sont  pas  rares. 

Ces  accidents  graves  peuvent  ^e  développer  seulement  pendant  l'éruption, 
après  des  prodromes  allongés,  mais  relativement  calmes  ;  dans  ces  cas  ce- 
pendant la  température  est  plus  élevée  que  dans  ceux  qui  doivent  se  terminer 
simplement. 

Les  phénomènes  ataxo-adynamiques  de  la  rougeole  émanent-ils  directement 
delà  modification  qu'imprime  à  la  masse  du  sang  le  poison  morbilleux?  Ont-ils 
simplement  pour  origine  l'excès  de  la  touification  qui  surcharge  le  sang  de 
déchets  organiques  trop  abondants  pour  être  éliminés  complètement  ?  On  sait, 
en  efîet,  que  l'accumulation  dans  le  sang  de  matériaux  protéiqucs  a  pour  consé- 
quence la  production  d'accidents  nerveux  redoutables.  Or  l'état  infectieux  entrai- 
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nerait  par  lui-même  rélévation  de  la  tem[>érature  ;  deux  causes  peuTent  donc 
être  invoquées  :  la  chaleur,  dès  qu*elle  a  dépassé  certaine  limite,  même  dans 
les  maladies  non  infectieuses,  et  eu  second  lieu  TinfecUon  elle-même.  Si  Ton 
observe  que  l'état  ataxo-adynami((ue  se  déclare  souvent  d'emblée,  oo  peut  le 
considérer  vraisemblablement,  dans  ces  cas,  comme  le  résultat  de  l'infectioB; 
la  chaleur  en  s'élevant  peut  augmenter  ou  entretenir  Tintensitë  des  acddeots. 
ce  qui  explique  l'influence  heureuse  de  la  médication  réfrigérante. 

Complications,  Les  complications  de  la  rougeole  consistent  pour  la  plu» 
grande  part  dans  des  lésions  plus  ou  moins  profondes  des  tissus  muquem 
atteints  primitivement  par  l'érupUon;  elles  trouvent  le  terrain  préparé;  l'exc» 
du  processus  normal  en  détermine  la  [iroduction.  Ce  qui  était  hyperémie  déviai 
phlegmasie.  De  plus,  le  catarrhe  de  la  rougeole  est  remarquable  par  sateoadtê: 
loin  de  s'épuiser  avec  Téruption  comme  le  fait  la  scarlatine,  la  rougeole,  à 
part  les  cas  très-légers,  laisse  sur  l'économie  une  empreinte  souvent  durable  ; 
les  catarrlies,  entre  autres,  par  leur  persistance,  altèrent  les  moqueuses  foi 
en  sont  le  siège;  des  organes  qui  ont  résisté  à  l'action  de  l'état  aigu  » 
désorganisent  profondément  pendant  la  période  chronique.  La  rougeok  portant 
son  atteinte  sur  presque  toutes  les  muqueuses ,  on  conçoit  que  les  oompiica- 
tions  puissent  se  rencontrer  sur  un  grand  nombre  de  pohits. 

D'autres  sont  dues  à  l'altération  générale  de  l'économie  par  le  poisou  ribéob 
que  :  ce  sont  les  hémorrhagies,  les  néphrites,  les  gangrènes. 

Dans  une  troisième  classe  se  rencontrent  d'autres  maladies  gëoénles  qui  u- 
grefient  sur  la  rougeole  :  diphthérie,  scarlatine,  variole,  tuberculose,  etc. 

Appareil  respiratoire.  Les  plus  fréquentes  et  les  plus  graves  des  oompbra- 
tiens  de  la  rougeole  ont  pour  théâtre  l'appareil  respiratoire.  Le  catarrhe  Uw- 
chique  étant  l'état  normal  dans  la  rougeole,  on  conçoit  qu'il  n'y  ait  qu'un  pi$  ^ 
franchir  pour  arriver  à  la  bronchite  capillaire,  à  la  bronclio-pneumonie,  a  b 
pneumonie.  Ces  complications  sont  plus  communes  chez  Tenfant  que  àtri 
l'adulte  ;  elles  ont  leur  maximum  de  fréquence  nu-dessous  de  cinq  ans.  0  bot 
tenir  compte  aussi  du  génie  épidémique.  La  mauvaise  hygiène,  le  froid,  la  saun 
d*hiver  surtout,  en  sont  les  causes  prédisposantes.  M.  Colin  a  montré  combin 
cette  influence,  jointe  aux  privations  de  toute  sorte,  avait  été  désastreuse  pn- 
dant  le  siéf^e  de  Paris. 

Les  formes  principales  sont  le  catarrhe  suifoi'ant  et  la  bronclto-pneumoiiir. 
beaucoup  plus  rarement  la  pneumonie  fibrincuse  et,  dans  quelques  rares  oco* 
sions,  la  pleurésie.  Elles  apparaissent  aux  différentes  é|x>ques  de  la  maladie. 
pendant  les  prodromes,  pendant  Téruption  et  au  moment  du  déclin,  uuk  b 
plus  grande  rré([ucnc(^  coïncide  incontestablement  avec  les  prodromes  cl  a^cc 
les  premiers  jours  de  réniption. 

Lr  catarrhe  suffocant  débute  ti-ois  ou  quatre  jours  avant  réniptioo,  <w 
dans  les  premières  heures  de  celle-ci.  Chez  reiifant  il  se  signale,  après  deuipd 
trois  jours  de  prodromes,  par  une  élévation  considérable  et  brusque  de  la  lièn^- 
[tarde  loppressiou,  de  Taufiolsse,  de  lu  cyanose,  de  la  turgescence  de  U  face,  pi' 
une  toux  grasse,  qui  succède  à  la  toux  rauque  et  sèche  des  premiers  jours.  p>f 
une  accélération  considérable  de  la  respiration,  qui  monte  à  soixante  ou  qujtir 
vingts  inspirations  par  minute.  L  oreille  appli(|uée  a)ntre  la  |K>itrine  perp^Ht  àt- 
nîles  sous-crépitants  généralisés  et  nombreux,  qui  voilent  le  murmurr  rr^ 
piratoire.  Le  malade  est  agité  au  début,  puis  somnolent  lorsque  arri««  b 
période  asphyxique.  La  mort  [leut  avoir  lieu  avant  l'éruption  ;  si  celle-d  a  k 
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temps  de  se  faire,  c*est  après  des  prodromes  allongés  ;  elle  est  pâle,  livide, 
incomplète. 

Chez  l'adulte,  on  observe  à  peu  près  les  mêmes  symptômes  ;  seulement,  la  con- 
gestion considérable  du  poumon  entraîne  une  hypersécrétion  bronchique  énorme 
qui  est  rejetée  à  la  fois  par  la  bouche  et  par  les  narines  ;  ce  ne  sont  pas  les  cra- 
chats opaques,  nummulaires  ou  déchiquetés  et  nageant  dans  un  liquide  transpa- 
rent, tels  qu'on  les  voit  à  la  fin  delà  période  éruptive  dans  la  rougeole  ordinaire, 
mais  une  expectoration  puriforme  semblable  au  pus  d'un  abcès.  Tout  l'arbre 
aérien  est  rempli  de  râles  humides  de  tout  volume  ;  la  dyspnée  va  croissant 
rapidement  et  la  mort  a  lieu  par  asphyxie  progressive  en  quelques  heures  et 
même  de  huit  à  quinze  heures  après  l'éruption.  Dans  certains  cas  moins  gra- 
les,  la  sécrétion  est  moins  abondante,  la  dyspnée  est  plus  modérée  et  la  gué- 
riaon  peut  être  obtenue. 

La  broncho-pneumonie ,  dont  MH.  Barthez  et  Rilliet  ont  fait  si  bien  ressortir  la 
fréquence  et  la  gravité,  se  présente  dans  les  mêmes  conditions  et  avec  les  mêmes 
sjmptdmes  ;  elle  est  aiguë  au  subaiguë,  rarement  lobaire,  presque  toujours 
composée  de  foyers  disséminés.  Quand  elle  débute  pendant  les  prodromes,  elle 
Bsi  très-grave,  et  emporte  un  grand  nombre  de  malades,  ceux  sm*tout  qui  n'ont 
pas  dépassé  l*âge  de  deux  ou  trois  ans  ;  l'éruption,  comme  dans  la  forme  précé- 
dente, se  fait  incomplètement.  La  mort  peut  arriver  avant  que  l'exanthème  ait 
paru  ou  se  soit  suffisamment  épanoui  ;  s'il  a  le  temps  de  sortir,  il  est  pâle, 
încomplrt,  localisé. 

La  gravité  est  moindre,  quoique  très-réelle  encore  quand  la  complication  attend, 
pour  se  manifester,  la  période  d'éruption  ;  la  température  s'élève  et  se  maintient 
très-haute,  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  ;  l'éruption  pâlit,  rétrocède, 
et  l'on  voit  se  dérouler  tous  les  symptômes  de  la  broncho-pneumonie.  Celle  qui 
survient  pendant  la  période  de  déclin  est  moins  grave  encore,  si  toutefois  le 
malade  n'est  pas  cachectique  ou  trop  jeune. 

Dans  la  rougeole  anomale  et  secondaire,  la  broncho-pneumonie  est  beaucoup 
plus  sévère  que  dans  la  rougeole  primitive  ;  la  mortalité,  dans  la  première» 
Ksft,  d'après  MM.  Barthez  et  Uilliet,  de  sept  sur  huit  ;  dans  la  seconde,  la  gué- 
rison  est  plus  fréquente  que  la  mort. 

La  marche  de  cette  complication  est  habituellement  aiguë  et  se  termine 
issez  promptement  par  la  mort;  quand  elle  se  résout,  elle  dure  plus  lon- 
tamps  et  atteint  souvent  dix,  vingt,  quarante  jours  ;  on  la  voit  quelquefoi> 
le  prolonger  au  delà,  prendre  l'apparence  chronique,  et  faire  croire  par  ses 
symptômes  généraux  et  locaux  a  lexistcnce  d'une  tuberculose  pulmonaire  ;  l'au- 
topsie cependant  ne  décèle  (|ue  des  abcès  du  poumon.  On  a  vu  ces  abcès  per- 
forer la  plèvre  et  déterminer  la  formation  d*un  pncumo-thorax.  Etant  donnée,  la 
fréquence  de  la  tuberculose  à  la  suite  de  la  rougeole,  le  diagnostic  est,  en 
pareil  cas,  très-difficile. 

Dans  les  formes  aiguës,  l'intensité  des  symptômes  fonctionnels  et  celle  de  la 
fièvre  imposent  le  diagnostic  ;  mais  il  faut  se  garder  d*une  cause  d'erreur  assez 
commune.  L'éruption  s'accompagne  toujours  d'un  peu  d'oppression  et  de  pro- 
duction de  râles  sous-crépitants  ;  la  méprise  consisterait  à  croire  que  ceux-ci  sont 
dus  à  une  broncho-pneumonie.  Mais,  si  Ton  observe  que  le  souffie  bronchique  man- 
qpie,  que  ces  râles  n'éclatent  pas  par  bouifées,  que  l'éruption  se  développe  libre- 
ment, que  la  fièvre  n'augmente  pas  son  acuité,  on  reconnaîtra  qu'il  s'agit  seule- 
ment d'une  simple  congestion,  résultat  nécessaire  de  réuauthème. 


396  ROUGEOLE. 

Dans  quelques  cas  très-rares,  la  pueumonie  fibrineuse  complique  la  rougeole, 
notamment  chez  Tadulte. 

Les  complications  pulmonaires  peuvent  se  développer  enfin  un  certain 
temps  après  que  Tcruption  a  disparu,  du  douzième  au  vingtième  jo«ir  de  b 
maladie,  et  même  plus  tard.  Si  la  santé  est  redevenue  complète  entre 
les  deux,  la  complication  échappe  à  Tinfluence  de  la  rougeole;  elle  consiite 
souvent  en  une  pneumonie  fibrineuse.  Si  quelque  accident  a  prolongé  la  maladie, 
la  complication  pulmonaire  demeure  sous  la  dépendance  de  la  rougeole  ei  prend 
les  caractères  de  la  broncho-pneumonie  telle  qu*on  la  voit  au  déclin  de  la  ma- 
ladie. Pour  les  détails  qui  n*ont  pu  être  donnés  à  cette  place,  voir  Baoscao- 

PIIBUIIOIIIE. 

La  pleurésie  primitive,  indépendante  de  la  pneumouie,  est  une  oumplicatioo 
rare  de  la  rougeole;  cette  pyrexie  a  peu  de  tendance  à  léser  les  séreuse. 
MM.  Barthez  et  Rilliet  n  en  signalent  qu*un  seul  cas.  D*autre8  ont  été  indiqués 
par  M.  Dehaut,  par  M.  Moynier.  Elle  est  presque  toujours  associée  à  la  broncbo- 
pneumonie  ou  à  la  pueumonie,  dont  le  processus  envahit  la  plèvre  :  il  y  a,  dam 
ces  cas,  pleuro-pneumonie.  Rarement  Tépanchcment  est  considérable,  il  «t 
plutôt  limité  et  passe  inaperçu.  La  marche  de  cette  pleurésie  est  insidiease, 
lente  ;  elle  peut  durer  un  temps  considérable.  Quand  elle  est  seule,  elle  se 
montre  à  toutes  les  périodes  de  la  rougeole  ;  quelquefois  quinze,  vingt  oa  trente 
jours  après  la  nuladiie.  Assez  rare  d'ordinaii-e,  elle  peut  devenir  très-fréqoenie 
dans  certaines  épidémies  ;  Boudin  a  vu  la  pleurésie  ou  la  pleuro-pneumooic 
compliquer  la  rougeole  six  fois  sur  dix. 

Laryngite.  Le  catarrhe  laryngé,  du  début  de  la  rougeole,  avec  ou  sans  accès  de 
faux-croup,  ne  doit  pas  figurer  dans  ce  chapitre  ;  on  y  trouvera  seulement  les 
lai^ngites  secondaires,  érythémateuses  ou  ulcéreuses,  qui  apparaissent  générale- 
ment  pendant  la  période  de  déclin  de  TiTuption,  du  quatrième  au  treitièae 
jour,  et  celles  qui,  simple  catarrhe  au  début,  ont  persisté,  au  lieu  de  diminuer, 
en  temps  voulu.  Kllcs  se  traduisent  par  des  altérations  delà  toux  et  de  la  voix: 
rudesse,  raucité,  affaiblissement,  extinction. 

Bien  que  rares,  les  accès  de  faux-croup]  se  présentent  quelquefois  à  cette 
rpoque.  MM.  Barthez  et  Rilliet  mentionnent  un  cas  dans  lc<|uel  plusieurs  acm 
survinrent  le  dix-soptième  et  le  dix-huitième  jour.  1^  laryn^'ite  morbilleuse  dure 
ordinuironient,  chez  les  sujets  qui  guérissent,  de  quinze  à  vingt-cinq  jour». 
Quelquefois  renroucnient  persiste  pendant  un  temps  fort  lonj^'.  Il  est  àMri 
dillicilc  de  préciser  le  degré  de  gravité  de  cette  complication  ;  elle  guérit  habi- 
tuellenient.  Lorsque  la  mort  a  lieu,  c*est  par  le  fuit  d'autres  accidents;  ellcn'e»! 
jamais  causée  immédiatement  par  la  lésion  laryngée,  quand  même  ou  trouve  à 
Tautopsie  des  ulcérations  plus  ou  moins  profondes,  des  nécmses  lanngél'^. 

Il  convient  aussi  de  rappeler  que  la  rougeole  s'accompagne  très-fréquemnieol 
d'adénite  péribroncliique  que  Ton  trouve  simple  à  l'autopsie,  quand  le  nuLaik 
succoml)e  rapidement  à  la  broncho-pneumonie,  et  (jui  est  souvent  tuberculeuse, 
quand  la  mort  a  lieu  à  une  épotjue  plus  éloignée,  avec  ou  sans  tuberculisatiua 
du  poumon. 

Le  coryza  chronique^  ïozène^  |)euvcnt  suivre  la  i*oiigeole  ;  le  catarrlie  per>t>l< 
au  delà  des  limites  normales  ;  l'écoulement  opaque  devient  muco-purulent  ;  le* 
narines  et  la  lèvre  supérieure  i-estent  tumétices;  une  odeur  infecte  indique  lul- 
«ération  de  la  nmqueuse  nasale.  Les  épistaxis,  ainsi  que  l'a  niontn*  Rilliet,  n  » 
sont  pas  rares.  La  désorganisation  des  tissus  peut  être  |>ortée  jusqu'à  la  carie  do 
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os  du  nez.  Cette  complication  sert  de  point  de  départ  à  des  ërysipèles  de  la  face. 

Appareil  digestif.  Stomatite,  Habituellement  légère  dans  la  rougeole,  la  sto- 
matite peut  être  intense  et  durable,  les  gencives  restent  rouges,  lisses,  tuméfiées, 
mollasses,  saignantes;  la  face  interne  des  joues  présente  aussi  un  certain  degré 
de  rougeur.  Le  muguet  envahit  facilement  la  muqueuse  malade.  Cette  variété 
de  stomatite  est  légère  et  peu  durable.  11  n*en  est  pas  de  même  quand  il  s*agit 
de  la  stomatite  ulcéro-membraneusej  affection  bénigne,  mais  tenace  quand  elle 
est  livrée  à  elle-même.  Elle  débute  rarement  pendant  les  premiers  temps  de  la 
rougeole,  mais  elle  appartient  principalement  à  la  fin  de  la  maladie  et  a  la  con- 
valescence. Elle  s*associe  souvent  à  d*autrcs  complications,  notamment  à  la 
broncho-pneumonie,  à  la  diarrhée.  (Four  plus  de  détails,  voir  Stomatite.) 

Les  lésions  graves  atteignent  encore  la  bouche,  ce  sont  la  diphthérie  et  la 
gangrène  ;  il  en  sera  question  plus  loin. 

Vangine  est  une  complication  foit  rare  de  la  rougeole  ;  quelquefois  l'érup- 
lîon  est  accompagnée  de  tension  et  de  rougeur  uniforme  du  palais,  des  piliers, 
des  amygdales  et  du  pharynx  ;  mais  ces  accidents  sont  le  plus  souvent  sans 
gravité  et  passagers.  Cette  angine  marche  presque  toujours  avec  la  laryngite.  Il 
n*y  a  d*angine  grave  dans  la  rougeole  que  dans  le  cas  de  diphthérie  ou  de  gan- 
grène. Hais,  si  elle  n*est  pas  très-intense,  l'angine  de  la  rougeole  laisse  souvent 
des  traces  durables  ;  les  amygdales  se  tuméfient;  elles  i^stcnt  irritables  et  hyper 
Irophiées  pour  un  temps  fort  long. 

La  stomatite  de  la  rougeole  s'accompagne  exceptionnellement  de  glossite^  com- 
plication grave,  causant  un  développement  considérable  de  la  langue  ;  Torganc 
sort  de  Ja  cavité  buccale,  la  déglutition  est  extrêmement  gênée,  ainsi  que  lu 
respiration  ;  heureusement  que  la  tuméfaction  se  dissipe  assez  rapidement  et 
permet  aux  fonctions  de  reprendre  leur  cours. 

Enimhcôlite,  La  diarrhée  est  presque  constante  dans  la  rougeole  ;  elle  y  ap- 
paraît normalement,  le  jour  de  Téruption  ;  elle  est  plus  ou  moins  abon* 
dante;  tantôt  elle  est  bilieuse  et  séreuse  quand  rénanlhème  se  borne  à  Tin- 
testin  grêle,  tantôt  elle  est  muqueuse  et  sanguinolente  quand  il  s'étend  au  gros 
intestin.  Ce  caractère  coutumicr  des  manifestations  intestinales  rend  difficile 
d^établir  une  ligne  de  démarcation  entre  l'état  normal  et  la  complication.  On 
V  arrivera  cependant  en  reconnaissant  que  dans  l'état  normal  la  diarrhée,  bien 
que  parfois  intense,  est  peu  durable  et  guérit  spontanément  :  il  y  a  donc  com- 
plication quand  le  nombre  et  l'abondance  des  selles  s'exagèrent  ou  quand  la  diar- 
rhée passe  à  l'état  chronique. 

Quand  les  diarrhées  de  cette  nature  ne  sont  pas  la  prolongation  du  catarrhe 
normal,  elles  débutent  pendant  les  pi-odromes,  ou  au  déclin  de  l'éruption.  Elles 
sont  plus  fréquentes  dans  les  rougeoles  anomales,  chez  les  sujets  cachectiques, 
scrofuleux,  soumis  à  une  mauvaise  hygiène.  Elles  sont  plus  rares  chez  l'adulte. 
Les  causes  accidentelles  les  plus  habituelles  de  celles  qui  survieiment  à  la  fin 
de  la  maladie  sont  l'ingestion  d'aliments  ou  de  friandises  de  mauvaise  qua- 
lité que  l'on  fait  manger  aux  enfants,  surtout  à  l'hôpital,  le  jour  de  la  visite 
des  parents,  et  les  purgations  qu'on  se  croit  trop  souvent  obligé  de  donner,  en 
vertu  de  tliéories  humorales  anciennes,  dans  le  but  d'achever  l'élimination  du 
princi|»e  morbide. 

L'intensité  de  la  diarrhée  peut  être  poussée  au  point  de  provoquer  des  aoà* 
dents  cholériformes  :  excavation  des  yeux,  algidité  ;  ailleurs,  c'est  la  forme 
dysentérique  avec  mucus  sanguinolent  et  ténesme. 
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Quand  la  diarrhée  appartient  aux  prodromes,  Tëniption  se  retarde,  s^  ài%^ 
iop|»e  incomplètement  et  pâlit. 

Malgré  la  violence  qu'elle  peut  acquérir,  la  diarrhée  est  rarement,  i  elle  ^eule, 
une  cause  de  mort;  elle  constitue  néanmoins  un  élément  de  dâ>îliUtion  trè^ 
important  et  aggrave  Faction  des  autres  complications.  HM.  Bartbei  et  Rillirt 
ont  observé  que  la  broncho-pneumonie  était  plus  sévère  quand  rentéro-côlitc 
raccompagnait. 

La  diarrhée  qui  se  prolonge  longtemps  après  Témption,  quelquefois  peodam 
plusieurs  mois,  présente  tous  les  dangers  des  diarrhées  chroniques  ;  elle  dud 
inspirer  des  craintes  sérieuses-  en  raison  de  la  fréquence  de  la  tuberculose  à  h 
suite  de  la  rougeole. 

Quand  la  rougeole  survient  chez  un  sujet  atteint  déjà  de  diarrhée,  celfe-à 
subit  une  cxacerbation  qui  peut  persévérer  assez  longtemps. 

Dans  des  circonstances  fort  rares,  les  accidents  intestinaux  consisteut  en  um 
constipation  opiniâtre  allant  jusqu'à  Tobstruction  intestinale  (Rilliel,  Hoynifr). 

Appareil  circulatoirb.  Hétnorrhagits.  La  peau  et  les  muqueuses  laisscBi 
sourdre  le  sang  dans  certains  cas  de  rougeole.  Quelques-unes  de  ces  hérooni»- 
gies  sont  sans  valeur  :  telles  sont  certaines  épistaxis  peu  abondantes  et  isoléa 
qu'on  observe  pendant  les  prodromes  ;  telles  sont  les  ecchymoses  qui  se  prodib- 
{M*nt  au  niveau  des  taches,  lorsque  la  poussée  exanthématique  est  trèt-iateose. 
I)*autn'S  consistent  en  épistaxis  assez  abondantes  qui  se  manifestent  au  début, 
sans  re|mraUro.  Mais  il  est  d'autres  cas  où  l'abondance  et  la  répëtitioo  des  hé- 
niorrhagies,  jointes  aux  symptômes  adynamiques,  deviennent  l'altëratioa  graïc 
ronuuo,  sous  le  nom  de  dissolution  du  sang.  Cet  ensemble  constitue  la  form 
hcmorrhagique  de  la  rougeole.  On  l'observe  surtout  au  déclin  de  l'énipiioo,  Vn% 
\\\^\\\i\  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'hémorrhagie  initiale,  chez  les  sujets  cachectiques, 
cluv.  ceux  dont  l'hygiène  est  défectueuse,  chez  les  alcooliques,  chez  les  oonn- 
h'srcnts  de  maladies  graves.  Les  hémorrhagies  les  plus  fréquentes  sont  œU» 
de  I»  |)eau,  du  nez,  des  reins;  celles  de  l'utérus,  de  l'intestin,  de  l'estomac,  sont 
plus  rares.  Les  hémorrhagies  de  la  peau  ne  sont  pas  les  ecchymoses  qui  $e  kir 
ment  au  niveau  des  taches,  mais  des  pétéchies,  des  suffusions  sanguines  plv 
ou  moins  étendues  qui  se  font  dans  les  intervalles.  Mais  le  sang  e«t  rarement 
fourni  par  une  souree  unique  ;  en  même  temps  que  ces  lésions  cutanée:*,  on 
observe  pres(|ue  toujours  des  épistaxis  très-copieuses ,  quelquefois  des  mëtrof^ 
rhagies  survenant  en  dehors  de  l'époque  des  règles,  ou  des  hénruturies,  dei 
héinorrliagies  buccales  ou  intestinales.  Causées  par  un  mauvais  état  général. 
ces  liéuiorrhagics  donnent  à  celui-ci  plus  d'importance  encore  ;  l'adynamie  Je» 
accompagne  et  les  suit.  Si  la  fièvre  avait  diminué,  elle  reprend  et  s'accompagiif 
de  délire,  de  stu|)eur,  etc.;  la  mort  est  d'autant  plus  à  redouter  que  la  déper- 
dition sanguine  a  été  plus  considérable.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  à  l'autopsie 
des  ecchymoses  sur  différents  points,  sous  le  péricarde,  sur  la  muqueuse  inte»- 
tinale,  dans  celle  des  bassinets. 

Quand  ci't  état  hémophili<{ue  se  dévelop})e  chez  des  individus  bien  constitué» 
«*t  bien  portants  avant  l'invasion  de  la  rougeole,  il  s'accompagne  ass«»z  %-olontifn 
d*un  état  ataxique.  L'héniorrhagie  est  quelquefois  bénigne  et  semble  jouer  k 
rôle  d<'  phénomène  criti(|ue.  M.  Moynier  cite  un  cas  dVpistixis  utérine  sunreoiv 
au  moment  de  la  décroissance  de  Téruption  ;  elle  fut  sans  gravité. 

La  péricardite  a  été  reconnue  plus  souvent  à  l'autctpsie  que  pendant  la  vie: 
au  milieu  des  complications  pulmonaires  qui  l'accompagnent,  les  symptômes,  <a 
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l^nëral  peu  intenses,  fournis  par  Tinflammation  de  la  sëreuse  extra-cardiaque, 
passent  presque  toujours  inaperçus.  Quand  elle  débute  pendant  la  convalescence, 
sa  marche  est  souvent  insidieuse,  sa  gravité  modéi^ée  ;  elle  a  été  souvent  mé- 
connue. Cependant  la  persistance  de  la  dyspnée  et  de  la  toux,  après  la  ces- 
sation des  accidents  pulmonaires,  devra  diriger  Tattention  de  ce  c^té;  on 
pourra  rencontrer  alors  les  signes  de  la  péricardite. 

Vendocardite^  signalée  comme  très-commune  par  plusieurs  auteurs,  se  pré- 
sente assez  rarement  encore  à  Tobservation  pendant  la  vie.  Gomme  la  péricardite, 
son  peu  d*intensîté  et  Fexistence  de  symptômes  broncho-pulmonaires  la  dissi- 
mulent sans  doute,  chez  Tenfant  surtout.  Il  en  est  de  même  chez  l'adulte  aussi, 
quoique  moin^  fréquemment;  certaines  observations  nous  montrent  Tendocar- 
dite  reconnue  seulement  à  Tautopsie.  Née  probablement  au  milieu  de  la  période 
active  de  la  maladie,  elle  ne  se  reconnaît  qu'à  une  époque  plus  éloignée  ;  elle 
peut  se  développer  aussi  pendant  la  convalescence.  Les  palpitations,  la  dyspnée, 
les  irrégularités  du  pouls  et  les  signes  physiques  habituels  la  font  reconnaître 
quand  ils  présentent  une  intensité  sufQsante. 

Phlébite.  Le  docteur  Surmay  (Bulletin  médical  de  V Aisne,  1868)  a  signalé 
UD  cas  de  phlébite  de  la  veine  crurale  gauche,  survenue  chez  un  homme  de 
trente-six  ans,  pendant  la  convalescence  d'une  rougeole  régulière  ;  la  guérison 
se  fit  attendre  trois  mois. 

ff^droptftet.     Elles  sont  aussi  rares  après  la  rougeole  qu'elles  sont  fréquentes 
après  la  scarlatine.  Plusieurs  cas  ont  été  mentionnés  par  HM.  Barthez  et  Rilliet, 
Lombard,  Gendron,  Movnier.  J'en  ai  rencontré  aussi  quelques  exemples.H.  Pru- 
nac  (Gaz.  de$  Hôp.,  1875)  signale  deux  cas  d'anasarque  sans  albuminurie,  et 
un  cas  d'asdte,  tous  trois  terminés  favorablement.  Chez  des  enfants  de  deux  à 
neuf  ans,  les  unes  s'accompagnent  d'urines  normales,  les  autres  d'albuminurie. 
Dans  les  cas  où  la  cause  a  pu  être  appréciée,  les  premières  ont  paru  tenir  au 
refiroidissement  auquel  les  malades  sont  exposés  pendant  la  période  de  desqua- 
mation. Chez  les  uns  l'anasarque  a  été  complète  et  s'est  accompagnée  d'épan- 
chements  dans  le  péritoine,  dans  la  plèvre  ;  chez  les  autres,  elle  s'est  bornée 
k  la  lace,  au  scrotum.  Le  début  a  lieu  du  douzième  au  vingt  et  unième  jour  ;  la 
lurée  est  de  huit  à  quinze  jours. 

Le  mécanisme  de  l'œdème  sans  albuminurie  est  trop  connu  pour  que  je  le 
lécrive  ici  ;  la  paralysie  des  vaso-moteurs,  sous  l'influence  du  refroidissement, 
tarait  en  être  la  cause  avérée  dans  les  cas  où  la  peau  est  saine  et,  à  plus  forte 
aîsoD,  dans  ceux  où  elle  a  été  le  siège  de  troubles  plus  ou  moins  graves.  Les 
lydropisies  sont  bénignes  ;  elles  guérissent,  à  moins  de  maladie  intercurrente. 
L'bydropisie  liée  à  l'albuminurie  reconnaît  pour  cause  la  néphrite.  Celle-ci, 
omme  celle  de  la  scarlatine,  est  due  aussi  au  refroidissement  cutané  con- 
radë  pendant  la  période  de  desquamation.  Les  urines  sont  ordinairement 
ares,  sanguinolentes.  Cette  forme  présente  toujours  une  gravité  plus  grande  ; 
es  malades  succombent  aux  accidents  cérébraux,  à  la  pneumonie,  à  la  pleu- 
ésie.  Quand  la  guérison  peut  être  obtenue,  la  durée  est  assez  longue;  elle  a  pu 
lier  jusqu'à  soixante-six  jours. 

Le  docteur  Kassowitz,  de  Vienne  (Œsterr,  Jahrb.  fur  Pœdiatrik,  187i), 
ignale  deux  cas  d'anasarque  consécutive  à  la  rougeole,  anasarque  accompa- 
jpée  de  néphrite.  Chez  l'un  des  deux  malades,  l'anasarque  fut  précédée  d*un 
ipanchement  abondant  dans  les  deux  genoux.  Parmi  tous  les  faits  d'anasarque 
ivec  ou  sans  albuminurie  observés  h  la  suite  de  la  rougeole,  peu  sont  probants. 
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Le  plus  srmd  nombre,  en  effet,  a  ti-ait  à  des  rougeoles  qui  ont  eu  lieu  à  uiit 
r}^.^ue  i'Ioignêe,  plusieurs  mois  souvent  avant  l'ëpoque  où  le  malade  est  soumiN 
à  unt*  ob>emtioD  rigoureuse.  Le  diagnostic  rougeole  n*a  été  porte  que  »ur  le 
témoignage  des  parents  :  il  est  donc  fort  suspect.  Le  malade  a-t-il  eu  Yéritabl^ 
nKHit  la  DMigeole?  Ou  bien,  ce  fait  étant  exact,  n'est-il  pas  survenu,  dans  l'io- 
teoalle,  une  scarlatine  qui  a  été  méconnue  ? 

Gamine.  Les  nombreuses  complications  qui  se  portent  sur  le  système  Uy 
culaire  pouvaient  faire  prévoir  la  fréquence  de  la  gangrène  comme  épisode  de  b 
rougeole.  Elle  attaque  la  boucbe,  la  gorge,  la  vulve,  le  poumon,  le  bryni,  le 
l>avillon  de  Toreille,  la  peau  ;  quelquefois  plusieurs  organes  sont  pri&  ensemble. 
Kicoptionneile  en  ville,  elle  est  beaucoup  plus  commune  dans  les  lidpitaux,  tha 
les  entants  cachectiques,  scrofuleux  et  soumis  à  une  mauvaise  hygiène  aotr- 
rieurement  ;  à  Thospice  des  Enfants-Trouvés,  elle  atteint  jusqu'à  43  pour  lUO 
(Brouardel)  ;  dans  les  autres  hôpitaux,  elle  arrive  à  un  chiflre  moindre,  mab 
considérable  encore.  Elle  affecte  souvent  les  rougeoles  compliquées  déjà  dm 
autre  état  local,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu^elle  est  la  suite  de  ces  complica- 
tions plutôt  que  de  Faction  du  virus  morbilieux  ;  cette  manière  de  voir  tombe 
d*elle-mème,  si  Ion  considère  Texcessive  rareté  de  la  gangrène  à  la  suite  dt 
ces  états  morbides,  quands  ils  sont  primitifs.  D'ailleurs,  elle  n'épargne  pas  tou- 
jours les  rougeoles  exemptes  de  toute  complication  importante.  A  rhoipHe  de» 
Bnlauts-Truuvés,  elle  atteint  presque  aussi  souvent  les  rougeoles  simples  que  W< 
rvHi^iHdes  déjà  compliquées  (Oyou);  de  plus,  dans  cet  établissement,  où  la  nm- 
^iH^io  t^t  (uirticulièrement  maligne,  la  gangrène  apparaît  de  bonne  heure,  po- 
\h\\\  IVxanthènie,  aloi^  que  les  complications  ne  font  que  comnieuoer  leur 
action.  Le  virus  rulxHdique  agit  comme  cause  prédisposante  en  diminuant  b 
iiiilrilioii  générsile;  une  irritation  provenant,  le  plus  souvent,  de  rintensilé  du 
«iilaiiiio,  tlevient  caiist»  occasionnelle  :  aussi  vuit-on  la  gangrène  se  dévflop- 
|ior  de  |)ivtV*rence  sur  les  points  atteints  de  catarrhe.  Il  est  remarquable  qu'dl*' 
(*^t  d(*\enue  plus  rare  depuis  les  progrès  de  l'hygiène  et  depuis  qu*oa  ne  sou- 
met plu»  loH  malades  à  la  diète  absolue. 

Son  apparition  a  lieu  du  treizième  au  trentième  jour,  quelquefois  plus  tan:. 
Non  H\v\nv  le  plus  coninmn  est  la  ))ouche  ;  elle  commence  d'ordinaire  pr  un 
punit  du  lelMtnl  ^ângival  ou  par  une  petite  ulcération  qui  se  forme  sur  la  jout. 
piè^de  rendioucliure  du  canal  deSténon,  au  niveau  de  la  deuxième  gro»4e  m^ 
I.Mio  lupêrieure;  elle  s'étend  en  surface  et  en  profondeur,  gagne  la  fietu  et  ro- 
>Mliit    uut*  piM'tio  plus  ou  moins  étendue  de  la  fuce;  quelquefois  elle  débute  par 
\v  nilinu  ^illgi\o-lahial  où  elle  peut  rester  limitée,  mais  d'où  elle  s*étend  a  b 
Uhv  v\  iui\   (is.  l)4*aucoup   plus  rare  à  la  ^orge  et  au  pharynx,  elle  alleuit  Ir 
piMiiiiiMi  prinntixcnient  ou  a  la  suite  d'une  broncho-pneumonie,    ou  fieut-rtir 
piii  le  lait  d'une  emlndie  détachée  d'un  foyer  gangreneux  préexistant.  A  la  \n\^. 
rllr  uciit  Miment  a  la  suite  d'txoulenients  antérieurs  à  la  maladie  ou  dévcl(fpr> 
pciidiiiit  Min  cours;  elle  débute  à  la  face  interne  des  petites  on  des  grandes  lê«rr«. 
«ur  lii>«quclles  elle  forme  des  eschares  qui  comprennent  quelquefois  le  péni»^- 
l'unuH,  rt  empiètent  sur  les  fesses.  A  l'oreille,  elle  |ieut  être  la  suite  d'une  car^* 
du  riM'her  ciMiH'ciitive  ellc-mèuie  à  une  otite.  En  outix%  la  gangrène  ae  OKiotr'- 
mu  la  peau  du  ventre,  des  bras,  des  fesses. 

La  deHcription  détaillée  de  ces  gangrènes  se  trouvera  aux  chapitres  spéciaui  : 
lloiit.iiv,  AnCiINKs,  Laht>x,  Foumopi,  etc. 

lndé|N*ndannnent  des  symptômes  locaux  résultant  de  sou  siège,  la  gauf^Tcoe 
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«ecompagne  de  phénomènes  généraux  graves  :  adynamic  profonde,  cachexie, 
Hurrhée.  Si  phisieurs  organes  sont  atteints,  Tintensité  des  symptômes  généraux 
it  plus  grande  encore. 

En  raison  des  organes  importants  qu*elle  atteint  et  de  Tétat  généi-al  grave 
ai  la  précède  et  raccompagne,  la  gangrène  a  souvent  une  terminaison  funeste  ; 
n  mentionne  cependant  quelques  guérisons. 

Système  lymphatique.  La  rougeole  exerce  rarement  son  influence  sur  la  cir- 
alaiion  lymphatique.  On  ne  cite  que  peu  d'exemples  d*adénites  cervicales  vo- 
omineuses,  suppurées  ou  non.  Les  ganglions  mésentériques  se  tuméfient  assez 
Nivent  quand  les  accidents  intestinaux  sont  intenses  ;  mais  cette  modification 
chappe  le  plus  souvent  pendant  la  vie,  excepté  chez  les  scrofuleux  et  dans  les 
as  où  ces  ganglions  deviennent  tuberculeux  et  acquièrent  un  volume  consi- 
térable.  La  seule  adénite  qui  soit  assez  commune  est  celle  des  ganglions  bron- 
hiques;  elle  a  été  mentionnée  avec  les  complications  relatives  à  Tappareil 
espiratoire. 

Psiir  ET  Tisso  CELLULAIRE.  Indépendamment  des  suppurations  ganglionnaires, 
Q  a  observé  quelquefois,  à  la  suite  de  la  rougeole,  des  abcès  sous-cutanés  disse- 
aînés  en  différentes  parties  du  corps  et  analogues  à  ceux  qui  accompagnent  la 
ièvre  typhoïde,  la  variole  et  la  scarlatine.  On  les  rencontre  au  cuir  chevelu,  au 
sou,  aux  membres;  les  uns  se  développent  avec  une  grande  rapidité,  d'autres  se 
brment  lentement.  Superficiels  le  plus  souvent,  ils  se  développent  quelquefois 
fains  la  profondeur  des  membres  ou  s'enfoncent  dans  les  interstices  musculaires. 
Zcs  abcès  peuvent  être  tr^s-nombreux  et  se  renouveler  sans  cesse.  Ils  accusent 
ine  tendance  générale  h  la  suppuration,  tendance  qui  n*est  pas  rare  après  la  rôu- 
jeole  comme  après  les  fièvres  précédemment  citées.  Néanmoins,  ils  ne  sont  pas 
le  mauTais  augure,  h  moins  que  leur  siège  sur  un  organe  important  ne  constitue 
m  danger  purement  local. 

Quelquefois  ime  poussée  plus  ou  moins  abondante  de  furoncles  fait  suite  à 
rexanthème. 

ApPAasiL  uRi!<(AiRE.  Albuminurie,  Quelques  auteurs  ont  signalé  la  pré- 
sence de  Talbuminurie  dans  les  urines.  C*est  ordinairement  au  début  de  Térup- 
tion  chez  les  adultes,  que  se  présente  cette  particularité  (Parkes,  Brown, 
Cubler).  (Iclle  albuminurie  est  légère  et  fugace,  elle  résulte  d'une  fluxion  passa- 
gère qui  se  produit  sur  les  reins  ;  elle  ne  s'accompagne  pas  de  complications.  Il 
■*en  est  pas  de  même  de  Talbuminurie  ({ui  concorde  avec  le  décours  de  la  mala- 
die; elle  est  le  résultat  d'une  néphrite  et  donne  lieu  h  de  l'anasarque  et  à 
diverses  complications  viscérales. 

Ranoé  et  J.  Frank  ont  considéré  comme  une  des  complications  de  la  rougeole 
on  état  pathologique  décrit  par  Willau  sous  le  nom  àHfichuria  renalis  et  que 
Rayer  regarde  comme  l'expression  symptomalique  d'une  néphrite.  Cet  étal  était 
caractérisé  par  une  anurie  presque  complète  survenant  pendant  la  convalescence, 
aTecûèvre,  anxiété,  agitation  sans  délire  ni  convulsions,  douleur  dans  le  ventre 
qai  est  rétracté  sans  que  la  vessie  fasse  aucune  saillie  qui  puisse  faire  croire 
à  une  rétention  d'urine;  la  respiration  était  normale.  Cette  situation  se 
continua  pendant  une  huitaine  de  jours,  le  malade  rendant  deux  cuillerées  à 
soupe  dans  les  vingt-quatre  heures,  ou  restant  de  dix-huit  à  vingt-quatre 
heures  sans  uriner,  puis  la  miction  se  rétablit  peu  à  peu  et  les  choses  rentrèrent 
dans  l'ordre.  L'urine  émise  pendant  toute  cette  période  était  trouble,  sédimen- 
,  mais  jamais  albumineuse.  Rilliet  a  observé  en  1847,  à  Genève,  un  cas  de 
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cette  nature.  Ces  phdnomènes,  fort  rares  d*ailleurs,ont  une  ressemblance 
accusée  avec  certains  cas  d*auurie  observés  chez  les  bystériques  ;  ils  sembleiii 
dépendre  beaucoup  plus  d*unc  perturbation  du  système  nerveux  que  d'une  né- 
phrite; mais  il  est  vrai  de  dire  qu*aucun  autre  trouble  nerveux  important  n*a  été 
obsené  concurremment,  dans  le  cas  de  Rilliet  en  particulier.  En  tout  état  de 
cause,  il  serait  utile  de  posséder  des  fait  nombreux  pour  motiver  un  jugement. 

Ststèmb  kerveux.  Convulsions.  En  dehors  de  la  forme  ataxo-adynamiqiic 
et  des  prodromes,  on  rencontre  quelquefois  des  convulsions  dans  la  période  dé> 
croissante  de  la  maladie.  Ces  accidents  sont  causés  souvent  par  Tinvasion  J*iiiir 
autre  complication,  de  la  broncho-pneumonie  principalement;  précédés*  suivis  m 
entremêlés  de  stupeur,  de  coma,  ils  durent  de  quelques  minutes  à  plusieurs  jovi^ 
et  enlèvent  souvent  le  malade.  L*impression  brusque  du  froid  pendant  rÂnp- 
tion  et  la  rétrocession  de  Texanthème  qui  en  est  la  suite  ont  provoqué  des  eos- 
vulsious  qui  se  sont  trop  souvent  terminées  par  la  mort  ;  Brachet  en  a  cité  dtt 
exemples  remarquables.  L*état  convulsif  peut  se  borner  à  do  la  contractiune. 

D*autres  accidents  nerveux  moins  importants  ont  été  observés  encoit. 
HM.  Barthez  et  Rilliet  mentionnent  un  cas  de  rachialgie  violente  augmentée  pv 
la  pression  sur  les  apophyses  épineuses  des  dernières  vertèbres  dorsales  et  de» 
premières  lombaires,  avec  rétraction  des  jambes  et  fièvre  intense,  mais  nu 
céphalalgie,  ni  vomissements,  ni  constipation  ;  après  une  durée  de  huit  joim. 
ces  phénomènes  dispararurent  en  laissant  un  peu  de  faiblesse  des  jambes,  pen- 
dant quelque  temps.  Les  mêmes  observateurs  ont  signalé  des  névnUgia  inter- 
costales et  autres  se  produisant  par  accès. 

Paralysies.  Depuis  que  M.  Gubler  a  attiré  lattention  sur  les  paralyâe» 
consécutives  aux  maladies  aiguës,  surtout  aux  maladies  infectieuses,  quel- 
ques exemples  de  paralysies  consécutives  à  la  rougeole  ont  été  publiés.  M.  Ber» 
geron  {Gazette  des  hôpitaux^  1868)  a  olisené  dans  un  cas  de  rougeole  gnvv 
suivie  de  gangrène  de  loreille  une  paralysie  graduelle  des  membres,  de  la  dtv 
phagie  et  du  nasonncment  ;  ime  pneumonie  intercurrente  enleva  le  malaile. 

M.  Larivière,  de  Cambrai  (Gazette  des  hôpitaux^  1869),  a  i-encontré  un  fait  lir 
parapK^gie  survenue  le  dixième  jour  de  Téniption. 

Un  cas  intéressant  a  été  rapportt;  par  le  docteur  Sclieppers  (Berlin.  KIôl 
Wochenschr,y  1872).  Au  quatrième  jour  d*uue  rougeole  bénigne,  mais  anomale, 
sans  prodromes,  une  fille  de  huit  ans  fut  prise  tout  à  coup  de  coma  accompagat 
de  constipation.  Au  bout  de  trois  jours,  rintelligence  revint,  mais  la  ptiouation 
était  impossible,  Tenfant  ne  pouvait  s*exprimer  que{>ar  signes  ;  les  mouvements 
simples  se  faisaient  normalement,   mais  les  mouvements  composés  :  mafdie, 
action  de  porter  un  verre  à  la  bouche,  étaient  désordonnés,  choréiformes  ;  impos- 
sibilité de  se  tenir  debout.  La  miction  et  la  défécjition  étaient  normales  ;  Tetat 
de  la  déglutition  ne  fut  pas  noté.  La  sensibilité  générale  et  spéciale  était  cooser- 
vée.  La  malade  avait  perdu  la  mémoire  ;  elle  avait  oublié  tout  ce  qu'elle  afiït 
appris,  mais  elle  récupéra  promptement  cette  faculté;  avant  la  lin  de  ranoêr, 
elle  avait  re{»ris  possession  de  ses  connaissances  antérieures.  Au  bout  de  quinie 
jours,  la  parole  revint,  mais  lentement  ;  elle  était  sourde,  nasonnée,  courte  :  le» 
consonnes   furent    prononcées  les   premières,    l'enfant  commença  k  se  teair 
del»out,  le  dos  appuyé  contre  une  table,   même  les  yeux  fermés.  La  possibilité 
de  marcher  revint  ensuite,  d*abonl  avec  l'aide  de  cannes,  puis  sans  secours, 
mais  mal  assurée  et  semblable  à  celle  des  ataxiques  ;  la  malade  se  servait  àe 
ses  bras  comme  d*un  balancier  pour  se  tenir  en  équilibre.  L'auteur  affirme  qu'il 
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eut  pas  de  diphthërie  ;  cependant  la  gorge  ne  fut  pas  examinée  avant  l'ap- 
ition  des  accidents  pai-alytiques.  Faut-il,  comme  lui,  voir  dans  ce  fait  la 
duction  d'une  hydrocéphalie  aiguë,  faut-il  en  faire  une  paralysie  diphthéri- 
»?  c'est  ce  que  l'absence  de  renseignements  positifs  rend  difQcile.  En  tout 
,  k  fait  est  unique  et  précieux  à  enregistœr. 

I.  Lardier  a  signalé  (Union  médicale  y  1875,  n^  30)  un  cas  de  rétention 
fine  survenant  à  deux  reprises,  à  la  suite  d*une  rougeole  hémorrhagique. 
ippareil  de  la  vision,  La  conjonctivite  de  la  rougeole  est  souvent  tenace  ; 
me  dans  les  cas  simples  ;  pendant  des  mois,  on  trouve  les  paupières  gonflées, 
noyantes,  ou  sécrétant  un  muco^us  qui  en  agglutine  les  bords  ;  la  photo- 
èîe  persiste.  Fréquemment  aussi  la  conjonctive  devient  granuleuse  ;  il  se  forme 
chémosis,  des  kératites  ulcéreuses  à  répétition  et  d'autres  lésions  que  la  rougeole 
ipère  chez  les  scrofuleux,  si  elles  existaient  déjà,  ou  qu'elle  fait  naître  quand 
!S  étaient  encore  à  Tétat  latent.  Ces  ulcérations  peuvent  se  terminer  par  per- 
liion.  On  a  Vu  aussi  la  conjonctivite  de  la  rougeole  se  transformer  en  ophthal- 
I  pomlente  qui  amenait  rapidement  la  perte  de  l'œil.  Le  docteur  Bezold,  de 
ikh  (Berlin,  Klin.  Wochenschr,,  1874)  rapporte  un  fait  de  ramollissement 
la  cornée  survenu  six  semaines  après  le  début  d'une  rougeole  bénigne.  Cette 
9Dt  qui  atteignait  les  deux  organes,  était  accompagnée  d'une  altération  de  la 
lUnce  blanche  du  cerveau,  altération  que  Virchow  a  désignée  sous  le  nom 
icéphilite  interstitielle  ;  elle  serait  la  conséquence  d'un  trouble  général 
Im  nutrition.  Il  y  aurait  relation  entre  la  fonte  de  la  cornée  et  l'encéphalite; 
tes  deux  se  rencontreraient  à  la  suite  des  alTections  générales  graves. 
iV^AMtiL  DB  l'ouïe.  Dans  les  cas  simples,  la  manilestation  otiquc  de  la 
jeole  se  borne  à  quelques  bourdonnements  d'oreille  accompagnés  d'une  cer- 
e  diminution  de  l'ouïe  ;  puis,  le  catarrhe  cesse,  la  fonction  revient  à  l'état 
lud.  Souvent  ce  mouvement  en  arrière  ne  s'opère  pas  ;  au  contraire,  l'aflec- 

locâle  progresse  et  occasionne  des  désordres  considérables  :  suppuration  de 
tisse,  destruction  des  osselets,  perforation  du  tympan,  carie  du  rocher, 
riiëe  fétide,  etc.  En  l'absence  de  ces  accidents,  la  simple  persistance  du 
rrhe  de  la  trompe  suffît  à  entretenir  la  surdité,  alors  que  les  parties  externes 
loyennes  de  l'oreille  sont  restées  saines.  Beaucoup  de  surdités  ne  doivent  pas 

origine  à  d'autre  cause  ;  la  véritable  est  souvent  méconnue.  L'otite  n'est 
grave  seulement  par  les  suites  qu'elle  engendre,  mais  par  les  accidents  qui 
ompagnent  à  l'état  aigu.  Elle  débute  du  troisième  au  huitième  jour  de 
rptîon  ;  elle  s'accompagne  d'une  douleur  très-vive,  trahie  quelquefois  par  des 
seulement,  plus  souvent  par  des  cris,  de  l'agitation,  du  délire,  et 
par  des  convulsions.  Comme  la  complication  ne  se  décèle  par  aucun  signe 
,  et  que  les  très-jeunes  enfants  n'indiquent  pas  les  points  où  ils  souf- 
t,  oo  peut,  faute  d'être  averti,  ne  pas  saisir  la  signification  de  ces  symptômes. 
m  Morait  trop  se  rappeler  le  conseil  que  donne  Trousseau  :  t  Toutes  les  fois 
m  enfant  crie  sans  cause  apparente,  il  faut  songer  aux  troubles  de  dentition 
i  «ne  lésion  de  l'oreille.  Si  l'examen  des  gencives  ne  révèle  aucune  anomalie 
e  o6té,  on  doit  se  préoccuper  de  l'oreille  ».  Le  précepte  est  d'autant  plus 

que  les  accidents  neneux  })euvent  être  portés  au  point  de  simuler  la  ménin- 
;  cette  difficulté  de  diagnostic  n'est  pas  rare  ;  une  simple  inspection  la  fera 
r. 

I  description  complète  de  l'otite  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cet  article,  on 
nNiTen  tu  mot  Omn.   Quelques   particularités   ressortissant  à  l'espèce 
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doivent  se  trouver  à  cette  place.  La  mastication,   la  succion  méoie,  sont  lort 
douloureuses,  le  décubitus  sur  le  côté  malade  parait  soulager  Teiifiint,  pui<^  un 
matin,  au  bout  de  deux  à  trois  jours,  on  constate  un  soulagement  soudain  ;  que 
Ton  examine  alors  loreiller  du  malade,  on  le  verra  souillé  le  plus  souvent  de 
pus  mêlé  ou  non  de  sang  ;  c*est  que  la  collection  renfermée  dans  h  cais-i' 
a  forcé  le  tympan  et  s*est  fait  jour  au  dehors.  Dans  d  autres  cas,  le  pus  s*écfaappe 
par  la  trompe  d*Eustache  et  tombe  dans  Tarrière-gorge.  Quoi  qu*il  en  soit,  le 
soulagement  est  complet,  la  douleur  et  les  symptômes  cérébraux  cessent  cooiiik 
par  enchantement.  Si  le  tympan  a  été  perforé,  la  suppuration  persiste  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  mais  on  la  fait  cesser  assez  facilement  par  Tusif^ 
de  soins  appropriés.  A  moins  que  le  pus  n*ait  été  longtemps  retenu  dans  li 
caisse  et  que  les  osselets  n*aient  été  détruits,  Touîe  persiste.   La  niembranf 
tympanique,  en  effet,  n*est  pas  indispensable  ;  mais  son  absence  a  d*iDtn*< 
inconvénients.  Un  de  ses  usages  consiste  à  protéger  le  fond  de  Toreille  contrv 
Tair  extérieur  ;  vient-elle  à  manquer,  ces  parties  se  trouvent  sous  TinflufiiiY 
directe  des  variations  atmosphériques,  d*où  imminence  d'écoulements  nouveaoï. 
Une  boulette  d  ouate  logée  dans  le  conduit  auditif  externe  supplée  au  tTupaD 
dans  ses  fonctions  protectrices. 

L*otite  peut  atteindre  seulement  le  conduit  auditif  externe  ;  dans  ce  cas,  li 
rougeur  du  pavillon,  la  tuméfaction  du  conduit,  mettent  immédiatement  sur  U 
voie  du  diagnostic  ;  les  symptômes  généraux  sont  les  mêmes,  mais  moins  intcB- 
scs;  la  suppuration  les  fait  cesser  rapidement;  Técoulenient  persiste  sans  alté- 
rer le  tympan,  à  moins  que  par  incurie  les  soins  appropriés  ne  soient  négliiEt^. 
et  que  la  membrane,  macérant  dans  le  pus,  ne  s*ulcèi*c  de  dehors  en  dedans. 

Organes  génitaux.  Leucorrhée,  Elle  n'est  pas  très-rare  pendant  la  roo^eolr. 
principalement  chez  les  sujets  strunicux.  L'inflammation  catarrliale  qui  la  cao^c 
se  transforme  facilement  en  gangri'ne. 

Maladies  générales.  Diphtliérie.     O^tte  maladie  s'attache  volontiers  k  un  cer- 
tain nombre  d  états  morbides   qui   oblif^cnt  le  malade  à  séjourner  dans  ^ 
milieux  où  il  est  exposé  à  la  contagion,  et  qui  semblent  prédisposer  réconuoh 
d'une  manière  toute  spéciale  à  recevoir  le  germe  morbide.  La  rougeole  est  das» 
ce  cas;  elle  se  complique  de  diphtliéric  une  fois  sur  dix  environ,  notamarot 
chez  les  malados  soignés  à  l'hôpital.  La  diphthérie  secondaire  à  la  rougeole  est  furih 
culièrement  infectieuse  ;  elle  possède  une  tendance  manifeste  à  se  généraliser  :ellf 
oflVc  presque  toujours  des  déterminations  locales  multiples.  Néaimioins,  elle  rrst^ 
fidèle  à  la  loi  qui  régit  la  diplilhérie  secondaire  (  Voir  Diphthérie)  ;  ses  locali>atK«h 
se  cah|ucnt  sur  celles  delà  rougeole.  De  même  que  le  catarrhe  rubcoliquesedi*' 
tiiigue  par  sonaUinité  pour  les  voies  respiratoires,  de  même  la  diphtiiërie  morini- 
leuse  recherche  de  prét'oreiice  le  larynx,  la  trachée,  les  bronches,  les  fosses  ntsa* 
les.  Le  lar>nx  est  l'or^zaiie  le  plus  iréqueinuient  atteint  ;  de  là,  la  dipbtbrnf 
remonte  dans  la  gorge  en  même  temps  qu'elle  descend  dans  la  trachée  et  dae» 
les  bronches.  Les  fausses  membranes  |)euvent  se  montrer  en  premier  lieu  fur 
les  amy^'dales  et  suivre  leur  marche  vers  les  fosses  nasales  et  le  larvnx.  Les  pu- 
pières,  l'oreillts  les  gencives,  les  ulcrralions  cutan  'es,  les  organes  génitaui.  «at 
fn^piemment  atteints.  Pi*es(|ue  toujours  on  observe  sur  le  même  malade  plosiesn 
localisations,  non-seuleni<*iit  dans  des  points  qui  |>euvent  être  pris  succetfiv^ 
ment,  par  contiguïté,  mais  dans  les  parties  los  plus  éloignées  les  unes  des  autm 
Quelquefois  l'infection  diphthérique  borne  ses  manifestations  à  une  plaque  f-' 
siège  sur  la  peau,  sur  une  paupière,  sur  les  narines,  sur  les  lèvres,  stirlaTolf^ 
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mais  dans  la  grande  majorité  des  cas,  dans  quatre-vingt-huit  cas  sur  quatre- 
vingt-treize,  les  voies  respiratoires  ont  été  le  lieu  d*élection.  La  diphthérie  est  pour 
la  rougeole  une  fâcheuse  complication  ;  la  généralisation  des  fausses  membranes, 
le  croup  cl  la  bronchite  pseudo-membraneuse  en  particulier,  et  les  accidents 
infectieux,  amènent  trop  souvent  une  terminaison  fatale. 

Scarlatine.  Dans  certaines  épidémies  où  régnent  de  concert  la  rougeole  et 
la  scarlatine,  on  peut  voir  ces  deux  exanthèmes  se  développer  simultanément  ou 
à  faible  distance,  chez  le  même  individu.  Quand  la  scarlatine  arrive  après  Tex- 
tinction  de  la  rougeole,  les  deux  maladies  suivent  leur  cours,  à  c^la  près  que 
la  scaHatine  est  souvent  irrégulière,  mais  quand  elle  paraît  en  même  temps 
que  la  rougeole  ou  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  de  cette  pyrexie, 
les  deux  maladies  se  mêlent  dans  des  proportions  variables  :  tantôt  elles  suivent 
leur  cours,  comme  indépendantes  Tune  de  Tautre  ;  tantôt  Tune  prédomine  sur 
Tautret  quelquefois  enfin  elles  sont  modifiées  tontes  deux.  La  rougeole  est  plus 
souvent  irrégulière  que  la  scarlatine.  MM.  Rarthez  et  Rilliet  ont  observé  que  dans 
les  cas  où  Texanthème  de  Tune  domine,  il  arrive  souvent  que  les  manifestations 
internes  de  Tautre  prennent  le  dessus  ;  ainsi,  quand  Texanthème  scarlatineux  est 
plus  intense,  la  broncho-pneumonie  est  commune  et  grave  ;  quand  c*est  refflo- 
rescence  morbilleuse,  Tangine  est  plus  sévère,  la  bronchite  peut  manquer.  Le 
mélange  des  deux  fièvres  s*opèrc  sans  règles  précises  ;  rien  ne  peut  faire  prévoir 
Tavantage  que  Tune  prendra  sur  Tautre.  Quelques  exemples  tiendront  compte  de 
la  manière  dont  se  combinent  les  symptômes  depuis  les  prodromes  jusqu*aux 
suites. 

Dans  les  prodromes  on  voit  coïncider  Tangine  avec  le  larmoiement,  la  toux 
férine  et  le  catarrhe  pulmonaire  ;  Tangine  seule  avec  la  bronchite  seule  ;  Tangine 
avec  une  langue  normale  ;  la  chaleur  et  la  langue  scarlatineuses  avec  la  bronchite 
et  la  diarrhée;  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la  scarlatine  avec  la  langue  naturelle, 
la  toux  rauque,  la  conjonctivite,  le  coryza  et  la  bronchite. 

Les  deux  exantlièmes  s'isolent  sur  différentes  régions  et  se  confondent  sur 
d'autres;  la  rougeole  est  plus  souvent  mmlifiée.  Voici  quelques  types  de  ces  mé- 
langes :  1®  La  rougeole  se  limite  au  ventre,  la  scarlatine  aux  cuisses  ; 
â*  la  rougeole  règne  seule  sur  les  jambes,  pendant  que  sur  les  cuisses, 
le  tronc  et  les  bras,  les  deux  éruptions  sont  mêlées;  d'un  fond  framboise 
et  pointillé  se  détachent  des  macules  violacées;  la  langue  est  normale; 
3*  des  papules  ecchymotiques  existent  avec  de  la  bronchite,  de  la  diar- 
rhée et  de  lolite;  l'éruption  scarlatineuse  règne  sur  le  cou,  les  membres  et  le 
trooc,  pendant  que  la  rougeole  occupe  la  face  et  les  avant-bras  ;  4*  Téruption 
est  rubéolique  sur  la  face  et  sur  les  membres,  scarlatineuse  sur  le  tronc  ;  la  lan- 
gue est  naturelle,  la  toux  est  rauque  ;  il  y  a  de  la  conjonctivite,  du  coryza,  de  la 
bronchite  ;  5*  Téruption  est  scarlatineuse  sur  les  aines,  les  cuisses,  la  langue,  la 
gorge,  le  dos  ;  elle  est  rubéoli(|ue  sur  la  face  et  le  cou;  en  même  temps,  survient 
de  la  diphthérie  de  la  gorge,  une  adénite  suppurée,  de  la  gangrène  de  la  joue  et 
des  parois  de  l'abcès  ;  la  desquamation  est  lamelleuse  ;  6^  les  deux  éruptions  se 
mélangent  sur  tout  le  corps,  excepté  sur  la  langue  ;  il  y  a  de  la  broncho-pneumonie, 
puis  de  la  diphthérie  généralisée;  7^  l'éruption  rubéolique  occupe  seule  la  face, 
la  |>oitrine,  les  bras,  les  cuisses,  les  bronches,  le  nez,  la  conjonctive  ;  la  scarla- 
tine, de  moindre  intensité,  occupe  les  parties  du  corps  laissées  libres,  puis  la 
langue  et  la  gorge. 

Les  combinaisons  peuvent  varier  encore,  mais  elles  montrent  toujours  Télé- 
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ment  cutané,  t«indis  que,  prédominant  en  faveur  de  Tune  des  deux  pyrexies,  l'é- 
lément muqueux  est  prépondérant  au  profil  de  Tautre. 

Quand  la  scarlatine  suit  la  rougeole  de  trois  ou  quatre  joan,  œs  rapports  m 
relâchent  et  d*autant  plus  que  Tintervalle  est  plus  long. 

Cette  alliance  des  deux  fièvres  éruptivesa  paru,  aux  yeux  de  quelques  auteun. 
en  Allemagne  notamment,  mériter  d*ètre  élevée  au  rang  d'espèce  morbide  ;  oo 
lui  a  donné  le  nom  de  rubéole^  de  Rôtheln.  En  examinant  les  descriplious  qof 
produisent  les  sectateurs  de  cette  opinion,  on  cherche  en  vain  les  curâdères  sur 
lesquels  ils  se  sont  fondés  ;  les  exemples  qu*ils  produisent  sont  toujours  diflereol» 
et  constituent  tantôt  une  rougeole  anomale,  tantôt  une  scarlatine  irrégulim, 
présentant  rexanthème.de  la  rougeole  et  Texanthème  de  la  scarlatine  et  rédpr»- 
quement,  ou  bien  un  mélange  à  proportions  variables  des  manifestatioiis  cutaôéb 
et  muqueuses.  En  présence  de  cet  aspect  protéiforme,  qui  exclut  tout  type  défini, 
il  est  bien  difficile  d*admettre  Texistence  d*une  maladie  distincte,  sui  garnit; 
tout  porte,  au  contraire,  à  trouver  la  cause  de  ces  états  disparates  dans  k  mé- 
lange des  éruptions.  Autrement,  la  coïncidence  de  la  rougeole  et  de  la  variole 
ne  réclamerait-elle  pas  aussi  un  nom  particulier? 

Varioie.  La  rougeole  et  la  variole  qui  se  compliquent  deviennent  aooaakf 
Tune  et  Tautre.  Les  deux  maladies  restent  néanmoins  assez  distinctes;  ks 
taches  de  la  rougeole  se  reconnaissent  facilement  entre  les  auréoles  des  pusloles  ; 
il  est  rare  cependant  que  cette  distinction  puisse  être  faite  à  la  face,  en  ratsos 
de  la  confluence  habituelle  que  ces  deux  maladies  prennent  en  cette  région,  a 
moins  que  la  variole  ne  soil  modifiée  et  discrète.  On  voit  aloi-s  entre  les  papab- 
vésicules  ou  entre  les  pustules  de  la  variole  des  taches  irr^ulières,  moio^ 
lées,  saillantes,  d*un  rouge  vif,  disparaissant  par  la  pression;  puis  ces  taches  s*élBi- 
gaent  comme  celles  de  la  rougeole  souvent  même  plus  rapidement,  laisaot 
Texanthème  variolique  suivre  ses  phases  à  lui  seul.  Les  phénomènes  g^éraix 
subissent  aussi  des  variations  :  la  broncliile  et  la  bronclio-pneumonie  ne  loat 
pas  rares.  L*état  fébrile  est  modifié  aussi.  Si,  par  exemple,  la  rougeole  survient 
pendant  la  variole,  avant  la  fièvre  de  suppuration,  la  défervesccnoe,  qui  d'ordi- 
naire précède  ce  moment,  vient  à  manquer,  remplacée  qu'elle  est  par  la  fièm 
d'invasion  de  la  rougeole.  La  rougeole  arrive-t-ellc  pendant  la  période  de  desqua- 
mation de  la  variole,  la  fièvre  augmente  ou  reparaît  au  moment  où  elle  décrois- 
sait, ou  même  après  avoir  disparu.  Cette  complication  est  souvent  grave. 

Érysipèle.  L*érysipèle  de  la  face  apparaît  quelquefois,  à  la  suite  du  conti 
ou  de  l'otite  ;  il  adopte,  comme  l'a  fait  remarquer  H.  Lasègue  (Tratle  dei  êm- 
gines,  p.  47),  une  physionomie  spéciale  ;  il  mardie  lentement,  tantôt  s'imoK)- 
bilisant,  tantôt  s'uvaiiçant  à  peu  de  distance  et  par  poussées  irrégulicro  qui 
déterminent  dos  ab(*ès  à  suppuration  rapide,  de  l'œdème  dur,  des  souIèTenioiti 
épidormiques  laissant  à  leur  suite  des  ulcérations  rtMuarquables  par  leur  (aiUr 
tendance  à  se  cicatriser.  Quand  il  coïncide  avec  le  plein  de  1  éruption,  les  Ijck? 
morbilleuses  se  confondent  avec  lui,  mais  elles  se  développent  régulièremai 
sur  le  reste  du  corps. 

Coqueluche,  Les  épidémies  de  rougeole  et  de  coqueluche  coïncident  êua 
fréquemment;  on  voit  alors  les  deux  maladies  coexister  ou  se  succéder  dieiafl 
certain  nombre  de  sujets.  Faber,  Volz,  MM.  Barthez  et  Rilliet,  Kœniger,  en  osî 
mentionné  de  nombreux  exemples.  Il  ne  sera  question,  dans  cet  article,  queite? 
cas  où  la  coqueluche  a  suivi  la  rougeole  on  a  débuté  en  même  temps  qu'elk 
Pour  ces  deniiers,  ou  quand  la  succession  se  fait  à  bref  délai,  la  toux  de  h  nw- 
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geôle,  loin  de  cesser,  continue,  devient  de  plus  en  plus  fréquente,  surtout  la  nuit, 
et  prend  le  caractère  quinteux  spécial  à  la  coqueluche  ;  c*est  la  quinte  complète 
dans  toute  son  intensité,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  toux  quinteuse  qui 
parfois  accompagne  la  rougeole.  Les  deux  maladies  semblent,  par  leur  union, 
renforcer  la  prédisposition  à  la  broncho-pneumonie  qui  leur  est  naturelle;  cette 
complication  devient,  en  effet,  très-fréquente  et  très-grave,  la  forme  suffocante 
prédomine. 

Oreillons,  Ils  suivent  quelquefois  la  rougeole  ou  se  greffent  sur  elle.  U.  Cha- 
pd,  de  Saint-Malo,  qui  a  observé  un  certain  nombre  de  ces  coïncidences,  n*a 
jamais  remarqué  qu*clles  fussent  fâcheuses.  Les  oreillons  consécutifs  à  la  rou- 
geole se  terminaient  habituellement  par  résolution,  sans  métastase.  Ceux  qui  se 
développaient  en  même  temps  semblaient  plus  douloureux  et  Causer  une  agitation 
plus  grande. 

Tuberculose.  Depuis  Hoffmann,  la  fréquence  de  la  tuberculose  à  la  suite  de 
la  rougeole  a  été  signalée  par  de  nombreux  auteurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Kor- 
tum,  Reiscb,  J.  Frank,  Guersant,  Rayer,  Rarthez  et  Rilliet.  Tous  ceux  qui  ont 
observe  dans  les  hôpitaux  d'enfants  savent  combien  est  juste  cette  remarque.  Non- 
seulemeat  les  tuberculisations  acquises  s'aggravent  par  le  fait  de  la  rougeole,  mais 
les  sujets  les  mieux  portants  antérieurement  deviennent  tuberculeux  assez  fré- 
quemment encore,  une  fois  sur  onze  environ.  L*anatomie  pathologique  rend  évi- 
dente la  vérité  de  ces  deux  propositions.  D*une  part,  en  effet,  on  trouve  à  Tau- 
topsie,  au  milieu  de  tubercules  anciens  et  de  productions  caséeuses,  des  granula- 
lîons  toutes  récentes;  d'autre  part,  ces  mêmes  granulations  se  rencontrent  seules 
chez  des  sujets  qui  ont  succombé  rapidement.  Il  est  indifférent  que  la  rougeole  ait 
été  grave  ou  bénigne,  régulière  ou  anomale  ;  les  seules  prédispositions  qui  parais- 
sent effectives  sont  la  mauvaise  hygiène  et,  probablement,  des  conditions  constitu- 
tionnelles spéciales  ;  la  tuberculose  suite  de  rougeole  est,  sans  contredit,  infini- 
ment plus  commune  dans  la  population  qui  fréquente  les  hôpitaux,  surtout  celui  de 
la  rue  d*Enfer,  que  dans  les  classes  aisées.  Elle  affecte  la  marche  aiguë  ou  la 
marche  chronique.  Dans  le'premiercas,  il  n*y  a  pas  de  sédation,  même  momen- 
tanée, dans  les  symptômes  de  la  rougeole  ;  la  fièvre  persiste  avec  des  cxacerbations 
Yespërales  et  prend  le  caractère  typhoïde  ;  la  toux  continue  ;  Tauscultation  fait  per- 
tevoir  des  râles  sous-crcpitants  disséminés  dans  toute  la  poitrine  ;  quelquefois  on 
rencontre  des  îlots  de  broncho-pneumonie  avec  souffle  bronchique  et  matité  ;  par- 
Ibis  le  péritoine  se  prend  et  Tascite  se  développe.  Cet  état  se  prolonge  pendant 
quarante  ou  cinquante  jours,  quelquefois  même  il  ne  dure  pas  plus  d'une  quin- 
zaine; le  malade  succombe  et  l'on  trouve  à  l'autopsie  une  tuberculisation  mi- 
Baire  occupnt  non-seulement  les  poumons,  mais  les  ganglions  bronchiques,  le 
péritoine,  la  plèvre,  les  principaux  viscères,  quelquefois  les  méninges. 

Dans  d'autres  circonstances,  la  marche  de  la  maladie  est  insidieuse,  lente.  Le 
catarrhe  pulmonaire  et  la  toux  ont  diminué  ;  cependant  la  toux  se  fait  entendre 
encore.  La  fièvre  tombe  tout  à  fait  ou  diminue  seulement,  mais  elle  re>'ient  au  bout 
d'un  temps  variable,  faible  d*al)ord  et  avec  des  cxacerbations  vespérales  ;  le  malade, 
qui  avait  repris  de  l'embonpoint,  maigrit  ;  des  sueurs  nocturnes  se  produisent  et 
arec  elles  tous  les  symptômes  locaux  et  généraux  de  la  phthisie.  La  mort  a  lieu 
au  bout  de  plusieurs  mois  ou  d'un  an.  De  même  que  dans  les  ciis  précédents 
la  tuberculose  est  rarement  limitée  au  poumon;  les  granulations  tuberculeuses 
ne  sont  pas  seules,  il  est  vrai  ;  on  trouve  des  tubercules  à  toutes  les  périodes  de 
leur  évolution.  Le  système  lymphatique  est  constamment  envahi  dans  une  pro- 
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poilion  plus  ou  moins  importiinte;  les  ganglions  broncliique»  sont  presque  tou- 
jours altérés  ;  il  en  est  de  même,  quoique  moins  souvent,  des  ganglions  luê- 
sentériques  ;  ceux  du  cou  ne  sont  pas  toujours  préservés. 

Parmi  les  localisations  tuberculeuses  qui  accompagnent  ou  suivent  It  rougeole. 
il  Tant  noter  la  méningite  tuberculeuse  qui  figurerait  peut-être  mieus  au  milieu 
des  suites  que  parmi  les  complications.  Elle  n*est  pas,  en  eflet»  un  êocidaà 
immédiat  ;  elle  se  développe  au  bout  d'un  mois  ou  deux,  quelquefois  plus,  à 
la  suite  de  la  rougeole. 

Plusieurs  auteurs,  les  Allemands  surtout,  ne  voient  dans  la  tuberculisatiot 
suite  de  rougeole  que  la  caséification  de  foyers  de  pneumonie  lobulaire.  Ce  lait 
pathologique  demande  à  être  examiné  à  un  point  de  vue  plus  étendu.  S*il  est  vni 
que  la  broncho-pneumonie  puisse  passer  à  Tétat  chronique  et  que  le  malade  meun* 
alors,  avec  des  abcès  pulmonaires  plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moini 
étendus,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  ces  cas  sont  rares.  Doit-on  les  oonsidénr 
comme  relevant  de  la  tuberculose?  11  ne  m'appartient  pas  de  souleirer  id  b 
pathogénie  de  cette  maladie;  mais,  en  présence  de  la  généralisation  si  commuât 
des  lésions,  il  devient  évident  que  la  transformation  caséeuse  de  la  hrondio- 
pneumonie  est  reléguée  au  second  plan.  Que  Ton  explique  par  ce  prooédé  aai- 
tomique  la  formation  des  cavernes  et  des  tubercules  crus,  la  discussioD  ot 
possible  ;  mais  les  granulations  tuberculeuses  du  poumon,  du  péritoine,  <ie 
viscères,  ne  sauraient  être  justiciables  de  la  même  interprétation. 

Suites.  L'énumération  des  nombreuses  complications  de  la  rougeole  £ûi 
pressentir  l'importance  des  suites  de  cette  maladie.  Ces  états  morbides,  en  effet 
quand  ils  n'entraînent  pas  la  mort  par  la  violence  de  leur  état  aigu,  ont  lUi 
glande  tendance  à  se  perpétuer;  c'est  ainsi  que  les  catarrhes  du  poumon,  de 
la  conjonctive,  des  amygdales,  de  l'intestin,  de  l'oreille,  persistent  souTent  pin- 
dant  un  temps  fort  long  et  passent  assez  facilement  à  l'état  chronique.  D'autre» 
complications  occasionnent,  {icndant  leur  état  aigu,  des  délabrements  asaei 
graves  pour  laisser  des  traces  indélébiles  :  cécité,  surdité,  cicatrices  vicieuM> 
laissées  par  la  gangrène.  La  rougeole  ne  limite  pas  son  action,  comme  U  scar- 
latine et  la  variole,  à  la  période  éruptive;  elle  imprime  souvent  encore  à  lau^ 
nomie  une  modification  durable.  Indépendamment  de  la  tuberculisation  dool  i>' 
\icnt  d'être  question,  la  rougeole  laisse  une  sorte  de  cachexie  qui  a  une  ^noAc 
analogie  avec  celle  de  la  scroiule  et  qui  se  traduit  par  des  kératites  ulcéreu«<> 
et  par  des  conjonctivites  granuleuses  reflétées,  par  de  la  diarrhée  et  des  bnNh 
cliites  chroniques,  par  de  ramaigrissenient,  par  de  la  dis|)osition  aux  aAtc- 
tions  articulaires  chroniques,  aux  lé>ions  osseuses,  aux  suppurations  taniiTM- 
Chez  les  sujets  scrofulcux,  cette  inllucnce  est  plus  marquée  encore;  la  nni^eulr 
donne  un  coup  de  fouet  aux  manifestations  de  cette  diathèse  dont  la  nurchi 
était  restée  lente.  Mais  la  scrofule  n'est  pas  nécessaire  pour  que  la  ruu^<o!t 
agisse  d*uiie  manière  aussi  durable.  Nélaton  faisait  remonter  à  cotte  pytu 
des  lésions  survenant  un  an  ou  deux  après  son  apparition,  lors  même  que  b 
santé  avait  été  parfaite  dans  Tintervalle.  Ixs  reliipiats  de  la  *  rougeole  sont 
d'ailleurs  mal  connus  encore  ;  ils  ne  seront  mis  en  lumière  que  par  rétudf 
prolongée  des  malades  après  la  période  éruptive  ;  le  chirurgien  surtout,  qui 
plus  que  le  médecin  est  appelé  à  observer  ces  manifestations  éloignées,  de^n 
s'enquérir  de  ce  côté,  |)ent-êlre  trouvera-t-il  un  filon  précieux  à  exploiter. 

Hêcidives.  Niée  [lendant  longtemps,  la  faculté  que  possède  la  rougeole  lir 
récidiver  est  admise  par  tous  les  observateurs.  On  sait  d'ailleurs  que  le»  auUi> 
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Serres  ëniptiTes  out  aussi  la  faculté  de  se  reproduire  chet  le  même  sujet.  Les 
Jeux  invasions  se  font  le  plus  souvent  à  époques  éloignées  :  un  an,  deux  ans  et 
plus.  On  a  cité  des  cas  dans  lesquels  la  seconde  rougeole  avait  apparu  six 
semaines  après  la  première  ;  les  faits  bien  avérés  de  ce  genre  sont  fort  i*ares.  On 
peut  toujours  craindre  que  des  roséoles  ou  autres  éruptions  rubéolifonnes 
niaient  été  confondues  avec  la  rougeole.  Les  récidives  sont  plus  fréquentes  à 
oiesure  que  Tàge  avance,  l'immunité  semblant  s'affaiblir  avec  le  temps.  Dans  une 
épidémie  qui  a  sévi  à  Chevilly  (Seine-et-Oise)  en  1874,  M.  Gassot  (Gazette  des 
Uptlaux,  1874,  p.  986)  constate  qu'à  l'âge  de  2  à  10  ans  il  y  eut  240  cas  dont 
7  récidives;  de  10  à  20  ans,  60  cas  dont  5  récidives  ;  9  cas  sur  des  adultes,  dont 
7  récidives;  1  cas  de  récidive  sur  un  vieillard.  Le  docteur  Hennig  parle  (Jahrb, 
fmrKmderheilk.,yi\[  Jahrg.,  4He[t,  p.  41, 1875)  d'un  homme  de  25  ans  atteint 
de  rougeole  grave  après  avoir  eu  cette  maladie  pendant  son  enfance.  11  cite 
aussi  une  femme  qui  fut  prise  trois  fois  de  rougeole:  à  13  ans,  à  19  ans  et  à 
39  ans;  le  fils  de  cette  femme  eut  lui-même  la  rougeole  à  deux  reprises,  qui 
ocHuddèrent  avec  la  deuxième  et  la  troisième  récidive  dont  la  mère  eut  à  souf- 
frir. M.  Prunac  a  observé,  dans  l'épidémie  de  Hèze,  près  Montpellier  (Gaz.  des 
Up.»  1875),  plusieurs  récidives  à  un  mois  ou  deux  de  distance,  pendant  la  même 
épidémie;  les  mêmes  faits  se  produisirent  à  Gigean,  village  voisin.  La  seconde 
attaque  de  rougeole  fut  toujours  aussi  grave  que  la  première,  et  Téruptioii  aussi 
intense. 

DufiAOSTic.  Les  pi-odromes  de  la  rougeole  suffisent  souvent  à  la  faire  recon- 
naître ;  mais  d'autres  maladies  présentent  elles-mêmes,  à  leur  début,  des  sym- 
ptômes analogues;  il  y  a  donc  lieu  de  poser  le  diagnostic  dès  que  s'établit  la 
période  d'invasion.  D'autre  part,  le  malade  peut  n'être  soumis  à  l'observation 
qu'après  le  début  de  Téruption  ;  la  forme  de  l'exanthème  est  alors  d'une  grande 
importance  pour  l'assiette  du  diagnostic.  J'examinerai  donc  les  éléments  dont  on 
dispose  dans  chacune  de  ces  périodes. 

pLaiooB  d'invasion.  Le  larmoiement,  le  coryza,  la  toux  apparaissant  avec  de 
la  fièvre,  permettent  toujom^  de  prévoir  l'invasion  de  la  rougeole.  Certains 
états  morbides  ont  néanmoins,  au  début,  une  telle  ressemblance  avec  la  rou- 
geole, que  l'erreur  est  possible,  et  même  ne  peut  être  évitée  qu'en  suspendant 
le  diagnostic.  Telle  est  notamment  la  gripj)e  ou  fièvre  calarrhale.  11  est 
presque  impossible  de  la  distinguer  de  la  rougeole;  la  fièvre  existe,  le  catarrhe 
e»t  le  même.  Les  circonstances  dans  lesquelles  nait  la  maladie  pourront  être 
consultées  avec  fruit.  Néanmoins,  l'existence  d'une  épidémie  de  rougeole  oh 
de  grippe,  le  contact  avec  une  personne  atteinte  de  l'une  ou  de  l'autre  maladie, 
ne  sont  pas  toujours  des  arguments  décisifs.  Ces  deux  épidémies  régnent  souvent 
en  même  temps,  mais  cette  coexistence  n'est  pas  constante.  Le  fait  que  le  ma- 
lade a  eu  di^à  la  rougeole  peu  de  temps  auparavant  peut  militer  contre  cette 
maladie.  L*ap|>arition  de  vomissements  au  début  déposerait  en  faveur  de  la 
rougeole.  Le  tliemiomètre  rend  aussi  des  services  :  la  courbe  thermique  de 
la  rougeole  monte  lentement  et  n'atteint  son  maximum  qu'après  l'éruption; 
à  moins  do  rougeole  anomale,  la  température  de  40**  ne  se  constate  pas  avant 
rëniptîon;  de  plus,  il  y  a  des  remissions  matinales  assez  accentuées,  surtout  le 
second  jour,  puis  apyrexie  presque  complète  le  troisième.  La  fièvre  catirrhale 
offre  le  type  rémittent  bien  net;  assez  élevée  le  soir,  elle  est  a  peu  près  nulle 
le  matin.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  attacher  trop  d'importance  a  l'heure  ma- 
tinale des  rémissions  ;  celles-ci  ont  lieu  quelquefois  le  soir,  dans  la  rougeole 
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•comme  dans  la  grippe.  L  explosion  d*un  accès  de  faux  croup  ne  fftciUtera  pas  k 
diagnostic;  on  sait,  en  effet,  que  ces  accès  sont  communs  dans  le  cours  de  la 
fièvre  catarrhale;  il  est  bou  néanmoins  de  savoir  qu'en  cas  de  rougeole  Térup- 
tion  se  montre  souvent  le  lendemain  de  Taccès. 

Quand  le  début  est  marqué  par  des  épistaxis,  par  de  la  céphalalgie,  des  vomii- 
sements,  de  la  diarrhée,  on  pourrait  croire  à  Timminence  d'une  fièvre  tifpkmk. 
Cependant,  cette  maladie  se  distingue  par  une  marche  plus  lente  :  le  cataniie 
oculo-nasal  fait  défaut;  la  toux  n'est  pas  rauque;  le  ventre  devient  doulourem 
dans  ia  fosse  iliaque  droite;  les  vomissements  sont  beaucoup  plus  communs  (|k 
dans  la  rougeole;  la  céphalalgie  est  plus  continue.  La  fièvre  ne  marche  pas  de  h 
même  manière;  elle  est  moins  élevée  tout  d'abord  que  dans  la  rougeole;  elle 
monte  régulièrement;  chaque  soir  elle  augmente  d'im  demi-degré  envine. 
redescend  un  peu  le  matin,  augmente  encore  le  soir,  de  façon  à  atteindre  40* 
vers  le  quatrième  jour  ;  sa  courbe  figure  assez  exactement  un  escalier  régulier. 
Rien  de  semblable  dans  la  rougeole,  où  le  maximum  n'est  acquis  qu'après  l'érup- 
tion ;  la  rémission  du  troisième  jour  manque  également  dans  la  fièvre  typhoide. 

L'intensité  de  la  céphalalgie,  des  vomissements,  et  la  constipation  qui  eiiste 
au  début  de  certaines  rougeoles,  pourraient  faire  craindre  une  mémngik;  les 
phénomènes  catarrhaux,  toujours  absents  dans  cette  dernière,  ne  permettroot 
pas  de  s'arrêter  davantage  à  cette  idée. 

Les  considérations  qui  précèdent  servent  à  distinguer  de  la  rougeole  XoàV 
maladie  autre  qu'une  fièvre  éruptive.  11  ne  reste  plus  qu'à  opter  entre  la  nw- 
geole,  la  scarlatine  et  la  variole. 

La  scarlatine  se  reconnaît  aisément  aux  seuls  caractères  de  la  6èvre,  qui 
prend,  dès  le  premier  jour,  une  intensité  excessive;  la  fréquence  du  pouk. 
la  sécheresse  brûlante  de  la  peau,  la  température  qui,  dès  le  début,  nian|iK 
40*  et  plus,  et  s'y  maintient  sans  rémissions,  au  moins  jusqu'à  rëniptîoo. 
-de  manière  à  ce  que  le  tracé  représente  un  plateau  élevé,  sont  des  signe» 
précieux  et  presque  suffisants.  Ils  sont  mieux  accusés  encore  par  l'angioe. 
par  la  rou^'eur  générale  du  palais,  des  amygdales  et  du  pliar^nx,  par  réiat 
de  la  langue,  par  l'adénite,  par  Tabsence  de  fluxion  oculo-nasale.  L'inspec- 
tion attentive  de  la  gorge  donne  aussi  des  résultats  précieui.  La  rougeur,  dans 
la  rougef)le,  ainsi  que  Ta  montré  M.  Lasègue,  occupe  principalement  les  parli^f 
postérieures  et  le  pharynx,  à  portée  des  fosses  nasales  et  du  larynx,  auxquels  elle 
se  propage  si  facilement.  La  scarlatine  domine,  au  contraire,  dans  la  règitw  àc 
risthnie,  sur  les  piliers,  les  amygdales,  le  palais;  elle  épargne  le  pharynx.  A  uk 
période  un  peu  plus  avancée  de  la  rougeole,  la  muqueuse  se  couvre  de  txbrf 
fX)uges  in^jj^ulières,  saillantes,  analogues  à  celles  qui  paraîtront  sur  la  pean. 
Dans  la  scarlatine,  lu  teinte  rouge  est  uniforme  ;  d'ailleurs,  l'apparition  précoa 
de  Téruption  ne  laisse  pas  longtemps  prise  au  doute. 

La  variole  a  pour  elle  le  défaut  de  vaccination  ou  un  inten*alle  de  plusiear^ 
années  écoulé  depuis  a'tte  opération,  le  frisson  intense  parfois  aussi  fort  et  ja<$) 
long  que  celui  de  la  pneumonie,  les  douleurs  Iond)aires,  les  vomisseroenti  nrpé- 
tés.  La  fièvre  débuU;  aussi  avec  violence,  mais  moins  brusquement  que  dan»  h 
scarlatine  ;  le  maximum  n'est  atteint  que  le  second  ou  le  troisième  jour.  Eb 
pi-ésence  de  symptômes  semblables,  il  faut  se  garder  de  prendre  pour  la  rw- 
f^cole,  non-seulement  Téniption  varioliquo,  mais  l(>s  éruptions  précoces  ou  ra$à 
qui  prennent  quelquefois  la  forme  morbilleuse  et  apparaissent  dans  le  cours  <hi 
second  jour. 
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Quand  la  rougeole  est  anomale  ou  secondaire,  les  difficultés  sont  plus  grandes; 
les  prodromes  peuvent  être  notablement  modifiés;  ils  peuvent  même  manquer; 
dans  la  rougeole  secondaire,  ils  sont  couverts  souvent  par  ceux  de  la  maladie 
primitive.  Le  problème  est  à  peu  près  insoluble  avant  l'apparition  de  l'éruption . 
11  en  est  de  même  dans  les  cas  où  une  grave  complication,  se  jetant  au  travers 
des  prodromes,  les  dénature,  retarde  et  modifie  Téruption.  Les  conditions  étio- 
logiques  sont  alors  d*un  grand  secours. 

Péeiods  D*iiupnoN.  De  même  que  certaines  maladies  ressemblent  à  la  rou- 
geole par  ses  prodromes,  de  même  certains  exanthèmes  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  celui  de  cette  pyrexie,  tout  en  relevant  d'autres  causes.  La  variole 
el  la  scarlatine  ont  des  éruptions  différentes,  mais  certaines  formes  de  roséole, 
d*éryttième,  ont  la  même  éruption  que  la  rougeole.  Examinons  d*abord  les  exan- 
thèmes dissemblables. 

Variûie.  Lorsque  Téruption  commence  et  qu'elle  est  encore  au  début,  il  y 
«  matière  à  confusion,  surtout  quand  il  s'agit  de  rougeole  boutonneuse  dont  les 
papules  saillantes  et  dures  ont  une  certaine  analogie  avec  celles  de  la  variole. 
CqieDdant  les  papules  varioliques  sont  plus  petites  ;  elles  offront,  à  leur  centre, 
une  saillie  pointue,  dure  au  toucher.  Elles  se  réunissent  raroment  en  croissants, 
eu  plaques  étoilées.  D'ailleurs  le  temps  est  extrêmement  court  pendant  lequel 
la  variole  reste  à  l'état  papuleux  sur  tout  le  corps  ;  il  est  bien  rare  qu'en  cher- 
chant avec  soin  on  ne  roncoutre  pas  quelques  vésicules,  sur  la  face  notamment. 

La  rougeole  est  presque  toujours  confluente  sur  la  face  et  souvent  sur  le 
tronc;  la  variole,  si  confluente  qu'elle  soit  sur  la  face,  ne  l'est  presque  jamais 
sur  le  reste  du  corps;  sur  la  face  même,  les  papules  sont  n^^ment  aussi  pressées 
que  dans  la  rougeole.  En  cas  de  doute,  les  prodromes  et  les  phénomènes  ca- 
larriiauz  trancheront  la  question. 

Scarlatine.  C'est  aussi  pendant  un  temps  fort  court  que  la  scarlatine  peut 
être  confondue  avec  la  rougeole  ;  si  elle  débute,  en  effet,  par  de  petites  taches, 
celles-ci  ont  la  forme  arrondie  ;  elles  n'ont  qu'une  faible  tendance  à  se  grouper 
en  croissants,  à  se  morceler  ;  elles  se  confondent  rapidement  en  larges  plaques 
uniformes  et  perdent  ce  caractère  important  de  la  rougeole  qui  est  de  laisser 
des  intervalles  de  peau  saine  entre  des  plaques  rouges  peu  étendues.  Quand 
même  l'exanthème  de  la  rougeole  est  assez  confluent  pour  former  des  plaques 
liès-ëtendues,  on  retrouve  toujours  sur  celles-ci  la  configuration  des  taches  qui 
se  sont  comme  juxtaposées  sans  se  confondre  ;  elles  ont  conservé  leur  saillie 
centrale  et  forment  par  leur  réunion  une  sorte  de  surface  gaufrée,  mamelonnée. 
La  confluence,  si  excessive  qu'elle  soit  sur  certains  points,  est  toigours  moindre 
sur  d'autres,  où  l'on  peut  reconnaître  très-nettement  l'exanthème  morbilleux. 
La  rougeole  a  son  maximum  sur  la  face  qu'elle  tuméfie;  la  scarlatine  y  parait 
peu,  elle  débute  par  le  cou,  par  la  région  inguinale;  sa  rougeur  est  éclatante, 
firamboisée,  piquetée.  La  •rougeole  est  plus  sombre.  Inversement,  il  faut  distin- 
guer la  rougeole  de  la  scarlatine  à  forme  tachetée,  papuleuse.  Celte  variété  très- 
rare  de  la  scarlatine  est  souvent  transitoire  ;  elle  n'occupe  que  certaines  parties 
de  la  surface  cutanée,  tandis  que  la  forme  érythématcusc  diffuse  se  voit  à  d'au- 
tres places. 

L'inspection  de  la  gorge  est  aussi  d'une  grande  utilité  dans  les  deux  cas  ; 
elle  fait  connaître  les  caractères  signalés  déjà  pendant  les  prodromes,  caractères 
qui«  s'ils  ont  un  peu  faibli  dans  la  rougeole  au  moment  où  se  manifeste  l'exan- 
thème, conservent  encore  toute  leur  intensité  à  cette  période  de  la  scarlatine. 
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La  rougeole  anomale  à  forme  miliaire,  vësiculeuse,  bulleute,  est  plus  difli- 
cile  à  reconnaître.  Cependant,  ces  produits  inusités  ne  s*éteadeni  pas  sur  toute 
la  surface  du  corps  ;  ils  sont  partiels  et  laissent  à  Tezanthème  nibéolique  de> 
espaces  assez  étendus  pour  que  le  diagnostic  puisse  être  porté.  Les  pbéiioinèiie> 
concomitants  et  les  prodromes  compléteront  les  renseignements. 

Vérythème  paimleux  forme  des  plaques  arrondies,  rouges,  saillantes,  dures, 
ayant  la  largeur  d*une  lentille  ou  d*une  pièce  de  vingt  centimes;  il  occupe  pic»- 
que  toujours  le  cou,  la  poitrine,  les  bras,  la  face  dorsale  des  maint  et  de%  araot- 
bras  ;  s*il  est  souvent  précédé  de  malaise  et  parfois  accompagné  de  fièTre,  il  w 
présente  jamais  aucun  des  symptômes  précurseurs  ou  concomitants  de  la  rcNifeoie. 

Les  éruptions  semblables  à  celle  de  la  rougeole  ont  reçu  le  nom  générique  àt 
roséole.  Les  unes  sont  spontanées  et  appartiennent  à  une  fièvre  éruptive  coooai 
sous  le  même  nom  ;  les  autres  sont  artificielles. 

La  roséole  spontanée  s'accompagne  ou  non  de  fièvre.  Lorsqu'elle  est  apm- 
tique,  le  diagnostic  offre  peu  de  difficultés,  car  le  catarrhe  des  muqueuse^ 
manque  aussi;  refHoresceuce  cutanée  reste  donc  seule  et  ne  peut  suffire  à  ooniti- 
tuer  la  rougeole.  Le  problème  est  plus  compliqué  lorsque  la  roséole  s'aooompa^ 
de  fièvre.  Le  mouvement  fébrile  débute  un  ou  deux  jours  avant  rexanthèôe. 
quelquefois  trois;  il  est  intense,  s*élève  à  39^  ou  40*,  ne  cesse  pas  toujours  ii: 
moment  de  Téruption ,  mais  diminue  néanmoins,  à  partir  de  cet  instant,  pov 
tomber  rapidement.  Le  seul  signe  distinctif  est  Tabsence  de  catarrhe  pendant  W 
prodromes  conmie  pendant  la  période  éruptive.  Le  diagnostic  est  d*une  cerlai» 
importance,  au  point  de  vue  de  lavenir;  ces  éruptions  ne  confèrent,  en  effet 
aucune  immunité  contre  la  rougeole. 

Roséoles  artificielles.  Certains  médicaments  :  le  copahu,  le  cubëbe,  la  ikt- 
benthine,  Tiodurc  de  potassium,  et  le  sulfate  de  quinine  beaucoup  plus  nrt- 
ment,  donnent  lieu  à  des  ruséules  qui  odrent,  en  plus  des  précédentes,  un  orr- 
tnin  degré  de  fluxion  vei*s  les  yeux,  le  nez  et  la  gorge.  Indépendamment  <b 
conditions  pathogéniques,  ces  éruptions  se  distinguent  de  la  n)U(?cole  par  leo: 
caractère  prurigineux,  par  Tabsencc  de  (icvre  ou  par  un  très-léger  état  féènlr 
qui  devance  à  peine  Tefllorescence  et  par  Tabsence  de  prodromes  ;  les  fluuoo*' 
sur  les  muqueuses  ne  préviennent  pas  celle  <|ui  se  fait  sur  la  peau. 

En  présence  de  ces  particularités,  il  sufTil  d'être  prévenu  [K)ur  éviter  rermu. 
d'autant  plus  que  la  cessation  du  médicament  amène  rapidement  le  reUxiri 
Tétai  normal. 

Il  estpres(]ue  supt'rllu  de  parler  du  dia^'nostic  de  la  rougeole  avec  la  roifu^ 
syphililitjue.  Les  commémora  tifs,  les  [trodromes,  la  marehe  des  deux  maljili^- 
n'ont  quoi  que  ce  soit  de  commun. 

Les  nouveau-nés  contractent  parfois  un  énkllièinc  semblable  de  tout  pouil  * 
celui  de  la  rou|;eole,  mais  non  acconipa^nié  de  lluxions  vers  h^  muqueuse^,  m 
de  lièvre.  Otte  dernière  fùl-cHe  constatée,  il  faudrait  se  rappeler  combien  ^ 
enfants  de  cet  •\\iù  sont  réfractaircs  au  conlagium  morbilleux. 

Chez  des  enfants  im  peu  plus  Ajjiés,  certains  accès  de  fièvre  s'accompa^iMni 
d'une  poussée  vers  la  peau,  analogue  à  celle  de  la  rougeole;  mais  le  catanV 
manque  et  rellloresccnre  vtnue  avec  la  fièvre  dis|>arait  avec  elle.  Comim*  l» 
|irécéilenle,  celte  éruption  ne  préserve  nullement  de  la  rougeole  (pour  plu^  tir 
détails,  voy.  Roséole). 

Etiologik.  Ia  tou)hh)\o.  s<î  transmet  de  l'homme  malade  à  l'Iiomine  sain.  p« 
l'air  ambiant,  par  contact  direct  et  par  inoculation. 
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La  transmission  par  Tair  ambiant  se  fait  par  la  dissémination  dans  Pair  des 
l'ermes  morbides  émanant  des  individus  malades  ;  ces  germes,  absorbés  par  la 
muqueuse  respiratoire,  infectent  bientôt  l'économie,  du  moment  que  celle-ci 
présente  des  conditions  favorables  à  leur  développement.  Cette  prédisposition 
de  Torganisme  est  presque  générale  ;  la  rougeole  épargne  peu  de  sujets  ;  à  moins 
d*une  immunité  spéciale  qui  est  fort  rare,  le  seul  refuge  contre  la  rougeole,  en 
temps  d*épidémie,  est  une  première  atteinte  de  la  maladie,  encore  faut-il  tenir 
compte  de  la  possibilité  des  récidives. 

La  rougeole  apparaît  généralement  par  épidémies  ;  dans  les  grandes  villes, 
elle  reste  à  Tétat  endémique,  mais  soumise  à  des  exacerbations  saisonnières.  11 
est  fort  difficile  de  faire  la  part  exacte  des  influences  climatcriqucs  dans  le  dé- 
veloppement des  épidémies  de  rougeole  ;  Timportation  de  la  maladie  dans  une 
localité  indemne  depuis  longtemps  y  fait  naître  une  épidémie  en  toute  saison  ; 
on  a  remarqué  toutefois  que  les  époques  froides  et  humides  de  Tannée,  les  sai- 
sons à  conditions  atmosphériques  irrégulières,  Téquinoxe  du  printemps  en  pre- 
mière ligne,  et  Tautomne,  donnaient  une  impulsion  plus  énergique  aux 
épidémies  et  réveillaient  les  endémies.  Dans  les  localités  où  les  épidémies  ont 
été  régulièrement  observées,  on  a  pu  constater  presque  toujours  l'importation.  Un 
des  exemples  les  plus  remarquables  est  fourni  par  Tépidémie  qui  sévit  en  i846 
dans  les  Iles  Féroë  ;  la  relation  en  a  été  donnée  par  Panum,  de  Copenhague.  De- 
puis i78i,  il  n*y  avait  pas  eu,  dans  ces  îles,  un  seul  cas  de  rougeole  ;  un  indi- 
vidu atteint  de  cette  maladie  y  ayant  pénétré  contamina  d'abord  sa  famille,  puis 
toute  la  population,  si  bien  que  sur  7,782  habitants  6,000  furent  atteints,  en 
rt*spare  de  sept  mois;  aucun  âge  ne  fut  épargné,  il  n'y  eut  d'exceptions  qu'en 
faveur  de  ceux  qui  avaient  eu  la  rougeole  dans  d'autres  pays. 

Comment  l'épidémie  se  propage-t-elle  d'individu  à  individu?  Très-vraisembla- 
blement, par  l'absorption  de  germes  émanant  de  la  peau  et  du  poumon  des  mala- 
des. Ces  corpuscules  très-volatils  ont  une  grande  puissance  d'expansion» 
puisqu'ils  peuvent  être  apportés,  d'après  de  nombreuses  observations,  à  un  in- 
dividu sain,  par  l'intermédiaire  d'une  pei*sonne  non  atteinte  de  rougeole,  mais 
revenant  imprégnée  de  miasmes  pris  au  contact  d'un  malade.  Ce  transport  a  pu 
s'eflectuer  à  grande  disUmce,  à  travers  le  vent  et  la  pluie.  Les  observations  de 
Panum  et  d'autres  auteurs  ont  montré  que  ces  corpuscules  pouvaient  être 
transportés  au  loin  par  le  linge,  les  vêtements  et  même  par  le  corps  de  ces 
l^ersonues  I 

Le  principe  morbide  parait  être  contenu  dans  les  sécrétions  et  dans  le  sang. 
Des  laits  nombreux  témoignent  en  faveur  de  cette  opinion.  F.  Home  en  i  758, 
et  Speranza  en  1822,  ayant  inoculé  le  sang  recueilli  de  petites  incisions  prati- 
f|uées  au  niveau  de  plaques  morbilleuses,  reproduisii*ent  une  rougeole  bénigne 
après  une  incubation  de  six  jours.  A.  Monro  et  Looke  se  servirent  de  la  salive 
et  de  l'humeur  lacr^mu le  ;  ils  assurent  avoir  obtenu  des  résultats  analogues.  Ijùs 
faits  signalés  par  Michaël  de  Katona  (Gazette  médicale,  1843)  sont  très-curieux  ; 
ce  médecin  réussit  à  inoculer  la  rougeole  à  onze  cent  vingt-deux  iMîrsonues  ;  lc> 
insuccès  ne  dépassèrent  pas  sept  pour  cent.  Il  employa  indilTéremment,  dans  ses 
expériences,  les  larmes  et  le  sang  recueilli  sur  les  papules  ;  l'incubation  dura 
régulièrement  de  neuf  à  dix  jours;  la  rougeole  ainsi  transmise  fut  toujours 
bénigne.  Ces  résultiits  sont  fort  intéressants,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils 
ont  tous  été  obtenus  en  pleine  épidémie  et  que,  pour  un  certain  nombre  d'entre 
eux  au  moins,  il  est  dilficile  d'admettre  la  seule  inilueace  de  l'inoculation.  La 
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docteur  Mayr  {Exsudate  MorbillL  In  Hebra's  Hautkrankheiten^  ErUngen,  1860^ 
a  montré  d*une  manière  évidente  la  propriété  contagieuse  des  sëcrélioos  mor- 
bilieuses.  Ayant  déposé  sur  la  muqueuse  de  Schneider,  chei  deux  enfaols  sain», 
un  peu  de  mucus  nasal  recueilli  sur  un  nibéoleuz  pendant  la  période  d'érup- 
tion» il  vit  le  coryza  apparaître  chez  le  premier,  huit  jours  après  l*opératioD  ; 
chez  le  second,  à  la  un  du  neuvième  jour  ;  la  ûèvre  s'alluma  deux  jours  ploi 
tard,  et  Téruption  parut  le  troisième  jour.  Quant  au  principe  même  de  la  rou- 
geole, ou  poison  morbilleux,  il  est  encore  inconnu  dans  son  essence,  bien  que 
Hallier  ait  cru  le  trouver  dans  un  champignon,  le  mucor  muado  venu  qu'il 
aurait  rencontré  constamment  dans  le  sang  et  dans  les  crachats  des  sujets  atleials 
de  rougeole. 

L*époque  à  laquelle  se  transmet  la  rougeole  est  très-importante  à  coonatliv  ; 
de  cette  notion  seule  dépendent  les  mesures  prophylactiques  efTectifes.  On  a 
cm  jusqu'à  ces  dernières  années  que  les  propriétés  contagieuses  de  cette  pf> 
rexie  naissaient  avec  Téruption  et  se  prolongeaient  pendant  la  desquamalioB* 
tout  comme  dans  la  scarlatine.  Les  recherches  de  M.  Girard,  de  Marseille  (AkU. 
de  la  Soc.  méd.  de»  hôpitaux  de  Paru,  1865),  ont  appris  que  la  transmisnM 
était  beaucoup  plus  précoce  et  se  faisait  dès  qu'apparaissaient  les  prodromes. 
L'exactitude  de  ces  résultats  a  été  vérifiée  par  de  nombreux  observateurs.  M.  Du- 
mas, de  Cette  (Montpellier  médical,  1872),  M.  l.ancereaux  (Société'  médie.  do 
hôpitaux  de  Paris,  1873),  ont  cité  des  faits  analogues.  Tout  le  uMNide  ai 
admet  actuellement  l'exactitude  ;  seulement  le  savant  médecin  de  Marseille  est  aHr 
trop  loin  en  avançant  que  la  contagiosité  de  la  rougeole  cessait  avec  les  prodromi». 
Cette  seconde  partie  de  la  proposition  a  été  presque  universellement  repoussée: 
comment  croire,  en  effet,  que  la  rougeole  cesse  d'être  contagieuse  pendant  èoê 
stade  éniptif,  quand  on  voit  des  malades,  entrés  en  pleine  efflorescence  daa« 
une  salle  d'hôpital  indomne  de  tout  cas  do  rougeole,  communiquer  cette  maladif 
au  bout  du  temps  voulu  pour  l'incubation,  ù  leurs  voisins  d'abord,  puisa  la  gm» 
ralité  des  autres.  A  partir  de  la  première  rougeole  développée  dans  la  salle,  m 
pourra  dire,  si  l'on  veut,  que  les  suivantes  se  sont  alimentées  aux  prodromes  df 
celle-ci  ;  mais  l'argument  ne  peut  atteindre  le  malade  entré  pendant  l'éniptioii. 
Beaucoup  d'autres  observateurs  ont  vu  la  maladie  transmise  par  des  sujets  mt- 
lades  approchés  seulement  pondant  le  stade  éniptif.  Les  résultats  de  Tinocub- 
tion  prouvent  aussi  la  contagiosité  pendant  la  période  d'éruption,  si  l'on  se  iip> 
[M>lle  que  dans  nombre  d*e\{)€ricnccs,  on  s'est  servi  du  sang  recueilli  ao  ni- 
veau  de  plaques  rubéoliques.  Il  est  juste  d'ajouter  que  dans  une  seconde  nole« 
datée  de  1809,  M.  Girard,  atténuant  la  rigueur  de  ses  premières  conclusion». 
semble  admettre  la  transmissibilité  de  la  rougeole  arriv('*e  à  la  période  d*éff«p- 
tion. 

Age.  La  rougeole  est  la  plus  universellement  répandue  de  toutes  les  mabdie». 
Si  elle  est  plus  rare  à  l'âge  adulte,  cela  tient  à  ce  qu'on  y  échappe  rarenMUt 
pendant  la  jeunesse.  Hais  Tâge  adulte  ne  confère  aucune  immunité,  et  Ton  voit« 
dans  les  épidémies,  les  adultes  et  même  quelques  vieillards  exempts  jusqie-li 
payer  leur  tribut  ;  on  observe  môme  des  récidives  à  un  âge  avancé.  La  maladie  ^ 
se  montre  guère  avant  l'âge  d'un  an  ;  elle  est  en  général  fort  rare  chez  les  en- 
fants à  la  mamelle.  Ce  fait  signalé  par  Ackermann,  par  Ciderit,  a  été  vérifié  par 
tous  les  médecins.  Il  présente  quelques  exceptions  ;  on  a  signalé  plusieurs  cas 
de  rougeole  congénitale,  la  mère  étant  elle-même  atteinte  avant  l'acoouclv- 
ment  (Vogel,  lleim,  Rosen,  Bartliez  et  Hilliet).  Certaines  épidémies  ont  bumi 


ROUGEOLE.  4i& 

l'âotres  exceptions;  dans  celle  de  Chevilly  (1874),  M.  Gassot,  sur  200  cas  en- 
iron,  en  mentionne  25  chez  des  enfants  âgés  de  moins  d*un  an,  dont  deux 
l'avaient  pas  plus  d*un  mois  ;  les  enfants  de  un  à  deux  ans  fournirent  19 
as.  M.  Monti  (Vienne,  1866)  note  que  sur  364  enfants  atteints  de  la  rou- 
eole,  43  étaient  au-dessous  d*un  an,  181  au-dessous  de  cinq  ans,  140  au- 
essus.  Eu  général,  la  rougeole  est  exceptionnelle  pendant  la  première  année  de 
I  TÎe,  surtout  pendant  les  première  mois  ;  sa  fréquence  se  triple  de  un  à  deux 
ns  ;  elle  acquiert  son  maximum  pendant  la  période  de  trois  à  dix  ans  ;  elle  di- 
BÎnue  de  orne  à  quinze  ans,  et  devient  rare  après  cette  époque. 

Les  épidémies  de  rougeole  coïncident  souvent  avec  des  épidémies  de  grippe,  de 
oqueluche,  de  variole.  Certains  auteurs  en  ont  conclu  à  une  communauté  de 
latnre  entre  ces  maladies,  et  ont  cru  pouvoir  induire  que  la  contagion  de  la 
ougeole  pouvait  transmettre  la  coquelucbeet  réciproquement.  Inutile  d*insister 
ar  cette  conception  purement  imaginaire. 

Pbo50stic.  Régulière  et  non  compliquée,  la  rougeole  est  bénigne,  immédia- 
ement  du  moins.  Les  formes  anomales,  les  complications  engendrent  des  acci- 
lents  nombreux  qui  peuvent  faire  de  la  fièvre  éruptive  une  maladie  très-dange- 
eose.  Tous  ces  épisodes  de  la  rougeole  ont  été  passés  en  revue  et  appréciés  ; 
[uelques  mots  suÂiront  pour  en  rappeler  rinfluencc. 

La  rougeole  secondaire,  étant  presque  toujours  anomale,  est  plus  grave  que  la 
ougeole  primitive  ;  son  action  est  d'autant  plus  fâcheuse  qu'elle  s'exerce  sur 
les  sujets  affaiblis  par  des  maladies  graves  ou  longues  ;  elle  est  alors  presque 
onstanunent  mortelle  ;  elle  a  mérité,  dans  ce  cas,  d  être  appelée  rougeole  termi- 
laie;  les  prodromes  manquent;  l'éruption  est  pâle  et  bâtarde.  La  grossesse  et 
état  puerpéral  sont  aussi  des  circonstances  aggravantes. 

La  prolongation  des  prodromes  coïncidant  avec  des  accidents  cérébraux,  pul- 
KMiaires  ou  intestinaux  graves  et  avec  des  bémorrbagies,  doit  inspirer  des  inquié- 
ides  sérieuses.  Cependant,  ces  phénomènes  n'ont  de  valeur,  au  point  de  vue  du 
nonostic,  que  par  leur  intensité,  leur  répétition  ou  leur  continuité. 
La  confluence  et  la  violence  extrêmes  de  l'éruption,  la  formation  d'ecchymoses 
1  nÎTeau  des  plaques  rubéoliqucs,  présentent  une  certaine  gravité,  en  raison 
t  rëlévation  de  la  fièvre  et  des  accidents  cérébraux.  11  faut  compter  aussi  avec 
s  irrégularités  dans  l'ordre  d'apparition  et  dans  la  disposition  de  l'éruption, 
irsque,  par  exemple,  elle  ne  débute  pas  par  la  face;  avec  la  formation  de  pété- 
lies  entre  les  taches;  avec  les  hémorrhagies  venant  de  différentes  sources;  avec 
s  accidents  cérébiaux  :  délire,  coma,  convulsions  de  la  période  éruptive  ;  avec 
L  diphthërie,  et  surtout  avec  la  broncho-pneumonie.  La  cessation  brusque  de 
éruption  par  suite  d'un  refroidissement  peut  donner  lieu  à  des  convulsions 
là  des  accidents  pulmonaires  graves.  La  persistance  de  la  fièvre,  quand  l'éruption 
elEice»  est  toujours  de  mauvais  augure,  soit  qu'elle  continue  avec  intensité, 
lit  qu'elle  augmente,  ce  qui  est  presque  toujours  l'annonce  d'une  complication, 
H  bien  encore  qu'elle  se  prolonge  en  un  léger  mouvement  fébrile  avec  redou- 
lement  vespéral,  qui  fait  présager  le  développement  de  la  tuberculose. 

A  côté  des  accidents  qui  compromettent  la  vie,  il  faut  signaler  certaines  infir. 
lilës  telles  que  la  perte  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  l'hypertrophie  chronique  des 
mygdales,  les  catarrhes  chroniques  du  poumon  et  de  l'intestin  ;  quelquefois, 
ertaines  suppurations  lointaines,  certaines  affections  osseuses  et  enfin  le  dére- 
Dopement  de  la  tuberculose  méningée,  pulmonaire  ou  générale,  après  un  re» 
oor  apparent  à  la  santé,  quelquefois  assez  prolongé. 
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L'aggravation  de  la  rougeole  est  souvent  sous  la  dépendance  de  œrtaiiM*»  con- 
ditions qui  sont  propres  au  malade  lui-même,  ou  qui  dépendent  du  milieu  dan« 
lequel  il  vit.  Parmi  les  premières  se  trouve  Vâge;  la  granlé  de  la  mu- 
geolc  est  inûniment  plus  grande  cliez  les  enfants  en  bas  âge,  en  raison,  surtout, 
du  danger  que  leur  font  courir  les  complications  pulmonaires.  En  effet,  M.  Q»^ 
sot  a  noté  dans  Tépidémie  de  Chevilly  que  les  complicatioas  thonciqurf 
atteignirent,  dans  la  première  enfance,  i  malade  sur  3,66;  de  3  à  10  aos,  I  au- 
lade  sur  42;  de  10  à  20  ans,  i  malade  sur  20.  Les  accidents  intestinaui  $« 
présentèrent  dans  les  mêmes  proportions.  Dans  la  première  enfance,  ils  s«*  dr- 
«larèi*ent  1  fois  sur  5,5  ;  de  2  à  10  ans,  1  fois  sur  13,3  ;  de  10  à  20  ans,  il  n> 
en  eut  qu*un  seul  cas.  La  mortalité  des  malades  au-dessous  d*un  an  -fut  de  I  Mir 
5  ;  chez  ceux  de  i  an  à  2  ans,  elle  fut  de  1  sur  9,50.  Ces  proportions  sembint 
donc  confirmer  Topinion  qui  considère  la  maladie  comme  d'autant  moins  gnif* 
que  le  patient  est  plus  âgé. 

Dans  Tépidémie  d'Âbbeville,  observée  par  M.  Hecquet  (Mémoire$  de  F Àc^titwùi 
de  médecine,  t.  XXI),  la  mortalité  fut,  pour  les  enfants  de  47  mois  à  4  ans,  et 
it  sur  7  ;  de  4  ans  à  8  ans,  elle  fut  estimée  à  1  sur  3  ;  de  8  ans  à  i5  ans.  i 

I  sur  10  ;  chez  les  sujets  de  15  ans  à  28  ans,  peu  nombreux,  il  est  vrai,  il  o't 
eut  aucun  décès.  Dans  Tarmée,  en  temps  normal,  la  mortalité  des  soldats  atteint^ 
de  rougeole  est  d'environ  1  sur  32  (Colin). 

La  cachexie,  la  mauvaise  hygiène,  la  misère,  la  scrofule,  la  diatbèse  tuber- 
culeuse, le  rachitisme,  assombrissent  aussi  le  pronostic  ;  ils  favorisent  le  d?- 
vclop|)ement  des  complications  en  laissant  le  sujet  hors  d'état  de  réagir  :  b 
scrofule  en  particulier  reçoit  une  impulsion  qui  hâte  l'évolution  de  ses  dud:- 
festations  de  toute  nature. 

Les  conditions  extérieures  sont  fournies  principalement  par  les  variation^  cl  • 
niatologiques.  I/hiver,  les  temps  froids,  variables  et  humides,  sont  très-drdi"- 
nd)les  par  leur  influence  sur  le  développement  des  complications  pulmooainr^- 

II  faut  y  joindre  aussi  Tencombrement. 

Dans  l'épidémie  observer  par  M.  Colin  à  RiaMre,  pendant  le  sié;;e  de  l*jf>. 
la  mortalité  atteignit  les  soldats  dans  Ténorme  proportion  de  1  sur  2,72.  for  V 
fait  des  broncho-pneumonies  dues  à  lu  rigueur  de  la  saison.  En  i80i,  dan<iii>* 
épidémie  de  roujzoole  qui  sévit  au  Yal-de-Grâce.  renconibrement  fit  monter  !i 
mortaliU*  au  chilïrc  de  i  sur  «i  malades  (Laveran.  Défi  influencée  nosocomuiei 
sur  la  marche  et  la  gravité  de  la  rougeole.  In  Gazette  hebdomadaire,  1861  ■• 

On  amnail  l'action  de  la  rougeole  sur  la  santc  générale  et  sur  certaims  four* 
lions  dont  elle  lèse  niatériellement  les  organes;  d'autres  fonctions  importiiil**^ 
ptMivent  être  nKMliliées  aussi,  non  plus  directement,  mais  pr  contre-4*'Oup. 

ImI  lactation  est  diminuée  et  peut  nièuie  être  arn^tr>e,  suivant  le  degré  de  ur> 
vile  de  la  maladie  ;  il  n'y  a  là,  d'ailleurs,  rien  de  propre  à  la  rougeole  ;  toute*  If* 
maladies  aiguës  un  peu   intenses  et    un  peu  lon^'ues  a^'issent  de    ménit*. 

1^  m^ns/rtia/ion  se  rt^ssent  quelquefois  aussi  de  l'action  de  la  rouf;eole.  Il  n'i>s 
pas  rare  que  les  règles  siir\ieunent  pendant  les  prodromes,  quand  mènnî  Ak* 
ont  |)aru  p(>ii  ik  temps  auparavant  ;  leur  almndanci»  est  plus  grande  qu'à  I  eiit 
normal.  M.  Moynier  cite  une  jeune  fille  âgée  de  quinze  ans  qui  eut  jiour  h  prv- 
mière  fois  ses  règles  vers  Kî  déclin  de  la  roug(K)le.  CIh'z  inie  autre  non  n\:l« 
encore,  les  prodronns  de  la  rougeole  >'accompagnèrenl  de  douleurs  hwibairt* 
et  hy|K)gastriques,  qui  cessèrent  quand  parut  rexaiithènie;  il  ne  se  nwnifHi 
d'ailleui*s  aucun  flux  ^a^guin. 
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vu  l*cirot  que  produisent  sur  la  rougeole  les  maladies  qui  lui  servent 
ide  ;  ces  malaclies  elles-mêmes  ne  restent  pas  indifférentes  à  l'action 
igeole.  MM.  Barthez  et  Rilliet  ont  montré  qu'elles  étaient  accélérées  ou 
s  quand  elles  rentraient  dans  le  cadre  habituel  des  complications  do  la 
,  tandis  que  prises  en  dehors  de  cette  catégorie,  elles  pouvaient  être 
s  dans  leur  marche  et  même  guéries  momentanément  ou  radicalement, 
t»  par  exemple,  au  déclin  ou  pendant  le  cours  d'une  pneumonie,  la 
t  en  détermine  le  retour  ou  lui  communique  une  exacerbation  soudaine 
;  aller  jusiiu'à  la  suppuration;  elle  lui  imprime  d*ailleurs  son  cachet 
ier  :  une  pneumonie  primitive  simple  prend,  sous  cette  impulsion,  les 
le  la  broncho-pneumonie.  La  tuberculose  subit  une  influence  analogue  ; 
le  que  la  rougeole  détermine  la  formation  de  tubercules  dans  diverses 
de  même  la  rougeole,  arrivant  chez  un  tuberculeux,  accélère  souvent  la 
delà  maladie,  en  même  temps  qu'elle  détermine  des  poussées  nouvelles* 
lie  montre,  en  pareil  cas,  des  cavernes  remplies  de  pus  mêlé  de  débris 
rcules,  de  nombreux  tubercules  i-amollis  et  des  granulatiens  grises,  le 
Ungé. 

Nitraire,  la  rougeoie  peut  modifier  heureusement  les  maladies  qu'elle 
s  apte  a  engendrer.  La  chorée,  Tépilepsie,  l'incontinence  d'urine,  ont  été 
ou  amendées  par  la  rougeole.  MM.  Barthez  et  Rilliezt  citent  même  un  cas 
rque  scarlatineuse  qui  aurait  disparu  pendant  la  période  éruptive  d'une 
e  intercurixnite.  L'exanthème  morbilleux  exei*ce  aussi  une  action  topique 
se  sur  certaines  dermatoses  chroniques  :  impétigo,  eczéma;  il  s'ensuit 
irisons  parfois  passagères,  mais  souvent  durables. 
rKiE.^T.  Ija  rougeole,  quand  elle  suit  son  cours  régulier  et  sans  com* 
ins,  doit  être  abandonnée  à  elle-même.  Nous  ne  possédons  aucun  moyen 
régcr  la  durée  ;  et  nous  ne  sommes  pas  plus  en  mesure  d'en  modifier  les 
ils  symptômes.  Aucun  médicament  ne  doit  donc  être  donné  sans  indica- 
Ecisc  ;  les  renuHles  inutiles  sont  nuisibles  le  plus  souvent,  en  contrariant 
cfae  de  la  maladie  et  en  créant  des  anomalies.  Le  médecin  se  préoccupera 
ment  de  riiygiène. 

laladc  sera  maintenu  dans  une  pièce  aussi  vaste  et  aussi  aérée  que  pos- 
jd  renouvellement  de  Tair  se  fera  indirectement,  en  ouvrant  les  fenêtres 
ps  voulu,  dans  une  pièce  voisine.  Si  cette  condition  faisait  défaut,  il  fau- 
ntourer  soigneusement  le  lit  de  rideaux,  pendant  qu'on  aérerait  la  cluini' 
,  placer  un  linge  un  sur  le  visage  du  patient.  La  température  doit  être 
elle  ne  sera  pas  trop  élevée  ;  on  a  renoncé  à  ces  atmosphères  surcliauf- 
i,  sous  prétexte  de  favoriser  la  sortie  de  l'éruption,  ne  réussissaient  qu'à 
nter  la  fièvre  et  Tagitation.  Il  suffira  que  le  thermomètre  marque  17* 
lu  plus.  Les  mêmes  précautions  seront  apportées  dans  la  manière  de  cou- 
malade  ;  il  sera  tenu  chaudement,  mais  sans  surcliarge  de  couvertures, 
ïtenients  en  ex(ù:s  provoquent  la  transpiration  ;  les  refroidissements  n'en 
ne  plus  faciles.  On  veillera  à  ce  que  le  malade  ne  se  découvre  pas.  La 
-c  sera  douce  et  alïaiblie  en  raison  de  la  pliotophobie. 
dant  les  prodromes  et  la  période  fébrile,  la  nourriture  sera  liquide  : 
bouillon  ;  on  consultera  Tappétit  du  malade  et  Tétat  du  tube  digestif» 
gardant  d'imposer  une  diète  rigoureuse.   Il  faut  se  ra[>peler,  en  effet, 
I  nutrition  est  gravement  compromise  dans  la  rougeole,  et  que  cette 
ition  serait  infailliblement  exagérée  par  la  diète.  Les  gangrènes  sont  dev^« 
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nues  plus  rares  de|>iiis  que  l'alimentation  n*est  plus  refusée  aux  malades.  La  suit 
sera  calmée  au  moyen  de  boissons  légèrement  acidulées  et  d*eau  \iiieuse.  lan* 
tile  d*insister  sur  les  tisanes  chaudes  et  sucrées,  qui  fatigueoi  \ile  les  maladci 
et  excitent  la  fièTre  ;  sans  être  froides,  les  boissons  peuvent  être  défscurdie*  de 
façon  à  donner  à  la  bouche  une  légère  sensation  de  fraîcheur;  elles  désaltèreot 
ainsi  beaucoup  mieux  et  procurent  un  bien-être  réel  au  malade  tounuenlé  pir 
la  lièvre.  Il  est  d*usage  de  refuser  aux  rubéolcux  tous  les  soins  de  propreté,  |«r 
crainte  de  refroidissement.  G*csl  encore  là  un  excès  de  précaution  qui  (ait  soof- 
trir  bien  inutilement  les  malades.  Employées  avec  prudence,  ces  pratiques  n*Qil 
aucun  inconvénient  ;  elles  apportent  même  un  grand  soulagement.  Elles  denua- 
dent  seulement  de  la  promptitude,  et  s*opèrent  au  moyen  d*eau  tiède  qii*«i 
essuyé  avec  du  linge  chaulîé.  11  est  bon  de  laver  de  temps  à  autre  les  paupièrei 
avec  de  Teau  chaude  ou  avec  de  Teau  de  laitue.  Si  la  toux  est  pénible,  oo  doi- 
nera  des  calmants,  tels  que  la  poudre  de  Dower,  à  la  dose  de  50  centigramiiM»: 
mais  s*il  s*agit  d  enfants,  on  se  contentera  de  préparations  plus  facilemnl 
maniables,  comme  Taconit,  Teau  de  lauriercerise,  Textrait  de  laitue,  le  brt- 
mure  de  potassium,  le  chloral  ou  bien  un. peu  d'oxyde  blanc  d*antinMNue;  « 
évitera  les  opiacés  dont  Temploi  est,  comme  on  sait,  souvent  dangerrus  à 
cet  âge.  Le  malade  sera  maintenu  au  lit  jusqu'à  la  lin  de  la  fièvre  ;  il  {Ea^ 
dera  la  chambre  tant  que  la  desquamation  ne  sera  pas  terminée  et  qu'il  cob> 
servera  de  la  toux  ou  quelque  autre  phénomène  calarrlial  ;  l'imprcssioo  pié> 
maturée  du  froid  aurait  pour  résultat  de  raviver  l'état  aigu  et  de  provoquer 
la  broncho-pneumonie.  Atin  de  diminuer  autant  que  possible  les  chauoes  di 
refroidissement,  Scouletten  a  conseillé  (TrailetnerU  préservatif  des  aceideat 
qui  peuvent  survenir  à  la  suite  de  la  rougeole  et  de  la  scarlatme,  MeU, 
1859)  de  pratiquer,  au  commencement  de  la  convalescence,  des  onctions  dlunk 
d'olive  légèrement  chauiTée,  sur  tout  le  corps,  après  quoi  on  remet  le  maUk 
au  lit  {lendant  deux  heures  ;  le  lendemain,  il  pixMid  un  bain,  y  reste  oar 
heure,  se  recouche  et  reçoit  une  nouvelle  friction  huileuse  lors4|ue  la  fieaa  rA 
bien  sèche.  Dans  les  cas  graves,  l'auteur  conseille  de  répéter  plusieun  fet> 
ces  opérations,  Jus(}u'à  ce  <}ue  la  souplesse  du  derme  ait  reparu.  Ces  pniti(|«> 
s'appliquent  moins  à  la  rougeole  <|u*à  la  scarlatine;  dans  cette  dernière,  b 
peau  conserve  pendant  plus  longtemps  une  excessive  impressionnabihté  h 
froid.  Employées  sur  une  large  échelle,  elles  n'ont  pas  donné  tous  les  résultai» 
qu'on  en  pouvait  attendre,  c'est-à-dire  que  les  malades,  sortis  préniaturénifol 
ont  subi,  malgré  leur  usage,  tous  les  inconvénients  du  refi*uidi*^seuicnt.  Elle»  oit 
cependant  pour  efl'et  de  détacher  plus  rapidement  les  s(|uanies  ;  |»eut-être  ortk 
propriété  abrégc-t-ellc  la  (acuité  de  transmettre  la  maladie. 

Pendant  la  convalescence,  ou  reviendra  graduellement  aux  alimenU  soliilei: 
on  se  souviendra  que  les  malades  contractent  facilement  la  diarrhéi*  pondiotb 
rougeole  et  après  elle;  on  surveillera  donc  et  la  quantité  et  la  (pialité  desab* 
ments  jus4|u'au  moment  où  toute  crainte  aura  disparu.  Ces  précautions  seraJAi 
plus  nécessaires  encore,  s'il  y  avait  eu  pendant  la  maladie  des  complication 
intestinales. 

11  est  de  tradition,  en  vertu  d'anciennes  doctrines  humorales,  de  tennioirr 
la  cimvalescence  de  la  rougeole  par  l'adiuinistration  d'un  purgatif.  T^et  usçr 
a  de  sérieux  inconvéni(*nts  ;  la  muqueuse  intestinale  restt*  longtemps  imtil4e 
daub  beaucoup  de  cas,  à  la  suite  de  cette  lièvre  éruptive  :  un  purgatif  arn^ut 
dini  ces  conditions  diiterminc  souvent  une  reprise  plus  ou  moins  siuieuse  de  b 
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ci  peut  développer  des  flux  intestinaux  durables  lors  même  que  la  ma- 
avait  été  exemple. 

de  anomale.    Les  prodromes  peuvent  présenter  une  violence  inaccou- 
les  boissons  acidulées,  les  modificateurs  de  la  circulation  et  particulière- 
(  lotions  froides  trouvent  leur  indication.  Ces  dernières  s'emploient  en 
rapidement  sur  la  peau  une  éponge  imbibée  d*eau  simple  ou  vinaigrée, 
e  à  la  température  de  la  cbambre  ;  le  malade  est  enroulé  ensuite  dans 
rerture  de  laine.  Cette  opération  est  toujours  suivie  d'une  détente,  de 
et  d*un  bien-être  notable  ;  elle  peut  être  répétée  trois  et  quatre  fois 
*.  On  peut  la  remplacer  par  un  bain  tiède  dans  lequel  le  malade  est 
codant  deux  ou  trois  minutes  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  bain  soit 
ne  différence  de  quelques  degrés  entre  la  température  de  l'eau  et 
corps  suffit  pour  procurer  une  déperdition  suffisante  de  calorique.  On 
Bvenir  aussi,  suivant  l'indication.  Quand  cette  intensité  de  la  fièvre  s'ac- 
IB  d'accidents  congestifs  violents  du  côté  de  la  tète  ou  du  poumon,  que 
le  tombe  dans  le  coma  ou  souffre  d'une  angoisse  respiratoire  excessive  ; 
a  même  temps  le  pouls  est  dur,  serré,  et  que  le  sujet  est  vigoureux,  il 
r  de  moyens  plus  énergiques.  Les  émissions  sanguines  consistant  dans 
ition  de  sangsues  aux  apophyses  mastoïdes,  de  ventouses  scarifiées  sur 
ne  ou  même  dans  ime  légère  saignée  générale,  sont  d'une  grande  utilité, 
missions  sanguines  ont  été  employées  jadis  avec  excès,  elles  sont  pro- 
iduellement  sans  plus  de  discernement  et  négligées  dans  des  cas  où  elles 
demment  utiles  :  dans  ceux  où  la  congestion  active,  violente,  nécessite 
•lëtion  rapide.  Loisque  l'urgence  est  moindre,  les  révulsifs,  les  ventouses 
ppli(|uées  en  grand  nombre,  l'usage  de  l'acétate  d'anunonique  à  la  dose 
mîmes,  suffisent  à  déplacer  ces  congestions. 

rodromcs  sont  souvent  allongés  par  une  complication  :  diarrhée,  bron- 

nmonie,  convulsions  répétées  ;  l'éruption  ne  se  fait  pas  ou  sort  incom- 

nt.  La  cause  devra  être  attaquée    sans  retard.  L'alcool,  le   bismuth, 

ifUus  et  extra,  sont  indiqués  dans  le  premier  cas  ;  cependant,  chez  les 

•nfants  si  impressionnables  à  l'endroit  des  opiacés,  on  n'aura  recoui*s  à  ces 

tiens  que  dans  le  cas  d'absolue  nécessité  ;  Trousseau  i-ecommandait  de  ne 

asser  la  dose  d'une  demi-goutte  de  laudanum  ;  il  diluait  une  goutte  de 

camerit  dans  deux  cuillerées  d'eau  et  donnait  une  cuillerée  du  mélange. 

icho-pneumonie,  surtout  le  catanhe  suffocant,  seront  combattus  par  les 

es  sèches  ou  scarifiées,  par  les  vésicaloii*cs  et  les  révulsifs  généraux  les 

lergiiiues  :  sinapismes  promenés  sur  tout  le  corps,  bains  sinapisés.  Dans 

Trousseau  i-ecommandait  vivement  l'urtication,  c'est-à-dire  la  flagellation 

plusieurs  fois  par  jour  avec  un  bouquet  de  |>etite  ortie  ;  l'irritation 

!»  provoquée  de  cette  manière,  lui  a  donné  plusieurs  fois  les  meilleurs  ré- 

]ue  les  accidents  qui  retardent  l'éruption  sont  plus  modérés,  les  lotions 
(  sont  très-utiles,  de  même  que  les  inunersions  dans  l'eau  laissée  à  la 
itme  de  la  cliambre.  Ces  dernières  seront  très -courtes,  on  ne  fera  que 
•  le  malade  tlans  l'eau,  puis  on  Tenveloppera  de  couvertures.  On  peut 
er  encore  les  atTu>ions  froides  qui  se  pratiquent  en  versant  mi  seau  d'eau 
sur  le  malade  installé  préalablement  d«ms  une  baignoire  vide, 
convulsions  du  début  sout  presque  toujours  uniques  et  peu  graves  ;  aussi 
QUtile  de  torturer  les  malades»  ainsi  que  l'usage  en  est  trop  répandu,  ca 
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kur  appliquant  sangsues,  alTusious  froides,  linges  imbibés  d'eau  bouillante. 
Ces  moyens  sont  chimériques,  la  convulsion  guérissant  d'elle-même  et  uMmêI 
aucunement  influencée  par  ces  pratiques  ;  ils  sont  dangereux  par  la  periaiba- 
iion  à  laquelle  ils  soumettent  le  malade,  par  les  risques  de  phlegmasie  qu'ils  lui 
font  courir,  par  les  eschares  profondes  dont  leur  usage  est  suiri.  Les  confulsioQS 
répétées  seront  combattues  par  le  bromure  de  potassium  à  la  dose  de  4  à  6  gram- 
mes dans  les  vingt-quatre  heures  ou  par  le  chloral  à  la  dose  d'un  gnmae 
qu'on  répétera  chaque  fois  que  reparaîtra  l'attaque  d*éclampsie.  Le  tnitemeit 
serait  le  même  dans  le  cas  où  la  convulsion  se  bornerait  à  un  spasme  de  b 
glotte. 

Les  accès  de  faux-croup  demandent  à  être  attaqués  principalement  par  la 
applications  d'eau  très-chaude  faites  sur  la  peau,  au  devant  du  larynx,  n 
moyen  d!une  éponge  légèrement  exprimée  ;  cette  opération  doit  être  renouieiée 
jusqu'à  production  d'une  vive  rubéfaction  de  la  peau  du  cou  ;  les  vomitifs  indi- 
qués habituellement  en  cas  de  faux-croup  doivent  être  dispensés  avec  precautioi, 
quand  il  s'agit  de  rougeole,  en  raison  des  accidents  intestinaux  si  faciles  i 
développer. 

Les  épistaxis  modérées  sont  laissées  à  elies-mémes  ;  mais  quand  elles  atteignent 
par  leur  abondanceet  par  leur  répétition  des  proportions  inquiétantes,  elles  doi- 
vent  être  arrêtées.  Les  injections  d'eau  très-ciiaude  ou  de  solution  de  sul&le 
de  zinc,  de  sulfate  de  cuivre,  de  pcrchlorure  de  fer,  sont  d'une  grande  utilité. 
Toutefois,  le  perchlorure  de  fer  a  rinconvénient  de  former  de  gros  caillot» 
qu'il  faut  tirailler  pour  les  faire  sortir  du  nez,  au  risque  de  nouvelles  bémor^ 
rhagies.  Le  tampouncment  peut  devenir  nécessaire. 

Les  anomalies  qui  ont  accidenté  les  prodromes  se  rencontrent  pendant  li 
période  éruptive  et  réclament  les  mêmes  soins. 

L'intensité  extrême  de  la  fièvre  et  de  l'éruption  réclamera  les  lotions  firoidei 
ou  les  bains  frais,  le  nitrate  de  potasse  ou  de  soude.  Lorsque  la  maladie  preodn 
le  caractère  ataxo-adynamique,  aux  lotions  et  aux  bains  on  joindra  les  stimo- 
ants  difTusibles  :  alcool,  acétate  d*ammoniaque.  Les  accidents  à  canMrtèrt 
scptique,  tels  que  la  formation  de  pétéchies  et  les  hémorrhagies  par  difféi^te» 
voies,  seront  combattus,  en  môme  temps  que  par  les  moyens  locaux,  par  uoi 
médication  générale  appropriée  :  alcool,  pcrchlorui*e  de  fer,  acide  salicylique, 
sulfites  de  magnésie  et  de  soude,  quinquina,  acides  minéraux.  Lorsque  la  diJ> 
riiéo  deviendra  dysentérifoimc,  on  conseillera  les  lavements  astringents  as 
nitrate  d*argcnl,  5  ù  iO  centigrammes  pour  100  grammes  d'eau  distillée,  m 
sulfate  de  zinc  ou  au  sulfate  de  cuivre,  25  à  30  centigrammes  pour  la  même 
quantité  d'eau,  au  tannin,  1  à  2  grammes,  à  la  décoction  de  ratanliia. 

Si  à  la  suite  d*un  brusque  refroidissement  il  y  avait  rétrocession  subite  de 
l'éruption,  Temploi  des  stimulants  difTusibles,  des  applications  froides,  de  rurti- 
cation,  serait  indiqué  de  nouveau. 

Rougeole  compliquée.  Les  complications  nombreuses  qui  inteniennent  dam 
le  cours  de  la  rougeole  ne  réclament  pas  de  traitement  particulier  en  l'espèce; 
on  trouvera  indiqué  celui  de  chacune  d'elles  à  la  suite  des  articles  qui  k> 
«concernent. 

Prophylaxie.  Divers  pniservatifs  ont  été  vantés  tour  à  tour,  en  AUenucoe 
notamment  :  lafleui  desourrc(Tourtual,Siel)ergundi),levinantimouiéd'IIuxltf0 
iWildberg),  les  fun  igations  chlorurées  (Remdt),  la  belladone  dont  Maodt  < 
rteadu  à  la  rougeole  les  vertus  préventives  qu*nn  lui  avait  prématorémenl  attn- 
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baées  en  cas  de  scarlatine.  Citons  encore  Matthews  qui,  dans  le  but  d'atténuer 
la  maladie  et  de  détourner  les  complications  thoraciques,  appliquait  dès  le 
début  un  Tésicatoire  sur  la  poitrine.  Ces  agents,  acclamés  au  début,  n*ont  pas 
résisté  à  un  contrôle  sérieux.  Ils  sont  universellement  abandonnés.  L'isolement 
est  le  seul  moyen  prophylactique  sur  lequel  on  puisse  compter.  Il  a  lui-même 
beaucoup  perdu  de  sa  valeur  depuis  que  la  contagiosité  de  la  rougeole  pendant 
tes  prodromes  est  avérée.  Si  quelques  heures  ou  même  quelques  instants  de 
eontact  pendant  le  stade  d'invasion  suffisent  pour  transmettre  la  maladie  ; 
s'il  est  souvent  difficile  de  distinguer  le  début  de  la  rougeole  d'un  simple 
rhume,  on  risquera  souvent  d'éloigner  trop  tard  les  enfants  sains. 

D'autre  part,  il  parait  prouvé  que  la  contagiosité  existe  encore  pendant  l'érup- 
tion ;  il  sera  donc  prudent,  dans  tous  les  cas,  de  tenir  à  distance,  même  à  ce 
moment,  les  sujets  qu'on  veut  soustraire  à  la  maladie,  dans  l'espérance  que  la 
contamination  n'a  pas  eu  lieu  encore.  On  sait,  en  efTet,  que  l'absorption  du 
germe  ne  se  produit  pas  toujours  au  moment  du  premier  contact,  mais  sou- 
fipt  aussi  après  des  rapports  prolongés. 

Panum  est  arrivé  d'ailleurs  à  préserver  complètement  certaines  maisons  dans 
des  villages  infectés,  en  interceptant  toute  communication.  Il  faudra  donc  écarter 
les  enfants  sains,  à  toute  période  de  la  maladie.  Ces  moyens  ne  sont,  d'ailleiirs, 
que  d'une  utilité  relative;  il  est  difficile  de  ne  pas  payer  tribut  à  la  raugeole  et 
la  maladie,  évitée  une  première  fois,  profitera  d'une  autre  occasion  où  le  sujet 
sera  sans  défense.  Cependant,  en  temps  d'épidémie  grave,  il  sera  prudent  d'é« 
loigner  do  foyer  les  enfants  en  bas  âge  et  les  personnes  délicates,  qu'elles  aient 
eu  ou  non  la  rougeole  ;  les  récidives  pourraient  atteindre  gravement  celles  qui 
ODt  été  légèrement  éprouvées  une  première  fois.  Si  l'épidémie  est  bénigne,  les 
précautions  sont  superflues,  excepté  toutefois  pour  les  enfants  au-dessous  de 
quatre  ou  cinq  ans  qui  résistent  mal  aux  accidents  thoraciques  ou  abdominaux 
de  la  rougeole.  Cette  période  passée,  la  maladie  est  moins  incommode  qu'à 
rige  adulte,  aussi  beaucoup  de  médecins  ont-ils  l'habitude  de  ne  pas  séparer  des 
autres,  dans  une  même  famille,  les  enfants  rubéoleux.  Satisfaisante,  en  général, 
cette  pratique  peut  offrir  des  inconvénients  ;  jamais  on  n'est  certain  que  la  rou- 
geole contractée  dans  ces  conditions  sera  bénigne;  les  familles  ne  manqueraient 
pas,  en  cas  de  malheur,  défaire  peser  sur  le  médecin  une  lourde  responsabilité. 
Les  considérations  favorables  et  défavorables  à  l'isolement  seront  donc  exposées 
aux  intéressés  qui  devront  prendre  leur  parti  en  connaissance  de  cause,  à  leurs 
risques  et  périls. 

La  question  de  l'inoculation  est  encore  trop  \}eu  connue  pour  qu'on  soit  auto- 
rise à  conseiller  cette  opération.  S'il  était  prouvé  que  la  rougeole  inoculée  fût 
toujours  bénigne,  il  ne  faudrait  pas  hésiter  à  employer  la  lancette  sur  une 
large  échelle,  dans  les  épidémies  meurtrières  ;  mais  les  faits  sont  trop  peu  nom- 

breux. 

L'isolement  a  été  essayé  aussi  dans  les  hôpitaux.  Dans  le  but  de  diminuer 
Textension  de  la  maladie,  on  a  proposé  d'isoler  les  rubéoleux,  entrant  ou  pi*e- 
nant  la  maladie  dans  les  salles.  Hais  la  séquestration  individuelle  étant  difficile 
dans  ces  établissements,  on  Ta  remplacée  par  la  réunion  des  malades  dans  un 
service  spécial.  Cette  mesure  a  donné  de  bons  résultats,  appliquée  à  la  variole; 
die  n*a  été  opposée  à  la  rougeole  qu'à  l'hospice  des  Enfants-Assistés.  La  mortalité 
excessive  qui  sévit,  sur  les  rubéoleux  dans  cette  maison  a  été  attribuée  par 
M.  Herrieux  {Bullet.  de  la  Soc.  des  hôpU.  de  Paris,  1870)  et  par  M.  Oyon  (Thèse 
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de  Paris,  187S)  à  l'accumulation,  dans  une  même  salle,  de  malidct  qui  ioot  les 
uns  pour  les  autres  de  véritables  foyers  d*infection.  Ces  médecim  pensent  que 
Tatmosphère  des  salles,  surdiargëe  des  miasmes  émanant  de  chaque  roaladr, 
acquiert  des  propriétés  toxiques  extrêmement  graves  qui  expliquent  h  nuli- 
gnitë  foudroyante  d*un  grand  nombre  de  cas.  Les  arguments  de  M.  Henrieux  ont 
été  vivement  discutés  à  la  Société  des  bôpitaux,  M.  Oyon  les  a  reproduits  atec 
talent.  L*auteur  s*appuie  sur  deux  faits  qu*il  a  observés  :  en  premier  lieu.  Tac» 
croissement  de  la  mortalité,  dès  qu*un  certain  nombre  de  malades  atteints  àe 
rougeole  sont  réunis  dans  la  même  salle  ;  en  second  lieu,  la  malignité  de  la 
maladie  ainsi  que  les  fréquentes  gangrènes  qui  s'observent  dans  les  mêmes  ci^ 
constances.  Au  premier  fait,  on  peut  objecter  que  dans  toutes  les  épidémies  le 
maximum  de  la  mortalité  coïncide  avec  le  summum  de  diffusion  de  la  maladie. 
Le  second  a  plys  de  valeur,  Tauteur,  en  effet,  démontre  très  bien  que  FenooiD- 
brement  et  les  influences  nosocomiales  ne  doivent  pas  être  accusés  de  œs  aoâ- 
dents,  du  moment  que  dans  les  autres  hôpitaux,  si  encombrés  qu'ils  soient,  b 
mortalité  est  beaucoup  plus  faible  et  les  gangrènes  infiniment  plus  rares  lorsque 
les  rubéoleux  sont  disséminés  au  milieu  des  autres  malades.  Faut-il  admettre 
alors  que  la  malignité  tient  à  la  réunion  des  rubéoleux? 

Il  convient  de  remarquer  que  la  rougeole  sévit  aux  Enfants-Trouvés  sur  nae 
population  mal  préparée  depuis  longtemps,  non-seulement  par  la  misère,  nuis 
par  le  casernement,  c'est-à-dire  par  la  vie  au  milieu  d'enfants  rassemblés  ea 
grand  nombre.  Or  les  agglomérations  d'enfants,  surtout  d'enfants  en  bas  âge,  ont 
toujours  constitué  aux  yeux  des  hygiénistes  des  conditions  sanitaires  tr»4l- 
cbeuses.  N'est-on  pas  en  droit  de  se  demander  si  la  malignité  des  rougeole»  à 
riiospice  de  la  rue  d'Enfer,  ainsi  que  la  fréquence  des  gangrènes,  ne  sont  pas 
dues  à  l'internement  des  enfants  longtemps  avant  le  début  de  la  maladie,  platîît 
qu'à  la  réunion  des  malades  dans  une  même  salle?  Ce  qui  rend  vraisemblable 
cette  interprétation,  c*cst  la  bénignité  générale  de  la  rougeole  chez  les  enfaoti 
qui  entrent  à  Thôpital  au  moment  même  de  la  maladie,  compai*ée  à  sa  granté 
chez  ceux  qui  ont  séjourné  un  certain  temps  dans  les  salles  pour  d'autres  aâtt- 
tions,  même  légères. 

En  l'état  actuel,  la  question  n'est  donc  pas  résolue  ;  elle  mérite  assuréoMUl 
d'être  approfondie  ;  autant  il  importe  d'une  part  de  limiter  le  nombre  des  cas. 
autant  il  faut  craindre  les  conditions  qui  peuvent  aggraver  la  maladie. 
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hebd.,  p.  457,  1855.  —  Oi4!(ar.  H i»toire  des  maladie»  épidémique»,  1835.  — livrt.  ^otetm 
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Im^kbi.  Instituts  de  méd.  prat.,  timd.  CnAurrARo.  Paris,  1855.  —  Paascu.  In  Journal  fur 
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Brii.  Med.  journ.,  1863.  ^  Barbibri.  Epidemia  di  morbillo  in  Ijondriano.  In  Gaz.  med. 

ited.  lamb.,  1864.  —  Steitibacher.  Dos  Seharlachfieber  und  die  Maseru.  Augsbourg,  1861. 

«—  Dâsnf.  De  la  rubéole.  Thèse  de  Strasbourg,   1864.  —  Girard,  de  Marseille.  Communia 

emtian  sur  V incubation  et  la  contagum  de  la  rougeole.  In  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  hâp . 

de  Paris,  1865-1869. —  Welsr.  Account  ofa  Roseloid  Etant  hem  in  Malla  duringthe  Autumn 

0f  1864.  In  Edinb.  Med.  Journal,  1865.  —  H.  Vealb.  Hist.  of  an  Epidémie  of  Rôtheln.  In 

Êdmb.  Med.  Journ.,  1866.  —  Du  même.  Rubeolaor  Hybrid  of  Scarlet  Fever  and  Measles.  In 

DsÊèlim  quart.  Journ.,  1867.  —  Kœstu!*.  Zur  Geschicte  der  Maseru,  der  Rôtheln,  des  Schar^ 

laeàe  und  des  Keuchhustens .  In  Arch.  fur  Wissensch.  Heilk.,  1866.  —  Zavizia!(os.  Etude 

este  lee  phénomènes  spinaux  dans  les  fièvres  éruputives.  Thèse  de  Paris,  1866.  —  Bartscher. 

Beriehi  ûber  eine  Masern-Epidemie  in  OsnabrQck.  In  Journ.  fur  Kinderkrank.,  1866.  ~ 

Eaw.  Woehenblait  der  Zeitschr.  der  K.  K.  Gesells.  der  Aerzle  in  Wien,  1866.  —  Calsit. 

hï  Gaz.  des  hôp.,  1866.—  A.  Rota.  In  Gaz.  med.   ital.  lomb.,  1866.   —  Momti.  Quelques 

doeuasents  pouvant  servir  à  V étude  de  la  pathologie  de  la  rougeole.  Vienne,  1866.  —  Dexi- 

aar.  Elude  eUnique  sur  Canasarque  arec  ou  sans  albuminurie  dans  la  scarlatine  et  la  rou- 

feole.  Tbèse  de  Paris,  1867.  —  Fourrier.  Ulcères  gangreneux  à  la  suite  de  la  rougeole.  In 

Jemrn.  de  méd.  et  de  chir.  prat.,  1867.  —  Hiriart.  Ulcères  gangreneux  de  la  vulve  d'as- 

fÊci  eyphililique  dévetopjyés  à   la  suite  de  la  rougeole.  In  Bull,  thérap.,  1867,  n*  10.  — 

Uté  Dmuer  de$  Incubation's  période  der  Masem.  In  Arrh.  der  Heilk.,  1867 .  —  Met- 
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TK!niiiMER.  Die  Maiem  Epidémie  in  Schtterin,  im  Jahre  1800  henonàgrt  in  Betiêktm§,  de. 
In  Arch,  fur  Wiuench,  Ileilk.,  1867.  —  Duxckaert.  Ùe  la  rougeole  ekei  Uê  emfaHtt  et  et 
êeê  complication*.  Thèse  de  Paris,  1868.  —  Rbhx.  Zur  tymptomatolitçie  une  Kriiikdn 
Prodromaliiadiitm  der  Ma*em,  In  Jahrb.  f.  Kinderheilk  ,  1868.  —  Lap4t«.  De  tm  ffmmgrrw 
dont  la  rougeole.  Thèse  de  Paris,  i868.  —  Sciwari.  In  Wien.  med,  Preue,  1868.  —  Ca- 
ROLL.  On  an  Epidémie  ofmalignani  Meaêle»  at  Sydney,  In  ïhthlin  gumrt,  /otim.,  1866.  — 
JouADLT.  De9  affection»  det  membrane»  mugueuse»  con»écutire»  à  la  rougeole.  Tbèsc  4ê 
Paris,  1868.  —  Berguo!!.  Paralysie  contécutit^e  à  la  rougeole.  In  Gas.  de»  Adp.,  IM8.  — 
Ocsmanci.  Ein  Beitrag  Zur  Bubeolenfrage,  Leipiig,  i8G8.  —  Surhat.  PhMUe  eemêéOÊlm 
à  la  rougeole.  In  Bull,  méd  de  l'Aisne^  1868.  —  L^sàcuK.  Traité  de»  angimee,  Farif,  I8it. 
Asselin.  —  TnovAS.  Beobachtungen  iiber  ma»eràhnliche  Haidau»êcMâge,  In  Arek,  ér 
Ueilkunde,  1869.  —  Du  même.  Beobachtungen  uber  Bôtheln,  In  Jahrb.  f,  Kimderkeilk.t 
1869.  —  Etraro.  De»   complication»  de  la  rougeole  chez  le»  enfant».  Thèse  de  Pirit,  1881. 

—  HiSrard.  Bougeole  répercutée.  In  Union  méd.,  n*  85,  p.  104.  —  E.  LahC.  Rougeole gren. 
Ibid.  —  Tbomas.  De  la  gangrène  morbUleu»e.  Thèse  de  l*aris,  1869.  ^  LAtiTitax.  Pmratgm 
à  la  »uiiede  la  rougeole.  In  Gaz.  de»  hôp.f  18C9.  n*  110.  —  Scoctkttk!!.  Erreur»  et  pré' 
jugé»  concernant  le  traitement  de  la  rougeole  et  de  fa  »carlatine.  In  Bull,  gén,  de  tkénf., 
1809,  n*  1,  p.  39.  —  J.  Gctot.  Bougeole.  Indication»  hygiénique»  et  tkérmpeutiguet.h 
Union  méd,,  1869,  t.  II,  p.  674.  —  Bourdri.  Epidémie  de  rougeole  ob»errée  à  Vil 
le-Boi.  In  Gat,  hebdom,,  1869,  p.  816.  —  Ikoiim.  Jahrb.  fur  Kinderheilk,,  1869.  —  Hi 
In  Ued.  Time»  and  Gazette,  1869.  —  Gaustir.  Ca»ui»li»che»  zur  Mater nrecidire.  In 
rabilien,  1869.  —  Nbcmarh.  Ubereinen  »eltenen  Ycrlauf  von  Morbillen.  In  Wiener  med. 
1869.  —  Wasastjerka.  Samtidig  fârekonut  af  me»»ling  och  »karlagen»feber  ko» 
per»on.  In  NotizbL  fâr  làkare  och  farmac,  1869.  —  Karg.  Wochenbl,  d.  Geeelh  en 
Wien.  Aerzte,  1870.  —  PieRR4zi?ci.  Dell  epidemia  morbillota  otservata  nel  eomumedi  Muet 
calvoli,  1870.  —  Rohcati.  I  »olfiti  nel  morbillo.  In  Gaz.  med.  Lomb,,  1870.  —  S«c«.  Ip- 
mark»  on  épidémie  ro»eola,  ro»ella,  ro»alla  or  rubeola.  In  Brit.  med.  Jourm.,  1876.  * 
ScATTERCooD.  MorbUU  and  Hubeola.  Ibid.  —  Mbttkiihsiiier.  Bericht  Uber  eine  MôlheiU'Efi' 
demie.  In  Joum.  fur  Kinderkr.^  1870.  —  Blache.  Bougeole  et  »carlatine  »imullmmff.h 
Gaz,  de»  hôp.,  1870.  —  VfsiE!c.  Bapffort  »ur  une  épidémie  à  Dunkerque.  In  hetueUéi 
Mémoire»  de  méd,  militaire,  1871.  —  Carret.  De  la  rougeole  chez  le»  enfant».  Thheét 
Paris,  1871.  —  Pixuum.  In  Bo»ton.  Med.  and  Surg,  Joum.,  1871.  —  DcxLor.  Oa  «a  fJpH 
demie  of  liôtheln.  In  The  Lancet,  1871.  —  Fleischmah.  Zur  BfUhelfrage,  In  Htm.  mei. 
Wochemchr.  —  Doras.  A  quelle  époque  le»  fièvre»  éruptite»  et  »jjécialement  la  rtmfnk 
»ont-elle»  contagieme»  Y  In  Montpellier  médical,  1872.  —  Sostrat.  Etude  Mur  Im  gamgiim 
morbilleu»e  chez  le»  enfant».  Thèse  de  Paris,  1872.  —  Scheper!i.  Ein  Fait  von  fierrem-Aff»' 
tionen  bei  Ma»em.  In  Berlin.  Klin.  \Vochen»chr.,  1872.  —  Bouchot.  Spa»me  de  la  ^^elk 
précur»eur  de  la  rougeole;  emploi  du  mu»c,  mort  subite.  In  Gaz.  de»  hAp.,  1873.  —  Enw. 
Symptôme»  de  pleuré»ie  gauche,  rougeole  intercurrente  ;  croup  secondaire.  In  Bull,  et  k 
Soc.  analomique,  1872.  —  Aloïs  Mo.tTi.  Sludien  ûbcr  da»  Verhalten  der  Schteimhmule  kn 
den  acuten  Exanthemen.  In  Jahrb.  fiir  Kinderheilk.  VI  Jahrg.  1  Ueft,  1873,  et  VI  Jahrf. 
3  Ueft,  1875.  —  L.  Coli?i.  La  variole  et  la  rougeole  à  l'hôpital  militaire  de  BicHre  pruéeé 
le  siège  de  Pari».  In  Union  méd.,  1873,  n**  30,  31,34,  37.  —  L.  Thomas.  Seue  Erfaknmgt» 
ûbcr  Botheln.  In  Jahrb.  fiir  Kinderheilk.,  1872.  —  Vasi  Ntmaxx.  ilr^timrii/s  en  fateuré 
Ves»entinlitè  de  la  rubéole*  In  Oesterr.  lahrb,  fur  Padiatrik,  1873.  —  trrEUiA?ni.  £•■  W 
vtm  Biilheln  mit  ungewohnlichem  Yerlaufe.  In  Allgemeine  Wien,  med,  Zeitung,  1M5,  o*  T. 

—  Oyojt.  Hecherches  sur  le»  cause»  de  la  gravité  de  la  rougeole  à  C hospice  de»  Enfamt»- 
A»»i»tcs  de  Paris,  Tht^se  de  Paris,  1873.  —  LAiiCEREACx.  Note  sur  la  contagion  de  la  romftJi 
pendant  le  cours  de  la  période  d'invasion.  In  Union  méd.,  1873,  n*  37.  —  Ginv.  Becàrr- 
che»  »ur  l'anatomie  normale  de  la  muqueuae  du  larynx  et  sur  Fanatomie  pathologique  un 
complications  de  la  rougeole.  Thèse  de  Paris,  18r>4.  —  Rrocaroel.  Leçon»  »ur  lu  nmge*.^- 
In  Gaz.  des  ftdp,,  1874,  p.  434-449.  »  Gassot.  Epidémie  de  rougeole  à  Cheritly.  In  (»«s> 
de»  hôp.,  1874,  p.  986.  —  Steitiert.  Bougeole  bulleu»e  ou  j>emphigoule.  In  Jahrb,  fur  àin- 
drrheilk.,  1X74.  —  Moorb.  Cases  of  Bôtheln.  In  lri»h  Hospilal  Gazette.  June  1875  —  Beskr 
Keratomalacie  nach  Min-billen.  In  Berlin,  klin.  Wochenschr,  1874. —  K*.*so¥kTri.  Veker  etmfi 
Yorkommnisse  Itei  Mnsem.  In  OEUerr.  Jahrb.  fur  Pœdiatrik,  1H7i.  —  (trrriiHiiH.  Coutriâewtt 
de  deux  exanthème^  aigus  [varicelle  et  rougeole).  In  Œsterr.  Jarhb.  fOr  Padiatrik,  llCI. 

—  Lariueh.  Bougeole  hémorrhagique  ;  strabisme  vrrminrux,  gangrène  de  la  rulre,  rtlf 
lion  d  urine  ;  guérison.  In  Gaz.  des  hôp.,  187.'».  p.  361.  —  Uomr.w.  (Irnupliiatiimt  et 
l'appareil  respiratoire  dans  la  rougeole.  Thèse  de  Paris,  1875.  —  Cou^iwm.  Catnrrkt  et 
l'orrillr  moyenne  dans  la  rougeole.  Thèse  de  Paris,  187.'».  —  R<»th.  De  la  rtmgeok.  la 
Deutsh.  Arch.  fUr  klin.  Med.,  1875.  —  Hewïiig.  Exanthèmes  et  fièvres  èruptires.  lUmg^'h 
affectant  deux  et  trois  foi»  le  même  individu.  De  la  fièire  comme  signe  précurseur  et  l» 
roséole.  In  Jahrb,  fur  KiudtrheUk,,  1875.  ^  Lswihsei.  —  Bougeole  à  egimfÊÔtunm^ 
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,*  aspeei  icarlaiim forme  (Tune  partie  de  F  éruption  et  desquamation.  In  Berlin,  kl  in. 
Weekenêchr,,  1875.  —  Kômiobr.  Berichi  ûher  eine  Epidémie  von  Ma»em  und  Keuchhusten 
imJakre  1868  {Westerttade  in  Oldenbourg).  In  Berlin,  klin.  Wochenêchr.,  1875,  n»  45.  — 
SoTTUEwoaTi.  Béflexiom  Mur  une  série  de  cas  de  roséole,  Brii,  Med,  Assoc,  lu  Brit, 
f.  Joum,,  1875.  —  Consulter  aussi  les  Traités  de  pathologie  interne.  A.  S. 


(Botanique).     Voy.  Mélamptruii. 

VCiBT.    On  désigne  vulgairement  par  cette  dénomination  deux  sortes  de 
(mssons  acanthoptérygiens  appartenant  à  deux  familles  de  cet  ordre. 

La  première  est  une  espèce  de  Trigic  dite  aussi  grondin,  qui  porte  en  latin  le 
nom  de  Trigla  cucullm;  la  seconde  est  une  espèce  de  Huile  {Mulltts  barbatus) 
commune  dans  la  Méditerranée  ainsi  que  sur  les  côtes  atlantiques  de  TEurope 
méridionale,  mais  rare  dans  la  Manche  et  plus  rare  encore  dans  la  mer  du  Nord. 

Le  Mulle  est  très-estimé  à  cause  de  la  délicatesse  de  sa  chair,  et  il  était  très- 
rediercbé  des  Romains,  non-seulement  sous  ce  rapport,  mais  à  cause  de  la  propriété 
i|o*il  a  de  diangcr  de  couleur  en  mourant.  A  la  mer  il  nVst  pas  rouge,  comme 
Km  nom  pourrait  le  faire  croire,  mais  de  couleur  vert  tendre,  et  ce  n*est  qu*en 
igonisant  qu*il  prend  la  teinte  qui  lui  a  valu  son  nom,  et  cela  après  avoir  passé 
ptr  différentes  nuances.  Les  Romains  se  faisaient  envoyer  des  Mulles  vivants, 
quelquefois  même  de  fort  loin,  pour  les  conserver  dans  des  piscines,  et  pendant 
lëft  grands  repas  ils  les  mettaient  sous  les  yeux  de  leurs  convives  pour  les  faille 
îoairde  ce  spectacle,  c  Rien  n*cst  plus  beau,  dit  Scnèque,  qu*un  IfuIIe  expirant.  » 
Cn  Halle  de  trois  livres  était  regardé  comme  un  objet  digne  d'admiration,  et 
Martial  signale  un  Huile  de  quatre  livres  comme  un  mets  ruineux.  Au-dessus  de 
ee  poids,  le  prix  en  devenait  réellement  extravagant,  et  Juvénal  en  cite  un  de 
SX  livres  qui  fut  vendu  6,000  sesterces,  soit  i,i68  fr.  de  notre  monnaie.  S'il  , 
(alUii  en  croire  Suétone,  on  en  aurait  acheté  un  50,000  sesterces,  c'est-à-dire 
5,844  fr.  Il  est  facile,  en  suivant  les  pécheurs  de  nos  côtes,  d'observer  les  chan- 
gements de  couleurs  éprouvés  par  les  Huiles,  loi*squ'iIs  meurent. 

Lp  nom  de  Rouget  est  également  donné  à  la  larve  d'un  })etit  acarien  du  genre 
Trombidimn  (Tr.  autumnale)  qui  a  servi  à  l'établissement  du  genre  Leptug, 
Cette  petite  espèce  d'arachnide  est  commune  dans  les  bois  et  dans  les  champs 
an  autonme  ;  elle  envahit  les  personnes  qui  vont  se  promener  à  la  campagne, 
principalement  lors(|u*ellos  s'assoient  sur  les  herbes  sèches,  et  occasionne  des 
démangeaisons  fort  désagréables.  Le  Rouget  est  alors  hexapode,  mais  il  acquerra 
bientôt  huit  pattes  en  devenant  adulte. 

Un  petit  animal  analogue  et  qui  produit  les  mi^mes  inconvénients  est  connu 
I  la  Martinique  sous  le  nom  de  Bête  rotige.  P.  Gbrv. 


(Louis-Auguste),  né  à  Lyon  le  23  décembre  i792,  commença 
ses  études  médicales  dans  cette  ville,  et  fut  nommé  élève  interne  à  l'Hôtel-Dieu 
Ijomuis  en  iSlO.  Les  guerœs  de  l'Empire  l'appelèrent  sous  les  drapeaux  en  i8i2, 
ei,  attaché  comme  chirurj^ien  sous-aide  au  59*  de  ligue,  il  fit,  avec  ce  régiment, 
k  campagne  meurtrière  de  1812-1815.  C'est  ainsi  qu'après  la  campagne  de 
Bresde  le  jeune  Rougiersefit  remarquer  par  son  zMeet  son  dévouement,  ne  dis- 
tant de  veiller  et  de  soigner  les  blessés  des  deux  arnu'»es.  Emmené  prisonnier  ci\ 
longrie,  après  la  capitulation,  il  fut  interné  à  Pestli  jusqu'en  181  i,  d'où  il 
ivvint  en  France  après  le  traité  de  Paris.  Rongier  acheva  ses  éludes  niédiniles  à 
Strasbourg,  et  fut  reçu  docteur  en  1817.  Fixé  à  Lyon,  sii  ^ille  natale,  il  devint 
membre»  puis  secrétaire  de  la  société  de  médecine  de  cette  ville,  fonctions  qu'il 
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occupa  pendant  vingt-huit  ans.  Doue  d'une  grande  aptitude  pour  k  tfatail 
incessant  qu'exigent  ces  fonctions  délicates,  il  fut  chargé  de  la  rédaction  des 
comptes  rendus  de  cette  compagnie  et  choisi  plus  tard  comme  rédacteur  en 
chef  du  journal  de  médecine  fondé  par  elle.  Il  ne  négligea  point,  pour  cela,  la 
pratique  de  son  art,  et  nous  le  trouvons  médecin  titulaire  de  rbôtel  Dieu,  de 
1831  à  1841,  place  donnée  au  concours.  Président  de  diverses  sociétés  savantes, 
fondateur  de  l'association  de  prévoyance  des  médecins  du  département,  membre 
du  conseil  d'hygiène,  de  divers  comités  de  vaccine,  etc.,  il  est  mort  à  Ltod,  k 

4  mars  1863,  après  une  vie  utilement  et  honorablement  remplie.  II  a  publié  : 

I.  Obtervaiiont  et  réflexioM  pratiquée  êur  quelques  points  de  médecine  opéraioire.  Thte 
de  Strasbourg,  1817,  in-4*.  —  11.  Biographie  du  docteur  Piehard  Lyon,  1836,  iii->.— 
III.  Compte  rendu  de*  travaux  de  la  Société  de  médecine  de  Ijfon,  depaii  1832;  1. 1.  »4*. 
Lyon,  1858;  t.  If,  in-8*,  Lyon,  1840.  —  IV.  Éloge  hUtorique  de  Claude^AMoim  Bouekâ. 
chirurgien  en  chef  de  tBàtel-Dieu.  Lyon,  1839.  iii-8*.  —  \,  De  la  morphine  mdmùmttrét  per 
la  méthode  endermique.  Paris,  184^,  in-8*.  —  VI.  Biographie  du  docteur  Ckerwm.  LfW, 
1846,  in-8*.—  VU.  Biographie  du  dodeur  Prava%,  Lyon,  1851,  in-8*.  —  VUL  B^pèmé 
Lyon,  Travaux  deê  ConMcUs  d'hygiène  publique  et  de  Malubrilé  (en  eoUabontioQ  avec  le  dM- 
teur  Gléxabd).  Lyon,  1860,  in-8*.  —  IX.  Divers  articles  dans  le  Journal  de  wèédecim  k 
fjyon,  et  dans  les  Comptée  rendus  de  V  Association  des  médecins  du  Rhône,        A.  D. 

ROViiNOW  BE  HA«NT  (Nicolas-Frarçois).  Né  à  Morteau  (Doubs)  le  19 
avril  1727.  Fils  de  médecin,  il  fit  ses  premières  études  à  Fontenoites,  puis  le 
rendit  à  Besançon,  où  il  fut  reçu  licencié  en  1749. 11  alla  les  contiuiaer  à  Paris, 
eut  pour  maîtres  Astruc  et  Wiuslow,  pour  camarades  Antoine  Petit,  Lorry  et  lia^ 
quer,  et  fut  quelque  temps  attaché  à  THôtel-Dieu.  Son  oncle  maternel,  médedi 
à  Noyou,  rappela  près  de  lui  pour  exercer  la  médecine,  mais,  en  i  75S,  il  ^^ 
tourna  dans  sa  ville  natale,  se  fit  recevoir  docteur,  et  concourut  pour  unediaiit 
de  médecine  vacante  à  Técole  de  Besançon.  II  n'obtint  pas  cette  fois  la  daifc 
convoitée,  mais  bientôt  après  fut  nommé,  en  17«^9,  professeur  de  médecine  c(  ie 
botanique,  et  presque  en  même  temps  médecin  en  chef  de  Thôpital  militaire, 
puis  médecin  en  chef  des  hôpitaux  civils  et  militaires  de  1755  à  1792.  Il  devint 
Fun  des  membres  associés  de  la  Société  royale  de  médecine,  et  fut  toute  sa  vie 
médecin  et  administrateur,  aussi  laborieux  que  probe.  11  est  mort  à  Besançon,  le 

5  août  1799,  des  suites  d*une  fièvre  contagieuse  contractée  dans  son  service  dli^ 
pital.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Uttre  sur  les  causes  de  ta  mort  de  M,  Chartes.  Besançon,  1768,  in-8*.  —  H.  Coéa 
physiologicus.  Besançon,  1770,  in-8*.  —  Ifl.  Observations  sur  la  dysenterie,  iraiiée  à  dé- 
pitai militaire  de  Besançon  dans  les  mois  de  juillet,  août,  septembre  ei  octobre  17S1.  la 
Journal  de  médrc.  militaire,  1. 1,  1782.  — 111.  Observation»  sur  un  cas  de  ci 
Ibid.,  t.  III,  178i.  —  IV.  Considérât iones  pathologico^semeioticœ  de  omnibuê 
mani  fuuctionibus.  Besançon,  1780-17H8.  in-4*.  —  V.  Médecine  préeerraîire  et 
générale  et  particulière,  ou  Traité  d'hygiène  et  de  médecine  pratiquée.  Besançon  et  Httf. 
an  Vil,  1  Tol.  in-8*.  —  Le  Recueil  des  mémoires  de  médecine  militaire,  t.  Vil,  18:i0,  oootkA 
une  notice  historique  très-complète  sur  Hoixnoii,  notice  due  à  Marcha»  de  B^mdcoo.  U 
même  a  publié,  dit-on,  une  partie  de  la  correspondance  scientifique  de  celui  qui  (ut  loa 
mallrc.  A.  D. 

BOIJBALXT  (PiF.RRE-SiMO!().     Cliirurgien-juré  de  Paris,  membre  derAcadéaie 

des  Sciences,  fut  appelé  près  du  roi  de  Piémont,  à  Turin,  dont  il  devint  pn* 
mier  chirurgien,  puis  chirurgien  général  des  armées  et  professeur  de  chininif 
à  rUniversité  de  Turin.  11  est  mort  dans  cette  ville,  en  i740.  Nous  citeroib^ 
lui  : 


I.  TraiU  des  plaies  de  la  tête.  Turin,  1720,  in-4*.  —  II.  Discours  $ur  leê  ci ,-. 

différents  qui  arrivent  dans  la  circulaUon  du  sang  dans  le  foetus,  Turin,  I7i5,  à»^.  - 


ROUISSAGE.  4S9 

111.  (k$er9auom  atuUomieo'fiiicfte.  Turin,  1724,  in-4*.  —  IV.  Répomei  à  la  critique  de 
M.  Wiiutow  (sur  son  mémoire  sur  la  circulation  du  sangp  dans  le  fœtus).  Turin,  i728,  in-4*; 
Que  autre  édition  en  italien,  môme  lieu,  môme  date.  A.  D.  ' 

■•VIIXB  (Rubigo).  Ou  désigne  sous  ce  nom  une  maladie  des  végétaux, 
ctractérisëe  par  la  présence  de  taches  jaunes  ou  brunes  sur  les  parties  vertes. 
Ces  taclies,  qu*un  botaniste  allemand,  Unger,  croyait  ôtre  un  exanthème  propre 
au  végétal  qui  les  porte,  sont  maintenant  connues  et  Ion  sait  qu*elles  sont 
Ibnilécs  par  des  champignons  parasites,  Uredo  {Voy.  ce  mot).  La  rouille  la  plus 
importante  à  connaître  est  celle  des  blés  (Voy.  Blé);  il  faut  des  circonstances 
tr^-favorables  au  développement  du  parasite  pour  que  la  rouille  exerce  une 
influence  sur  la  production  du  grain,  il  est  très-rare  qu*elle  compromette  une 
nfooltc.  Quelques  observations  tendent  à  faire  supposer  que  VUrédo  de  la 
houille  exerce  une  action  nuisible  sur  les  chevaux  nourris  avec  la  paille  des 
liés  rouilles.  % 

On  a  doimé  le  nom  de  rouille  blanche  aux  taches  blanches  que  produit,  en 
itrticulier  sur  les  crucifères,  le  développement  d'un  parasite  appartenant  au 
^re  Ctstoi'Us  (Voy.  ce  mot).  J.  de  S. 

■•UMSAiiB.  (Du  haut  allemand  Rozzen^  pourrir,  faire  pourrir  ;  en  allemand 
Dodeme,  Bôiten;  hollandais,  RoUen;  en  anglais,  Water-roUing  ;  en  italien, 
naeerazkme.) 

DÉn!iiTtoii.  Le  rouissage  est  Topération  par  laquelle,  dans  le  traitement  des 
liantes  textiles,  on  dégage  les  fibres  du  liber  de  la  matière  colloïde  qui  les 
igglutine  et  qui  les  unit  à  la  tige  ligneuse  du  végétal.  Cette  expression  s'em- 
lioie  surtout  pour  désigner  la  préparation  du  chanvre  et  du  lin  ;  mais  elle  est 
Mrfaitement  applicable  au  traitement  d*un  grand  nombre  d'autres  plantes 
ilamoitettses :  lalpha,  le  phormium  tenax,  le  jute,  Taloès,  le  cliiAa- 
;rass,  etc. 

Dans  b  plupart  de  ces  végétaux  et  en  particulier  dans  le  chanvre  et  le  lin, 
es  fibres  textiles,  situées  sous  Técorce,  sont  imprégnées  et  soudées  entre  elles 
ar  une  substance  dont  la  composition  chimique  n*a  été  bien  déterminée  que 
lans  ces  dernières  années  ;  c'est  un  mélange  en  proportions  variables  de  pec- 
ose»  d'iue  matière  grasse,  blanche,  ayant  une  consistance  de  cire,  d'une  essence 
dorante  de  couleur  verdâlre,  de  matières  albumineuses  ou  azotées,  et  de  chloro- 
brlle,  etc.  La  pectose,  qui,  avant  les  travaux  de  M.  Fremy,  était  confondue  avec 
I  gomniCt  est  ici  l'élément  principal  ;  elle  est  complètement  insoluble  dans 
'6BO  froide;  mais  sous  rinduence  de  l'humidité,  de  la  chaleur,  de  la  fermenta- 
ioOt  des  acides,  des  alcalis,  elle  subit  une  série  de  transformations  dont  plu- 
ieors  termes  sont  parfaitement  solubles,  la  pectine,  l'acide  métapectique,  et 
oui  im  autre,  l'acide  pecli(}ue,  forme  à  l'état  frais  une  matière  colloïde,  gélati- 
îlbmie,  insoluble.  Nous  pouvons  donc,  avec  M.  Kolb,  d'Amiens,  définir  le  rouis- 
ige  de  la  façon  suivante  :  c  La  substance  gommeuse  qui  relie  les  fibres  du  lin 
*est  autre  chose  que  de  la  |)Octose.  Le  rouissage  parait  avoir  pour  but  de  déter- 
yner  la  fermentation  poétique,  et  de  transformer  la  pectose  en  |>ectine  qui  se 
isMui  et  en  acide  pectique  qui  reste  fixé  mécaniquement  aux  fibrilles.  » 
Le  mot  de  rouissage  éveille  d'onhnaire  l'idée  de  mac4;ration  dans  l'eau,  de 
niréfaction;  cette  acception  vulgaire  se  ressent  de  lori^ino  étymologique  du 
lOl  (fioxten,  pourrir)  ;  elle  fait  pressentir  à  quel  point  le  rouissage  intéresse 
bfgiène.  Hais  Thumidité,  la  chaleur  et  la  fermentation  putride  qui  en  résultent, 
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ne  sont  |ias  le  seul  moyen  de  décomposer  et  d'âiminer  la  sobstanee  Tij^ueti?^ 
desstVIiéo  (}ui  englobe  les  fibres  ;  le  même  résultat  peut  être  obtenu  par  l'actuia 
de  dissolvants  cliinn(|ucs  ;  on  a  même  tenté  d*enlever  cette  gomme  sous  fomk* 
de  poussière,  par  une  simple  action  mécanique,  en  broyant  la  tige  tout  eotitii' 
enti*e  des  cylindres  cannelés.  Toutes  ces  méthodes  méritent  d*êire  oom|inses  miqs 
le  nom  comnmn  de  rouissage  ;  toutes  intéressent  à  divers  degrés  l*hygièor,  b 
salid)rité  publique  et  la  police  médicale.  Il  est  donc  nécessaire  de  faire  préonkr 
cette  étude  d'une  description  technologique  sommaire,  afin  d  apprécier  la  vaiev 
hygiénique  de  chaque  procédé  et  d'indiquer  les  mesures  à  prendre  pour  éfilcr 
leur  influence  nuisible. 

Géographie  médicale.  Un  mot  d*abord  sur  Timportance  et  la  répartition  àê 
traitement  préparatoire  des  plantes  textiles,  en  France  et  en  Europe.  Une  slali^ 
tique  et  une  géographie  précises  du  rouissage  dans  chaque  contrée  rendraicoi 
sans  doute  de  gi*ands  services  aux  méc^cins  praticiens,  aux  conseils  dlngièoe 
et  de  salubrité,  aux  épidémiologistes,  etc.  Les  éléments,  de  ce  travail  n  existent 
malheureusement  nulle  pai'l  ;  mais  on  peut  y  suppléer  d'une  façon  suffisuie 
par  l'indication  de  la  surface  cultivée  en  chanvre  et  en  lin,  ou  de  la  quantité  ik 
ce  produit  récoltée  dans  chaque  région.  A  peu  d'exceptions  près,  le  rouissa^ 
s'opèi^  aux  lieux  de  production  ;  prescpie  partout  en  France  c*est  le  roaisss^ 
rural  qui  prédomine,  c'est  le  paysan  lui-même  qui  rouit  ce  qu'il  a  semé  et  rê> 
colté.  Le  département  du  Nord  fait,  pour  ainsi  dire,  seul  exception  :  en  rai$« 
de  l'excellente  qualité  des  eaux  de  la  Lys,  et  de  la  plus  grande  valeur  du  lia 
qui  a  été  roui  dans  cette  rivière,  les  départements  voisins,  et  mérae  les  pi» 
éloignés,  envoient  dans  celui  du  Nord  une  partie  du  lin  qu'ils  produisent;  mm 
verrons  (|ue  Taccunmlation  du  lin  dans  ce  cours  d'eau  a  souvent  oocasioimé  es 
accidents  et  nécessité  des  mesures  spéciales. 

Nous  allons  résumer  dans  le  t;ibleau  suivant,  d'après  la  Staliêlique  officieUeéi 
la  France f  la  production  du  lin  et  du  clianvix*  aux  différents  recensements  dé- 
cennaux : 


ANMÊES. 


HECTARES 


E?I»BME?ICKS. 


PRODUCTION 

DE   riLA»tE. 


CBAJIVEB. 


IKiO. 

1871. 

ItOO. 
IHSi. 
186S. 
tK7t. 


176.148 

143,357 

lOO.tU 

ÎM>,305 


98.2il 

80.33G 

105.i:i5 

79,:il 


L15. 


67.S07.07Gktl. 
64.173.W0 
57,433.900 
49.097.400 


36.H25.401 
33.619.900 
5i. 311 .040 
41,607.:iOO 


TALEIR  TOTALL 


ae.iST.SIt  fr. 
49.654.9S3 
5&.Wl.aS3 
49.S».US7 


57.na7,tt« 

3t,7!SS.a6S 
65.690.7^ 
S.9^.S74 


Au  total,  ]>our  1871  on  trouve  907,949  (piintaux,  ou  près  de  iOO  miUtoB» 
de  kilognunmes  ilr  iil;isse  provenant  du  rouissaj^o. 

Li  répartition  du  rouihs;i^'e  dans  Uts  départements  de  la  France  t»>t  dtHUtrr 
très-exactement,  dans  le  tableau  suivant,  par  la  quantité  de  iilasso  que  ciLk)ur 
département  a  produite  {Statistique  agricole  de  4871*  in  Statistique  amnuék 
lie  la  Frame^  t.  I,  p.  410)  : 


KOUISSAGK. 
rioDDCTtoii  AicKSiu  en  fibhu  textile*  (nLiwes). 


Ulin- 

Up«  (Hauut-). 


Iadr>  .  . 


CIU.-«VRE. 

LIH. 

liintiKI 

ll.&C 

4.41â 

9.Vii 

IO.»l 

3.G65 

î.«« 

i'M 

m 

S, 116 

0.101 

M.UTT 

HOC 

il 

sou 

Î.OIH 

5.91H 

l.«B 

i.m 

■.•".e 

B.iS 

7,000 

i.m 

6,  «10 

IH.O» 

i'.Xi 

su 

4St 

S,i40 

S.IM 

e,9si 

3t,5W 

lU.SU 

.'..850 

m 

U.KO 

1.710 

lOO 

u.sso 

!5,ltl 

5  m 

SI 

1.B15 

11.710 

SI 

1.56d 

t. ni 

».«"0 

Ï.WIi 

1,3«l 

t.W,lil 

■ti:.,Mj 

iJÉPMITEllENTS.  i:U*hYllK.        m. 


Lat-«l-GaroDDF. 


PjT^DW,  ,Bi,«l-), 

Pirjnjn  (Biulni-I 
pTriafa>-Ori«ouln , 
Ithin  (lliD-  ' 


Seins  .... 

Sdns-loKrinit 

U-Hin* 


Samme.  ■  . 


n,wou 

9,IM 

e,7B0 
1,776 


Eo  1871,  les  sk  di'iiailctnctits  qui  occupent  les  premiers  rangs  au  [x>ia(  de 
me  lie  U  production  se  rangent  dans  l'ordre  suivant  : 


FiniiUrc. 


Strlfai. 

i«. 

loilrMl-Lo 
Vnrbilwae 

CMi^D-N 

Cet  ordre  varie  asseï  nolableitii!»!  d'une  période  décennale  à  l'autre,  mais  les 
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grands  centres  de  production  ne  se  ddplacent  guère,  et  Ton  peut  encore  aiijmir- 
d*bui  consulter  avec  fruit  la  description  g(H>graphique  et  la  carte  des  lPxlilo< 
tracée  par  M.  Mareau,  dans  son  excellent  ouvrage,  d*dprès  le  recensement  de  1811 

Certains  dépailements  pratiquent  le  rouissage  sur  une  très-raste  échelle,  pui^- 
qu*ils  produisent  à  la  fois  du  lin  et  du  chanvre,  lesquels  subissent  à  peu  pri^ 
le  môme  traitement.  A  ce  point  de  vue,  les  sept  principaux  foyers  de  nHii%sj;«' 
en  France  peuvent  se  classer  de  la  façon  suivante  :  Somme,  Sartlie,  Maine-rt- 
Loire,  Finistère,  Pas-de-Calais,  Nord,  Cdtes-du-Nord.  Par  contre,  il  v  a  huit  dé* 
partements  qui  sont  désignés,  dans  le  recensement  de  187^,  comme  ne  prudai- 
sant  aucune  quantité  de  lin  ni  de  chanvre,  et  où,  par  consétfuent,  le  roui^sijx 
doit  être  inconnu;  ce  sont  la  Corse,  la  Drôme,  le  Gard,  T Eure-et-Loir,  rUérault, 
le  Haut-Rhin,  la  Seine,  le  Vaucluse.  Mais  cette  absence  de  production  et  6e 
rouissage  de  plantes  textiles  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre  :  à  côté  di*  la  rul- 
ture  commerciale,  la  seule  qui  soit  inscrite  à  la  statistique  oIGcielle,  il  t  a  h 
petite  culture,  culture  domestique  ou  d  agrément  ;  il  nVst  |)eut-ètre  pas  de  it- 
parlement,  il  est  même  peu  de  communes,  où  il  n  existe  quelque  |»arcellf  à 
terrain  consacrée  au  chanvre  et  au  lin,  pour  les  besoins  de  la  famille,  pour  h 
consommation  iiersonnelle  des  cultivateui*s.  Cette  récolte  de  ménage  est  souvnil 
la  source  d*une  insalubrité  locale  sérieuse  ;  elle  ne  doit  pas  être  négligiV  it 
rhygiéniste  :  que  de  fermes  oîi  les  parties  basses  de  la  cx)ur  forment  un  clotqw 
infect,  une  mare  à  demi  desséchée  pendant  Tété,  au  fond  de  laquelle  oo  bà 
passer  successivement  et  pendant  8  mois  de  Tannée  le  chanvre  et  le  lin  qé, 
après  le  rouissage,  seront  filés  et  tissés  à  la  maison  ! 

Quelques  mots  seulement  sur  la  production  et  le  rouissage  des  plantes  textiks 
dans  les  pays  étrangers.  La  Russie  est  par  exccllenci»  le  pays  du  chanvre  et  m^ 
tout  du  lin;  en  1869,  la  récolte  du  lin  était  de  300  millioni  de  kilognumno. 
c*cst-à-<Iire  une  cpiantité  supérieure  à  celle  que  produit  le  reste  du  monde  o- 
tier.  Le  rouissage  s*y  fait  en  grande  partie  à  la  ros4'^,  par  rex|)osition  aux  vict^ 
situdes  atmosphériques  :  le  rouissage  à  Teau  courante  y  est  prohiUf.  En  An^it 
terre,  un  statut  de  1531  exigeait  que  sur  25  hectares  10  ares  de  terre  labourable 
fussent  ensemencés  en  chanvre  et  en  lin  ;  cette  culture  est  tK's-liniitée  en  An^ 
terre  proprement  dite  et  en  Ecosse  ;  elle  a  acquis  une  extension  considirable  a 
Irlande,  qui  récolte  plus  de  40  millions  de  kilogrammes  de  lin  ;  le  roulïMae  se 
fait  «le  plus  en  plus  dans  \e>  usines,  par  les  procédés  industriels,  et  on  t*'nd  i 
abandonner  le  rouissage  agricole,  la  macération  dans  les  cours  d'eau  ou  lc$p^di 
creus«'s  à  cet  effet  dans  la  campagne. 

Après  la  Russie,  i'Autriciie,  la  Pruss*»,  la  France,  l'Italie  et  la  Belgique  >oiil 
les  jrrands  |»ays  producteni-s  des  plantes  textiles  sur  le  continent  europMi;  ih 
n'adoptent  qu'avec  une  grande  lenteur  et  une  sorte  de  répugnance  les  proc«Hl« 
nouveaux  de  roui>sage. 

L'Amérique,  qui  en  1868  jiro<lnisait  70  millions  dechanvn»,  ne  cultive  qu'uM 
quantité  in>igni(iante  de  lin  :  contrairement  à  ce  qu'on  pourrait  croire  à  oriori 
elle  ne  fait  qu'un  usagtï  très-limité  du  rouissage  induNtriel,  ni4H.*anique  ;  coami 
en  Russie,  le  rouissage  se  fait  presque  uniquement  à  l'air  libre»  sur  terre,  pif 
ce  (pi'on  aj>|H'lle  l«*  rosage. 

\a'  Ra|)|K)rt  du  Flax  Supply  Association  of  Irelaml  donne  |K)ur  la  cultun'  >to 
lin  ilans  le>  iii\ci->os  cdiitrées  de  i'Iùnope  en  1871  Icn  cliii1're>  suivants  qui  j-u 
vent  avoir  un  certain  intérêt  au  \to\ni  de  vue  de  la  répartition  {^H>grjphiqui'  tin 
rouissage  : 
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IrUnda 63,000  hectâWf  (en  1870:. 7|Ç0ÔQ)f.V'^> 

Aogleterre  et  Ecosse 7,000  —  (en  WCTj   djBOCA.         ^  ''^\ 

•Igique 57.000  -  /'.^    ''     J'           ''  c 

Suide 15,000  -  //./-    .^    '          •/    ^   . 

Danemark 9,000  —  //^^ 

Proice  (le»  huit  anciennes  province*)  .  139,000  —  / /         ,'•    r     ,  -  »%        - 

Autriche 185,000  —  |       ,  <-  i    /  .      ..        / 

Batière *. 45.000  -  \\      \ 

Saxa 6.000  -  \*  *   \    • 

apport  ne  fournit  aucune  indication  sur  la  culture  du  on^fùei.^îtouB  'i^- 
OB  à  la  Statistique  comparée  de  la  France  y  de  H.  Maurice  Block  (éditionr 
le  tableau  suivant  qui  remonte  certainement  à  plus  de  25  ans^  et  dont 
is  chiffres  sont^devenus  inexacts  : 


.  .1 


PAYS. 


et  Hongrie 

n 

I 

-UnU 

ée-Bretagne 

-r 
I 


im. 


59.095.000  kil. 

f 

749,300 

-      400.000 

30,570.000 

6.100,000 

17.4a'>.0U0  act.  30,000.000 
ïl,  100.000 


CHANVRE. 


Sl.400,000 

i.500,000 

i.312.000 

34,588,000  act.  70.000.000 
f 

i.eo,ooo 

1,4m. 525 
39.800.000  act.  50,000,000 


J 


ddbut  de  cette  étude  qui  doit  être  avant  tout  hygiénique»  il  est  indispen- 
d'envisager  le  rouissage  à  deux  points  de  vue  qui  nous  paraissent  tros- 
ents  :  l*le  rouissage  rural  on  agricole^  celui  que  chaque  cultivateur  peut 
pier  lui-même,  en  plein  air,  au  voisinage  de  son  champ,  sans  Tinterven- 
le  machines  ou  de  manipulations  compliquées;  2®  le  rouissage  industriel 
muifacturier^  qui  se  localise  en  quelques  mains  et  en  quelques  (*x>n- 
,  dans  des  usines,  et  constitue  une  industrie  presque  aussi  distincte  de  la 
re  que  la  filature,  le  tissage  et  le  blanchiment  des  toiles.  Cette  distinction 
pas  artificielle  ;  elle  s*impose  à  Tliygiéniste  et  A  la  police  sanitaire,  qui 
dans  la  1'*  classe  des  établissements  insalubres  les  routoirs  servant  au 
usge  du  lin  et  du  chanvre  par  leur  séjour  dans  l'eau,  et  dans  la  2*  classe 
ment  le  rouissage  du  chanvre  et  du  lin  par  faction  des  acides,  de  Feau 
le^  de  la  vapeur,  c  est-ù-dirc  le  rouissage  industriel.  Les  considérations 
pies  qui  s'appliquent  à  Tun  de  ces  systèmes  {leuvent  n*avoir  aucune  raison 
5  en  ce  qui  concerne  les  seconds;  à  tel  point  qu*il  nous  semble  nécessaire 
aitcr  le  sujet  en  deux  parties  distinctes,  successivement»  comme  deux 
ions  presque  indépendantes  Tune  de  lautre. 

us  confondrons  dans  une  description  commune  ce  qui  concerne  le  chanvre 
lin  ;  bien  que  le  traitement  des  deux  plantes  varie  au  point  de  vue  techno- 
ue,  ces  ditïérences  n'ont  que  peu  d'importance  pour  Thygiéniste  et  peu- 
élre  négligées  ici. 


BooîMa^  rural  on  agricole.  TECHNOLOGIE.  Ou  rouit  à  Tuir  OU  à  Teau  ; 
lu  stignaute  ou  à  l'eau  courante;  à  Teau  douce  ou  à  l'eau  de  mer;  on  rouit 
ante  fraîche  ou  desséchée,  l'année  même  de  la  récolte  ou  les  années  sui- 
ifly  le  rouissage  est  simple  ou  se  fait  en  deux  fois;  etc.,  etc. 
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1*  Rouûioge  à  Voir,  à  la  rosée^  sur  terres  rasage  ou  rorage^  sermage. 
Dans  certaines  contrées  où  l*eau  est  rare  et  la  main-d  œuvre  coûteuse,  on  étokl 
le  lin  et  le  chan\Te  en  couches  minces  sur  les  champs  après  la  looissao,  ou  sur 
les  prés  fauchés,  afin  que  la  terre  ne  souille  pas  la  plante;  on  la  retourne  chaque 
jour  afin  d*exposer  successivement  toutes  les  parties  à  Taction  de  Tair,  du 
soleil,  de  Thumidité.  Au  bout  de  50  à  60  jours,  suivant  la  saison  et  le 
climat,  le  rouissage  est  terminé.  Tantôt  le  rosage  se  fait  d*emblée  au  momeol 
de  la  récolte  ;  le  plus  souvent  ce  n*est  qu*en  février,  mars  ou  avril,  que  li 
plante,  préalablement  desséchée  et  gardée  en  grange  pendant  l'automne  et 
l*hiver,  est  étendue  sur  la  terre  (lin  de  mars). 

Ce  procédé  a  un  grand  nombre  d'inconvénients  :  durée  très-Iongae,  ioégi- 
lité  de  la  fermentation,  putréfaction  facile  par  les  pluies,  valeur  beaucoup 
moindre  de  produits  (50  à  50  p.  100  au  moins);  déchet  considérable  au  }iei- 
gnage  et  plus  tard  au  blanchiment,  ce  qui  produit  les  toiles  creuses^  sans  doute 
parce  que  le  fil  retient  jusqu'à  ce  moment  une  couche  de  matière  pectique. 
Uais  il  a  pour  lui  des  avantages  notables  au  point  de  vue  de  Thygiène  :  i*  ks 
produits  de  la  décomposition  sont  en  partie  restitués  au  sol  sur  lequel  on 
0|>ère  ;  2®  l'insalubrité  est  à  peu  près  nulle,  surtout  quand  le  chanyre  est  roui 
sur  terre  pendant  l'hiver  ou  au  printemps,  après  avoir  subi  une  courte  dessic- 
cation au  moment  de  la  récolte. 

L'opération  dégage  une  odeur  forte,  caractéristique,  qu'on  reconnaît  i  une 
grande  distance,  et  capable,  dit-on,  de  produire  la  céphalalgie  ou  des  étounli^^»- 
ments,  d'ailleurs  très-passagers,  quand  on  n'y  est  pas  habitué  ;  cette  odeur  et  ob 
phénomènes  s'observât  quand  la  plante  verte  et  fraîchement  arracliée  est  soumise 
au  rosage  en  très-grande  quantité  par  les  fortes  clialeurs  du  mois  d'août;  mais  à 
cette  époque  de  l'année  la  dessiccation  est  rapide,  et  au  bout  de  peu  de  joun 
rôdeur  commence  à  s'atténuer. 

Ce  mode  de  rouissage,  très-primilif,  il  faut  le  reconnaître,  délaissé  Jaib 
beaucoup  de  pays,  inconnu  par  exemple  ou  inusité  en  Italie,  tend  à  repremiit 
dans  certains  autres  une  importance  croissante  ;  il  est  très-employé  en  (mu 
Wallon,  dans  les  provinces  de  Ilainaut  el  de  Namur,  en  lk)hème,  en  Moravie. 
en  Souabe.  En  France,  il  est  encore  pratiqué  sur  une  vaste  échelle  en  Noniuih 
die,  en  Picardie,  dans  TAnjou,  le  Maine,  le  Languedoc.  En  Russie,  où  le  rouis- 
sa'^eà  l'eau  courante  est  prohibé  et  où  i  eau  est  rare,  ce  procédé  fonctionne  >ar 
nue  trcs-large  échelle;  il  est  pi^esque  exclusivement  employé  dans  le  Wurtem- 
berg, où  les  règlements  ne  permttent  pas  le  rouissage  à  l'eau,  soit  dormante. 
soit  couimite.  Aux  États-Unis,  sur  70  millions  de  kilogrammes  de  chaont 
(production  annuelle),  5i  millions  sont  rouis  à  l'air,  4  seulement  à  l'eau,  cl  k 
reste  par  les  procédés  industriels. 

Dans  certains  pays,  les  lins  de  qualité  supérieure  qui  doivent  servir  aux  ba- 
tistes les  plus  fines  sont  étendus  sur  le  pré  en  couches  très-minces,  et  soumis» 
à  un  véritable  rosage  désigné  sous  le  nom  d'étetidage.  Quand  la  fenuentjtjoii 
est  pres<|ue  terminée  par  l'action  de  l'air  et  de  l'humidité,  le  lin  est  porté  lia» 
ses  routoirs,  où  se  complète  le  travail  de  séparation  dis  fibres  du  liber  :  l'eipê- 
rience  démontre  quf  le  lin  ainsi  préparé  altère  d'une  façon  à  peine  sensible  Irt 
cours  d'eau  où  le  rouissage  s'achève.  Ailleurs,  au  contraire,  le  rouissage  e»i 
commencé  à  l'eau  courante  ou  stagnante  ;  mais  dès  que  la  fermentation  apf^ 
rait,  et  avant  que  l'odeur  putride  soit  manifeste,  on  retire  la  plante  de  l'eju 
et  on  la  soumet  à  un  véritable  rosage  ;  cette  méthode  est  encore  très-usitée  es 
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KreUgne,  en  Flandre,  aux  environs  de  Gand,  où  le  lin  est  porte  au  routoir  le 
MIT  même  de  la  récolte  et  étendu  sur  pré  au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  seule- 
neni  de  macération. 

U  suflit  de  mentionner  ici,  sans  s*y  arrêter,  le  rouissage  par  terrement  ou 
mfouissementf  pratiqué  jadis  daus  certaines  contrées  chaudes  et  sèches  où 
'eau  est  trè&-rare  :  on  creuse  de  grandes  fosses,  profondes  de  60  à  75  centi- 
dèires,  on  y  enfouit  le  chanvre  ou  le  lin,  on  le  recouvre  de  terre,  et  chaque 
>ar  on  arrose  les  fosses  afin  d'entretenir  Thumidité  nécessaire;  au  Brésil,  c*est 
[ans  le  sable  humide  que  se  pratique  Tenfouissement.  Ce  rouissage  s*opère 
lien  plus  par  la  putréfaction  de.  toute  la  plante  que  par  la  fermentation  de  la 
latière  pectique.  Ce  procédé,  détestable  sans  doute  au  point  de  vue  pratique 
«roe  qu'il  compromet  la  résistance  de  la  filasse,  est  d'une  innocuité  absolue  au 
oint  de  vue  de  l'hygiène  :  la  décomposition  se  fai(  lentement,  la  terre  dont 
n  recou^TC  les  tiges  suffit  à  absorber  les  gaz  délétères  qui  pourraient  se  for- 
oer;  toutefois,  au  moment  où  l'on  déterre  la  plante  après  le  rouissage,  il  se 
ait  d  ordinaire  un  dégagement  d'acide  carbonique  que  les  ouvriers  doivent 
▼iter  et  qui  a  souvent  causé  des  accidents  ;  de  plus,  ce  procédé  transforme  en 
xcellent  engrais  les  principes  organiques  solubles  et  les  déchets  que  la  plante 
baodonne. 

2*  Rouissage  à  Veau,  Quel  que  soit  le  procédé  spécial  qui  doit  être  em- 
ployé, la  plante  rouie  à  l'eau  est  soumise  aux  manipulations  suivantes  :  On 
'arrache  ou  on  la  fauche  au  moment  de  la  maturité  de  la  graine,  en  juillet- 
lOÛt;  on  laisse  en  javelles,  sur  le  champ,  pendant  deux  ou  trois  jours,  ou  bien 
m  dresse  en  bottes,  en  gerbes,  en  ormes  couvertes  avec  de  la  paille,  pendant  un 
emps  variable  de  plusieurs  jours  à  plusieurs  mois,  afin  d'obtenir  une  dessicca- 
ion  qui  permette  la  conservation  en  grange  jusqu'au  printemps  suivant  et  au 
leii.  Cette  dessiccation  va,  quand  elle  est  complète,  jusqu'à  faire  perdre  à  h 
liante  75  p.  400  de  son  poids  :  100  kilogrammes  de  lin  vert  égrené  se  rédui- 
enl  par  la  dessiccation  à  25  kilogrammes.  Dans  beaucoup  de  pays,  dans  l'ouest 
le  la  France  pour  le  chanvre,  en  Belgique  pour  le  lin,  on  porte  au  rouissage 
a  plante  fraîche  le  jour  même  de  l'arrachage  ;  on  croit  obtenir  par  là,  outre 
m  rouissage  plus  facile  et  plus  prompt,  une  filasse  plus  souple  avec  un  rende- 
œnt  supérieur,  ce  qui  n'est  pas  encore  suflQsamment  démontré.  Après  la  des- 
jccation  préalable,  on  sépare  la  graine,  qui  est  une  source  considérable  de 
iroduit. 

Le  chanvre  et  surtout  le  lin  ainsi  préparés  sont  portés  au  routoir  à  des  épo- 
pes  variables  suivant  les  espèces  récoUées,  et  suivant  les  qualités  que  Ton  veut 
ibleoir  :  l*les  lins  de  qualité  inférieure  sont  rouis  l'année  même  de  la  récolte» 
^est-à-dire  après  la  première  dessiccation  ;  après  le  rouissage,  on  expose  pendant 
pielques  jours  sur  le  pré  pour  sécher  les  tiges  avant  de  les  livrer  au  teillage, 
;*efti  ce  qu'on  appelle  dans  le  nord  de  la  France  le  lin  verl^  désignation  corn- 
nerciale  très-distincte  de  celle  qui,  en  langage  courant,  est  applicable  au  lin 
|ii*on  a  mis  à  rouir  entièrement  vert,  le  jour  même  de  la  récolte,  avant  toute 
lessiccation  ;  2*  les  qualités  moyennes,  après  dessiccation  préalable,  passent 
l'hiver  dans  les  granges  ;  on  rouit  au  printemps  suivant,  puis  on  fait  sécher 
pendant  cinq  ou  six  jours  sur  le  pré  ;  c'est  le  lin  à  la  minute^  obtenu  d'ordi- 
naire à  l'eau  courante  ;  5*^  les  (|ualités  supérieures,  après  avoir  passé  près  de 
deux  ans  en  magasin,  ne  sont  rouies  (}ue  le  deuxième  printemps  après  la  ré- 
colte. Ce  rouissage  dure  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  lu'il  se  fait  eu  une 
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ou  deux  fois;  dans  ce  dernier  cas,  après  un  premier  rouissage  inoomplet,  oq 
étend  le  lin  sur  prë  pendant  plusieurs  semaines  pour  blanchir,  on  le  rentre  en 
magasin  et  on  le  soumet  de  nouveau  Tannée  suivante  à  un  rouissage  complet 
mentaire  ;  on  obtient  ainsi  ce  qu*on  appelle  le  lin  blanc. 

Le  rouissage  fait  |)erdre  en  moyenne  à  la  plante  sèche  30  pour  iOO  de  »oa 
poids;  iOO  kilogrammes  de  tiges  sèches  de  lin  sont  réduites  après  le  ronissaïf 
à  70  kilogrammes,  en  sorte  que  iOO  kilogrammes  de  lin  vert  égrené  ne  donnent 
guère  que  20  kilogrammes  de  lin  roui  et  sec,  et  5  à  6  kilogrammes  de  filas^. 
Ces  opérations  si  variées  peuvent  donner  lieu,  on  le  comprend,  à  des  considé- 
rations hygiéniques  spéciales. 
Ainsi  (|ue  nous  Tavons  vu,  on  rouit  à  Veau  stagnante  ou  à  Veau  courante. 
Rouissage  à  feau  stagnante  ou  dormante.    C*est  le  procédé  le  plus  ancien: 
c'est  celui  des  Celtes,  des  Scandinaves,  des  Scythes  et  des  Germains,  qui  l'em- 
pruntèrent à  rKg^ptc  et  à  rinde.  Le  plus  souvent  on  utilise  les  dispositions  na- 
turelles du  sol  pour  établir  les  routoirs  :  les  bas-fonds,  les  boires^  les  carrièm 
abandonnées,  les  marais,  les  tourbières.  Ces  dernières,  excavées  incessamni»v)( 
par  l'exploitation  du  cond)ustible,  forment  des  creux  ou  clairs^  où  s*accumal«>!a 
l'eau  pluviale  et  l'eau    d'infiltration  ;  d'ordinaire   très-limpide,  celte  eau,  drji 
cliargée  de  principes  organiques  empruntés  à  la  tourbe,   est  réputée  trè^ra^iL- 
tageuse  pour  le  rouissage,   sans  doute   parce  qu'elle  développe  plus  facilt^ 
ment  et  plus  rapidement  la  fermentation  nécessaire.  Trop  souvent  on  t^ut^- 
fbnue  en  routoirs  les  fossés  qui  bordent  les  roules  ou  (|ui  séparent  les  chauii'^ 
au  voisinage  d'habitations,  les  étangs,  les  oseraies,  et  parfois  jusqu'aux  abreu- 
voirs où  viennent  se  désaltérer  les  animaux. 

Dans  les  pays  plus  riches  et  plus  éclairés,  les  rouloirs  sont  construits  spécu- 
lement  pour  la  préparation  des  plantes  textiles  :  ce  sont  alors  des  fossés  Je 
25  à  100  mèli-es  de  longueur  sur  3  à  5  mètres  de  largeur,  profonds  de  i  uièir^ 
à  i'°,50,  munis  d'un  canal  d'alimentation,  divisés  en  4  à  10  coro|>ailiroefii« 
de  grandeur  inégale    et   pouvant  coniniuni(|uer  entre   eux  ;    les   parois  et  1- 
fond  sont  garnis  de  briques  maçonnées,  de  terre  battue  et  unie,   ou  niriiK 
cloisonnés  en  planches,  atin  de  prévenir  la  souillure  par  la  vase  et  la  U^tuit 
défavorable  des  produits.    En  Saxe,   les  routoirs  forment  des  excavations  Ir^ 
régulières,  construites  en  briques,  reliées  entre  elles  par  des  écluses,  des^nto 
par  un  canal  t^ui  les  longe,  au  voisinage  d'un  cours  d'eau.  Kn  Italie,  imj  k 
rouissage  se   fait  surtout  à  l'eau  stagnante,  les  routoirs  sont  au^si  cou>truib 
avec  un  soin  pailiculier  :  dans  les  provinces  de  Bologne  et  de  Forli,  ce  soutifc 
grands  réservoirs  en  maçonnerie,  cimentés  sur  leur  fond  et  sur  les  parties  ht  - 
raies,  de  manière  à  rendre  toute  iniiltration   impossible  ;  à  Acin*ale  en  Sicjk 
où  il  existe  un  immense  routoir  conmmnal,  un  canal  souterrain  conduit  les  eiui 
corrompues  jusiju'à  la  mer.  Dans  nos  pays,  les  routoirs  à  eau  stagnante  n'«*: 
souvent  aucun   nio\en    d'écoulement  pour  les  eaux  de   macération  ;   c't*t  Ij 
consnjuence  foix'ée  des  conditions  topographi4]ues  cjui  président  d'ordinain^  i 
l'établissement  des  routoirs;  conmient,  rn  elïel,  renouveler  facilement  l'eau  ifc- 
venue  corronjpuc  d'une  tourbière  ou  d'un  marais? 

L'eau  doit  être  dé)!ourvue  de  toute  substance  minérale  capable  de  donner  j  U 
filasse  une  teinte  qui  la  drprécic  :  sa  lenq)érature  ne  doit  pas  être  froide;  «Ile- 
ci  doit  pouvoir  s'élever  pn»gressivement  par  l'action  du  soleil  et  de  la  ftrmii' 
tation  organique,  alin  de  liàter  le  travail  de  séparation  des  libres.  On  remplit  kr* 
routoirs  longtemps  d'avance  pour  que  l'eau  inunobile  ait  le  temps  de  s'écbauiJer 
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MF  le  rayonnement  solaire  ;  on  y  jette  une  grande  quantité  de  feuilles  d*aune 
m  de  pavots,  qui  donnent  une  teinte  appréciée  à  la  filasse  et  augmentent  la 
loantité  de  matière  organique  soumise  à  la  décomposition. 

Dans  la  semaine  ou  dans  le  mois  qui  suit  la  récolte,  en  août  ou  septembre,  le 
îhaDTre  et  le  lin  sont  déposés  en  couches  régulières  au  fond  des  routoirs.  Ce 
lemier  y  est  rarement  porté  à  Tétat  frais  et  encore  vert  ;  cependant  des  observa- 
ioDs  récentes  tendraient  à  prouver  que,  non-seulement  le  rouissage  se  fait  alors 
!Q  un  temps  plus  court,  mais  encore  que  la  ûlasse  est  plus  douce  et  que  le  ren- 
iement déûnitif  est  meilleur  ;  Todeur  du  lin  et  du  chanvre  rouis  à  l'état  de 
liante  fmiche  est  certainement  beaucoup  plus  fétide,  mais  par  compensation 
'opération  est  plus  vite  terminée. 

Pour  maintenir  les  bottes  submergées,  on  les  charge  d'une  couche  épaisse  de 
I  à  10  centimètres  de  boue  ramassée  au  fond  du  routoir,  ou  de  pierres,  de 
iriipies  plates,  etc.  On  en  augmente  ou  Ton  en  diminue  le  nombre  chaque  jour, 
le  manière  à  maintenir  la  submersion  au  voisinage  de  la  surface.  Les  Italiens 
emploient  à  cet  effet  un  système  de  barres  en  bois  et  de  poutrelles  très-perfectionné 
maceralojo  d'annegamenlo). 

La  plante  est  ainsi  laissée  au  contact  de  l'eau  pendant  un  temps  qui  varie 
mirant  le  climat,  lu  saison,  la  température,  la  quantité  de  Tcau,  Tétat  élec- 
rique  de  l'air,  etc..  La  durée  du  rouissage  à  l'eau  dormante  est  dans  nos  pays 
ie  5  à  8  jours  au  mois  daoùt,  de  10  à  i2  en  septembre;  de  i2  à  45  en 
)ciobre;  en  Italie  elle  est  de  5  à  6  jours.  C'est  l'expérience  et  le  tâtonnement 
{ui,  dans  chaque  cas  particulier,  peuvent  seuls  guider  le  cultivateur  :  celui-ci 
le  temps  en  temps  retire  quelques  tiges  du  routoir,  et  voit  si  en  les  cassant 
'écoroe  se  détache  facilement  et. dans  toute  sa  longueur  de  la  tige  ou  chêne- 
Dite;  une  journée,  quelques  heures  d'orage  suffisent  pour  amener  un  commen- 
ement  de  putréfaction  el  compromettre  ou  même  détruire  la  récolte  de  l'année. 
In  outre,  les  couches  végétales  les  plus  rapprochées  de  la  surface  s'échauffent 
\  par  conséquent  se  rouissent  plus  vite  que  les  couches  du  fond  ;  aussi,  pour 
issurer  l'égalité  du  travail  de  décomposition,  on  s'efforce  souvent   de   faire 
trriver  dans  les  routoirs  à  eau  stagnante  une  mince  nappe  d'eau  qui,  pénétrant 
lar  la  partie  supérieure,  va,  en  raison  de  sa  densité,  gagner  les  régions  infe- 
ieares  plus  chaudes;  quand  le  renouvellement  de  l'eau  est  impossible,  on 
lOgmente  l'épaisseur  de   la  couche  de   terre,  de  pierres,  de  briques,  qui  ré- 
ouvre la  charge  et  qui  sert  en  quelque  sorte  d'écran  contre  la  radiation  solaire. 
ious  verrons  plus  loin  quels  phénomènes  chimiques  et  physiques  se  déve- 
oppent  au  sein  des  routoirs  à  eau  stagnante  ;  des  gaz  et  des  vapeurs  méphi- 
iques  se  dégagent,  leau  se  trouble,  et  devient  infecte;  il  faut  alors  retirer  le 
iûmvre  et  le  lin  pour  qu'il  ne  prenne  pas  une  coloration  nuisible.  Si  l'eau  ne 
nanque  pas,  on  ou\Te  toutes  les  écluses  et  l'on  fait  arriver  un  courant  qui  pen- 
lanl  plusieurs  heures  lave  et  nettoie  la  plante  dont  le  rouissage  est  terminé. 
*In  Italie,  les  hommes  descendent  dans  l'eau,  séparent  à  la  main  chaque  botte 
le  chanvre,  les  secouent,  en  frottent  les  parties  l'une  contre  l'autre  afin  de 
lélacher  les  matières  visqueuses  qui  y  adhèrent,  et  les  jettent  successivement  sur 
es  bords  du  routoir;  de  là  elles  sont  dressées  en  pyramides  au  milieu  des 
liamps  et  soumises  pendant  plusieurs  jours  à  la  dessiccation. 

En  France,  on  retire  le  chanvre  directement  de  l'eau  infecte  où  il  a  macéré, 
NI  l'étend,  tout  englué  d'acide  pcctique  et  de  matières  organiques  putréfiées,  sur 
e  pré  ou  sur  la  terre  nue.  Cette  opération  s'accompagne  toigours  d'une  odeur 
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insupportable  ;  assurément  elle  constitue  le  temps  le  plus  incommode,  sinon  If 
plus  insalubre  du  rouissage,  d*autant  plus  qu^cllc  a  lieu  au  moment  des  plu^ 
fortes  chaleurs  de  Tannée,  aux  mois  d*août  et  de  septembre. 

Dans  les  pays  oîï  Teau  manque,  c*est  dans  cette  eau  corrompue  qa*on  porto 
une  nouvelle  charge  de  la  plante  récoltée  ;  parfois  même  on  la  fait  senrir  ik  nnr 
troisième  macération  ;  elle  est  alors  noire,  fétide,  et  dégage  une  odeur  de  m»- 
tières  animales  putréfiées  vraiment  intolérable.  En  Russie  où  le  rouissage  ik  l'eio 
courante  est  défendu,  la  m<^me  eau  sert  souvent  à  trois  opérations  suocetsifies  : 
en  Italie,  presque  tout  le  chanvre  et  une  grande  partie  du  lin  se  rouissent  à  Teti 
dormante  ;  il  en  est  de  même  en  Irlande.  C*est  ce  système  qui  domine,  sartont 
pour  le  chanvre,  en  Bretagne,  en  Vendée,  dans  la  Somme,  dans  TOise,  m 
Alsace  ;  les  lins  du  pays  de  Waes,  les  plus  beaux  de  la  Belgique  après  ceux  àt 
Gourtrai,  s*obtienncnt  tous  à  Tcau  dormante.  En  Hollande,  le  rouissage  se  iiit 
aussi  dans  Teau  stagnante,  mais  rendue  saumâtre  par  Tinfiltration  de  Teiu  àt 
la  mer,  ou  par  la  dissolution  des  sels  qui  imprègnent  le  sol  des  anciens  polden: 
on  se  contente  de  faire  un  lavage  à  Teau  douce  quand  la  macération  dans  Vtm 
de  mer  est  terminée.  Dans  certaines  localités  de  la  Hollande,  particulièraMii 
dans  le  pays  de  Briel,  en  Frise,  en  Zélande,  et  aussi  dans  quelques  points  de  b 
France,  au  lieu  de  maintenir  les  bottes  complètement  submergées,  on  les  Uisfi< 
flotter  librement  à  la  surface  de  Teau;  tandis  qu*une  partie  de  la  gerbe  esl  noiée. 
la  face  supérieure  reste  exposée  à  Taction  directe  de  Tair  et  du  soleil  :  c*est  cr 
que  Ton  appelle  le  rouissage  au  plat.  On  est  obligé,  chaque  jour,  de  retoamrr 
le  chanvre  ou  le  lin  sur  le  côté  opposé  de  Tamas  pour  empêcher  la  trop  gnode 
inégalité  du  rouissage.  Non-seulement  les  résultats  sont  détestables  au  point  dr 
vue  delà  valeur  du  produit,  mais  encore  c'est. une  source  d'émanations  fétides 
qui  se  répandent  à  une  très-grande  distance  pendant  toute  la  durée  de  la  macé- 
ration. 

Rouissage  à  Veau  courante.     Le  procédé  le  plus  ancien  et  le  plus  primili:' 
consiste  à  construire,  au  bord  d*une  rivière  ou  d*un  fleuve,  une  enceinte  grœ 
sière  au  moyen  de  pieux  ou  de  clayonnagcs;  derrière  cette  barrière,  on  accumnW 
les  gerl)es  à  rouir  dans  le  lit  du  fleuve,  sous  forme  d'amas  cubiqu<*s  de  1 1 
2' mètres  décote,  et  le  courant  entraîne  lentement,  mais  incessamment,  les  pn> 
duits  de  la  décomposition  organi(]ue.  C'est  de  cette  façon  Irès-élémentain^  <{tK 
se  pratique  le  rouissage  dans  plusieurs  cours  d'eiui,  alYliionls  et  rivières,  dao5  b 
vallée  (le  la  Loire,  sur  les  l)onls  du  lUiin,  de  l'ill,  sur  les  rives  de  l'Isère,  diB' 
le  Maine  et  dans  l'Anjou.  Dans  la   lx)irc,  on  porte  d'ordinaire   les  ballos  d* 
chanvre  sur  un  banc  de  siibie  à  demi  di'couvert,  et  on  les  maintient  immerev»'^ 
en  place,  au  moyen  do  perches  solidrmont  fixées  ou  en  les  lestant  d'um»  OLW«b« 
épaisse  do  terre  ;  parfois  encore  on  charj^e  la  plante  sur  une  grando  lan}u<*  \»r> 
de  service  qu'on  fait  éclioner  au  moyen  de  pierres  jM»siuites,  dans  un  point  }■<■ 
profond  du  cours  d'eau.  Les  crues  subites,  la  rajjidilé  variable  du  courant.  U 
souillure  du  produit  par  les  dépôts  terreux  ou  vaseux,  sont  des  inconmiicii-* 
qu'on  redoute,  surtout  pour  le  lin,  et  Vou  a  été  conduit  à  des  procédés  plusf^- 
fectionnés  :  le  plus  célèbre  est  celui  (]ui  se  pratique  sur  les  l)ords  de  la  Lys. 

Le  lin  disposé  en  bottes  est  entassé  avec  un  ordre  méthodi<|ue  dans  de  \d^^ 
caisses  à  claire- voie,  rappelant  ass<z  bien  certaines  caisses  à  emballage  et  (|u^v 
désigne  sous  le  nom  de  ballons  :  les  faces  intérieures  des  liallons,  tapi»9to 
d'une  couche  de  paille,  protègent  contre  les  dépôts  vaseux,  en  même  temps 
qu'elles  modèrent  Faction  mécanique  du  courant  et  la  soustraction  du  calorhjiK 
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gendre  par  la  fermentation.  Les  ballons  sont  descendus  au  fond  de  la  ri- 
re et  maintenus  à  25  centimètres  au-dessous  de  la  surface  de  Teau.  Ou 
il  ainsi  la  récolte  de  Tannée  et  même  des  années  précédentes»  selon  que  Ton 
li  obtenir  le  lin  vert,  le  lin  à  la  minute,  le  lin  blanc  dont  nous  avons  parlé 
oédenmient.  C*est  ainsi  que  plus  de  10  000  ouvriers  opèrent  annuellement  le 
lissage  de  50  millions  de  kilogrammes  de  lin,  sur  la  rive  française  de  la  Lys  ; 
Efiellence  de  Teau  de  cette  rivière  au  point  de  vue  du  rouissage  est  telle  qu*on 
iiiToie  les  récoltes  d*uu  grand  nombre  de  départements  voisins  et  même 
i-âoignés.  Cette  supériorité  parait  tenir  à  la  grande  quantité  de  matières 
jiniques  contenues  dans  Teau  de  la  Lys  et  de  la  Deule  ;  les  immondices  que 
cours  d*eau  reçoivent  des  fabriques  et  des  villes  construites  sur  leurs  cours 
ident  probablement  plus  facile  et  plus  complète  la  décomposition  de  la  ma- 
m  unissante  du  lin  ;  Teau  de  la  Lys  parait  le  type  de  ces  eaux  vertes j  indtn^ 
sile*f  tenant  en  suspension  des  particules  microscopiques  douées  du  meuve- 
nt brownien,  et  dont  M.  A.  Gérardin  vient  de  faire  tout  récemment  (août 
76)  une  étude  si  remarquable. 

La  durée  du  rouissage,  toujours  plus  longue  à  Teau  courante  qu*à  Teau  dor- 
nte*  varie  suivant  la  température  de  Teau,  de  la  saison,  etc.  Dans  la  Lys  elle 
de  9  à  10  jours  en  mai  ;  7  à  9  en  juin,  juillet,  août;  7  à  12  en  septembre  ; 
à  i5  en  octobre. 

Quand  l'opération  est  terminée,  le  lin  est  retiré  des  ballons,  séché  en  plein 
et  porté  en  grange.  Au  lieu  de  rouir  directement  dans  les  rivières  et  les 
ifes,  on  construit  dans  certains  pays,  à  peu  de  distance  des  cours  d*eau,  des 
itoirs  à  eau  courante  très-analogues  à  ceux  que  nous  avons  décrits  pour  le 
lissage  à  eau  donnante  :  ces  routoirs,  parfois  planchéiés,  en  maçonnerie  ou 
briques,  ou  simplement  formés  de  teri*e  battue  ou  de  gazon,  sont  alimentés 
run  canal  dont  l*eau  se  renouvelle  incessamment;  Teau  nouvejle,  toujours 
is  fraîche,  débouche  à  la  partie  inférieure  du  routoir,  où  elle  se  mêle  aux 
iches  échauffées  par  la  fermentation  ;  le  trop-plein  s*écoule  par  des  écluses  à 
surlace  de  la  nappe  d*eau. 

Le  point  essentiel  est  d'obtenir  un  renouvellement  suffisant  pour  entraîner 
détritus  à  mesure  qu*ils  se  forment,  mais  assez  limité  pour  obtenir  une 
opérature  très-égale,  et  utiliser  le  calorique  provenant  de  la  fermentation 
panique. 

En  Loud)ardie,  où  Teau  est  rare  et  où  la  culture  du  chanvre  et  du  lin  n'a  de 
dtes  que  la  possibilité  de  Tirrigation,  on  emploie  une  méthode  qui  tient  en 
elque  sorte  le  milieu  entre  celle  à  l'eau  stagnante  et  celle  à  Teau  dormant(>, 
qui  ^participe  des  avantages  et  des  inconvénients  de  Tune  et  de  Tautre.  On 
lise  à  cet  elTet  les  canaux  du  réseau  d'irrigation  qui  sillonnent  les  terrains 
production  ;  on  établit  des  écluses  et,  quand  les  fossés  sont  remplis,  lerenim- 
lement  de  leaune sefait  que  par  un  filet  très-lent,  mais  continu,  de  manière 
snpécher  la  putréfaction  tout  en  favorisant  la  désaf^Tégation  des  fibres.  Imnié- 
iteîneut  après  la  récolte  et  sans  aucune  dessiccation  préalable,  les  bottes  de 
Aies  textiles  sont  mises  flottantes  dans  Teau,  de  telle  sorte  qu'un  quart  de 
ir  circonféi*ence  émerge  à  la  surface  :  deux  fois  par  jour  on  retourne  la  gerbe 
nr  que  la  macération  soit  uniforme.  Nous  aurons  occasion  de  reparler  des 
XHi\énients  Uygiénitiues  du  rouissage  à  plat,  que  nous  avons  vu  déjà  employé 
Hollande.  Le  rouissage  I^ndxird  dure  8  à  10  jours,  et  se  fait  en  une  ou  deux 
s  du  15  juin  au  15  septembre  (Gaetano  Cantoui  et  Zanelli). 
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En  Belgique,  dans  les  départements  du  Nord  de  la  France,  en  Picardie,  etc.. 
on  retrouve  souvent  cette  méthode  mixte,  dans  rétablissement  de  routoirs  cloi- 
sonnés en  planches,  bien  écluses,  à  renouvellement  lent,  sur  les  prises  d*eaiu  qoi 
desservent  les  moulins,  les  usines,  les  irrigations. 

PHélfOMàKES    PHYSlCO-CHmiQUES  QUI    SB   PRODOISBIIT    DANS   LES  ROOTOllS.      JetODS 

maintenant  un  coup  d*œil  sur  les  pliénomànes  physico-chimiques  qui  se  pisMit 
pendant  Topération  du  rouissage,  et  qui  peuvent  avoir  de  Tintérét  an  point  de 
vue  de  Tliygiène.  Ces  pliénomènes  doivent  varier  suivant  le  procédé  emplofé, 
mais  il  reste  entendu  que  le  rouissage  à  Teau  dormante  doit  être  pris  cohuk 
type  et  qu*il  représente  au  plus  haut  degré  les  changements  survenus  di» 
le  liquide  et  dans  la  plante.  Quelques  heures  après  l'inunersion  du  chanm 
ou  du  lin,  ou  commence  à  voir  se  dégager  de  petites  bulles  gaieuses  ;  c'est 
simplement  de  Tair  que  Teau  déplace  en  pénétrant  dans  les  intersiices  de  h 
plante  desséchée.  Ce  dégagement  se  continue  pendant  deux  ou  trois  joiin. 
suivant  que  les  tiges  avaient  été  soumises  à  une  dessiccation  plus  complète.  « 
que  Tair  avait  remplacé  les  sucs  naturels  dans  Tintimité  des  éléments  histob» 
giques  de  la  plante.  A  Tair  succède  bientôt  Tacide  carbonique,  qui  se  d^age  es 
grande  abondance  du  troisième  au  cinquième  jour.  Au  bout  de  vingt-quatre  à 
vingt-six  heures,  t*eau  de  macération  a  une  légère  odeur  aromatique,  apprédi- 
ble  surtout  pour  le  chanvre.  Sa  saveur  est  d*abord  acidulé,  peu  dësagiéaUe  ; 
peu  à  peu  l'acidité  augmente,  elle  se  traduit  par  Taction  sur  les  réactifs  et  pu 
un  goût  acre  et  acide;  Todeur  aromatique  est  remplacée  par  Todeur  no  pei 
fétide,  caractéristique  du  chanvre  et  du  lin  qui  fermente.  Si  vers  le  quathên^ 
jour  on  examine  une  tige  en  macération,  on  voit  que  Teau  n*a  fait  que  runoUi: 
récorce,  imprégnée  d*une  humeur  aromatique  et  acide  qui  conunence  à  se  àêu- 
cher  de  la  tige  ;  mais  il  n*est  pas  encore  possible  de  dissocier  les  fibrilles  qw 
composent  celle  écorcc.  Vers  le  cinquième  ou  sixième  jour,  des  bulles  nombnm 
ses  continuent  à  se  dégager  :  elles  sont  celle  (ois  formées  par  de  riiydru^Yfr 
carboné,  de  l'oxyde  de  carbone  et  quelques  autres  gaz  de  nature  variable,  ^i* 
lialanl  une  odeur  désagréable,  fétide  ;  certains  de  ces  gaz  présentent  ce  caractc^v 
(}u*ils  sont  inflammables  à  la  lumière,  et  quand  leur  dégagement  est  abondin: 
on  réussit  parfois  à  maintenir  une  pelite  couche  enflammée  h  la  surface  d^ 
routoirs  à  l'eau  dormante. 

A  cette  époque,  l'eau  est  devenue  tout  à  fait  acide  ;  elle  est  trouble,  colvjot 
comme  une  infusion  végétale,  elle  devient  môme  tout  à  fait  noire  quand  t\U . 
servi  à  deux  opérations  successives;  lodeur  putride  qu'elle  exliale  exprime l^ 
chan^'ciuonts  survenus  dans  les  tissus  de  la  plante  :  la  chlorophylle  ou  nulicfv 
verte  est  devenue  jaune  ou  brune,  les  filaments  unis  entre  eux  assez  licbemKit 
])ar  une  gdée  molle  peuvent  déjà  se  séparer  les  uns  des  autres.  Il  est  probable  <|U( 
sous  l'influence  d'une  matière  azotée  contenue  dans  la  tige,  sorte  de  fermeot  ju- 
quel  M.  Frémy  a  donné  le  nom  de  pectaset  il  s'est  établi  une  feiineutatioo  jci 
dule,  et  consécutivement  une  série  de  transformations  dans  la  |>ectosc  ou  coll' 
insoluble  (pii  réunit  tous  les  clénit*nts  de  l'écorce.  En  présence  d'un  acide  mèa^ 
très-faible,  eetlt*  peclos*?  se  décompose  en  pectine  soluble  en  toutes  proport*-** 
et  en  acide  |)ecli(jue  insoluble  dans  l'eau,  mais  capable  <le  former  avec  cA\e-<i 
une  gelée  assez  ferme  qui  retient  par  imbibilion  jusqu'à  iOO  et  i50  pjrtiA 
d'eau  pour  une  partie  d'acide  (Payen).  On  ne  connaît  pas  encore  parfaitemeo* 
les  différentes  phases  de  relie  fermentation  pecliquc,  on  ne  sait  pas  quel  rM^ 
il   faut   attribuer  aux   protorganismes  qui  abondent  à  ce  moment  dans  Teao 
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onble  et  fétide  des  routoirs.  Sont-ils  la  cause  ou  la  conséquence  du  travail  de 
§coinpositioa  qui  s*est  produit?  Quoi  qu*il  en  soit,  la  fermentation  développe 
.entôt  de  Tammoniaquc  qui  agit  sur  la  substance  résineuse  des  fibres  et  contri- 
ac  à  la  dissoudre  ;  cette  ammoniaque  se  combine  en  outre  avec  les  acides  pecti- 
ne et  métapcctique  pour  former  des  pectates  et  des  métapectates  d'ammoniaque 
liubles.  Suivant  certains  auteurs,  il  se  produirait  ainsi  successivement:  1*  une 
mientation  insensible  ;  2**  une  fermentation  acide  ;  5**  une  fermentation  alcaline 
H  putride.  Ce  n*est  qu'à  une  époque  plus  avancée,  quand  l'opération  est  à  son 
arme,  qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène  sulfuré,  soit  par  la  transformation  des  sul- 
iles  en  sulfure,  soit  par  la  décomposition  des  matières  albuminoîdes  de  la  plante  (le 
n  et  le  chanvre  contiennent  12  à  15p. 100  de  matière  azot^  ou  aibuminoide). 
e  trouble  de  l'eau  est  produit  par  des  matières  en  suspension  ou  par  des  ma- 
ères  dissoutes.  Ces  dernières  sont,  outre  la  pectine  et  les  matières  solubles  de 
I  plante  décomposée,  les  principes  colorants  empruntés  aux  tiges  textiles,  ver- 
js  ou  desséchées,  et  aussi  aux  fleurs  de  coquelicots,  aux  feuilles  d'aune,  etc., 
u'on  a  jetées  dans  les  fossés  suivant  la  couleur  qu'on  a  voulu  donner  à  la 
lusse.  Les  particules  en  suspension  sont  des  débris  végétaux  de  toutes  sortes, 
es  germes,  des  globules  microscopiques  dont  la  vie  éphémère  est  subordonnée 
la  réaction  changeante  des  li(|uides  ;  leurs  cadavres  infiniment  petits,  mais  en 
imsse  énorme,  ajoutent,  en  subissant  la  décomposition  putride,  à  l'infection  et 
rinsalubrité  des  milieux  où  ils  ont  pris  naissance.  Toutes  ces  matières  organi- 
ues  en  suspension  ou  dissoutes  éprouvent  peu  à  peu,  sous  l'influence  de  l'ac- 
ion  de  l'oxygène  atmosphérique  dissous  dans  l'eau,  des  dédoublements  succès- 
ife  dont  les  derniers  termes  sont  l'oxyde  de  carbone  et  l'acide  carbonique.  Il  en 
ésulte  un  antagonisme  très-remarquable  entre  les  quantités  de  matière  organl- 
[ue  et  le  volume  d'oxygène  dissous  que  l'eau  peut  contenir.  Lorsque  l'eau  des 
outoirs  est  stagnante  ou  simplement  lorsqu'elle  se  renouvelle  lentement,  elle 
le  tient  plus  en  dissolution  la  moindre  trace  d'oxygène;  l'eau  des  rivières  cou- 
antcs,  au  voisinage  des  ballons,  n'en  renferme  même  que  des  quantités  presque 
lulles  :  1  centimètre  cube  au  plus  par  litre  d'eau  au  lieu  de  8  à  9  centimètres 
ubes  que  contiennent  la  plupart  des  eaux  potables.  C'est  là  un  caractère  très- 
tnportant  des  eaux  de  rouissage  ;  leur  salubrité  est  en  grande  partie  mesurée 
mr  le  chifTre  de  l'oxygène  en  solution.  Ce  n'est  pas  que  cet  oxygène  soit  un  prin- 
ipc  nécessaire  à  la  bonne  qualité  de  l'eau,  car  M.  Robinet  a  fait  voir  il  y  a 
[uelqucs  années,  par  une  expérience  personnelle,  qu'une  eau  complètement  dés- 
oxygénée  pouvait  être  saine  et  même  agréable  ;  mais  dans  une  eau  suspecte, 
bandonnée  à  elle-même,  l'oxygène  est  le  témoin,  la  preuve  de  l'absence  dans 
ette  eau  de  matière  organique  décomposable.  La  quantité  de  l'oxygène  qui  reste 
lisêous  est  si  bien  corrélative  de*  la  quantité  de  matières  organiques  contenues 
biDS  l'eau,  que  M.  A.  Gérardin  et  Schûlzenbcrger  ont  basé  sur  le  dosage  de  ce 
;ax  une  méthode  facile  et  pratique  d'analyse  quantitative  de  ces  matières  orga- 
iiques,  et  l'appréciation  des  qualités  hygiénicjues  des  eaux  publiques. 

Il  est  donc  indispensable,  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  de  connaître  les  quan- 
itës  de  matières  organiques  et  de  gaz  contenues  d'ordinaire  dans  l'eau  des  rou- 
oirs.  Les  analyses  de  ce  genre  sont  rares,  du  moins  nous  n'en  avons  trouvé  qu'un 
letit  nombre.  Le  cliilîre  le  plus  élevé  de  matières  organiques  qu'on  puisse  ren- 
ontrer  dans  l'eau  de  rouissage  est  probablement  celui  donné  par  M.  Fausto  Ses^ 
ini,  dans  le  Manuale  n"*  6i,  Roma,  1875,  qu'il  a  rédigé  au  nom  du  ministère 
le  l'agriculture»  en  Italie. 
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Dans  1  litre  d*eau  putride  filtrée  puisée  à  un  routoir  après  rexlractioD  do 
chanvre»  j*ai  trouvé,  dit-il  (page  65)  : 

«.«r-di-oo.-.  7gr.6«  dont  {  ^^^  Z^'.  '.  *.  l   l^'S 

Le  liquide  devait  provenir  d*un  routoir  à  Teau  stagnante,  cette  méthode  t'Urit 
de  beaucoup  la  plus  employée  en  Italie;  il  n'est  pas  probable  que  l'eau  ait  ffni 
à  plusieurs  rouissages  successifs  :  l'auteur,  très-précis  d'ordinaire,  n'en  parie  jo^. 
Ce  chiffre  parait  d'abord  tell^nent  excessif  qu'on  est  porté  à  croire  à  une  errmr 
de  calcul.  Mais  il  faut  songer  aux  pertes  énormes  que  subissent  le  lin  et  sur- 
tout le  chanvre  pendant  le  rouissage  :  Robert  Kane  et  A.  Zanelli  ont  démoittrt 
que  le  lin  parfaitement  sec,  égrainë,  émondé,  prêt  à  être  porté  au  rootoir. 
abandonnait  à  l'eau  de  macération  les  quantités  suivantes  de  matière  sdnble  à 
l'état  sec  : 

Cbenerotte.  .  .    (73  */•)  abandonne  12  *U  de  miUèretoluble,  loU      8,76 
Êcorce {ÏJ'l.)        —        !»•/.  —  «."« 

100  15,48 

c'est-à-dire  que  iOO  parties  en  poids  de  lin  sec  abandonnent  en  dissololiufi 
dans  l'eau  de  rouissage  15,48  parties  en  poids  de  matière  soluble  desfrdtér 
(G.  Cantoni,  p.  90)  ;  pour  le  chanvre,  le  chiffre  peut  s'élever  jusqu'au  double 
Nous  verrons  plus  tard  que  dans  les  cuves  où  s'est  fait  le  rouissage  industriel, 
dans  le  système  de  Watt,  par  exemple,  l'eau  contient  355  grains  par  galloo  ($«i: 
5  grammes  par  litre)  de  substance  organique.  11  serait  utile  de  conipaiTr  k 
chiffre  de  Sestini  avec  ceux  obtenus  par  un  autre  observateur  ;  mais  nous  n*a««ih 
pu  trouver  nulle  part  l'analyse  d'une  eau  de  routoir  à  l'eau  stagnante.  En  toat 
cas,  c'est  un  maximum  que  l'on  peut  admettre  sous  bénéfice  d'inventaire. 

Les  quantités  de  matière  organicjue  contenue  dans  l'eau  courante  qui  a  !«n- 
au  rouissage  sont  représentées  par  des  chiffres  infiniment  plus  faibles.  Voie. 
l'analyse  de  l'eau  d'une  source,  exclusivement  employée  {>ar  les  liabitants  pour 
les  besoins  du  ménage,  et  où  ceux-ci  avaient  lu  funeste  liabitude  de  faire  rwu: 
du  chanvre  pendant  l'hiver.  Au  moment  de  l'analyse,  l'eau  de  cette  source  y 
trouvait  chargée  de  matières  organiques  végétales  ()ui  lui  communiquaient  odc 
saveur  particulière,  désagréable  ;  on  l'accusait  avec  raison  d'être  indigeste,  «k 
produire  des  fièvres  intermittentes  et  d'occasionner  des  diarrhées  (source  d'A^ 
rondel,  près  d'Abbeville,  analyse  de  M.  le  docteur  A.  Ilecquet)  : 

Titre  hjci  rôti  métrique.  .  .    56" 

Acide  carbonique Ulit.OljO 

Carbonate  de  chaux Ogr.  3i96 

(Chlorure  de  calcium.  ..••....      0      0114 
Matières  organiques 0      O.MiH 

Total Ogr.4ôl8 

Dans  une  st'rie  do  rapports  établis  à  roccasion  du  service  d*eau  à  Tourcoin.  • 
à  Uoubaix,  M.  J.  Girardiii  a  donné  en  1861  les  anahses  comparées  de  l'eau  u. 
la  L\s  :  1°  en  mai,  à  IVpixjuc  uù  le  rouissige  commençait  ;  2°  en  août, au  muOM^t: 
où  cette  opération  se  faisait  au  maximum  sur  tout  le  cours  de  la  rivière. 

Dans  les  deux  cas  Teau  a  été  prise  soit  à  1*",50,  soit  à  50  mètres  desballoo. 
au  début  ou  au  plus  fort  du  rouissage,  tantôt  à  la  suiface  do  l'eau,  tioM- 
i",50  de  profondeur. 

Le  19  août,  T.  de  l'air,  i4s5;  —  T.  de  l'eau,  i^\ 

Caractères  de  l'eau  prise  à  Doubbec4iues,  au  voisinage  des  ballous  en  pkuf 
rouissage  :  couleur  jaune-ambré  plus  ou  moins  prononcée;  odeur  et  uiettf 
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d*eta  croupie  et  fétide  ;  elle  fient  en  suspension  une  matière  floconneuse  jaunâ- 
tre assez  abondante  ;  elle  est  légèrement  alcaline  et  se  trouble  sensiblement  par 
rébuUition. 

FR0P0RTI05  DBS  MATIÈRES  DISSOUTES   AUX  DITBRSBS  EPOQUES. 

MATIÈRES 
lisiDO  OROANIQOIl  MATIIaBS 

PAR  UTRI.  DUSOUTBS.  ICIR<RAI.IS. 

En  mai Ogr.3700  Ogr.0500  Ogr.5400 

En  août 0      551i  0      US70  0      314S 

On  ne  peut  que  s*étonner  en  voyant  la  petite  quantité  de  matière  organique 
litsoute  dans  une  eau  puisée  à  1  mètre  de  masses  énormes  de  lin  en  plein 
"ouissage,  et  aussi  la  faible  différence  en  rapport  avec  les  phases  d'activité  de 
ytiie  opération  :  à  cette  époque  sans  doute  la  rapidité  et  la  hauteur  de  la  Lys 
SUient  assez  fortes,  et  la  ([uantilé  de  lin  qu'on  rouissait  dans  son  cours  était 
modérée;  mais  en  juillet  et  septembre  1863,  la  sécheresse  fut  telle  que  la  Lys 
ne  débitait  plus  que  4  mètres  cubes  par  seconde  au  lieu  de  7  mètres  cubes  ;  la 
[piantitë  de  lin  mise  à  la  rivière  avait  en  outre  doublé  :  aussi  la  proportion  de 
matière  organique  fournie  par  l'analyse  (Heurin)  fut  infiniment  plus  considérable, 
Teau  devint  infecte  et  Ton  dut  prendre  des  mesures  administratives  sévères. 
[fous  n'avons  trouvé  nulle  part  mentionné  dans  les  travaux  du  Conseil  de  salu- 
brité du  Nord  le  chiffre  précis  constatant  cette  augmentation  «  considérable  » 
de  U  matière  organique,  mais  nous  voyons  que  M.  Girardin  a  trouvé»  en  1858, 
les  quantités  suivantes  de  matière  organique,  que  l'on  peut  considérer  comme 
des  chifEret  maximum  : 

MATlftaiS  OROARlQUtS 

Disaouns. 
Ira  de  la  Ljs  (au  milieu  de  la  riTiôre  et  à  1  m.  50  de  profondeur).    Ogr.  1)84 

Nous  considérerons  donc  ce  chiffre  de  0,037  conune  le  minimum  des  matières 
organiques  que  peut  fournir  le  rouissage  en  eau  courante  ;  cela  parait  vrai  sur- 
tout si  on  compare  ce  chiffre  avec  celui  de  0,0908,  trois  fois  plus  fort,  que  M.  Hec- 
quel  a  trouvé  dans  la  source  d*Airondel.  Cette  proportion  de  matières  organiques 
doit  en  effet  varier  extraordinairemcnt  suivant  les  procédés  employés,  suivant  la 
quantité  d'eau  comparée  à  celle  du  textile,  et  surtout  suivant  la  rapidité  avec  la- 
]iieUe  l'eau  se  renouvelle  en  traversant  les  routoirs.  C'est  là  ce  qui  mesure  le 
mieux  l'insalubrité  du  rouissage,  et  s'il  est*  difficile  de  se  prononcer  pour  ou 
contre  l'innocuité  de  cette  opération  considérée  en  général,  il  est  presque' tou- 
jours aisé  de  dire  si,  dans  tel  cas  particulier,  le  rouissage  et  les  eaux  qui  en  pro- 
viennent peuvent  avoir  quelque  inconvénient  pour  la  santé  publique.  On  remar- 
]uera  également  la  moindre  proportion  des  matières  minérales  au  moment  de  la 
plus  grande  activité  du  rouissage;  c'est  là  un  phénomène  fréquent  :  l'explication 
sa  est  "que  les  gaz  hydrogène  sulfuré  et  ammoniac  (jui  sortent  des  tiges  du  lin 
Mit  pour  effet  de  précipiter  une  partie  des  bases  terreuses  en  dissolution  dans 
l*eau.  M.  J.  Girardin  a  étudié  aussi  la  composition  de  lair  en  dissolution  dans 
Teau  de  la  Lys  au  mois  d'août,  à  50  mètres  des  ballons  :  volume  ramené  à  0*et 
k  0,76  de  pression  : 

Gat  par  litre  d'eau  .  .  .    44  ce.  91 

CO" r4.6l 


Compo^tioD 


Axole 10,05 

Oijgène 0,i5 


Pas  de  trace  de  IIS,  ce  qui  tient  en  partie  à  l'absence  complète  de  sulfates 
lana  les  eaux  de  la  Lys. 
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On  a  ainsi  pour  la  composition  de  Tair  dissous  dans  Tean,  abstradioo  (aile  dc 
Tacide  carbonique  : 

Azote 97,6 

Oxygène t,4 

ToUl 100.0 

L*influence  du  rouissage  sur  la  quantité  doxygène  dissous  est  évidente,  car 
dans  Teau  de  pluie  ou  de  rivière  à  Tétat  normal  on  trouve  par  100  volumes  d*«ir 
dissous  : 

E«n  de  ploie 40*/*  d*eiygèae. 

Eau  de  Seine  (en  amont  de  Pari*).      SI  ,9         — 
Eau  de  la  Lys t,4         — 

Si  l*on  ne  s'occupe  que  de  la  quantité  absolue  d'oxygàne  dissous  dimi  im  litre 
d*eau,  la  différence  est  encore  plus  marquée  : 

Eau  de  plaie lice,  d'oxygtec par  Utre. 

Eau  de  Seine  (en  amont  de  Paris).      10  — 

Eau  de  la  Ljs OO.iS  — 

Ainsi  la  matière  organique  provenant  de  la  décomposition  du  Itn  a  abioik 
presque  les  dernières  traces  de  l'oxygène  dissous,  et  remarquons  que  c'eil  i 
50  mètres  des  routoirs  que  cette  eau  courante  et  incessamment  renouvelée  est 
encore  à  ce  point  privée  d'oxygène. 

Les  phénomènes  sont  encore  plus  marqués  dans  une  eau  immobile  el  doo  re- 
nouvelée :  quand  Teau  stagnante  est  chargée  de  matières  organiques  et  de  sul- 
fates, il  se  fait  une  réduction  des  sulfates  en  sulfures  et  en  hydrogène  solfimf. 
Le  gaz  sulfhydrique  reste  en  partie  dissous,  et  l'infection  de  l'eau  et  de  Kair 
persiste  jusqu'à  ce  que  toute  la  quantité  de  HS  soit  transformée  par  roxyL"ffv 
de  l'air  en  eau  et  en  soufre;  ce  dernier  se  précipite  à  l'état  moléculaire,  el,  m- 
tant  en  suspension  dans  l'eau,  la  coloré  en  gris  ardoisé  (J.  Girardin)  ;  c*ei>l  <y 
qui  explique  la  coloration  de  l'enduit  grisâtre  qui  recouvre  les  plantes  jqui- 
tiques,  les  détritus  et  les  différentes  parties  des  bacs  et  des  ballons.  Tout  IV17- 
gène  qui  se  trouve  dissous  dans  leau  est  immédiatement  absorbé  et  disparût 
par  la  formation  des  sulfates,  de  telle  sorte  que  HS  ne  peut  se  produire  que  k<v 
qu'il  ne  reste  plus  dans  l'eau  la  moindre  trace  d'oxygène.  Aussi  M.  A.  Gmrdi£ 
dit-il  n'avoir  trouvé  aucune  trace  d'oxygène  dans  l'eau  de  certains  routoirs.  C(< 
là  un  résultat  d'autant  plus  décisif  que  d'ordinaire,  dans  les  eaux  insalubres,  k 
profitions  d'oxygène  diminuent  en  asymptote,  et  qu'il  est  assez  rare  de  o'«a 
plus  trouver  de  trace  appréciable. 

Nous  verrons  bientôt  quelle  influence  pernicieuse  cette  désoxygi'natioo  àf 
l'eau  exerce  sur  la  vie  des  poissons  et  des  plantes. 

De  l'i?(flu£kce  du  rocissace  SDR  i.A  SARTÉ  PUBLIQUE.  1*  H'islorique,  L'odeur 
exlréiuement  fétide  que  dégage  le  rouissage,  surtout  à  l'époque  où  on  extrait  b 
plante  de  l'eau  de  macération,  a  de  tout  temps  inspiré  des  craintes  publiqut^  sv 

S  insalubrité  de  celle  opération;  de  tout  temps  aussi  des  protestations  ënergiqoa 
l  sont  fait  entendre  contre  cette  prétendue  insalubrité.  L'optimisme  intérv«r, 
el  sans  doute  sincère,  de  ceux  pour  qui  celte  industrie  est  une  sourco  de  prosp^ 
rilé,  s'est  presque  toujours  heurté  avec  les  craintes  peut-être  exagi^rées  el  tliéort<{u» 
des  savants  qui  jugeaient  les  faits  à  priori  et  à  dislance.  La  (juerelle  est  fort  j»- 
cienne,  nous  allons  voir  qu'elle  est  loin  d'être  terminée. 

liaudrillart,  dans  son  Traité  général  des  eaux  el  forêUt,  a  exposé  tout  aa  long, 
en  ce  qui  concerne  le  rouissage,  l'ancienne  législation  et  les  coutumes  des  fon 
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producteurs  de  chanvre  et  de  lin.  Parent-Duchâtelet  lui  a  emprunte,  dans  son 
mémoire  en  1852,  un  résumé  qui  représente  Topinion  publique  sur  Imsalubrité 
du  rouissage  depuis  une  époque  très-éloignée  jusqu'à  l'apparition  de  VEncy- 
dopédie. 

Tantôt  il  est  dit  (Coutume  de  Normandie]  :  a  Rotours  ou  rotouers  ne  peuvent 
être  faits  en  eau  courante;  si  aucun  veut  détourner  pour  en  faire,  il  doit  vider 
Teau  dudit  rotours,  en  sorte  qu'elle  ne  puisse  retourner  dans  la  rivière,  n  Ail- 
leurs c'est  une  ordonnance  du  roi  d'Espagne  du  mois  de  juillet  1627  réglant 
U  pèche  dans  les  rivières  de  l'Escaut,  la  Durme,  la  Lys,  la  Deule  et  autres  cou- 
rants et  canaux  de  Flandre;  l'article  \  porte  :  c  Que  personne  ne  s'ingère  de 
rouir  du  lin  dans  ces  rivières  ni  dans  les  mares  et  larges  fossés  ni  les  Àrarts 
d'eaux  ayant  communication  avec  les  dites  rivières,  à  peine  de  forfaiture  et  cha- 
que fois  la  sonune  de  20  florins.  » 

Pendant  le  dix-huitième  siècle,  un  grand  nombre  d'arrêts  des  Parlements  pour- 
suivent de  la  même  façon  le  rouissage  dans  les  rivières,  ruisseaux  et  eaux  pu- 
bliques. Dans  les  divers  articles  de  Y  Encyclopédie  où  il  est  traité  du  rouissage 
à  des  points  de  vue  et  par  des  auteurs  diflérents,  on  voit  poindre  la  réaction 
contre  les  idées  exagérées  sur  l'insalubrité  de  cette  opération;  mais  l'hésitation 
se  traduit  par  des  opinions  contradictoires,  dans  des  articles  voisins  ou  dans  le 
même  article.  •  C'est  dans  les  rivières  et  les  étangs  que  l'on  fait  rouir  le  chan- 
vre, dit  l'auteur  de  l'article  Rouissage,  au  grand  détriment  des  poissons  et  même 
des  animaux  domestiques  et  des  hommes  qui  boivent  l'eau  de  ces  rivières  et  de 
ces  étangs,  i  Et  un  peu  plus  loin  :  a  11  n'en  est  pas  de  même  de  l'eau  des  riviè- 
res dans  lesquelles  on  opère  le  rouissage  ;  vu  la  petite  quantité  qu'on  en  boit  et 
le  peu  de  principes  délétères  qu'elle  contient,  au  plus  pourrait-elle  être  légère- 
ment narcotique  et  purgative.  » 

L'auteur  de  l'article  Chanvre,  au  milieu  de  considérations  judicieuses  et  qui 
conservent  toute  leur  actualité,  se  prononce  d'une  façon  encore  timide  contre 
l'insalubrité  du  rouissage  :  a  On  est  en  quelque  sorte  autorisé  à  regarder  le  chan- 
vre en  rouissage  comme  cause  de  maladies —  mais  ce  ne  sont  là  que  des  con- 
jectures et  une  simple  présomption  :  il  faut  des  faits  bien  constatés  pour  rejeter 
sur  le  rouissage  du  chanvre  les  maladies  automnales.  » 

Malgré  ces  protestations  commençantes,  on  était  en  général  convaincu,  au 
commencement  du  siècle,  de  Tinsalubrité  du  rouissage,  et  cette  conviction  fit 
naître  de  grands  efforts  pour  découvrir  le  moyen  de  remplacer  les  méthodes  an- 
ûeiuies  par  des  procédés  mécani(]ues  et  industriels. 

C'est  l'époque  oùBralle  (1805)  publiait  ses  premiers  travaux  sur  l'emploi  des 
lessives  alcalines  et  de  la  vapeur,  et  où  la  Société  d' Encouragement  pour  l'Indus- 
trie nationale  proposait  des  prix  pour  l'adoption  en  grand  de  ces  méthodes  nuu- 
reiles;  dans  son  programme  elle  justifiait  la  nécessité  d'abandonner  les  procèdes 
anciens  dans  les  termes  suivants  :  «  La  fermentation  putride  (jui  opère  Je  rouis- 
Mge  altère  l'eau  au  point  (ju'il  s'élève  des  vapeui^s  méphitiques  et  délétères  ipii 
portent  souvent  l'épidémie  dans  les  environs  des  rouissoirs  ;  la  manipulation  du 
chanvre  ainsi  réuni  devient  très-dangereuse  à  ceux  qui  s'y  livrent,  i 

Dtgà  dans  VEncyclopédie  on  trouve  très-nettement  établie  la  distinction  entre 
le  rouissage  dans  les  rivières  et  le  ix)uissage  à  l'eau  stagnante,  le  premier  à  peu 
près  sans  inconvénients,  le  deuxième  véritablement  nuisible.  Nulle  part  cette 
distinction  n'a  été  présentée  avec  plus  de  force  que  dans  la  discussion  (]ui  eut 
lien  à  la  Chambre  des  paii*s  en  1828,  lors  de  la  présentation  de  la  loi  sur  la  pè- 
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che  fluviatile.  L'article  50  du  titre  IV  était  ainsi  conçu  dans  le  projet  du  gmi' 
vernement  :  <  Le  rouissage  dans  les  fleuves»  rivières,  canaux,  etc.,  est  défendu 
sous  peine  d*une  amende  de  25  à  100  francs.  Toutefois,  dans  les  localités  oîi  Tuo 
ne  pourrait  suppléer  au  rouissage  dans  Teau  par  un  autre  moyen,  le  préfet  sow 
Tapprobation  du  gouvernement  pourra  accorder  les  concessions  qu*il  jugera  né- 
cessaires. »  Le  ministic  s  appuyait  sur  le  danger  généralement  ooona  du  rouiv 
sage  dans  les  coui*s  d*eau,  dans  les  mares  et  les  fossés,  etc.  Dans  cette  discussion, 
Tun  des  arguments  qui  fit  le  plus  d'impression  et  qui  contribua  le  pins  à  tûn 
rejeter  Tarticle  est  celui-ci,  présenté  par  H.  le  comte  d*Argout  :  t  L*actioQ  nuisi- 
ble du  chanvre  roui  sur  le  poisson  n*est  peut-^tre  qu'un  pn^ugé,  mais  œ  4|tJ 
est  malheureusement  un  fait  certain  et  avéré,  c'est  l'insalubrité  du  roui^a^ 
i>our  la  population,  et  les  maladies  épidémiques  que  ce  rouissage  ne  propage  que 
trop  souvent.  En  empêchant  le  rouissage  dans  les  eaux  courantes,  où  il  ncSR 
aucun  danger,  vous  forcerez  à  concentrer  ce  rouissage  dans  des  mares  croupisun- 
tes  qui  deviendront  autant  de  foyers  pestilentiels  ;  en  un  mot,  vous  aorei  sacrifir 
la  conservation  des  hommes  à  la  conservation  des  poissons,  i 

L'année  suivante  (1829),  Marc  inaugurait  le  premier  volume  des  imb 
d'hygiène  par  une  Consultation  sur  des  questions  de  salubrité  rdaiira  as 
rouissage  près  de  Gattevilley  et  donnait  des  conclusions  très-favorables  à  rîBM> 
cuite  du  rouissage;  d'après  lui,  les  animaux  boivent  impunément  l'eau  des  nio- 
toirs;  pour  peu  que  l'eau  puisse  s'y  renouveler,  ceux-ci  ne  sauraient  exercer  unr 
action  sensible  sur  la  santé  publique  :  ce  serait  donc  l'eau  absolument  stagnant', 
dans  laquelle  on  a  fait  rouir  une  quantité  exagérée  de  clianvre,  qui  pourrait  avoir 
une  influence  fôcheuse  sur  la  santé;  et  encore,  disait-il,  Texpérience  ne  confinv^ 
t-elle  pas  cette  supposition,  car  il  n'existe  aucune  maladie  épidémique  au  i«a<- 
nage  des  routoirs. 

A  la  même  épo(]ue,  la  ville  du  Mans,  désirant  installer  un  service  d'eao. 
consulta  l'Académie  de  médecine  pour  savoir  si  elle  |K)uvait  alimenter  sesftïff- 
voirs  avec  l'eau  de  la  Sarthe  et  de  l'Iluisne;  le  lit  de  ces  deux  rivières  et  en  par- 
ticulier de  riluisne  jusqu'à  une  dislance  très-rapprochée  du  Mans  sert  an  ruub- 
sage  du  chanvre,  (]ui  est  plon<;é  directement  dans  la  rivière.  On  nonuna  usf 
commission,  coni|M>soe  de  Duméril,  Marc,  Pelletier,  Villermé  cl  Robiqnet,  rif- 
porleur.  Ce  dernier  soumit  à  l'Académie  un  rapport  très-élendu  Sur  les  iÊcm- 
venients  que  pourrait  avoir  le  rouissage  du  chanvre  dam  Veau  qui  alimenU  io 
fontaines  du  Mans  (1829).  Les  questions  {losées  par  la  ville  étaient  nette»,  \€f 
cises,  au  nombre  de  Irois  seuJenicnt;  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  diioXe 
longuement  le  mémoire  de  hobi(iuet  et  les  conclusions  de  l'Académie  :  bien  qu? 
sages  et  réservées,  elles  font  trop  bon  maix^hé  de  l'influence  nuisible  dr»  raci 
de  rouissage,  et  l'on  peut  alTirmer  qu'apK's  les  discussions  récentes  sur  le>  mu 
potables  l'Académie  de  1875  refuserait  d'accepter  les  conclusions  de  son  aiorf 
de  1 829. 

En  1850,  le  conseil  de  salubrité  du  Nord  fut  chargé  d'apprécier  la  valeur  auL*- 
hygiéni(]ue  du  roui>sage  dans  les  conditions  suivantes  :  un  propriétaire  de»  en- 
virons de  Douai  établit  des  routoirs  dans  un  marais  dont  les  eaux  se  jetiicBi 
dans  un  petit  cours  d'eau  ;  les  riverains  se  plaignirent  de  la  corruption  de  l'V'' 
et  de  l'eau  qui  allait  en  résulter.  Après  une  discussion  très-complète,  la  caat 
mission  conclut  dans  son  rapport  :  •  Que  le  rouissage  en  eau  courante  currcoif< 
une  plus  grande  masse  d'eau,  et  expose  à  faire  périr  les  hommes  et  le»  bes- 
tiaux; ...  (jue  l'autorité  doit  s'op]>oser  à  rétablissement   des  routoirs  pn»jftL-  ' 
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C'est  à  cette  époque  que  se  place  le  ct^Ièbre  mémoire  de  Parent-Duchâteiet  :  Le 
rouissage  du  chanvre  considère'  sous  le  rapport  de  Vhygiène  publique  {Ann, 
d*kyg.^  VII,  1822).  Tout  le  monde  connaît  Toptimisme,  d'ailleurs  très-sincère, 
mais  excessif,  du  célèbre  hygiéniste;  il  faut  Tavouer,  en  lisant  ce  travail,  on  a 
quelque  peine  à  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  la  conviction  de  Tauteur;  mais 
comment  ne  pas  hésiter  devant  des  conclusions  comme  celles-ci  :  «  On  peut 
sans  inconvénient  recevoir  et  introduire  dans  les  bassins  destinés  à  Tapprovi- 
sioonement  des  villes,  dans  les  tuyaux  répartiteurs,  Teau  des  ruisseaux  dans 
lesquels  on  aura  fait  macérer  du  chanvre  ;  la  présence  de  ces  produits  de  rouis- 
sage peut  tout  au  plus  nuire  à  la  sapidité  de  Teau  ;  et,  à  cet  égard,  les  sens  du 
goût  et  de  l'odorat  sont  les  meilleures  règles  à  suivre  pour  savoir  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  »  (page  523).  «  Mes  expériences  ont  montré  Timpunité  avec  la- 
quelle les  animaux  et  Thomme  peuvent  prendre  intérieurement  des  doses  consi- 
dérables de  matières  parvenues  à  une  putridité  qui  n'existe  pas  dans  la  nature 
et  qu'il  faut  faire  naître  artificiellement  »  (page  529). 

Cette  opinion  de  Parent-Duchâtelet  sur  l'innocuité  du  rouissage  est  aujourd'hui 
le  principal  argument,  universellement  reproduit,  contre  toutes  les  mesures  hy- 
giéniques proposées  ou  prises  dans  les  pays  à  plantes  textiles  ;  elle  encourage» 
OD  peut  le  dire,  la  résistance  routinière  à  l'introduction  en  Fi*ance  de  tous  les 
procédés  chimiques  ou  mécaniques  qui  constituent  le  rouissage  industriel. 

La  publication  du  mémoire  de  Parent-Duchâtelet  provoquait,  la  même  année 
et  dans  le  même  nmuéro  des  Annales  d^hygiènCy  des  recherches  [sur  Vinfluence 
que  peut  avoir  sur  la  santé  publique  V opération  du  rouissage  du  lin  et  du 
chanvre^  par  le  docteur  Giraudet,  de  Cusset,  près  de  Vichy.  Ce  travail,  confii- 
matif  de  celui  de  Parent,  est  plein  de  renseignements  intéressants  que  nous  ex- 
poserons bientôt  en  détail. 

Telles  sont  les  données  sur  lesquelles  a  reposé  pendant  quatre-vingt-dix  années, 
eu  France,  l'opinion  publique  et  scientifique  en  matière  de  rouissage  :  la  ques- 
tion parut  en  quelque  sorte  épuisée,  et  ce  n'est  qu'en  1851  que  le  débat  fut 
suscité  de  nouveau,  dans  les  départements  du  nord  de  la  France,  par  des  ten- 
tatives sérieuses  de  rouissage  industriel,  mécanique  et  chimique;  mais  on  se 
contenta  de  reproduire,  de  part  et. d'autre,  les  arguments  invoqués  par  Parent- 
Duchâtelet  et  par  ses  adversaires,  sans  apporter  de  matériaux  nouveaux  ni  d'ob- 
servations personnelles. 

Eo  1859  parut  la  partie  la  plus  importante  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Ha- 
reau  (Rapport  sur  V industrie  linière,  1851-59),  auquel  il  a  été  fait  de  si  larges 
emprunts  dans  tout  ce  qui  a  été  écrit  depuis  sur  ces  matières.  H.  Mareau, 
diargé  en  1849  par  M.  Dumas  d'une  enquête  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  An- 
glelerre,  est  partisan  très-décidé  de  l'innocuité  du  rouissage  traditionnel,  en  par- 
ticulier de  l'innocuité  du  rouissage  à  l'eau  stagnante  :  il  justifie  cette  opinion 
par  les  observations  personnelles  qu'il  a  faites  au  centre  des  pays  liniers,  et  par 
les  procès-verbaux  des  interrogatoires  auxquels  il  a  soumis  les  cultivateurs  de 
nombreuses  localités,  soit  en  France,  soit  en  Belgique.  Aux  documents  anciens 
qu'il  a  réunis  et  complétés  il  ajoute  des  faits  nouveaux  et  qui  paraissent  avoir 
mie  valeur  assez  sérieuse;  citons  entre  autres  une  lettre  du  docteur  Biré  qui, 
après  avoir  exercé  pendant  dix-huit  ans  à  Vix  (Vendée),  centre  imprtant  de  rouis- 
aage  du  chanvre,  déclare  que  les  émanations  des  routoirs  n'engendrent  aucun 
inconvénient  pour  la  sauté,  et  va  même  jusqu'à  dire  qu'elles  lui  paraissent  jouer 
k  rôle  de  préservatif  vis-à-vis  du  choléra  et  de  plusieurs  autres  maladies  ! 
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Mais  c*est  le  conseil  de  salubritë  du  département  du  Nord  qui,  dans  ces  ijoinie 
dernières  années,  a  le  plus  contribué  à  élucider  cette  question  controTersér  h 
difficile  de  Fhygiène  publique  :  les  éludes  sur  la  possibilité  d'utiliser  [tour  le 
service  d'eau  des  villes  de  Roubaix  et  de  Tourcoing  les  eaux  de  U  Lys,  où  v 
rouit  pendant  cinq  mois  une  masse  énorme  de  lin  ;  les  réclamations  de  la  BelgiifiH 
et  plus  tard  des  riverains  français  de  la  Lys  sur  Taltération  croissanie  de  ctiir 
rivière;  la  comparaison  du  rouissage  agricole  et  du  rouissage  industriel  au  point 
de  vue  de  la  salubrité,  ont  fait  naître  des  discussions  et  des  travaux  que  nw< 
aurons  Toccasion  d'analyser  dans  les  chapitres  suivants.  Ces  données  nous  pr- 
mettront  de  compléter  sur  cette  question  Tétat  actuel  de  la  science,  si  bien  tr»- 
jusqu*en  1860  et  1862  parle  Traité  d'hygiène  industrielle  de  M.  Maxime  Ter- 
nois,  et  le  Dictionnaire  d'hygiène  publique  de  M.  Amb.  Tardicu. 

2®  De  Vaction  toxique  du  chanvre.  Quand  on  étudie  Tinflucnce  du  rouissi:- 
sur  l'hygiène  publique,  on  con(ond  d'ordinaire  dans  une  description  commaiK' 
ce  qui  concerne  à  la  fois  le  chanvre  et  le  lin.  Toutefois,  certains  auteurs  ont  fjit 
jouer  un  rôle  dans  le  rouissage  du  chanvre  à  certaines  émanations  toxiques  (fy 
dégage  cette  plante,  et  leur  attribuent  une  partie  des  accidents  qu'on  obs»^-« 
chez  rhomme  ou  chez  les  animaux.  Il  est  donc  nécessaire  de  traiter  tout  d'ak-T'i 
cette  question,  et  de  rechercher  si  le  chanvre  abandonne  à  l'eau  ou  à  l'air  j^v 
dant  le  rouissage  un  princi{>e  toxique  pharmaco-dynamique  tout  «\  fait  indrp*  '.- 
dant  de  la  décomposition  putride,  comparable,  par  exemple,  à  celui  que  lbun«h 
raient  à  leur  eau  de  macération  des  tiges  de  belladone,  de  datura  ou  d'acooil 

Cette  croyance  à  une  intoxication  est  très-ancienne  ;  elle  a  pour  |>oint  de  im- 
part et  pour  prétexte  les  effets  que  produisent  souvent  sur  rhomme  et  U> 
animaux  les  émanations  odoriférantes  qui  se  dégagent,  pendant  les  grandes  ch»- 
leurs,  du  chanvre  foinollc  à  lepoquo  de  la  floraison.  Déjà  dans  l'excellent  irtiii^ 
Chanvre  de  {'Encyclopédie  méthodique  on  lit  que  «  quelquefois,  mais  rarenv-r- 
les  ouvriers  occupés  à  arracher  le  chanvre  simt  pris  dVhlouissoiuciits,  de  nv  .i 
de  tète  violents,  et  tombent  même  sans  connaissance.  »  Kt  plus  loin  :  t  i*o  -^t 
en  quelcjue  sorte  autorisé  à  regarder  le  chanvre  en  rouissage  comme  cau5<^  ^■ 
maladies,  par  lodeur  vircuse  de  cette  plante  en  végétation,  par  la  douleur  • 
tête  (pi 'elle  occasionne  à  ceux  qui  Karrachent,  par  1  enivrement  dos  aninu.i 
que  le  hasard  fait  coucher  sur  des  tas  de  chanvre  femelle  nouvellement  nVii  . 
par  la  mort  du  poisson  dans  certains  routoirs  stagnants,  etc.  »  —  De  ut^sjoL*. 
il  est  en  quelque  sorte  de  notoriété  publi(|ue  que  les  émanations  qui  se  dc'i'J**  * 
des  clien<?vières  au  moment  de  la  floraison  produisent  de  la  céphalalgie,  des  »'• 
tiges  chez  des  sujets  impressionnables  ou  non  encore  habitués  à  cette  odeur. 't 
accuse  des  mêmes  accidents  le  chanvre  (jui  après  la  rticolle  est  soumis  a  l'A  - 
dage,  au  rosage  ou  à  la  dessiccation.  U  ne  serait  donc  pas  im{H>ssible  «]ur  «i  * 
principes  volatils  contenus  dans  la  plante  fraîehe  pussent  donner  à  IVjiu  •' 
macération  une  action  véritablement  toxique.  —  Des  rechei\*lies  asM'i  réivnt  • 
sur  les  propriétés  pliannacod^naniiijues  du  chanvre  indigène  sont  \enuesii«>Qi>' 
k  cette  que>(ion  un  véritable  intérêt. 

Tout  le  monde  coiniait  les  pn>priétés  enivrantes  du  chanvre  indien  {cannai 
indica)  et  les  curieux  effets  physiologiques  obtenus  sur  l'homme  |>ar  le  hasckki. 
le  clianvre  de  nos  pays  paraît  capable  de  pro<luire  des  elfels  analo^ue^-  b? 
docteur  Albert  a  rapporté  dans  sa  thèse  (Strasbourg,  1858)  les  très-iuUTe>Nio»' 
expériences  qu'il  a  faites  sur  lui-même  avec  une  teinture  alcoolique  do  toui- 
mités  fleuries  de  chanvre  du  Limousin  :  il  a  déterminé  à  plu>ieurs  n*pny>» 
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chez  lui  et  chez  plusieurs  autres  personnes ,  un  délire  particulier,  des  troubles 
de  circulation  et  des  accidents  nerveux  assez  graves.  Les  analyses  plus  récentes 
de  M.  Personne  ont  fuit  voir  qu*il  existe  dans  le  chanvre  indigène  un  hydrure 
de  cannabène  dont  la  foimule  est  C  H^^,  et  enfin  une  résine  dite  cannabine, 
identique  au  principe  actif  du  liaschich  provenant  du  chanvre  indien. 

Il  n*est  donc  pas  invraisemblable,  à  priori,  que  Teau  ou  une  grande  quantité 
de  chanvre  a  macéré  puisse  contenir  un  principe  toxique  indépendant  de  la 
termeotation  putride,  et  auquel  pourraient  être  attribués  les  âcheux  effets  ob- 
servés sur  la  santé  de  Thommc,  des  animaux  domestiques,  et  eu  particulier  la 
mort  des  poissons. 

Parent-Ducliâtelet  a  consacré  une  partie  de  son  mémoire  à  cette  importante 
question  ;  il  a  fait  un  très-grand  nombre  d  expériences  que  nous  allons  rap- 
porter, et,  tout  en  adoptant  ses  conclusions  en  ce  qui  concerne  le  rouissage,  nous 
nous  garderons  bien  de  conclure  comme  lui  à  Tabsence  complète  de  toute  pro- 
priété pharmacodynamiquc  duns  le  chanvre  indigène. 

Nous  laisserons  autant  que  possible  de  côlé,  pour  le  moment,  toutes  les 
expériences  où  Teau  chargée  des  sucs  de  la  plante  était  en  voie  de  décomposi . 
lion,  parce  qu*alors  il  n  est  plus  possible  de  discerner  à  quelle  influence  il  faut 
rapporter  les  phénomènes  observés. 

PareDt4)uchàtelet  prépara  une  tisane  en  faisant  macérer  dans  Teau  pendant 
huit  à  quinze  jours  une  forte  proportion  de  tiges  de  chanvre  frais  ou  dess^hé; 
il  en  but  lui-mémo,  en  lit  boire  ù  ulus  de  20  malades  du  service  de  M.  Andral 
pendant  une  huitaine  de  jours  ;  quelques-uns  en  prirent  jusquà  400  grammes 
|»ar  jour  :  personne  ne  ressentit  le  moindre  effet  appréciable.  11  fit  les  mômes 
expériences  avec  Tinfusion,  la  décoction  et  Textrait  du  chanvre  vert  :  toujours 
il  obtint  le  même  résultat  négatif  (Exp.  de  i  à  15  et  31*). 

Il  a  fumé  plusieurs  pipes  de  feuilles  do  chanvre,  ce  qui  ne  Ta  pas  étourdi  ; 
des  fumeurs  ont  à  sa  sollicitation  fait  la  même  chose,  et  ils  n  en  ont  rien  éprouvé 
(Exp.  5i«). 

Il  a  préparé  un  extrait  des  tiges  et  des  feuilles  vertes  du  chanvre,  et  en  a 
donné,  sous  forme  de  pilules  à  la  dose  de  0f^75  ù  i  gramme,  ù  plus  de  20  in- 
dividus affectés  de  maladies  diverses  ou  même  non  malades  :  il  n*en  a  obtenu 
aucun  effet  (Exp.  56*'). 

De  toutes  ces  expériences ,  Parent-Duchâtelet  tire  cette  conclusion  :  a  Le 
chanvre  indigène  n'a  aucune  propriété  purgative  ou  narcotique  ;  il  est  évident 
qoc  le  chanvre  de  notre  pays  diffère  entièrement  sous  ce  rapport  de  celui  de 
riode  et  de  TËgypte;  au  reste,  le  chanvre  d*Orient  n  est  jamais  employé  qu*avec 
des  substances  dont  les  propriétés  énergiques  sont  connues.  » 

Il  suffit  d  avoir  vécu  quehpies  années  en  Oi'ieiit  ou  même  en  Algérie  pour 
aToir  la  certitude  qu'il  existe  un  chanvre,  différant  très-peu  du  nôtre,  en  appa- 
rence du  moins,  et  qui  sans  être  associé  à  d  autres  substances  produit  des 
effets  stupéfiants  très-remarquables.  Dans  toutes  les  villes  arabes,  des  mar- 
chands spéciaux  vendent  le  chanvre  desséché,  en  nature  ;  les  feuilles  réduites 
en  poudre  grossière  se  fument  seules  ou  mêlées  au  tabac  :  Tivresse  bruyante 
des  fumeurs  de  kief,  Tétat  quasi-comateux  qui  lui  succède,  la  décrépitude  dans 
laquelle  ils  tombent,  ne  permettent  pas  de  contester  laction  toxique  de  cer- 
taines espèces  de  chanvre  cultivées  en  Algérie  ;  probablement  cette  action  est 
plus  prononcée  dans  les  espèces  originaires' des  pays  tropicaux,  mais  nous  allons 
îr  qa*elle  existe  réellement  dans  le  chanvre  indigène. 

MCT.  ne.  s*  t.  V.  M 
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Les  expëriences  deParent-Duchâtelet  paraissent  très-complètes  et  përemptoirK  ; 
toutefois,  Parent  n  a  employé  que  des  extraits  aqueux,  des  macëratioDs,  de$  b* 
fusions  de  chanvre  indigène  ;  or,  le  principe  actif  est  une  matière  résineonr 
presque  insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  au  contraire  dans  l'alcool.  Cest  a\ec 
la  teinture  alcoolique  que  M.  le  docteur  Albert  a  obtenu  ses  curieuses  attaqua» 
d'hallucinations  :  en  outre,  taudis  que  100  grammes  de  sonunités  fleuries  dé»'^ 
chées  fournissent  iO  grammes  d extrait  alcoolique,  100  grammes  de  ti^f^ 
sèches  en  fournissent  à  peine  1  gramme;  or  Parcnt-Duchâtelet  a  fait  exclusi\e- 
ment  ses  expériences  avec  les  feuilles  et  les  tiges.  Il  se  plaçait  d'ailleurs  tK-^ 
judicieusement  dans  les  conditions  mêmes  du  rouissage,  qui  s'opère  par  l'eau, 
non  par  l'alcool,  sur  les  tiges  et  non  sur  les  fleurs  entraînées  au  préalable  far 
la  dessiccation  et  Tégrainage. 

On  pourrait  donc  conclure,  avec  Parent-Ducliâtelet,  que  les  eflets  nuisible 
de  l'eau  où  Ton  a  fait  rouir  du  clianvrc  ne  paraissent  pas  provenir  d'un  prii- 
cipe  toxique  contenu  dans  la  plante;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  nëcessaireoMBl 
qu'il  n'existe  aucun  principe  toxique  dans  le  chanvre  indigène  ;  aucune  expe^ 
rience  nouvelle,  postérieure  à  la  découverte  de  la  haschichine  dans  le  chaoïrr 
de  nos  pays,  n'a  été  faite  au  point  de  vue  du  rouissage.  Peut-être  arrivenil-M 
à  découvrir  ou  à  extraire  la  cannabine  de  l'eau  qui  a  servi  à  rouir  le  chaoïrr. 
surtout  des  routoirs  à  eau  dormante,  où  la  proportion  du  végétal  par  rapport  i 
celle  de  l'eau  est  énorme,  et  où,  selon  l'expression  de  M.  Mareau,  c  la  plat' 
cuit  réellement  dans  son  jus.  i 

En  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  rien  ne  prouve  que  ces  principes  mt- 
vrants  du  chan\Te  contribuent  à  la  mort  du  poisson  :  nous  savons  (]ue  c'est  pir 
l'absence  de  l'oxygène,  dans  l'eau  cliargée  de  matières  organiques,  que  les  jot- 
sons  périssent.  Parcnt-Duchâtelet  a  montré  (Exp.  22  à  25)  qu'ils  vivent  pic* 
longtemps  dans  une  macération  de  chanvre  que  dans  une  autre  uiacénttoi 
végétale  : 

Maci'ration  de  chou i6  heure». 

—  de  ^aulc 24      — 

—  de  foin 18      — 

—  de  chanvre 21      — 

Notre  auteur  insiste  môme  avec  un  malin  plaisir  sur  la  plus  grande  rapidité 
de  la  mort  dans  la  macération  de  foin,  et  en  tirerait  volontiers  la  preuve  qur  x 
foin  est  plus  toxique  ({ue  le  chanvre  :  le  fait  prouve  seulement  que  le  fou. 
offrant  une  grande  surface  à  Taclion  de  l'eau,  la  dépouille  plus  rapidement  ùi 
son  oxygène  (ju'un  poids  égal  de  tiges  de  chanvre  volumineuses  et  cooipade» 
En  outre  la  mort  accidentelle  du  poisson  s'observe  aussi  bien  dans  les  «loi  ^ 
rouissage  du  lin  que  dans  celle  où  on  a  roui  le  chanvre;  cet  argument  tranchr, 
on  peut  le  dire,  la  question. 

Est-il  besoin,  par  contre,  de  démontrer  l'inanité  de  certaines  assertions  cbtt» 
aux  défenseurs  trop  ardents  de  l'innocuité  du  rouissage,  assertions  eni}>ninlm< 
des  écrits  peu  scientifxjues  vieux  d'un  siècle,  et  qu'on  retrouve  jusqu'eo  ors 
dernières  années  dans  les  plaidoyers  de  sociétés  industrielles  ou  agricoles,  mirv 
méfne  de  conseils  de  salubrité. 

Le  chanvre,  dit-on,  est  si  peu  nuisible  au  poisson,  que  dans  beauoxif  J' 
pays  on  emploie  les  tourteaux  de  graines  de  chanvre  ou  cliènevis  |>our  attirtf  k 
poisson  qui  en  est  très-avide  ;  nous  ne  voyons  pas  d'ailleurs  que  nos  oùrtc 
domestiques  se  trouvent  mal  de  l'usage  du  chènevis  qui  constitue  leur  ooum- 
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ure  habituelle  ;  mais  ce  qui  est  vrai  de  la  graine  pourrait  à  la  rigueur  ne  pas 
*èlre  de  la  tige.  «  Le  poisson,  dit  Marcandicr  en  1756,  aime  le  chanvre,  il  le 
recherche,  et  s'il  est  arrivé  quelques  accidents,  ce  ne  peut-être  que  dans  quel- 
pus  réservoirs  trop  petits  où.  Teau  qui  n'a  pas  de  cours  aura  été  trop  impré- 
pée  de  jus  de  chanvre,  ou  aura  fourni  trop  abondamment  au  poisson  une 
mnerriture  trop  délicate^  dont  Vexcès  est  toujours  nuisible.  » 

Le  poisson  mourrait  donc  d'indigestion  et  non  d'empoisonnement  I  C'est  de 
sotte  façon  seulement  que  le  chanvre  serait  nuisible  I 

S*  Influence  hygiénique  de  Veau  provenant  du  rouissage  sur  les  végétaux  et  les 
wmiuwux.     Nous  avons   étudié  longuement  les  changements  physico-chimiques 
|iii  surviennent  dansTeau  par  l'action  du  rouissage;  deux  faits  principaux  do- 
■inent  :  augmentation  considérable  des  matières  organiques,  diminution  et  dis- 
parition correspondante  de  l'oxygène  dissous.  H  nous  reste  à  examiner  quelle 
înfflu^Ke  exerce  sur  les  êtres  vivants  une  eau  ainsi  contaminée.  Les  observa- 
tions anciennes  de  Bosc  et  de  l'abbé  Rozier  avaient  déjà  fait  connaître  l'action 
desUnctive  «{ue  produisent  souvent  les  eaux  ayant  servi  au  rouissage  quand  on 
les  rëpand  sur  les  gazons  ou  sur  les  prairies;  lorsque  le  rouissage  s'est  fait  à 
reau  stagnante,  que  la  quantité  de  chanvre  ou  de  lin  a  été  considérable  par 
rapport  à  celle  de  l'eau,  et  que  la  fermentation  putride  a  atteint  un  certain  dé- 
veloppement, l'herbe  et  toutes  les  plantes  arrosées  deviennent  jaunes  ou  noi- 
râtres et  ne  tardent  pas  à  mourir;  un  phénomène  semblable  est  journellement 
ebserré  pour  les  eaux  trop   concentrées  des  féculeries,  amidonneries,  papete- 
ries, etc.  Peut-être  y  a-t-il  là  une  action  en  quelque   sorte  traumatique,  résul- 
tant de  la  réaction  chimique  du  li({uide;  mais  il  est  certain  que,  lorsqu'une 
pièce  ou  un  cours  d'eau  est  souillé  par  les  produits  du  rouissage,  on  voit  dis- 
paraître les  espèces  végétales  et  animales  qui  y  vivent,  suivant  leur  rang  hié- 
rarchique dans  l'échelle  des   êtres,  et  à  mesure  que  la  corruption  des  eaux 
augmente.   Des   observations  très-nombreuses,    accumulées  depuis  longtemps, 
permettent  aujourd'hui  de  décrire  l'ordre  précis  dans  lequel  souffrent  et  dis- 
paraissent les  plantes  et  les  animaux  a({uatiques  dans  une  eau  impure. 

On  a  pu  dresser  ainsi  une  sorte  de  faune  et  de  botanique  hydrographiques 
d*iin  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  puisque  de  la  persistance  dans 
une  eau  suspecte  de  telle  espèce  végétale  ou  animale  on  peut  presque  sûre- 
ment conclure  à  sa  pureté,  à  sa  salubrité.  Aux  indices  dosimétri(|ues  nécessaire- 
menl  arbitraires  et  conventionnels  des  laboratoires  on  substitue  l'expérimenta- 
tioD  directe;  c'est  la  vie  ({ui  sert  de  réactif,  et  c'est  bien  ici  qu'on  peut  dire  : 
Experimentum  faciamus  in  anima  vili.  C'est  là  le  travail  que  depuis  plusieurs 
poursuit  M.  À.  Gérardin,  et  dont  il  a  consigné  les  résultats  pour  les 
de  Seine  dans  les  Archives  des  missions  scientifiques  pour  1873. 

Le  rouissage  n'est  pas  insalubre  d'une  manière  absolue  ;  il  l'est  par  la  cor- 
mption  de  l'eau,  et  dans  la  mesure  de  celle-ci;  c'est  cette  mesure  que,  daiis 
chaque  cas  particulier,  il  importe  de  connaître;  elle  s'exprime  par  les  espèces 
niantes  que  l'on  retrouve  encore  dans  une  eau  suspecte.  On  s'explique  dès 
lors  les  contradictions  apparentes  et  les  divergences  des  observateurs  décla- 
rant, les  uns  que  l'eau  des  routoirs  est  funeste  aux  ])oissons,  les  autres  que  los 
poissons  circulent  pleins  de  vie  et  cherchant  leur  nourriture  au  milieu  des  amas 
de  chanvre  et  de  lin  en  plein  rouissage.  Ce  qui  est  vrai  d'un  fleuve  rapide,  où 
«M  masse  énorme  d'eau  pure,  incessamment  agitée  et  aérée,  dilue  à  l'infini 
lot  produits  de  la  décomposition  du  lin,  ne  l'est  plus  d'un  routoir  fermé  où 
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Tcau,  immobile  et  parcimonieusement  recueillie,  se  charge  incessamment  de 
matière  organique  qui,  en  s*oxydant,  absorbe  les  dernières  traces  de  ioiygèoe 
dissous.  Le  poisson  ne  peut  pas  plus  respirer  et  vivre  dans  une  eau  privée  d'air 
que  nous  ne  pouvons  respirer  et  vivœ  dans  une  atmosphère  où  manquenii 
Toxygène;  il  est  déjà  engourdi  et  se  laisse  prendre  dans  une  eau  qui  ne  eoo- 
tient  plus  que  quatre  centimètres  cubes  d*oxygène  par  litre ,  il  meart  quand 
cette  quantité  insuffisante  d*oxygène  persiste  pendant  longtemps. 

On  a  dit  que,  dans  Teau  des  routoirs,  les  poissons  périssaient  asph^Tiés  par 
riiydrogène  sulfuré  :  c*est  une  erreur  manifeste,  car  dans  une  eau  suspecte  la 
pi*emière  bulle  d*liydrogène  sulfuré  ne  peut  se  former  tant  que  Tcau  relient  en- 
core en  dissolution  la  moindre  quantité  d  oxygène;  avant  d*étre  exposes  à  périr 
empoisonnés  par  Tacide  sulfliydrique,  tous  les  poissons  ont  déjà  cessé  de  vim 
par  asphyxie.  Ce  qui  prouve  qu'il  y  a  privation  d*oxygène  et  non  cm|KMsoao^ 
ment,  c*est  que,  si  Ton  retire  les  poissons  de  Teau  déjà  altérée  des  routoirs,  » 
moment  où  ils  deviennent  languissants  et  où  ils  viennent  nager  inertes  à  la  sur- 
face, si  on  les  plonge  à  ce  moment  dans  une  eau  pure  et  aérée,  ils  reprennon 
immédiatement  leur  vivacité  et  reviennent  complètement  à  la  vie.  11  en  senit 
autrement,  s*ils  étaient  imprégnés  par  une  substance  toxique,  car  dans  ks  tm- 
poisonnements  la  suppression  de  la- cause,  ne  fait  pas  cesser  bnisquemeol  les 
accidents  ni  disparaître  les  désordres  déjà  produits.  Cette  expérience  se  nt- 
lise  spontanément  dans  les  cas  très-fréquents  où,  après  le  rouissage,  on  é%acar 
trop  brusquement  une  grande  quantité  d*eau  corrompue  dans  les  ruisseaux,  le 
rivières  et  même  les  fleuves;  on  voit  alors  s*avancer  au  milieu  de  Teau  limpide 
un  courant  d*eau  trouble  reconnaissable  à  sa  teinte  louche  ou  noirâtre  ;  toii$  k» 
poissons  qui  se  trouvent  surpris  au  milieu  de  cette  zone  paraissent  engourdis, 
viennent  respirer  à  la  surface  de  Icau  et  se  laissent  prendi-e  à  la  main:  de» 
qu'ils  réussissent  à  sortir  de  cette  nappe  d'eau,  ou  dès  que  l'agitation  et  la  dilu- 
tion de  Teau  souillée  a  restitué  de  Toxygène,  on  les  voit  se  ranimer  et  s'enfuir. 

11  n'est  donc  plus  permis  de  dire  aujourd'hui  ce  (}ue  Parent-Duchâtelet  kn- 
vait  dans  son  mémoire  de  1852  :  «  Nous  sommes  dans  une  ignorance  pnttîxhir 
de  la  pathologie  des  poissons....  ils  meurent  sans  que  nous  sachions  |M>un|uoi.  • 
Lc*s  expériences  très-nombreuses  (de  14  à  50)  qu'il  a  instituées,  |>our  éluadr^r 
cette  (question  de  l'influence  du  chanvre  sur  les  poissons,  sont  presque  ti*ul» 
frappées  de  nullité  par  le  pou  d<;  compte  qu'il  tenait  de  lu  quantité  d'air  vc 
d'oxygi'ne  dissous  dans  ses  liquides;  c'est  depuis  un  petit  nombre  d'amM» 
seulcnient,  depuis  les  essais  de  pisciculture,  qu'on  connaît  bien  rimportaocr 
de  cette  ai'ration  pour  maintenir  la  vie  des  poissons  retirés  nioiiientaoéoienî 
des  rivières,  des  cours  d'eau  ou  des  étangs.  Ainsi  Parcnt-Ducliâtelet  constat* 
(p.  ^2H1}  riinpo-^sibilité  do  garder  longtemps  le  poisson  en  captivité,  et  iy^ 
que,  ((  dans  les  expériences  cpii  doivent  durer  plusieurs  jours,  on  ne  sait  jaioi:: 
si  la  mort  est  due  a  raction  du  milieu  dans  lequel  on  les  a  mis,  ou  siuq^lenia.' 
à  la  perte  de  la  liberté.  » 

La  pivsence  de  poissons  et  la  conservation  de  leur  vivacité  dans  une  rt- 
(|ui  sert  ou  qui  a  servi  au  rouissa^'e  impliquent  donc  (jue  cette  eau  n*e>l  encore 
«pie  faiblement  altérée;  elle  peut  être  suspecte,  médiocre  déjà  comme  eau  j<- 
table,'  mais  non  pas  impropre  aux  usages  domestiques.  Il  y  a  d'ailleurs  àa 
espi'ces  plus  vivaces  et  plus  résistantes  que  d'autres;  là  où  presijue  toui  k$ 
poissons  on  déjà  succombé  l'anguille  continue  à  vivre  ;  d'autre  }»art,  les  ft- 
nouilles  ne  supportent  qu'un  cei'taiu  degré  de  corruption,  alors  que  les  saof* 


ROUISSAGE.  453 

sues  persistent  dans  les  eaux  qui  commencent  à  devenir  infectes.  En  gënëral, 
les  mollusques  abandonnent  promptement  les  eaux  malsaines  ;  ils  grimpent  sur 
les  rives,  s'attachent  aux  plantes  émergées,  et  ne  redescendent  dans  Teau  que 
lorsqu'elle  est  devenue  assez  aérée.  Leplanorbis  comeus  et  surtout  la  bythinia 
impura  caractérisent  les  eaux  déjà  corrompues,  impropres  même  à  Tusage 
externe  ;  ce  sont  là  en  quelque  sorte  les  derniers  représentants  du  règne  animal 
dans  les  eaux  qui  tirent  leur  altération  de  matières  végétales  en  décomposition. 

Au  contraire,  des  degrés  encore  plus  avancés  de  décomposition  sont  compa-' 
tibles  avec  la  présence  de  certaines  algues  microscopiques  dont  quelques-unes 
sont  caractéristiques.  M.  A.  Gérardin,  dans  le  remarquable  mémoire  qu*il  a 
consacré  à  cette  élude  (1875),  dit  avoir  rencontré  dans  Teau  de  certains  rou- 
toirs  stagnants  les  beggiatoa  alba^  qui  ne  manquent  jamais  dans  les  résidus 
fétides  des  féculeries;  c  est  Une  algue  inférieure  de  la  famille  des  Oscillariées, 
elle  caractérise  Textréme  corruption  de  Teau  et  disparaît  la  dernière  ;  elle  existe 
sous  forme  de  crasses  blanches,  muqueuses,  visqueuses,  très-adhérentes.  En 
générai»  les  eaux  décidément  mauvaises  font  périr  tous  les  animaux  supérieurs 
jusqu'aux  mollusques  inclusivement,  toutes  les  plantes  vertes  et  même  les  algues  ; 
cependant  Varundo  phragmites  résiste  aux  eaux  même  infectes,  quand  toutes 
les  autres  plantes,  sans  exception,  sont  mortes  depuis  longtemps.  Les  carex  sont 
compatibles  avec  une  eau  médiocre;  les  roseaux,  les  joncs,  les  nénuphars,  les 
menthes,  n'impliquent  qu'un  faible  degré  d'impureté,  tandis  que  les  épis  d'eau 
et  les  véroniques  ne  vivent  que  dans  les  eaux  de  bonne  qualité  ;  il  est  assez 
rare  qu'on  les  rencontre  dans  les  cours  d'eau  souillés  par  le  rouissage,  et  leur 
présence  doit  rassurer  contre  le  danger  de  l'emploi  de  ces  eaux.  Mais  il  est  une 
plante  d'une  sensibilité  extrême,  le  cresson^  qui  ne  vit  que  dans  les  eaux  plus 
pures»  à  tel  point  que  M.  Dunjas  avait  conseillé  de  s'en  servir  comme  réactif, 
pour  mesurer  la  désinfection  complète  des  eaux  vannes  de  Paris  avant  de  les 
rejeter  dans  la  Seine.  On  a  vu  maintes  fois  de  vastes  cressonnières,  alimentées 
|)ar  des  ruisseaux  ou  des  cours  d'eau,  être  détruites  en  peu  de  jours  par  l'intro- 
duclLoa  trop  brusque  des  produits  du  rouissage  à  l'époque  où  se  vident  les  rou- 
toirs  :  cette  destruction  a  été  souvent  l'occasion  de  plaintes  et  de  procès  suivis 
de  condamnations  à  des  dommages-intérêts. 

Tout  le  monde  sait  avec  quel  instinct  merveilleux  les  animaux  savent  choisir 
les  eaux  de  leurs  boissons,  à  tel  point  qu'on  en  a  fait  un  moyen  de  reconnaître 
la  valeur  des  eaux  potables  à  Tusage  de  l'homme.  On  a  prétendu  que  les  ani- 
maux avaient  une  grande  répugnance  pour  l'eau  provenant  du  rouissage,  que  le 
plus  souvent  ils  la  refusaient,  et  (jue  lorsque,  contraints  par  la  soif,  ils  s'y  désal- 
téraient, ils  prenaient  des  tranchées  et  devenaient  malades  ;  d'autres  affirment 
ao  contraire  que  les  animaux  la  boivent  volontiers,  et  sans  qu'il  en  résulte  d'in- 
convénients pour  leur  santé.  Ces  divergences  prouvent  une  fois  de  plus  combien 
les  conditions  particulières  peuvent  varier  dans  des  cas  différents,  et  combien  il 
est  impossible  de  résoudre  par  oui  et  par  non,  d'une  manière  absolue,  cette 
question  de  l'insalubrité  du  rouissage.  L'eau  des  routoirs,  quand  elle  est  dor- 
mante, est  parfois  si  altérée,  si  infecte,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  inspire 
au  dieval  et  au  bœuf  la  même  répugnance  qu'à  l'homme  ;  les  animaux  boivent 
volontiers  certaines  eaux  ayant  servi  à  la  macération  du  chanvre  et  du  lin,  parfois 
même  alors  que  cette  eau  nous  paraît  déjà  corrompue  ;  d'autres  fois  ils  refusent  de 
Teauen  apparence  assez  pure  et  limpide.  C'est  que  l'aspect,  la  couleur,  l'odeur, 
soat  pour  nous  les  seuls  moyens  d  apprécier  la  mauvaise  qualité  d'une  eau  ;  et 
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pourtant  les  fermentations  organiques  sont  capables  de  dëtermioer  eertiins  de» 
grës  d'altération  que  Tanalyse  chimique  n*a  pas  encore  bien  définis,  mais  qni 
i.ispircnt  aux  animaux  une  répugnance  extrême  ;  ils  succombent  oa  deneonoil 
malades  quand  ils  sont  forcés  par  la  soif  à  surmonter  cette  rëpognanoe.  Il  n  est 
pas  impossible  que  ces  diiTérences  soient  en  relation  avec  rexistence  dans  les 
eaux  en  question  de  certaines  algues,  les  unes  nuisibles,  les  autres  inerlH  m 
même  sapidcs,  que  le  flair  des  animaux  serait  capable  de  recomuMre  praqw 
aussi  bien  que  les  lentilles  de  nos  microscopes. 

4*  Influence  sur  Vhomme  de  Veau  altérée  par  le  rouissage.  U  est  toat  an»! 
impossible  de  répondre  d*une  façon  absolue  à  cette  question  :  L*ean  souillée  pr 
le  rouissage  peut-elle  servir  comme  eau  potable  aux  usages  de  rhomine  ? 

A  toutes  les  époques,  Topinion  publique,  d*ordinaire  asses  indifTëreole  à  b 
souillure  de  ses  cours  d*eau  et  de  ses  fleuves,  s*est  grandement  préoocapée  àt 
Taltération  des  eaux  potables  par  le  fait  du  rouissage  :  la  fréquence  et  Texteim 
de  cette  opération  dans  un  très-grand  nombre  de  localités,  Todeur  extrèmnint 
fétide  qu'elle  dégage,  expliquent  conunent  lattention  générale  s*est  éveillée sv 
cti  point,  et  pourquoi  elle  en  a  toujours  fait  une  question  importante  de  lliyzièn^ 
publique. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  rigueur  les  anciens  édits  défendaient  le  rwâstm 
dans  les  cours  d*eau  ;  on  pensait  que  les  eaux  ainsi  souillées  étaient  capablo  àf 
produire  les  plus  grands  accidents  chez  les  hommes  et  les  animaux.  CependioL 
quand  on  cherche  sans  idée  préconçue  les  faits,  les  histoires  des  nuladiet  oa  ii* 
demies  démontrant  la  réalité  de  ces  accidents,  on  ne  trouve  que  des  asscrtioh 
vagues  qui  n*ont  aucun  caractère  scientifique  ni  médical. 

Aussi  a-t-on  commencé,  dès  la  fin  du  siècle  dernier,  à  revenir  de  la  fn^ni* 
(]U*inspirait  jadis  Tusage  de  ces  eaux  ;  peu  à  })eu  Ton  vit  s*élcver  un  conflit  qat 
n*est  peut-être  pas  encore  terminé  entre  les  partisans  de  leur  innocuité  H  \t^ 
défenseurs  de  Topinion  adverse;  on  a  une  certaine  peine  aujourd'hui  à  o»»- 
prendre  la  vivacité  de  ces  discussions.  Après  avoir  établi  que  rien  ne  dénoDln*. 
dans  Teau  ayant  servi  au  rouissage,  même  au  rouissage  du  clianvrc,  l'exislt-ncr 
d*un  principe  toxique,  du  moins  en  quantité  suffisante,  il  semble  qu*il  n*y  ait  pod' 
ainsi  dire  plus  lieu  de  faire  une  question  s|)éciale  de  l'influence  du  roiii«<o 
sur  les  eaux  potables.  Ixî  rouissage,  nous  le  répétons,  n'est  qu'un  mode  pailK-o- 
licr  d'allcrution  de  l'eau  par  des  matières  en  déconiposilion  :  si  ces  iiutièrr^  v 
sont  pus  par  olles-inônies  toxi(|ues,  ce  n'est  pas  jour  prov«»nance,  leur  iiruiy 
qui  iinpurlc  le  plus,  c'est  leur  quantité,  leur  de^ré  et  leur  mode  de  fenueou- 
lion,  etc.  Le  rouissa«:e  altère  l'eau  conmie  les  f(k:ul(Ties,  les  aiaidonnerie»,  l<^ 
papeteries  (^l  l>eaucoup  d'autres  industries  insalubres,  en  raison  et  en  pra^oftic^ 
de  la  quantité  de  résidus  cpii  s'y  déversent  :  le  degré  d'altération  est  auy^i  «> 
rial)le  que  le  degré  de  souillure  ;  une  féculerie  fonctionne  tous  les  jours.  UKït 
l'année,  tandis  que  le  rouissage  n'a  lieu  qu'une  fuis  par  an,  et  ne  durr  q> 
queli|ues  jours,  au  plus  quelques  semaines  ;  c'est  là  une  des  causes  princifvij'? 
dii  l'immunité  relative  du  rouissage. 

Tout  ici  est  une  question  de  mesure;  et  tel  est  le  sens  de  la  ré|KMisc  quf^ 
eu  1828  l'Académie  royale  de  nh''<hviiie.  consultée  sur  les  inconvéni(*nt«  «p 
pourrait  avoir  le  rouissage  du  chanvre  dans  l'eau  destinée  à  alimenter  le>  ii«- 
taines  du  Mans.  Ou  a  jadis  l>eaucou|)  criticjué  cette  ré|>onse,  on  ne  la  trou^ii^ 
pas  suffisamment  explicite  ;  n'éUiit-ce  pas  pourtant  tenir  le  langage  du  lion  ^-c*- 
n'était-ce  pas  énoncer  un  principe  d'une  vérité  indiscutable  que  de  dire  :  •  T^' 
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dépend  du  degrë  de  concentration....  Teau  sera  d'autant  moins  salubre  qu*elle 
GOQtiendra  une  plus  grande  quantité  de  ces  principes  organiques,  et  il  ne  s*agit 
que  de  savoir  si,  dans  le  cas  dont  il  est  question,  cette  proportion  est  assez  forte 
poar  devenir  nuisible  :  c*e6t  ce  que  nous  allons  examiner  en  traitant  la  deuxième 
question.  »  C'est  cet  examen  qui  est  vraiment  la  partie  faible  dans  le  rapport 
de  Robiquet  ;  mais  la  science  commençait  à  peine  sur  ces  matières,  et  aujour- 
d'hui môme  il  n*est  pas  si  facile  de  dire  quelle  est  la  proportion  de  matières  or- 
ganiques compatible  avec  Tusage  salubre  des  eaux. 

La  question  à  résoudre  était  celle-ci  :  «  Les  eaux  d'une  rivière  dont  le  cours 
est  ooDsidërablement  affaibli  pendant  Tété  et  le  volume  réduit  à  3  mètres  cubes 
par  secondes  peuvent-elles  être  altérées  dans  leur  qualité  potable  par  l'opération 
du  rouissage  du  chanvre,  au  point  de  devenir  malsaines  et  nuisibles  à  la  santé 
de  Thomme  dans  l'usage  habituel  de  la  vie  ?  n 

c  U  faudrait,  dit  Robiquet,  avoir  égard  aux  quantités  de  chanvre  employées,  à 
réloignement  des  routoirs,  etc —  mais,  puisque  ces  données  nous  manquent, 
nous  devons  nous  borner  à  dire  que,  malgré  toutes  les  probabilités  qui  annoncent 
que  le  danger  est  nul  ou  presque  nul,  que  de  l'autre  la  prudence  exige  l'emploi 
de  précautions  qui  ne  peuvent  contribuer  qu'à  donner  une  sécurité  plus  com- 
plète. »  Sans  parler  du  style,  il  est  impossible  d'accumuler  dans  une  phrase 
plus  d'atténuations  optimistes  en  faveur  de  l'innocuité  du  chanvre. 

Ce  sont  pourtant  ces  conclusions  que  Parent-Duchâtelet  trouve  incertaines  et 
hésitantes,  et  qui  provoquèrent  à  la  fois  son  mémoire  et  sa  croisade  contre  la 
mauvaise  réputation  du  rouissage.  Quelle  est  en  somme  lu  valeur  des  expériences 
de  Parent?  On  peut  considérer  comme  à  peu  près  nulles  les  expériences  (VI)  sur 
lui-même  et  (Vil)  sur  iO  individus  qui  prirent  pendant  quinze  jours,  chaque 
matin,  50  grammes  d'un  liquide  où  iO  à  20  baguettes  de  chanvre  avaient  ma- 
céré pendant  8  à  15  jours.  I^es  huit  malades  de  M.  Ândral  (Exp.  VIII)  ont  bu  im- 
punément chaque  jour  150  grammes  de  cette  macération  qui  exhalait  une  odeur 
des  plus  fétides;  c'est  une  bien  petite  dose,  et  surtout  Ion  ne  dit  pas  si  l'on 
s*est  assuré  que  ces  malades  buvaient  réellement  cet  horrible  breuvage.  Restent 
les  deux  feomies  des  expériences  XII  et  XIII,  vrais  piliers  d'hôpital,  l'une  mono- 
inane  et  hypochondriaque,  l'autre  tourmentée  par  un  t^nia,  et  qui  prirent  sans 
iocoovénient  pendant  huit  joui-s  400  grammes  de  cette  macération.  A  part  les 
réserves  sur  la  bonne  foi  des  malades,  que  prouverait  l'innoCuité  de  ces  tisanes 
cannabiques  à  doses  pharmaceutiques?  Parent-Duchàtelet  voulait-il  prouver  que 
l'eau  infecte  et  putride  est  aussi  bonne  que  l'eau  pure  et  limpide,  et  qu'il  est 
nidifièrent  de  fournir  à  une  population  l'eau  de  sources  irréprochables  ou  l'eau 
stagnante  de  ses  routoirs?  On  le  croirait  vraiment  en  lisant  sa  troisième  conclusion, 
que  nous  avons  rapportée  textuel lemcnt  en  faisant  l'historique  de  la  question  :  ces 
exagérations  courent  le  risque  de  compromettre  l'hygiène  aux  yeux  du  public, 
sinon  aux  veux  des  médecins. 

£n  résumé,  qu  observe-t-on  dans  la  pratique?  Une  sorte  d'instinct  conduit  les 
populations  à  utiliser  pour  le  rouissage  les  amas  d'eau  primitivement  impropres 
aux  usages  alimentaires,  et  d'autre  part  à  renoncer,  connue  eaux  potables,  aux 
eaux  qu'on  a  sacrifiées  pour  le  rouissage.  11  faut  bien  le  reconnaître,  c'est  là  une 
règle  qui  subit  peu  d'exceptions,  et  une  pratique  qui  explique  la  rareté  relative 
des  accidents  produits  par  les  eaux  ainsi  contaminées. 

En  effet,  quand  l'eau  de  rouissage  est  stagnante,  très-chargée  de  détritus, 
trouble  et  malodorante,  elle  inspire  une  telle  répugnance  que  personne  n'est 
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tente  (l*en  boire  ;  il  est  en  quelque  sorte  puéril  de  démontrer  qu'elle  peut  kn 
nuisible.  Mais  une  eau  qui  a  servi  longtemps  auparavant  au  rouissage  et  q«i  a 
été  abandonnée  à  elle-même  sans  pouvoir  se  renouveler  peut  redevenir  claire  h 
limpide  par  le  dépôt  lent  des  matières  en  suspension  ;  elle  peut  même  n*avoir 
qu  un  goût  légèrement  marécageux  et  cependant  produire  des  accidents  griTe^. 
voire  même  la  mort  de  ceux  qui  s'y  abreuvent.  Ces  accidents  sont-ils  le  résnlut 
d*un  empoisonnement  par  les  produits  de  la  décomposition  lente  des  matièm 
organiques,  en  particulier  par  les  acides  gras,  butyrique,  caproique»  elc.«  qin 
y  a  trouvés?  M.  A.  Gérardin  nous  a  dit  avoir  connaissance  de  fûts  antlogw^, 
sinon  identiques  ;  pour  lui  ces  accidents  seraient  imputables  à  la  présence  dtt» 
ces  eaux  du  Beggiatoa  alba,  compatible  avec  une  limpidité  trompeuse  des  «m 
impures,  et  qui  agiraient  véritablement  comme  un  poison  mortel  ;  dans  oo  aç, 
les  Beggiatoa  recouvrent  la  vase  noirâtre  du  fond  et  des  rives  d*eao  dW 
couche  blanchâtre,  visqueuse,  uniforme,  foi-mée  par  la  réunion  d*une  quBtiuf 
innombrable  de  ces  algues  microscopiques,  blanches  et  unicellulaires.  U  y  a  li 
une  question  d*un  grand  intérêt,  dont  il  serait  très-intéressant  de  poursoiTrr 
Tétude. 

On  peut  donc  dire  d*une  manière  absolue  que  Ton  ne  doit  jamais  enfioffr 
non-seulement  pour  les  boissons,  mais  encore  pour  les  usages  domestiques,  Feia 
provenant  des  routoirs  à  eau  stagnante  ;  la  quantité  de  matière  organîfK  s'y 
accumule  de  plus  en  plus,  et  en  outre  Timmobilité  de  Teau  eni|>ècbe  le  mon- 
vellement  de  Toxygène  absorbé  par  les  oxydations  chimiques. 

Lorsque  Teau  a  un  cours  rapide,  lorsque  son  renouvellement  est  iadle  et  b 

masse  d*cau  considérable  par  rapport  au  volume  de  la  plante,  1* insalubrité  peitt 

être  nulle,  Teau  reprend  souvent  très-vile  sa  limpidité  et  sa  saveur.  C'est  ee  qa; 

arrive  dans  la  Basse-Loire  où  le  courant  est  rapide  aux  heures  de  la  mamdrv 

cendante,  et  où  la  masse  d*eau  est  telle  qu'il  n*en  résulte  aucun  incoofénicfit 

pour  la  santé  des  riverains.  C*est  ce  que  le  conseil  de  salubrité  du  Nord  conti- 

tail  en  1860  dans  une  source  sen'ant  au  rouissage,  à  llasnon,  dans  ramwitv 

sèment  de  Valenciennes^  :  l'eau  employée  journellement  à  la  consommatioo  <l^ 

habitants  était  claire,  limpide,  avait  une  saveur  agréable,  quoique  le  lit  ^ 

la  source  fût  rempli  de  lin  en  rouissage;  mais  ce  lin  de  qualité  très-fine  et 

réservé  pour  les  batistes  avait  déjà  subi  une  sorte  de  rosage  sur  pré,  et  s*ftait 

dépouillé,  avant  sa  mise  â  Teau,  d'une  partie  de  sa  matière  |)cctif|ue.  Mais  ^ 

qu'il  survient  une  forte  sécheresse,  ou  quand  on  augmente  d'une  façon  ioroihi- 

dérée  la  quantité  de  chanvre  ou  de  lin,  Teau  des  rivières  devient  fade,  nseitte. 

et  des  désordres  plus  ou  moins  sérieux  apparaissent  dans  la  santé  de  ceux  «pu 

en  font  un  usage  habituel.  A    Tiniioi-uité   de  la  source  d*Hasnou   1*00  peut 

opposer  la  mauvaise  ({ualilé  de  la  source  d'Airondel,  dans  l'arrondissemetit 

d'Abbeville,  dont  M.  le  docteur  llcdiuet  nous  a  donné  l'analyse  ^0,09  de  nut. 

organiques)  et  où  l'on  rouit  du  chanvre,  sans  doute  en  tnip-  grande  quantitr. 

pendant  l'hiver:  non-seu Ionien l  le  goût  est  désagréable,  mais  on  l'accuse a^<^' 

raison,  dit  M.  Ilecquet,  d'être  indigeste,  de  pi-oduire  des  liè\res  intermittente^ 

et  d'occasioinier  des  dianiiécs. 

Un  autre  exemple  très-manifeste  est  le  di(Téren<l  qu'a  soulevé,  en  1865,  If 
rouissage  du  lin  dans  la  L}s.  Kn  1859,  les  villes  de  Houbaix  et  de  Tourcoïn: 
firent  étudier  les  ((ualités  potables  de  l'eau  de  la  Lys,  où  l'on  rouit  cliaque  amre 
une  faraude  quantité  de  lin  :  M.  J.  Girardin  lit  l'analyse  de  l'eau,  trouva  qu'elle 
ne  contenait,  a  50  mèta*s  des  ballons,  (pie  €(',050  à  0'%037  de  matière  orp- 
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nique  ptr  litre,  mais  qu*avant  (l*arriver  à  Roubaix  elle  s*était  suflG^ammeiit 
dépouillée  de  ces  principes  et  avait  regagné  une  aération,  une  oxygénation  suffi- 
santes :  ces  deux  villes  décidèrent  Tinstallation  d*un  service  d*eau  s*approvision- 
nant  dans  la  Lys.  En  1863,  la  sécheresse  devint  très-grande;  la  Lys  ne  roulait 
plus  que  4  mètres  cubes  par  minute  au  lieu  de  'f;  en  outre  la  crise  cotonnière 
d'Amérique  avait  donné  une  impulsion  extrême  à  la  culture  du  lin  en  France 
et  doublé  la  quantité  de  lin  mise  en  ballons  dans  la  Lys  :  immédiatement  les 
Tilles  de  Roubaix  et  de  Tourcoing  se  plaignirent  de  ce  que  Teau  des  services 
publics  devenait  insupportable  ;  il  ne  se  produisit  pas  d'épidémie  parce  qu'on 
prit  des  mesures  décisives  et  qu'on  fit  usage  d'une  eau  plus  pure,  mais  Teau 
était  évidemment  insalubre,  et  l'analyse  chimique  y  déclara  des  quantités  de 
matières  organiques  infiniment  supérieures  à  celles  qu'on  avait  trouvées  quel- 
ques années  avant.  Déjà  toutefois,  en  1860,  la  ville  de  Gand  se  plaignait  de 
l'altération  et  de  l'insalubrité  de  la  Lys  desservant  le  service  de  ses  eaux  publi- 
ques; cette  eau  en  efîet  ne  lui  arrive  qu'après  un  parcours  de  120  kilomètres  où 
les  rives  sont  couvertes  de  routoirs,  et  après  avoir  traversé  une  région  qui  est  le 
grand  marché  de  lin  de  l'Europe  ;  des  conventions  durent  être  stipulées  entre 
les  gouvernements  français  et  belge,  pour  régler  d'une  certaine  façon  le  rouis- 
sage sur  les  deux  rives,  et  em|>ècher  ou  diminuer  l'altération  de  l'eau. 

Cette  distinction,  au  point  de  vue  de  la  salubrité,  des  eaux  du  rouissage  à 
eau  stagnante  et  du  rouissage  à  eau  dormante,  est,  on  peut  le  dire,  classique  : 
le  danger  du  premier,  l'innocuité  relative  du  second,  ont  été  proclamés  de  tous 
les  temps,  non-seulement  par  l'opinion  publique,  mais  par  Rose,  Fodéré,  Marc, 
par  tous  les  hygiénistes  modernes  et  les  conseils  de  salubrité  de  la  France  en- 
tière. Toutefois,  c'est  dans  ces  dernières  années  qu'on  a  bien  compris  la  cause 
féritable  de  ces  dilTérences.  Dans  l'eau  dormante,  les  matières  organiques  s'ac- 
cumulent presque  indéfiniment,  parce  qu'elles  se  détruisent  avec  une  extrême 
lenteur  ;  elles  ont  vite  épuisé  la  quantité  d'oxygène  que  l'eau  tenait  en  solution; 
la  couche  la  plus  superficielle  de  la  nappe  immobile  emprunte  seule  à  l'air 
extérieur  de  faibles  proportions  d'oxygène  :  il  en  résulte  des  transformations 
extrêmement  lentes,  dont  les  produits  intermédiaires  peuvent  être  des  agents 
toxiques  pour  l'homme.  Au  contraire,  quand  l'eau  est  vive  et  coiu*ante,  sa  masse 
se  brise  contre  les  accidents  de  ses  rives,  mille  causes  multiplient  son  contact 
avec  l'air,  et  elle  absorbe  tout  l'oxygène  qu'elle  peut  dissoudre;  cet  oxygène  se 
combine  rapidement  avec  la  matière  organique  qui  en  est  très-avide,  et  celle-ci 
ne  tarde  pas  à  disparaître  par  des  combustions,  des  oxydations  successives  :  les 
principes  hydrocarbonés  se  transforment  bientôt  en  acide  carbonique  et  en  oxyde 
de  carbone  qui  se  dégagent,  les  principes  azotés  en  ammoniaque  qui  forment 
des  sels  désormais  inolTensifs.  Les  matières  organi(}ues  qui  souillent  l'eau  dispa- 
raissent donc  d'autant  plus  rapidement  que  la  dilution  est  plus  grande,  qu'une 
aération  incessante  rend  plus  faciles  à  la  fois  l'absorption  de  nouvelles  quantités 
d'oxygène  et  l'expulsion  des  produits  gazeux  de  la  combustion  chimique. 

Mais,  si  les  eaux  dormantes  corrompues  sont  dans  tous  les  cas  et  restent  très- 
longtemps  nuisibles,  il  ne  suffit  pas  que  l'eau  soit  courante  pour  que  tout  dan- 
ger disparaisse  :  il  faut  encore  que  les  phénomènes  qui  viennent  d'être  énunu'rés 
puissent  s'y  accomplir  rapidement  et  complètement. 

C'est  sous  ces  réserves  qu'il  faut  accepter  les  conclusions  d'une  Commission 
du  conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  composée  de  MM.  Payen,  Emery  et  Boutron, 
mii  fut  consultée  en  1851  par  les  ministres  des  travaux  publics  et  du  conunerce. 
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Le  conseil  déclara  :  «  i*  que  le  rouissage  du  chanvre  et  du  lin  dans  les  rÎTière^ 
et  cours  d*eau  navigables  n  offre  aucune  espèce  d*inconvënients  au  point  de  vu** 
de  la  santë  publique  en  tant  que  Teau  est  véritablement  courante;  2*  (pie  o- 
mode  de  rouissage  déjà  mis  en  pratique  dans  un  certain  nombre  de  départemenu 
mérite  d*être  encouragé,  et  qu'on  doit  s*efTorcer  de  le  substitueft  aotanl  que  \<^ 
localités  le  permettent,  au  rouissage  à  Teau  stagnante.  » 

La  qualification  de  navigables,  par  laquelle  le  conseil  limite  les  cours  d'eau  où 
le  rouissage  à  eau  courante  est  en  général  sans  inconvénient,  a  en  effirt  l'aviih 
tage  d*impliquer  une  masse  d'eau  considérable,  capable  de  diluer  à  un  haot 
degré  les  produits  suspects  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu*une  riTière*  navigablr 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  peut  cesser  de  le  devenir*  par  niili* 
de  la  sécheresse  et  d'un  grand  abaissement  de  l'étiagc,  précisément  à  l'épnjv 
du  rouissage  et  des  chaleurs  ;  enfin  un  cours  d*eau  peut  ne  pas  être  navigable  > 
cause  des  chutes,  des  rapides,  des  rochers  que  présente  son  cours,  et  oependjo: 
les  obstacles  ne  serviraient  qu'à  faire  disparaître  plus  sûrement  et  plus  proop- 
tement  la  corruption  venant  du  rouissage.  Il  faut  encore  que  l'eau  aoil  i  vérh 
tablement  courante^  »  comme  le  dit  très-bien  la  Commission,  et  cette  définîtioB 
exclut  les  canaux,  même  navigables,  où  l'eau  ne  peut  être  considérée  cooudt 
véritablemenl  courante.  Malheureusement  la  Commission  ne  dit  rien  de  et 
nombre  si  considérable  de  petits  cours  d'eau,  de  canaux,  de  fossés,  où  le  roii>- 
sage  se  fait  à  l'oau  courante  avec  un  renouvellement  lent  et  limité.  C'est  itulMt 
en  nous  plaçant  au  point  de  vue  hygiénique  que  nous  avons  fait  une  classe  >f«^ 
ciale  du  rouissage  mixte,  qui  partici|>e  des  avantages  et  des  inconvénieDls  ^ 
deux  autres  systèmes  au  point  de  vue  technologique,  mais  qui  n'a  qu'une  biU* 
partie  des  avantages  à  l'eau  courante,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  hTgiénii|iK. 
C'est  par  une  analyse  attentive,  par  le  dosage  des  matières  organiques  et  de  l'on- 
gène  dissous,  par  rétud(*  des  animaux  et  des  plantes  qui  y  vivent,  qu'on  {•t-ii* 
apprécier  le  degré  de  la  salubrité  de  Teau,  dans  chaque  cas  particulier;  â  cr 
|K)int  de  vue,  Teau  provenant  du  rouissage,  nous  le  répétons,  ne  diffère  pA> 
d'une  eau  sus|)ecte  a^ant  toute  autre  origine. 

5^  Influence  sur  Vhomme  des  émanations  des  vouloirs,  A  moins  qut*  Iti: 
ne  soit  entièrement  stagnante,  la  chaleur  extrême,  la  quantité  de  matière  à  x\!^*^' 
excessive  et  disproportionnée  à  celle  de  Teau,  à  moins  surtout  que  le>  ;:rfi«^ 
ou  houjeaux  ne  soient  en  partie  émergés  et  flottants  à  la  surfaces  de  mact'Tit.«€ 
anhnale,  on  peut  dire  qut;  l'altération  de  l'air  par  les  émanations  du  roui>Ni:' 
est  à  la  rigueur  tolérable,  et  ne  peut  produire  d'eU'ets  M.*rieux  sur  la  sanU  yà- 
blique.  11  se  dégage  une  oileur  fade,  marécageuse,  de  macération  animale,  {•? 
ceptilile  à  une  assez  grande  distance  du  lieu  où  on  0|HTe,  qui  ue  («araîl  \^ 
ca[»able  de  produire  autre  chose  qu'une  céphalalgie  passagère  et  des  oau^'*** 
chez  1rs  individus  non  habitués.  Mais  c'est  au  moment  oîi  ro|H'ratiou  e>l  i  - 
minée,  où  les  honnnes  se  mettant  à  demi  nus  dans  l'eau  déplacent  les  gvrl**^* 
remuent  les  vases  et  les  détritus  accmnulés  au  fond  de  l'eau,  rejettent  la  U^-^- 
qiii  a^>ujettissait  les  rangées^  ou  bien  écai'tent  la  paille  qui  garanti»ajt  b 
Imllons,  c'est  à  a'  moment  qu*il  se  dégage  une  odeur  horrible,  «  U  plus  dÀi- 
gréable,  dit  Parent-l)uchatelel  lui-même,  qu'il  soit  donné  à  rh\géui»tt'  li* 
ï^'Utir.  n 

Cette  odeur  est  d'autant  plus  forte  que  le  chanvre  a  M^ourné  dans  une  eau  m>*^^ 
courante,  parce  que  les  produits  de  la  fenuentation  putride,  au  lieu  de  se  (it«?<< 
miner  dans  Teau,  sont  retenus  bur  place  dans  la  gelée  que  forme  Tacide  pivlJ^b^ 
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autour  des  Uges  en  macéralion.  Non-seulement  cette  odeur  se  répand  dans  le 
temps  qu*on  extrait  ainsi  les  gerbes  de  Teau,  mais  elle  se  continue  pendant  les 
journées  et  les  nuits  où  le  chanvre  et  le  lin,  retenant  fixée  à  chaque  tige  cette 
couche  putrilagineuse  de  produits  pecliques  altérés,  restent  dressés  sur  le  sol 
jusqu'à  dessiccation  complète.  Par  l'action  de  Tair  et  de  la  chaleur  extérieure, 
une  nouTclle  fermentation  s'établit  ou  s'achève  dans  cet  enduit  humide,  et  Tat- 
mo^hère  d'un  pays  reste  saturée  pendant  plusieurs  jours,  parfois  pendant  plu- 
sieurs semaines,  d'une  odeur  pestilentielle. 

Selon  les  uns,  cette  altération  de  l'air  n*est  qu'incommode  ;  selon  d'autres, 
eUe  est  capable  de  produire  des  accidents  graves  chez  ceux  qui  y  sont  directe- 
ment expc^,  et  des  affections  endémo-épidémiques  annuelles  dans  tout  le  pays 
infecté.  L'illustre  auteur  des  Maladies  des  artisans j  Ramazzini,  a  décrit  les  acci- 
dents auxquels  sont  sujets  les  individus  qui  préparent  le  chanvre  et  le  lin  au  sor- 
tir des  routoirs  :  «  Ce  sont  les  femmes,  dit-il,  qui  sont  particulièrement  chargées 
de  ce  travail  en  Italie;  elles  ont  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  elles  retirent  et  la- 
vent les  paquets  de  chanvre.  Beaucoup  de  ces  femmes  sont  aussitôt  prises  de 
/lèvre  aiguë  et  meurent  très-promptement  ;  ce  qui  arrive  non-seulement  à  cause 
du  resserrement  de  la  peau  et  de  la  suppression  de  la  transpiration,  mais  aussi 
à  cause  de  la  destruction  des  esprits  animaux  par  le  méphitisme  horrible,  »  etc. 
Il  semble,  en  effet,  que  les  affections  par  refroidissement  sont  assez  fréquemment 
observées  dans  ces  conditions  ;  Fourcroy,  le  traducteur  de  Ramazzini,  cite  en 
note  le  passage  suivant  d'Âmatus  Susinatus  :  «  Un  paysan  qui  avait  étendu  du 
chanvre  enfla  de  tout  le  corps  ;  on  le  traita  comme  s'il  eût  été  empoisonné  et  il 
guérit.  »  En  somme,  dans  les  récits  anciens  et  récents,  on  ne  voit  pas  mentionnés 
d'accidents  spéciaux  propres  aux  ouvriers  employés  au  rouissage  par  l'eau.  Dans 
les  rares  pays  où  on  pratique  encore  le  rouissage  par  enterrement  dans  des  fosses, 
on  a  souvent  signalé  la  mort  ou  au  moins  l'asphyxie  par  l'acide  carbonique  qui 
se  dégage  &ï  quantité  considérable  quand  le  rouissage  est  terminé;  les  hommes 
employés  à  ce  travail  ne  doivent  pas  descendi*e  seuls  dans  les  tranchées  où  l'on 
achève  d'enlever  la  terre  ;  lorsque  la  plante  enfouie  commence  à  être  mise  à  nu, 
un  coup  de  pioche  donne  parfois  issue  à  un  nuage  d'acide  carbonique  qui,  en 
raison  de  sa  pesanteur  spécifique,  reste  stagnant  dans  le  fossé  ;  louvrier  peut 
être  surpris  par  l'asphyxie  et  périr,  si  personne  ne  le  surveille  pendant  son  tra- 
vail. 

Parent-Duchâtelet  a  voulu  être  fixé  sur  l'action  des  émanations  que  le  chanvre 
en  rouissant  dégage  dans  ratiiiosphère.  Il  a  soumis  à  des  expériences  nombreu- 
ses, continuées  pendant  quinze  jours  ou  un  mois,  un  grand  nombre  d'animaux 
(cochons  d'Inde,  passereaux,  poulets)  dont  la  santé  ne  fut  nullement  modifiée.  11 
entreprit  alors  sur  lui-même,  sur  sa  femme,  sur  ses  enfants,  âgés  de  5  ans,  de 
5  ans  et  de  15  mois,  et  sur  trois  personnes  à  son  service,  de  courageuses  expé- 
riences dont  l'exposé  est  plein  d'intérêt. 

U  choisit  à  la  Faculté  de  médecine  une  pièce  de  5  mètres  de  long,  exactement 
iennëe,  et  chauffée  au  moyen  d'un  poêle  qui  maintenait  la  température  de  12  à 
ib*.  Il  plaça  dans  celte  salle  une  baignoire,  dans  laquelle  il  lit  rouir  pendant 
douze  à  quinze  jours  deux  énormes  bottes  de  chanvre. 

U  retira  alors  le  cliauvre  roui  de  son  eau  de  macération,  l'étala  en  couches 
minces  sur  le  sol  et  sur  les  meubles  :  l'odeur  était  horrible,  la  plus  infecte  et  la 
plus  pénétrante  qu'il  eût  jamais  sentie  ;  il  y  ajouta  encore  en  projetant  sur  des 
briques  chaudes  le  produit  de  macération  de  feuilles  vertes.  Apres  avoir  fait  dres- 
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ser  des  lits,  il  passa  là  la  nuit  entière,  avec  les  sept  personnes  d'âges  el  de  sex^s 
difTërents  dont  il  est  question  :  quelques-unes  n*y  passèrent  qu'une  nuit,  lai- 
même  et  son  fils  y  couchèrent  cinq  nuits  consécutives;  personne  n'éproun  le 
moindre  accident,  bien  qu'une  des  femmes,  épuisée  par  des  prifations,  fût  d*ufif 
santé  des  plus  mauvaises,  et  qu*une  autre  eût  eu  tout  Tété  précédent  des  fièvm 
intermittentes  de  différents  types. 

Malgré  sa  courte  durée,  Texpérience  est  fort  intéressante  assurément*  mais  il 
ne  faut  pas  lui  donner  une  signification  plus  grande  que  n'en  mérite  une  expé- 
rience de  laboratoire;  il  serait  aussi  imprudent  de  comparer  ce  rouissage  fo 
chambre  et  en  baignoire  au  rouissage  agricole  tel  qu'il  se  pratique  dans  wn 
campagnes,  qu'il  serait  téméraire  de  juger  Tinfluence  des  marais  en  gardant 
plusieurs  jours  dans  une  partie  de  son  appartement  une  caisse  remplie  de  booe 
marécageuse.  L'expérience  de  Parent-Duchâtelet  prouve  que  certaines  persomMs 
peuvent  respirer  impunément  et  pendant  quelques  jours  les  émanations  du  cfau- 
vre  roui;  il  ne  faut  pas  aller  au  delà. 

La  publication  de  Parent-Duchâtelet  provoqua  inunédiatement  les  obs«rT^ 
tions  confirmatives  du  docteur  Giraudet,  exerçant  depuis  de  longues  ann«W  î 
Cusset  (Allier),  où  le  rouissage  du  chanvre  était  alors  l'industrie  principale  ri 
occupait  i  ,000  ouvriers  sur  5,000  habitants.  11  ne  s'agit  plus  ici  d'ime  ei(r- 
rience  de  laboratoire,  mais  de  la  pratique  habituelle  ou  fréquente  de  tout  ui 
pays.  A  Cusset,  quand  les  eaux  du  Jolan  devenaient  trop  fortes  et  menaçuem 
d'entraîner,  aux  crises  d'automne,  le  chanvre  qu'on  y  rouissait,  les  luibitaDl5  n^ 
tiraient  précipitamment  les  mencm  ou  javelles,  et  les  transportaient  à  denu 
dtkiomposés,  imbibi's  d'une  eau  mucilagineuse  et  infecte,  dans  rintérieur  tlf 
leurs  maisons,  dans  leurs  granges,  dans  leurs  chambres  à  couclier,  jusqu'à  U 
Ikiîssc  des  eaux  que  l'on  attendait  quelquefois  i2  à  15  jours.  Toutes  les  persooB^ 
que  M.  Giraudet  a  interrogées  lui  ont  affirmé  que  cet  emmagasinement  n'auii 
jamais  en  rien  altéré  leur  sanlt'.  Devant  un  fait  d'olxsenalion,  s'il  est  bien  <*•»»»- 
slaté,  il  n'y  a  qu'à  s'incliner,  ou  à  Finlerpréler  ;  prenons  garde  ce|>endant  iju'i»ii 
ne  dise  :  «  A  quoi  bon  ventiler,  purifier  avec  tant  de  soin  nos  habitations.-  >i  «« 
se  j)orle  aussi  bien  au  milieu  de  foyers  infects  de  d(''Com|>osition  organiqut!  • 

Dans  d'autres  pays  liiiiers,  on  lielgiqiie,  en  Hollande  et  dans  le  nord  de  b 
France,  il  paraît  résulter  des  entpiéles  faites  par  M.  Mareau,  de  1848  à  lîC»! 
que  les  ouvriers  employés  au  travail  préparatoire  du  lin  ne  sont  sujets  à  auntni 
maladie  imputable  au  rouissa<^e. 

Jus4}u'à  prési>iit  il  n'y  a  donc  pas  d'observations  rigoureuses  faisant  connaîtra 
les  accidents  ou  les  maladies  qu'on  |K>urrait  sinvialement  attribuer  à  <^ 
opérations.  Iteste  à  savoir  si,  dans  les  bicalités  où  ce  tnivail  prt*paratMiv  «lu 
chanvre  el  du  lin  se  fiiit  sur  une  grande  échelle,  l'état  sanitaire  de  la  (»o|iuljti« 
reste  inférieur  à  celui  des  localités  soustraites  à  cette  influence;  cet  étal  sanitirr 
peut  se  traduire  par  des  épidémies  et  d«»s  maladies  habituelles,  ou  bien  |»ar  un* 
déjzénération  physi(|ue  cjue  l'aptitude  au  service  militaire  j»eut-étrc  [^ermenni: 
d'appré-cier.  Dans  l'article  T.HA^ivnE,  de  ï Encyrloftedie  méùiodique^  la  quf^wo 
est  très-netteinent  posée  ;  on  y  trouve  exprimée  l'incertitude  qui  n*&mait  «J-p 
dans  les  esprits  et  la  dilliculté  d'arriver  à  une  uppnV'iation  pn'*cise  des  faits  :  «  •* 

attribue  aux  exhalaisons  des  routoirs  stagnants  plusieurs  maladies mai<  or 

ne  sont  là  que  des  conjectures  et  une  simple  présomption;  il  faut  des  fait>btffl 

constatés  pour  rejeter  sur  le  rouissiige  les  maladies  automnales Il  eslcffl*» 

qu'il  règne  tous  les  ans  des  maladies  à  chanvre,  et  ce  sont  surtout  des  Ûhfr* 
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réglées;  mais  la  cause  de  ces  maladies  esl-elle  uniquement  le  rouissage,  ou  le 
rouissage  combiné  avec  les  exhalaisons  des  marais  ;  ou  sont-ce  les  exhalaisons 
seules  des  marais,  très-communes  dans  les  pays  à  chan^TC?  On  ne  parviendra  à 
résoudre  cette  question  qu'en  prouvant  que  les  maladies  régnantes  dans  les  pays 
à  chanvre  ont  lieu  ou  n*ont  pas  lieu  dans  les  autres  pays;  qu'on  les  y  trouve  avec 
la  même  intensité  ou  avec  une  intensité  moindre  quand  elles  arrivent  avant  le- 
poque  du  rouissage,  ou  seulement  quand  il  est  commencé;  qu'enfin  des  routoirs 
ayant  été  établis  dans  des  pays  où  il  n'y  a  pas  de  marais,  il  y  a  régné,  depuis  ces 
établissements,  des  maladies  qui  n'y  régnaient  pas  et  qui  ont  cessé  aussitôt  que 
les  mêmes  routoirs  ont  été  détruits,  i 

Au  commencement  du  siècle,  la  croyance  aux  maladies  produites  par  le  rouis- 
sage était  générale,  et  dans  un  extrait  des  registres  de  la  Classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  l'Institut,  en  date  du  26  frimaire  an  Xlll,  pen- 
dant la  préparation  de  la  loi  sur  les  établissements  insalubres,  on  lit  :  «  Le 
rouissage  qu'on  pratique  dans  les  eaux  tran({uilles  ou  dans  les  mares  infecte 
l'air  et  tue  le  poisson;  les  maladies  qu'il  occasionne  sont  toutes  connues  et 
décrites,  etc.  » 

Et  cependant,  quand  on  recherche  des  relations  rigoureuses  d'épidémies  im- 
putables au  rouissage,  on  est  étonné  de  leur  pénurie  et  du  défaut  de  précision 
pathogénique  :  on  est  vraiment  tenté  de  se  demander  s'il  n'y  a  pas  là  la  conspi- 
ration du  silence. 

Pierre  Franck  rapporte,  parait-il,  que  dans  un  petit  village  du  Brunswick  il 
y  avait  tous  les  ans,  en  automne,  une  épidémie  de  dysenterie  causée  par  le 
rouissage  du  chanvre;  nous  avons  vainement  cherché  dans  l'ouvrage  de  P.  Franck 
le  passage  auquel  il  est  fuit  allusion.  Marc,  dans  une  consultation  sur  l'insalu- 
brité des  routoirs  de  Gatteville,  réduisit  à  néant  les  plaintes  des  intéressés,  et 
démontra,  d'après  des  statistiques  précieuses,  que  la  mortalité  était  un  peu 
plus  forte  depuis  qu'on  avait  suspendu  le  rouissage  qu'elle  n'était  pendant  les 
sept  années  précédentes.  La  commune  de  Bousbec<jue,  dans  le  déparlement  du 
Nord,  est  le  centre  le  plus  actif  du  rouissage  de  la  contrée;  en  i859,  le  maire 
de  cette  commune  produisit  au  conseil  de  salubrité  du  Nord  un  certificat  attes- 
tant la  santé  parfaite  des  ouvriers  rouisseurs,  qui  passent  la  moitié  de  l'année 
sur  les  bords  de  la  Lys;  il  fit  voir  également,  d'après  les  documents  oilQciels,  que 
de  1852  à  1858,  tandis  que  le  canton  de  Tourcoing-nord,  oîi  l'on  ne  rouit  pas, 
fournissait  i6  soldats  sur  i,000  habitants,  la  commune  de  Bousbecque  en  four-, 
nissait  26,  ce  qui  prouve  d'après  lui  la  validité  de  cette  population  :  nous  ne 
saurions,  quant  à  nous,  attacher  une  grande  valeur  à  une  telle  statistique. 

M.  Mareau,  qui,  dans  son  importante  enquête  en  1859,  se  montra  partisan 
très-déterminé  de  l'innocuité  du  rouissage,  a  publié  une  lettre  fort  cmieuse 
d'un  médecin  exerçant  à  Vix  en  Vendée,  dans  un  pays  ou  chaque  fossé  est  un 
routoir  :  en  arrivant  dans  le  pays,  ce  médecin  s'attendait  à  rencontrer  beaucoup 
de  fièvres  et  une  grande  insalubrité  ;  il  fut  surpris  de  voir  que  les  ûèvres  étaient 
rares,  et  dix-huit  ans  de  praticfue  l'ont  conûrmé  dans  celte  a{)préciation. 

Est-il  nécessaire  de  s'arrétei*  à  des  assertions  étranges,  avancées  déjà  depuis 
longtemps,  et  dont  on  retrouve  l'écho  dans  l'enquête  de  M.  Mareau?  Beaucoup 
de  cultivateurs  interrogés  par  lui  en  Belgique,  en  Hollande,  sur  la  valeur  hygié- 
nique du  rouissage,  répondaient  que  non-seulemant  ces  émanations  n'étaient  pas 
nuisibles,  mais  qu'elles  étaient  antiputrides,  qu'elles  les  avaient  plusieurs  fois 
préservés  du  choléra,  etc.  11  n'y  aurait  pas  lieu  de  parler  de  ces  préjugés,  s'ils 
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ne  se  trouvaient  appuyés  quelquefois  de  Tautonté  de  médecins  exerçint  dam 
des  pays  liniers  ou  chanyriers.  Conune  si  Ton  ne  savait  pas  quels  résultats  inat- 
tendus peuvent  donner  les  petites  séries  en  statistique  1  puis  en  matière  d'épi- 
démies,  d*épidémies  cholériques  surtout,  que  prouve  Tinégale  r^MUtilioo  de 
150  à  200  cas  de  maladie  sur  retendue  de  plusieurs  communes? 

Cependant,  si  nous  laissons  de  côté  ce  qui  a  trait  au  choléra,  on  certaio 
nombre  d*observations  semblent  prouver  que  le  rouissage  a  fait  disparaître  ou 
diminuer  Tinsalubrité  qui  existait  jadis  dans  telle  ou  telle  localité.  Ce  lait,  qui. 
au  premier  examen,  peut  paraître  paradoxal,  comporte  sans  doute  rexplicatin 
suivante.  Voici  une  localité  voisine  d*une  rivière  ou  d*un  fleuve,  dool  le  uA 
abaissé  est  envahi  chaque  année  par  les  inondations;  il  se  change  en  marais oni. 
se  desséchant  à  demi  pendant  Tété,  deviennent  des  foyers  d*infectioa  et  de  n^ 
ladie.  Mais  voilà  qu*on  s*avise  d*utiliser  pour  le  rouissage  ces  nappes  d'eu 
croupissante;  on  les  maintient  toute  Tannée  à  un  niveau  constant  pour  v  tenir 
submergés  le  chanvre  et  le  lin  ;  on  transforme  en  marais  mouiUét  ou  ooofcrts 
les  bas-fonds  qui  chaque  été,  découvrant  leur  vase,  devenaient  des  foyers  actifs 
d'impaludisme  :  est-il  étonnant  que  le  rouissage  améliore  dans  ces  cas  b  sihi- 
brité  du  pays  ? 

C*est  un  phénomène  analogue,  mais  en  sens  inverse,  qui  se  produisit  à  fil- 
canville  et  à  Tocquevillc  près  de  Cherbourg,  et  auquel  il  est  fait  allusion  dvh 
la  consultation  de  Marc  en  1828.  Dans  ces  deux  localités,  pendant  ks  su 
ann(^  qui  suivirent  la  suppression  du  rouissage,  la  mortalité  fut  plus  grandr 
que  pendant  les  six  années  qui  avaient  précédé  cette  suppression.  Marc  eo  ood- 
clut  que  les  routoirs  incriminés  n*ont  pu  produire  les  épidémies  qu'on  Irn 
attribue,  mais  il  lui  a  échappé  que  la  suppression  du  rouissage  a  amené  le  même 
résultat  que  l'abandon  des  marais  salants,  et  Ton  sait  que  rien  n'égale  rinsalo- 
brité  des  marais  (jàU  ou  abandonnés  ;  la  suppression  du  rouissage  a  de  màur 
transforme  des  marais  noyés  ou  couverts  en  marais  à  demi  dessécliés,  désonnaj^ 
pestilentiels.  C*est  même  là,  à  ce  qu'il  nous  semble,  une  des  principales  cauy> 
de  rinnocuité  relative  du  rouissage  et  des  routoirs  dans  beaucoup  de  pi^«  : 
non-seulement  Topération  ne  dure,  dans  beaucoup  de  pays,  que  quelques  jocr^ 
ou  quelques  semaines,  mais  encore  elle  se  fait  sous  une  couche  d*eau  qui  tA 
presque  toujours  assez  épaisse  pour  couvrir  les  matières  en  fermentatico  h 
retenir  les  produits  gazeux  qui  s'en  dégagent.  Les  routoirs  sont  en  défiiuti«r 
•des  marais  qui  restent  submerges  à  Tépoque  dangereuse  des  clialeurs  ;  on  s'cJ- 
force  d'y  accumuler  ou  d^  retenir  l'eau,  alors  que  les  points  marécageux  »i: 
voisinage  exposent  leur  fond  vaseux  et  à  demi  desséché  aux  ardeurs  du  hA^u 
de  juillet,  d'août  ou  de  septembre  ;  or,  il  n'y  a  aucune  comparaison  à  «lablix 
entre  l'action  nuisible  des  marais  découverts  et  celle  des  marais  noyés.  Aii*>i. 
pour  apprécier  avec  impartialité  Tiniluence  si  controversée  du  rouissage,  u:^ 
distinction  importante  est  nécessaire.  Dans  un  grand  nombre  de  pavs,  daib  t' 
bassin  de  la  Somme,  dans  les  Flandres,  l'Artois,  la  Picardie,  sur  \è%  bords  ^ 
la  Loiro,  dans  rEuiilie,  l'Onibrie,  etc.,  on  utilise  pour  le  rouissage  du  chanm 
et  du  lin  des  bas  fonds  inondés,  des  tourbières,  des  marais  dont  le  dessÂ^ 
ment  est  impossible  ;  ces  régions  sont  souvent  insalubres,  les  fiè^T^s  internut- 
tentesy  régnent,  non  parce  qu'il  y  existe  des  routoirs,  mais  parce  qu'il  ¥  aJr» 
marais.  C'est  ici  qu'une  statistique  même  rigoureuse  pourrait  conduire  à  <lc» 
résultats  trompeurs,  si  l'on  se  contcnt^iit  de  faire  ressortir  le  rapport  de  fré- 
quence entre  les  iiôvres  intermittentes  et  les  opérations  de  rouissage  :  le  roei»* 
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sage  à  Teau  stagnante  ne  pouvant  guère  se  faire  que  dans  des  marais  et  dans 
les  points  où  l*eau  s*accumule  naturellement,  il  importe  de  distinguer  la  part 
d^iniluence  qui  revient  à  Topëration  agricole  elle-même,  et  celle  qui  revient  aux 
foyers  palustres  ;  cette  distinction  reste  nécessaire  même  dans  les  cas  où 
rhomme  couvre  intentionnellement  un  pays  d*amas  d*eau  stagnante,  pour  y 
créer  des  routoirs.  On  ne  peut  guère  parler  du  rouissage  en  Italie  sans  citer 
rinfection  produite,  au  bord  du  lac  Fucino  ou  Celano,  dans  les  Abruzzes,  par 
le  chanvre  qu*on  y  dépose  ;  mais  on  oublie  de  dire  que  ce  lac,  dont  les  crues 
incessantes  couvraient  plus  de  16,000  hectares -de  vases  marécageuses,  était  par 
lui-même  une  cause  d'insalubrité  extrême,  et  que  les  empereurs  romains  ont 
ùÀi  des  travaux  et  des  dépenses  énormes  pour  en  obtenir  le  dessèchement  ;  ce 
résultat  magnifique  n*a  été  obtenu  définitivement  qu*en  1874.  On  resterait  le 
plus  souvent  dans  la  vérité  en  reconnaissant  que,  si  le  traitement  par  l'eau  des 
plantes  textiles  constitue  une  opération  suspecte  ou  peu  salubre,  c'est  qu*il 
implique  Texistence,  Tulilisation,  le  maintien  et  même  la  création  de  foyers 
marécageux. 

El  si  maintenant  il  fiillait  rcsunior  l'influonce  générale  du  rouissage  au  point 
de  vue  de  Thygiène,  nous  dirions  :  dans  l'élat  actuel  de  la  science  et  en  Tabsence 
de  faits  précis,  le  rouissage  paraît  être  une  opération  plus  incommode  qu'in- 
salubre; mais  d'ordinaire  l'inconmiodité  saute  aux  yeux,  l'insalubrité  est  toujours 
d'une  constatation  et  d'une  démonstration  dilTicilos  :  il  est  donc  impossible  de 
regarder  cette  appréciation  comme  définitive,  et  le  rouissage  peut  donner  nais- 
sance à  trop  de  conditions  antihygiéniques  pour  qu'on  cesse  de  le  suneiller,  et 
même  de  le  réglementer  dans  une  sage  mesure. 

Des   lÈGLES    HTGIÉMIQI'ES  APPLICABLES    AU  ROUISSAGE    IIURAL.       DaUS    UUC    gl^audc 

|)artie  de  la  France,  c'est  le  cultivateur  qui  rouit  lui-même  le  chanvre  ou  le  lin 
<[u*il  a  semé  et  récolté.  Dans  le  département  du  Nord  et  sur  tout  le  parcours  de 
la  Lys,  le  rouissage  est  abandonné  aux  mains  de  10  à  15  000  ouvriers  rouis 
<eurs  qui  n'ont  pas  d'autre  profession.  Tout  le  monde,  dans  l'industrie,  ap- 
prouve cette  concentration  au  point  de  vue  technologique;  elle  est  également 
très-désirable  au  point  de  vue  de  l'hygiène.  C'est  le  nio\en  d'améliorer  les  pro- 
cédés de  rouissage,  d'éloigner  les  foyers  sinon  d'insalubrité,  au  moins  d'in- 
commodité, du  voisinage  immédiat  des  habitations;  d'assurer  à  la  fois  l'hygiène 
publique  et  l'hygiène  privée  des  rouisseurs.  Alors,  au  lieu  de  ces  routoirs  impro- 
visés au  moyen  d'un  fossé  ou  d'une  mare,  où  il  n'y  a  ni  renouvellement  régulier 
de  Teau,  ni  parfois  possibilité  d'évacuer  le  résidu  d'une  précédente  macération, 
oo  pourrait  avoir  des  routoirs  en  muçonnerie  avec  écluses  mobiles,  canaux  d'ali- 
mentation et  d'issue;  le  fond  et  les  parois  garnis  de  planches  et  de  dalles 
devraient  pouvoir  être  facilement  débarrassés  de  tout  dépôt,  lavés  et  tenus,  en 
dehors  des  opérations,  ou  secs  ou  couverts  d'une  eau  limpide. 

Le  curage  des  routoirs  doit  se  faire  exactement  cluuiue  année  :  un  routoir  qui 
ne  peut  se  vider  facilement  et  à  volonté  est  destiné  à  devenir  tôt  ou  tard  un  foyer 
insalubre.  L'eau  doit  pouvoir  y  être  amenée  en  toute  saison  et  en  quantité  suffisante, 
afin  que  le  fond  chargé  de  dépôts  n'y  soit  jamais  ù  nu.  Dans  aucun  cas  l'eau 
qui  a  servi  à  une  première  macération  ne  doit  être  employée  pour  un  nonref^ 
rouissage.  Le  chanvre  et  le  lin  ne  doivent  jamais  rester  flottants  ou  laisser 
partie  quelconque  de  leur  surface  émergée  ;  la  couche  d'eau  qui  recouvre  le 
Telles  et  les  ballons  doit  toujours  être  au  moins  de  20  centimètres,  «fin 
les  ânanatioQS  fétides  se  dégagent  plus  difficilement  dans  l'atmosphère. 
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La  proporlion  du  chanvre  et  du  lin  par  rapport  à  la  masse  d*eaii  ne  doit  pas 
être  trop  ëlcvée  ;  pendant  les  anndes  de  sécheresse,  quand  la  hauteur  de  l*eaii  et 
la  rapidité  du  courant  sont  très-faihlcs,  la  quantité  de  textile  soumis  au  rouissais 
doit  être  diminuée  dans  une  proportion  correspondante  ;  cette  mesure  est  d*uiie 
application  facile  dans  les  pays  où  le  rouissage  ne  se  fait  qu*un  an  ou  deux  au 
après  la  récolte,  et  oîi  Ton  a  Thahitude  de  conserver  le  lin  sec  en  grange  avant 
de  le  mettre  en  eau. 

Il  faut  éviter  de  charger  Teau  des  routoirs  de  matières  organiques  aocessoins 
et  inutiles,  dont  la  décomposition  s*^jouterait  encore  à  celle  de  la  plante.  Lp 
clianvre  et  le  lin  mis  au  rouissage  en  vert,  le  jour  de  la  récolte  et  avant  to^ 
dessiccation  préalable,  altèrent  Teau  beaucoup  plus  vite  et  plus  profondément  pt 
lorsqu*ils  ont  été  dessèches  et  gardés  longtemps  en  grange  ;  le  rouissage  en  mt 
devrait  ôlre  défendu  dans  les  eaux  courantes  destinées  plus  loin  aux  nsagn 
domestiques,  comme  le  demandait  le  conseil  de  salubrité  du  Nord  en  186: 
exception  toutefois  peut  êti*e  faite  pour  les  fleuves  ou  rivières  à  cours  rapide  c( 
dont  la  masse  d*eau  est  énorme.  En  tout  c^s,  les  ti^^os  vertes  devraient  taujov^ 
être  éniondées,  érussées^  c*cst4-dire  débarrassées  de  leurs  feuilles  avant  d'en 
mises  en  macération  :  ces  débris  formeraient  un  engrais  précieux  capable  df 
restituer  au  sol  appauvri  par  ces  plantes  épuisantes  une  quantité  irès-nolabk 
d'azote  et  de  sels  fertilisants.  A  la  fin  du  rouissage,  avant  Textraction,  il  serait 
désirable  que  l'eau  des  routoirs  dormants  fût  remplacée  par  un  courant  d'en 
nouvelle  qui  laverait,  rincerait  les  tiges,  et  les  débarrasserait  des  produits  àt 
décomposition  dont  lodeur  est  vraiment  intolérable  quand  le  chanvre  est  roui  a 
vert  à  l'eau  dormante. 

Quel  que  soit  le  procédé  employé,  les  tiges  avant  d'être  retirées  de  Im 
doivent  être  sccoutîes  et  légèrement  exprimées  comme  en  Italie,  afin  d'étn;  dt- 
barrasséos  d'une  partie  do  Tacide  pectique  gélatiniforme  et  putride  qoi  ks 
enveloppe.  S'il  était  possible,  sans  nuire  à  la  solidité  de  la  fibre  très-ramollie«  de 
faire  passer  les  tiges  au  cylindrage  pour  en  exprimer  les  sucs  corronipus  H  b 
gt'lée  (pii  y  adhère,  on  ferait  en  grande  partit;  cesser  riiorrible  odeur  que  réfood 
le  chanvre  roui  pendant  sa  dessiccation  à  l'air  libre.  11  n'est  pas  facile  de  dire  a 
('/est  la  routine  seule,  le  préjuj^'é,  (jui  explitpicnt  la  répugnance  extrême  des  a^ 
culteurs  pour  cette  pratique  empruntée  au  procédé  industriel  de  Watt  et  df 
Ik)wer. 

Dans  une  même  localité  ou  dans  dos  localités  voisines,  le  rouissage  en  fjc 
courant(î  devrait  toujours  être  fait  en  même  temps  par  tout  le  monde;  de  li 
sorte,  Taltération  des  eaux  en  aval  n'aurait  (]u'une  courte  durée,  apK^  l^pielk 
elles  pourraionl  sans  inconvénient  servir  de  nouveau  aux  services  publics  iate- 
sure  réclamée  [»ar  Tourcoing,  Uuubaix,  la  Belgique,  pour  la  Lys,  en  l$GiV64*. 

En  principe,  l'eau  provenant  du  rouissage  ne  devrait  jamais  être  envoyée  <ih 
rectement  dans  les  flou  vos  ot  les  rivières  où  l'homme  s'abreuve;  on  comnieoce 
à  coniprondro,  au  moins  dans  les  grandes  villes,  que  c'est  une  violation  du  ^ele 
connnun  de  >erser  dans  un  fleuve  comme  la  Seine  des  immondices  di*  toute 
sorte,  sauf  à  puiser  l'eau  des  boissons  à  quelques  cents  mètres  plus  loin,  îb 
pom|>e  à  feu  de  Cliaillot,  ot  «pio  c'o>t  une  sorte  de  violation  du  droit  des  genxk 
la  part  des  Parisiens  do  souiller  do  leurs  vidangos  l'eau  ({ui  doit  être  bue  |ark» 
habitants  de  Saint-Donis,  de  Saint-Cloud,  de  Saint-tiormain.  Ou  bien  il  Uûl 
renoncer  à  boire  l'eau  des  rivières  et  dos  fleuves  connue  oh  vient  de  le  fiirt 
pour  Paris,  ou  bien  il  faut  clianger  complètement  nos  habitudes  et  respecter  le» 
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cours  d*eau  comme  une  propriété  sacrée,  comme  on  respecte  la  fontaine  de  son 
▼oisin;  sur  ce  point  il  y  a  beaucoup  à  faire  pour  changer  lopinion  et  les  mœurs 

publiques. 

En  pratique,  puisque  Ton  considère  comme  tolérable  le  rouissage  en  eau  cou- 
rante et  même  rinunersion  directe  du  chanvre  et  du  lin  dans  le  lit  des  gnmds 
cours  d'eau,  au  moins  faut-il  suivre  quelques  règles  d'hygiène  indiquées  par 
Texpérience.  L'eau  destinée  aux  boissons  ne  doit  être  prise  qu'à  une  certaine 
distance  des  routqirs,  aloi*s  que  la  dissolution  extrême  des  matières  organiques 
et  une  aération  nouvelle  Font  rendue  moins  offensive.  Mais  quelle  distance  est-il 
raisonnable  de  fixer  ?  Parent-Duchâtelet  pensait  «  qu'on  peut  sans  inconvénient 
recevoir  et  introduire  dans  des  bassins  destinés  à  l'approvisionnement  des  villes, 
dans  les  tuyaux  répartiteurs,  l'eau  des  ruisseaux  dans  lesquels  on  a  fait  macérer 
le  chanvre  »  ;  à  l'entendre  on  pourrait  puiser  l'eau  au  sortir  des  routoii-s. 
Robiquet,  dans  son  rapport  sur  les  eaux  du  Mans,  demandait  un  cours  libre 
de  200  à  500  mètres,  et  Barruel  un  intervalle  de  600  mètres,  jusqu'au  lieu  de 
son  introduction  dans  les  tuyaux  de  conduite,  afin  que  l'eau  pût  dans  ce  trajet  se 
débarrasser  des  gaz  nuisibles  et  reprendre  la  quantité  d'air  nécessaire.  M.  J.  Gi- 
rardin,  analysant  les  eaux  de  la  Lys,  les  a  trouvées  aussi  altérées  à  50  mètres  des 
ruutoirs  qu'à  l'",50  de  ceux-ci;  dans  son  rapport  de  1858,  il  dit  qu'à  8  kilo- 
mètres de  l'endroit  où  les  matières  organiques  sont  venues  s'ajouter  à  !'eau 
d'une  rivière,  la  plus  grande  partie  a  disparu  et  l'analyse  n'en  trouve  plus  en 
dissolution  qu'une  quantité  insignifiante  :  cette  limite  extrême  de  8  kilomètres 
ne  peut  être  considéi-ée  comme  ayant  une  valeur  pratique,  et  la  distance  de  200 
à  500  mètres  paraît  en  général  très-acceptable.  Mais  il  est  préférable  de  ne 
ther  aucun  cliiflVe  à  priori^  de  se  prononcer  d*après  des  analyses  et  d'après  les 
conditions  propres  à  chaque  cas  particulier  :  volume  et  rapidité  des  eaux,  nond>re 
et  importance  des  rouloii*s,  chilïre  de  l'oxygène  dissous.  Barruel  avait  proposé 
de  placer  dans  la  Sarllie  et  dans  l'iluisne  des  [»etits  barrages  et  des  quartiers  de 
rochei!»qui,  brisant  le  cours  d'eau,  assureraient  son  aération  :  mesure  excellente, 
dont  les  recherches  oxyinélriquos  récentes  démontrent  l'utilité,  mais  qui  aurait 
tiop  souvent  l'inconvénient  de  gêner  la  navigation.  Quant  aux  plantes  dont  l'on 
propose  de  garnir  les  rives  [)Our  absorbi'rles  molécuh'sorpuiiques  contenues  dims 
une  eau  suspecte,  une  explication  est  nécessaire  :  nous  avons  vu  quelle  relation 
riis*)ureu>e  il  y  a  entre  les  degré^  d'inqmrelé  de  l'eau  et  les  espèces  végétales  qui 
|)t*u\eul  y  vivre;  c'est  donc  en  vain  que  l'on  voudrait  garnir  d'espèces  supé- 
rieures et  susceptibles  les  rives  d'une  rivière  où  les  carex  et  l'arundo  phragmites 
sont  seuls  capables  de  vivre;  leurs  débris  ne  feraient  t|u'ajouler  à  celle  souil- 
lure; à  part  cela,  les  plantes  ipii  restent  vivaoes  peuvent  sans  doute  améliorer 
IVau,  mais  dans  une  assez  faible  limite,  b's  autres  movens  d'assainissement 
iH  «faniélioralion  des  eaux  peuvent  d'ailleurs  trouver  ici  leur  application  habi- 
tuelle. 

Li->  routoii-s  à  eau  dormante,  considérés  comme  beimcoup  plus  insalubres, 
tMi''i*nl  une  attention  spéciale  ;  nous  avons  vu  que  l'écoulement  brus<|ue  des 
(^ux  noiix'it  et  brûle  les  plantes,  corrom|»t  l'air,  altère  les  rivières,  détruit  le 
pai>?on.  Tour  éviter  ces  inconvénients,  il  l'audrait  arriver  à  ce  double  résultat  : 
Utiliser  connue  engrais  les  matières  organiques  contenues  dans  ces  eaux;  ne 
ladî^ser  s'écouler  dans  les  rivières  qu'une  eau  purifiée  et  désormais  inca{)able  de 
nuire.  En  cas  de  succès,  on  pouirail  alor^se  demander  si  le  rouissage  à  eau  cou-. 
rante  doit  continuer  à  être  préléré  au  rouissage  à  eau  st;ignanle,  si  sévèrement 
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juge  aujourd'hui.  Malheureusement,  pour  tout  ce  qui  touche  à  rindustrie,  la 
tliéorie  pose  les  questions,  c*est.la  pratique  qui  les  résout.  Déjà  en  1816,  l'au- 
teur de  Tarlicle  Rouissage  de  VEncyclopédie  méthodique^  Bosc,  disait:  «  Aujour- 
d'hui en  Angleterre»  Teau  même  dans  laquelle  le  chanvre  ou  le  lin  a  nmi  e>t 
employée  à  Tengrais  des  terres,  et  une  expérience  constate  qu'un  champ  prudoi- 
sant  iO  francs  en  a  produit  50  lorsqu'il  a  été  ainsi  arrosé.  » 

Les  hygiénistes  italiens  se  sont  beaucoup  occupés  en  ces  dernières  année»  de 
l'utilisation  pour  lagriculture  des  résidus  du  rouissage,  parce  que  c'e^  |»res<iw 
exclusivement  à Teau  dormante  que  Ion  rouit  en  Italie.  Fausto Sestini,  qui  a  iùi 
des  expériences  dans  la  province  de  Forli,  où  le  chanvre  se  rouit  uniquement  > 
Teau  stagnante,  y  a  trouvé  719  routoirs,  en  1867;  on  fait  deux  opcralions  ^ 
an  et  on  inutilise  ainsi  118,000  mètres  cubes  d'une  eau  infecte,  qni  comnc 
Teau  et  Tair  du  pa}s.  Or,  d  après  ses  calculs,  cette  masse  dVau  cooticm 
975,437  kilugranmies  de  malièrefertilisaiite,  équivalente  à  21 0,534  kilograonK» 
de  guano  du  Pérou,  soit  : 

Phosphates  terreax 49,075  kilogr. 

Sel»  alctlias S76.726     ~ 

Malièret  organiques 649,654     — 

Toul 975,445  kilogr. 

Il  im(>orte  de  ne  pas  laisser  se  |)erdre,  au  grand  détriment  de  Thygiène  m- 
blique  et  de  Tagriculturc,  une  telle  quantité  d'un  engrais  fertile,  surtout  quad 
il  s'agit  d*une  culture  aussi  épuisante  que  le  chanvre  et  le  lin. 

Sestini  a  ex|>érimejité  son  procédé  sur  la  propriété  d'un  grand  cultivatev  dr 
la  Romagne,  et  il  a  obtenu  des  résultats  excellents,  sous  le  double  rapport  ai^rv 
cole  et  hygiénique  :  on  jette  dans  les  routoirs,  après  l'extraction  du  ciian%Te,  m 
mieux  daus  des  fossés  creusés  ad  hoc  en  pleins  cïiamps,  une  certaine  quantité df 
cliaux  vive;  l'eau  putride  perd  iiiiinédialenient  son  acidité  et  sa  mauvais  gd^ur. 
et  au  bout  de  peu  de  joui*s  on  trouve  au  fond  du  routoir'ou  du  fosM»  uaJriùi 
abondant  que  surmonte  une  eau  liinpidi»  et  inodoi-e.  L'eau  st»rt  à  rirrîgitii«i.  1« 
dépôt  est  étendu  connue  engrais  sur  le  sol. 

Déjà  depuis  longtemps,  en  France,  les  (Conseils  de  salubrité  et  les  d<9ri>i>if.« 
préfwlorales  n'ont  autorisé  l'exploitation  de  certains  routoii-s  stagnants  qn  i  u 
condition  d'y  annexer  des  bassins  de  dt'îcau talion,  où  l'eau  précipitée  et  à^iir 
feclée  par  la  chaux  vive  devait  reprendre  par  le  re|K)8  sa  limpidité  aiaiii  ù 
s'écouler  dans  le>  rivières.  C'e^t  là  une  excellente  mesure  qui  >au\t^ardt*  la  jw 
reté  de  nos  cours  d'eau;  nialhoureusenient,  la  dépense  serait  souvent  •ou^iv- 
portion  avec  la  faible  récolle  «pie  le  modeste  cultivateur  tient  à  faire  w^ 
lui-même. 

Mais  le  rouis>aj'e  à  eau  dormante  se  prèle  parfaitement  aux  uou\ejai  pî\- 
cédés  de  purilication  des  eaux  d'égout.  Nous  voulons  parler  du  5\>tètur  .jc 
préconise depuis  [)lusieu^^  années  M.  A.  Gérardin,  système  basé  sur  i'uxidjtuc 
la  de.slructioii  ti-ès-rapiile  de  la  matière  organitpjc  dissoute  dans  l'eau  lur  in- 
|)Osition  de  cette  eau  Irès-divisée  au  simple  contact  de  l'air.  «  L'aéralH«i« 
l'eau  et  l'oxydation  des  matières  organiques  dissoutes,  dit  M.  Gérardiu.  «iti 
se  l'aire  sans  frais,  d'une  matière  automatique,  indépudante  de  la  né;:luMkr 
des  ouvriei^s  :  jKJur  cela  il  n'y  a  qu'un  procédé  jKissible  ;  il  faut  rt-imiidn-  id- 
éaux très-divisées  sur  un  terrain  préalablement  drainé.  •  Lue  autre  ix»ikJ !(*•£. 
condition  indis|>ensable,  est  l'intermittence  de  celte  irrigation  ;  la  luatièn-  *r*i- 
nique  retenue  daus  les  inlerblices  du  sol  se  trouve  au  contact  de  roi^ci-XK  «^ 
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Tair  qui  pénètre  les  porosités  du  terrain  pendant  tout  le  temps  que  dure  la  suspen- 
sion de  Tarrosement.  Les  opérations  successives  et  de  courte  durée  du  rouis- 
sage à  Teau  stagnante  s'accommodent  parfaitement  avec  les  nécessités  du  pro- 
cédé de  filtration  intermittente,  qui  a  donné  déjà  de  si  merveilleux  résultats  à 
M.  Gërardin  pour  les  féculeries  de  Gonesse  et  du  Bourget,  et  à  M.  Bailey-Deutou 
en  Angleterre.  Non-seulement  on  obtient  ainsi  labseuce  de  toute  mauvaise 
odeur  et  de  toute  insalubrité,  mais  on  accroît  la  fertilité  du  sol  dans  une  propor- 
tion extraordinaire.  La  surface  drainée  nécessaire  à  la  purification  d*une  grande 
masse  d*eau  est  si  limitée  quand  la  iiltratiou  est  intermittente,  la  dépense  est 
relativement  si  faible,  qu'on  serait  en  droit  d'espérer  l'adoption  de  ce  système 
pour  tous  les  routoii^s  où  l'absence  de  pente  n'empêche  pas  l'écoulement  de 
l'eau.  Mais  l'expérience  enseigne  qu'il  ne  faut  pas  se  faire  trop  d'illusions  eu 
pareille  matière. 

LfeisLATioM  BT  RÉGLEMENTATION.  Lcs  iiiconvéuients  et  les  dangers  du  rouissage 
agi'icoleont,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  nécessité  des  mesures  lé- 
gislatives et  une  régleuientatiou  spéciale  de  cette  industrie.  Toujours  deux  intérêts 
ofiposës  se  sont  trouvés  en  présence  :  l'intérêt  économique,  réclamant  le  droit 
d'exploiter  les  ressources  qui  font  la  richesse  d'un  pays  ;  l'intérêt  de  la  santé 
publique,  réclamant  aide  et  protection  contre  tout  ce  qui  peut  lui  porter  atteinte. 
Entre  ces  justes  exigences,  il  faut  une  grande  sagesse  pour  garder  la  mesure 
égale  :  dans  la  poursuite  d'une  perfection  hygiénique  idéale,  il  faut  éviter  de 
détruire  ou  de  compromettre  une  industrie  nationale  qui  fournit  à  des  besoins 
de  première  nécessité,  et  qui  se  traduit  par  une  richesse  productive  de  plus  de 
100  millions  pai*  an.  Aussi,  en  abordant  l'exposé  et  l'interprétation  des  règle- 
ments sur  le  rouissaj^e,  croyons-nous  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  rappeler  la 
circulaire  ministérielle  concernant  l'exécution  du  décret  du  15  octobre  1810 
sur  les  établissements  insalubres  :  «  11  serait  contraire  aux  vues  du  gouverne- 
ment de  dégoûter  par  des  tracasseries  injustes  les  pei'sonnes  qui  auraient  le  pro- 
jet de  former  des  ateliers  de  la  nature  ,de  ceux  dont  il  est  question  ;  cette 
industrie  nous  procure  des  produits,  ou  qui  sont  indispensables  pour  la  consom- 
mation joumalim%  ou  (|ue  nous  serions  obli|^'és  de  tirer  de  l'étranger,  s'ils  ne 
les  fabriquaient  pas.  » 

Nous  allons  examiner  au  point  de  vue  de  la  police  médicale  :  1^  les  mesures 
générales,  législatives,  applicables  actuellement  au  rouissage  en  France;  2°  les 
mesures  locales,  les  décisions  préfectorales,  les  propositions  des  conseils  de  sa- 
lubrité, dans  les  différentes  parties  de  la  France. 

Le  décret  du  15  octobre  1810,  qui  répartit  pour  la  première  fois  les  établis- 
sements insalubres  en  5  classes,  suivant  leur  incommodité  et  leur  insalubri 
range  dans  la  l'*  classe,  c'est-à-dire  dans  ceux  qui  doivent  être  éloignés  des  ha- 
bitations paiiiculières,  les  routoirs  servant  au  rouissage  en  grand  du  chanvre 
et  du  lin  par  leur  séjour  dans  Teau  ;  ce  classement  a  été  maintenu  par  tous  les 
d«'*crels  qui    se   sont  succédé,  et  eu  dernier  lieu  par  celui  du  31   décembre 

Le  projet  de  loi  sur  la  pêche  fluviale,  présenté  en  1828  à  la  Chambre  des 
Pairs,  contenait  un  article  (50)  ainsi  conçu  : 

«  Le  rouissage  du  lin  ou  du  chanvre  et  de  toute  autre  plante  textile  dans 
\e>  fleuves,  rivières,  canaux  et  ruisseaux  y  affluants,  est  défendu  sous  peine 
d*une  amende  de  25  à  100  francs.  Toutefois,  dans  les  localités  où  on  nesaurail 
suppléer  au  rouissage  dans  l'eau  par  un  autre  moyen,  le  prélet,  sous  l'apprulNb 
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tion  (lu  gouvei  iieincnt,  |>ouiTa  accorder  les  concessions  qu^il  jugera  nécessaire».  i 
Cet  article,  nous  Tavons  dit,  ne  fut  pas  adopté  et  disparut  de  la  loi. 

Mais  Tarlicle  15  du  décret  du  25  janvier  i868,  iK)rtant  réglementatioa  «le 
la  {>éche  fluviale,  dit  que  les  préfets  régleront  la  durée  du  rouissage  dans  W» 
cours  d*eau,  et  pourront  prendre  les  mesures  concernant  l'évacuation  dans  n^ 
cours  d*eau  des  matières  et  résidus  susceptibles  de  nuire  aux  poissons  et  pn)\r- 
nant  des  fabriques  ou  établissements  industriels.  C(»l  article,  comme  la  pla|Mrt 
des  règlements  antérieurs,  pi-oclame,  on  peut  le  dire,  la  tolérance  du  rouissa;:-, 
qu'une  ordonnance  préfectorale  peut  toujours  interrompre  ou  empèclier,  suiiaiii 
les  nécessités  locales;  les  intérêts  des  particuliers  se  confondant  asseï  sourtiu 
ici  avec  ceux  des  départements,  la  latitude  laissée  à  l'autorité  locale  assun*. 
on  peut  le  dire,  la  question  de  salubrité.  Celle  tolérance  est  remplacéi*  iâu> 
d'autres  pays  par  des  règlements  rigoureux.  En  Russie,  le  rouissage  à  l'eau  o«- 
rante  est  prohibé  ;  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  le  rouissage  à  l'eau,  »u(i 
dormante,  soit  courante,  est  défendu,  le  rouissage  sur  terre  est  seul  autoHjié. 

Pour  obtenir  Tautorisation  d'ouvrir  un  établissement  de  rouissage,  il  est  oécty 
saire  d'adresser  au  préfet  une  demande  accompagnée  de  plans  détaillés,  ^ 
constructions  projetées,  et  de  plus  contenant  l'indication  de  toutes  les  habiLi- 
tions  situées  dans  un  rayon  de  800  mètres  au  moins. 

Les  formalités  à  remplir  sont  les  suivantes  :  la  demande  d*autorisatioo  e^ 
présentée  au  préfet  ;  elle  est  affichée  par  son  ordre  dans  toutes  les  oommuoa  à 
cinq  kilomètres  de  rayon  ;  dans  le  délai  indiqué,  tout  particulier  est  admis  î 
présenter  ses  moyens  d'opposition.  Le  conseil  d*liygiène  et  de  salubrité  est  saifl 
de  la  demande,  fait  une  enquote  sur  place,  s'il  y  a  lieu,  et  adresse  auprëktiu 
l'apport  motivé,  proposant  d'accorder  ou  de  refuser  l'autorisât  ion.  Après  avoir 
compulsé  la  collection  des  rapports  sur  les  travaux  des  conseils  d'hygiène  et  de 
salubrité  dans  les  dopartomeuts  liniers  et  cbanvriers,  nous  a>oiis  noté  le»  iiiiih 
cifKiux  considérants  contenus  dans  les  réponses  aux  demandes  d'autorisation  eo 
matière  de  rouissage,  et  les  travaux  du  conseil  de  salubrité  du  dé[>artcnMiit  du 
Nord  sont,  à  ce  point  de  vue,  une  mine  précieuse  qu'il  sera  toujours  utile  ùc 
consulter. 

Les  lieux  où  l'on  se  propose  d'opérer  le  rouissage,  ainsi  que  \es  places  où  L 
plante  sera  étendue  au  sortir  des  routoirs,  doivent  èlie  à  une  certaine  di>tJUK> 
des  lieux  habités,  et  en  particulier  des  agglomérations  d(>  maisons  :  cette  di^ 
tance  n'est  pas  exactement  et  rigoureusement  déterminée.  I^  coumoîI  de  mIu- 
brilé  du  Nord,  en  I8.VJ,  ne  tolère  les  rouloiis  qu'à  2( M)  mètres  des  agjjkiisr- 
rations  de  maisons  et  des  principales  voies  de  connnunication  ;  mais  une  jutr 
décUion  du  nicHK!  conseil  (1H<»I,  t.  X\,  p.  'J.')8)  est  favorable  à  la  deiuod* 
d'autorisation  u  parce  que  le  routoir  est  à  plus  de  10(1  mètivs  de  toute  lubiU- 
tion.  »  11  y  a  d'ailleurs  une  distinction  à  faire  entre  une  liabiLitiou  i>oliv,  ti 
une  réunion  de  maisons  toruiant  un  hameau  ou  nu  xilla^e;  la  distautx^  nnr- 
saire  peut  être  moindre  dans  le  premier  cas  qii(>  d.ins  le  second.  Il  t>t  é^jlenit'L: 
nécessaire  que  les  tij^es,  au  sortir  des  routoirs,  tout  engluées  d  inu?  ;:el<r  pi*- 
tride,  soient  éloignées  au  moins  de  .*)0  à  100  nièties  des  habitations  :  dan»  uw 
décision  du  même  con>eil  de  salubrité  du  Nord,  on  se  contente  delà  plu>ûd4e 
distance  :  «  Le  lin  ne  pourra  être  étendu  après  h'  n»uissak'e  >ur  un  temii» 
rap|)roclié  de  moins  de  5l)  mètres  de  la  station  du  chemin  de  ler.  » 

Lorsque  le  rouissage  doit  se  taire  dans  les  cours  d'iau  publics,  les  pr\=irt>«>ul 
le  droit  de  défendre  celte  opération  pendant  une  certaine  |>ériode  de  iàkuwt. 
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dans  les  cas  surtout  où  une  sécheresse  extrôme  a  considërablement  diminué  la 
masse  et  la  rapidité  des  cours  d*eau.  Ces  mesures  sont,  en  quelque  sorte,  indis- 
pensables lorsque  Teau  qui  a  servi  au  rouissage  doit,  quelques  kilomètres  plus 
bas,  alimenter  les  services  publics  de  villes  importantes.  L*étude  des  arrêtés  et 
décisions  auxquels  a  donné  lieu  le  rouissage  dans  la  Lys  offre  un  intérêt  pra- 
tique véritable  ;  il  y  a  là  un  exemple  saisissant  des  difficultés  extrêmes  qu'il 
iâut  surmonter,  quand  les  nécessités  de  l'industrie  sont  en  contradiction  avec  les 
exigences  de  Thygiène  publique. 

A  de  fréquentes  reprises,  et  en  particulier  dans  les  années  1807,  1809,  1825, 
en  raison  de  la  sécheresse  et  de  l'abaissement  des  eaux  de  la  Lys,  des  ordon- 
nances préfectorales  défendirent  complètement  le  rouissage  dans  cette  rivière; 
mais  la  mesure  était  inexécutable,  les  prairies,  les  magasins,  étaient  encombrés 
de  lin,  les  ballons  de  toute  la  récolte  remplissaient  déjà  la  rivière  ;  chaque  fois 
des  pétitions  furent  adressées  aux  préfets,  et  chaque  fois,  on  peut  le  dire,  la 
prohibition  resta  inexécutée  et  tomba  en  désuétude.  En  1 860,  le  gouvernement 
belge  s'émut  des  clameurs  de  la  ville  de  Gand  dont  l'eau  était  souillée  et  rendue 
impropre  aux  boissons,  parce  que  la  Lys  lui  arrive  après  un  parcours  de  124  ki- 
lomètres, dans  une  région  qui  est  le  grand  marché  du  lin  en  Europe  ;  il  fit 
connaître  au  gouvernement  français  que,  décidé  à  interdire  le  rouissage  dans  la 
Lys  belge  du  10  juillet  au  l""  septembre,  il  demandait  que  semblable  mesure 
fût  prise  dans  la  Lys  française.  La  question  était  grave  ;  l'on  craignit  de  com- 
promettre la  prospérité  d'un  des  plus  riches  départements  français,  et  le  co- 
mité consultatif  des  arts  et  manufactures  (président  M.  Che^TCul),  consulté  le 
20  février  1861,  déclara  que  la  prohibition,  au  moins  immédiate,  du  rouissage 
dans  la  Lys,  était  impossible.  Depuis,  le  gouveracment  belge  a  dépensé  des 
sommes  considérables  et  terminé  le  canal  de  Schipdonek,  aûn  de  détourner  les 
eaux  de  la  Lys  de  la  ville  de  Gand,  et  de  permettre  la  continuation  du  rouis- 
sage flans  la  Lys.  Mais  en  1865,  la  sécheresse  ayant  été  considérable  pendant 
les  mois  de  juillet  et  août,  les  habitants  des  villes  de  Roubaix  et  de  Tour- 
coing, alimentées  par  les  eaux  de  la  Lys,  firent  entendre  à  leur  tour  des  plaintes 
excessives  :  après  une  enquête  et  des  rapports  contradictoires,  le  Conseil  de 
.<^lubrité  du  Nord  proposa  :  1^  d'interdire  le  rouissage  dans  la  Lys  du  1^'  juillet 
AU  15  août  sur  les  8  kilomètres  en  amont  de  la  prise  d'eiiu  de  Bousbecque 
laquelle  dessert  Toura)ing  et  Roubaix)  ;  2"  de  proscrire  d'une  manière  absolue 
la  mi>e  à  Teau  de  lins  verts^  en  laissant  toute  liberté  de  rouir  dans  la  partie  en 
aval  de  Bousbecque. 

La  suspension  momentanée  du  rouissage  ou  la  limitation  des  quantités  de 
matière  textile  à  soumettre  à  cette  opération  n'est,  d'ailleurs,  que  l'application 
d'une  mesure  ordonnée  d'une  manière  gi'nérale  et  pour  d'autres  industries  : 
c'est  ainsi  qu'un  arrêté  du  préfet  du  Nord,  en  date  du  6  juin  1859,  fixe  entre  le 
poids  des  n*sidus  industriels  dans  Teau  de  la  Lys  et  le  volume  des  eaux  de  son 
propre  lit  une  proportion  (|ui  ne  doit  pas  être  dépassée;  lorsque  ces  résidus  de- 
viennent trop  abondants,  on  doit  suspendre  l'écoulement  dans  cette  rivière  des 
eaux  vannes  provenant  des  usines  et  des  fabriques.  La  proportion  réglementaire 
était  de  beiiucoup  dépassée,  lorsqu'on  dut  momentanément  prohiber  le  rouis- 
sage en  1864. 

Lors(|ue  le  rouissage  se  fait  dans  les  fleuves  dont  la  masse  d'eau  est  énorme, 
dans  la  Loire,  par  exemple,  entre  Angers  et  l'embouchure,  le  chanvre  peut  être 
mis  en  eau  sans  inconvénient  au  moment  même  de  la  récolte,  avec  la  tige  gar- 
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nie  de  ses  feuilles  ;  quand  le  cours  d'eau  est  peu  abondant  et  peu  rapide,  Vm 
doit  prohiber,  comme  on  Ta  fait  dans  le  Nord,  le  rouissage  en  xert,  qui  entndne 
une  altération  beaucoup  plus  grande  des  eaux  de  macération.  Le  chanTre  ou  \t 
lin  ne  sont  alors  portés  à  la  rivière  qu'après  avoir  subi  une  dessiocttion  prolon- 
gée ;  les  feuilles  se  détachent  des  tiges,  elles  fournissent  un  engrais  utile,  ë\^ 
fertilisent  le  sol  au  lieu  de  corrompre  les  cours  d'eau.  Lorsque  le  chanvre  ou 
le  lin  a  déjà  subi  un  rouissage  incomplet  par  l'action  de  l'air  et  des  wu- 
tions  de  température,  il  n'altère  l'eau  dans  laquelle  s'achève  le  rouissage  que 
dans  une  mesure  très-faible.  Aussi  voyons-nous  le  conseil  de  salubrité  do  KÔrd 
(mai  1860)  autoriser  sans  peine  l'établissement,  à  Hasnon  (arrondissement  de 
Yalenciennes),  de  routoirs  alimentés  par  l'eau  d'une  source  qui  devait  plotloii 
être  employée  pour  les  boissons  :  l'eau  puisée  au-dessous  même  des  balliMb 
était  limpide,  sans  odeur  et  sans  mauvais  goût,  et  les  fossés  ne  oooteuifai 
qu'un  dépôt  insignifiant.  C'est  qu'en  cet  endroit  on  ne  travaille  que  des  liv 
û^s-fins  pour  batistes,  et  que  ces  lins  avant  le  rouissage  à  l'eau  subissent  l'a» 
dage^  c'est-à-dire  une  espèce  de  rosagc,  qui  détruit  par  avance  une  quantité  ù^ 
table  de  matières  poétiques. 

Avant  d'accorder  l'autorisation  d'établir  des  routoirs  à  l'eau  stagnante,  il 
faut  s'assurer  qu'on  n'autorise  pas  la  création  de  foyei*s  palustres  qui  pendsleniot 
le  jour  où  les  routoirs  pourraient  être  laissés  dans  l'abandon  :  l'on  sait  combei 
sont  redoutables  les  marais  salants  abandonnés  ;  un  danger  analogue,  quôi<p 
moindre,  est  à  craindre  pour  les  routoirs. 

Lorsque  l'autorisation  est  demandée  pour  utiliser  des  dépressions  du  sol,  if« 
amas  d*eau  stagnante  qui  existent  déjà,  les  exigences  des  conseils  d*hygiÀ( 
doivent  être  moindres  que  lorsqu'il  s'agit  de  creuser  des  fossés»  ou  de  dëtoor- 
ner  des  eaux  jusque-là  courantes.  Dans  un  routoir  créé  de  toutes  pièces,  Feai'i 
doit  pouvoir  être  amenée  à  volonté  et  pouvoir  être  évacuée  quand  les  soins  d*«- 
trolien  et  de  curage  l'exigent.  Quand  l'oau  n'a  pas  d'écoulement  facile,  qojrx' 
elle  ne  peut  élre  renouvelée,  à  répo()ue  des  chaleurs  et  de  la  sécheresM  1<> 
fonds  chargés  d'une  grande  quantité  de  matières  putrides  seront  mis  à  nu.  et  'i 
fermentation  plus  active  engendrera  des  miasmes  pestilentiels.  Au  contraire  u  ■ 
routoir  qu'on  peut  tenir  plein  d'eau  en  toute  saison  est  comparable  à  un  ou- 
rais  couvert,  par  cons(H}uent  peu  dangereux. 

Les  routoirs  maçonnés  en  briques,  divisés  en  compartiments,  munis  d'écli»^. 
desservis  par  des  canaux  d'écoulement,  s<»mblal)l«»s  h  ceux  cpii  existent  en  Sii 
et  dont  M.  J.  Girardin  a  donné  le  dessin,  sont  un  type  dont  devraient  se  n:- 
procher  ceux  pour  lesquels  on  demande  une  autorisation  dans  nos  pavs. 

Dans  l(>s  routoirs  à  eau  stagnante,    lors(}ue  les  eaux  de  macération  oot  uu 
odeur  «»énante  et  que  la  corruption  y  est  manifeste,  les   conseils  d*hv:;it^De  fi- 
gent cju'au  voisinage  innuédiat  des  routoirs  il  soit  construit  des  hassin<  Jk  - 
ration  et  do  décantation  munis  d'écluses  :  il  est  prescrit  d'y  laisser  l'eau  ch  ' 
géc  df   matières  organiques  en  contact  prolongé  av(»c  uu  lait  do  cliaui     m 
préci[Mte  et  ahsorl»e  les  produits  de  décomposition  organique,  et  c't*sl  seukror': 
lorsque  l'eau    est  de\enue  limpide  et  inodore  par  la  précipitation  du  drt» 
qu'il  est  permis  d'évacuer  cette  nappe  sujM'rieure  dans  les  cx>urs  d'eju  M  '^ 
fos<és.  L'on  doit  ici  prescrire  le»^  mêmes  mesures  qu'on  applique  jounK'IleisrT 
aux  eaux  vannes  d'un  grand  nond)re  d'industries,  aux  léi'uleries,  pafielm-. 
boyauderies,  fabriques  de  gélatine,  etc.  :  les  dépôts  ainsi  obtenus  jur  la  ilu-i. 
par  le  sulfate  d'alumine,  probablement  aussi  par  le  ses(iuichlonire  de  ter  i^- 
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ranger  et  Stîngl),  etc.,  constituent  un  engrais  très-fertilisant,  et  nous  avons  vu 
quel  heureux  emploi  on  en  a  fait  en  Italie.  En  Sicile,  pour  éviter  l'odeur  hor- 
rible que  dégageaient  les  eaux  des  routoirs,  on  a  construit  à  Acireale  un  large 
conduit  souterrain  dans  lequel  toutes  les  eaux  de  macération  de  la  contrée  se 
déversent  et  sont  ainsi  conduites  jusqu'à  la  mer  :  mesure  hygiénique  assuré- 
ment, mais  qui  enlève  à  Tagriculture  une  masse  énorme  d'engrais,  et  contribue 
à  appauvrir  le  sol. 

Le  curage  des  routoirs  à  eau  stagnante  doit  être  fait  à  chaque  campagne,  sur- 
tout quand  on  a  roui  du  chanvre  vert,  et  quand  la  corruption  de  l'eau  se  ma- 
nifeste par  ses  signes  ordinaires  :  la  chaux  e'st  un  moyen  précieux  de  faire  avec 
sécurité  ce  curage,  pour  lequel  on  doit  choisir  de  préférence  l'hiver  ou  une 
saison  fraîche. 

Le  déversement  intermittent  des  eaux  corrompues  sur  des  prairies  ou  des 
champs  cultivés,  et  préalablement  drainés,  doit  être  non-seulement  autorisé, 
mais  encouragé,  toutes  les  fois  que  les  pentes  du  terrain  assureront  le  bon  fonc- 
tionnement des  drains  et  l'écoulement  régulier  des  eaux  ainsi  filtrées  et  assai- 
nies :  au  contraire  l'irrigation  directe  des  prairies  avec  les  eaux  fétides  ost  nui- 
sible et  doit  être  prohibée,  quand  le  sol  irrigué  n'est  pas  suffisamment  perméable, 
quand  la  masse  d'eau  est  trop  considérable,  quand  l'irrigation  doit  se  faire  d'une 
façon  non  interrompue,  quand,  cnfîn,  il  existe  des  centres  d'habitation  au  voi- 
sinage immédiat  de  ces  surfaces  inondées. 

Les  règles  hygiéniques  et  les  prescriptions  administratives  applicables  aux 
eaux  industrielles  doivent  d'ailleurs  être  ici  scnipuleusement  suivies  et  sur- 
veillées. 

B.  BouîMagc  Industriel.  Alors  que  la  plupart  des  procédés  industriels  s'amé- 
liorent et  se  perfectionnent  de  jour  en  jour,  alors  que  les  découvertes  faites  dans 
les  sciences  reçoivent  en  quelque  sorte  leur  sanction  pratique  dans  leur  applica- 
tion à  l'industrie,  le  rouissage  continue  h  se  faire  encore  aujourd'hui  par  les  pro- 
cédés que  suivaient  les  populations  primitives  de  notre  continent.  Parmi  ceux 
que  la  question  du  traitement  prt»paratoire  des  matières  textiles  intéresse,  il  y  a 
une  répugnance,  une  opposition  qu'on  «lirait  systématique,  contre  le  rouissage 
industriel  :  tandis  que  les  médecins  et  les  hygiénistes  sont  presque  unanimes  à  le 
considérer  comme  beaucoup  moins  dangereux  pour  la  santé  publique,  tandis  que 
le  conseil  d'hygiène  du  département  du  Nonl,  dan*»  son  rapport  de  1864,  déclare 
qii*un  des  meilleurs  moyens  de  diminuer  les  inconvénients  du  rouissage  dans  la 
Lys  est  d'encourager  les  essais  de  rouissage  industriel,  on  voit  au  contraire  les 
personnes  étrangères  à  la  médecine  déclarer  que  les  procédés  chimiques  et  arti/i- 
cièl$  sont  beaucoup  plus  insalubres,  qu'ils  compromettent  bien  plus  la  santé  des 
ou^Tiers  et  des  personnes  qui  vivent  à  proximité  de  ces  usines.  On  prétend  que 
par  ces  procédés  le  fil  est  moins  blanc,  plus  cassant,  ^loins  tenace,  que  les  tissus 
et  les  cordages  fabriqués  de  la  sorte  s'usent  et  se  corrompent  plus  facilement, 
que  le  déchet  est  plu"*  considérable.  11  faut  bien  admettre  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  fondé  dans  cette  critique  acerbe,  puisque  les  agriculteurs,  les  filateurs  et  les 
commerçants  renoncent  ainsi,  au  moins  en  France,  aux  bénéfices  de  rapidité  de 
préparation,  de  facilité  de  transport,  etc.,  que  donnent  les  procédés  manufactu- 
riers, l/hygiéniste  doit  rester  d.ins  son  domaine,  il  n'est  pas  juge  de  la  valeur 
commerciale  des  divers  modes  de  préparation  ;  mais  ce  qui  paraît  hors  de  con- 
testation, c'est  l'avantage  de  remplacer  une  méthode  qui  souille  à  la  fois  l'air 
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el  Teau  d'une  immense  étendue  de  pays,  par  une  méthode  qui  localise  en  quel- 
ques mains,  dans  quelques  établissements  faciles  à  surveiller,  une  iudustrir 
aussi  imfiortante  et  aussi  répandue  que  celle  du  rouissage.  Cette  opération  devient 
dès  lors  aussi  facile  à  réglementer,  au  point  de  vue  de  la  police  médicale,  que  le« 
opérations  industrielles  de  la  plupart  des  usines,  amidoniierie,  papeterie,  etc.. 
lesquelles  désormais,  grâce  aux  perfectionnements  technologiques  et  liygiéDiques 
n'entraînent  pour  ainsi  dire'  aucune  incommodité  pour  la  santé  publique. 

Nous  n'avons  point  à  faire  ici  Thistorique  et  la  description  des  diTers  prooédÂ 
du  rouissage  industriel  ;  quoique  ce  rouissage  n'existe  pour  ainsi  dire  ps  «■ 
France,  quoique  les  tentatives  faites  dans  le  département  du  Nord  aient  échoor 
malgré  l'habileté,  Tardeur  et  les  sacrifices  d'un  grand  industriel  desenvin»» dr 
Lille,  il  est  nécessaire  de  connaître  sommairement  les  opérations  qui  ooniti- 
tuent  cette  méthode,  afin  d'en  apprécier  la  valeur  hygiénique.  11  ne  faut  pas  oa- 
blier  qu'en  Irlande  le  quart  du  lin  produit  est  roui  désormais  dans  les  usines,  d 
que  le  rouissage  agricole  y  diminue  progressivement  d'importance,  depuis  tirslr 
ans  à  peine  que  les  nouvelles  méthodes  ont  été  introduites. 

Le  rouissage  a  pour  but,  avons-nous  dit,  de  dégager  les  libres  de  récoroe  et 
la  matière  gommeuse,  pectique,  qui  les  unit  à  la  tige  ligueuse  du  vcgétal.  Auouoh 
mencement  du  siècle  (1807)  Bralle,  plus  tard  Ronchon  (184^),  trouvi^rent  ui 
moyen  chimique  de  dissoudre  cette  gomme,  le  premier  par  les  lessives  alcalines  H 
le  savon  noir,  aidés  d'une  température  de  75°  et  même  de  la  \apeur,  le  second  |ar 
une  solution  très-étendue  d'acide  sulfurique  (1  p.  200  à  400)  ;  au  point  de  «ne 
hygiénique  ces  procédés  n'avaient  aucun  inconvénient,  mais  ils  faisaient  pcnlrr 
à  la  libre,  parait-il,  une  partie  de  sa  solidité,  et  leurs  inventeurs  mêmes  y  reuiii- 
cèrent.  Dans  le  rouissage  agricole,  un  se  propose  de  détruire  par  la  fermentalwa 
la  matière  agglutinative,  mais  cette  fermentation  ne  s'établit  que  lentement,  pro- 
gressivement, en  raison  de  la  faible  température  du  milieu;  dans  le  proi-éié  «k 
Sclieiick,  dit  encore  procédé  américain  ou  irlandais,  on  accélère  le  Iravai/  de 
décomposition  en  élevant  progressivement  à  20,  à  25,  puis  à  52  degrés  centi- 
grades, Tcau  des  cuves  où  les  ^erl)es  sont  entassées  :  un  jet  de  va|)eur  circuUoi 
sous  un  double  fond  élève  ainsi  la  températui-e  avec  une  lenteur  et  une  préi:iv«« 
dont  dépend  le  succès  ou  rinsiiaès  de  i'o|MTation.  11  si'  piXMluit  au  bnut  lir 
plusieurs  heures  un  <^'rand  (léga<{(Mneiit  de  bulles  de  ^^a/,  les  cuves  se  i-uu«niit 
d'une  t'cuuie  épaisse,  floconneu>e,  hoiTibhMiU'Ut  fétide,  el  au  liout  de  r**- 
xante  heures  la  fernienUtion  est  complète  ;  elle  est  toujours  teniiiiun*  M\aiit  b 
quulr(y\in;;tièn)e  heure.  Tous  ceux  «pii  ont  suivi  ces  opérations  stmt  uiuuinit^ 
pour  drclarer  (|ue  l'odeur  est  absolunient  insupportable  au  voisinage  de>  cuit^. 
et  M.  Mareau,  dans  son  entpHMe,  dit  <|ue  les  personnes  non  ai'Ci»utuiiit't.*N  t*Lucut 
prisi^s  de  vcrlijii's,  deiéphalal}iie,  de  défaillance,  biempie  les  cuves  en  Imwati- 
tion  fussent  plaeées  sous  un  hangar  ouvert  au  \eiï{  de  plusieurs  eùté>. 

Mais  les  desi-riptions  di'jà  anciennes  faites  \k\ï  M.  Mareau,  par  l\i\fn.  (or 
M.  Loix't.  M>  rapportent  h  une  installation  un  peu  priniiti\e,  certainenK*nt  «1** 
fectueuse.  Dans  combien  d'iiKhistries.  aujourd'hui,  ne  voit-on  pas  h'!«  l'ernuiiU- 
tions  putrides  les  plus  infectes  s'ache\er  dans  de>  cuves,  souï»  des  liollo  a*j'i- 
ratrices,  sans  (jue  les  ouvriers  soient  incounnotlés  par  les  émauatiuus  qui  ><l 
dégaffent?  Il  est  facile  d'imaginer  un  dispositif  <pii  empêche  tout  dêga^enieol 
niépliili(|ue  et  nuisible.  Dans  le  piocédé  de  Si'henck,  on  a  tlù  couvrir  les  iU\t^ 
a\ec  des  lames  de  feutre,  on  a  disposé  des  cheminées  d'appel  avec  un  tirajf 
puissant  au-dessus  des  bassins  de  fernieutation  ;  Tliygiène  ei»t  eu  droit  dVii«:«r 
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que  ces  moyens  soient  combinés  de  manière  h  enlever  à  cette  opération  toute 
trace  d*iusalubrité. 

Les  gerbes  sont  ensuite  retirées  des  cuves,  on  les  essore  dans  une  turbine,  on 
lêft  met  à  sécher  au  soleil,  ou  dans  une  étuve  sèche  à  ventilation  rapide  ;  cette 
matière  pectique  putréfiée  qui  adhère  aux  tiges  répand  une  odeur  infiniment  plus 
forte  que  Todeur  dégagée  par  le  lin  au  sortir  des  routoirs  ruraux;  le  méphitisme 
le  répand  au  loin,  et  c*estlà  un  des  principaux  arguments  invoqués  par  les  adver- 
uires  de  ce  système;  ils  prétendent  qu'il  est  beaucoup  plus  insalubre  que  le 
rouissage  agricole.  Il  n*cst  pas  ôtonnant  qu'il  se  dégage  une  odeur  plus  insuppor- 
\MiAe  d'une  usine  oîi  on  rouit  en  quelques  heures  la  quantité  de  lin  qui  serait 
lispersée  sur  50  ou  40  kilomètres  carrés,  comme  le  dit  M.  Mareau  lui-mèmo. 
Mais  est-ce  là  un  inconvénient  inhérent  au  procédé  lui-même,  et  n'est-il  pas 
lacile  d'obtenir  une  dessiccation  complète  sans  émanations  nuisibles,  au  moyen 
Tappareils  ventilateurs  capables  de  brûler  les  gaz  odorants,  comme  il  en  existe 
iclueUement  dans  un  grand  nombre  d'usines  ? 

L*eau  ayant  servi  à  cette  fermentation  rapide  d'une  quantité  énorme  de  ma- 
tière textile  devient  très-acide,  elle  atteint  un  degré  de  corruption  extraordinaire, 
)l  les  auteurs  insistent  sur  l'insalubrité  qui  résulte  de  l'écoulement  sur  le  sol 
l'une  eau  aussi  corrompue  ;  dans  plusieurs  usines  en  Irlande,  on  a  établi  des 
aonduits  souten*ains  en  maçonnerie  pour  transporter  au  loin  ces  eaux  infectes  ; 
mais  il  est  toujours  préférable  d'imposer  la  désinfection  préalable  (  sulfate  de 
linc,  de  fer,  chlorure  de  chaux  ),  et  la  décantation  de  ces  eaux  de  macération. 
[)n  s'est  efforcé  de  prévenir  et  de  neutraliser  le  développement  des  gaz  putrides, 
lans  la  cuve  même  où  se  fait  la  fermentation.  Le  procédé  Terwangne,  qu'on  op- 
MKse  souvent  au  procédé  américain  ou  irlandais,  dit  de  Schenck,  consiste  dans 
'adjonction  à  l'eau  des  cuves,  dès  le  début  du  travail,  de  couches  successives  de 
loussier  de  charbon  et  de  craie,  qui  doivent  absorl>er  les  gaz,  neutraliser  la  réac- 
ion  acide  du  liquide,  et  empêcher  la  fermentation  de  passer  i\  l'état  putride.  Par 
uite  des  réactions  chimiques  et  par  l'absorption  des  gaz,  l'eau  descuves^  à  la  fin 
e  l'opératioD,  n'aurait  plus  qu'une  odeur  acide  de  légumes  t'ormeutés  ou  de  cidre 
^■renieut  aigri,  et  le  grand  avantige  du  procédé  Terwangne  sur  celui  de  Schenck 
^raiit  surtout  la  suppression  de  la  l'étidité  extrême  des  cuves:  en  outre,  on  mul- 
plie  les  rinçages  à  l'eau  claire  et  courante  et  les  lins  se  traitent  ensuite  comme 
prî^s  le  rouis>age  agricole,  tu  Irlande,  pour  prévenir  les  elTets,  sur  les  ouvriers, 
es  émanations  putrides  tjue  dégage  le  lin  dans  le  procédé  de  Schenck,  il  est 
'U!»age  de  les  purger  chaque  semaine  avec  le  sel  de  Glaul)er.  pratique  dont  l'uti- 
le est  fort  contestable,  et  dont  la  géuéralisiition  est  certainement  dangereuse. 

Que  la  fermentation  ait  eu  lieu  dans  un  cours  d'eau,  dans  les  cuves  de  Schenck 
A  de  Terwangne,  les  tiges,  au  sortir  de  l'eau  de  macération,  sont  entourées  d'une 
lasse  gélatineuse  très-adhérente,  visqueuse,  qui  contribue  pour  une  grande  part 

infecter  l'air,  aussi  bien  en  plein  champ  que  dans  les  usines.  On  a  imaginé 
k>wei  )  de  l'aille  passer  ces  liges  gluantes  et  humides  enlrc  des  cylindres  expres- 
ïurs  qui  les  délwrrassent  de  leur  enduit  ;  en  les  faisant  successivement  et  à  plu- 
eurs  reprises  baigner  dans  une  eau  de  lavage  et  passer  au  laminoir,  on  simpliiie 
:  on  abrège  singulièrement  la  durée  des  opérations  ;  dans  les  procédés  anciens 
inuitière  pectique  putréliée  «pii  se  dessèche  doit  être  entraînée  de  nouveau  pen- 
int  le  teillage  et  le  peignage,  et  rend  celui-ci  plus  difficile  ;  les  fils  en  retiennent 
Ni\ent  une  quantitt*  exagérée  qui,  se  détruisant  pendant  le  blanchiment  des 
ssus  fabriqués,  produit  ce  (|u'on  appelle  les  toiles  creuses.   Au  point  de  vue 
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hygiénique,  l'emploi  des  cylindres  expresseurs  paraît  avoir  les  plus  grands  avan- 
tages, et  serait  aussi  facilement  applicable  au  rouissage  agricole  qu'au  rouissage 
industriel  ;  c'est  surtout  quand  la  plante  sort  des  routoirs  à  eau  donnante  que 
cette  gelée  est  abondante  ,  et  c'est  dans  ces  conditions  que  l'expression  mécanique 
serait  avantageuse.  Malheureusement  les  agriculteurs  ont  une  répugnance  mar- 
quée pour  le  cylindrage  ;  ils  prétendent  qu'il  rend  la  fibre  plus  cassante,  moins 
résistante.  Il  est  difficile  de  savoir  si  la  routine  ne  s'oppose  pas  à  l'introduction 
d'une  pratique  dont  les  avantages  sont  proclamés  par  tous  ceux  qui  ont  fait  une 
étude  vraiment  scientifique  de  ces  matières. 

Au  lieu  de  dégager  le  liber  de  la  matière  agglutinative  par  une  fermentation 
très-rapide,  comme  dans  le  procédé  de  Schenck,  Watt  s'est  proposé  de  ramollir 
simplement  par  la  chaleur  la  substance  pectique  ;  non-seulement  on  ne  cherche 
pas  à  produire  la  fermentation,  mais  encore  la  température  de  l'eau  ou  de  la 
vapeur  est  capable  de  l'empêcher  de  se  développer,  par  la  coagulation  des  prin- 
cipes albuminoïdcs.  Les  tiges  sont  placées  dans  des  cuves  hermétiquement  fer- 
mées; sous  le  double  fond  percé  de  trous  on  fait  arriver  de  la  vapeur  qui  pénètre 
rapidement  toutes  les  parties  de  la  plante,  ramollit  la  matière  pectique,  la  gonfle, 
lui  donne  la  consistance  d'une  gelée  assez  molle.  Au  bout  de  12  à  18  heures 
l'opération  est  terminée  ;  le  liquide  des  cuves  a  la  couleur  d'une  infusion  de 
thé,  il  n'a  ni  odeur  ni  goût  putride,  puisqu'aucime  fermentation  n'a  été  possible, 
et  il  a  la  composition  suivante  par  litre: 

Matières  organiques  dissoutes 4gr.861 

—     minérales 2     3% 


7gr.l89 

Les  4,864  de  matière  organique  renferment  0,^42  d'azote. 

I^  complément  indispensable  de  l'opération  est  l'expression  mécanique  par  !•• 
laminoir  ;  c'est  parce  que  la  compression  entre  le  cylindre  est  très4brtc  (ju'il 
n'est  pas  nécessaire  de  poursuivre  à  un  haut  degré  le  ramollissement  de  la 
gelée  pectique;  on  fait  alterner  à  un  grand  nombre  de  reprises  les  rinçages  daa< 
l'eau  fraîche  ou  chaude,  avec  le  cylindrage,  et  l'on  voit  qu'il  s'agit  ici  bien  plu> 
d'un  procédé  physique,  presque  mécanique,  de  rouissage,  que  de  modificatioD> 
chimiques  et  de  fermentations  de  la  substance  unissante.  On  prétend  que  l^ 
fils  obtenus  de  la  sorte  ont  subi  une  altération  par  la  haute  température  à  I»- 
quello  on  les  a  soumis;  il  est  difficile  d'apprécier  la  valeur  de  ce  reproche  que* 
adresse  d'une  façon  banale  à  tous  les  procédés  nouveaux.  Mais,  en  ce  qui  roncenie 
l'hygiène,  on  peut  dire  que  les  inconvénients  du  rouissage  ont  ici  presque  com- 
plètement disparu  ;  la  préparation  des  matières  textiles  mériterait,  avec  ce  pn» 
cédé,  de  prendre  rang  parmi  les  industries  les  moins  insalubres,  et  nous  devom 
fî\ire  des  vœux  pour  que  de  nouveaux  perfectionnements  l'imposent  à  la  routin»'. 
en  (juolf|ue  sorte  malgré  elle. 

Ce  procédé  a  de  plus  le  précieux  avantage  de  fournir  aux  animaux  un  aliment 
nourri ssiii it  :  les  plantes  ont  perdu  80  p.  400  de  la  matière  pectique,  et  Teafl 
qui  reste  dans  les  cuves  comme  aussi  la  gelée  retenue  par  les  cylindres  exprt^ 
seurs  servent  à  fabriquer  avec  de  la  paille  et  les  graines  de  la  plante  hachée,  étu- 
des tourteaux  qui  servent  à  nom'rir  les  pourceaux.  Avec  le  procédé  Scheihk* 
(|uand  on  emploie  l'expression  par  les  cylindres,  les  résidus,  malgré  leur  odeur 
putride,  sont  facilement  acceptés  par  ces  animaux  ;  c'est  une  ressource  qui  l'î^ 
défaut  dans  le  procédé  de  Tcrwangne,  où  le  poussier  de  charbon  et  la  craie  s»'"^ 
mêlés  à  ces  détritus. 
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Qnel  qae  soit  le  procède  industriel  sur  lequel  Thygidniste  est  appelé  à  donner 
son  avis,  il  suffit  qu*il  applique  les  règles  suivies  dans  la  plupart  des  industries 
analogues,  où  Ion  développe  des  fermentations  putrides,  où  Ton  doit  se  débarras-  . 
ser  d*émanations  et  d*eaux  fétides  et  corrompues  ;  il  n'y  a,  on  peut  le  dire,  au- 
cune prescription  qui  soit  spéciale  au  rouissage  industriel,  et  ce  n'est  pas  un 
mince  avantage  que  la  concentration  d  opérations  de  ce  genre  entre  les  mains 
d*un  petit  nombre  d'individus,  soumis  à  une  surveillance  facile  et  à  une 
réglementation  uniforme.  Actuellement,  le  rouissage  en  grand  du  chanvre  et  du 
Un  par  Vaction  des  acides,  de  Veau  chaude  et  de  la  vapeur,  est  rangé  dans  la 
S*  classe  des  industries  insalubres;  les  procédés  étaient  encore  trop  peu  per- 
fectionnés et  trop  mal  connus  en  1866,  pour  qu  on  ait  pu  faire  des  distinctions 
et  un  classement  plus  avantageux.  11  ne  parait  pas  douteux  que  le  procédé  Watt 
pourrait  être  porté  dans  une  classe  supérieure  ;  mais  il  n*est  encore  connu,  en 
France  au  moins,  que  par  des  descriptions,  et  ce  n'est  qu'après  une  pratique 
prolongée  (|u*on  pourrait  découvrir  les  points  faibles  ou  défectueux  en  vue  d'un 
classement  défmitif  parmi  les  établissements  insalubres  ou  inconmiodes. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  procédé  qui,  en  raison  de  la  définition  même,  mé- 
rite encore  le  nom  de  rouissage,  bien  que  les  opérations  diflerent  beaucoup,  au 
point  de  vue  hygiénique,  de  tout  ce  (jui  procède.  Au  lieu  de  retirer  la  substance 
gommeuse  par  solution  dans  l'e^iu  acidulée  ou  les  lessives  alcalines,  par  gonfle- 
ment au  moyen  de  la  vapeur  et  j)ar  expression,  ou  enfin  par  décomposition  pu- 
tride, on  se  contente  ici  d'agir  mécaniquement  sur  cette  substance  desséchée, 
de  la  réduire  en  poussière  et  de  la  séparer  sous  cette  forme  des  parties  utiles 
de  la  plante.  Déjà,  en  4817,  (ihristian,  directeur  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  avait  essayé  de  supprimer  le  rouissage  à  Feau  par  un  teillage 
immédiat  au  moyen  de  broyeuses  mécaniques.  Après  plusieurs  essais  repris 
et  abandonnés,  ce  proc^klé  a  été  remis  en  vigueur  (Léoni  et  Coblenz,  Car- 
don, etc.)  et  a  pris  rang  aujourd'hui  dans  l'industrie.  Le  chanvre  desséché  est 
înmitHliatement  broyé  entre  des  cylindres  cannelés;  la  conqiression  produit,  pa- 
rait-il, au  bout  de  j>eu  de  temps,  un  échauft'ement,  un  assouplissement  des  tiges, 
qui  empêchent  la  rupture  des  fibres  du  liber.  La  matière  gommonse,  réduite  en 
poussière  fine,  <*st  entraînée  pondant  le  laminage  par  un  système  de  brosses  qui 
accélèrent  l'opération  ;  des  peignages  multiples  de  la  filasse  achèvent  le  dé- 
gommage.  On  ne  traite  ainsi  i\\u*  les  chanvres  de  (|ualité  inférieure,  on  les 
utilise  pour  la  fabrication  de  cordages  et  de  toiles  à  voiles  ;  la  filasse  reste 
verte,  et  la  putréfaction  des  produits  est  plus  facile  quand  ceuxHM  n'ont  pas  été 
soumis  à  un  blanchiment  qui  aihève  de  détniire  et  d'entraîner  les  restes  de 
matière  pectique.  En  résumé,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité, 
ce  pruciyé  n'a  aucun  rapport  avoc  le  rouissage  à  l'eau  ;  ce  ne  sont  pas  les  éma- 
nations méphitiques  qu'il  faut  redoulei',  c'est  cette  poussière  végétale,  extrême- 
ment abondante,  ijui  remplit  l(»s  ateliers  et  qui  cause  des  irritations  très-<lan- 
gereuses  des  voies  respiratoires  cl  ch»  la  mu<juense  oculaire.  Tandis  que  Tes 
(-tal>liss4Mnenls  où  le  rouissage  iiidnslriel  se  fait  à  l'eau  et  à  la  vapeur  doivent 
être  rapprochés  des  boyauderies,  amidonneries,  magnaneries,  ceux  oîi  les  tex- 
tiles sont  préparés  dire<*tenient  par  le  teillage  au  moyen  de  broyeuses  mécaniques 
se  rapprochent  des  filatuivs  de  laine  et  de  coton,  et  des  industries  à  poussières 

▼égétales. 

Outre  les  dangers  d'incendie,  d'accidents  par  les  machines  à  engrenages,  l'ac- 
tion de  ces  poussièR»s  doit  être  évitée  par  une  série  de  précautions  et  de  prescrip- 
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tions  obligatoires  :  éloignement  du  voisinage  immédiat  des  habitations  urbaines  : 
cheminées  d  appel  et  ventilateurs  énergiques  aspirant  la  poussière  aux  points 
mêmes  où  le  brossage  s'opère  et  au  sortir  des  cylindres.  Le  décret  du  51  dé- 
cembre 1866  range  dans  la  2*  classe  des  établissements  insalubres,  dangemii 
ou  incommodes,  le  teiUage  en  grand  du  /in,  du  chanvre  et  du  jute  ;  le  rouis- 
sage, dans  ce  cas  particulier,  se  confond  avec  le  teillage,  qui  n*cst  d*ordiiuirt 
qu*une  opération  ultérieure  de  la  préparation  des  plantes  textiles. 

Em.  Vall». 

BiiuociuPHiE.  —  Technologie.  —  Marbau  (Th.).  Bapjwrt  iur  Tinduêtrir  limière,  î  ni. 
Parts,  imprimerie  Nationale,  1851  et  1859.  —  pELom  et  Freht.  Traité  de  chmuf:  g/mémU 
L  IV,  1,  p.  919;  Paris,  1860-  —  HeizÉ.  Courg  d'agriculture  pratique',  leê  plmnie»  leattUi. 
Paris,  1860  —  Caktoxi  ^Gaetano).  Relaiioni  tlei  Giurati  italiani  tultu  Enpotiiione  umxtrruk 
dcl  1807,  t.  I,  Industria  del  Lino,  Fircnze,  1808.  —  Patcm.  Précii  de  chimie  imduttrwBr, 
t.  II,  p.  30;  Pans,  1857.  —  Koli  (J.).  Recherchée  $ur  le  blanchimeut  den  Hmum.  In  Ammeie$ 
dephynigue  et  de  chimie,  t.  IIV,  p.  361  ;  1808.  —  Bemo  (Luigi).  Produzione  del  limo  et  éHU 
canapa  {Statitfique  et  géographie).  In  Economitta  d'Italia,  187i  —  Re^iocaa»  (A.}.  Ett^ 
gur  le  travail  det  lins  {culture,  rouissage,  teillage,  etc.).  Lille,  1874,  1  toI.  in-8*.  —  Gou»- 
Diji  (J.).  îjeçons  de  chimie  appliquée  aux  arts  industriels,  t.  lY,  p.  458;  Paris.  1IO. — 
Sestiki  (Fausto).  Uanuale  per  uso  degli  agricoUori  pralici  {/ter  la  maceroziome  ^A 
piaute,  et£.  In  Annali  del  ministero  di  agricoUura,  n*  01,  Roma,  1873. 

Hygiène.  —  Rahauimi.  Traité  des  maladies  des  artisans,  traduct.  de  Patismoi  et  F«ickw 
Paris,  182^,  p.  il 4.  —  Bosc.  Dictionnaire  de  l'agriculture  de  V Encyclopédie  méthoé»fv 
article  Bouiêsage,  t.  YI,  Paris,  1810.  —  Baddiiilurt.  Traité  général  des  eaux  et  farUê.  PÎrk 
1821-1834.  —  Mabc.  Consultation  sur  les  questions  de  salubrité  relatives  au  rtmitsm^  frk 
de  Gatteville.  In  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  t.  I,  p.  334;  18i9.  —  iloai«in 
Rapport  fait  à  l'Académie  royale  de  médecine  sur  les  incoménients  que  pourrait  annr  k 
rouissage  du  chaniTe  dans  Veau  qui  alimente  les  fontaines  de  la  rille  du  Man*.  In  Awamlt» 
d'hygiène,  t.  I,  p.  343;  1829.  —  Pahext-Duchatelet.  I^  rouissage  du  chanrre  eonêidéréstm 
le  rapport  de  l'hygiène  publique.  In  Annales  d'hygiène,  t.  VU,  p.  237  ;  1K32.  —  GoAdiT. 
Recherches  sur  l'influence  que  peut  avoir  sur  la  santé  publique  topératiom  dm  nmismf 
du  chaurre.  In  Annales  d  hygiène,  t.  VII,  p.  337;  1832.  —  Marbau  (Th.V  RappcH  surftsh 
dusfrie  linière.  Paris,  18.M  et  1859.  —  Discussion  sur  le  rouissage  du  lin  dan*  Im  Up  a 
parlement  belge,  en  1859.  —  Dalle  (J.).  Aperçu  historique  et  ntalistique  sur  le  rMucM^r. 
In  Archives  de  l'agriculture  du  ?iord  de  la  Francr,  p  i07,  Lille,  1800.  —  RapjK*rt  ^mer'il 
sur  les  travaux'du  Oniseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine,  de  1819  <  I^Ct* 
p.  479,  Paris,  IHtil.  — Vck?iois  (Mai.).  Traité  pratique  tC hygiène  indu*trirUe  et  admtnutn- 
lire,  t.  I,  p.  3S1  ;  Paris,  18<i0.  —  Payeji.  Rapport  au  ministre  de  l'agricuJture  sur  le  fn- 
cédé  de  rouissage  américain.  In  moniteur  uni  ver;  ri  du  i  tutobre  lî<,"0. —  l><is  Flackirul/t 
in  Saniiâispolizeilicher  Bfiiehung.  In  Coxper'^  Virrleljahrsrhrift,  1801.  —  M«i.A6rTi.  iÀfm.' 
appliquée  à  Ingrirulture,  t,  III,  p.  1>'2  ;  1802.  —  Architrs  de  l  agriculture  du  }iord  d*  U 
France.  1800.  p.  4H1,  407;  1805,  p.  \i.  —  Girahdi?!  (J.).  RnpfHtrt  fur  la  campositti^  t 
i  usage  industriel  des  eaux  de  la  Lqn.  In  Rapport  sur  les  travaux  du  ('.t»n*cil  tie  saluir 
du  département  du  Sord  en  1801,  t.'  XX.  p.  112;  Lille,  1802,  et  t.  XXI  à  XXV.  rie  IKdi  Irt* 

—  TAniMEf  {\.'\  Dictionnaire  d'hygiène pnbliqtw  et  de  salubrité,  t.  III.  p.  5*1»;  Par»*,  '^t 

—  KoKHKR.  iht  rouissage  considéré  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  de  s**m  int'" 
diution  en  Algérie.  lu  Annales  d'hygiène,  t.  XXII,  p.  278;  1>04.  —  Ucrrct  du  i'jj*.'**^ 
180H  portant  règlvmrnt  sur  la  pèche  fluviale  ^Jî  IT»  :  cmpInremnU  de*  routoir*  ;  itut^*r**i'  "* 
par  Ir  préfet  ;  durée  du  rouissage;  évacuation  des  eaux  de  rouissage  dans  1rs  murt  «ft!» 

—  IxTY    Michel).    Traité  d  hygiène,   ,V  édit.,  t.  Il,   p.  889;  Paris.    184»9   —    Hlc^&t   l' 
Recherches   sur  les  vaux  de  l  nrrondissetnvnt  d  Abbeville.  .\iiiieii>,   1X09.  —  lUftAiM^    * 
Altération  et  assaini*srtnent  drs  rivières.  In  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  jm:^''' 
et  avril  1875.  E.  V. 

ROtXi:^  (François-Désirk).  Né  ^  Hennés  (lllt^*t-Vilaine),  le  i''  aoùl  ITî^T. 
\iiil  étiiiiier  In  inéderine  à  Paris,  et  suivit  particiilièrrineiit  les  le^'»ii>  «It»  |4n'»K»- 
hii'ie  de  Mngeiulic  et  de  zoologie  de  (i.  (luvier.  Heçii  docteur  en  IHtiO,  il  {artiî 
l'année  suivante  pour  oau|»er  une  eliaire  de  jdiysiolo«;ie  dans  la  riou\elli*  n^***- 
blitjue  de  G)lonibie,  mais  cet  Élat  naissant  ne  j)ouvant  payer  ses  prolV'»*'»*'^ 
lioulin  se  \il  obligé,  |H)ur  vivre,  de  se  liMer  à  des  travaux  de  to|K»gni|diie  ai^i 
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uJ  rétribues.  Enfin,  après  avoir  passé  sept  ans  dans  différentes  parties  de  rAmé- 
îque  méridionale,  au  milieu  de  circonstances  difficiles,  il  revint  en  France 
rec  une  ample  moisson  d'observations  sur  la  géographie  et  Thistoire  naturelle 
es  contrées  qu*il  avait  parcourues.  Aussitôt  après  son  retour,  Roulin  utilisa  sa 
lame  élégante  et  facile  dans  divers  recueils  littéraires  et  scientifiques  tels  que  la 
[evue  des  Deux  Mondes,  les  Annales  des  sciences  naturelles^  et  publia  sur  les 
KBurs  des  animaux,  la  botanique,  Tagriculture,  etc.,  une  série  d'articles  qui 
oonèrent  la  plus  haute  opinion  de  son  savoir  et  de  son  talent  d'écrivain.  Entré 
a  1832  conmie  bibliothécaire  à  l'Arsenal,  il  en  sortit  trois  ans  après  pour  occu- 
er  la  même  place  à  l'Institut.  C'est  alors,  qu'avec  l'appui  d'Arago  et  de  Flourens, 

organisa  les  comptes  rendus  des  séances  de  cette  illustre  compagnie  dans 
iquelle  il  fut  lui-même  admis,  comme  membre  libre,  en  i865  ;  il  était  depuis 
849  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Ce  médecin,  doué  d'un  vaste  savoir  et 
*une  inépuisable  obligeance,  succomba,  enlevé  en  quelques  jours,  le  5  juin  1 874. 

On  a  de  lui  : 

I.  Proponiion»  sur  Uê  mouvemenlt  et  Ut  attitudes  de  t homme,  Tb.  de  Paris,  iSiO,  n*  29. 
-  II.  Bfiektrches  sur  quelques  changements  observés  dans  les  animaux  domestiques  dans 
ancien  et  le  nouveau  moiuie.  In  Mém.  des  sav,  itr,,  t.  YI,  p.  319  ;  1835.  —  Ili.  Ùém.  pour 
fnir  à  rhistoire  du  Tapir  et  desaiplion,  etc.  Ibid.,  p.  557.  —  IV.  Hist.  nat.  de  Vhomme, 
ar  Pbkiabo,  irad.  de  l'angl.  par  Rooli!!.  Paris,  1843,  in-8*,  2  toI.,  flg.—  Y.  Annotations 
aces  hoinaiiies  et  mammifères)  i  la  dernière  édition  du  Règne  animal  de  Cuvier  (avec 
nni5,  EuiicflARD,  d'Orbigjit,  Nilhe  Edwaeds,  etc.).  —  Yl.  Articles  sur  divers  mammifères,  in 
id.  cTAîfl.  nat.  de  d'Orbigny  ;  articles  dans  la  lievue  des  Deux  Mondes,  les  Annales  dvs 
ianees  naturelles,  etc.  E.  Bgd. 

BMJMAKVS.  C'est  le  nom  que  l'on  donne,  depuis  une  quarantaine  d'années 
iTÎron,  aux  Valaques  et  aux  Moldaves  des  Principautés  Danubiennes  et  aux 
ilaqiies  de  l'Autriche,  de  la  Bessarabie  russe  et  de  la  Turquie.  C'est  seulement 
pro|>os  de  ces  principautés  qu'il  sera  question  de  la  Roumanie  sous  le  rapport 
s  la  géographie  médicale.  11  ne  s*agit  ici  que  du  poiut  de  vue  etluiologique 
oy-  Dik9iOBi».^Es  (provinces)]. 

Eii  italien  Aliment  ou  Ruinani,  en  anglais  Rumanian^  en  allemand  Ru- 
aenen^  en  grec  B^â^'^^i,  en  polonais  Wlochy, 

D*a(>rès  le  territoire  occu|>é  on  divise  les  Roumains  en  quatre  catégories  : 
Les  Ilouinains  du  Danube  (Valacliie,  Modal  vie,  Bessarabie,  Bulgarie,  Serbie, 
»brudja);  2  les  Uouinains  de  rAutriche-lloiigric  (Bucovine,  Transylvanie,  llon- 
ie,  iiauat  de  Temeswar);  5**  les  Roumains  Macédoniens  (Épire,  Macédoine, 
lesMlie,  Thrace,  Grèce);  4**  les  Roumains  de  l'istrie. 

Autrefois  considérés  comme  Slaves  par  les  auteurs  oificieux  russes,  les  Rou- 
iiins  sont  reconnus  aujourd'hui,  sans  contestation,  pour  être  de  race  gréco- 
liue. 

Four  M.  Ubicini  et  M.  llusdeu,  éminent  historien  de  la  Roumanie,  les  Roumains 
lit  le  résultat  du  mélange  des  Daces  et  des  colons  romains. 
Aux  yeux  de  llelliade  Radulcsco  et  de  M.  Lauriaii,  professeur  à  riiniversité 
\  Bucarest,  les  Roumains  sont  les  |mrs  descendants  des  colons  de  Trajan. 
MM.  Henri  Martin,  Jean  Bratiano  et  le  regrettable  Lejean  croient  tprun  élé- 
ent  gaulois  entre  pour  une  large  part  dans  la  constitution  de  la  nationalité 
•umaine. 

Nous  laissons  de  coté  les  billevesées  de  certains  auteui-s  pan<zerinanistes  (|ui 
Il  Tout  reçu  idance  de  ronsitiérer  les  Roumains  comme  des  Germains  plus  ou 
loius  roinanisés.  Possédés  du  désir  de  tout  germaniser,  ces  pi'ofonds  |)enseurs 
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ont  cru  de  leur  devoir  de  faire  passer  les  anciens  Daoes  (Aict,  Iket  Daldu) 
pour  des  Allemands,  des  Deutsch. 

Mais  lexamen  le  plus  superficiel  dénote  qu'il  n'existe  entre  les  Rottoiaiiis et 
les  Tudesques  aucune  ressemblance  en  quoi  que  ce  soit.  Type,  langue^  moBon, 
(jualités,  défauts,  tout  est  profondément  difiéreut. 

Chose  remarquable  I  les  Gots  ont  habité  durant  deux  siècles  uoe  partie  de  b 
Valachic  actuelle,  et  les  deux  peuples  sont  restés  à  tel  point  sëparét  l'un  de 
Tautre  qu'aujourd'hui  on  ne  trouve  pas  un  seul  mot  got  dans  la  langue  mu- 
maine.  Et  c'est  un  germaniste  qui  constate  ce  fait  (Roesler,  Rumanitck 
Sludien,  Leipzig,  1871). 

Voyons  maintenant  sur  quoi  reposent  les  trois  opinions  citées  plus  haut. 

Les  Daces  n'ont  été  vaincus  qu'à  la  suite  de  luttes  opiniâtres  et  firéquemiaml 
répétées.  Trajan  pour  les  soumettre  leur  fit  une  guerre  éC extermimatum,  D 
emmena  en  Italie  le  plus  d'esclaves  qu'il  put.  Le  nom  de  Davus  (ou  de  Dae^)èâA 
fré({uemment  employé  chez  les  Romains  pour  désigner  un  esclave.  Ce  qui  retfi 
du  peuple  vaincu  se  réfugia  dans  les  montagnes  et  dans  les  contrées  voistiies. 

C'est  alors,  dit  Eutrope,  que  Trajan,  pour  combler  les  vides,  fil  venir  de» 
colons  romains. 

Traianus  victa  Dada  e  toto  orbe  romamo  infinitcu  eo  copias  haminum  tn» 
tulerat  ad  agros  et  urhes  colendas.  Dacia  enim  diotuemo  bello  Dcc^êU  rtni 
fuerat  exhausta.  Euiropitis,  Hist.  libr.  Vlfl,  3. 

D'après  les  inscriptions  trouvées  dans  le  pays  on  voit  qu'on  avait  fait  Tt«ir 
entre  autres  légions  les  suivantes  :  1  Adjutrix  Ilalica  Minervia^  111  Italxa, 
IV  Augusta  Flavia  hispamica,  V  Macedomca. 

Dans  cette  infinitas  copias  hominum  e  toto  orbe  ronumo^  il  a  dà  y  ivw 
mM^essai renient  des  Ibères,  des  Celtes,  des  Gaëls,  des  Ligures,  des  Etrusque»,  da 
Romains  du  Latium,  des  Grecs,  des  Thraces. 

Pour  savoir  à  quel  groupe  de  |>euples  appartenaient  les  Daces,  qui  oot  a  loo^ 
temps  résisté  à  la  vaillance  des  Romains,  on  est  réduit  à  des  conjecture».  Tout 
)K)rte  à  |>enser  que  ce  peuple  était  analogue  aux  Thraces,  pi*ocl)es  (lareats  tki 
Grecs  (ramille  des  Pélasges).  Un  donne  a  Tap^iui  de  cette  opinion  le  fait  sui^in^ 
En  18^4,  on  a  découvert  en  Transylvanie  près  de  Hatzeg  deux  has-relie£i  im 
inscriptions  grecques  représentant  IViam  implorant  Achille  de  lui  dooim  ^ 
corps  de  son  fils  Hector  (de  Tierando,  la  Transylvanie,  Paris,  1845.  t.  1,  p.  57*» 

C'est  de  la  sorte  qu'on  s'explique  rexistcnce  ilans  la  langue  roumaine  de  «lur^ 
(|ues  mots  doriques  tels  que  mie,  utxooç,  petit;  drum,  ^o^fAoc,  chemin: /i^M. 
ç^oixïî,  peur;  telega^  TtXéya,  charrette,  etc. 

Mais  enconî  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures.  On  ne  sait  {las  encore  qu^fi^ 
lan^'ue  {laiiaient  le^  Daces. 

De  temps  en  temiis,  un  lettré  croit  avoir  trouvé  un  mot  dace  dans  li  Un.» 
nHunaiiie  actuelle,  c'est-à-ilire  un  mot  qui  ne  parait  être  ni  latin,  ni  iirvwti 
qui  ne  semble  pas  avoir  été  enqinintéà  Tune  des  langues  modernes  des  |N-u|'ir' 
voisins.  Kt  encore  l'origine  des  mots  de  cette  catégorie  (on  en  a  Inw^t  m 
vingtaine)  [Kirait  problématique. 

C'est  là-dessus  que  se  sont  basés  les  historiens  (|ui,  comme  Sincaî,  Tdlitttrt 
llelliade  Kadulesco  et  M.  le  professeur  Lauriaii,  considèrent  les  Hou  mains  cooiLr 
des  descendants  des  colons  de  Trujan  purs  de  tout  mélange. 

Mais,  disent  MM.  Ilasdeu  et  Lbicinî,  si  les  Domains  ont  dû  exterminer  W  pi» 
grand  nombre  des  Daces,  s'ils  eu  ont  pris  d'autres  comme  esclave»  eu  lui»,  ùi 
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en  ont  bien  laissé  échapper  lui  certain  nombre.  El  les  femmes  et  les  enfants?  On 
ne  les  a  pas  tous  massacrés  il  y  a  dix-huit  siècles.  Mettons  que,  par  suite  de  la 
guerre,  des  nombreux  sièges,  de  la  famine  et  de  toutes  les  privations,  un  grand 
nombre  de  femmes  et  d  enfants  aient  péri  ;  mais  le  reste  a  du  rejoindre  les 
fuyards  valides  dans  les  montagnes  et  au  delà.  Peu  ù  peu  ils  ont  du  se  mettre  en 
t^ktion  avec  les  colons  de  Tempire,  et  de  ce  mélange  est  sortie  la  nationalité 
roumaine. 

Si  la  langue  de  ce  peuple  (et  il  n*y  a  pas  de  dialectes  à  proprement  parler)  est 
presque  entièrement  latine,  c'est  que  l'élément  romain  étant  de  beaucoup  plus 
civilisé,  étant  l'élément  dominant,  les  langues  apportées  par  les  différents 
peuples  de  l'empire  ont  dû  se  fusionner  pour  constituer  un  seul  idiome,  lequel 
1  été  imposé  aux  Daces.  Et,  ajoute  M.  liasdeu,  dans  la  manière  de  placer  l'ar- 
ticle à  la  un  du  substantif,  la  manière  de  former  certains  temps  des  verbes,  dans 
la  similitude  qui  existe  entre  le  génitif  et  le  datif,  il  y  a  quelque  chose  de  com- 
mun à  la  langue  roumaine  et  aux  autres  langues  des  peuples  de  la  péninsule 
balcanique  (Grecs,  Albanais,  etc.),  quelque  chose  qui  ne  peut  être  que  de  prove- 
nance dace  ou  thrace.  Et  si  Ton  ne  trouve  pas  un  grand  nombre  de  mots  qui  ne 
soient  ni  grecs,  ni  latins,  ni  empruntés  aux  langues  des  peuples  modernes  voisins, 
c'est  aussi  parce  que  les  Daces  étaient  analogues  aux  Thraces  et  aux  Grecs,  et 
[]ue  certains  mots  laissés  par  eux  ressemblent  aux  mots  des  dialectes  grecs. 

Voici  maintenant  sur  quoi  on  peut  s'appuyer  pour  soutenir  que  des  éléments 
celtiques  (ou  plus  exactement  des  éléments  gaulois)  ont  modifié  profondément 
la  race  roumaine. 

jo  Dans  la  langue  roumaine  moderne  on  trouve  des  mots  d'origine  celtique. 
Sons  en  citons  quelques-uns  au  hasard  :  mdc  (roumain),  limaçon;  ioroï-pan 
(roumain),  casse-téte,  torr-pen  (celte  de  tori,  briser,  pen  tète);  marc  (roumain) 
grand,  niar  et  niaur  (celte)  ;  adunc  et  adinc  (roumain),  profond,  doun  et 
dune  (celte). 

[Comparez  adunc  et  aditic  avec  bodincus  de  Pline,  signifiant  sans  fond  dans 
la  langue  des  Cisalpins.]  Voy.  Lejean,  Ethnographie  de  la  Turquie, 

2**  D'après  Diodore  de  Sicile,  les  Gaulois  s'étendaient  jusqu'à  la  Scythie 
(Diodore  de  Sicile,  Histoire  universelle,  t.  Y,  ch.  xxxii.  Coll.  Didot,  p.  275, 
article  Celtes,  par  M.  Lagneau). 

3**  D'après  Strabou  et  14ine,  les  Gaulois  se  seraient  fixés,  au  deuxième  siècle 
avant  Jésus-Clirist,  sur  les  bords  du  Danube  auprès  des  Tauris(jues,  à  Test  des 
Noriques  autour  du  lac  Peiso,  dans  la  Hongrie  actuelle  (Strabou,  1.  V,  cap.  i.  — 
Pline,  1.  III,  cap.  xxvn). 

4®  Plutarque  considérait  les  Basternes,  qui  habitaient  la  Moldavie  (ville  de 
Gallatii  dite  Galatz  à  tort),  comme  des  Gaulois  (Plulaix|ue,  Paul  Emile,  g  \)}. 

5®  En  Roumanie  et  sur  les  bonis  de  la  mer  Noire  on  rencontre  de  nombreux 
tertres  funéraires,  appelés  kourgans,  gorgans,  viogily,  movile.  Et  ces  lumuli 
sont  considérés  par  les  archéologues  comme  ayant  été  l'œuvre  des  Gaulois.  En 
pleine  ville  de  Bucarest,  il  y  a  une  église  (Gorgan)  construite  sur  un  tumulus 
renfermant  des  dépots  considérables  d'ossements.  Ce  tumulus  ressemble  en  tous 
points  aux  tertres  funéraires  gaulois. 

6^  Tout  le  long  du  Danube,  un  grand  nombre  de  noms  géograpliiques  anciens 
sont  d'origine  gauloise  :  ainsi  Noviodunum  (Isactcha)  près  de  rembouchure  du 
Danube,  Durostorum  (Silistrie)  en  Bulgarie,  Sitigidunum  (Segedin??j,  Quinto- 
iunumj  Sextodunum  (Sistov),  etc.  Le  nom  du  lleuve  Danube  est  en  roumain 
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moderne  Dunarea,  avec  le  radical  Dun  (Ernest  Desjardiiis,  Revue  det  Dm 
Mandes,  1"  sept.  1874). 

1^  Le  mot  valaque  dërive  du  mot  Galli;  car  c  est  le  mot  dont  les  peupWs 
germaniques  se  sont  servis  pour  désigner  les  peuples  gallo-romains.  Am«i« 
les  Gallo-Romains  du  Danube  ont  été  appelés  Walache  et  les  Gallo-Romainf 
de  la  France  Welches  ou  WeUches.  GetGu=zW  pour  les  Teutons.  C'est 
ainsi  que  Guillaume  correspond  en  allemand  à  Wilhelm;  Gauthier  à  Water; 
Gnernard  à  Wemer  ;  Guillebaud  à  Willibald;  Guerre  à  Werra;  Garaid  à 
Warend  (idiome  germanique  ancien),  etc.,  etc.  Bref,  WâlscUand  xeui  en 
Italie. 

Des  Allemands,  le  mot  a  passé  aux  Slaves.  Ainsi  les  Polonais  donnent  aui  Rmi* 
mains  le  nom  de  Wlochy,  et  aux  Italiens  celui  de  Wolochy. 

Mais  c  est  suilout  M.  Henri  Martin  qui  a  bien  développé  ce  thème.  Fourlrm»- 
nent  bistorien  de  la  France,  le  belliqueux  empire  des  Daces  ou  Gètes  était  Uwm 
en  grande  partie  {lar  la  race  guerrière  des  Tbraces  ;  non  plus  des  Thraoes  prÏBh 
tifs,  probablement  de  famille  pélasgiqne,  mais  des  Tbraces  frères  des  Gètc«  o« 
Daces,  et  qui  n'étaient  pas  non  plus  des  Gaulois,  mais  qui  étaient  beaucoup  pis» 
voisins  dos  Gaulois  que  d'aucun  autre  peuple  par  les  mœurs  héroïques,  psr  Icf 
croyances  sur  la  vie  future,  et  probablement  par  le  sang. 

Pour  former  Tempire  des  Daces  ou  Gètes,  les  Tbraces  se  sont  compléir»  |*ir 
un  nouvel  élément  gaulois  (Henri  Martin,  Histoire  de  France,  A*  édition,  t^iavl, 
p.  241,476). 

Comme  on  le  voit,  la  nationalité  roumaine  est  résultée  du  mélange  de  b  plu- 
part des  anciennes  races  de  TEspagne,  des  (laules,  de  Tltalie,  de  la  Grèce,  dé  L 
Tbrace  ot  de  la  Dacie.  El  les  Daces  étaient  des  Pélas;4es  d*après  quelques  auteur', 
des  (iaëls  d'après  d  antres.  Peut-être  étaient-ils  des  Pélasges  mêlés  de  Gaêb.  •/* 
différentes  races  se  sont  si  bien  conlondues  en  une  seule  qu'il  n'y  a  presqur  fa? 
de  dialectes  on  palois  sur  le  bas  Danube  vX  en  Transylvanie.  Il  y  a  un  duin  !r 
niaa'do-rouniain  en  Macrtioine,  en  Tbessitlie,  en  Tbrace,  en  Épire  et  fn(irH>. 
Il  y  a  aussi  un  dialecte  roumain  en  Istrie  ;  mais  les  Honniains  du  Danube  r\  <-' 
la  Hongrie  ont  une  langue  commune.  La  dillérence  peu  notable  <|ue  Fou  iÀ'irn' 
entre  le  langage  des  Moldaves  de  renilnKicbure  du  Danube  et  entre  le  paritrii*^ 
Valu<|iies  de  la  Hongrie  [K'uI  être  comparée  à  la  légère  dilTérene»*  qu'il  \  a  vu'  "■ 
les  patois  de  deux  villes  du  Lan;ruedoe,  situées  l'une  à  [>ro\irnilé  d«'  l'aiiri 
(e\em|»le  :  Agde  et  Ik'ziers). 

Les  eoloiis  romains  ont  trauNpIantéen  Dacie  les  institutions  nnniiri|ialeM-t  ;j 
cixilisation  do  la  métropole. 

Le>  mots  arare,  labomer;  (jrau,  ijranu,  blé;  bon,  bœuf:  vaca,  vaclie;  cûpn. 
ilir\re;  taur  ^  taureau;  hcrhere  (r^rre.r,  vervecis  latin).  Ix'lier  ;  sr'mfiUui. 
semence  ;  «eme/iart*,  ensemencer;  cuUctjerc^  réeolter;  casiu,  fi'onia;:e;  laU'- 
lait;  argint,  argent;  aur ,  or;  fer,  fer;  piuinby  plomb;  /«/mi,  laine: /î^. 
(il;  i;i,  lin;  caniftay  cbanvre;  lessut,  tissu;  tnora,  moulin ;oA/,  |H»t  ; /ujtii.tii*«j4> 
deiHinarv  (dipanare,  italien),  dévider,  etc.,  dénotent  snllisunnienl  que  Ij^p- 
culture,  l'élève  du  bétail,  la  mélalliu^ie,  l'industrie  rudimentaire.  mit  étémi^ti 
|M'ati(pie  grâce  aux  perteclionnemeuts  iinportés  d'Italie.  La  |»etite  colmie  pr- 
s|»érail,  prenait  de  rimporlance.  On  trouve  les  restes  des  \oies  rouiaiiK->.  dt^ 
caslella,  d'un  |K»nt  colossal  jeté  sur  le  DanuU'. 

.Mais  au  tmisième  siècle,  Iesi1(»tsde  barbaivs  qui  arrixaient  du  nord-t>t  i**rtt- 
rent  les  Itomains  de  l'Orient  de  se  retirer  dans  la  partie  m(»nta};iieuM.*  du  fuj».  à 
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Miest  Je  VAluta  ou  0/to,  dans  la  province  appelée  aujourd'hui  Petite  Valachie, 
1  grâce  au  fleuve  Aluta  (qui  s'étend  depuis  les  Carpathes  jusqu'au  Danube),  et 
"âce  aux  montagnes,  les  Roumains  n'eurent  aucun  mélange  avec  les  Gots,  les 
aves,  les  Huns,  les  Avares,  les  Tartares  et  autres  peuplades  qui,  les  unes  après 
s  autres,  occupèrent  la  Moldavie  et  les  plaines  de  la  Grande  Valachie,  c'est-^-dire 

région  comprise  entre  VAluta,  les  Carpatlies,  le  Danube  et  le  Dniester. 

La  Petite  Valachie  se  trouve  située  tout  à  fait  en  dehors  du  chemin  qui  mène 
1  nord-est  de  l'Europe  vers  fionstantinople,  c'est-à-dire  vers  le  grand  point 
>iectif  de  toutes  les  hordes  barbares  qui  passaient  ordinairement  le  Danube 
Kit  près  de  son  embouchure  pour  se  répandre  ensuite  en  Bulgarie ,  et  quelquc- 
is  poussaient  plus  loin  vers  TOccident  (Hasdeu,  htoria  critica,  Bucarest, 
S73.  Damé,  Annuaire  de  la  Roumanie). 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'on  ne  trouve  pas  un  seul  mot,  un  seul  usage  gots 
lei  les  Roumains.  Quant  au  mélange  avec  les  Slaves,  voici  ce  qu'en  dit  Lejean, 
ui  a  exploré  pendant  plusieurs  aimées  lu  Turquie  et  les  provinces  slaves  méri- 
ionaJes:  t  Le  type  roumain  est  régulier,  ce  qui  le  distingue  des  types  plutôt 
lâles  que  beaux  du  Hongrois  et  du  Slave,  ses  voisins  ;  les  blonds  y  sont  au  moins 
issi  fréquents  que  les  bruns,  ce  qui  rappellerait  l'origine  barbare,  dace  et  gau- 
ise  3  (Lejean,  Ethnographie  de  la  Turquie  d*Europef  in  Mittheilungen  aus 
utus  Perthes  geographischer  Anstalt  Gotha^  1861 ,  p .  19). 

Ainsi,  pour  un  connaisseur  comme  Lejean  les  types  roumains  difTcrent  des 
pes  hongrois  et  slaves,  et  rappellent  le  type  gaulois. 

Au  treizième  siècle,  après  que  le>  barbares  eurent  quitté  la  Valachie*  et  la 
oldavie,  les  Roumains  prirent  de  l'expansion,  occupèrent  successivement  les 
'^ÛMis  sises  à  l'est  de  TAluta,  jusques  et  au  delà  de  l'embouchure  du  Danube, 
u  nord,  ils  avaient  occupé  une  partie  de  la  Transylvanie  dès  le  septième 
ècle. 

La  nationalité  prend  du  développement.  Les  Roumains  continuent  à  se  civi- 
^r,  et  civilisent  leui's  voisins.  Mais  ils  ne  font  pas  dans  la  voie  du  progrès  des 
is  aussi  rapides  que  leurs  congénères  de  l'Occident;  car  ils  sont  contraints 
être  constamment  en  guerre,  tantôt  avec  un  voisin,  tantôt  avec  un  autre,  et 
uvent  avec  plusieurs  à  la  fois. 

C'est  que,  jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle,  on  eût  dit  que 
us  les  peuples  voisins,  Tartares,  Polonais,  Hongrois,  Turcs,  s'étaient  donné 

mot  pour  harceler,  pour  étouffer  cette  vivace  nationalité  latine. 

Pour  en  linir  avec  les  guerres,  les  Roumains,  au  quinzième  siècle,  conclurent 
iec  la  Turquie  (la  puissance  voisine  la  moins  apte  à  détruire  une  nationalité) 
es  traités  en  vertu  des({uels  la  Valachie  et  la  tloldavie  prenaient  l'engagement 
s  payer  une  redevance  aumielle,  et  la  Turquie  s'engageait  à  |)orter  secours  aux 
otunains  contre  tout  voisin  qui  viendrait  à  les  attaquer.  La  Moldavie  et  la 
aladiie  conservaient  le  droit  de  faire  la  gueri*e  et  la  paix,  et  de  se  gouverner  par 
;urs  propres  lois. 

Mais,  par  la  suite  des  temps,  la  Tun{uie  n'a  nullement  tenu  ses  engagements. 
es  sultans  se  sont  immiscés  de  plus  en  plus  dans  les  all'aires  intérieui-es  des 
avs  roumains. 

Le  trône  des  Principautés  était  affermé  pour  un,  deux  ou  trois  aus.  au  plus 
nVant.  De  là  la  décadence,  la  misère  sociale,  le  ravage  des  province^,  le  sac,  le 
iHage. 

liji  1821,  arrive  la  Renaissance,  le  réveil  du  sentiment  national.  A  partir  de 
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cette  époque,   le  |)ays  ût  des  progrès  réels  dans  toutes  les  branches  de  U 
civilisation. 

Aujourd'hui,  la  Roumanie  est  à  tous  les  points  de  vue  de  beaucoup  supé- 
rieure aux  autres  provinces  du  Bas-Danube  [voy^  Danubiiiiiies  (proTiooes)]. 

L'histoire  politique  et  sociale  des  Roumains  de  TAutriche  est  tout  autre.  Au 
neuvième  siècle,  les  Hongrois  en  arrivant  en  Transylvanie  se  heurtèrent  oootrr 
les  Roumains,  qui  avaient,  dans  cette  contrée,  un  Etat  assez  florissant  pour 
l'époque.  Aucun  des  deux  peuples  ne  l'emportant  sur  l'autre,  ils  s'étaUirail 
côte  à  côte,  et  firent  une  fédération.  11  y  eut  d'abord  administration  séparée  puor 
chaque  État,  avec  un  prince  unique  pour  les  deux  pays.  Mais  avec  le  temps  les 
choses  changèrent  profondéipent  ;  les  Roumains  furent  réduits  à  l'étal  de  serfi 
taillables  et  corvéables  à  la  merci  du  seigneur  hongrois. 

En  i699,  la  Transylvanie  fut  incorporée  à  TAutriche.  Les  Roumains  devinrYOt 
donc  sujets  de  la  monarchie  autrichienne,  mais  en  restant  serfs  comme  dennt 
Il  leur  était  défendu  d'acquérir  des  propriétés  ;  et  la  Constitution  du  rojaime 
déclarait  que  la  nationalité  valaque  était  simplement  tolérée  provUoiremaU, 

C'est  depuis  1849  seulement  que  les  paysans  roumains  de  l'Autriche  soot 
émancipés. 

Ce  rapide  coup  d'œil  sur  l'état  politique  et  social  était  indispensable  pour 
faire  comprendre  au  lecteur  poun}uoi  il  existe  encore  aujourd'hui  une  disscnânD 
profonde  entre  les  Roumains  et  les  Hongrois,  et  pourquoi  les  deux  races  se  soot 
maintenues  distinctes  durant  neuf  siècles. 

11  y  a  des  contrées  habitées  exclusivement  par  une  seule  race,  mais  le  plib 
souveut  on  voit  des  Roumains  et  des  Hongrois  habitant  la  même  ville,  le  même 
bourg,  ou  le  même  village,  et  gardant  chacun  les  caractères  antluropologiqoes, 
linguistiques  et  sociaux  propres  à  la  race. 

On  trouve  toutefois  (du  côté  d'Arad)  dos  groupes  de  familles  roumaines  «|oi 
se  sout  trop  avancés,  trop  éparpillés  dans  le  pays  des  Magyars  |>our  c^rnserrrr 
encore  la  langue  néo-latine.  Mais  ces  Roumains  qui  parlent  le  honfi^oi^  ne 
dépassent  pas  le  chilTre  de  f  5,000  âmes,  et  ne  s'allient  qu'entre  eux.  Ilsoai»- 
pent  quelques  villages  au  nord  de  la  Maro9. 

Le  Ranat  de  Tenjcswar,  peu|)lé  encore  on  grancio  paHie  par  des  Roumain*,  a 
été  détaché  de  la  Valachie  en  f  718  et  annexé  à  l'Autriche. 

La  Burovine,  province  autrichienne,  habitée  aussi  en  grande  partie  ptr<^ 
Roumains,  a  été  détachée  de  la  Moldavie  en  f  777. 

Une  partie  de  la  Moldavie  a  été  annexée  h  la  Russie  en  f  812.  C'est  i\o  la  Ra«!^ 
rabie  ou  liess;uahie  (pie  nous  voulons  parler.  Grâce  au  système  clés  coluoh"^ 
militaires,  le  gouvernement  nissea  fait  partir  dans  le  reste  de  l'empire  unlff^ 
gnuid  nombre  de  familles  de  paysans  roumains,  et  il  a  fait  remplacer  ns 
émigrants  par  des  colons  russes,  rusniaques,  bulgares,  tartarvs  iM«ab. 
lipovans,  etc.  La  Bassarabie  est  toutefois  habitée  en  grande  prtie  |»ar  A-» 
Roumains. 

Dans  ce  siècle,  des  Roumains  ont  passé  le  Danube  et  se  sont  fixés  dim  U 
Dohrodja  (province  tunpio  de  l'emlwuchure  du  Danube),  en  Bulgarie  ri  m 
StTbie.  Lejean,  qui  a  hien  étudié  ces  colonies,  atteste  que  les  Roumains  pn»$p- 
rent,  S4»  multiplient  et  constituent  l'élément  le  plus  vivacedeces  contrées  sUie^- 
{loc.  cit.). 

Dans  les  villes  importantes  de  la  Dohrodja,  c'est  la  langue  roumaine  qui  préJ»*- 
mine ,  bien  que  la  majorité  des  habitants  ne  soit  pas  constituée  par  des  Rouniai>> 
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C'est  que,  en  Bulgarie,  en  Serbie,  et  même  dans  les  provinces  serbes  de  TAu- 
triche,  il  se  passe  un  phénomène  remarquable  qui  a  été  surtout  signalé  par 
M.  Emile  Picot.  Les  Slaves  qui  sont  en  contact  avec  les  Roumains  adoptent  peu 
à  peu  la  langue  néo-latine  du  Bas-Danube.  «  Aucune  nation  n*est  peut-être  aussi 
persistante  que  celle-ci  (les  Roumains)...  llsont  sur  les  peuples  avec  lesquels  ils 
se  trouvent  mêlés  une  singulière  force  d*assimilation.  Ils  n'apprennent  point  la 
laugue  de  leurs  voisins,  qu'ils  forcent  à  comprendre  la  leur.  11  suffit,  comme 
le  disent  les  Serbes,  qu'une  femme  roumaine  soit  introduite  dans  une  maison, 
pour  qu'en  peu  d'années  toute  la  maison  devienne  roumaine.  Ainsi  ont  disparu 
tous  les  vestiges  des  Serbes  qui  s'étaient  établis  en  Transylvanie,  ainsi  la  langue, 
les  usages,  la  nationalité  roumaine  a  remplacé,  dans  une  foule  de  villages  du 
Banat,  la  langue,  les  usages,  la  nationalité  serbe.  Cette  transformation  n'est 
point  l'œuvre  des  siècles  ;  elle  s'opère  sous  nos  yeux  avec  une  rapidité  surpre- 
nante. Depuis  1848,  c'est-à-dire  en  l'espace  de  25  ans,  nous  pouvons  citer  plu- 
sieurs localités  importantes  qui  se  sont  entièrement  roumanisées  »  (E.  Picot, 
Les  Serbes  de  Hongrie,  Paris,  Maisonneuve,  1874,  p.  358). 

Remarquons  qu'il  s'agit  ici  de  paysans  roumains,  en  petit  nombre  relative- 
ment aux  Slaves,  et  dépourvus  d'écoles  le  plus  souvent.  Ces  paysans  roumanisent 
ainsi  les  Slaves  des  provinces  qui  ne  sont  pas  administrées  par  un  gouvernement 
roumain. 

En  Hongrie,  on  fait  même  une  guerre  systématique  à  la  culture  roumaine 
(voy.  E.  Picot,  loc.  cit.,  p.  460,  467).  On  peut  juger,  d'après  cela,  de  la  ténacité 
de  La  race. 

11  y  a  en  Hongrie,  dans  le  comitat  de  Krasso  (Carasiu),  de  5,000  à  6,000  Bul- 
gares établis  à  Krassova,  Lupak,  Yaduik,  Rafnik,  etc.  Ces  Bulgares,  qui  sont 
catholiques,  parlent  entre  eux  un  langage  fortement  imprégné  de  roumain,  fis 
savent  d'ailleurs  le  roumain ,  qu'ils  parlent  à  l'occasion  avec  leui^  voisins 
(Ethnographie  des  Oesterreichischen  Monarchie,  von  Karl  Czoemig.  Wien, 
4855-61,  t.  11,  p.  145,  sq.  —  Geschichte  des  Temeswar  Banat,  von  Léonard 
Bœhm.  Leipzig,  1861,  t.  11,  p.  245-248). 

Quant  aux  Bulgares  qui  se  fixent  en  Roumanie,  leur  roumanisation  se  fait 
encore  plus  rapidement.  Des  familles  bulgares  en  grand  nombre,  venues  de  la 
rive  droite  du  Danube,  se  sont  établies  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle  à  Bu- 
carest, à  Giurgevo,  à  Ploesci,  à  Alexandrie,  à  Braïla,  à  Gallatii  et  autres  villes 
delà  Roumanie.  Dès  la  seconde  génération,  les  descendants  de  ces  familles  sont 
complètement  roumanisés.  Les  iils  des  Grecs  (et  ils  sont  nombreux)  se  sont  rou- 
manisés  avec  la  même  facilité.  On  peut  même  dire  que  les  trois  cpiarts  des 
bomnies  distingués  en  toutes  branches  qui  constituent  en  Roumanie  la  classe 
d'élite,  la  classe  dirigeante,  sont  des  fils  ou  des  petits-fils  de  Grecs  et  d'Albanais 
complètement  roumanisés. 

Les  Roumains jde  la  Macédoine  sont  bien  moins  connus.  On  les  appelle  aussi 
CoUovlachi  ou  Zinzares  (ne  pas  confondre  avec  Zingari  ou  tziganes). 

Ils  constituent  encore  une  nationalité  des  plus  tenaces,  puisqu'ils  gardent 
leur  langue,  leurs  mœurs,  leur  type,  quoique  mêlés  aux  Grecs  et  aux  Albanais 
depuis  seize  siècles. 

n  s'en  faut  pourtant  que  tous  aient  gardé  leur  nationalité.  De  même  qu'en 
BoDgrie,  il  y  a  eu  des  groupes  de  familles  roumaines  par  trop  disséminés  au 
milieu  des  Grecs  et  des  Albanais,  et  qui,  grâce  surtout  au  clergé,  se  sont  hellé- 
nisés avec  le  temps. 
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Les  Roumains  de  œs  contrées  manquent  totalement  d*ëcoles,  ils  manquent  de 
livres.  Quiconque  veut  se  faire  prêtre,  quiconque  veut  apprendre  à  lire  d  à 
compter,  doit  suivre  l'école  grecque.  Et  néanmoins,  nous  le  répétons,  la  natio- 
nalité roumaine  s*est  conservée  pure  de  tout  mélange,  à  part  les  exceptkiiH 
mentionnées. 

En  résumé,  le  Roumain  se  laisse  difficilement  helléniser;  le  Grec  se  rouroanist 
très-facilement.  Point  important  à  considérer,  quand  on  veut  rëflédiir  sur 
l'avenir  de  la  péninsule  Balcanique. 

On  manque  de  données  certaines  sur  le  passé  de  ces  colonies  ;  mais  tout  \w\t 
à  croire  que  ces  Roumains  sont  venus  se  fixer  dans  ces  contrit  au  troisiiiiK 
siècle  après  J.-C.  C'est  l'empereur  Aurélien  qui  fit  passer  en  Moesîe  une  partie 
des  Romains  de  la  Dacie  pour  les  soustraire  aux  envahissements  des  Gots  (Km 
273-275).  Probablement  on  quitta  la  partie  orientale  de  la  Dacie,  celle  qui  étaii 
directement  exposée  à  être  ravagée  par  les  envahisseurs.  Nous  avons  vu  plus  hast 
qu'à  l'ouest  de  VAlula  (Petite  Valachie),  la  configuration  du  sol  mettait  les  Rou- 
mains à  l'abri  de  Tiuvasion.  Plus  tard,  les  Valaques  de  la  Mœsie  s'avancèrent  <■ 
Épire,  en  Macédoine,  en  Tliessalie,  et  surtout  dans  les  régions  montagneuse»  du 
Pinde  et  de  l'Hémus.  Au  moyen  âge,  ces  Valaques,  soit  seuls,  soit  alliés  pla^ 
taini  aux  Bulgares,  secouèrent  le  joug  des  em|>ereurs  de  Byzance. 

Ils  eurent  même,  du  huitième  au  neuvième  siècle,  un  royaume  bulgaro-rw- 
main  redouté,  sinon  respecté,  des  Grecs.  Du  onzième  au  douzième  siècle.  1^ 
Roumains  et  les  Bulgares  restèrent  sous  la  domination  byzantine.  Au  doozi^ 
siècle,  ils  se  débarrassèrent  de  nouveau  du  joug  étranger,  et  formèrent  unempirv 
qui  dura  depuis  1187  jusqu'à  la  conquête  turque.  Depuis  cette  dernière  époque, 
ils  sont  sous  la  domination  turque,  c'est-à-dire  exploités  et  maintenus  dans  Tiw- 
rance  par  le  clergé  grec. 

C'est  de  ces  Valaques  que  parle  Viilehardouin  dans  ses  récits. 

M.  Hasdeu  (conmiunication  orale)  pense  qu'à  dilTérentes  é|»o<|ues  des  énii- 
grants  roumains  sont  partis  de  la  Petite  Valachie  jwur  renforcer  les  coknie^  *k 
la  Macédoine  et  de  F  Épire. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  des  Roumains  en  Istrie  (province  de  l'Autriche  situ-t 
entre  la  Véuétie  et  la  Dalmatie).  On  ne  sait  pas  de  quelle  éjK)que  date  ivtk 
petite  coloine. 

Comme  ils  sont  en  petit  nombre,  disséminés  au  milieu  des  Slaves,  H  ir^ 
éloi;:nés  de  la  Valachie,  ils  ont  le  langage  altéré  et  mêlé  de  mots  slaves  ou  ita- 
liens. Ils  ont  toutefois  un  ensemble  de  caractères  propres  qui  les  font  aisétucfll 
distiii<iner  des  antres  habitants  de  Tlstric. 

On  n'a  pas  tait  de  recensement  également  conseieueieux  jwur  toutes  k»  pro- 
vinces habitées  par  les  Roumains.  .Nous  allons  donner  les  cliiilres  qui  ik-u* 
paraissent  les  plus  exacts. 

1"  Il  y  a  en  Roumanie  (Valachie,  Moldavie  et  une  partie  de  la  Ras>anbi( 
4.500,000. 

2"  Kn  Transylvanie  (province  de  rAutricbe),  1/250,000. 

3*  En  Rucovinc  (province  de  rAiilriclie),  215,000. 

4*  En  Hongrie  et  dans  le  Banat  de  Temeswar,  1,400,000. 

5"  En  Rassaridiie  (ou  Ressarabi<\  province  russe),  600,000. 

6'  En  Bulgarie  cl  dans  la  Dobrodja  (provina.'s  tunpies),  80,000. 

7"  En  Serbie,  125,000. 

8*  En  Macédoine,  Épire,  Tliessalie,  Thrace,  environ  900,000. 
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9«  Dans  la  Grèce  libre,  i  0,000. 

En  tout  8,940,000  Roumains  environ. 

Nota.  En  Roumanie,  il  y  a  aussi  265,000-270,000  Juifs  polonais,  et 
435,000  autres  étrangers  (Allemands,  Hongrois,  Bulgares,  Tziganes,  etc.).  En 
Transylvanie,  outre  les  Roumains,  il  y  a  des  Hongrois,  des  Szeclers  (même  race 
que  les  Hongrois),  des  Allemands,  des  Slaves.  En  Bucovine,  outre  les  Roumains, 
il  y  a  des  Juifs  polonais,  des  Allemands,  des  Slaves,  etc.  (voy.  Autriche). 

Disséminés  de  la  sorte  et  mêlés  à  tant  d'autres  races,  les  Roumains  ne  pour- 
ront pas  constituer  un  seul  et  unique  Etat.  Ce  qu'ils  peuvent  espérer  pour 
l'avenir,  c  est  la  fédération  de  tous  les  petits  États  habités  par  eux. 

Rien  de  plus  dillQcile  que  de  décrire  les  caractères  anthropologiques  des  Rou- 
mains. D'abord  parce  que  les  documents  et  les  publications  sur  ce  sujet  sont 
loin  d'être  nombreux  et  détaillés;  et,  d'un  autre  coté,  parce  qu'il  y  a  multiplicité 
de  types  ethniques  divers. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  un  peu  trop  longuement  sur  l'historique  de  la 
colonisation  de  la  Dacie,  c'est  pour  faire  mieux  comprendre  pourquoi  on  ne 
trouve  pas  un  type  roumain  unique.  En  effet,  plus  on  observe  les  caractères 
physiques,  intellectuels,  moraux  et  sociaux  des  Roumains,  plus  on  reconnaît 
que  cette  nationalité  est  résultée  de  la  fusion  des  différentes  races  qui  consti- 
tuaient l'empire  romain  à  l'époque  de  la  colonisation  (premier  siècle  de  notre 
ère).  H  y  a  une  multiplicité  de  types,  mais  nous  allons  décrire  à  gros  traits  les 
types  prédominants. 

Taille  moyenne.  Le  crâne  est  sphérique  (brachycéphale  ou  sous-brachycé- 
pliale);  occiput  large.  (Deux  crânes  préhistoriques,  trouvés  dans  une  sépulture 
d'une  époque  antérieure  à  la  colonisation  romaine,  .et  appartenant  à  des  Daces. 
à  ties  Gètes  ou  peut-être  à  des  Gaëls,  sont  dolichocéphales*.  Nous  les  avons  pré- 
sentés à  la  Société  anthropologique,  eu  novembre  i874.) 

Le  visage  est  le  plus  souvent  arrondi,  d'autres  fois  ovalaire;  le  front  large, 
druit;  les  arcades  zygomaticpies  peu  écartées;  les  os  malaires  [)eu  saillants;  le 
maxillaire  iniéricur  peu  prononcé;  les  cheveux  lisses,  blonds  dans  l'enfance, 
noirs  ou  châtains  plus  ou  moins  tbnctMians  l'Age  adulte;  les  yeu\  bruns,  grands  ; 
le  teint  brun  aussi;  le  nez  droit  ou  aquilin,  de  moyenne  longueur,  sans  dépres- 
sion bien  notable  à  sa  racine;  bouche  bien  dessinée  et  lèvre  supérieure  non 
exagérée;  menton  court,  arrondi,  nullement  anguleux  ni  pointu;  cou  ni  trop 
long  ni  trop  court;  épaules  larges;  courbures  rachidiennes  alternatives  bien 
prononcées;  membres  de  longueur  moyenne;  mains  et  pieds  plutôt  petits;  taille 
souple;  démarche  siuis  raideur.  Les  obèses  sont  très-rares. 

ifn  lit  dans  la  République  française  {lievue  scientifique)  du  50  mars  1875  : 
c  Des  innombrables  mesures  prises  par  Wiesbach  dans  le  voyage  autour  du 
monde  de  la  ^ovara,  on  a  déduit  certains  faits  très-curieux  :  ainsi,  la  hauteur 
totale  d'un  sujet  étant  rappoilée  à  1,000,  celle  du  membre  supérieur  est  de 
178  chez  les  Roumains,  de  190  chez  les  Allemands  et  Me  198  dans  la  moyenne 
des  races  de  l'Océanie.  La  longueur  relative  du  membre  supérieur  paraît  donc 
plus  grande  dans  les  races  inférieures  que  dans  les  races  supérieures.  » 

Dans  les  départements   montagneux  de  la  Petite    Valachie  (Yalcea,  Gorjiu, 

•  L'un  des  crânes  homme)  avait  pour  indice  cêphalique  70,31 ,  pour  indice  vertical  65,38 
pour  indice  frontal  71,11.  pour  indice  facial  08,61.  L'autre  crâne  (femme)  avait  pour  indic< 
céphalique  75,M,  pour  indice  vertical  0i,K5,  pour  indice  fronUl  72,45,  pour  indice  facià. 
60,63.  Nous  devons  ces  mesures  à  l'obligeance  de  M.  Topinard. 
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Blehediiitii),  en  Macédoine  et  en  Kpire,  on  trouve  un  autre  tfpe  remar- 
quable :  diamètre  pariétal  et  diamètre  coronal  très-marqués;  voûte  do  crâin 
aplatie;  Iront  large  transvci*salement  et  bref  de  haut  en  bas;  nez  aquilin. 
court. 

En  sorte  que  les  types  roumains  diffèrent  totalement  du  type  bulgare  et  du 
type  hongrois. 

Le  Bulgare  a  le  front  étroit  transversalement;  arcades  zygomaliqnes  trèy- 
écartées;  os  malaires  bien  saillants;  les  dents  dirigées  obliquemeul  en  avant;  h 
lèvre  supérieure  longue  et  épaisse  ;  les  iris  bleus,  bleu  de  mer  ou  d*un  gris  vert, 
ou  d*un  fauve  très-clair  et  presque  jaune;  le  nez  retroussé,  épaté,  ou  bien  pointu, 
mais  ayant  le  bord  antérieur  tranchant  (en  dos  d*àne). 
Le  type  hongrois  a  été  décrit  maintes  fois  {voy.  HoficaiB). 
On  ne  voit  pas,  chez  les  Roumains,  des  cheveux  roux  ou  d*un  blond  clair,  éa 
traits  anguleux,  des  tailles  d'échassiers. 

Pour  donner  une  idée  des  types  roumains  prédominants,  nous  dirons  Bot^ 
impression,  à  nous  qui  avons  exercé  la  médecine  pendant  8  ans  à  Bucarest,  i« 
se  donnent  rendez-vous  les  Roumains  de  toutes  les  provinces,  les  Grec».  k< 
Albanais,  les  Slaves,  les  Bulgares,  les  Tartares,  les  Hongrois,  les  Juifs  pokoaii. 
les  Tziganes,  les  Lipovans,  les  Arméniens. 

Dans  les  hôpitaux,  comme  en  ville,  nous  distinguions  du  premier  coup  d'ttL 
les  individus  de  ces  différentes  races.  Mais  il  nous  serait  trèsHlillicile,  qœkpM- 
fois  même  impossible,  de  di)»tinguer  les  Roumains  qui  seraient  mêlés  àdes  Esfii- 
gnols  et  à  des  Italiens.  Les  médecins  des  hôpitaux  de  Paris,  qui  voient  djii> 
leurs  services  des  étudiants  de  tous  les  pays,  confondent  constamment  ansa  Ir 
Roumains  avec  les  Espagnols. 

L'établissement  de  la  puberté  se  fait,  chez  les  ûlles,  vers  i2  ans. 
Des  (ils  de  paysans  de  la  montagne,  à  1  âge  de  14  ans,  conduisent  de  louN* 
attelages.  Six  ou  huit  chevaux  sont  attelés  à  un  char  gros  et  massif,  en  L<*i« 
n'ayant  pas  un  seul  clou  de  fer.  Le  garçon,  monté  sur  Tune  des  betes,  pasMr  n 
sautoir  sur  ses  épaules  les  guides  des  chevaux  du  devant,  tient  de  sa  luii: 
gauche  la  bride  de  sa  monture,  et  de  sa  main  droite  fait  claquer  un  fuurt  qt. 
n'en  finit  plus. 

La  \ieillesse  est  précoce,  en  revanehc. 

Pour  la  description  des  autres  caractères,  nous  allons  diviser  les  Rounuiib- 
quatre  ^Tou^tes. 

[Premier  grocpe.  Roumains  de  la  liounianie  imlépendanie  (Valachie.  M**" 
(lavie,  et  une  partie  de  la  Bessarabie).  Goinmençons  par  la  classe  la  plu>  ui>u- 
breuse,  les  paysans  et  les  ouvriers. 

Ils  sont  dans  la  misi're  pliysiologi<|ue  la  plus  profonde.  Ils  dépassent  lt'>  Si  - 
gnots  à  tous  les  points  de  vue.  On  ne  |HMit  comparer  les  paysans  des  pliâiiie><! 
Bas-Uanube  (|u  au\  malheureux  paysans  des  Maraisy-Puntins. 

Les  causes  de  la  misère  physiologique  sont  la  mauvaise  nourriture,  Icstul»-- 
tions  insalubres,  la  malaria^  l'usage  des  boissons  Irelatées  et  lobsenatiou  li . 
tro|i  ^'rand  nombre  de  fêtes. 

1^  nourriture  des  [laysans  et  des  ouvriers  se  com|)ose  pres4|ue  exclusiveiij't' 
de  légumes,  de  rlioucroule  et  de  memeliya,  sorte  de  pâte  de  farine  do  u:j:» 
encoix!  moins  digestible  et  moins  nutritive  (|ue  la  }wlenta  des  ItalitMis.  \W  ttin.^ 
en  temps,  un  |)eu  de  fromage  ou  de  lait  privé  de  InMirrc  (babcumM*  un  |<ea  > 
poisson  salé,  très-rarement  de  la  viande  salée  (appelée  pastrawui).  Cette  vum^ 
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salée  et  sécbée  est,  le  plus  souvent,  transformée  en  une  multitude  de  forêts  de 
champignons  microscopiques  (mucédinées). 

La  pire  des  choses,  c'est  que  le  peuple  fait  maigre  i85  jours  par  an.  Et  quel 
maigre  rigoureux  !  Pas  de  viande,  pas  d'œufs,  pas  de  fromage,  pas  de  poisson  ! 
Rien  que  des  herbes*^  et  de  l'affreuse  memeliga!  Qu'un  Européen  de  l'Occident 
essaye  de  suivre  ce  régime-là  deux  semaines  seulement,  et  nous  pouvons  assurer 
d'avance  qu'il  aura  bien  vite  une  dyspepsie,  une  atonie,  une  prostration  des 
forces  physiques,  une  incapacité  pour  le  travail  intellectuel,  et  surtout  du  décou- 
ragement et  de  l'abattement  moral. 

Après  un  repas  d'aussi  lourde  digestion,  le  malheureux  colon  éprouve  le 
besoin  de  prendre  un  condiment,  un  excitant.  11  ne  faut  pas  songer  au  café  et 
au  thé.  Le  vin  a  renchéri  outre  mesure  depuis  une  douzaine  d'années.  11  ne 
reste  plus  à  l'homme  du  peuple  qu'à  boire  de  la  mauvaise  eau-de-vie  de  grains, 
boisson  frelatée  la  plupart  du  temps.  Et  comme  les  fêtes  sont  plus  nombreuses 
que  dans  tout  autre  pays,  l'occasion  de  passer  la  journée  au  cabaret  se  présente 
irès-souvent.  Plus  il  y  a  de  fêtes,  plus  on  néglige  le  travail  des  champs,  et  plus 
le  colon  s'appauvrit. 

Cette  nourriture,  insuffisante  par  sa  quahté,  qui  fatigue  l'appareil  digestif 
outre  mesure  sans  réparer  les  pertes  journalières  de  l'économie,  serait  encore 
supportable  dans  les  climats  doux  (en  Asie  Mineure,  en  Palestine)  ;  mais  elle 
n'est  pas  compatible  avec  le  jeu  régulier  de  toutes  les  fonctions  du  corps  et  du 
cerveau  dans  un  pays  comme  la  Roumanie,  où  règne  la  malaria,  et  oh  les  froids 
de  l'hiver  sont  aussi  excessifs  qu'en  Crimée  [voy.  pour  la  Météorologie  l'article 
Dahuburnes  (provinces)]. 

En  avril  et  en  mai,  les  fièvres  déciment  les  enfants  des  villageois.  Et  ce  fléau 
est  d'autant  plus  intense,  que  les  enfants  ont  été  préalablement  débilités,  amai- 
«;ris,  rendus  chétifs  et  presque  transparents,  par  le  carême  des  Pâques.  On  dirait 
qu'on  a  fait  exprès  de  mettre  le  carême  le  plus  rigoureux  juste  immédiatement 
avant  l'époque  à  laquelle  les  miasmes  commencent  à  se  répandre  dans  l'air  avec 
une  grande  intensité.  C'est  encore  pendant  le  carême  que  le  pauvre  paysan 
!>e  livre  aux  travaux  les  plus  pénibles  (labour  de  printemps,  ensemence- 
ments, etc.). 

Par  suite  de  ce  régime,  l'homme  du  peuple  a  peu  de  force  musculaire  ;  il  est 
maigre;  il  a  le  plus  souvent  les  chairs  flasipies,  sa  peau  se  flétrit  de  bonne 
heure;  il  présente  peu  de  résistance  aux  causes  de  maladies;  il  a  une  indolence, 
une  paresse  involontaire,  il  s'aflaisse  facilement.  En  fait  de  teri*assements  on 
obtient  de  lui  la  moitié  de  l'ouvrage  que  ferait  un  Anglais  ou  un  Français  du 
.Nord.  Et  pourtant,  quand  on  considère  la  nourriture  prise  par  un  paysan  rou- 
main, on  s'étonne  du  i*ésultat  de  son  travail.  Les  ouvriers  des  pays  occidentaux 
ne  feraient  pus  la  moitié  de  ce  qu'il  fait,  s'ils  venaient  à  être  soumis  au  régime 
des  lierl)es  et  de  la  memeliga. 

Le  Roumain,  mal  nourri  comme  il  l'est,  résiste  à  l'impaludation  bien  plus 
que  les  autres  races.  Il  faut  voir  comme  les  ouvriers  allemands  sont  profondé- 
ment abattus  et  affaissés  à  la  suite  de  sept  ou  huit  accès  de  tièvre. 

€  Les  paysannes  sont  en  général  jolies;  leur  figure  est  douce  et  agréable, 
d*une  expression  moins  inélancoli(|ue  que  celle  des  hommes  ;  leur  peau  est 
blanche,  leur  taille  d'une  grande  souplesse.  L'été,  elles  n'ont  pas  de  chaussure, 

• 

*  Herbes  sauvages  comme  Tortie   rarroche  des  champs,  ramaranic,  etc. 
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et  il  est  facile  alors  d*adinircr  la  |)etitcsse  de  leurs  pieds  »  (Docteur  ùi\\U\ 
Union  médicale,  1854). 

Les  femmes,  plus  encore  que  les  hommes,  sont  débilitées  par  riutoiicji  u 
paludéenne  chronique.  Enfants  et  adultes  des  plaines,  ils  ont  tous  le  teint  jjuur 
caractéristique,  le  teint  malaritjue. 

Toutes  les  fois  que  des  femmes  de  la  campagne  sont  réunies  quelque  part,  i« 
peut  observer  aisément  qu'elles  prennent  les  poses  et  les  attitudes  les  plus  imiii- 
chalantes,  c'est-à-dire  celles  qui  exigent  le  moins  de  fatigue  musculaire.  EU*5 
ne  se  tiennent  pas  assises,  mais  à  demi  couchées  et  le  dos  appuyé  a  quelqur 
objet  ;  elles  ne  tiennent  pas  la  tête  droite,  mais  penchée  ;  elles  ne  pronièiirtii 
pas  le  regard  d'un  endroit  à  l'autre  avec  une  certaine  vivacité,  mais  elle>  le 
fixent  longtemps  sur  le  même  endroit,  et  ce  n'est  qu'avec  quelque  leiitrur 
qu'elles  tournent  la  tète  et  promènent  leurs  yeux  pour  voir  d'autres  oè^t>: 
elles  laissent  enfm  leurs  bras  pendants,  de  manière  à  n'avoir  à  faire  aucun  dvvt 
musculaire. 

Pour  se  faire  une  idée  plus  exacte  de  ce  teint  et  de  ces  attitudes  ilup•^£llt^ 
ment  décrits  par  nous,  on  n'a  qu'à  voir  les  tableaux  de  MM.  Schuetz  et  \lA»n 
(au  Luxembourg,  au  Louvre),  qui  i-eprésentent  des  habitants  des  Marai»-i*ualiu». 

Durant  l'accouchement,  les  femmes  se  tiennent  à  quatre  pattes,  appu\ée»  mi: 
les  genoux  et  les  avant-bras;  elles  prennent  force  eau-de-vie.  De  vieilles  mé- 
gères, sans  aucune  instruction,  servent  de  sages-femmes.  Ce  sont  elles  *\\u 
transmettent  de  mère  en  fille  une  foule  de  prati({ues  et  de  superstitious,  ïti 
unes  inutiles  et  les  autres  nuisibles.  Ainsi,  pendant  le  travail  elles  comprinknt 
fortement  avec  leur  avant-bras  Tabdomen  de  la  patiente  |>our  einpéclier  Futitu^ 
et  son  contenu  de  remonter  dans  l'intervalle  des  contractions.  L'arrière-ùii  t>t 
enterré. 

L'enfant  est  lié,  garrotte  [>endant  la  première  année,  par  une  Lande  loiu:ut  <!< 
2  mètres,  large  de  5  à  9  centimètres  (fascia),  «jue  Ton  roule  autour  du  *\*r\^ 
de  manière  à  tenir  les  bras  du  petit  être  appliqués  et  serrés  le  long  duo^ip 
et  les  jambes  aussi  serrées  Tniie  contre  l'autre.  La  tradition  enseigne  que  ^^ 
cette  attitude  forcée  l'enfant  ne  grandirait  pas  convenablement   (en  langue  it 
pays  :  nu  cresce  bine,  du  latin  non  cre^icit  benc). 

Le  sjYra::e  se  fait  au  l>out  d'un  an,  quel((Ui'i'ois  au  bout  de  ilvnx  ans.  \'.* 
avons  vu  çà  et  là  des  enfants  allaités  encore  à  Tàge  de  trois  ans! 

Malheur  à  ceux  (jui  >ont  sevrés  au  aiunaciicemeiil  du  carrnie  !  Ou'on  -- 
fi^nire  un  petit  èti*e  d'un  an  nourri  |>en(lant  deux  mois  de  memeliya  et  de  lurr- 
cots  seo;  coninu;  friandise  il  a  les  oignons  vX  la  ilioucroute.  Aussi  |*t:udiot  t. 
[>reniière  eni'anco  les  maladies  de  misère  physiologùiue  sont-elles  fréi|Ufuie<. 

x\  *2ii  ans,  les  fcnunes  ont  les  seins  flasques,  [»rndauts  et  conqilétenient  fkln*- 
A  r»(»  ans  elles  pinaissenl  en  aM>ir  48  ou  50.  Klles  ont  de  la  rêpugnuuix'  à  < 
tenir  conrbi'es,  aussi  |»urlent-i*lles  les  fardeaux  sur  la  tète.  S*agit-il  de  jn-n-: 
deux  paniers  ou  deux  seaux,  elles  se  servent  d'un  Ie\ier  long  de  l*",r>0,  4«>uri- 
légèrement  à  si»  partie  moyenne,  pourvu  de  petits  crochets  aux  extrt''iuitt>.  !*■ 
levierest  placé  sur  l'épaule  par  sa  [tartie  moyenne,  et  les  s»'aux  ou  les  |iajiiei>  ^^h  : 
$UK|»endus  aux  extrémités.  C'est  ee  que  font  aussi  les  |»oiteuses  dVau  à  \cin3». 

La  voitui*e  à  bras  est  inconnue.  Dans  les  villes,  les  marchands  de  qujtnM^ 
sons  se  servent  toujours  du  levier  pour  porter  des  fruits,  des  léguim^,  »!•* 
laitage,  du  vinaigre,  etc.  Ce  n'est  que  les  col[)orleurs  étraniiers  i>lo\aque>  sur- 
tout) qui  portent  les  fardeaux  sur  le  dos. 


ROUMAINS.  489 

Les  charretiers  se  tiennent  debout  dans  leur  véhicule  pour  conduire  les  che- 
Taux,  même  quand  ils  vont  vite. 

Dans  les  contrées  montagneuses,  les  femmes  vont  à  cheval  à  califourchon. 

Les  vêtements  du  paysan  se  composent,  en  été,  d'une  large  chemise  portée 
comme  une  blouse,  d'un  pantalon  en  toile,  d'une  ceinture  en  laine  rouge,  de 
Sandales  semblables  à  celles  des  paysans  italiens,  et  d'un  chapeau  en  feutre  à 
larges  bords.  La  ceinture  est,  dans  quelques  provinces,  en  cuir,  très-large,  enjo- 
livée d*un  grand  nombre  de  boutons  en  laiton.  Elle  a,  sur  le  devant,  cinq  à  six 
boucles,  par  oîi  sont  passées  autant  de  lanières  en  cuir;  ce  qui  donne  à  cette 
ceinture  une  ressemblance  avec  les  larges  ceinturons  des  légionnaires  romains 
de  la  colonne  Trajane. 

Eu  hiver,  le  paysan  porte  une  culotte  de  bure,  un  gilet  et  un  manteau  de  la 
même  étofTe.  S'il  fait  plus  froid,  il  met  une  fourrure  en  peau  de  mouton.  Dans 
certaines  localités,  l'usage  des  souliers  ou  des  bottes  commence  à  prendre.  La 
coifiure  d'hiver  est  une  calotte  en  peau  de  mouton  (cociu/a),  qui,  danscertairs 
départements,  a  la  forme  d'un  bonnet  phrygien.  Mais  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer les  paysans  coiffés  du  bonnet  de  fourrure  par  les  plus  grandes  chaleurs 
de  Tété. 

On  voit  très-souvent,  par  les  grands  froids,  des  paysans  marcher  en  plein  air 
la  poitrine  complètement  nue  et  le  dus  soigneusement  couvert  d'une  épaisse 
fourrure,  il  n'en  résulte  aucune  indisposition  pour  eux.  Cette  im^nunité  est 
facile  à  expliquer.  Pendant  l'été,  les  campagnards  travaillent  en  plein  soleil,  le 
devant  de  la  poitrine  à  découvert;  il  s'ensuit  que  la  peau  de  la  région  sternale 
est  fortement  hàlée,  bronzée,  épaissie.  Le  derme  étant  ainsi  le  siège  d'une 
hyporémie  habituelle,  il  devient  plus  insensible  aux  intempéries  de  la  saison. 
Ils  sont  cuirassés. 

Le  costume  des  femmes  de  quelques  départements  ressemble  à  celui  des 
paysaïuies  italieinies  du  coté  de  San-Gerniano,  Frosinone  et  Ceprano.  Dans  d'au- 
tres départements,  cela  se  rapproche  des  costumes  orientaux  portés  par  les 
leinmes  bulgaies  et  serbes. 

C'est  d'abord  une  chemise,  dont  la  partie  supérieure  tient  lieu  de  camisole  on 
de  coi'sage.  Des  broderies  en  laine  et  en  soie  rouge  et  bleu  un  peu  partout  :  sur 
le  bord  des  manches,  sur  les  épaules,  sur  le  devant  de  la  poitrine,  autour  du 
col.  Broderies  tines  faiti^  a\ec  lieaiicoup  de  goût  [)ar  les  paysannes  mêmes.  C'est 
vraiment  artistique,  et  connue  exécution  et  connue  dessin.  Voici  ce  (pi'eu  pense 
un  artiste  de  iKMucoup  d'autorité  :  a  Le  costume  des  fenunes  éveille  les  heureux 
souvenirs  de  la  Crèce  et  de  l'Italie;  en  peinture,  il  serait  charmant  de  couleur; 
en  sculpture,  superbe  de  lignes  et  chaste,  laissant  voir  en  grand  les  proportions 
du  corps  et  les  grâces  de  la  tourmue  »  (Lancelot,  Le  Tour  du  Monde,  t.  Xll, 
525'  livr.,  p.  191). 

Sur  une  jupe  blanche  s'étale  un  tablier  en  avant  et  un  autre  en  arrière, 
tantôt  rayés  en  travers,  tantôt  sur  les  bords  seulement.  Chez  (piehpies-unes,  les 
deux  tabliei*s  sont  réunis  de  manière  à  former  une  seule  tunique  fendue  de  haiU 
en  bas  d'un  seul  coté.  Quelques  femmes  portent  la  même  ceinture  que  les 
hommes;  d'autres  ont  autour  des  reins  une  bandelette  longue  de  3-i  uiètres  et 
large  de  5  centimètres,  ('e  ceinturon  si  long  e>t  aussi  très-linement  travaillé; 
laine  de  dilTérentes  couleurs,  des^ins  variés,  |)erles  en  verre,  paillettes 
dorées,  etc. 

Comme  chaussures,  les  femmes  portent  des  sandales  ou  des  souliers,  ou  elles 
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\ont  nu-pic(is.  En  hiver,  elles  prennent  aussi  le  manteau  de  bure  ou  la  our- 
rurc.  C  est  par  la  eoiilure  qu*clles  se  rapprochent  encore  le  plus  des  femme^ 
italiennes  qui  viennent  à  Paris  pour  servir  de  modèle  aux  peintres. 

Pour  les  habitations,  wy.  Danubiennes  (provinces). 

Dans  les  contrées  montagneuses,  et  surtout  dans  la  Petite  Yalachie^  les  paysa&ï 
sont  musclés,  robustes,  d*une  forte  constitution.  Ils  ont  infiniment  plus  d'énenne. 
ils  ressentent  beaucoup  moins  les  influences  désastreuses  du  climat  que  In 
habitants  des  plaines.  On  trouve  dans  la  physionomie  des  montagnards  une 
expression  de  force  et  de  bonheur,  et  dans  leurs  villages  un  air  d*aisaiioe  ri  4e 
coquetterie  complètement  inconnus  dans  le  bas  pays. 

D'après  lavis  unanime  de  tous  les  observateurs  sérieux  qui  ont  voyigé da» 
la  vallée  du  Danube,  de  tous  les  officiers  français  qui  ont  été  en  missioo  «Uu 
les  Principautés,  de  tous  les  professeurs  qui  ont  dirigé  Tinstruction  des  jeoiKi 
gens  de  ces  contrées,  les  Roumains  sont  très-intelligents,  de  beaucoup  pin» 
intelligents  que  la  plupart  des  races  qui  les  entourent.  Doués  d*une  coooeptM 
iacile,  ils  ont  l'imagination  aussi  vive  que  les  Italiens  et  les  Provtoçnx. 
Quelques-uns  de  ceux  dont  l'éducation  a  été  négligée  dans  le  jeune  âge  aVvt 
pas  le  jugement  à  la  hauteur  de  l'imagination  et  de  la  facilité  de  ooocepùot. 
C*est  pour  cela  qu'on  trouve  à  la  société  roumaine  certains  traits  dignes  d'un 
peuple  en  enfance. 

Quand  il  s'agit  d'entreprendre  quelque  chose,  de  soutenir  Poeuvre  commoicR! 
avec  énergie,  courage  et  ténacité,  c'est  un  vrai  feu  de  paille.  Un  entraincBirt: 
inouï  au  début,  un  feu  sacré,  un  développement  de  forces  qui  étonne...  mai^  \^ 
Roumains  se  lassent  bien  vite,  ils  deviennent  apathiques,  indifférents;  ib^f 
découragent  pour  un  rien.  Débandade  générale. 

Oh,  il  y  a  bien  des  exceptions  !  Mais  nous  avons  décrit  le  type  dominant. 

Us  ont  beaucoup  de  goût  {lour  la  musique.  Leurs  airs  sont  mélaBcolifp  v 
suaves,  portent  à  la  rêverie,  captivent  Taltention  de  l'étranger,  comme  les  Jir- 
napolitains. 

Ce  peuple  a  encore  une  aptitude  reinar(juahle  {K)nr  la  poésie  et  pour  le>  rt< 
d'ornementation.  Des  littérateurs  français  ont  admiré  la  |H»ésie  |K)pulairv  vm- 
maine  (Michelet,  Les  Légendes  du  Nord,  —  Edgar  Quinel,  Les  liommaiiu.  - 
Ibicini,  Préface  des  ballades  et  chants  populaires  de  la  Roumanie,  Paris,  KV- 
Deritu). 

On  est  étonné  de  la  conversation  intéressante  que  Ton  peut  avoir,  pendant  d-^ 
heures  entières,  avec  des  paysans  sans  instruction.  C'est  (|ue  le  colon  roau:. 
du  haiinlxs  grAce  à  la  tradition  orale,  possi^e  les  connaissances  les  plus  wn»^ 
(eonnaissinces  enjolivées,  il  est  vrai,  d'inie  foule  d'erreurs  qui  n'excluent  pi*  i 
firâce  et  la  naïvetéj  sur  les  lleurs,  les  étoiles,  les  animaux,  les  bois,  le*  diiV 
rentes  «ultures,  les  locdilés,  les  événements  des  temps  passi's.  Le  pavsaD  r^- 
inain  exe<elle  surtout  à  dire  <les  contes  remarquables  par  la  richesse  et  la  na:»-  ^ 
dir>  irna;^'es.  Il  y  a  tels  de  ces  récits  dans  lescpiels  on  trouve  h»s  ^racieu$<-<  liN*» 
de  l'antiquité  latine  plus  ou  moins  travesties  :  Da[dmis  |K)ursnivie  par  A|«>1^^- 
le  voya^'c  de  Jupiter  sur  la  terre,  Psyché,  renlèvenient  des  Sabine:«,  riii^linr  ^ 
Castor  et  Polliix,  etc.  Il  y  a  des  paysans  (pii  ont  des  noni*^  latins  ci»mme  Fui.' 
(Tullins),  Corné  (Cornélius),  Albn,  Negni,  Maxim,  Tiln,  Vidu  (Oudiusi.  Mit- 
Florea,  Stan  (Con^tans),  Mané  (Manliu«ou  Manilius),  etc. 

A  rKx|)osition  de  18ti7,  on  a  pu  voir  (juc  les  bi-oileries,  les  tis5u<  fin*.  J?* 
tapis,  travaillés  par  de  simples  paysannes  roumaines,  peuvent  rivaliser  i%ec  k» 
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plus  belles  productions  de  ce  genre  des  femmes  de  FOrient.  Quand  on  voit  la 
iinesse  des  dessins,  Téclat  et  Tharmonie  des  couleurs,  on  conclut  que  ces  femmes 
sont  nées  artistes. 

L*iustnictiou  du  peuple  a  été  longtemps  négligée.  Ainsi,  sur  28,010  hommes 
qui  se  sont  mariés  en  1871,  5,046  seulement  ont  pu  signer  dans  les  registres 
-de  rétat  civil,  c'est-à-dire  yo^-  ^^^^  ^^^  jeunes  filles  et  veuves,  ce  n*est  que 
2,0i5  sur  28,010,  c'est4-dire  ^Hir- 

Mais  dans  ces  toutes  dernières  années,  on  a  pris  Texcellente  mesure,  dans 
Tannée,  de  soigner  de  bien  près  les  écoles  des  troupes.  Aussi  la  proportion  des 
soldats  qui  ne  savent  pas  lire  est  insignifiante.  Et  dorénavant,  presque  tous  les 
boiumes  valides  passeront  par  Tarniée. 

.  Les  paysans  sans  instruction  se  servent,  pour  la  comptabilité,  de  tailles  comme 
les  boulangers  en  France. 

Les  Roumains  sont  doux  (contraste  frappant  avec  leurs  voisins  les  Hongrois), 
faciles  à  conduire  et  à  gouverner,  patients  outre  mesure,  timides,  pas  querel- 
leurs, francs,  superstitieux,  fatalistes.  Dès  qu'on  veut  conseiller  un  paysan  con- 
cernant son  travail  ou  son  petit  avoir,  dès  qu'on  le  pousse  à  adopter  la  moindre 
innovation,  le  premier  sentiment  qu'on  éveille  en  lui,  c'est  la  méfiance.  Il  se 
demande  quel  intérêt  on  peut  bien  avoir  à  lui  conseiller  telle  chose.  Quand  la 
proposition  serait  exclusivement  à  son  avantage,  il  se  figure  toujoui*s  qu'il  y  a 
quelque  piège  caché  là-dessous. 

Les  assassinats,  les  attaques  à  main  armée,  sont  très-rares. 

On  ne  trouve  pas,  parmi  eux,  ce  qu'on  appelle  d'adroits  filous.  Ils  sont  même, 
à  cause  de  leur  bonhomie,  par  trop  exploités  et  trompés  journellement  par  des 
individus  des  autres  races. 

Le  Roumain  est  propre;  il  a  des  gestes  nobles,  des  expressions  choisies.  Le 
langage  tenu  par  un  paysan  ne  serait  nullement  déplacé  dans  un  Parlement.  En 
sorte  que,  dans  ces  dernières  années,  on  a  vu  plus  d'un  député  paysan  tenir 
des  discours  qui  étaient  à  la  hauteur  de  l'oraison  du  héros  de  la  Fontaine. 

Au  point  de  vue  du  travail  intellectuel,  nous  avons  comparé  le  Roumain  à  un 
feu  de  paiUe.  Pour  le  travail  du  corps  aussi,  il  étonne  Tobservateur  au  début,  et 
il  manque  de  persévérance  par  la  suite.  Un  grand  propriétaire,  homme  de  beau- 
coup de  capacité  et  très-fin  observateur,  nous  dit  ceci  :  «  Sur  une  de  mes  grandes 
propriétés,  je  fais  travailler  concurremment  des  Roumains  et  des  Bulgares  ;  siu* 
une  autre  propriété,  des  Roumains  et  des  Hongrois.  Les  Bulgares  et  les  Hongrois 
onl  toujours  eu  la  réputation  d'être  vigoureux  et  laborieux.  Eh  bien,  quand  il 
s'agit  de  travaux  pénibles,  comme  le  sarclage  du  maïs,  où  il  faut  se  tenir  forte- 
ment penché  et  courbé,  et  développer  en  même  temps  beaucoup  de  force  mus- 
culaire, le  Roumain  fait  trois  fois  plus  de  besogne  ([u'un  autre  ouvrier;  et  il  fait 
loal  cela  avec  entrain,  en  riant,  en  lançant  des  plaisanteries  innocentes,  en  ra- 
coDtanl  des  farces.  Le  Bul<;are  travaille  en  silence  ;  le  Hongrois  bougonne,  mar- 
ronne, jure,  se  querelle.  Mais  après  trois  jours  de  travail  pareil,  le  Roumain  se 
reliche  pour  le  reste  de  la  semaine.  » 

Somme  toute,  les  Roumains  sont  moins  laborieux  et  moins  entreprenants  que 
les  Français  et  les  Allemands,  mais  beaucoup  plus  que  les  Turcs. 

Nous  avons  expliijué  leur  paresse  par  la  misère  physi<)logi(|ue,  aussi  nous 
l'avons  appelée  paresse  involontaire;  car,  avons-nous  dit,  un  imnn«j:ranl  alle- 
mand qui  a  eu  8-9  accès  de  fièvre  dé)>asse  en  indolence  de  beaucoup  les  Rou- 
mains les  plus  paresseux.  11  est  vrai  que  l'Allemand  se  remet  plus  vite,  car  il  se 


VJâ  ROUMAINS. 

nourrit  mieux  que  l'indigène.  Mais  cela  prouve  que  la  paresse  du  Roumain  n*e4 
pas  une  infirmité  innée^  mais  une  infirmité  acquite  et  eutreteoue  pir  le 
régime. 

Le  Roumain  est  surtout  cultivateur  ou  pâtre.  Sa  qualité  la  plus  précieuse  tA 
d*ètre  excellent  soldat.  Nous  ne  faisons  encore  ({ue  rapporter  lavis  unanime  do 
officiers  français  qui  ont  été  en  mission  dans  les  Principautés. 

Jusqu'ici,  dans  notre  description,  nous  avons  eu  surtout  en  vue  les  pay^am. 

Nous  arrivons  aux  habitants  des  villes. 

M.  le  docteur  Caillât,  qui  a  exercé  à  Bucarest,  vers  4844,  décrit  de  la  sorte  b 
classe  riche  : 

((  Le  boyard  moldo-valaque,  désireux  d'entrer  au  plus  vite  et  de  prendre  n^ 
dans  la  famille  européenne,  a  su  s'emparer,  avec  la  plus  grande  tacilité,  ia 
dehors  d'une  civilisation  avancée,  et  sait  dissimuler,  avec  un  merveilleux  apkicuk 
et  une  profonde  habileté,  les  lacunes  d'une  éducation  incomplète.  Son  seal  \s> 
vail  sérieux  consiste  à  apprends  les  langues  principales  de  TEurope,  pour 
l'étude  desquelles  il  a  la  plus  grande  aptitude;  à  s'enquérir  des  usages  de» 
peuples  qui  marchent  à  la  tète  du  monde  civilisé,  pour  les  adopter  au  plus  vite: 
aussi  ne  se  croit-on  pas  à  plus  de  600  lieues  de  Paris,  quand  ou  entre  dm*  lei 
salons  de  la  noblesse  valaque. 

a  Les  boyards  aiment  le  faste  et  l'opulence,  ont  un  personnel  nonibrou  de 
domestiques,  de  magnifiques  équipages,  font  un  étalage  pompeux  de  Icun 
richesses,  mais  ignorent  complètement  toutes  les  ressources  et  toutes  lei  duih 
ccurs  du  confoii.  S'occupant  peu  de  leurs  affaires  particulières,  dont  ils  laissai 
la  gestion  ù  des  intendants,  ils  ont  souvent  dans  leurs  hôtels,  à  côté  des  éAan 
d'un  luxe  extravagant,  le  manque  des  choses  les  plus  indispensables  aux  uflues 
de  la  vie.  Très-hospitaliers  par  ostentation,  par  curiosité  ou  par  désœunvtamU 
ils  font  aux  étrangers  les  honneurs  de  c|/ez  eux  avec  beaucoup  de  nobk's^ft  ô<e 
dignité.  Us  se  lèvent  à  se|)t  heures,  déjeinient  avec  du  cale  au  iait«  vont  à  l<*un 
all'aiix's  ou  faire  (fes  visites,  diueut  à  une  heure,  dorment  après  trois  ou  •juitr. 
heures,  se  rendent  à  la  promenade  ou  font  de  nouvelles  visites,  soupeut  à  utii' 
uu  dix  heures,  et  jouent  aux  cartes  une  partie  de  la  nuit. 

.<  Le  Valaque,  en  général,  s  abandoiuie  volontiers,  comme  ses  frères  d'itilit. 
au  dolce  far  niente.  11  passe  des  heures  entières  sur  >on  divan,  fumant  k  ou- 
bouk,  ou  bien  égrenant  son  métcni^  iesbiUi  des  Musulmans,  sijrte  de  cbjpe»ri 
que  les  Orientaux,  de  tuutes  les  religions,  ont  [irestjue  toujoni-s  dans  le^  uui&a. 
11  traite  également  les  aifaires  et  les  >ujets  sérieux.  Dans  son  indécision  d'cfn; 
ruiitinuelle,  il  est  rare  que  son  opinion  de  la  veille  soit  celle  du  lt*iMlrmJioi 
aus>i  ne  |m  iitH)n  jamais  compter  sur  aucune  de  ses  [ironiesses,  sur  auruiiftk  «^ 
dctenninaliuns.  l/énirgie  de  caractère  qui  fait  naître  les  grandes  |»asMiiuv  lUS* 
mettre  les  grands  crimes  ou  enfanter  les  actions  héroïques,  lui  fait  eiHii|4r^ 
ment  délaut.  Nul  n'a  la  parole  plus  si'duisanteet  ne  sait  mieux  que  lui  aetutt^rj 
des  dehors  d'une  au>tère  \ertu,  d'un  libéralisme  plus  é[>rou\é,  d'un  patnotitfR 
plus  ardent,  ce  qui  ne  rempèche  pas,  au  dire  des  étrangers,  d'éliv  touj«»arki 
genoux  de\ant  le  \iie  triom|ihaut,  d'opfuimer  les  \illageois  et  do  baUer^  t^^ 
euipressi^meut,  la  main  qu'il  ne  peut  couper^  suivant,  en  tout  cela,  les  |innci^ 
des  (li*ecs  fanariotes  («ici,  ses  maîtres. 

(  La  toilette,  le  jeu,  les  voilures  plutôt  que  les  chevaux,  l'histuiiv  do  iMUitS 
iortunes,  font  la  base  de  la  conversation  habituelle  des  Valaques«  dont  b  lamii^ 
autorisée  sans  doute  pai*  son  origine  latine,  prend  souvent  une  liberté  d'cipns- 
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Mons  triviales  et  obscènes  que  ne  tempère  pas  la  présence  des  dames  »  (Caillât, 
Vnion  médicale  de  1854). 

Depuis  trente  ans,  il  y  a  eu  de  profondes  modifications  dans  l'état  social  et 
poIiti4|ue  des  Principautés.  Trois  invasions,  trois  révolutions,  exil  des  hommes 
édairéi,  retour  de  ceux-ci  après  un  long  séjour  en  Occident,  immigration  consi- 
dérable, importation  de  produits  européens  sur  une  vaste  échelle,  très-grand 
nombre  de  jeunes  gens  élevés  en  France.  Tous  ces  événements  ont  produit  de 
profonds  changements  dans  les  mœurs  et  les  caractères. 

U  y  a  aujourd'hui  plusieurs  couches  dissemblables  dans  la  société  des  \nlles  : 

!•  Les  ouvriei's  indigènes,  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  caractères  que  les 
ptTsans. 

2^  Les  étrangers  [voy.  Dancbien^ies  (provinces)]. 

5*  Les  Valaques  de  la  vieille  roche. 

A*^  Les  Roumains  de  la  nouvelle  génération. 

Nous  avons  appelé  Valaques  de  la  vieille  roche  les  Roumains,  peu  nombreux, 
qui  ont  gardé  les  mœurs  prescpie  orientales  d'autrefois.  Pourtant,  la  description 
bâte  par  lexcellent  observateur  (|uc  nous  venons  de  citer  plus  haut  n'est  plus 
aujourd'hui  aussi  exacte  qu'autrefois. 

Dans  cette  société,  on  n'aime  pas  beaucoup  les  professions  qui  demandent  un 
travail  soutenu  et  de  l'ordre  ;  on  préfère  vivre  dans  l'oisiveté  ou  courir  après  les 
kmctions  publiques,  quand  on  ne  |K)ssède  pas  les  connaiss;mces  nécessaires;  on 
aime  trop  le  luxe  et  l'apparat,  le  faste  et  les  titres  pompeux;  on  dépense,  par 
ostentation,  le  double  de  son  revenu  ;  on  se  ruine  rapidement,  et  on  vit  ensuite 
d'ex|K?dients;  rien  n'est  coordonné,  tout  se  fait  au  gré  du  hasard.  On  ne  se  soucie 
point  du  lendemain. 

On  croit  aux  sortilèges,  aux  tireuses  de  cartes,  aux  enchantements. 

On  piisse  les  nuiU  au  jeu,  gros  jeu  !  Dans  les  réunions,  hommes  et  femmes 
snanient  les  caries  dans  une  épaisse  fumée  de  tabac,  et  l'on  ne  s'interrompt  (jue 
pour  parier  de  bijoux,  de  toilette,  de  futilités,  d'intrigues,  de  gains  faciles,  de 
chicanes,  de  procès  surtout. 

C'est  ce  qui  e\plit|ue  le  nombre  considérable  de  dysjwpsies,  d'anémies,  de 
liévropathies. 

Voilà  ce  qui  est  vrai.  Mais  au  lieu  que  ce  soit  là  les  mœurs  de  la  généralité  des 
personnes  qui  constituent  le^  classes  dirigeantes,  connue  cela  était  en  iSii,  lors 
de  l'arrivée  de  M.  Caillât  en  Valachie,  ce  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'ensemble 
des  traits  qui  caractérisent  un  petit  nombre  seulement  des  Roumains  des  cou- 
che* élevét»s  de  la  société. 

Et  même  dans  ce  monde  que  nous  venons  de  décrire  il  s'est  accompli  des 
améliorations  sensibles  depuis  une  trentaine  d'années. 

Mais  la  grande  majorité  des  personnes  qui  constituent  les  classes  dirigeantes 
se  compose  aujourd'hui  d'Iiouunes  éclairés,  honnêtes,  consciencieux,  laborieux, 
aimant  l'ordre,  dévoués  au  bien  public;  des  honnnes  qui,  par  leur  capacité,  leurs 
caractères,  leurs  mœurs,  pourraient  être  compai*és  aux  citoyens  d'élite  des  pro- 
TÎnci^s  françaises.  Ce  sont  des  licenciés  en  droit,  des  licenciés  es  lettres  et  es 
Ki«*nces  des  facultés  de  Paris,  des  docteui*s  en  dmit  et  en  médinrine,  des 
iuLcnieurs  des  dilïérentes  écoles  de  France,  des  officiers  formés  dans  les  6co\e% 
spéciales  de  l'année  française,  etc. 

Voilà  de  quoi  se  conq»ose  le  {personnel  des  grandes  administrations,  des  che- 
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mins  de  fer,  des  mines,  de  la  magistrature,  du  barreau,  des  hôpitaux,  des  lycées, 
des  facultés,  de  Tétat-major. 

Ces  hommes  formés  et  façonnés  en  France  ont  introduit  en  Roumanie  les 
grandes  institutions  du  pays  qui  a  toujours  été  à  la  tête  de  la  civilisation. 

Quand  on  les  fréquente,  on  croit  facilement  se  trouver  au  milieu  d*une  société 
française. 

Il  faut  ajouter  à  ces  hommes  d^élite  le  nombre  toujours  croissant  de  jeunes 
gens  qui  sortent  des  facultés  du  pays. 

Actuellement,  il  y  a  environ  800  Roumains  dans  les  facultés,  les  lycées  et  les 
écoles  spéciales  de  France. 

Voilà  ce  qui  fait  que  la  physionomie  de  la  société  roumaine  change  à  vue 
d'œil. 

Malheureusement,  il  n'y  a  pas  de  barrières  entre  ce  que  nous  avons  appelé  les 
Valaques  de  la  vieille  roche  et  les  Roumains  de  la  nouvelle  génération.  Il  y  a 
trop  de  mélange. 

En  compensation,  un  monde  dépérit,  s'atrophie,  tandis  que  l'autre  croît,  pro- 
spère et  envahit  toute  la  surface. 

Les  Roumains  sont  de  la  religion  grecque  orientale  (schismatique).  L'Église 
est  autocéphale,  c'est-à-dire  que  les  évoques  ne  sont  point  sujets  à  la  juridicLlon 
des  patriarches  étrangers  (grecs  ou  russes). 

Il  existe  entre  l'Église  roumaine  et  les  autres  Églises  orientales  une  union 
seulement  en  ce  qui  concerne  les  dogmes.  Les  évéques,  issus  de  l'ordre  des 
moines,  sont  célibataires.  Les  curés  ou  popes  sont  mariés.  Dans  les  villages,  les 
prêtres  sont  cultivateurs  comme  les  autres  paysans;  leur  instruction  est  des  plus 
limitées. 

Les  gens  dont  l'esprit  est  sans  culture  ont,  pour  toute  religion,  un  ramassis 
de  superstitions  grossières  et  de  pratiques  ineptes  et  nuisibles,  dont  quelcpics- 
unessont  des  restes  de  l'ancien  paganisme.  Telle  image  de  telle  église  a  la  Terlu 
de  faire  retrouver  les  objets  perdus  ou  volés;  telle  auli*e  image  fait  gagner  les 
procès;  telle  autre  trouve  des  maris  pour  les  vieilles  filles;  telle  autre  (Santa 
Vinere,  traduction  littérale  :  Sainte  Vénus)  vient  en  aide  aux  femmes  qui 
plaident  en  divorce;  la  même  Santa  Vinere  guérit  la  catégorie  de  maladies  qui 
portent  à  peu  près  le  même  nom. 

Une  église  loue  aux  malades  une  plaque  d'argent  sur  laquelle  ou  a  gravé  un 
œil,  ou  des  plaques  ayant  la  forme  d'une  jambe,  d'un  bras,  d'une  oreille,  etc. 
On  applique  en  permanence  ces  plaques  sur  la  région  malade  correspondante, 
et  l'on  attend  la  guérison. 

Quelquefois  ces  pratiques  sont  bien  dangereuses.  Ainsi,  un  enfant  Went-il  à 
avoir  une  violente  ophlhalmie,  on  lui  applique  la  plaque  merveilleuse  sur  le 
globe  oculaire,  et  on  serre  fortement  le  cordon  qui  fait  le  tour  de  la  tête;  on 
comprime  de  la  sorte  le  globe  oculaire  pour  venir  ainsi  en  aide  à  la  perforation 
de  la  cornée. 

Pour  guérir  un  enfant  de  la  fièvre,  on  le  fait  coucher  sur  les  dalles  de  l'église 
et  le  prêtre  fait  une  enjambée  par-dessus  l'enfant  comme  pour  passer  un 
ruisseau. 

Pendant  la  durée  du  travail,  on  met  le  ceinturon  du  prêtre  autour  des  reins 
de  la  femme  pour  faciliter  l'accouchement. 

Les  personnes  éclairées,  auxquelles  répugnent  les  pratiques  et  les  supersti- 
tions grossières,  professent  l'indifférence  la  plus  manjuée  pour  la  religion.  U 
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voHon  est  inconnue.  Il  est  à  noter  que  les  personnes  qui  ont  une  instruction 
ignée,  les  personnes  munies  de  diplômes,  ignorent  totalement  les  dogmes,  les 
fstères,  et  tout  ce  qui  constitue  Tinstruction  religieuse. 
Le  clergé  est  sans  aucune  influence. 

En  résumé,  pratiques  superstitieuses  ou  indifférence,  mais  pas  de  religion 
oprement  dite. 

Ce  qui  caractérise  le  peuple  roumain,  c'est  qu*il  a  une  tolérance  absolue. 
Il  n'y  a  jamais  eu  (pas  même  au  moyen  âge)  de  guerre  de  religion,  jamais  de 
ites.  Les  controverses,  les  dissidences  sont  inconnues.  Seuls  les  Bulgares  établis 
DS  le  pays  vont  en  pèlerinage.  Pas  un  bourg,  pas  un  village  portant  le  nom 
in  saint. 

n  n*y  a  dans  tout  le  pays  que  deux  reliques,  et  ce  sont  des  corps  appartenant 
des  étrangers,  à  des  Slaves.  Les  princes  les  plus  pieux  de  l'ancien  temps  fai- 
lent  bâtir  également  des  églises  pour  leur  rite  comme  pour  le  rite  catholique. 
L'idée  de  faire  du  prosélytisme  ou  de  molester  les  immigrants  du  culte  catho- 
[U€  ou  protestant  n'a  jamais  pu  entrer  dans  l'esprit  des  Roumains.  C'est  à 
nre  qu'ils  ont  une  conformation  cérébrale  à  part. 

C'est  bien  différent  dès  que  les  immigrants  veulent  porter  atteinte  à  la  race. 
Nous  avons  dit  plus  baut  que  les  Grecs,  les  Serbes  et  les  Bulgares,  se  laissent 
ûnîler  aisément.  Les  Allemands,  au  contraire,  travaillent  systématiquement, 
il  de  grands  efforts  pour  imposer  leur  nationalité  aux  indigènes.  Aussi  les 
umains  ont-ils  une  aversion  très-prononcée  pour  les  Allemands  et  pour  toutes 
peuplades  qui  leur  apportent  la  germanisation,  tandis  qu'ils  ont  toutes  leurs 
apathies  pour  les  peuples  latins. 

Les  institutions  sociales  françaises  (code  civil,  organisation  de  la  justice,  des 
inoes,  de  l'armée  et  de  l'enseignement)  qu'on  y  a  introduites  y  ont  pris  bien 
e  racine. 

I  II  n'y  a,  hors  de  France,  aucune  ville  de  l'Europe,  sans  en  excepter  Var- 
ric  et  Saint-Pétersbourg,  où  la  langue  française  soit  d'un  usage  aussi  général 
'à  Bucarest  et  <\  Jassy  »  (Caillât,  Union  médicale  de  i85i). 
Toutes  les  consultations  des  médecins  se  font  en  français. 
Dans  les  salons,  on  ne  parle  que  le  français.  On  s'adresse  en  allemand  aux 
mestiques  de  bonne  maison. 

Un  ouvrage  important  vient-il  à  paraître  à  Paris,  il  est  mis  h  la  poste  le  prê- 
ter jour  de  son  apparition,  et  il  est  lu,  criti(|ué,  commenté  à  Bucarest  dans  la 
maine.  On  y  lit  autant  les  journaux  français  que  les  journaux  du  pays. 
D  en  résultera  que  les  efforts  de  germanisation  seront  faits  en  pure  perte.  Vn 
âge  du  pays  dit  :  Romanul  nupere^  le  Roumain  ne  périt  pas. 
Malgré  l'afTIuence  des  Allemands,  les  mariages  entre  personnes  de  ces  deux 
ces  sont  excessivement  rares. 
De  nos  calculs  faits  sur  les  relevés  de  1860  h  187i,  il  résulte  : 

!•  Que  la  pseudo-vie  moyeime  (  formule  de  Price,  Vm  =  /|i-u\M  )  ^*  ^^ 

>,••  ans. 

S*  Que  pour  ii60  naissances  masculines  il  y  a  1000  naissances  féminines. 
5»  Qu'il  y  a,  en  moyenne,  7,95  mariages  pour  i 000  habitants. 
4*  Qu'il  y  a  4  enfants  par  mariage. 

Pour  plus  amples  renseignements  sur  la  démographie,  voy.  DANUBiiifRis 
woTÎnces). 
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\AiS  suicides  sont  plus  rares  ici  qu*ailleurs.  Selou  une  croyance  très-fvfMiidiie 
dans  les  villes,  tous  ceux  qui  sont  atteints  de  folie,  de  iMiralysie  génénle,  <k 
ramollissement  cérébral,  devraient  leur  lésion  intellectuelle  uniquememi  k  Tusas^ 
des  cantharides.  Pour  perdre  la  raison,  il  suturait  de  prendre  une  ou  deux  loi» 
des  confitures  préparées  avec  Taphrodisiaque  en  question. 

Les  hommes  de  Tart,  les  experts  ont  beau  soutenir  que  ia  folie  est  due  à  bieo 
d*autres  causes,  on  ne  peut  pas  ôter  cette  idée  de  J*espnt  des  gens  du  moode. 
On  n'interdit  que  les  aliénés  dangereux,  et  encore  faut-il  beaucoup  se  naïucr 
pour  obtenir  l'interdiction. 

Quant  aux  aliénés  inoflensifs,  on  les  laisse  circuler  partout;  on  les  reçoit  daai 
les  salons,  on  les  invite  aux  solennités.  On  expose  ainsi  à  la  risée  des  oisif»  les 
malheureux  ramollis  et  ceux  qui  sont  atteints  de  paralysie  générale. 

On  a  même  élu  sénateur  un  aliéné  bien  connu.  L'élection  ne  fut  annulée  <pe 
pour  un  vice  de  forme. 

Les  avortements  sont  provoqués  sans  scrupule.  Cette  délicate  opération  al 
prati({uée  par  les  vieilles  mégères  qui  exercent  le  métier  de  sage-femme. 

Comme  quelques-unes  de  ces  mégères  font  aussi  des  sortilèges,  des  enchaaic^ 
ments,  c'est  ici  l'endroit  de  parler  d'une  superstition  biiarre  qui  a  cours  pviu 
les  personnes  incultes. 

lieux  sœurs  ou  deux  frères  nés  dans  le  même  mois  (à  n'importe  oomkefi 
d'années  de  distance)  sont  dits  lunatiques  (lunalici). 

Il  est  défendu  à  im  lunatique  d'assister  au  mariage  religieux  de  Tautiv,  i 
moins  de  se  faire  délier  (deslegare)  par  mie  vieille  mégère  qui  passe  pov 
ex[)erte. 

L*enchantert>sse  apporte  avec  elle  deux  anneaux  réunis  entre  eux  parnv 
cluiinc  d'une  longueur  de  75  centimètres  environ.  S'il  s'agit  de  deux  sœurs /m- 
tiqueSy  chacune  des  jeunes  tilles  passe  une  jambe  dans  un  des  anneaux  en  fii 
Une  fois  qu'elles  sont  enchaînées  comme  deux  galériens,  la  vieille  denuodr  fur 
trois  fois  à  l'ahiée  :  «  Consentez-vous  à  vous  séparer  de  votre  sœur!  »  Nir 
ranirmative  ré[)étée  après  cha(|ue  demande,  la'  mégère  déclare  les  deux  !■»:- 
tiques  déliées. 

(iC  qu'il  y  a  de  plus  fort  encore,  c'est  (|u'un  lunatique  ne  |>eut  |>a$  a5si>ttf  i 
renterrenient  de  son  congénère  sans  s'être  fait  [)réalablement  délier.  J'ai  mî» 
assisté  à  la  si:ène  suivante  : 

Kn  i8i^<,  la  tille  d'un  sellier  venait  de  mourir  du  choléra.  Un  de^  frtT»ikU 
dél'nnte,  né  le  même  mois  qu'elle,  voulait  assistera  renterrenient.  On  ladâ». 
La  (réréinonie  se  lit  à  l'église,  après  Voffice  des  morts^  h  la  barbe  du  pr^trt.  <* 
passa  une  jambe  du  frère  et  une  jambe  de  la  morte  dans  les  anneaux,  t-t  b  W/c 
<;ère  de  demander  par  tn»is  fois  au  garçon  :  u  t<onsentez-vuus  à  vous  $^|arvr  <k 
voire  soMU*  ?  »» 

On  est  convaincu  que,  si  la  cérémonie  n'est  pas  acconi[)lie,  le  snr\i\ant  iii*«i 
mourir  dans  Tannée. 

l*our  la  Patholoyie  collective,  voy.  l)A5rDiEN>ES  (provinceN). 
Ukuxikmk  r.itoupK.  Kor)iAi>s  de  la  Transylvanie,  de  la  Hongrie,  du  [^"u- 
de  Temeswar  el  de  la  Bnctwine  ia[»[»elés  aussi,  dans  les  |)ublicati4Hi<  oIlHhlh-* 
Litins  ou  Romans  du  .N'ordi.  Ces  Roumains  sont  mieux  constituée  plt^*i|>i^ 
ment,  les  pays  qu'ils  habitent  étant  «généralement  plu<  s^ihibn^s.  |U  <4»nt  ;tJ* 
robustes,  ils  résistent  mieux  à  la  fatigue;  leurs  femmes  C4»nservent  plu^  K^- 
tenqis  leur  fraîcheur,  elles  sont  meilleures  nourrices.  Ils  ont  à  |»cu  près  le  urv 
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ne  que  dans  la  Roumanie  indépendante.  Cependant,  dans  certaines  loca- 

la  forme  des  vêtements  se  rapproclie  du  costume  des  Hongrois. 

paysannes  ont  souvent  des  bottes  ;  mais  quand  il  fait  de  la  boue,  elles  pla- 

I  cliaussure  sur  les  épaules  et  marchent  volontiers  nu-pieds. 

Roumains  de  ces  contrées  sont  plus  sérieux,  plus  rudes,  plus  tenaces, 

iborieux,  plus  économes,  moins  loquaces  que  les  Roumains  de  la  Holdo- 

lie;  mais  aussi  les  premiers  ont  moins  de  finesse,  moins  de  grâce;  ils  ont 

[ination  moins  vive,  le  parler  moins  élégant  que  les  seconds. 

ks  Tarmée  autrichienne,  il  est  reconnu  que  les  Roumains  sont  les  meit- 

Boldats.  Us  ne  bronchent  pas  devant  l'attaque.  On  dirait  une  muraille 

ine. 

Transylvaniens  sont  surtout  cultivateurs  ou  pâtres;  toutefois  il  y  en  a 

mip  qui  se  livrent  au  commerce,  à  l'industrie  ou  au  travail  des  mines.  De 

cnce,  quand  ils  sont  industriels,  ils  fabriquent  de  gros  tissus,  de  gros  cor- 

,  des  chapeaux,  de  la  boissellorie. 

le,  ils  s'en  vont  par  groupes  nombreux  en  Hongrie,  bien  loin  de  leurs 

Sei,  et  ils  se  chargent  de  la  moisson  à  forfait.  Ils  sont  même  très-recherchés 

\e  ouvriers.  Ils  sont,  par  rapport  à  leurs  frères  du  Ras-Danube,  ce  que  les 

gnats  sont  aux  Françius  et  les  Piémontais  aux  Italiens. 

istniction  est  plus  répandue  chez  les  paysans  de  la  Transylvanie.  Dans  les 

,  c'est  surtout  l'allemand  et  le  hongrois  qu'ils  sont  obligés  d'étudier  con* 

Dunent  avec  leur  langue. 

f  a,  en  Autriche,  des  Roumains  qui  suivent  le  rite  grec  oriental  (schisma- 

),  et  d'autres  (|ui  reconnaissent  la  suprématie  du  pape  (culte  grec  uni). 

eotre  eux,  nulle  aversion.  Dans  certaines  familles,  le  père  suit  le  rite  grec, 

ire  le  rite  latin,  et  s'il  y  a  de  nombreux  enfants,  les  fils  suivent  la  religion 

sre,  les  filles  celle  de  la  mère;  de  plus,  on  trouve  quelquefois  un  enfant 

premier  lit  ({ui  est  calviniste;  tous  vivent  sous  le  même  toit,  dans  la  plus 

île  harmonie  (llasdeu.  Histoire  de  la  tolérance  religieuse,  dans  le  journal 

mmanicy  1875). 

I  voit  des  professeurs  ({ui  apprennent  seulement  au  bout  de  plusieurs  années 

1  de  leurs  collègues,  qu'ils  fréquentent  journellement,  appartient  â  un  culte 

"ent. 

DS  les  questions  sociales,  les  prêtres  schismatiques  et  les  prêtres  du  culte 

uni  travaillent  d'un  commun  accord  [tour  les  intérêts  de  la  nationalité. 

■  Roumains  de  l'Autriche  ont  moins  d'aversion  pour  les  Allemands  que 

kt  Hongrois.  Incoqnirés  dans  l'armée  de  l'Empire  autrichien,  ils  ont  pris 

k  toutes  les  guerres  contre  la  France,  et  pourtant  toutes  leurs  sympathies 

pour  les  Français. 

iz  yeux  do  ces  populations  naïves,  Ronaparte  représentait  la  civilisation 

*.  On  a  longtem|)s  ré|>été,  en  Transylvanie,  une  touchante  complainte  sur 

é  de  Sainte-Hélène.  Personne  n'a  jamais  connu  l'auteur  de  la  poésie.  En 

deux  vers  : 

c  Nu  duceti  asa  derarte 
c  De  iiiip  Tatu  Bonaparte  !  » 

«  Ne  mcnoz  pas  m  loin 
a  I/cmpiTcur  Doanparte!  > 

lur  la  Démographie  des  Roumains  de  l'Aulriclie,  vog,  l'article  Aoraïc»; 
aussi  Farticle  Tra.^sylva»ie. 

WCT.  EHC.  V  s.  Y.  ^^ 
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Troisièmb  groupe.  RooMAiiis  de  la  Macédoine^  de  VÈpire^  de  la  TAenoiîf. 
de  la  Thrace  et  delà  Grèce^  appelés  encore  Zinzares  ou  CoUo-vlaeki. 

Entre  eux,  ils  ne  s'appellent  pas  autrement  que  Romani.  Ils  habiteol  surtuut 
les  contrées  montagneuses. 

Maigres,  secs,  bien  musclés,  actifs,  laborieux,  infatigables,  très-ccon»- 
mes,  rangés,  aimant  Tordre,  entreprenants,  persévérants,  ayant  le  luxe  en 
horreur. 

Lors  de  la/ guerre  de  Findépendance  hellénique,  ils  se  sont  battus  oonimeil» 
héros  dans  les  rangs  des  Grecs. 

Us  sont,  pour  la  plupart,  pâtres  ou  éleveurs  de  bestiaux.  Beaucoup  se  li«Tv*l  î 
rindustrie  des  tissus;  d*autres  travaillent  les  métaux;  ils  sont  orfcvrcs  et  bijos- 
tiers  liabilcs.  D'autres  travaillent  la  pierre.  Presque  tous  les  petits  arcfaittictct  r( 
les  entrepreneurs  de  bâtisse  de  la  Turquie  et  de  la  Serbie  sont  des  Roumai»  it 
la  Macédoine  et  de  TÉpire. 

Sans  qu'ils  aient  beaucoup  d'instruction,  ils  se  montrent  très-habiles  àm 
cette  spécialité.  Ils  bâtissent  des  églises,  de  gi-andes  voûtes,  sur  des  plans 
Sauf  la  grosse  ferraille  et  les  grosses  pièces  en  fonte,  qu'on  fait  venir  de  Vi 
ils  font  tout  le  reste  :  sculpture,  charpente,  menuiserie,  escaliers,  toiture,  pcia- 
ture,  tout. 

Au  siècle  dernier,  ils  allaient  vendre  jusqu'à  Beaucaire  leurs  tissus  de  hiae  «c 
de  poil  de  chèvre.  Dans  certaines  contrées  de  l'Italie,  on  ne  portait  que  des  ànfi 
travaillés  par  des  Zinzares.  Aussi  avaient-ils  de  nombreux  comptoirs  ea  Tor- 
quie,  en  Autriclie,  en  Italie,  à  Marseille.  L'invention  des  machines  a  fait  tooibtr 
cette  industrie. 

Un  grand  nombre  de  Roumains  de  la  Macédoine  sont  banquiers  en  TiinpM^> 
en  Autriche,  en  Hounianie.  Malgré  leurs  richesses,  ils  se  font  reinan|iMr  {or 
leur  vie  simple  et  leur  aversion  pour  le  luxe. 

On  ne  connaît  pas  au  juste  le  nombre  des  Roumains  de  la  MacÂioiM.  k 
rÉpirt',  de  la  Thessalie  et  de  la  Grèce. 

Il  y  a  tro|»  d'écart  entre  les  chiffres  doiiucs  par  les  différents  auteuns. 

ik)lintinian  prétend  qu'il  y  en  a  1,200,000.  Le  journal  Pandora^  A'KWx»^ 
réduit  leur  nombre  à  ()00,000.  Nous  avons  adopté  le  chilîre  nioven  de  9(HV4*iU- 
Nous  avons  pensé  que  Boliiitiiiian  (poëte  roumain,  ancien  ministre  en  Ko»- 
manie),  dans  son  patriotisme,  a  peut-être  exagéi^é  le  chiffre  en  plus;  le  jounu. 
d'Athènes,  dans  son  zèle  \\o\\v  rhelléiiisatioii  des  Valaques,  a  pu  exjgmra 
moins.  M.  Rangalxs  éniineiit  publiciste  et  homme  d'Ktat  de  la  Grèce,  iinVa. 
que  pn>sque  tous  les  Grecs  de  l'Kpire  sont  des  Valaques  ^H:iM»  dans  le  cxxiTt 
des  (piatrc  deriiiei*s  siècles  (Courrier  d'Orient,  15  juillet  1874). 

Les  priiicipiilcb  localités  habitée»  par  les  Zinzares  sont  :  Oasiauia,  ijlWnt. 
Seracu,  Gardiki,  Mallccasi,  IVrivole,  Granioste,  Vosco[H>le,  Vlaco-4jiMva.  h*- 
ilere,  l'.itole  (ou  Monastir),  Magarove,  Copiste,  Mczzovo,  Pcriep,  Ochrida,  >ert^ 
Salonique. 

Quatrième  givolpe.  Koomaiks  de  Hstrie,  Ceux-ci  sont  jkîu  nombreui.  :« 
conniis.  On  les  apptile  ena>re  Cici  (prononcer,  comme  en  italien,  tchOcài  ^ 
Ciceri.  Ce  sont  di's  paysans  cuitivateui*s  ou  {witres  <(ui  habitent  quelques  uiU-* 
de  ristrie.  Ils  diflèrcnt  iKancouj)  des  Slaves  qui  les  entourent,  c'est  ce  quibi 
fait  distinguer.  Ils  sont  catholiques,  n'ont  pas  de  langue  écrite,  et  ils  (orltiji  -; 
patois  qui  tient  bien  plus  du  roumain  que  de  Titalien. 

Comme  ils  n'ont  pas  d'écoles  et  com  me  ils  sont  peu  nombreux,  ils 
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slavisés  avec  le  temps.  Ils  sont  au  nombre  de  5,000,  d*après  Talmanach  de  Gotha 
de  4875. 

Lamgub  roumaine  (limba  romana  ou  limba  jomanesca).  La  langue  rou- 
maine est  le  résultat  de  la  fusion  des  différents  dialectes  de  Tltalie  du  temps 
de  Trajan.  Le  latin  prédomine.  Il  y  a  des  mots,  des  formes,  des  locutions  même 
qu'on  retrouve  dans  d'autres  dialectes  italiens  modernes.  Le  roumain  est  plus 
synthétique  que  l'italien  et  le  français,  moins  synthétique  que  le  latin.  Il  était 
adcore  plus  synthétique  il  y  a  deux  siècles  et  plus.  Il  est  devenu  de  plus  en 
plus  analytique,  mais  d'une  manière  insensible. 

Les  mots  ducere^  adducere^  dicere^  facere^  laudare^  mergere^  venire,  perire, 
eemere^  capra^  furca,  barba^  cornu,  ardere^  etc.,  sont  absolument  les  mêmes 
qu'en  latin. 

Quelques  racines  sont  mieuï  conservées  en  roumain  qu'en  italien  ou  en  espa- 
gnol. Exemples  :  frigu,  ficatu  (jecor),  locu,  lacu^  degetu  (digilu),  flore,  etc. 

Des  mots  comme  les  suivants  se  prononcent  de  la  même  manière  en  italien 
qu'en  roumain  :  ochi,  yeux;  pelle,  peau;  ungere,  oindre;  chiamarej  appeler; 
pabma^  paume;  vaca,  vache;  batlere,  battre;  attingere,  toucher;  pace, 
paix;  etc. 

Des  mots  comme  les  suivants  se  prononcent  de  la  même  manière  en  languedo- 
cien qu'en  roumain  :  eu  (prononcez  yé-ou),  moi;  luna  (prononcez  tou-ne),  il 
tonne;  a  tunat  (prononcez  a  sou-natt^,  on  a  sonné;  auzit  (prononcez  a-ou-zM), 
entendu, ouï;  mira  (prononcez  m'-tré),  entre;  picîu  (prononcez/)!  tcAou),  petit 
garçon;  scuipit  (prononcez  scou-ï-pit)^  craché;  a  scapai  (prononcez  a  sca-pat), 
il  a  édiappé,  etc. 

Les  substantifs  masculins  se  terminent  en  u  ou  en  e  (en  o  ou  e  en  italien), 
IttpUf  ursu,  cane,  pane;  et  au  pluriel  en  i  (en  t  également  en  italien);  lupi, 
ursif  canif  pani.  Même  ressemblance  avec  l'italien  et  le  latin  pour  les  sub- 
stantilb  féminins,  pour  la  plupart  des  adjectifs  et  pour  beaucoup  de  verbes. 

A  cause  du  schisme  survenu  entre  l^glise  d'Orient  et  l'Église  latine,  la  langue 
slave  a  été  seule  employée  dans  les  chancelleries  et  pour  le  service  religieux, 
jusqu'au  seizième  siècle.  Le  premier  livre  roumain  fut  imprimé  en  1546;  il 
avait  pour  titre  :  hivalialura  chresUnesca,  enseignement  chrétien. 

U  en  est  résulté  qu'un  certain  nombre  de  mots  slaves  ont  été  introduits  dans 
la  langue  roumaine.  Mais  le  fond  et  la  forme  sont  restés  latins.  Et  aujourd'hui 
on  se  débarrasse  peu  à  peu  de  ces  mots  disparates.  On  fait  bien  3'expulser  ces 
termes  d'importation  étrangère,  parce  qulls  ont  acquis  des  significations  diffé- 
rentes dans  les  diverses  provinces  habitées  par  les  Roumains,  et  parce  que,  dans 
certaines  localités,  les  mots  latins  correspondants  sont  conserves. 

Pour  les  objets  introduits  dans  les  temps  modernes,  on  a,  bien  entendu,  des 
mots  empruntés  aux  pays  d'où  sont  venus  les  objets  mêmes.  C  est  pour  cela  que 
les  mots  allemands,  slaves  et  français,  abondent* 

Let  Roumains  ont  une  langue  écrite,  la  même  dans  toutes  les  provinces,  dès 
le  seizième  siècle. 

La  langue  roumaine  a  la  force,  l'énergie,  la  concision,  l'harmonie,  la  douceur 
et  la  simplicité  de  la  langue  latine.  Elle  a  des  restes  de  cas  pour  les  substanlib 
et  les  adjectifs  féminins,  et  pour  les  pronoms.  Eu,  mie,  mi,  me  {ego,  mei,  mikt 
111^,  en  latin);  iu,  lie,  ti,  te  {tu,  lui,  libi,  le,  en  latin),  etc. 

11  y  a  environ  5,010  ouvrages  originaux  et  d'imitation,  et  1,127  traductioo 
<Jarcu,  bibliographia  chronoiogica  ronmna.  Bucarebt,  lb75). 
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Pour  V enseignement,  \os  journaux,  etc.,  voy.  DAivnBiBicHBS  (ProTinces). 

UBÉDÉJfAKE. 

BiBuoonApHiE.  —  Caillât.  Voyage  médical  dan»  leê  Principauté  dmnukitmnea.  lo  /'■«■ 
médicale,  1854.  ^  Alexahdri.  Ballade»  et  chant»  populaire»  de  la  Roumumie;  at«c  une  lidr^- 
duction  de  M,  Vbicini,  Paris,  1855,  cbez  Deotu.  —  Bountihiax.  Calletonm  im  Mmcedomm 
{Vvyage  en  Macédoine).  Bucarest.  —  Giiatic!ie9co.  Le  peuple  roumain  d'âpre»  «a  cAmI* 
nationaux.  Paris,  1874,  chez  Hachette.  —  Dam<.  Annuaire  de  la  Roumanie.  Bocarert,  lt74. 

—  GteAicDO.  Im  Transylvanie.  Paris,  1845,  S  vol.  —  Hasdid.  htoria  critica  a  hommmlm 
(Bistoire  critique  de»  Roumain»).  Bucarest,  1874.  —  Ucuak  Ramjlbsoo.  Uiêtoria  RammUm 
[Hi»loire  de»  Rounuiin»),  %*  édition.  Bucarest,  1870.  —  1Iaiiti!i  (H.).  Ifi»ioir€  de  Frmmt, 
4*  ^it.,  t.  1,  p.  241,  476;  Paris.  —  LAunua.  HiUoria  Romanilor  [Uinloirt  de»  ftnnimii;, 
4"  é<iit.  Bucarest,  1873.  —  Do  aiicE.   Coup  d'oeil  »ur  Vhi»toire  de»  Roumain».  BacaM. 

—  LuBAN.  Ethnographie  de  la  Turquie.  In  Mittheilungen  atu  Juaiu»  Perlkeê  geofrÊpàà- 
»chtT  An»talt.  Gotha,  1861.—  Micbelet.  U»  légende»  du  Nord.  —  NiacEico.  Grammmire  et  I» 
langue  roumaine,  avec  une  Introduction  de  M.  Vbicini,  Paris,  1863,  chi*z  Mai^tooiMine.  — 
OiiDiKtABB.  De»  fièvre»  de»  marai».  Bucarest,  1871. —  Du  même.  Cerceiafi  a»»upra  iijsriii 
tiunu  tHiluttre  (Recherche»  »ur  Vintoxication  paludéeime).  Bucarest,  1873.  —  (îtiKx». 
Leçonn  d* Archéologie,  In  Columna  lui  Trajun.  Bucarest,  1874.  —  Picur.  Le»  Srrftei  et 
Hongrie.  Paris,  1874,  chez  Maisonneuve.  —  Do  même.  Le»  Roumain»  de  la  Macédoimt  d  é 
rÉpire.  In  Revue  d* Anthropologie,  1875.  —  Do  héme.  Document»  pour  eervir  à  tétmie  en 
dialecte»  roumain».  Paris,  1874,  chez  MaisonneuTe.  —  Qcinbt  (Ed.).  Lt»  Roumtmim.  -> 
Kegxaolt  (El).  Uihtoire  politique  et  sociale  de»  principauté»  danubienne*.  Pains,  18m.  — 
RépoaLiQCE  FRANÇAISE.  Numéro  du  3  octobre  1873,  article  Roumain»,  dans  le  feuillelMi.  ^  U 
MÊME.  Numéro  du  2i  juin  187^,  article  Lettres  de  Hongrie.  —  Et^ografia  okll'  Iatu*  Ii 
Rivieta  contemporanea  de  Turin,  1860,  p.  388-398.  —  Uncm.  HiHoire  de»  pravimn  Bm^ 
maines.  In  Univers  pittoresque.  Didot.  —  Du  utàt.  De  la  colonisation  romaine  en  ifaat.  h 
Ribliothèque  univer»elle  de  Genève,  20  mai  18G0. 

BOIJPPE  (Loois).     Médecin  de  la  marine  hollandaise,  vivait  au  milieu  Jo 

siècle  dernier;  il  est  connu  pur  un  ouvrage  sur  les  maladies  obsenéesà  laoïtr. 
publié  sous  le  titre  suivant  : 

1.  De  morbis  navigautium  liber  unus,  nrcedit  ob»ervatio  de  effectu  extract i  ciewÊétârr- 
kiano  in  cancre.  I.eyde,  1704,  in-8».  —  11.  On  connaît  encore  de  ce  médecin:  un  Memi^r* 
»ur  la  dijtphagie.  In  Recueil  de  la  Société  des  science»  de  UarUm,  t.  XL  —  III.  Iweèft- 
vation  de  gangrène  de  Vintettin  iléon.  \i\  Nouveaux  actes  de  l'Académie  de»  cur^enx  et  4j 
nature,  t.  VI.  A.  D. 

BOl^AHEAU  (Georges-LouisClaude).  Chimiste  allemand,  mais  desceodani. 
dit-on,  du  fameux  {>oête  Jean-Baptiste  ilousseau,  naquit  à  Kœni^shofen,  le  âl  vf- 
tendue  1724,  et  mourut  à  In^'olstadt,  le  24  janvier  I79i.  Son  fnand  mérita  tA 
d'avoir  adopté  et  propagé  les  idtHîs  de  Lavoisier.  i^arini  ses  ouvrages  on  cite: 

I.  De  marte.  Inpoldst.,  1706,  in-4r  —  H.  l>f  usu  calcis,  1767,  iii-i».  —  III.  Iledc  vmdm 
trechsriweisen  Einfluss  der  Saturkunde  und  Chemie  auf  die  Wohifahrt  einrs  Stami*  U 
l'influence  réciproijw.  de  la  physique  et  de  la  chimie  sur  la  pros/i/riié  des  Etatsi  iur.,- 
hnuscn,  1770,  in-4*.  —  lY.  Vertheid'igungsrede  der  Chemie  wider  die  Vorurikeite  msrrrr 
Zeit.  [Défense  de  la  chimie  contre  les  préjugés  de  notre  temps).   Eichatadt,    1781,  iD  >' 

A.  C. 

BOt:MMKAU  (Louis-Fr.-Kmhamel).  Né  à  lk?lle\ille,  près  Paris,  le  25  diftr. li- 
bre I78S.  Entré  d*ab<»rd  dans  la  médecine  militaire,  il  la  quitta  au  bout  i' 
quelque  tenq»s  et,  sons  les  auspices  de  son  père*<pii  avait  travaillé  avtn:  ('.u^mt.  il 
s'occu|>a  avec  ardeur  d'histoire  naturelle  et  devint  chef  d<'s  tr.ivaux  alutomKU''* 
auHusiMim  du  Jardin  des  Plantes.  Ueçu  docteur  en  I8*J0,  ses  études  di*  pr><dtln> 
lion  n'cibsorlKiient  pas  tellement  son  tenqis  qu'il  ne  lui  en  restât  iH>ur>^  liti>'^ 
dans  dilTérenles  ciixonstances,  à  la  pratique  de  la  médecine.  Les  iiKNlaiile^  u^t^ 
nues  par  lui,  en  i852  et  18i9,  attestent  le  zèle  qu'il  mit  à  sivourir  lt^cl»i*h^ 
riques  dans  ces  deux  grandes  épidémies,  et  les  indigents  du  qiiartiiTdi*  U  hiif 
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ont  conservé  le  souvenir  des  soins  généreux  qu'il  leur  a  si  longtemps  prodigués. 
Ce  savant,  ce  pliilanthrope  mourut  dans  son  logement  du  Muséum  qu*il  n'avait 
pas  quitté  depuis  sa  jeunesse,  le  17  septembre  1868,  à  l'âge  de  quatre-vingts '!uis. 
Ceux  de  ses  travaux  qui  touchent  à  la  médecine  sont  surtout  relatifs  à  l'anatomie, 
à  l'anatomie  comparée  et  à  certains  points  de  thérapeutique.  Nous  citerons  les 
suivants  : 

I.  première  et  deuxième  dentition.  Th.  de  Paris,  1820,  n*  143.  —  II.  Anaiomie  comparée 
du  tffwtème  dentaire  chez  V homme  et  le$  principaux  animaux.  Taris,  1827,  in-8*,  pL,  et 
i939,  très-«tigm.,  in-8*,  pi.  —  III.  De  Vefficaciti  de  la  feuille  de  houx  dan*  le  traitement 
ém  fèvre*  intermittente:  Paris,  1831,  in-8*.  —  lY.  Notice  sur  V histoire  naturelle  et  médic. 
dm  eteuon  de  Para,  In  Bull,  des  se.  de  Ferussac,  t.  5,  p.  278  ;  1825.  —  Y.  Histoire  naturelle 
HwMieah  des  serpents  venimeux  en  général  et  de  la  vipère,  etc.  Paris,  1827,  in-8*,  pi.  1. 
-  TI.  Nouveau  moyen  d'extraire  du  canal  de  Curèthre  et  de  la  vessie  les  calculs  d'un 
petit  volume.  Paris,  1829,  in-8*.  —  VIII.  De  l'héniorrhagie  par  morsure  des  sangsues.  In 
Uém.  de  tAcad,  de  Dijon,  181544.  —  VIII.  De  la  dentition  des  cétacés  et  de  la  place  qu*oc- 
oipeni  les  fanons,  etc.  Paris,  1856,  in-8*.  —  IX.  De  la  non-existence  de  Vos  intermaxillaire 
chez  T homme  à  fêtât  normal.  Paris,  1859,  in-8*,  pi.  1.  E.  Bod. 

■MISSEL  (Les). 

■•«■•el   (Pierre).     C'est   de    Tauteur    du    Système  physique   et    moral 
de  la  femme  qu'il  s'agit  ici.  Loi-sque  parut  ce  livre  (1775),  il  produisit  une 
profonde  sensation ,  et  eut  d'emblée  un  succès  qui  s'attache  rai*ement  aux 
œuvres  touchant  à  la  médecine.  Écrit  avec  une  grâce  charmante,  sans  décla- 
mation, sans  fausse  chaleur,  fruit  d'une  douce  et  vraie  philosophie,  il  se  fit  lire 
partout,  dans  le  cabinet  des  savants  comme  dans  les  salons  des  gens  de  goût, 
quoique  le  fond  en  fut  naturellement  scientifique,  a  Avec  quel  art  Roussel  n'a- 
t-il  pas  disserté  sur  l'empire  de  la  beauté  à  laquelle,  peut-être,  il  fut  plus  sen- 
sible qu'aucun  autre  homme  !  Avec  quel  charme  il  a  su  retracer  et  la  grâce  naïve 
qui  enchante,  et  Tadroile  coquetterie  qui  appelle,  et  la  pudeur  mystérieuse, 
cette  prompte  et  délicate  combinaison  de  l'instinct  qui  répond  au  désir  même 
en  le  repoussant,  et  tant  d'autres  caprices  aimables  qui  doublent  le  prix  de  la 
conquête  en  prolongeant  le  rêve  de  l'illusion  la  plus  enivrante  !  Des  artistes 
cëJèbi^es  ont  peint  l'auteur  d* Emile  couronné  par  des  enfants  ;  je  voudrais  qu'on 
représentât  l'auteur  du  Système  physique  et  moral  de  la  Femme,  recevant  le 
même  hommage  de  ce  sexe  enchanteur  dont  il  a  dévoilé  l'organisme  avec  tant 
de  finesse  et  tant  de  pénétration  !  Ce  n'est  pas  le  succès  rapide  qu'obtint  ce  livre 
qui  rendit  hem*eux  Roussel ,  c'est  le  plaisir  de  le  composer.  11  y  a  tant  de  voluptés 
à  répandre  ses  sentiments  et  ses  pensées...  !  »  Qui  ne  reconnaît  dans  ces  belles 
paroles,  dans  ce  jugement  si  vrai  et  si  délicatement  exprimé,  Alibert,  l'ami 
intime  de  Pien*e  Roussel,  qu'on  a  comparé  à  Lafontaine  dont  il  avait  l'ingénuité, 
la  bonhomie,  la  grâce,  les  distractions,  la  galanterie,  l'innocente  malice,  et  jus- 
qu'à la  paresse.  Au  reste,  ce  médecin,  cet  écrivain  célèbre,  est  une  preuve  de  plus 
de  la  vérité  de  cet  axiome,  que  «  le  style,  c'est  Thomme  » .  Roussel  aimait  la  retraite, 
les  champs,  la  verdure,  les  bois,  les  causeries  fines  et  sémillantes,  surtout  avec  les 
femmes,  soit  dans  la  maison  de  son  hôte  Falaize,  soit  à  Auteuil,  chez  Mad.  llcl- 
vetius,  si  distinguée  par  les  charmes  de  sa  conversation,  de  son  esprit,   et  (|ui 
groupait  autour  d'elle  )es  célébrités  politiques  et  littéraires  de  son  temps.  Son 
exquise  sensibilité  l'avait  forcé  de  quitter  l'exercice  d'une  profession  dans  lequel 
se  déroulent  tant  de  douloureux  tableaux,  et  tout  à  fait  absorbé  dans  ses  ré- 
flexions et  dans  ses  pensées,  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  s'occnpant  ihéo- 
riquenient  de  politique,  d'histoire  et  de  littérature.  Les  recueils  périodiques  de 
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son  temps  sont,  dit-on,  remplis  d'articles  de  lui,  notamment  dans  le  Jotanal 
de$  Beaux-ArUy  dans  la  CÛ  du  cabinet  des  souverains,  dans  le  Jourmd  ia 
savSitSy  le  Mercure  de  France,  etc.  Nous  avons  inutilement  ikit  de  grandi 
efforts  pour  dévoiler  ces  passagères  et  fugitives  productions  de  son  esprit,  cv, 
comme  il  ne  signait  pas,  il  devient  impossible  de  dire  quels  sont  les  aitklei 
qui  lui  appartiennent.  L*on  est  bien  mieux  fixé  quant  à  un  Elssai  swr  la 
bilité,  une  Notice  sur  Mad.  HelveUus,  les  Doutes  historiques  sur  Sapho* 
Note  sur  les  sympathies  ;  ces  petites  pièces  ont  été  imprimées  toutes  qoatre  pv 
Alibert  dans  Tédition  (1815)  qu'il  a  donnée  de  l'œuvre  principale  de  so 
D'après  le  même  Alibert,  Roussel  aurait  encore  publié  une  Dissertation  sur  le 
vemement  de  Sparte;  il  aurait  i*endu  compte  de  l'ouvrage  de  Mad.  de  Staâ  iDst 
rapports  de  la  littérature  avec  les  institutions  sociales  (1800)  ;  enfin  il  aurait  pro- 
fondément médité  les  écrits  de  Stahl,  et  se  serait  proposé  d'en  donner  un  ediait. 

Parmi  les  nombreuses  anecdoctes  racontées  touchant  Tauteur  du  SfHènr 
physique  et  moral  de  la  Femme ,  en  voici  une  qui  peint  bien  un  des  eàkk 
de  son  caractère.  Alibert,  le  complimentant  un  jour  sur  le  mariage  de  l'un  if 
ses  frères,  l'engageait  à  l'imiter  et  à  se  marier  :  —  Je  vous  assure,  répondit  k 
célibataire  irrésolu ,  que  cette  idée  m'est  souvent  venue  ;  mais  il  faut  alkr 
devant  le  prêtre,  devant  le  magistrat  ;  c'est  une  affaire  qui  n'en  finit  pas... 

Pierre  Roussel,  qui  était  né,  en  1742,  à  Ax,  petite  ville  de  rAriége,  monvl 
près  de  Châtcaudun,  dans  la  maison  de  campagne  de  son  ami  Falaize,  le  deuxirof 
jour  complémentaire  de  l'an  X,  c'est-à-dire  le  16  août  1802.  Il  fut  enlemr. 
comme  l'avait  été  vingt-quatre  ans  auparavant,  Jean-Jacques  Rousseau,  dans  on  lin 
solitaire,  protégé  par  la  verdure  et  la  feuillée.  L'ouvrage  qui  a  fait  sa  répuUtMi 
a  eu  plusieurs  éditions  :  Paris,  1775,  in-8^;  Paris,  1803  et  1813,  in-8*fAiit 
d'Alil>crt)  ;  Paris,  1845  et  1855  (édit.  de  Cerise).  On  lui  doit  aussi  un  Éloy 
de  BordeUj  son  maître  (Paris,  1772,  in-8°).  On  lui  a  attribué  aussi,  mstf^u*' 
pouvoir  le  prouver,  La  médecine  domestique  à  r usage  des  Dames,  dool  uo- 
2*  édition  a  paru  en  1807,  3  vol.  in-8. 


■iNiMiel  (Henri-Pierrb-Aixselme).     Né  le  11  juillet  1748,  à  Saint-Booner-kï- 

Forges,  près  de  Domfront,  mort  à  Caen,  le  17  février  1812,  a  laissé  : 

1.  Ré  flexions  $ur  la  nutrition  de»  corp$  organique».  Caen,  1770,  iii-8*.  —  II.  TMeÊmém 
maladie»  épidémiques  qui  ont  régné  en  France  depui»  plu»ieur$  êiècle»,  Cacn,  1776.  ia-*'- 
—  III.  Di»tertation  sur  la  nature  du  gaz  inflammable.  Caen,  1778,  in-1^.  —  IV.  Miacrtcu 
de  variis  herpetum  speciebus.  Cadomi,  1779,  in-8».  —  V.  Distertation  sur  ie  «rorM.  Cvt 
1781,  in-8*.  ~  VI.  Tableau  des  plantes  uêuelles.  Caen,  M9^.  in-8.  —  Vil.  Flf>re  Jm  Caêsu^ 
Cacn.  1795,  in-8*.  —  YlII.  Éléments  (le  physique  et  de  chimie  expérimentales,  Caen,  IT^'. 
iu-8*.  —  IX.  Topographie  rurale,  économique  et  médicale  de  la  partie  Wiériéiomêlt  ée* 
départements  de  la  Manche  et  du  Calvados,  connue  ci-devant  sous  le  nom  de  Bocamt.  far:* 
an  VI II,  in-8*. 

R€Miwii«l  de  Vauseaiine  (.Vl'Gl:>tin).  Ëtaildu  diocoso  dWuxerro,  où  il  ai-j^: 
en  1754  ;  il  fut  docteur  de  la  Faculté  de  Paris  (14  oct.  1778)»  et  Tune  de  •<? 
tlièsos,  ()oiir  parvenir  à  ce  grade,  roule  sur  l'opération  de  la  symphyse  du  yiibt-, 
opération  prali«pi('o  le  1'' octobre  1777,  sur  une  fcuune  Souchot,  rpiiu*#' J'u- 
soldat  de  la  garde  de  Paris ,  et  dont  le  bassin  déformé  em|K'cluit  aL»>olum(ii' 
racx'oucbcmcul  normal.  La  thèse  en  question  (K)rteee  titre  : 

De  seclione  symphyseos  ossium  pubis  admitlendd  quœstio  medica Par.* 

1778,  in-8V 

Roussi'l  de  Vauzesuie  a  de  jilus  analysé  un  Discours  sur  le  plaisir  et  h  di^- 
leur  (In  Moniteur,  1791.  n«  198).         '  A.  C. 
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m^CWSEfUÊT  (Poudre  de).     Yoy.  Arsenic,  p.  179. 

BMJSSBT(Fr41içois).  Né  à  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie,  mais  on  sait  qu'il  était  Tami  d'Ambroise  Paré 
et  qu*il  exerçait  la  médecine  dans  la  cité  parisienne.  Il  est  devenu  célèbre  parce 
qa*il  parait  être  le  premier  médecin  français  qui  ait  vraiment  préconisé  Topéra- 
tkm  césarieane.  L  ouvrage  qu*il  a  publié  à  cette  occasion  a  rendu  sou  auteur 
beaucoup  plus  célèbre  qu*il  ne  pouvait  le  supposer,  car,  en  le  publiant,  il  semble 
oéder  au  désir  de  publier  une  opinion  toute  naturelle,  et  qu*il  ne  croyait  pas  de 
nature  à  soulever  autant  de  querelles.  Son  Uyslérotomatokie  est  encore  aujoui^ 
d'hui  fort  recherchée,  malgré  les  nombreuses  éditions  que  Ton  connaît  de  cet 
ouvrage  ;  il  faut  y  joindre  deux  opuscules  qui  ne  sont  que  la  défense  du  premier 
travail  de  Rousset,  opuscules  bien  plus  rares  que  le  traité.  Voici  les  titres  exacts 
des  ouvrages  de  François  Rousset,  qui  fut  très-combattu  de  son  temps  : 

I.  Trmiêê  nouveau  de  VHystérotomaiokie,  ou  enfantement  céêarien,  qui  est  extraction  de 
fenfmni  par  mcimon  latérale  du  ventre  et  matrice  de  la  femme  grosse,  ne  pouvant  autre- 
wsmU  aceotêcher  ;  et  ce,  sans  préjudicier  à  la  vie  de  Vun  ni  de  Vautre,  ni  empêcher  la  fécon- 
dité maternelle  par  après.  Paris,  1581,  in-8*.  Trad.  en  latin  avec  un  appendice,  par  Baubi!«. 
Bâie.  1583»  1588,  1591;  Paris,  1590,  in-8*  ;  Francfort.  1601,  in-8*.  —  II.  Boussrti  assertio 
kkdona  et  dialogus  apologeticus  pro  cœsareo  partu.  Paris,  1590,  in-8*.  —  III.  Brevis  apo^ 
logea  pro  partu  cœsareo,  in  dicacis  oujusdam^  ex  pulvere  pcedagogico  chirurgicali,  thea- 
tralem  invectivam,  ejusdem  argumenti  carmen  apologeticum.  Paris,  1598,  in-8*.  Cette 
dernière  plaquette,  qui  aurait  été  publiée  par  Roitsset  sous  le  voile  de  l'anonyme,  serait  une 
réponse  à  une  critique  en  vers,  signée  Mabcbaici».  A.  D. 

m^CMiETTE.     Voy.  Cha^cterelle. 


{Pteropus.)  Les  Roussettes,  dont  Linné  ne  distinguait  qu'un 
seal  genre,  sont  des  chéiroptères  assez  nombreux  en  espèces,  présentant  dans 
leur  apparence  extérieure,  dans  la  disposition  de  leurs  dents  appropriées  à  un 
régime  frugivore,  dans  la  forme  de  leur  crâne,  etc.,  différentes  particularités  qui 
ont  conduit  à  établir  parmi  eux  plusieurs  subdivisions  génériques,  aujourd'hui 
réunies  en  une  famille  à  part  qu'il  est  très-facile  de  caractériser.  C'est  parmi 
elles  que  prennent  rang  les  plus  grandes  espèces  de  chauves-souris  et,  dans  cer- 
tains pays,  on  recherche  leur  chair  pour  la  manger.  Toutes  vivent  dans  l'ancien 
continent,  Madagascar,  TAustralie  et  certaines  îles  de  l'Océanie  comprises;  mais 
il  u'en  existe  pas  en  Europe  et  l'on  n'en  a  pas  encore  trouvé  à  l'état  fossile  dans 
cette  partie  du  monde,  quoi(|ue  la  nature  des  faunes  mammalogiques  qu'elle  a 
possédées  autrefois  doive  faire  supposer  que  des  roussettes  y  ont  vécu  pendant 
la  période  tertiaire. 

Ces  animaux  sont  nocturnes,  et,  le  jour,  on  les  trouve  souvent  pendus  aux 
arbres  par  leurs  pattes  de  derrière  ;  leur  membrane  interfémorale  est  rudimcn- 
taîre,  et,  le  plus  liabituellcment,  ils  manquent  de  queue  ;  ils  ne  possèdent  pas 
non  plus  d'oreillon,  et  leur  nez  est  dépourvu  de  feuille. 

La  roussette  édule  {Pteropus  er/w/w),  qui  est  la  plus  grande  do  toutes  les  espè- 
ces de  ce  groupe,  atteint  jusqu'à  i"',50  d'envergure  ;  c'est  un  animal  de  l'archi- 
pel indien,  que  l'on  mange  à  Java  et  dans  d'autres  lies,  ainsi  que  plusieurs  de  ses 
congénères.  Cette  roussette  et  colles  qui  lui  ressemblent  le  plus  ont  conservé  en 
propre  leur  nom  de  Pteropus,  mais  on  a  séparé  sous  les  dénominations  de  Macro- 
jioMse,  Epomophore,  Cynoptère,  Mégère,  Hypoderme,  Harpye,  etc.,  d'autres 
inimaux  de  la  même  famille,  se  distinguant  de  ceux-là  par  quelques  caractères 
secondaires.  P-  Gerv. 
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ROUSSETTE  (Scyllium).    Genre  de  Poissons  cartilagineux  de  Tordre  des 

Plagiostomes  et  de  la  famille  des  Squalidés,  dont  les  principaux  caractères  sont 
d'avoir  le  museau  court  et  obtus,  les  nari  nés  percées  près  de  la  bouche  et  oonU- 
nu(5es  en  un  sillon  qui  règne  jusqu'au  bord  de  la  lèvre,  et  plus  ou  moins  fermées 
par  un  ou  deux  lobes  cutanés.  Les  dents  sont  petites,  tricuspides,  la  poioie 
médiane  dépassant  les  autres  en  dimension  ;  les  nageoires  dorsales  sont  plarm 
fort  en  arrière,  et  la  queue  est  allongée,  mais  tronquée  et  obtuse  à  ton  extrémité: 
le  corps  est  le  plus  souvent  marqué  de  ponctuations. 

Les  Roussettes  sont  estimées  pour  leur  chair.  Les  deux  principales  tipèc»6t 
nos  mers  sont  la  grande  roussette  {Scyllium  canictUa)  et  la  petite  roussette  oq 
rouchier  appelée  en  latin  Se,  catului  (Squalus  catulu8  et  Sq.  ttellarig).  On  es 
connaît  d'autres  qui  sont  exotiques.  P.  Gii.t. 

BOU8SII.LE  DE  CHAXSEBCJ  (Jbam-François^acques).  Né,  vers  I7S0.  i 
Chartres,  ût  ses  études  médicales  à  Paris,  et  prit  le  bonnet  de  docteur  régvst  «i 
1772.  On  a  peu  de  documents  sur  ce  laborieux  médecin,  nous  savons  seuleioefit 
qu'il  fut,  sous  l'Kmpire,  médecin  de  la  grande  armée  qu'il  suivit  surtout  eo  ilie- 
magne  et  en  Pologne,  et,  eu  même  temps,  membre  du  Lycée  des  arts^  de  b 
Société  de  médecine  de  Paris,  de  la  Société  médicale  d'émulation  (dès  rorigiar.. 
du  Comité  d'inspection,  du  comité  d'admission  dans  les  hôpitaux  eÎTils.  Vwè' 
daut  une  vaste  et  solide  instruction  et  un  incontestable  talent  d'écrinio. 
Roussille  de  Chamseru,  revenu  à  Paris,  se  consacra  surtout  au  journalisme  et  à  ii 
littérature  médicale,  qu'il  n'avait  d'ailleurs  jamais  abandonnée,  même  pendu: 
ses  campagnes,  comme  on  peut  le  voir  par  la  liste  suivante  : 


L  An  ad  feficiorem  uïcerum  curationem  conférai  hlandior  H  rariar  mmàieimmf 
affirm.)»  ^8  avril  1772»  in-4*.  —  II.  Obierv,  tur  un  changement  de  couleur  de  la  ftem.  1 
Hi*l,  de  la  Soc.  royale  de  médecine,  1 780-8 1,  p.  201.  —  III.  nechcrchcê  sur  la  Ryctaf  ftf 
gui  règne  tous  les  ant  dan»  le  printemps  aux  environ»  de  la  Boche-Gu^.m.  Ifaid  i^ 
p.  130.  —  IV.  Ob».  méd,  appliquées  à  la  dencript.  de»  fièvre»  »uhinlranle$.  In  Mem.  dr  û 
Soc,  méd,  démulat.,  l.  I.  p.  14  ;  1798.  —  Y.  Réflexion»  »ur  la  maladie  de  Job.  Ibid..  l  H 
p.  501  ;  171)9.  —  YI.  De  lemperameiUi».  Ibid  .  t.  Vil,  p.  539;  1811.  —  VU.  Rofrpmi  mt 
V observation  faite  par  Demour»  »ur  une  pupille  artificielle,  etc.  In  Jour.  gén.  de  meér  . 
t.  YIII,  p.  327  ;  1800.  —  VIII.  Recherche»  sur  Vophthalmie  d Egypte  Rapp.  par  Usio  e. 
Db^cmarti).  Ibid.  1. 1,  p.  249  ;  1801.  ~  IX.  ConstittUion  de»  maladies  d'hiver,  gui  asârefm 
dan»  quelque»  hôpitaux  militaire»  en  1792  et  1793.  Ibid.,  l.  XII.  p.  160;  1802.-1  In- 
flexion» médicale».  Ibid.,  l.  XIY,  1802  ;  t.  XV,  XVI.  XVII,  1803.  —  XI.  Sur  la  pliem  p^.^-» 
de  Vhomme  et  de»  animaux.  Ibid..  t.  XXX.  1807  et  t.  XXXV.  —  XII.  O^serw.  sm  m 
cau»e»  din»alubrité  et  de  contagion,  qui  ont  eu  lieu  pendant  Vhirer  de  1805  à  IflUi*  aw 
le»  hôpitaux  de  Vienne.  In  Journ.  gén.  de  méd.,  l.  XLl.  p.  72;  1811.  —  XIIL  Hed^rti^ 
sur  l'ophthalmie  d'Egypte.  In  Mém.  de  la  Soc.  de  médecine  de  Paris,  X.  I,  p.  97;  I81T  - 
XIV.  Reflex.  comparées  tur  un  mémoire  m.  ».  de  M.  Dufour  relatif  à  Vemplui  de  Cmr»f*tit 
de  aowle  dans  le»  fièvre»  intermittente»  de  mauvais  caractère.  In  Bull,  des  «c.  m»rd  de  U 
Soc.  méd.  d'émulat.,  l.  Yl,  p.  202;  1811.  —  XV.  Un  três-gi^nd  nombre  de  note«,  crtnœuîi- 
rations.  aiialy>es  critiques  dans  une  ioule  de  recueils  diirêrents,  mais  particulièrcmeiit  c:^ 
le  Journ.  génér.  de  médecine.  E.  B*», 

BOLIRE.       Voy.    CilÊ.^E. 

■Ol'X  (Les).     Plusieurs  médecins  et  chirurgiens  célèbres  ont  |K»rti'  ce  a^Hi- 
nous  citerons  les  suivants  : 


(ArGU'>Ti>).  .Né  à  IWdeaux  en  janvier  1726.  Fjnhrassa  la  méiKvrj-. 
a»ntrdiroment  au  vœu  do  sa  ramillcijui  le  do^tiiiail  à  TKglise.et  a%ec  l'aj-ic  fi 
l'appui  du  président  llarlxit  il  suivit  les  cours  de  la  i;iculté  de  sa  villo  hjîjIi  '• 
coMipiit,  en    1750,  le  tita»  de  dwteur.    IJrouillé  avec  ses  pandits,  no  |h»uu:.: 
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compter  que  sur  lui-même,  il  vint  à  Paris  avec  des  recommandations  de  Montes- 
quieu et  se  livra  à  divers  travaux,  à  des  traductions  de  Tanglais,  à  des  recherches 
de  chimie  appliquée,  etc.  Ayant  obtenu  la  licence  à  la  faculté  de  Paris,  en  1760, 
il  succéda  bientôt  (1762)  à  Yandermonde,  dans  la  direction  de  Tancien  Journal 
de  médecine^  ci  seul  là  une  brillante  réputation.  Plus  tard  (1771),  il  fut,  grâce  à 
ses  connaissances  spéciales,  nommé  professeur  de  chimie  à  TEcole  de  méde- 
cine, place  récemment  créée,  et  sut  mériter  les  suffrages  des  confrères  qui 
IV-aicnt  élu.  Roux  mourut,  jeune  encore,  le  28  juin  1776. 
On  a  de  lui  : 

I.  Annaleê  typographiques,  ou  Notice  dei  progrèê  dei  connaisnance*  humaines.  Paris, 
1758-62,  iii-8*,  10  vol.  —  II.  Recherchée  historiques  et  critiques  sur  les  di/férails  moyens 
qt^oma  employés  jusqu  à  présent  pour  refroidir  les  liqueurs.  Paris,  1758,  in-12. —  III.  Dio 
tioimaire  domestique  portatif,  Paris,  1762-1863,  in-8*,  3  volumes.  —  IV.  Nouvelle  Ency" 
clopédie  portative,  ou  Tableau  général  des  connaissances  humaines.  Paris,  1706,  in-8*,  2  vol. 
—  ¥.  Ditterl.  sur  la  nature  de  Vespril  de  nilre  dulcifié  relativement  à  la  dissolution  du 
t,  pour  servir,  etc   Paris  cl  Londres,  1770,  iti-8*.  E.  Bgd. 


(PhiliberisIoseph).  Un  des  plus  grands  chirurgiens  de  ce  siècle, 
naquit  à  Âuxerrc,  le  26  avril  1780.  f/cst  dans  cette  ville  qu*il  fit  ses  humanités 
trop  tôt  interrompues  par  les  événements  puliliques  ;  il  suivit  quelque  temps, 
et  aTec  assez  de  distraction,  les  visites  de  Thôpital  d'Auxcrre  dans  lequel  son  père 
remplissait  les  fonctions  de  chirurgien.  Celui-ci.  désespérant  de  Ta  venir  d*un  fils 
qui  se  montrait  un  peu  trop  dissipé  et  voulant  lui  fuire  rompre  de  mauvaises  Labi- 
tudes,  obtint  pour  lui  une  commission  d'officier  de  santé  de  5'  classe  et  le  fit 
partir  pour  Tarmée  de  Sambre-ct-Meuse  :  Roux  n'avait  alors  que  quinze  ans  et 
demi.  Après  dix-huit  mois  de  campagne,  il  revint  à  Auxerre  et  son  père  Tenvoya 
à  Paris,  avec  une  bien  maigre  pension,  pour  étudier  la  médecine.  Mais,  heureu- 
sement pour  lui,  il  rencontra  Bichat  qui,  Tayant  distingué,  se  l'attacha  bientôt  en 
qualité  de  prosecteur  et  sembla  lui  communiquer  cette  fiévreuse  ardeur  pour  le 
IraTail  dont  il  était  lui-même  animé.  Roux  aidait  son  maître  dans  toutes  ses 
recherches,  répétait  ses  leçons  aux  élèves,  et  conclurait  à  la  rédaction  du  Traité 
d*anatomie  descriptive.  La  mort  inopinée  de  Richat  lui  imposait  des  devoirs  sé- 
rieux, il  sut  les  remplir.  L'amphithéâtre  ne  fut  pas  fermé  et  le  disciple,  redoublant 
d'ardeur  et  de  travail,  y  continua  l'enseignement  de  son  maître.  Les  étudiants 
répondirent  en  foule  à  cet  appel.  Le  Traité  d*anatomie  descriptive  fut  achevé 
avec  Taidc  de  Buisson,  cousin  de  Bichat.  Aux  cours  d'anatomie  et  de  physiologie 
il  joignit  un  cours  de  chirurgie.  Un  concours  dans  lequel  il  avait  disputé  pied  à 
pied  le  succès  à  Dupuytren  uvuit  fixé  Tattenlion  sur  lui  et,  en  1807,  il  fut 
nommé  chirurgien  en  second  de  l'hôpital  Beaujon  ;  mais,  peu  de  temps  après, 
son  mariage  avec  la  fille  du  célèbre  Boyer  lui  ouvrit  les  portes  de  la  Charité,  où  il 
entra  à  la  lin  de  l'année  1810. 

Tous  les  biographes  de  Roux  n'ont  pas  manqué  de  faire  ressortir  les  diffé- 
rences si  frappantes  qui  existaient  entre  l'esprit  novateur  et  un  peu  aventureux 
du  gendre  et  la  froide  et  méthodique  sagesse  du  beau-père.  Cependant  leur  inti- 
mité n'eut  pas  trop  à  souffrir  de  eet  antagonisme.  Roux  mlait  quelque  peu  de  ses 
tentatives  trop  hardies.  Rover  se  résignait  à  en  subirquelques  autres  et  l'accord  fut 
constanunent  maintenu. 

Un  concours  pour  la  chaire  de  Sabatier  (1811)  mil,  de  nouveau,  en  présence 
Roux  et  Dupuytren;  la  lutte  fut  des  plus  brillantes,  le  second  l'emporta,  mais 
Roux  put  encore  se  faire  honneur  d'une  défaite  ainsi  disputée.  En  181  i,  nous  le 


50G  ROUX  (lbs). 

voyons  à  Londres  où  il  était  alld  faire  une  sorte  d'enquête  sur  les  progrès  aecom- 
plis  par  la  cliirurgie  anglaise,  pendant  tout  le  temps  qu*a?aient  duré  les  guerrr» 
de  TEmpire.  La  narration  qu'il  en  donna  ne  fut  pas  sans  causer  un  vîi  éiomie^ 
ment,  surtout  quand  on  vit  jusqu'à  quel  point  les  Anglais  avaient  poussé  randiœ 
dans  le  traitement  d'anëvrysmcs  regardés  jusqu'alors  comme  au-dessus  des  r»- 
sourccs  de  l'art. 

Professeur  de  chirurgie,  en  1820,  membre,  dès  la  fondation,  de  rAcadémiede 
médecine  qu'il  eut  Tlioimeur  de  présider  deux  fois,  membre  de  TlnsUtut  apin 
la  mort  de  Boyer  (1834),  Roux  était  parvenu  à  l'apogée  des  honneurs  el  de  b 
gloire  quand,  en  1835,  son  étemel  adversaire,  Dupuytren,  fut  enlevé  à  kscîfnoe. 
Roux  s'emparait  alors  saus  conteste  du  sceptre  de  la  chirurgie  française,  et,  après 
quelque  hésitation,  il  pi*enait  possession  du  grand  service  de  l'Hôtel-Dieu.  Mai* 
son  triomphe  ne  fut  pas  sans  amertume.  Roux  avait  compté  sans  les  anciens  Ht- 
ves  de  Dupuytren  qui,  par  une  foule  de  petites  tracasseries,  s'efToroèrent  d'abaisM* 
le  rival  de  leur  maître.  Les  intérêts  de  sa  réputation  et  de  sa  gloire  n'arûnt 
jamais  arrêté  l'ancien  chirurgien  de  la  Cliarité  dans  l'aveu  d'une  erreur  ou  A'uùt 
faute.  Cette  loyauté,  cette  franchise,  furent  tournées  contre  lui  et  (^posées  i  ertte 
apparente  infaillibilité  dont  avait  su  se  cou\Tir  Dupuytren  en  dissimulant  ses 
revers.  Mais  Roux  avait  pour  se  consoler  l'heureux  caractère  dont  la  nature  ranit 
doué,  cette  àme  aimante  et  si  affectueuse,  cet  esprit  bienveillant,  cette  giielr 
enfin  qui  ne  lavait  jamais  abandonné. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Roux  avait  entrepris  un  immense  travail,  il  voulait  ptSMr 
en  revue,  dans  une  série  de  mémoires,  les  faits  intéressants  que  lui  ïïnà 
fournis  sa  longue  carrière  chirurgicale,  mais  la  mort  qui  vint  le  surprendlrr. 
le  23  mars  1854,  à  la  suite  d'attaques  d'apoplexie  répétées,  ne  lui  avait  pcrù 
que  de  poser  les  assises  de  ce  vaste  monument. 

Sans  entrer  ici  dans  des  longs  détails  sur  les  conquêtes  que  la  science  doit  m 
cliinir<?icn  émineiit,  il  nous  faut  rap|>eler  ici  les  principales.  Nous  dletwi^ 
d'almni  une  opération,  déjà  entrevue  par  (pielques  auteurs,  mais  qui  lui  ippar- 
tient  bien  réellement  et  prouve  une  fois  de  plus  sa  moneilleuse  dextént-^ 
manuelle  et  son  esprit  inventif,  la  staphyloraphie.  C'est  là  assun'nieiit  un  àf^ 
plus  lx*aux  fleurons  de  sa  couronne.  Nous  signalerons  ensuite  les  résections  arti- 
culaires dont  il  avait  eu  à  traiter  dans  une  Thèse  de  concours,  et  qui  onitooni 
dans  ses  mains  de  si  brillants  résultats,  et  enfui  ces  grandes  restaurations  dr  u 
faee  (jiril  entre))renait  avec  tant  d'adresse  et  poursuivait  avec  une  si  nier^vilWtw 
|)ersévérance. 

Parmi  hrs  nombreuses  publications  de  Roux  nous  citerons  les  suivantes: 

I.  Mi*m.  sur  len  luxatini%  de*  vertèbres  costales.  Iii  J.  de  Oirvisart,  l.  I.  p.  474;  |W  — 
II.  fsote  sur  la  structure  de*  corps  caverneux.  Ibid.,  l.  Il,  p.  49  ;  1801.  —  ïll.  De  tvkfwe^' 
de*  nerfs  cérébrauz  et  dr  ceux  dr*  ganglions  xur   la  contractilité  musculaire.  IbiJ..  1. 1» 
p.  310;  lîiOJ. —  lY.  Mémoire  sur  l'organisation  des  polypes  utérins  et  de  fajtplieaiian,*' 
Ibifl..  p.  Ii7  ;  180-2.  —  V.  Coup  d'œil  physiologigue  sur  les  sécrétions.  Th.  do  I»iri*,  !»*' 
n»  *2ir,  —  VI.  Mélanges  de  chirurgie  et  de  phyxiologie.    Paris,  \^^^,  in-4-.  —  VU.  /*  '« 
résection.  Thèse  de  concours  ^cli  de  inéJ.  opi-rat.),  1812,  ii)-4*.  —  YIII.  Soureaux  éU^^i» 
de  méderine  opératoire,  1. 1,  eu  1  part,  (snil  paru).  Paris,  IHIT»,  in-8*.  —  IX.  f«fcifrT.  rf* 
strabisme  de  l'œil  droit,  guéri  sur  un  suj't  adulte,  qui  en  était  affecté  depuis  son  emfem  t 
In  Journ.  gén.  de  méd.,  t.  XLIX,  p.  7*iC,  ;  181 1.  —  X.  Mém  nre  et  observatums  sur  U  rtte»-^ 
immédiate  de  la  plaie  après   l'amputation,  etc.  Paris,   181 1,  iti-8-.  —  XI.  ReUdiem  /•• 
voyage  faii  à  Ijondres  en  181  »  ou  Parallèle,  etc.  Pans,  1815.  in-8v  —  XII.  Mém.  ri  «rf- 
sur  l  opération  de  la  cataracte  par  extraction.  In  Journ.  génér.  de  méd.,  iuxit.  s«"ie,  î  » 
p.  28Î»  ;  I8|8.  —  XIII.  Mém.  sur  la  staphyloraphie  ou  suture  du  voile  du  palais.  Pan»,  l*i'- 
in-8»,  pi.  2. —  XIV.  Exposé  de  quelques  faits  de  chirurgie  pratique,  etc.   reproduit  à  fia*! 
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de  raateor).  In  Revue  méd,.  t.  II,  p.  5;  1830.  —  XY.  Coneidératwns  clintquei  sur  lee 
Ueeêéê  qui  ani  été  reçus  à  Vh&pUal  de  la  Charité  pendant  et  après  les  journées  des  27,  «28 
tX^piUeiX^aXi.  Paris,  1830,  in-8*.  —  XYI.  Mém.  sur  la  rettauration  du  périnée  chez  la 
femsme.  In  Mém.  de  l'Acad,  des  se,  (say.  étr.],  t.  Y,  1834.  —  XYII.  Remarques  sur  le  stra- 
bisme. In  Compt,  rend,  de  VAcad.  des  se.,  t.  XI,  p.  87  ;  1840.  —  XYIII.  FaiU  et  remarques 
êmr  les  tunseurs  ftmçueuses,  sanguines  ou  anévrysmales  des  os.  In  Bull,  de  VAcad,  de  méd., 
t.  X,  p.  580;  1814-45.  —  XIX.  Rapp.  sur  les  obs,  relatives  à  V opération  de  la  taille  et  à 
Im  KtheiriHe,  Ma.,  t.  XII,  p.  227  ;  1846-47.  —  XX.  Mém.  sur  les  exosioses  et  sur  les  opé- 
mUoiu  qui  leur  conviennent.  In  Rev.  med.'chir,,  t.  I,.p.  79, 148;  1847.  —  XXI.  Obs,  d'une 
SMiirpaiion  de  Inronchocèle  faite  avec  succès,  etc.  In  Bull,  de  VAcad,  de  méd.,  t.  XY,  p.  llOtf, 
1849^.  —  XXII.  Quarante  années  de  pratique  chirurgicale.  Paris,  1854-55,  in-8%  2  vol.; 
1. 1:  Chirurgie  réparatrice,  achevé  par  M.  Broca;  t.  II:  Maladies  des  artères,  ibid.  — 
XXm.  Rédaction  du  t.  Y  de  YAnatomie  descriptive,  de  Bichat,  1803;  édit.  du  t.  III  des 
Œuvres  chirurgicales  de  Desault  [mal.  des  voies  urinaires);  nouvelle  édit.  de  ÏAnatomie 
4e  Biekai,  t.  I  (seul  paru).  —  Nombreux  articles  et  très-importants  dans  le  Dict,  de  méd. 
em  il  vol.  ;  discours,  àoges,  etc.,  etc.  E.  Bgd. 


(Gaspard).  Né  à  Moulins,  le  25  août  1780,  de  parents  peu  aises  qui, 
au  prix  des  plus  grands  sacrifices,  lui  assurèrent  les  moyens  de  faire  ses  éludes 
médicales  à  Paris.  C'est  là  qu'il  se  fit  recevoir  docteur  en  1802.  Il  s'était  d'abord 
fixé  ea  Bourgogne,  à  Pierre  (Saône-et-Loirc) ,  mais  il  ne  tarda  pas  à  entrer  dans 
le  service  de  sauté  militaire ,  auquel  il  devait  consacrer  toute  sa  carrière. 
Il  suivit  doue  nos  armées  dans  les  glorieuses  et  sanglantes  campagnes  qui  signa- 
lèreat  toute  la  durée  de  l'Empire,  en  Allemagne  et  dans  la  péninsule  espagnole, 
s*atUdiant  surtout  à  l'étude  de  ces  maladies  qui  se  montrent  si  souvent  dans  les 
grands  mouvements  de  troupes.  C'est  ainsi  qu'il  décrivit  la  fièvre  gi'ave  qu'il 
aTait  observée,  en  1809,  à  l'hôpital  militaire  de  Vienne.  Licencié  en  1814,  il  ne 
tarda  pas  à  rentrer  en  fonctions,  d'abord  comme  professeur  adjoint  à  l'hôpital 
militaire  de  Lille,  puis  comme  titulaire  à  celui  de  Strasbourg.  Il  n'interrompit 
son  enseignement  que  pour  accompagner  successivement,  avec  le  grade  de  méde- 
cin principal,  les  ex|)édilions  d'Espagne,  en  1823,  et  de  Morée,  en  1828.  Dans 
oelte  dernière,  il  sut  encore  tirer  parti  de  sa  situation  pour  faire  connaître,  lo 
premier,  en  France,  ces  fièvres  rémillcnles  des  pays  chauds  signalées  parllippo- 
crate,  perdues  de  vue  pendant  tant  de  siècles  et  que  devaient  mettre  enfui  en 
pleine  lumière  les  belles  recherches  des  Maillot,  des  Boudin  et  de  tant  d'antres. 
Mis  à  la  retraite  en  1859,  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  qu'il  avait  si  bien 
mérité,  il  mourut,  le  22  juin  de  la  même  année,  à  peine  â^'é  de  cimiuante- 
neuf  ans. 

Roux  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Diss,  sur  la  rougeole.  Th.  de  Paris,  an  X,  in-8*,  n*  lOG.—  II.  Obs,  et  réflexions  sur  Vinra- 
gvsaiion  de  V intestin  côlon  dans  le  rectum  (avec  Lateb5et).  In  Journ.  gin.  de  méd.,  t.  XVlll, 
p.  30;  1804.  —  III.  Remarques  sur  les  fractures  en  général.  Ibid.,  t.  XXVII,  p.  59  ;  1800. 
—  IV.  Traiié  sur  la  rougeole.  Paris.  1807,  in-8*.  —  Y.  Traité  des  fièvres  adynamiques  con- 
tmgieuses.  Paris,  1813,  in-8*.  —  VI.  HùUoire  médicale  de  V armée  française  en  Morée,  pendant 
Im  campagne  de  1828.  Paris,  18i0,  in-S*.  E.  Bgd. 


i  (Pierre-Martin).  Né  à  Marseille,  le  3  juin  1791  ;  n'ayant  pu,  malgré 
désir,  entrer  dans  la  marine  militaire,  il  suivit,  comme  officier  de  santé,  nos 
années  en  .\lleniagiu*,  en  Italie;  rovenu  après  la^)aix,  en  1815,  il  compléta  ses 
éludes  médicales  à  Montpellier  et  se  fit  recevoir  doc,teiir  en  1817.Puiss\Uaiitfixo 
I  Marseille,  oîi  il  était  déjà  membre  le  la  Société  académique  dont  il  devint  plus 
tard  secrétaire  général,  nous  le  voyons,  pendant  toute  sa  carrière,  poursuivant 
sans  relâche  le  gi^and  principe  de  l'association,  dont  il  s'efl'oive  de  faire  prévaloir 
les  avantages  sous  toutes  ses  formes.  Doué  d'une  activité  prodigieuse,  il  s'attacha 
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avec  un  zèle  infatigable  aux  œuvi*es  charitables,  à  Torganisation  des  sociétés  de 
secours.  On  lui  doit  Tidée  des  sociétt^s  d'assurance  pour  les  médecins,  et  griiY 
à  lui,  dès  i  8  i3,  le  comité  médical  des  Bouclies-du-Rliône  est  fondé  ;  c'est  toujours 
dans  le  même  ordre  d'idées  qu'il  a  suivi  avec  ardeur  tous  les  congrès  médicaux. 
Comprenant  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  la  statistique  en  économie  politique  d 
en  hygiène,  il  s'était,  dès  1827,  livré  tout  particulièrement  à  l'élude  de  urttc 
belle  science,  et  il  a,  pendant  de  longues  années,  rempli,  à  Marseille,  les  foncti<in> 
de  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  de  statistique  de  cette  ville.  Cet  lioinmeM 
dévoué,  si  laborieux,  succomba,  le  25  octobre  i8G4,  à  une  attaque  d'apopleiie 
cérébrale  (A.  Fabre.  Bullet.  de  la  Soc.  de  méd.  de  Marseille,  1866). 
On  doit  à  P.-M.  Roux  les  ouvrages  suivants  : 

I.  Etsai  médicthchirurgicai  iur  ta  n^vro-prosopahjie  ou  tic  douloureux  de  la  fmce.  Th.  àt 
lloiitp  ,  1817,  n*  87.  —  II.  Deê  panion»  tuivanl  le*  âge*,  de  leurt  effèiê,  etc.  Vannlr, 
1819p  iii-8*.  —  III.  Du  courage  considéré  iouê  le  rapport  médical.  îbid.,  1820,  iii-$*.  ~ 
IV.  Coup  d'œil  sur  la  fièvre  jaune  et  sur  les  diverses  mesures  sanitaireê,  etc.  Ibid.,  \*H. 
in-8*.  —  V.  Bajrport  sur  les  bains  de  mer  établis  au  bassin  d Arène.  Ibid.»  f  899,  iii->*.  — 
VI.  Cumpt.  rend,  destrav,  de  la  Soc.  de  statistique  de  Marseille  J829-34)  Ibid.,  183i-S. 
in-8*.  —  VII.  Répertoire  des  Irav,  de  la  Soc,  de  statistique  de  Marseille.  Ibid.,  1839- IMS, 
in-8*,  5  vol.  —  VIII.  A  rédigé  pendant  quelques  années,  à  partir  de  1822,  V( 
sciences  médicales,  E.  Bc>. 


(Jeak-Noel),  dit  successivement  deSaint-Maximin  et  de  Brignoles,d*ipv!» 
ses  premières  résidences  ;  désignations  qui  donnèrent  lieu  à  plusieurs  nulefi- 
tendus.  Ce  chirurgien  distingué  était  né  à  Narbonne,  le  25  mars  1797,  H  il 
commença  dans  sa  ville  natale  ses  premières  études  médicales,  qu'il  alla  cootioïKr 
et  achever  à  Montpellier  sous  Ti  1  lustre  Delpech.  Reçu  docteur  en  1822,  Boai 
s'établit  d  abord  à  Saint-.Maximin,  dans  le  Var,  où  il  se  fit  bientôt  connaitiepr 
riiabilcté  dont  il  avait  fait  preuve  dans  plusieui*s  opérations  de  chirurgie  répm- 
trice;  au  bout  de  quelques  années  (1827),  il  passa  à  Brignoles.  Mais  ses  trop ik>id- 
breuscs  oa;u))atiuiis,  ses  travaux  littéraires  ayant  porté  une  atteinte  très-piu-  « 
sa  santé,  mù  d'ailleurs  par  le  motif  très-légitime  de  se  montrer  sur  un  plus  gnn: 
thé.Ure,  il  vint,  en  1856,  se  fixer  à  .Marseille.  Dès  raniun;  suivante,  il  était  f*rv* 
fesseur  de  inédeciiie  opératoire  à  l'École  de  celte  villt',  et,  bien  qu'il  n'ait  |*j>' 
Tavaiitage  dVtre  placé  dans  un  service»  dMiopital,  sa  réputation  n'en  fut  \^ 
moins  tivs-brill.iiite,  et  il  sut  la  maintenir  intacte  justprà  rép(M|ue  de  m  tu-*^ 
arrivéïî  en  l8<iî)fSirns  Pirondi,  Soticebiogr.). 

hou\,  coiutiie  nous  l'avons  dit,  s'est  bcanconp  occupé  d'autoplaslif,  et  en  |o> 
titnlior  do  l:i  métlioilc  par  j:Iissemciit,  mais  siins  se  renfermer  dan^  a*  i^i;  ' 
circoiistril  ijr  la  cliirurj^ie;  c'est  ce  que  démontre  sullisannnent  la  li>te  <?t  v- 
écrits  dont  nous  donnons  ici  les  plus  iin|H)rtants  : 

1.  DiMJonrtion  des  épiphyxe».  Tli.  de  Montp  ,  IK'2'2,  ii*.*>.  —  II.  Obsrrv.  %ur  une  o/^t'.î'i  « 

rhiiwplnsliijur,  prtiliijun-  par  Uclpech.  In  liull.  de  In  Soc.  mrd  d' émulât    l'sri».  iJ'i:  — 

111.  Mémi lire  sur  le  cancer  des  lèvres  et  sur  un  nouveau  procédé  opératoire.  In  Het.mt^ 

l.  I,  |).  Ta)  ;  1V28.  —  IV.  Ijettre  sur  un  ptHlrncèphale  humain.  In  Hec.  de  la  S**c  de  med  it 

Marseille,  t.  V,  p.  1K8;   1800.—  V    Obn.  sur  un  notencéphaie  humain.  Ibid.,  p.   WH.  - 

VI.  Obs.  d' imperforation  de  l'anus  et  de  t'urèlhre.  In  Mem.  del  Acad,  de  mrd.,  t.  IV,  p.  1|S. 

1855.  —  VII.  Tumeurs  fibreuses  de  l'utérus,  lu  liull.  de  la  Soc.  de  med.  de  Mar%rtlU.  !S35 

et  1850.  pi.  —  VIII.  Obstrv.  d'énadelphie  abdominale,  ou  monstruosité  fmr  iucltuÊum  \t 

Comi>t.  rend.  a. ad.  des  se.,  \.\\\,  ^  11').  llf^  ;  l8r»«K  —  IX.  Ablation  d'une  tumeur  eumct- 

reuse  dètelop}}ée  dans  le  sinus  maxillaire.  Ibid.,  |».  îiW;  IHÔO.  —  X.  Usiums  pà^^qmet^ 

articulations.  In  Arch.  yen.  de  mr</..  2  m't..  t.  XII.  p.  HKI;  I8:.fl.  —  XI.  .AutuptaUie  Bma- 

hyoïdienne.  In   Hev.  méd.  chir.,  t.  VII,  p.  150;  18:k).  —  MI.  l^rn  kystra  térrus  du  c»m  !■ 

bail.  acad.  de  méd.,  t.  XX,  p.  Il  10  ;  l85k-:»:>.  —  XIH.  Tumeurs  sébacées  (rapp.  de  Rkhi»- 

In  liull.  de  la  Soc.  de  chir.,  t.  VII,  p.  4fcj;  1850-57.  etc.  E    Ik». 


ROUZAT  (eaux  mifé RALES  de).  5Q9 

■•IIZAT(Eacx  minérales  ne) y  aihermales  on  mésothermales,  bicarbonatées 
calciques  moyennes,  bicarbonatées  ferrugineuses  faibles,  carboniques  fortes, 
dans  le  département  du  Puy-de-Dôme,  dans  l'arrondissement  et  à  7  kilomètres 
de  Riom,  près  du  village  de  Beauregard-Vandon,  à  1  kilomètre  de  la  route  de 
QermoDt-Ferrand  à  Bourges,  émergent  les  deux  sources  de  cette  station  minérale. 
L*uiie  se  nomme  la  source  chaude  et  Tautre  la  source  froide. 

1*  L*eau  de  la  source  mésothermale  semble  avoir  été  exploitée  du  temps  de 
Tocoupation  romaine,  car  les  fouilles  que  Ion  a  été  obligé  de  faire  pour  son  cap- 
tage  définitif  ont  misa  jour  une  ancienne  piscine,  plusieurs  fragments  d  orne- 
ments, de  vases  et  de  tuiles,  qui  remontent  à  une  très-haute  antiquité.  G*est  la 
flource  principale  de  Rouzat,  elle  a  été  retrouvée  en  1842  par  M.  le  comte  de 
Lauzanne.  Son  débit  est  de  500,000  litres  en  24  heures.  Son  bassin  de  cap- 
tagede  10  mètres  de  profondeur  a  été  creusé  dans  des  travertins  qui  reposent 
far  un  lit  de  porphyre  quarlzifère.  L'eau  de  la  source  chaude  de  Rouzat  est 
claire  et  transparente  dans  son  bassin,  mais  elle  est  un  peu  louche  lorsqu'elle  a 
sëjonmë  pendant  quelque  temps  dans  un  vase  exposé  au  contact  de  l'air,  et  alors 
des  flocons  ocracés  se  précipitent  et  viennent  occuper  sa  couche  inférieure  ;  elle 
laisse  déposer  des  fragments  de  calcaire  bleu  ou  grisâtre  au  milieu  desquels 
te  trouvent  des  géodes  ou  de  Tarragonite  blanche,  fibreuse  ou  cristallisée. 
Elle  dégage  une  odeur  caractéristi({uc  de  bitume  comme  cela  est  oixlinaire  à 
plusieurs  eaux  bicarbonatées  de  l'Auvergne  ;  sa  saveur  est  d'al)ord  acidulé,  puis 
alcaline  et  légèrement  ferrugineuse.  Des  bulles  gazeuses,  d'un  assez  gros  volume, 
montent  par  intermittences  à  sa  surface  ou  s'attachent  aux  parois  internes  de  son 
bassin;  une  agitation  un  peu  prolongée  prive  de  son  gaz  l'eau  des  vases  où  elle 
est  reçue;  elle  rougit  instantanément  les  préparations  de  tournesol.  Sa  tempéra- 
turc  est  de  30**  à  3  !•  centigrade  lorsque  son  réservoir  est  rempli.  Sa  densité  est  de 
1.0024.  M.  Jules  Lefort  a  fait  l'analyse  chimique  de  l'eau  de  cette  source;  il  a 
trouvé  en  1859  que  1,000  grammes  contiennent  les  principes  suivants  * 

Bicarbonate  de  chaux 1,098 

—  magnékio 0,756 

—  M>u<le 0.1(W 

—  prolovyde  de  f«r 0,(156 

Sulfate  de  soude 0,3()3 

—         kironliane 0.006 

Chlorure  de  sodium 0,K87 

—  poias.Nium 0,179 

lodure  de  »0(iiuin traces. 

rho»pliale  <le  iouJe 0.019 

Arséoiate  de  soude traces. 

Silice 0.106 

Alaminc  cl  maUi-rc  organique tracer. 


Total  des  matiUes  rixu 5,i99 

acide  carbonique  libre 0,7t8 

oxygène  et  axoie 3cc.  00 


2*  La  source  athermale  a  son  griffon  au  milieu  d'un  champ  de  vignes  situé  à 
droite  du  chemin  qui  conduit  aux  avenues  et  aux  jardins  du  château  de  Houzat. 
Elle  a  été  captée  dans  un  puits  carré  de  maçonnerie  où  aboutissent  des  tuyaux 
qui  la  conduisent  à  la  buvette  et  aux  l)aignoires  de  l'établissement  qu'elles 
alimentent  d*eau  h*oide  et  oîi  elle  sert  à  tempérer  les  eaux  de  la  souixse  méso- 
tbermale  que  Ion  a  été  obligé  de  chauffer  artificiellement  à  feu  nu  dans  une 
chaudière  de  cuivre,  à  c;mse  de  la  dé{>erdilion  de  son  calorique  natif  qu'elle  t 
en  partie  laissé  dans  les  conduits  qui  ramènent  au  robinet  des  baigndres.  Le 
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débit  de  la  source  froide  est  d  ailleui*s  de  beaucoup  inférieur  à  celui  de  la  soime 
cliaude.  Elle  n*a  point  encore  été  soumise  à  une  analyse  exacte. 

L*établissement  de  Rouzat  se  compose  de  deux  buvettes,  de  deux  petites  pis- 
cines, de  douze  cabinets  de  bains  et  de  douches. 

Emploi  théeàpectiqob.  Les  eaux  de  Rouzat  sont  employées  i  Tmiërieur  k  U 
dose  de  trois  à  dix  verres,  le  matin  à  jeun  et  de  quart  en  quart  dlieure.  Les 
bains  ont  une  durée  de  quarante-cinq  minutes  à  une  heure,  et  les  douches  de  dix 
à  vingt  minutes.  L*eflet  physiologique  le  plus  marqué  de  ces  eaux  en  boisson  est 
une  diurèse  très-marquée  qui  a  conduit  à  les  administrer  utilement  tontes  la 
fois  que,  comme  dans  la  gravelle  ou  la  goutte  commençante,  il  importe  d'aag- 
menier  et  de  rendre  plus  facile  la  sécrétion  urinaire.  Ces  eaux,  en  boiasen,  et 
bains  et  en  douches,  sont  assez  promptement  reconstituantes,  aussi  sont-elles c» 
ployées  souvent  par  les  chloro-anémiques,  les  lymphatiques,  les  scrofnkv 
mêmes  des  environs  qui  viennent  leur  demander  chaque  année  la  guérisea,  m 
au  moins  Tamélioration  d*une  aglobulie  notable  ou  d*une  diath^  qui  kv 
imprime  un  cachet  aisément  reconnaissable.  Les  eaux  suréchauffées  <«fin  de  h 
source  mésothermale  ont  une  grande  réputation  dans  le  pays  contre  les  ^^^tjjwt. 
rhumatismaux  articulaires  ou  musculaires. 

La  durée  de  la  cure  est  d*un  mois  environ. 

On  n'exporte  pas  les  eaux  de  Rouzat,  qui  ne  sont  encore  connues  que  dm  le 
département  du  Puy-de-Dôme,  et  surtout  dans  Tarrondissement  de  Riom. 

A.  RoTosiÂS. 

BuuMAÂPHii.  —  NiviT  (Victor).  Dictionnaire  de$  eaux  miniralet  du  déparimmad  d»ht 
de-D&me,  p.  18-M.  Ciermont-Ferrtnd,  1846.  —  Lefobt  (Jules).  Anatg$e  ckiwUqtm  énma 
minérales  de  Rouzatf  Gimeaux  et  Saint-Myon  {Puy^e-Dâmé).  In  Atmata^  da  la  Stti^ 
d'hydrologie  médicale  de  ParU,  t.  YI,  p.  60-7S  ;  1850-1860.  A.  IL 

■OUZET  (Frakçois-Léo:«).  Né  à  Toulouse  en  1 795.  Se  sentant  appelé faroik 
pixx:haiiie  conscription,  il  se  livra  à  quelques  études  médicales,  grâce  à  b  g^'iW- 
rosité  d'un  ami  de  sa  famille,  et  il  fit  plusieurs  campagnes,  en  181 S  et  i^t' 
comme  aide-major.  Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  se  rendit  à  .Montpellier  piv 
y  terminer  ses  études,  cl  l'ut  reçu  docteur  en  1818.  11  partit  bientôt  pour  Pin* 
où  il  fonda  un  journal,  la  Revue  médicale,  dans  lequel  il  défendit  avec  amm- 
tion  les  doctrines  de  la  Faculté  du  Midi,  mais  la  mort  arrêta  son  labeur,  etRoer. 
mourut  de  consomption,  le  10  août  I82i.  Il  a  donné  quelques  éditions  de  tmtr^ 
de  médecine  du  siècle  précédent,  et  publié  : 

Recherches  et  obarrvtUions  sur  le  cancer.  Paris,  1818,  in-8».  A.  D. 

ROl'ERl-XLI  (.If.a?i-A!«toi>'e).     Médccin  italien  du  seizième  siècle,  est  né  j 

Bologne  ;  on  ne  coiniait  |)as  grand*eliose  sur  sa  vie  et  Ion  ne  s;iit  m^me  ;v^ 
dans  quelle  localité  l'ut  imprimé  son  ouvrage  sur  la  vérole,  intitulé  :  Troctaïk* 
de  morbo  Vatusa,  affecta  qui  vulyo  gallicus  appellatur.  Cypris,  1507,  iii->.  I 
existe  bien  en  Italie  des  villes  du  nom  de  Cypra>,  mais  il  est  probable,  amuM 
le  l'ait  remar(|ih'r  Kloy,  que  les  mots  CyprU  impressus  ne  sont  qu'une  allu3à« 
au  vice  dominant  des  liahitants  de  Chypre,  destinée  à  cacher  lendruit  où  r 
livre  a  été  édité.  L.   Us. 

^•il'lJSl'  (WiiJ.iAii).     Né  le  18  novembre  1713,  à  Londres,  comnH-nvJ  !<? 

étudesHnédicales  à  Oxlord,  puis  se  fit  recevoir  docteur  â  rUuiversîlé  de  SuU- 
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André.  Ayant  été  quelque  temps  attaché  comme  médecin  à  la  marine  royale,  il 
fit  plusieurs  campagnes,  et  l'Amirauté  le  chargea  d*une  mission  dans  les  Autilles. 
U  rerini  se  fixer  à  Londres,  où  il  exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  mars 
IS06.  On  lui  doit  un  certain  nombre  de  mémoires  sur  les  maladies  des  yeux  et 
«ur  les  affections  des  femmes  et  des  enfants.  11  ne  se  montra  point  enthousiaste 
de  la  découverte  de  Jenner,  et  écrivit  que  la  vaccine  ne  garantissait  pas  de  la 
irariote,  surtout  à  l'état  épidémique.  Nous  citerons  de  lui  : 

L  Eê90y  on  the  Cure  of  ulceraled  Ugs  wUhotU  rest  ;  ezempUfied  by  a  Variely  of  Caset 
in  wkieh  Labariouê  Exercise  w€u  used  durùig  the  Cure.  Londres,  1770»  in-8*.  —  II.  Esêay 
«M  OjpAMafoiia,  or  Inflammation  of  the  Eyes,  and  the  Diseases  ofthe  Transparent  Cornea. 
Londres,  1771,  1773,  in-8*.  —  III.  Estay  on  the  Cure  of  Gonorrhea^  or  fiesh  contracted 
Diêease^  withoui  the  Useof  Internai  Medicines.  Lond.,  1771,  in-8*.  —  lY.  Practicat 
omtke  Disease  ofthe  Breasts  of  Women.  Londres,  1772,  in-8*  ;  2*  édit.  augment.,  1700, 
;  —  V.  Course  of  Lectures  on  the  Theory  and  Practice  of  Midwifery^  in-8*.  —  Yl.  Letter 
to  D*  Wm.  Hunier,  occasionned  by  the  Death  of  the  late  Lady  Rolland,  Londres,  1774, 
iii-8*.  —  VII.  il  ucond  Letter  to  D'  HmUer,  Londres,  1775,  in-8*.  —  VIII.  Médical  Advice 
fsr  iks  Oss  ofthe  Army  and  Navy  in  the  présent  American  Expédition,  Londres,  1778,  in-8*. 
—  IX.  Stoenty-four  sélect  Cases^  with  the  Manner  of  Cure,  and  the  Proportion  ofthe 
BeMseiks,  Londres,  1778,  in-8*.  -~  X.  The  Goût  and  Rheumatism  curedor  alleviated,  Lond., 
1780,  iii-8*.  —  II.  An  Essay  on  the  Malignant  ulceraled  Sore  Throal;  containing  Heflec- 
Htms  on  ils  Causes  and  fatal  Effects  in  1787  with  a  remarkable  Case;  accomjHinied  with 
Isurfe  purple  Spots  allover  the  Body,  a  Mortification  ofthe  Leg,  etc.  Londres,  1788,  in-8*. 
XIL  A  Trealise  on  Female,  Nenfous,  Uysterical,  Hyponchondriacal,  Bilious,  Convulsive 
Kêsmses,  Apoplexy  and  Palsy  ;  with  Thoughts  on  Madnest,  Suicide,  etc.  In  which  the 
principal  Ùisorders  are  esplained  from  analomical  Facts,  and  the  Trealment  founded  on 
Se90ral  new  Prineiples.  Londres,  1780,  in-8*.  •—  XIII.  Truth  vindicaled,  or  the  spécifie 
Différences  of  Mental  Disorder  ascertained.  Londres,  1700,  in-8*.  —  XI Y.  A  Trealise  on  one 
Bmsdrtd  and  eigtheen  jfrincipal  Diseases  of  the  Eyes  and  Eyelids,  etc.;  ùi  which  are 
led  several  new  Discoveries  relative  to  the  Cure  of  De  frets  in  Vision,  wilh 
original  Prescriptions.  Lond.,  1790,  in-8*.  —  XY.  X  Trealise  on  the  regular,  inegular, 
and  flying  Goul  ;  containing  many  new  Reflectians  on  ils  Cauies  and  Management 
Various  Circumstanres  and  Constitutions  ;  with  the  excellent  Effects  of  the  Munalic 
Acid  in  the  Relief  of  that  Desorder.  Ix)ndres,  1702,  in-8*.  —  XYI.  Rational  practice  of 
Pktfêic,  Londres,  1703,  4  vol.  in-8*.  —  XVII.  Sciwla  medicinœ  universalis  nova,  1703,  2  vol. 
in-4*  ;  autre  édition  abrégée  en  anglais.  —  XVIII.  Observations  on  the  Causes  of  the  Great 
number  of  Dealhs  amongst  Adults  and  Children  in  putrid  scarlet  Fevers,  and  ulceraled 
sore  Throals.  Londres,  1793,  in-8*. -^  XIX.  A  Treatise  on  the  Cauici  and  Cure  of  swelled 
Ltge  ;  on  Dropsies,  and  on  the  Mode»  of  relating  the  Decay  of  the  Constitution  ;  a  new 
Jmstrmment  for  Drawing  ofthe  Water$  in  female  Dropsy;  and  a  Tract  reconunending  the 
ShÊsl^  of  Analomy.  Londres.  179),  in-8*.  —  XX.  The  blost  cogent  reasons  why  auringent 
injecîioas,  causlic  Bougies,  and  violent  Salivations  should  be  banished  for  ever  from  Prac- 
tice; wilh  themitdeit  Mcthodt  ofTreating  every  Specics  of  venereal  Infectiom,  Stricturet 
oftike  Urethra,  etc.,  and  correcting  Mischiefs  arising  from  caustic  Bougiei.  Londres,  1800, 
io-^.  —  XXI.  Treatise  ofthe  new  discovered  Dropsy  of  the  Membranes  of  the  Brain  and 
waUry  Head  of  Children  ;  proving  that  il  may  be  frequently  cured  if  early  discovered, 
miih  Observalions  and  Vomili.  To  which  are  added,  Observation»  on  error»  in  nursing,  etc. 
Londres,  1781,  in-8*.  —  XX.  The  Ralional  practice  of  Phy»ic  of  W.  Rowley.  Londres,  1791, 
4  vol.  in-8*;  c'est  un  recueil  de  la  plupart  des  mémoires  (]ui  précèdeiil.  —  XXIIl.  Cow-pox 
Inoculation,  no  Security  against  Small-pox  Infection  ;  wilh  tfte  Modes  of  Treating  that  beatthj 
Diseuse,  Londres,  1805,  in-H**  ;  3«  edil.  with  above  500  proofs  of  fuilurc,  1800,  in-8*.  — 
1X1 V.  Commenlaries  on  the  Lue»  Bocilla,  or  Cow-pox,  Londi*es,  1806,  in-8*.  .\  D. 


^YAX  (Station  marike  de).  Dans  le  département  de  la  Charente-Inférieure, 
dans  rarrondissement  de  .Marennes,  est  un  cliol'-lieu  de  canton  peuplé  triin  peu 
plus  de  4,000  habitants.  On  s'y  rend  de  Paris  par  Rochcfort  et  alors  il  faut  fuin> 
\i  kilomètres  en  dili^'encc,  ou  par  Bordeaux  d*oii  part  tous  les  matins  un  bateau 
à  vapeur  pour  Koyan.  Ce  dernier  itinéraire  est  le  phis  agréable,  car  la  traversée 
de  Bordeaux  à  Royau  est  tiès-intéressanle  et  très-accidentée,  elle  fait  connaître 
les  rives  de  la  Gironde,  le  llaut-Médoc  et  la  fameuse  tour  de  Cordouan.   La  ville 
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de  Royan  est  située  en  ainpliithëàti*e,  à  1  embouchure  ilc  U  Gironde;  l'Océan  t 
forme  une  vaste  baie  où  la  mer,  mêlée  à  Teau  du  fleuve  qu'elle  vient  de  ret«- 
voir,  baiprne  un  sable  uni  et  fin  sans  le  moindre  galet.  En  raison  précisément  du 
mélange  de  Teau  de  la  Gironde  et  de  TOcëan,  ce  n'est  pas  suriout  sur  la  fibçc 
de  Royan  même  que  Ton  prend  les  bains  de  mer.  Les  dames  se  rendeol  princi- 
palement i\  la  plage  en  demi-lune  du  Foncillon  abiîtée  par  des  monticules  recou- 
verts d  un  g;izon  toujours  vert.  La  plage  de  Le  Chais  et  surtout  celle  de  PontaiUac 
si  bien  ddcoupée,  si  gracieusement  couronnée  par  des  dunes  accidentées  qne 
couvre  un  bois  de  sapins  d'un  aspect  si  pittoresque,  sont  fréquentées  par  lo 
baigneurs  qui  ne  redoutent  pas  de  faire  à  pied,  avant  et  après  leur  immenioB 
dans  l'eau,  1  ou  2  kilomètres.  La  plage  de  Hoyan  n'est  suivie  que  par  les  per- 
sonnes qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas  aller  prendre  leur  bain  dans  la  pÛae 
mer  proprement  dite,  par  ceux  auxquels  con\îennent  des  bains  de  mer  miti^ 
par  une  certaine  proportion  d'eau  douce. 

Les  mt^lecins  peuvent  envoyer  les  baigneurs  à  Royan  beaucoup  plus  tôt  qu'au 
stations  du  nord  de  la  France.  La  température,  en  efiet,  y  est  plus  élerée,  quoi- 
que les  chaleurs  ne  soient  jamais  insupportables  à  Royan,  en  mison  de  Fagiti- 
tion  de  l'air,  entretenue  par  le  voisinage  de  la  mer  et  la  proximité  de  la 
Gironde. 

La  station  marine  do  Royan  est  une  des  plus  fréquentées  du  sud-ouost  df  la 
France,  les  habitants  de  Bordeaux  aiment  beaucoup  à  passer  une  partie  de  kur 
été  dans  le  joli  petit  port  de  Royau  si  propre  et  dont  les  habitants  sont  si  alfabls 
pour  les  étrangers.  La  vie  matérielle  y  est  d'ailleurs  facile  et  relativcnieni  pet 
coûteuse,  les  denrées  alimentaires  y  abondent  et  le  poisson  y  est  excellent,  kf 
promenades  agréables  et  des  excursions  intéressantes  peuvent  aisément  occuper 
les  heures  que  les  baigneurs  ne  doivent  pas  consacrer  à  leur  traitement  nuna. 
Le  (Casino  avec  son  parc,  ses  sjilons,  ses  bals,  ses  concerts  et  son  polit  tbéiln. 
o(Tupe  agréal»lement  leurs  soirées.  Les  régattîs,  les  excursions  dans  Irt  fcw*. 
au  village  de  Saint-Georges,  à  la  pointe  de  Vallière,  aux  rochers  du  littonl.  a»i\ 
grottes  de  Mechers,  aux  salines  et  au  parc  aux  huîtres  de  la  Tremhlade  (to§.  -.« 
mot),  à  la  Grande-Cote,  les  promonades  en  mer  et  à  la  tour  de  G>nJuuao.  à  h 
pointe  de  Grave,  au  vieux  Soulac  dont  le  village  et  Téglisesonl  ensoveli^  jou^lr» 
sahles,  occupent  tour  à  tour  les  journées  des  touristes  et  des  Imigneurs,  qui  oe 
peuvent  s'ennuyer  à  Royan.  A.  RorraEir. 

ROYAT  (Eaux  hlnirales.  cdhes  de  petit-lait  et  hk  raisix  de),  /jy/>^f'ifr- 
maie  on  hyjïothermale  ou  protolhermale,  fiolifinelaUile  ou  amôtalliic  4»u  rijtr 
ruréo  moyenne,  rarhoniqneR  furies.  Dans  le  déj»arlement  du  l^n-ili^-IttriH*, 
à\\\\<  rarroiidi>seuienl  et  à  deux  kilomètres  de  (llermont-Ferrand,  esl  un  vilLjr 
de  MM)  lial)it:int«(,  situé  à  i;»o  mètres au-<lessus  de  la  mer.  IHîs  omnibus  s^iéiian 
p.u'laiit  tous  les  quarts  «riieure  de  la  plare  {irineipale  de  Clerinont  coiuluÏM-fit  -« 
quinze  minutes  à  rétablissement.  Ce  vnisiiia«:e  de  la  ville  qui  |N)urrait  s«rinbk 
avanta;;eux  a  ee|HMi(lant  des  inronvénienls,  et  rex|)érienee  a  déniontn''  aux  n»^ 
decins  de  Royat  que  les  malades  qui  vieiment  chaque  matin  de  Cloraionl  *aiire 
leur  traitement  thermal  éprouvent  quelquefois  des  exacerliations  djiis  kii:^ 
rhumatismes  surtout,  et  arrivent  plus  diflicilmient  à  la  guérison  que  cru\  fc 
re>tent  prcN  des  sourc<?s.  Tes  différenre^  proviennent  de  ce  que  les  bai^iiear»  r^ 
tournent  à  (IhTmont  dans  des  \oilures  souvent  déeouverteN,  mî  livK>iit  c*nMiitr  i 
leurs  occupations,  circulent  dan<  des  rues  huniidcNet  enq^Viient  aiii»i  Ic^  loiK- 
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lions  delà  peau  que  leur  traitement  thermal  tend  à  provoquer.  H  convient  d'ajou- 
ter que  ces  accidents  deviennent  de  plus  en  plus  rares  depuis  que  la  station  de 
Hoyat  a  pris  plus  d*extension  et  que  les  baigneurs  y  trouvent  des  hôtels  et  des  loge- 
ments qui  répondent  à  toutes  les  exigences  qu*ils  ne  rencontraient  pas  autrefois. 

Le  point  de  la  vallée  de  Tiretaine  oii  Royat  est  bâti,  protégé  des  vents  de 
Touest  et  du  nord-ouest  parle  Puy-de-Ohateix  et  les  rochers  de  Saint-Mart,  n'est 
accessible  qu'aux  vents  de  l'est.  Le  paysage  qu  oiTrent  les  deux  montagnes  fer- 
tiles couvertes  de  vignes  et  de  prairies  qui  forment  cette  vallée  d'environ 
100  mètres  d'ouverture  en  cet  endroit,  est  des  plus  pittoresques.  A  droite  de  la 
me  principale  ou  du  Mont-Dore,  s'élève  le  bel  établissement  de  cette  station, 
qu'entourent  aussi  quelques  maisons.  Le  reste  des  habitations  occupe  le  versant 
méridional  de  la  montagne  et  s'ouvre  au  nord,  sur  une  rue  escarpée  parallèle  à 
celle  où  se  trouve  la  maison  des  bains.  Le  climat  de  Royat  est  différent  de  celui 
de  Clermont-Ferrand.  L'air  y  est  sensiblement  plus  frais  et  plus  humide;  et  bien 
que  les  variations  de  la  température  soient  moins  fréquentes  et  moins  brusques 
f|ue  dans  les  stations  situées  sur  des  points  plus  élevés  des  montagnes,  les  ma- 
lades doivent,  matin  et  soir,  se  couvrir  de  vêtements  plus  chauds  que  ceux 
dont  ils  font  usage  dans  le  milieu  de  la  journée.  L'établissement  et  les  sources 
appartiennent  à  la  commime  qui  les  afferme  h  une  Société.  La  saison  commence 
le  15  mai  et  finit  le  50  septembre. 

Les  sources  de  Royat  sont  au  nombre  de  trois  :  la  source  thermale  de  V éta- 
blissement ou  source  principale^  la  source  du  bain  de  César  et  la  source 
Saint'Mart  située  dans  la  propriété  Saint-Victor  et  dans  la  commune  de  Gha- 
nuillières. 

1*  Source  de  V établissement  ou  source  principale.  Nous  pourrions  ne  dé- 
crire que  cette  source  <iui  fournit  à  tous  les  usages  de  l'établissement  thermal. 
Elle  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  de  Tiretaine  qui  passe  à  Royat,  et  à 
S  mètres  seulement  de  la  route  de  Clermont  au  Mont-I)ore,  en  face  de  la  maison 
des  bains  qu'elle  alimente.  On  a  bâti  sur  son  grilVun  un  réservoir  de  pierre  à 
ciel  ouvert,  contenant  plus  de  400  hectolitres  d'eau.  l>a  souixe,  qui  fournit 
1 000  litres  d'eau  par  minute,  alimente  la  buvette,  les  piscines,  les  salles  de 
bains,  les  cabinets  de  douches  et  le  générateur  de  la  vapeur  des  salles  d'in- 
halation. 

L*eau  de  la  source  principale  de  Royat  émerge  en  bouillonnements  bruyants 
et  continus,  son  jet  s'élève  par  intermittences  et  surtout  pendant  les  temps  ora- 
geux à  plus  de  70  centimètres  de  hauteur;  il  a  au  moins  55  centimètres  à  sa 
base.  L'eau  perd  alors  une  partie  de  Sii  transparence  pour  prendre  une  colora- 
tion jaunâtre.  La  violence  avec  la(|uelle  elle  sort  de  terre  a  rendu  son  captage 
dilBcile.  Un  tube  incliné  la  prend  à  7  nièti*es  de  profondeur,  en  face  de  l'an- 
cienne piscine  romaine,  et  Tamène  sous  une  cuve  de  bois  doublée  d'une  ft'uille 
de  plomb  à  ]a(|uelle  est  adapté  un  autre  tuyau  de  20  centimètres  de  diamètre, 
laissant  échap|)er  l'eau  dans  l'intérieur  d*un  réservoir  dont  elle  recouvre  les  pa- 
rois internes  d*un  S4'>dinient  jaune-ocracé,  incolore  d*al>ord  et  ne  devenant  jaune 
qu*après  quelques  instants  de  contact  avec  Tair.  Cette  eau  serait  complètement 
claire,  transparente  et  limpide  à  la  source,  si  une  pellicule  irisée,  d'un  rcilet  mé- 
tallique indiquant  sa  coni|H)sition  ferrugineuse,  ne  nageait  pas  à  sa  surface.  Elle 
n'a  pas  d*autre  odeur  que  celle  du  gaz  acide  aubonique;  sa  saveur  est  piquante» 
aigrelette,  légèrement  alc;iline,  salée  et  ferrugineuse,  elle  est  tiède  à  la  bouchei 
et  pourtant  son  goilt  n'est  pas  dés;igréable.  Sa  réaction  est  franchement  alcaline 
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malgré  les  torrents  de  gaz  acide  carbonique  qui  s'en  dëgagenL  La  tempértutiv 
de  l'air  étant  de  25^  centigrade,  celle  de  Teau  fidt  monter  la  ooloone  du  ther- 
momètre plongé  dans  les  bouillonnements  de  la  sonrce  à  55*  oeotigrade;  sa  dm- 
sité  est  de  1,0025.  Nous  en  donnons  l'analyse  diimique  en  même  taspa  que 
celle  des  sources  du  bain  César  et  de  Saint-Mart. 

2*  Source  du  bain  de  César.     Cette  source  découverte,  il  y  a  enTÎmo 
50  ans,  au  rez-de-chaussée  d*un  moulin  construit  .sur  la  rive  gauche  de  la  Tiit* 
taine,  est  presque  dans  le  même  état  que  du  temps  des  Romains.  Elle  jaillit  du» 
un  des  angles  d'un  puits  carré  et  fut  captée  sous  des  planches  reoooverltt 
d'une  maçonnerie  sur  lesquelles  on  éleva  un  puits  dont  la  margelle  circnbifv 
est  recouverte  d'une  grille  de  fer.  Ce  puits  communique  avec  un  réservoir  de»- 
tiné  à  alimenter  douze  baignoires  où  l'eau  se  renouvelle  sans  cesse.  Oo  s  in- 
stallé la  buvette  à  l'entrée  de  l'établissement.  L'eau  de  la  source  César  est  cbin*, 
limpide  et  transparente ,  ma^s  elle  laisse  déposer  une  couche  assez  épaisse  d'un 
enduit  jaunâtre  sur  les  parois  intérieures  du  puits  et  sur  les  corps  avec  lesqutU 
elle  a  un  contact  prolongé.  Des  bulles  gazeuses  viennent  s*épanouir  à  sa  suHîmx. 
Aussi,  lorsqu'on  la  boit,  elle  est  piquante  et  a  une  odeur  carbonique  pronoocÀ-: 
sa  saveur  ni  salée,  ni  alcaline  et  à  peine  ferrugineuse,  n'est  nullement  désira- 
ble  ;  sa  réaction  est  franchement  alcaline.  La  température  de  l'air  étant  dr 
23*  centigrade,  celle  de  l'eau  est  de  27*,8  centigrade.  Sa  densité  est  de  l,wl6. 
et  son  débit  de  24  à  25  litres  par  minute.  L'aïutlyse  chimique  de  celle  suunx 
est  au  tableau  qui  suit  la  source  Saint-Mart. 

3^  Source  Saini'Marl.  La  source  Saint-Mart  émerge  à  25  mètres  imin 
le  grand  établissement  de  Hoyat,  au  milieu  d'un  jardin  dans  une  petite  tk 
formée  par  une  bifurcation  du  Ut  de  la  rivière  de  Tiretaine  et  à  quelques  mtUr^ 
d'une  chapelle  dédiée  au  saint  dont  elle  porte  le  nom.  L'eau  de  cette  souite  qui 
donne  25,000  litres  en  24  heures  est  en  partie  consommée  sur  place  et  en  paiiK 
exportée  ;  elle  laisse  déposer  un  enduit  jaune-rougeàtre  sur  les  parois  ioltfiruA'» 
de  son  bassin.  Cette  eau  a  les  mêmes  caractères  physiques  que  celle  de  lU^aU 
seulement  elle  est  un  peu  plus  gazeuse.  Son  odeur  est  piquante,  sa  saveur  tsi 
plus  ferrugineuse,  plus  salée  et  plus  alcaline  que  celle  de  la  source  du  bain  ^ 
César;  sa  réaction  est  franchement  alcaline.  La  tem|)érjturc  de  l'air  étant  dr 
12**,5  centigrade,  celle  de  celte  eau  marque  50'' centigrade,  sa  densité  frtir 
\  ,0(r20.  M.  Jules  Lefurt  a  fait,  en  1857,  l'analvse  des  trois  sources  de  Ro%at.  ù; 
habile  cliiiuisle  u  trouve  dans  1000  grammes  de  ces  eaux  les  principes  suivant*. 
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Les  derniers  travaux  de  H.  Truchot,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Gler- 
mont-Ferrand,  et  ceux  de  M.  le  docteur  Boucomout,  ont  fait  constater  de  plus 
que  Teau  de  la  source  principale  de  Hoyat  contient  55  milligrammes  par  litre 
de  chlorure  de  lithium.  L*expérience  dira  ultérieurement  si  les  eaux  lithinées 
donneront  dans  la  goutte  et  la  gravelle  les  résultats  heureux  que  nous  promet 
la  chimie.  On  a  nouvellement  cupté  deux  autres  sources  à  Royat.  L*une  d  elles  a 
reçu  le  nom  de  Source  romaine  ou  du  PréSaini-Mari.  Nous  sommes  heureux 
d*en  faire  connaître  dès  aujourd'hui  Tanalyse  d*après  M.  Trucliot,  qui  a  trouvé 
en  1874  dans  1000  grammes  d'eau  les  principes  suivants  : 

Bicarbooale  de  soude 0,3S0 

—  poussa 0.Î50 

—  chittx 0.(04 

"           magnésie 0,â47 

—  fer 0,0» 

Sulfate  de  soude {\MQ 

Phosphate  de  soude trares. 

Chiorure  de  sodium 0,837 

—  lithium O.Oli 

Arsenic,  iode,  brome traces. 

Silice 0M& 

Matières  organiques traces. 

Total  db»  matiIuis  rixis 2,015 

ç,      \  acide  carbonique  libre 0,585 


I 
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La  teimpérature  de  la  source  Romaine  ou  du  Pré-Saint-Mart  est  de  23®  centi- 
grade. M.  Truchot  a  repris  aussi  en  1874  Tanalyse  de  la  grande  source,  mais  il 
est  arrivé  à  peu  près  exactement  aux  mêmes  résultats  <{iie  M.  J.  Lefort  et  que 
nous  avons  précédemment  indiqués. 

La  deuxième  source  nouvelle  de  Royat,  qui  n'a  pas  encore  de  nom  définitif, 
fournit  un  dépôt  ocracé  ahoiulant  qui  autorise  à  penser,  en  attendant  une  analyse 
exacte,  qu'elle  doit  ôtre  la  plus  ferrugineuse  de  toutes  celles  de  cette  station. 

Grand  élahlistement,  Sji  façade  principale  est  sur  la  route  du  Mont-Dore,  un 
frontispice  la  surmonte;  elle  a  80  mètres  de  longueur,  elle  est  décorée  de  statues 
et  percée  de  trois  grandes  ouvertures  en  plein  cintre,  sup{K>rtées  par  quatre 
colonnes  isolées  d*onlre  ionique.  Ses  ailes  sont  divisées  en  sept  travées  au  milieu 
desquelles  s'ouvrent  deux  fenêtres  pour  éclairer  et  ventiler  des  salles  de  hains 
hautes  et  spacieuses.  Les  48  cabinets  de  bains  contiennent  50  baignoires  en 
pierre  de  Vol  vie  ou  en  marbre  blanc,  encaissées  dans  le  sol  de  30  centimètres. 
L*eau  minérale  arrive  dans  les  baignoiri's  pur  deux  robinets  à  clef,  donnant  Tun 
Feau  à  la  température  de  la  source  (34®  centigrade)  et  (|iii  est  toujours  ouvert, 
et  Tautre  Teau  minérale  chaulTée  à  60^  œntigrade  pour  élever  la  température 
des  bains  à  eau  courante  suivant  la  prescription  du  médecin  ou  le  désir  du 
malade. 

En  montant  quelques  marclies,  on  se  rend  à  la  salle  d*inlialation  des  hommes, 
celle  des  femmes  est  immédiatement  au-dessous.  Ces  salles  voiltécs  reçoivent 
une  vapeur  qui  ne  dépasse  jamais  28^  centigrade,  et  (jui  y  arrive  par  un  man- 
chon élevé  qui  garantit  les  malades  d*une  trop  grande  cbaleur.  (jt\x\  qui  ne 
trouvent  pas  cette  cbaleur  suflisante  |)euvent,  en  francbissant  des  gradins  placés 
au  fond  de  la  salle,  cbercber  le  degré  qui  leur  convient.  Deux  salles  trattcnte, 
chauffées  à  Taide  d'un  calorifère,  permettent  aux  baigneurs  de  se  re(>oser  avant 
d*aflronter  Tair  extérieur. 

Les  cabinets  de  douclics  simples  et  de  bains  de  vapeur  ont  été  installés  des 
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deux  côtes  de  la  salle  d*iiihalatioii  des  hommes.  Les  deux  salles  de  pulTérisatitHi 
et  les  deux  pièces  oh  s'administrent  les  bains  généraux  et  locaux  el  les  doucho 
de  gaz  acide  carbonique  fourni  par  la  Grande-Source  sont  à  l'extrémilé  des  gaW- 
ries.  Une  installation  d'hydrothérapie  parfaitement  entendue  complète  Vétâbli*- 
sèment  thermominéral  de  Royat.  Dans  une  annexe  de  rétablissement  od  a  creu^ 
une  trè»-graude  et  très-belle  piscine,  dont  le  fond  incliné  a  été  ménagé  pour  que 
les  baigneurs  de  tout  Age  puissent  se  livrer  aisément  à  Texercice  de  la  nalatioa 
en  pleine  eau.  i2  nouvelles  baignoires  se  trouvent  aussi  dans  Tannexe  et  soot 
réservées  aux  bains  de  luxe.  Enfln,  une  galerie  qui  conduit  de  la  piscine  i  l'éU- 
blissenient  a  été  disposée  pour  les  grandes  douches  qui  sont  administrées  daib 
i2  salles  s|)éciales,  oh  les  malades  peuvent  en  même  temps  prendre  lesbiiib. 

Mode  D*ADMinisTRAnoii  et  doses.  Autrefois  les  eaux  de  Royat  se  prenaînt  « 
des  doses  très-élevées,  et  alors  elles  étaient  purgatives,  c*est-âH<lire  que,  n'fliDi 
plus  assimilées,  elles  étaient  laxativcs  ou  purgatives  en  occasionnant  aux  buTtim 
une  indigestion  liquide  plus  ou  moins  complète.  Cependant,  aujourd'hui  que  ct> 
eaux  sont  administrées  avec  intelligence  et  méthode,  il  arrive  encore  quVJI^ 
produis(*iil  ces  effets  dans  des  cas  exceptionnels  ;  cela  tient  plus  k  Vidiofncn!*- 
des  malades  qu*à  la  composition  chimique  d*eaux  qui  contiennent  trop  pra  ^ 
chlorures  pour  purger  lors({u  on  les  prend  à  dose  moyeime.  Elles  se  ooiisei]))*iit 
ordinairement  d*un  demi-verre  à  quatre  demi-verres,  le  matin  à  jeun  H  i  un 
quart  d'heure  d'intervalle.  Les  buveurs  doivent  débuter  par  de  fidbles  quantité 
et  couper  ou  édulcorer  cette  eau  avec  du  lait,  ou  un  sirop  béchique,  s'ils  épno- 
vent  une  sensation  de  chaleur  trop  vive  à  Tépigastre,  ou  de  la  pesanteur  dav  ir 
creux  de  Testomac.  Si  la  soif  s*allume,  il  est  prudent  dVn  restreindre  l'uu;^. 
ou  d'augmenter  encore  la  proportion  de  lait,  des  sirops  de  gomme  ou  d*éoort^ 
d*orange.  «  Nos  eaux  ainsi  administrées  ne  sont  réellement  utiles  que  lonqQ'«« 
les  supporte  facilement,  et  quVIles  ne  provoquent  pas  de  diarrhée,  i  dit  V.  I' 
profess«Mir  Nivet,  médinrin  ins|)ecteur  honoraire  de  ces  eaux,  dans  son  euellei.: 
travail  sur  les  thermes  de  Rovat.  Les  eaux  de  Rovat  se  donnent  aussi  en  bait-^ 
frais,  tem|)ércs  et  chauds  de  baignoires  ou  de  piscine,  en  douches  et  en  injectMih. 
en  bains  et  en  douches  de  vapeur,  en  inhalations  chaudes  et  en  puIvÂisatùe 
Nous  avons  signalé  Fanalogie  de  température  et  de  composition  élémi^tim 
entn*  les  eaux  de  Uoyat  et  les  eaux  d'Knis,  dans  notre  ouvrage  sur  les  l^rmeifidfi 
eaux  minérales  de  T Europe,  t.  I,  page  491,  nous  ne  croyons  pas  devoir  y  rv^ifu: 
de  nouveau. 

Comment  s'administrent  les  as|)ir:ilions  à  Royat?  1^  vapeur  de  IVju  mioê^ 
raie  de  la  source  de  l'établissement  est  apportée  près  de  la  voûte  pêr  o 
gros  tiilw»,  tVoii  elle  sort  |K)ur  se  mêler  à  l'air  des  parties  inférieur^^  doul  U 
température  est  d'al^ml  de  "liY*  c«*nti;irade.  G*tte  tem|M'ratun^  s'élève  î  îfr  •! 
même  à  ^S»*  eenti«j:rade,  lors4|ae  les  parois  s<»  sont  progrossivemeut  éthaufff^^ 
In  tliennoniètrc  indi^pie  toujours,  d'ailleurs,  la  teni|M'niture  exacte  dtH  <4ll<^ 
d'inhalation,  tin  étudiant  a\ec  soin,  dit  M.  Nivet,  la  ex>ni|N>sition  des  \i|»-tf^ 
des  salles  de  respir.dion  et  la  com|K)sition  de  l'air  de  ces  mêmes  «alle««  oo  imn 
à  ce  résultat  que  l'air  respirahie  t'ornie  à  |mmi  |in>s  les  quatorztM|uiu/i«-aie«  ^ 
leur  atmosphère.  L'analyse  rliiniique  ayant  déni(»ntn'  de  plus  ia  pn'-^iu'e  é: 
Imrarbonate  de  cliaiix  dans  l'alniosiiliêiv  des  silles  d'inhalation  chju«l"«  ^ 
Royat,  ceux  qui  y  restent  ini  certain  temps,  une  demi-heure  ou  tn^s  i|iurt* 
d'Iienre.  par  exemple,  |MMi>ent  con*»laler  la  justesse  de  ce*  résultats  eu  p4*vjn!lj 
langue  sur  leuis  lèvres.   Ils  |Hi'voivont  l'acilenient  aloi>  la   siveur  aciduk  «* 
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alcaline  donnée  par  ce  sel.  Il  est  bien  i*are  que  les  séances  un  peu  longues  dans 
les  salles  d'aspiration  ne  développent  pas  une  soif  assez  vive,  que  justifie  la 
déperdition  des  liquides  de  Téconomie,  éliminés  par  le  tégument  externe  sur- 
tout. Ceux  qui  toussent  et  expectorent  difficilement,  par  suite  d'une  affection 
des  voies  aériennes,  toussent  moins,  et  crachent  plus  aisément  pendant  leur 
séjour  dans  les  salles  d*inhalation.  Une  séance  un  peu  prolongée  occasionne  enfin 
chei  quelques  sujets  une  accélération  plus  ou  moins  considérable  des  pulsations 
artérielles.  Au  sortir  des  salles  d'aspiration,  les  malades  reviennent  dans  les 
vestiaires  chauffés  oîi  ils  avaient  quitté  leurs  habits  pour  se  couvrir  d*un  man- 
teau de  laine.  Us  restent  de  30  à  45  minutes  dans  ces  pièces  où  la  température 
est  aussi  élevée  que  dans  les  salies  d'inhalation  ;  et,  quand  on  les  a  soigneusement 
essuyés  avec  du  linge  chaud,  ils  reprennent  leurs  vùtemcnts  et  regagnent  leur 
hôtel  en  chaises  à  porteur,  s'ils  sont  prudents. 

L'application  de  l'hydrothérapie  est  complète  à  lloyat,  mais  elle  n'offre  rien 
de  particulier.  C'est  un  adjuvant  précieux  dans  le  traitement  des  alTections 
cliloro-anëmiques  si  nombreuses  à  cette  station  de  l'Auvergne. 

Autrefois  la  source  du  bain  César  était  peu  suivie,  elle  est  en  grande  faveur 
aujourd'hui. 

L'eau  de  la  source  Saint-Mart  est  presque  exclusivement  usitée  à  l'intérieur, 
et  sert  comme  eau  d'agrément  pour  couper  le  vin  que  les  baigneui*s  boivent  à 
leurs  repas. 

Emploi  thérapeutique.  Les  vertus  physiologiques  et  théra[)eutiques  des  eaux 
de  la  source  César  employées  en  boisson  sont  toniques  et  reconstituantes,  sti- 
mulantes et  a|)éritivcs.  Les  bains  de  César  produisent  des  effets  analogues  à  ceux 
que  recherchent  les  médecins  hydropathes.  Au  moment  oîi  le  malade  entre  dans 
le  bain,  il  éprouve  une  sensation  de  froid  qui  peut  aller  jusqu'au  frisson  ;  puis 
une  réaction  et  une  rougeur  du  coté  de  la  peau,  qui  devient  le  siège  de  pico- 
tements prononcés. 

Les  eaux  thermales  de  la  source  principale  de  Royat,  ayant  une  certaine  ana- 
logie d'action  avec  les  eaux  de  Vichy,  sont  opposées  avec  le  même  succès  que  ces 
dernières  à  plusieurs  états  pathologiques.  Ceux  qui  seraient  curieux  de  lire  ce 
parallèle  pourront  se  re|M)rter  à  la  page  2  i'2  de  notre  volume  sur  les  Principales 
eaux  de  f  Allemagne, 

L'action  physiologique  tie  l'eau  de  la  source  principale  de  Royat,  prise  à  l'inté- 
rieur* consiste  à  augmenter  l'appétit,  à  faciliter  la  digestion  et  à  stimuler 
l'estitmac.  Son  efficicité  dans  les  dyspepsies  est  donc  toute  naturelle  et  se  com- 
prend aisément.  Mais,  en  thérapeuti(|ue,  il  ne  sullit  pas  d'inductions,  il  faut 
que  Texpérience  sanctionne  les  vues  de  l'esprit  les  plus  ingénieuses  et  les 
eon.^V|ucnces  les  plus  rationnelles.  Les  efl'etscuratifs  de  ces  eaux  stuit  donc  venues 
eoiilirmer  sur  l'homnie  malade  les  es[)érances  que  leurs  propriétés  physiologi- 
ques avaient  fait  concevoir.  La  clinique  a  montiv  de  plus  (pi'elles  cximlKittent 
heureusement  les  difzestions  dilliciles  produites  par  uiif  anémie,  suite  de  maladie 
aiguë  grave  et  longue,  d'alimentation  incomplète,  de  [uivation  d'air  entièi'e- 
BKDt  respirable,  de  diminution  ou  de  privation  absolue  de  la  lumière  solaire 
(anémie  des  mineui*s),  etc.,  ou  par  un  état  chlorotique  confirmé,  grâce  au  fer 
et  au  cidorure  de  sodium  qu'elles  contiennent  ;  par  un  état  nerveux  de  l'esto- 
nac  ou  de  l'intestin  ;  par  une  congestion,  une  iiy|)ertropliie  du  foie  ou  un  autre 
élat  {pathologique  des  voies  biliaires,  sur  lesquels  agissent  utilement  lc»s  eaux 
thermales  bicarlionatées  mo\ennes.  Il  en  est  de  même  des  vertus  de  ces  eaux 
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conU'e  les  aflections  des  voies  urinaires.  Si,  dans  ces  deux  dernières  circon- 
stances, le  médecin  sait  que  Tënergie  des  eaux  de  Royat  ne  peut  rivalisar  a?ec 
celle  des  eaux  de  Vichy,  il  ne  doit  pas  non  plus  perdi*e  de  vue  qu*il  se  trouve 
des  malades  trop  affaiblis  pour  supporter  une  cure  fluidifiante  et  dépressive  à 
cette  deiiiière  station.  Il  faut  aloi's  les  adresser  à  des  postes  thermaux  qui, 
comme  Royat,  offrent  des  eaux  bicarbonatées  moyennes  moins  énergiques,  mais 
qui  sont  toniques  et  reconstituantes  par  le  chlorure  de  sodium  et  la  proportion 
notable  de  fer  et  de  manganèse  qu^elles  renferment.  Dans  tous  les  cas,  Taction 
des  eaux  de  Royat  à  l'intériem*  est  presque  toujours  secondée  par  I*usage  de 
ces  eaux  en  bains  tempérés,  et  en  doucnes  d*eau  à  la  température  de  la  Gnmde- 
Som*ce.  On  ne  prescrit  presque  jamais  aloi's  les  bains  et  les  douches  de  vapeur 
minérale  ni  le  séjour  dans  les  salles  d'aspiration,  on  a  recours  beaucoup  plus 
souvent  à  l'application  du  traitement  par  Teau  froide. 

11  n*en  est  pas  de  même  lorsque  les  malades  souffrent  de  douleurs  rfaunutis- 
males,  soit  intérieures,  soit  extérieures.  Les  eaux  thermales  de  Royat  sont  dod- 
seulement  employées  en  boisson,  mais  les  bains  et  les  douches  d*eaa  très-chaode,  ' 
les  bains  et  les  douches  de  vapem*  font  toujoui'S  partie  du  traitement  hjànainM 
qui  n'agit  jamais  mieux  que  lorsqu'il  aggrave  les  doulem*s  pendant  It  praniène 
semaine.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  apprécier  l'influence  heureuse  des 
eaux  de  la  Gi*ande-Source  de  Royat,  dans  le  rhumatisme  viscéral  et  caUné, 
qu'en  ti*anscrivant  ce  qu'en  dit  H.  le  docteur  Boucomont  aux  pages  11  et  15 
de  sa  dernière  brochure,  Paris,  1876  :  «  Si  l'emploi  des  bains  et  des  douefaes 
est  précieux  dans  les  affections  rhumatismales  des  muscles  et  des  articulations, 
il  n'est  pas  sans  présenter  des  dangei*s  quand  il  s'agit  d'atteindre  des  viscères 
profondément  situés...  Les  affections  rhumatismales  des  voies  respiratoires  et 
digestives,  et  quelques  altérations  cai'diaques,  nous  permettent,  chaque  année, 
de  vérifier  l'efficacité  de  nos  eaux.  Mais  de  toutes  les  localisations  arthritiques, 
la  plus  fréquente  et  la  mieux  étudiée  à  Royat  est,  sans  contredit,  celle  qui 
comprend  les  altérations  cutanées  appelées  arthritides  par  H.  Bam.  Les  plus 
communément  observées  à  Royat  sont  l'eczéma  sec  ou  suintant  siégeant  aui 
mains,  aux  pieds,  aux  parties  génitales  et  aux  régions  pileuses,  le  pityriasis,  le 
psoriasis ,  l'hydroa  vacciniforme  et  le  sycosis.  C'est  probablement  plus  à  li 
lithine  qu'au  bicarbonate  de  soude  que  les  eaux  de  Royat  doivent  leur  succès,  i 

Dans  les  aflections  des  organes  de  la  respiration,  comme  le  catarrhe  pulmo- 
naire chronique,  l'asthme  ne  reconnaissant  point  pour  cause  une  lésion  orp- 
nique,  la  pneumonie,  la  bronchite,  la  laryngite  et  la  pharyngite  dironiques  et 
même  subaiguës,  l'action  curative  de  la  source  principale  de  Royat  administrée 
à  l'intérieur,  en  même  temps  que  les  malades  fréquentent  chaque  jour  les  salles 
d'inhalation  et  y  font  un  séjour  assez  prolongé,  donne  d'excellents  résultats. 
L'eau  de  la  source  principale  de  Royat  peut-elle  être  utile  dans  Timminence  à 
la  tuberculose,  dans  le  premier  degré  même  de  la  phthisie  pulmonaire  ?  Certain 
médecins  le  pensent.  M.  le  docteur  Nivet,  observateur  patient  et  sagace,  est 
moins  afûrmatif,  car  il  dit  :  c  Le  bicarbonate  calcaii*e  est-il  un  antituberculeitt* 
comme  les  anciens  le  pensaient  ?  Entre-t-il  pour  quelque  chose  dans  la  guérisoa 
des  phthisiques  qui  ont  été  traités  dans  les  établissements  du  Puy-de-Dôme? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  démontrer  à  l'aide  de  faits  concluants.  • 

Les  thermes  de  Royat  sont  vantés  encore  dans  les  manifestations  eiagéwes 
du  tempérament  lymphatique  et  dans  les  accidents  qui  reconnaissent  po«ff 
cause  la  scrofule.  Tout  en  reconnaissant  Teffet  tonique,  reconstituant  et  anai^f 
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tique  de  ces  eaux  en  boisson,  eu  bains  et  en  douches  tempërës,  nous  sommes 
loin  de  mettre  cette  station  thermale  sur  la  même  ligne  que  celles  qui  sont 
alimentëes  par  des  eaux  chlorurées  sodiques  fortes  bromo-iodurées.  L*emploi 
intérieur  de  Teau  de  la  Grande-Source  de  Royat  donne  de  bons  i^ësultats  dans 
les  suites  de  fièvres  intermittentes  paludéennes  existant  quelquefois  depuis 
longtemps  et  qui  se  sont  montrées  rebelles  aux  ti*aitements  les  mieux  conduits. 
Faut-il  attribuer  leur  efficacité  alors  aux  bicarbonates  dont  Faction  sur  le  foie 
et  sur  la  rate  a  été  plusieurs  fois  constatée?  Faut-il  penser,  au  contraire,  que 
ces  eaux  tirent  leur  action  thérapeutique  du  peu  d'ai*senic  qu'elles  contiennent  ? 
C'est  ce  qu*il  serait  difficile  d'expliquer,  mais  le  fait  des  guérisons  n'en  reste 
pas  moins  acquis. 

Dans  les  affections  utérines,  les  bains  généraux,  et  surtout  ceux  de  la 
source  César,  ont  une  efficacité  incontestable.  Les  injections  vaginales  faites 
aTec  ces  eaux  k  la  température  de  la  Grande-Source  amènent  souvent  la  guéri- 
son  d'engorgements  simples  de  l'utérus.  Les  bains  et  les  douches  du  gaz  acide 
carbonique  aident  puissamment  aux  effets  décongestifs  des  bains  à  eau  courante. 
Ces  affections  dépendent  d'un  état  anémique  ou  ehlorotique.  L'eau  de  la  Grande- 
Source  en  boissons  et  en  bains  iempcrés  et  à  Tcau  courante  doit  toujours  faire  partie 
du  traitement  hydrominéral.  «  Il  eu  est  de  même,  dit  M.  le  docteur  Boucomont 
{loc.  rà.,  p.  25)  des  affections  neneuses  qui  ont  pour  origine  la  chlorose  et  de 
toutes  celles  qui  sont  entretenues  par  un  appauviissement  du  sang.  Ce  sont  les 
bail»  qui  revendiquent  la  première  place  alors,  et  qui  ne  tardent  pas  à  mani- 
fester leurs  effets  sédatifs  sans  être  débilitants.  Ces  bains  à  eau  courante  satu- 
rée de  gaz  acide  carbonique  remplacent  avantageusement  l'hydrothérapie  et  les 
frictions  ;  ils  donnent  lieu  à  une  réaction  cutanée  moins  prompte  qu'après  les 
douches  froides,  mais  leur  effet  est  d'une  plus  longue  durée.  De  nombreuses 
observations  comparatives  nous  ont  démontré  qu'avec  vingt-cinq  bains  on  peut 
obtenir  les  eQets  approximatifs  de  soixante  à  soixante-dix  jours  d'un  traitement 
ordinaire  par  l'eau  freide.  » 

Les  anciens  médecins  qui  ont  exercé  à  Royat  et  fait  connaître  le  résultat  de 
leur  pratique  ont  à  peine  mentionné  leur  utilité  dans  la  gravelle  hépatique  et 
rénale,  le  catarrhe  vésical,  la  goutte  et  le  diabète.  Les  coufi-ères  qui  sont  au- 
jourd'hui k  cette  station  signalent,  au  contraire,  l'efficacité  de  leura  eaux  dans 
les  états  pathologiques  que  nous  venons  d'indiquer  et  ils  semblent  attacher  une 
grande  importance  à  la  présence  du  chlorure  de  lithium  pour  expliquer  les 
succès  qu'ils  obtiennent.  L'avenir  seul  peut  tranclier  cette  question  difficile. 
Afouons,  en  attendant,  que  nous  serions  plus  porté  à  admettre  ces  effets 
heureux  qu'à  accepter  sans  contrôle  la  vertu  curative  des  eaux  de  Royat  dans 
lea  liydropisies,  comme  l'affiiment  les  vieux  praticiens  de  cette  station  minérale. 
D  est  probable  que  ces  hydropisies  étaient  tout  simplement  l'oDdème  des  ané- 
aiques  ou  des  chlorotiques  qui,  la  cause  disparaissant,  voyaient  bientôt  cesser 
Teffet. 

On  peut  suivre  encore  à  Royat ,  depuis  quelques  années,  des  cures  de  petit- 
lait  et  de  raisin. 

La  durée  du  traitement  thermal  varie  de  quinze  à  trente  jours. 

On  exporte  surtout  Teau  de  la  source  Saint-Mart  de  Royat. 

A.    ROTURCAU. 

BouocEAMm.  —  CacTALu».  noffOt  et  tes  eaux  thermalet.  In  Journal  de  chimie  médicale, 
1855.  —  Ninr  (Victor).  Recherches  iur  le$  eaux  ihcrmo^minéraleê  de  Rojfai,  QemiOBt- 
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Ferrand,  1855.  —  Leport  (Jules).  Analyie  chimique  des  eaux  de  Rayai.  Paris,  1857.  — 
Dechambre.  Lettre  médicale  sur  les  eaux  minérales  (Boyat),  In  Gazette  hehdomadaxre  de 
médecine  et  de  chirurgiCy  12  février  1858.  —  Hovolle.  Êtablissetnent  thermal  de  Royal.  In 
Union  médicale,  29  mai  1858.  —  âllaro  (G.).  Royat,  ses  eaux,  son  établi»$ement,  cures  de 
petit-lait  et  de  raisin.  Glermont-Ferrand,  1860.  —  Du  vAmb.  Précis  sur  tes  eaux  thermales 
de  Royat  (Puy-de-Dôme),  Paris,  1864.  —  Basset  (P.-S.).  Études  sur  les  eaux  thermales  de 
Royat  (Puy-de-Dôme),  Paris,  1866.  —  Truchot  (P.)  et  Frbdbt  (G.-E.).  De  la  lithme  dans 
les  eaux  minérales  de  Royat  et  dans  les  principales  sources  thermales  d'Auvergne.  Paris, 
4g75.  —  BoDGOifORT.  De  la  découverte  de  la  lithine  dans  les  eaux  minérales  d^ Auvergne  et 
du  rôle  de  cet  alcali  dans  le  traitement  de  certaines  manifestations  de  la  goutte  et  du  rhu- 
matisme. Paris,  1875.  —  Du  même.  Des  eaux  alcalines  lUhinées  de  Royat  dans  les  mamfes- 
tations  arthritiques  et  de  ses  bains  à  eau  vive  dans  les  affections  chloro-anémiques  et  ner- 
veuses, Paris,  1876.  A.  R. 

BOTEN  (Adrien  van),  né  vers  1700,  soutint  sa  dissertation    inaugurale  à 
Leyde  en  1728  et  par  ses  connaissanœs  approfondies  en  médecine  et  en  histoire 
naturelle  mérita  d*être  nommé  professeur  de  botanique  à  TUniversité  de  Leyde 
im  an  après.  Il  enseigna  longtemps  avec  éclat  la  médecine  et  la  botanique,  sui- 
tout  cette  dernière  dont  il  s*est  spécialement  occupé.;  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Leyde,  il  enrichit  ce  dernier  des  plantes  les  plus  rares  et  les  décrivit 
et  les  classa  toutes  en  suivant  le  système  de  Linné  pour  les  genres,  mais  le  mo- 
difiant pour  les  classes  qu'il  distribua  suivant  un  ordre  plus  naturel  et  dési- 
gna  par  des  noms  nouveaux.  Après  les  fatigues  d  une  vie  active  et  presque 
exclusivement  consacrée  à  sa  science  favorite,  il  se  retira  de  renseignement, 
restant  simplement  professeur  honoraire  de  TUniversité  ;  il  mourut  peu  après, 
laissant  : 

I.  Dissertatio  botanico-medica  de  anatome  et  osconomia  plantarum,  Ludguni  BatSTorun;, 
1728,  in-i**.  —  II.  Oraiio  quâ  jucunda,  utilis  et  necessaria  medicinœ  cultoribus  eommen- 
datur  doctrina  botanica,  Ludgruni  Batavorum,  11729,  in-4»  (en  vers).  —  lïl.  De  amorilnt*  et 
connubiis  plantarum.  Carmen  elegiacum,  Ludguni  Batavorum,  1732,  in-4».  —  Vi.Pro- 
dromus  florœ  leidensis.  Lugd.  Batav.,  1740,  in-8*.  L  Hj^- 

Royen  (David  van),  parent  du  précédent,  prit  son  degré  de  docteur  à  Leyile 
en  1752  et,  également  botaniste  distingué,  succéda  à  Adrien  van  Royendans  h 
chaire  de  botanique  à  TUniversité  de  la  même  ville.  On  a  de  lui  : 

I.  Dissertatio  inauguralis  de  intestinis  cr assis  multorum  malorum  causa  et  sede.  LurigtiRi 
Batavorum,  1752,  in-4».  —  II.  Oratio  de  hortis  publicis  prœslantissimis  scientiœ  botamof 
adminicuUs.  Lugduni  Balavorum,  1754,  in-4*.  L.  U:t. 

ROTER  (Les).  On  a  Imjuemmenl  confondu  les  médecins  ou  pharmaciens 
qui  ont  porté  ce  nom,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  que  nous  avons  réussi  à  bien 
déterminer  les  personnalités  suivantes  : 

Royer  (Thomas).     Maître  en  chirurgie,  ne  vers  1720,  et  surtout  connu  piir 
sa  méthode  de  traiter  les  maladies  vénériennes.  Après  avoir  servi  avec  assez  de 
distinction  dans  Tarméc  royale  à  titre  de  chirurgien  aide-major,  il  vint  s  établir 
à  Paris  pour  y  exploiter  son  remède  antisyphilitique.  Dans  le  but  de  prévenir 
les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  pour  les  voies  digeslives  de  Hugestiofl 
des  préparations  mercurielles  par  la  bouche,  pensant,  en  même  temps,  diminuer 
la  stomatite  et  la  salivation,  il  composa  des  lavements  au  mercure;  en  1771. 
après  des  expériences  instituées  par  Tordre  du  gouvernement  et  couronnées  de 
succès,  il  obtint  un  brevet  du  roi  pour  son  procédé  ;  il  a,  du  reste,  publié  les 
procès-verbaux  des  essais  tentés  à  cette  occasion.  Les  résultats  heureux  obtenue 
au  moyen  des  lavements  mcrcuiiels,  vers  la  même  époque,  dans  les  LôpitiQï 
niiJifaires  et  maritimes,  Tapprobation  accordée  au  procédé  par  le  baron  de 
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Haller,  par  de  Horne,  les  encouragements  prodigues  dans  les  journaux  tant 
finnçais  qu'étrangers,  lui  valurent  une  grande  renommée,  et  il  fut  même  chargé 
par  le  ministre,  qui  était  alors  de  Malesherbes,  de  la  direction  d'une  des  mai- 
sons de  santé  établies  par  la  police  pour  le  traitement  des  maladies  vénériennes. 
Mais  en  1778  il  établit  un  hospice  de  vénériens  pour  son  propre  compte  dans 
deux  maisons  sises  dans  le  quartier  de  la  Petite-Pologne  ;  ces  maisons  se  trou- 
nieai  dans  une  situation  agréable,  avec  jardins  et  au  milieu  une  petite 
chapelle  où  Royer  ne  négligeait  pas,  dit-on,  de  faire  dire  la  messe  les  dimanches 
et  jours  de  fête.  Nous  ignorons  le  nombre  d'années  qu'il  resta  à  la  tôte  de  sa 
maison  de  santé  ainsi  que  la  date  exacte  de  sa  mort  ;  mais  il  semble  bien  certain 
qo'il  ne  Tit  pas  la  fin  de  son  siècle.  Tous  les  écrits  de  Royer  sont  relatifs  au 
traitement  de  la  maladie  vénérienne  ;  il  n'est  pas  l'auteur  de  quelques  autres 
ouvrages  qu'on  lui  attribue  sur  certains  catalogues.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  DUâ&rtaiion  $ur  les  lavements  en  général  et  particulièrement  sur  une  méthode  nou- 
welle  detrmier  par  ce  moyen  les  maladies  vénérisnnes.  Paris,  17Ô7,  in-8*;  aut.  édition. 
ibîd.,  1778,  m-8«;  nou?.  édit  ,  ibid  ,  1781,  in-8».  —  IL  Instruction  pour  V administration 
de»  iatsmemts  antivénériens.  Paris,  1765,  in-8*  (c'était  en  quelque  sorte  la  première  édition 
de  TouTrage  précédent).  —  III.  Lettre  à  M.  Gardanne  {sur  ses  recherches  pratiques  sur  la 
essre  de  la  vérole).  Bouillon,  1770,  in-12.  —  lY.  Lettre  sur  une  brochure  ayant  pour  titre  : 
ParallèU  des  différentes  méthodes  de  traiter  la  maladie  vénérienne.  Leipzig,  1765,  in-l'i. 
—  T.  Nouvelles* observations  faites  dans  les  hôpitaux  militaires  sur  V efficacité  des  lave- 
menis  antivénériens.  Londres  (Paris).  1771,  in-8«.  —  YI.  Proposition  d*une  maison  de  santé 
établie  à  la  Petite-Pologne.  Paris,  1778,  in-8*.  L.  Hh. 

■•jer  (Pierre-François-Joseph),  médecin  de  la  faculté  de  Montpellier, 
TÎvait  également  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  ;  il  exerçait  la  médecine  et  la 
chirurgie  à  Nogent-sur-Seine,  où  il  est  mort  le  2  août  1828.  Deux  ouvrages 
ont  été  publiés  sous  le  nom  de  cet  habile  chirurgien,  au  commencement  du 
sièt-le  ;  le  premier  intitulé  :  Les  principales  connaissances  pratique^ y  médici- 
nales et  chintrgicales,  mises  à  la  portée  du  peuple^  ou  Éléments  de  l'éducation 
du  médecin,  etc.,  Paris,  an  IX  (1801),  in-8,  3  vol.,  a  eu  assez  de  succès  ;  le 
second  a  pour  titre  :  Le  suppléant  dtt  chirurgien,  Paris,  1808,  in-8.  On  lui 
attribue  encore  un  Projet  en  faveur  de  thumanité,  Paris,  1790.  Tels  sont  les 
renseignements  fort  incom[)lets  que  nous  avons  pu  réunir  sur  cet  auteur. 

Nous  ne  ferons  que  citer  un  Bojer,  épicier-drogniite  à  Paris,  auteur  d*un 
Catalogue  des  plantes  de  son  jardin,  qui  obtint  plusieurs  éditions  (Paris,  1760, 
1765,  1776),  et  Rojer  (G.-M.),  natif  de  Bassancourt  (Haute-Marne),  connu 
par  sa  dissertation  inaugurale  :  De  V influencéjdes  passions  considérées  sous  le 
rapport  médical;  thèse  de  Paris,  an  IX  (1803),  in-8.  C'est  à  lui  que  Quérard 
attribue  Touvragc  suivant  :  Opuscules  philanthropiques,  ou  Neuf  traités  entiè- 
rement séparés,  soit  médicaux,  soit  de  bienfaisance  ;  t.  I,  Provins,  181 1,  in-8. 

L.  Ilif. 

B#TBK-€OLLARD  (LeS  Dbux). 

Les  Boyer  OU  wttmjer  sont  originaires  du  département  de  la  Marne,  et  ils 
ont  igouté  à  leur  nom  patronymique  celui  de  Collant,  depuis  le  mariage  d'An- 
toine Royer  avec  Ang(»lique-Porp<'tue  Collanl.  C'est  de  cette  union  que  sont  nos 
Pierre-Paul  Iloyer-Collard,  l'illustre  philoso|)he,  et  Antoine-Athanase  Hovct-CoI- 
lard,  lequel,  à  son  tour,  eut  |K)ur  fils  Hippolyte-Louis  Royer-Collard.  Ce  sont  ces 
deux  derniers  qui  vont  nous  occufier  comme  appartenant  à  la  grande  famille 
médicale. 

(A5T0i?fE-ATHÀ:iASE).     Naquit  le  7  février  1768,  à  Soinpuis, 
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chef-lieu  de  ctnlon  du  département  de  la  Marne,  dans  rarrondiisenieQl  de  Yitrf- 
le-François.  Destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  fut  envoyé  au  collège  de  cette 
dernière  ville,  puis  à  Lyon  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  ;  là,  il  fat  cbu^, 
u'ayant  pourtant  pas  plus  de  21  ans,  d*une  cliaire  qu'il  occupa  jusqu'en  17Û; 
c'était  à  l'époque  de  la  terrible  tourmente  révolutionnaire  qui  se  déchaîna  ûootiv 
la  seconde  ville  de  la  Ucpublique.  Ce  jeune  liomme,  étant  loin  de  partager  les 
idées  radicales  du  moment,  s'enfuit  de  Lyon  après  le  10  août,  et  il  se  rélagii 
vers  l'armée  des  Alpes,  engagé  dans  l'administration  des  vivres.  A  Chambéry*  il 
épousa  le  2  septembre  1794  Jeanne-Françoise-Victorine  de  Pioleoc,  jeune  filk 
de  très-bonne  famille,  mais  dont  la  dot  était  nulle,  et  une  fois  dans  les  liens  4e 
l'hyménée,  il  se  mit  bravement  à  étudier  la  médecine,  science  qui,  rrpfintinî. 
paraissait  si  peu  compatible  avec  le  modeste  rôle  d'employé.  Au  bout  de  sii  aai 
{i802),  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  comptait  un  docteur  de  plus.  A  putir 
de  ce  moment,  A.-A.  Royer-Collard  ne  fit  que  marcher  de  sucoès  en  sôcoèi. 
En  1806,  il  était  nommé  médecin  en  chef  de  la  maison  d'aliénés  de  CluRikii. 
et  le  biographe  doit  lui  rendre  cette  justice  qu'il  fit  là  les  plus  louables  efforts 
pour  assurer  l'exercice  régulier  du  service  ;  en  1808,  l'ex-employé  à  l'admiBiHn- 
tioii  des  vivres  devenait  inspecteur  général  de  l'Université  ;  en  1817,  profciwnr 
de  médecine  légale  à  l'École  de  Paris  ;  en  1819,  professeur  de  pathologîe  wn- 
tale  ;  en  1820,  membre  de  l'Académie  de  màlecine.  11  mouriit  le  S7  ■»- 
vembre  1825. 

Si  A.-A.  Uoyer-Collard  avait  pu,  avec  des  loisirs,  se  servir  de  son  grand  takni 
comme  écrivain,  il  eût  enrichi  notre  littérature  de  productions  beaucoup  pi» 
nombreuses  que  celles  qu'il  a  laissées.  Néanmoins,  outre  un  assea  grand  noniln 
d'articles  insérés  dans  le  Bulletin  de  V Athénée  de  médecine^  dans  le  JçmrÊàLém 
DébaU,  dans  le  grand  Dictionnaire  des  $cience$  médicalei  (y  voir  son  artide 
Croup,  particulièrement)  ;  outre,  aussi,  le  journal  Le  Surveillant  qu'il  a  koài 
et  dirigé  entre  les  années  1791-1792,  malgré  les  dangers  qu'une  telle  péÀt- 
cation  réactionnaire  faisait  courir  à  son  auteur,  on  a  de  lui  les  pièces  siiiwitei  : 

I.  Euai  MUT  Paménorrhée,  1802,  in-S*.  Thèite  doctorale.  —  II.  Ohtervaiiom»  tm  an  4tnl 
aymti  pour  dire  :  «  Mémoire  pour  Af"«  de  Chambon  »...  par  M.  RoTia-CoLLAE».  dœtcw  a 
in<H)ccine,  15  déc.  180G,  in-8*.  —  II  (.  Rapport  à  Son  Exe.  le  ministre  de  rintèriemr  mtr  in 
ouvrage*  envoyât  au  concours  $ur  le  croup.  Paris,  IHli,  in-4*.  Traduit  en  hollandaâ.  H^- 
tcrdam,  1813,  in-8*.  —  IV.  Rapport  »ur  un  projet  d'ordonnance  relatif  à  tAcmdémderefêk 
de  médecine.  ftréMenté  à  celte  Académie,  dans  ta  séance  du  4  mai  18^1,  fHtr  la  comtmmie» 
chargée  de  la  rédaction  de  ses  règlements.  Paris  s.  d.\  in-8»  de  36  p.  —  Y.  En  qmm  fl*- 
iisteni  les  véritables  progrès  de  la  médecine,  et  quels  sont  les  caradhreê  auxqmtU  «■  ft^ 
les  reconnaître.  Paris,  1819,  in-4«  de  IV-29  p. 

Boyer-Collard  (IlippoLTTB-Louis).  Fils  du  |>nHx'diMit,  et  |>ar  conséquent  nrvcii 
du  pliilosophe,  il  naquit  le  28  avril  1802,  deux  ans  avant  la  mort  de  sa  mèft. 
An^M'li(jue-Per|)(^tue  (loUard.  KK>vc,  à  Paris,  du  lycée  Napoli'on,  admis  à  Vtjcxk 
normale  en  1858,  à  l'Flcole  pratique  en  1825,  au  doctorat  en  18i8«  il  érm: 
(1829)  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  directeur  de  la  stxtioo  étt 
Icttns  ol  dessoienœs  établie  au  ministère  de  rintérîeur  (1850),  professe  tu- db«- 
giènc,  à  la  place  de  Dcsgonottes  (5  février  1838).  el  mourut  le  16  di'^ceinbrv  I8>». 
fi^'é,  par  conséquent,  de  48  ans  ;  il  mounit  dans  un  déplorable  état  :  frspp^ 
depuis  plusieurs  années  d'un  ramollissement  de  la  moelle  épinière  et  d'une  psn- 
phVie.  (.'était  navrant  de  voir  c«'t  homme  ayant  toute  lapparenoe  de  la  pbi 
florissantr  santé,  et  ayant  r.onservé  Tinlégrité  de  ses  facultés  intellectuellef . 
traîné  dans  une  petite  voiture  à  bras,  et  se  faisant  ainsi  conduire  soit  k  TAo» 
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demie,  soit  à  la  Faculté.  Au  reste,  les  mœui^s  mondaines  et  quelque  peu  Mgères 
de  H.  Royer-Collard  nuisirent  beaucoup  à  sa  réputation;  on  n*était  pas  loin,  à 
la  Faculté,  de  le  regarder  comme  un  homme  dune  valeur  contestable  et  trop 
dispose  à  mettre  à  profit  la  bienveillance  du  pouvoir.  11  en  résulta  contre  lui  des 
dispositions  hostiles  qui  eurent  bientôt  lieu  de  se  manifester  ;  c'est  ainsi  que, 
choisi  pour  suppléer  dans  sa  chaire  le  bai'on  Desgenettes,  empêché  par  la  ma- 
bdie,  il  ne  put  achever  sa  leçon  d'ouverture,  tellement  furent  violents  les  cris 
«t  les  sifllets  (9  avril  4835).  11  n'en  fut  pas  moins  nommé  à  la  place  de  Desge- 
nettes, le  5  février  1838. 

H.  Royer-€ollard  a  beaucoup  écrit,  mais  ses  travaux  ne  sont  guère  que  des 
morceaux  isolés,  sans  but  scientifique  bien  déterminé,  c'est-à-dire  sans  être  lex- 
pression  d'une  doctrine,  d'un  système  ;  ils  attestent,  néanmoins,  une  intelli- 
gence peu  ordinaire,  une  éducation  première  des  plus  soignées,  une  tournure 
d  esprit  éminemment  philosophique.  En  voici  les  titres  : 

I.  Artidet  Taiile,  lithotrilie,  cataracte,  etc.  In  hipertoire  d'anaiomie  H  de  chirurgie  de 
Bretekti,  i8S6.  —  II.  Mémoire  tur  le»  caractères  du  cancer.  In  Soc.  ami/.,  1837.  —  III.  Esêai 
d'un  $iftÛiÊU  général  de  Zoonomie.  Paris,  1828,  io-4*.  Thèse  doctorale. —  lY.  Conndéraliont 
généraUt  «air  les  loU  de  Vorgani$me  dam  Vétat  de  santé  et  dam  l'étal  de  maladie.  Paris, 
1838,  iii-8*  de  20  p.  —  Y.  Note  sur  Gustave  Thouret.  In  Bull,  do  la  Soc.  anat,  de  Paris,  t.  lY, 
p.  155;  1829.—  YI.  An  graviditatis  certus  nunquam  variam  terminus  Y  Paris,  1829,  in-4* 
de  48  p.  Tbése  pour  l'agrégation.  —  YII.  Comidérations  physiologiques  sur  la  vie  et  sur 
VàmCf  difcours  lu  dam  la  téance  annuelle  de  l'Académie  de  médecine,  —  VIll.  Discours 
]sronmteé  sur  la  tombe  de  Dupuytren.  Paris,  1835,  in-8*. —  IX.  De  Vétat  actuel  de  la  phg- 
noUgit»  In  Revue  franc,,  n*  5.  — -  X.  Discours  prononcé  au  nom  de  la  Faculté  de  ntédecine 
éf  FmriSf  dsms  la  eérémouie  qui  a  eu  lieu. . .  pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Bichat, 
Paria,  1843,  iii-8*.  —  XI.  Des  tempéraments  considérée  dans  leurs  rapports  avec  la  tante, 
Paris,  1844,  in- 4*  de  40  p.  —  XII  Discours  prononcé...  dans  la  séance  publique  de  la 
FsKwité  de  médecine  de  Paris  (sur  Briscbct).  Paris,  1845,  in-4*.  —  XII!.  Examen  critique 
des  trmeamx  de  Gall.  In  Joum.  hebd.  —  XIY.  Du  mouvement  dans  les  molécules  organiques. 
la  Jottm.  Mebdom.  —  XY.  De  la  compétence  des  médecins  dans  les  questions  judiciaires 
reloHwes  à  la  folie.  In  Jourti.  hebd.  —  XYI.  Organoplastie  hygiénique,  ou  essai  d'hygiène 
comparée  sur  les  moyens  de  modifier  artificiellement  les  formes  vivantes  par  le  régime, 
Paris,  1842,  in-8*.  A.  C. 


(J.-FoRBEs).  Médecin  et  botaniste  anglais  très-célèbre.  Il  fut  long- 
temps au  sen'icc  de  la  compagnie  des  Iiidcs-Orientalcs,  et  se  livra  à  de  sérieuses 
études  sur  la  Flore  de  ce  pays.  Directeur  d'un  Jardin  botanique,  à  Saharenpore, 
au  pied  de  TRymalaya,  il  s'occupa  à  Tenrichir  de  plantes  utiles  (thé,  coton, 
quinquina,  etc.),  qu'il  se  proposait  d'acclimater.  Peu  après  l'établissement  du 
King's  Collège,  h  Londres,  il  fut  appelé,  en  i836,  à  y  remplir  les  fonctions  de 
professeur  de  matière  médicale.  Il  résigna  ses  fonctions,  en  i856,  et  se  retira 
à  Acton,  où  il  mounit,  le  2  janvier  1838.  Il  était  membre  de  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  de  la  Société  médicale  d'Edimbourg,  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, etc. 

Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  : 

I.  On  the  Lycium  of  Dioscoride.  Lond.,  1833,  in-4».  —  II.  On  Benthamio  flragifero.  Ibid., 

'ISSI,  in-4*,  pi.  col.  —  III.  Botany  of  the  Himalaya  Mountaim,  being  Illustrations  of  the 

Katmrml  History,  etc.  London.  18:4-40,  in-fol.,  2  vol.,  pi.  col.  —  lY.  An  Essay  on  the  Anti- 

^iiy  of  the  Bindoo  Medicina.  Lond.,  1857,  in-8\  —  Y.  Manual  of  Materin  Médical  and 

Tkerajteutic.  Lond.,  1847,  in-12,  plus.  Mit.  E.  Bgd. 


(José-Migdel).  Médecin  espagnol  renommé,  naquit  à  PeAalba  vers  le 
premier  quart  du  dix-huitième  siècle.  Il  étudia  la  philosophie  et  la  médecine  à 
rL'uiversité  de  Saragosse  et  y  prit  son  grade  de  bachelier  dans  l'une  et  l'autre 
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de  ces  deux  sciences  ;  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  médecine  à  TunlTersité 
de  Gervera  et  le  fit  confirmer  à  Saragosse  le  2  septembre  1745.  La  même  année 
il  fut  admis  au  Collège  de  cette  ville  et  reçu  bachelier  en  chirurgie.  Sa  réputation 
ne  tarda  pas  à  s*étendre,  et  le  4  décembre  i756,  le  roi  Ferdinand  Vi  lui  octroya, 
comme  première  récompense,  la  chaire  de  médecine  (cours  inférieur)  à  la  faculté 
de  Saragosse  ;  Charles  III  le  confirma  dans  cette  charge  et  lui  accorda  plus  tard 
la  chaire  de  médecine  supérieui^e.  Il  fut  nommé  de  plus  premier  médecin  du 
royaume  d*Aragon,  membre  de  TAcadémie  royale  de  médecine  de  Madrid  et  de 
la  Société  économique  des  Amis  de  T Aragon  (Amigos  del  pais).  En  i781  il  fit 
partie  de  la  junte  de  cinq  membres  désignée  par  cette  société  pour  soumettre 
au  gouvernement  royal  des  plans  pour  rétablissement  d*un  jardin  botanique  et 
d*un  laboratoire  de  chimie  à  Saragosse  et  un  projet  pour  renseignement  de  ces 
sciences  à  l'université  de  la  même  ville. 

Nous  trouvons  dans  Morejon  et  dans  Chinchilla  la  liste  des  ouvrages  de  Rojo, 
mais  le  plus  souvent  sans  indication  de  lieu  ni  de  date  ;  il  est  probable  que  la 
plupart  d'entre  eux,  sinon  tous,  ont  été  publiés  à  Saragosse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  cette  liste  : 

I.  Rrspue^la  d  la  pregurUa  que  hacen  los  sehores  médicoi  $ocio$,  esiablecidos  en  Mûdrii 
en  la  real  congregaeion  de  Naesha  Sehora  de  la  Enperama.  g  Por  gué  êiendo  el  réguler 
domicilio  de   las  lombricet  el  canal   intestinal,   comunmente  produeen  picazoa  en  les 
narices  f  etc.  Zuragoza  (sans  date],  in-4*.  —  II.   Conteslacion  d  la  pregunta  de  Don  Diego 
de  Torres  :  g  Por  gué  las  lombrices  que  residen  en  el  canal  intestinal  produeen  pieazon 
en  los  narices,  y  no  produeen  el  dolor  eôlico,  hernias,  ni  las  inflamaciones  de  lot  inUs- 
tinos?  Zaragoza  (sans  date).  —  III.  Conira'-aviso  d  los  lileratos  die  Espana,  êobre  elniso 
de  M.  Tissot,  profesor  de  medicina  de  la  sociedad  de  Londres.  Traduddo  del  fnncés  al 
espanol  por  el  D' D.  Alejandro  Ortiz,  etc.  Zaragoza,  1771,  iii-S».  —  IV.  Observacion  praelka 
sobie  la  curacion  de  una  grave  hydropesia  de cierta  sehora  de  Zaragoza.  Zaragoza,  io-l*. 
—  V.  Disertacion  sobre  el  origen  y  progresos  de  la  medicina  :  primera  y  segunda  parte.  — 
VI.  Notas  criticas  sobre  el   esludio  de  la  medicitia.  —  VIII.  Un  cuerpo  de  instituâmes 
medicas  convenienles  à  los  estudiantes  y  cursantes  en  esta  facultad.  —  VIII.  DiserUteion 
hecha  por  encargo  de  la  real  sociedad  econômica  aragonesa  sobre  las  propiedades  y  sif- 
tudes  de  las  aguas  fermoirs  de  Pnracuellos  de  XHoca.  —  IX.  Observaciones  w6f«  todo 
genero  de  enfermedadcs  y  advertencins  médicinales  utiles  en  la  prdclica  :  MS.  in-fol. 

L.  Ib. 

• 

RUBA.^  DE  REIL.  Faisccau  de  substance  blanche  qui  se  détache  du  sillon 
latéral  de  l'istlime  et  dont  on  trouvera  la  description  au  mot  Isthme.     D. 

RUBE  (Adolph-Wiliiflm-Ludwig-Friedrich)  naquit  à  Corbach,  dans  la  prin- 
cipauté de  Waldeck,  le  19  décembre  1797.  Après  de  bonnes  études  à  l'univer- 
sité de  Maibourg,  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  en  chiruigie  en  I82f. 
11  y  enseigna  bientôt  la  médecine  et  la  thérapeutique  comme  privat-docent  et  se 
fit  remarquer  par  de  brillantes  qualités  comme  professeur  et  comme  praticien; 
mais  la  mort  vint  l'enlever  prématurément  à  la  science  le  12  janvier  {%^'^y  à 
l'âge  de  vingt-neuf  ans.  11  a  laissé  : 

I.  Disserlalio  inauguralis  conlinens  analectn  nonnulla  de  lingua  ut  signa,  Marburgi,  1W4. 
pr.  in -8".  —  11.  Versuch  ûber  Wârme  und  ikr  Wechselverhâltniss  mit  dem  OryanisMia, 
Marburg.  1824,  in-8».  —  III.  System  der  Pharmacodynamik,  ium  Theil  als  Leitfnden  fia^ 
seine  Vorlesungen  entworfen.  Marburg,  1825,  in-8«.  L.  Us. 

RL'BÉFIAKTS.  On  peut  produire  la  rubéfaction  de  la  peau  de  bien  des 
manières  :  par  exemple,  en  promenant  une  flamme  à  sa  surface,  en  la  frollnnt 
nidement  avec  une  brosse  de  crin,  etc.  Mais  on  appelle  spécialement  rubéfiant 
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les  agents  médicamenteux  qui  ont  la  propriété  d'exciter  la  peau  et  de  la  faire 
rougir.  Quand  la  rubéfaction  est  suivie  de  la  formation  de  phlyctènes,  on  les 
appelle  véiicants. 

Les  espèces  rubéfiantes  sont  principalement  :  l'acide  acétique,  Tacide  formi- 
que,  les  adonides,  Tail,  Tammoniaque,  les  anémones,  le  capsicum,  les  cantha- 
rides,  la  clématite,  les  fourmis  (quelquefois  employées  en  cataplasmes),  Teu- 
pboribe,  le  garou,  Thuile  de  croton,  le  juglans  cinerea  L.  (deuxième  écorce), 
le  meloé,  la  moutarde,  le  mylabre,  la  persicaire,  le  plumbago  zeilauica,  la  poix , 
la  renoncule,  le  thapsia,  le  scarabée  et  le  tartre  stibié.  Parmi  les  rubéfiants,  un 
grand  nombre  peuvent  produire  la  vésication,  et  il  en  est,  comme  le  tartre 
stibié,  qui  amènent  la  formation  de  pustules. 

On  appelle  Rubéfiant  de  Liebig  la  dissolution  de  Tessence  de  moutarde  dans 
l'alcod.  D. 


mVBÉBITHBIQUB  (Acidb).  C*est  une  glycoside  que  Rocbleder  a  décou- 
verte eo  1851  dans  la  racine  de  garance  et  qui,  d*après  cet  auteur,  consti- 
tuerait le  principe  chromogène  primitif,  donnant  naissance,  en  même  temps  qu*à 
de  la  glycoae,  aux  matières  colorantes  que  Ton  rencontre  dans  cette  racine  après 
TsToir  laissée  séjourner  ou  fermenter,  ou  eu  la  traitant  par  un  acide  ou  un 
alcali.  Ce  chimiste  considère  le  rubian  de  Schunck,  la  xanthine  de  (liggin 
et  de  Kuhlmann  et. le  jaune  de  garance  de  Runge,  comme  n*étant  autre  chose 
que  de  l'acide  rubérythrique  impur. 

Voici  la  manière  de  préparer  cet  acide  d  après  Rocbleder.  On  traite  une  dé- 
eoctkm  de  racine  de  garance  par  lacétate  neutre  de  plomb  qui  y  détermine  un 
précipité  violet  renfermant,  outre  d'autres  principes  assez  nombreux,  des  traces 
d'acide  rubérythrique  et  d'acide  rubichlorique.  En  traitant  ensuite  la  solution 
restante  par  de  l'acétate  basique  de  plomb,  on  obtient  un  nouveau  précipité 
formé  principalement  d'acide  rubérythrique  et  d'acide  rubichlorique,  avec  des 
traces  d'acide  citrique  et  d'acide  phosphorique.  On  décompose  ce  précipité  par 
l'hydrogène  luii'uré,  on  filtre  et  on  lave  le  résidu  ;  l'acide  rubiclilorique  reste 
en  solution  et  l'acide  rubérytlu*ique  reste  en  majeure  partie  avec  le  sulfate  de 
plomb;  on  l'obtient  en  faisant  bouillir  ce  précipité  avec  de  l'alcool.  Après  une 
série  de  manipulations  destinées  à  le  purifier,  on  fait  évaporer  sa  solution  alcoo- 
lique et  il  se  sépare  des  cristaux  d'acide  nibérythrique.  On  redissout  ces  der- 
niers dans  une  petite  quantité  d'eau  bouillante  qui,  par  le  refroidissement,  laisse 
d^KMer  cet  acide  sous  la  forme  de  prismes  jaunes,  soyeux. 

La  garance  du  Levant  fournit  plus  d'acide  rubérythrique  que  celle  que  l'on 
cultive  en  Europe. 

L'acide  rubérythrique  est  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  très-soluble  dans  l'eau 
boaillante,  dans  l'alcool  et  dans  Téther  ;  ses  dissolutions  sont  colorées  en  jaune- 
orangé.  Sa  solution  aqueuse  précipite  par  l'eau  de  baryte  et  par  l'acétate  de  plomb. 
Mélangée  avec  une  solution  d'alun  et  traitée  par  lammoniaque,  elle  se  préci- 
pite tous  forme  d'une  laque  d'un  beau  rouge  de  cinabre.  Les  alcalis  en  le  dissol- 
vant prennent  une  coloration  ronge  de  sang,  qui,  par  l'ébullition,  passe  au  pourpre 
à  la  lumière  transmise,  et  au  violet  à  la  lumière  réfléchie;  l'addition  d'un  acide 
décolore  la  solution  alcaline  en  précipitant  de  l'alizarinc.  l'nc  solution  d'acide 
nibérytlirique,  traitée  par  de  l'acide  chlorhydrique  ou  par  tout  autre  acide  et 
portée  à  l'ébullition,  se  trouble  et  laisse  déposer  des  flocons  d'alizarine.  La  ixiac- 
tion,  d'après  Laurent,  est  la  suivante  : 
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Ctt|P*0»  -H  5HH)  =  C»«H"H)"  -+-  C»*HW 

Aride  GlyeoM  àbMêrim 

rabérythriquts 

On  n'est  [>as  d*accord  sur  la  formule  qu'il  faut  donner  à  Ttcide  mbâTtfanqoe, 
mais  celle  que  lui  assigne  Laurent,  CH'H)",  parait  être  la  plus  rationiieUe. 

BiBUOGRAPUC.  —  RocHLEMR.  In  Anti.  Chem.  u,  Pharm.,  t.  LXXX,  p.  331;  t.  LlXXII.^.ttS 
et  215  ;  Wien,  Akad.  Ber.,  février  1870.  —  Ladrbxt  (A.),  iitir  les  ecmpoûê  de  Im  ferwter, 
Im  tannÎM,  etc.  In  Anm.  de  ehim.  et  de  phy$,  3*  série,  L  XXXVI,  p.  3i0»  ISM.  —  lii»> 
HANH  (A.  u.  Th.).  Dm  Pfiaiuentioffe,  etc.  Kerlin,  1871,  gr.  iD-8%  p.  850.  L.  Hmb. 

RVBIA.     Voy.  Garauce. 

BVBIACÉES.     Famille  de  plantes  dicotyI(5dones,  établie  par  A.  L.  àêim^ 

sieu.  Elle  contient  un  grand  nombre  de  plantes,  herbes,  arbrisseaux  oo  arim, 
à  feuilles  opposées  et  munies  de  stipules,  ou  verticeliées.  Les  ûears  soot  htjkm 
souvent  hermaphrodites,  en  cymes  ou  panicules  ou  en  tète.  Le  calice  tA  mptiv 
ou  demi-supère;  la  corolle  monopëtale,  à  quatre,  cinq  ou  six  dÎTisiouft  ;  iei  rto- 
mines,  également  au  nombre  de  quatre,  cinq  ou  six,  sont  insérées  sur  k  tnkr 
ou  plus  rarement  sur  la  gorge  de  la  corolle.  L'ovaiie  est  infère,  bi»  on  ptoh- 
loculaire,  couronné  par  un  disque  charnu  plus  ou  moins  développé;  il  tmàai 
dans  chaque  loge,  tantôt  un  seul  ovule,  tantôt  un  grand  nomiMne.  Le  faut  f«t 
une  capsule,  une  baie,  ou  un  drupe,  à  deux  ou  plusieurs  loges»  ^^^--f***^  es 
graines  à  albumen  le  plus  souvent  abondant,  charnu  ou  corné. 

Les  Hubiacées  habitent  surtout  les  régions  intertropicales.  D  après  de 
boldt,  elles  donnent  un  29*  des  Phanérogames  dans  ces  régions,  et  elles 
diminuant  en  nombre,  à  mesure  (|u'on  s'éloigne  de  ces  parties  chjiades  dofUic. 
On  les  a  divisées  on  un  assez  {:i*and  nombre  de  tribus,  qui  rentrent  tootet  ibiis 
les  deux  grandes  divisions  primaiit^s  des  Coff^j^cies.  caractérisées  par  kv  #nin* 
à  loges  uni-  ou  biovuléos,  et  leur  fruit  rent'erniant  une  seule  graine,  fies  rut- 
ment  deux  graines  dans  chaque  loge,  et  des  Cincuo.n^es,  dont  les  \o^  <ir 
l'ovaire  sont  multiovulées  et  les  loges  du  fruit  mulliséminécs.  Toutes  nos  lU- 
biaœcs  indigènes  rentrent  dans  la  divisi(»n  des  Cofftacées  et  dans  la  thba  9ft- 
ciule  qu*on  a  nommée  Stellatées,  et  dont  les  teuilles  sont  disposées  ea  Vftti- 
cilles.  Les  principux  genres  de  ce  grou|)e  sont  les  Garances  {Bmbmu  k^ 
Caillelait^  (Galium),  les  Aapérules  {Anperula)^  etc. 

U>s  lUibiacces  exotiques  l'onmissent  à  la  matière  médicale  un  grand  nonbrr 
de  {liantes  de  la  première  ini(M)rt;mce.  Dans  le  grou|)e  des  ColTéacées,  c'K 
d'ahunl  le  Café  {CofftFn  arabica  L.),  puis  les  plantes  à  racines  éfiiêùqa««. 
qui  portent  le  nom  i\'lpt*cacnatiha.i  (Cephœlis,  Psyrolhria^  Richardmmût,  !■• 
Cainca  (Chioccoca  arnjnifutja)^  dont  les  racines  sont  à  la  fois  drastique»  <t 
diuréti(pie< ;  enfin  les  plantes  tinctoriales,  telles  que  les  Morinda  à  recia^ 
jaunes,  les  Garances  l\  racines  nuiges.  Dans  le  groij|ie  des  (lincliooér»,  «  nei 
avant  tout  le  Ouimpiina  HAnchona)  qu'il  suflit  de  nommer  pour  en  indifvr 
toute  riin|N)rtanre;  pui<,  à  côté,  les  Unraria,  toniques  et  astringents  qui  kai- 
Dissent  le  (lauibir;  enfin  une  série  d'espè<-es  à  écorces  ainères«  qui  t»iit  A»  H" 
putées  fébrituges,  et  (pii,  si  elles  sont  loin  d'avoir  lis  propriétés  lH*n>î<|ue5  àt 
Quinquina,  méritent  une  mention  comme  des  toniques  excellents. 

JowiRt'.  Ornera  ...  —  De  Ca^dolli:.  Prtxlromut,  IV.  —  I.r  Ma(ht  •  I  Dbcai^jic.  Troi^/yraf- 
delà  boianitjue,  170.  —  Gci»i>«  ht.  Droquen  »imple%,  7»  ôtlition,  III,  79.  1**. 


RUBlÂblPLNE.  527 

mVBIAClllllE.  On  a  donné  ce  nom  à  i*un  des  produits  de  ia  décomposition  du 
nibian(voy.  Rubiân)  ;  d'après  Uiggin,  elle  est  également  un  produit  du  dédouble- 
ment de  la  xanthine.  Pour  le  préparer»  on  précipite  par  l'acide  chlorhydrique 
les  bains  de  teinture  de  garance  déjà  épuisés;  le  précipité  est  redissout  à  deux 
rq>rise8  par  l'alcool  bouillant;  on  ajoute  de  l'oxyde  stanneux  en  dissolution 
alcaline,  et  le  liquide  filtré  bouillant  dépose  la  rubiacine  par  refroidissement  ; 
pour  l'obtenir  pure,  il  faut,  d'après  Schunck,  la  transformer  préalablement  en 
adde  rubiacique.  On  traite  ensuite  celui-ci  par  l'hydrogène  sulfuré  dans  une 
solution  faiblement  alcaline;  puis,  au  moyen  du  chlorure  de  baryum,  on  obtient 
un  précipité  rouge  formé  d'une  combinaison  de  la  rubiacine  avec  la  baryte, 
d'où  Tadde  chlorhydrique  sépare  de  nouveau  la  rubiacine;  on  la  fait  enfin  cris- 
talliser dans  l'alcool. 

La  rubiacine  paraît  identique  avec  la  xanthopurpurine  que  l'on  obtient  très- 
tisément  par  la  réduction  de  la  solution  alcaline  de  xanthine  par  l'oxyde  stan- 
neux. Ce  serait  là  son  procédé  de  préparation  le  plus  simple. 

La  rubiacine  pure  se  présente  sous  forme  de  lames  et  d*aiguilles  jaunes,  à  re- 
flet rouge- verdàtre ,  présentant  une  certaine  ressemblance  avec  Fiodurc  de  plomb  ; 
elle  se  sublime  à  une  douce  chaleur  en  belles  écailles  jaunes.  ChauD'éc  dans  un 
tube,  elle  donne  une  huile  qui  se  concrète  par  le  refroidissement  en  une  masse 
cristalline,  en  ne  laissant  que  très-peu  de  charbon.  Elle  est.()eu  soluble  dans 
Teau bouillante  et  l'alcool  à  froid,  assez  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  l'éthcr. 
L'ammoniaque  étendue  la  brunit  légèrement,  les  carbonates  alcalins  bouillants 
loi  donnent  une  teinte  purpurine.  La  solution  ammoniacale,  traitée  par  le  chlo- 
rure de  baryum  ou  de  calcium,  donne  un  précipité  rouge  sale.  La  rubiacine  se 
dissout  avec  une  teinte  jaune  dans  l'acide  sulfurique  concentré  ;  l'acide  nitrique 
l'attique  à  l'ébullition  ;  le  chlorure  et  l'azotate  ferriques  la  dissolvent  d'abord 
altération,  puis  la  transforment  en  acide  rubiacique. 

Sa  formule,  d*après  Schunck,  est  (i**H"0*®;  d'aprcs  Laurent,  elle  est  CM! *<^)'. 


t, —  RuHGi.  In  Joum.  f,  prakl.  Chemie,  t.  V,  p.  367.  —  Robiqokt.  Iii  Ann. 
de  dûjm,  «<  de  phyt,,  t.  LXHL  p.  311.  —  Uiggix.  In  Philosoph,  Magaz.,  t.  XXXIII, 
p.  238.  —  ScnKft.  In  Gnielins  Handb.,  t.  XYl,  p.  47.  L.  Uah.x. 

KUBIACI^tJE  (Acide)  CH*^*^  (?).  L'acide  rubiacique  s'obtient  par  oxyda- 
tion de  la  rubiacine  {voy.  ce  mot)  ;  il  se  forme  dans  les  mêmes  conditions  aux 
dépenu  de  la  rubiafme.  Pur,  il  se  prcsonte  sous  forme  d'une  poudre  amorphe, 
jaune  citron,  qui  se  dissout  faiblement  dans  l'eau  bouillante  et  Talcool  en  leur 
communiquant  une  coloration  jaune.  Par  la  chaleur,  dans  l'acide  chlorhydrique, 
il  se  transfonne  en  une  substance  de  couleur  bleue.  L'acide  sulfurique  transforme 
cet  acide  d'abord  en  rubiacine,  puis  en  rubiafme.  L.  Un. 

mmABIXE  C'il'H)*  (?).  La  mbiadine  est  l'un  des  termes  de  la  décom- 
position dn  rubian.  Elle  cristallise  on  lamelles  et  en  aiguilles  d*un  jaune  d'or  et 
se  sublime  sans  subir  d'altération.  Insoluble  dans  leau,  assez  soluble  dans  Tal- 
cool  bouillant,  elle  se  dissont  en  jaune  dans  l'acide  sulfurique  concentré,  en 
rouge  dans  le  carbonate  de  soude  l)ouiilant.  Ses  solutions  sont  précipitées  par 
les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium,  lacétate  de  cuivre,  mais  ne  précipitent 
pas  par  Tacétate  de  plomb.  La  rubiadine  parait  être  isomère  avec  la  rubia- 
fine  (Schunck).      «  L.  Un. 

KUSlAPmiVB  C^IPH)*  (?),  l'un  des  produits  du  dédoublement  du  rubian. 
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C'est  un  composé  amorphe,  brun^aunfttre,  demi-fluide,  d'un  aspect  gm,  iato- 
lubie  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  les  alcalis  étendus  avec  une  beUe  cou- 
leur rouge  de  sang;  sa  solution  alcoolique  est  précipitée  par  l'aoétiite  de  plonb. 

L.  Hb. 

RVBIAFINB  CH'H)'  (?).  C'est  un  composé  jaune,  cristallisé  en  paillettes 
et  en  aiguilles  fines  sublimables,  que  l'on  obtient  dans  la  décomposition  du 
nibian.  Chimiquement,  elle  se  comporte  exactement  conune  la  rubiacine.  D*aprè« 
Schunck,  elle  est  isomère  avec  la  rubiadine  dont  elle  se  distingue  cependant  pir 
sa  faible  solubilité  dans  l'eau.  L.  Ha. 


BVBIACIINB,  principe  dont  la  composition  chimique  est  des  plot  î 
taines.  Elle  se  forme  lors  de  la  fermentation  du  rubian  et  cristallise  ei  petit» 
grains  de  couleur  citrine  ou  en  aiguilles  jaunes  groupées  concentriquenMal;eUf 
ne  peut  être  sublimée  sans  se  décomposer  et  est  insoluble  dans  Tean  iMiiiiBli. 
mais  soluble  dans  l'alcool  bouillant  ;  elle  se  dissout  avec  une  belle  ooulenrraigi 
de  sang  dans  les  alcalis,  avec  une  teinte  rouge  foncé  dans  l'acide  sulfnrii|ae.  ù 
solution  alcoolique  additionnée  d'acétate  neutre  de  plomb  passe  an  JMfte  H 
dépose  des  granulations  orangées  peu  solubles  dans  l'alcool  bouillant,  ans  loisi- 
bles dans  une  solution  alcoolique  d'acétate  neutre  de  plomb.  Cette  fmpnèà  per- 
met de  distinguer  la  rubiagine  de  ses  congénères,  la  nibiacine,  la 
et  la  rubiafine.  L.  Hs 


BUBIAN.     Les  composés  colorants  de  la  garance  se  trouvent  dans  la 
fraîche  à  un  état  de  combinaison  qui  leur  permet  de  se  dissoudre  dans  1* 
propriété  qu'ils  perdent  quand  la  racine  est  séchée  et  conservée  plusîean 
ce  sont  des  glycosides,  et  le  rubian  est  précisément  l'une  d'elles.  Ce  principe  a  êtr' 
isole  pour  la  première  fois  par  Schunck. 

Pour  le  préparer,  on  épuisa;  la  garance  par  IVau  chaude  ;  rextnit  eacon 
chaud  est  laissé  en  digestion  avec  du  charbon  animal  ;  celui-ci  est  lavé,  pui« 
traité  par  de  l'alcool  bouillant  à  plusieurs  reprises  jusqu'à  ce  que  ce  deraier  mt  h 
colore  plus  en  jaune  ;  cette  solution  alcoolique,  évaporée  au  bain-marie,  dNia- 
le  rubian  encore  impur;  on  le  redissout  dans  l'eau  et  on  le  précipite  suaei»^- 
vement  par  TaaHate  de  plomb  neutre  et  par  l'acétate  basique;  le  dépôt  déoump»' 
par  de  l'acide  sultliydrique  ou  de  l'acide  sulfuritpie  cède  à  IVau  le  rubiaa  p^- 

L'  rubian  ainsi  obtenu  forme  une  niasse  dure,  cassante,  amoqdie,  jaune  fiA-^ 
transparente,  de  saveur  très-amèns  il  l'^l  très-soluble  dans  l'eau  ot  dans  Tak»-'*- 
iiisoluhlc  dans  l'ctlier.  La  solution  aqueuse  de  rubian  n'est  précipitée  qtie  par  I'jc*- 
tate  de  [ilonih  basique.  Chauflé,  le  rubian  se*  Ciirbonise  en  dégageant  de  l'alinruv 
4M1  grande  quantité,  l/acide  azotique  ne  l'attaque  pas  à  froid,  mais,  k  l'ébulktion.  ^ 
le  traii>forme  en  acide  plitlialitpie  avecdéga<;ementde  va|>eurs  nitilante»;  IV«^ 
pliosplioriquc  normal  et  les  acides  organiques  ne  le  mmli tient  pas,  même  à  l'cb-J- 
lition.  L'acide  suifuriiph*  concentre  et  l'acide  chlorhydriquc  lo  décompo*><nt  tf 
«^hcosiMl'iine  part,et  enalizarine,  nibinUine,  rubianineet  vérantine  d'autrep'^ 
l^s  Imscs  alc;dines,  les  cirlNuiates  et  les  bicarbonates  alcalins,  a^iissant  à  t^f*^- 
le  transforment,  avec  absorption  d'oxygène,  en  ;;lycose  et  en  acide  rubiaiui)tr- 
rubiileh\dran,  rul>ili\(lran,elc.;à  chaud,  C4'sni«Mnes  réactifs  donnent  à  lisoluU^*' 
une  eonleur  rou^e  de  s;ing,  qui  passe  au  pour|in',  avee  formatiou  d'aliiarifr.  ■S' 
rubinHine,  de  >érantiiii\  de  rubiadine  et  de;;lvcoM.*.  Knfin,  le  fermant  (artjcubiT 
de  la  f^'araiice,  l'érUhrozuue,  prov«j4pie  égaicinent,  a  la  teni|iératun*  onliiuirv.  ^ 
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décomposition  du  rubian  en  glycose  el  en  alizarinc,  véranline,  rubiréline,  rubia- 
fine»  rubiagine  et  rubiadipine.  L*émulsine  et  la  matièi*e  albumineuse  de  l'Ae/tan- 
Ckaïf  tMberotut  agissent  d'une  manière  analogue.  Un  courant  de  chlore  traversant 
une  solution  de  rubian  le  transforme  en  chlorrubiau  et  en  glycose  et,  si  raclion 
est  prolongée,  en  perclilomibian. 

Pour  terminer  l'histoire  du  rubian,  nous  dirons  que  Ton  n*est  pas  d*accord  sur 
h  formule  à  donner  à  ce  corps,  qui,  du  reste,  est  probablement  impur  ;  Schunck 
désigne  sa  composition  par  C^WG^,  Laurent  parC«H**0»';  d'autre  part,  Roch- 
ledcr  considère  le  rubian  comme  identique  à  son  acide  rubërythrique.  En  un 
mol,  il  règne  encore  beaucoup  d'obscurité  sur  ce  corps,  ainsi  que  sur  la  plupart 
des  principes  colorants  de  la  garance. 


t.  —  R1JII6B.  In  Joum.  prakt,  Chemie,  t.  V,  p.  367.  —  Romqdet.  In  Ann.  de 
€kim.  et^pkif9„  S*  sér.,  t.  LXIII,  p.  311.  —  KneLHAJOt.  In  Jaum,  Pharm,,  2*  sér.,  t.  XIV, 
p.  354.  —  Biwni.  In  Joum,  praki,  Chemie,  t.  XLVI,  p.  1.  —  Scbuitck.  In  Ann,  Chem.  m. 
PMmrm.,  U  UVI,  p.  174;  t.  LXXXI,  p.  336  ;  t.  LXXXVII,  p.  344;  et  in  Jaum.  praci.  Chem,, 
U  XLT,  p*  tt6  ;  t.  LV,  p.  400  ;  t.  LIX,  p.  453  ;  t.  LXI,  p.  65  ;  t.  LXX,  p.  154  ;  et  in  Zeitichr. 
Ckfm.,  t  m,  p.  67  et  158.  —  Laubirt.  In  ilitii.  de  pkys,  et  de  ekim,,  9*  sér.,  t.  XXXYI, 
p.  920.  —  llHnuni.  P/latuenUoffe,  Berlin.  1871,  gr.  in-8%  p.  851.  —  Gbrhabot.  Chimie 
mymMifmt  L  Ul,  p.  4Ô0.—  DicHonnaùre  de  chimie  par  A.  Wom»  art.  Garance.     L.  IIabx. 

KUMilBIIlliB.  C'^H'K)'  (?).  La  rubianine  oflre  une  grande  ressemblance  avec 
Il  mbiacine,  mais  elle  est  d'un  jaune  plus  clair  et  se  dissout  plus  facilement 
dans  Teau  bouillante.  Sa  solubilité  dans  l'alcool  est  faible  ;  elle  se  dépose  de  sa 
^ution  alcoolique  bouillante  sous  la  forme  de  petites  aiguilles  soyeuses  qui,  à 
rétat  sec,  forment  une  masse  feutrée,  de  couleur  citrine.  La  rubianine  se  dissout 
dans  Tacide  sulfnrique  concentré,  en  donnant  une  solution  jaune  ;  elle  se  dis- 
9oal  dans  Tacide  nitrique  concentré  et  chaud  sans  subir  d'altération  ;  elle  est 
insoluble  à  finoid  dans  les  carbonates  alcalins  et  dans  l'ammoniaque  ;  mais,  à  la 
température  de  Tébullition,  elle  se  dissout  dans  ces  réactifs  en  développant  une 
eouleur  rouge  de  sang.  La  dissolution  anunoniacale  de  rubianine  précipite  en 
rouge  par  les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium.  Les  solutions  concentrées  de 
perchlomre  de  fer  la  dissolvent  avec  une  coloration  brune  sans  formation  d'acide 
mbianiqne,  propriété  qui  la  distingue  de  la  rubianine  et  de  la  nibiafine.  Enfin 
Taoétate  neutre  de  plomb  ne  précipite  pas  les  solutions  alcooliques.       L.  Hn . 

KinUANl^VB  (Acide).  Cet  acide,  que  l'on  obtient  conune  l'un  des  produits 
de  la  décomposition  du  rubian,  serait  identique  à  l'acide  rubérythrique,  d'après 
Schunck  T  D  forme  des  aiguilles  soyeuses,  jaune-orange,  de  sayeur  un  peu  anière 
el  à  réaction  acide,  très-solubles  dans  Teau  bouillante  et  dans  l'alcool,  insolubles 
dans  l'éther.  ChaulTé  rapidement,  il  fournit  de  l'alizarine  et  du  charbon.  Les 
et  les  alcalis  étendus  d'eau  le  dédoublent,  à  la  température  de  l'ébullition, 
gijoose  et  en  alizarine  ;  les  alcalis  développent  en  même  temps  une  coloration 
pourpre,  due  à  la  formation  de  sels  solubles.  Les  sels  formés  par  cet  acide  sont 
ronges  d*une  manière  générale. 

On  peut  préparer  l'acide  rubianique  soit  au  moyen  du  rubian  purifié,  soit  avec 
Tezlraît  aqueux  de  la  garance  obtenu  à  l'ébullition.  On  traite  ce  dernier  succes- 
smment  par  l'acétate  neutre  et  l'acétate  basique  de  plomb,  el  Ton  décompose 
le  second  précipité  par  l'acide  sulfurique  dilué  et  froid.  Après  digestion  avec  du 
carbonate  de  plomb,  le  produit  est  mélangé  avec  de  l'eau  de  baryte  en  excès,  et 
1*00  fait  passer  un  courant  d'acide  carbonique.  On  filtre,  on  abandonne  à  Fuir, 
el  il  se  dépose  une  {masse  cristalline  renfermant  jdu  rubianate  de  baryum  et 
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du  rubidehydran  iini  à  la  baryte  ;  le  liquide  retient  du  mbidehydran  et  de  la 
cblorogénine.  Le  dépôt  est  d^mposë  par  Tacide  sulfurique,  qu*oD  enlève  en- 
suite au  moyen  du  carbonate  de  plomb.  On  épuise  le  précipité  par  l'eau  bonil» 
lante,  on  filtre  et  on  évapore,  et  il  reste  une  masse  jaune  brun,  d'où  Ton  extrait 
le  rubidehydran  au  moyen  de  Teau  froide;  finalement, on  obtient  i*acide mbia- 
nique  sous  forme  d'une  poudre  jaune  qu'on  purifie  par  cristallisation  dans 
l'eau  bouillante.  L.  Hahh. 

BUBlAfinrmilH.    Nom  donné  par  quelques  auteurs  à  la  Garance. 

rnUBIcnLOBlftCB  (AaDB).  Cet  acide  a  été  découvert  en  1851  par  [Roclileder, 
dans  la  racine  de  garance  ;  peu  après,  Willigk  le  trouva  dans  lés  feuille»  da  IMa 
Èinctorum,  puis  Schwarz  dans  VAsperula  oioraJUiy  le  Galium  verum  et  le  Go* 
Hum  aparine;  enfin  Orth  l'a  extrait  du  Gardénia  grandiflora. 

Pour  le  préparer,  on  traite  l'extrait  «queux  de  ces  plantes  par  l'acétate  neutre  de 
plomb,  puis  par  Tacétate  de  plomb  ammoniacal  en  excès.  Le  précipité  obtenu, 
ainsi  renferme  principalement  de  l'acide  rubichlorique  ;  on  le  traite  par  l'acide 
sulfhydrique,  on  filtre  et  on  fait  digérer  le  liquide  filtré,  pendant  vingt-quatre 
lieures,  avec  du  noir  animal  en  vase  clos,  afin  de  le  dééblorer,  puis  on  précipite  oe  qui 
i*este  d'acide  rubérythrique  par  l'acétate  de  plomb  ;  on  filtre  et  oH  traite  derechef 
la  solution  par  l'acétate  de  plomb  ammoniacal.  On  lave  ensuite  le  précipité!  l'al- 
cool et  on  le  décompose  par  l'acide  sulfhydrique  ;  on  obtient  ainsi  un  prodnit  ï 
peu  près  exempt  de  glycose.  On  le  dessèche  dans  le  vide  en  présence  d'acide  sol- 
furique  et  de  potasse  ;  enfin,  on  épuise  le  résidu  par  l'alcool  absolu. 

L'acide  rubichlorique  est  incolore  et  inodore,  d'une  saveur  iade»  trèa-sohiUe 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dansl'éther.  Les  alcalis  le  colorent  en  jaune, 
mais  les  acides  le  rendent  de  nouveau  incolore.  0  ne  précipite  ni  par  l'eau  de 
tiiryte,  ni  par  l'acétate  neutre  de  plomb  ;  il  donne  au  contraire  un  précipité  hlaik' 
volumineux  avec  l'acéUite  de  plomb  anmioniacal. 

La  dissolution  aqueuse  d'acide  rubichlorique  abandonnée  à  l'air  se  colore  en 
brun-jaunâtre  et  laisse  une  masse  gluante.  Ixirsqu'on  le  chaufle  avec  de  l'acide 
chlorhydrique,  la  liqueur  devient  d'abord  bleue,  puis  verte,  et  il  se  précipite  une 
poudre  d'un  vert  foncé.  Cette  réaction  semble  établir  l'identité  de  l'acide  rubi- 
chlorique avec  la  chlorogénine  de  Schunck.  D'après  Rochleder,  elle  consiste  eo 
un  dédoublement  de  l'acide  rubichlorique  en  acide  formique  et  en  ekhrcrMae 
avec  élimination  d'eau. 

On  n'est  pas  d  accord  sur  la  formule  de  l'acide  rubichlorique  ;  elle  serait  C^*V 
d'après  Rochleder,  ou  mieux  C**H*^0"  d'après  Laurent. 

Bibliographie.  —  Roghledbb.  In  i4fift.  Chem,  u.  Pharm.,  t.  LXXX,  p.  537.  —  Sqiwau. 
Ibid.,  t.  LXXX,  p.  533;  Wiener  Akad,  Ber.,  t.  VIII,  'p.  31.  —  Wiluge.  In  Anm,  Ckm,  «. 
Pharm.,  t.  LXXXII,  p.  339.  —  Schuxck.  Ibid..  t.  LXYI,  p.  174,  et  t.  LXXXYII,  p.  344.  et 
in  Philosopha  Transactions,  part.  Il,  p.  433,  1851.  —  Higgin.  In  Philosoph.  Mëçei., 
t.  XXXIII,  p.  282.  —  Laurent  (A.).  Sur  les  cmnposés  de  la  garance,  /et  loJifitiM,  etc.  b 
Ann.  de  phys.  et  de  chim,,  t.  XXXYI,  p.  320,  1852.  —  HosniAra.  Die  Pflamzeiuiûffe,  dC. 
p,849,  1871.  L.  Ha». 

BL'BIDEHTDRAN  et  BVBniTDRAiV.  Ces  dcux  corps,  auxquels  Scfaoack 
attribue  pour  formule  C'*H**0*'  et  C^ITH)**,  prennent  naissance  en  même  temp 
que  Tacide  rubianique,  quand  on  traite  le  rubian  par  les  bases  alcalines  et  b 
carbonates  alcalins  à  froid.  Ils  se  présentent  sous  forme  d'ime  masse  jaune  Îob»* 
ganimeuse,  transparente,  de  saveur  très-amère.  Ils  se  dissolvent  facilement  dm^ 
1  eau,  moins  facilement  dans  l'alcool. 
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Mous  aroDs  vu,  en  parlant  de  l'acide  rubianique  {voy.  ce  mot),  comment  s*ob- 
tieol  le  nibidehjdran.  Quant  au  rubihydran,  pour  l'obtenir  pur,  on  traite  Je  ru- 
bian  par  le  bicarfacoate  de  baryte,  on  filtre  et  on  précipite  le  rubian  non  modifié 
par  de  la  baryte.  Après  une  nouTcile  filtration,  on  préicipite  l'excès  de  baryte  au 
moyen  de  l'acide  carbonique;  on  filtre  de  nouveau,  et  on  précipite  par  l'acétate 
basique  de  plomb.  Le  précipité  est  décomposé  par  l'acide  sulfurique  dilué, 
puis  oo  enlève  l'excès  de  cet  acide  par  le  carbonate  de  plomb;  on  filtre,  on 
traite  par  l'acide  sulfbydrique,  on  filtre  derechef  et  on  évapore.         L.  Hn. 


C^^H^^Az.  C'est  une  base  découverte  par  Thenius,  en  1862. 
Elle  iait  partie  de  la  série  pyridique  et  s'obtient  par  la  distillation  sèche 
d'un  grand  nombre  de  matières  organiques  ;  on  l'a  signalée  dans  la  fumée  de 
Ubac.  On  la  retire  des  huiles  provenant  de  la  destruction  pyrogénée  des  ma- 
tières organiques  par  distillations  fractionnées  ou  encore  par  précipitations 
fractionnées  au  moyen  de  chlorure  de  platine. 

"La  mUdine  est  un  liquide  incolore,  huileux,  d'odeur  faible  ;  elle  bout  à 
230*  et  s'épaissit  à  —  17®  sans  se  solidifier.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau,  très- 
soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  les  essences.  Sa  densité  est  de  1,017  à  17®.  Le 
chlorure  de  chaux  la  colore  en  rouge.  Elle  colore  en  rouge  le  bois  de  sapin 
imprégné  d'acide  chlorhydrique.  Elle  précipite  les  sels  d'aluminium,  de  chrome, 
et  les  sek  ferriques. 

Les  sels  de  rubidine  cristallisent  avec  une  lenteur  extrême  et  se  colorent  en 
rose  4  l'air.  L.  Hahn  . 


IIIJH.  Métal  découvert  par  HH.  KirchhoiT  et  Bunsen  à  l'aide  de  Tana- 
lyse  spectrale  et  extrait  pour  la  première  fois,  par  ces  deux  savants,  du  résidu 
salin  que  laisse  le  lépidolithe  de  Koxena,  après  avoir  été  traité  pour  en  tirer  la 
lithine  qu'il  renferme.  Ultérieurement  à  la  découverte  des  deux  savants  alle- 
mands, le  rubidium  a  été  constaté  au  moyen  du  spectroscope  dans  une  foule  de 
substances^  de  sorte  que  Ton  peut  dire  que  ce  métal  est  très-répandu  dans  la 
imture.  En  effet,  on  le  trouve  dans  presque  tous  les  lépidoiithes  (Bunsen,  Ann. 
der  Chem,  tu  Pharm.,  t.  CXXIl,  p.  347),  dans  les  potasses  du  commerce,  no- 
tamment dans  celles  dUlyrie,  Hongrie,  Russie,  Allemagne  (Erdmann,  Joum,  f. 
prab.  CAtftit.,  t.  LXXXVI,  p.  255),  dans  la  betteravi*,  le  tabac,  le  café,  le  thé, 
les  raisins,  et,  par  coiiso<{ucnt,  dans  les  tartres  bruts  (Grandeau,  Compt.  rend, 
de  tAead.  des  sciences^  année  1862),  dans  le  mélapiiyrt^  très-dur  de  Nuriieim, 
l»rès  Kreuziiacli  (Luspeyrcs,  Ann.  der  Chem.  u.  Pharm.^  t.  GXXXIV,  p.  363), 
«lans  le  basalte  de  la  liesse  (Annerod,  près  de  Giessen)  (Engelbach,  Journ. 
praki*  Chem.^  1865),  dans  le  pétalite  d'Uto,  le  mica  de  Zinnwald,  la  triphyl- 
line,  dans  beaucoup  d*eaux  minérales,  entre  autres  celles  de  Vichy,  du  Mont- 
hore  et  de  Bourboune-les-Bains,  enfin,  suivant  H.  Sonstadt,  dans  Teau  de  la 
mer.  On  s*expliquc  {NHirquoi,  malgré  sa  grande  ditlusion  dans  la  nature,  le  ru- 
bidium a  été  découvert  si  tard,  lorsqu'on  songe  que  plusieurs  de  ses  caractAiv^ 
chimiques  sont  communs  avec  ceux  du  potassium  et  que  par  Tensemble  de  ses 
propriétés  il  fait  partie  du  grou|>e  des  métaux  alcalins;  et  comme  jus(|n*a  prtv 
seiit  on  ne  l'a  rencontré  qu*en  de  minimes  pro}K)rtions,  on  |)eut  din^  hanliiiient 
que,  sans  le  spectroscope,  qui  signale  au  chimiste  des  quantités  impondénibles 
de  presque  tous  les  éléments  connus,  le  rubidium  n'aurait  jamais  été  décoiiv  ert 
oa  du  moins  il  serait  encore  à  découvrir. 
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Le  rubidium  s^oiyde  ci  décompose  Teau  en  s*ciiflimmani  itcc  uiie  \ék 
promptitude  qu*il  a  été  extrêmement  difficile  d*eii  étudier  les  propriétés  |èv 
siques.  Toutefois  M.  Bunsen  étant  parvenu  à  isoler  le  nibidiuin  en  traitant  pir 
la  clialeur,  dans  un  fourneau  à  potassium,  un  mélange  formé  de  89,55  de  hitar- 
trate  de  rubidium,  8,45  de  tarlrate  neutre  de  chaux  et  S  de  suie  d'estCMe  ér 
térébenthine,  et  ayant  recueilli  le  métal  dans  Thuil^  de  naphie,  M.  Bonsca  tsx 
parvenu,  disons-nous,  à  constater  que  le  rubidium  fond  à  38*,5  et  que  sa  dm- 
sité  est  de  1,516. 

Le  spectre  du  rubidium  est  caractéristique  et  remarquable  par  sa  gnoAc 
beauté.  Comme  celui  du  potassium,  il  donne  à  sa  partie  moyemie  im  spcdiv 
continu  s^aOaiblissant  peu  à  peu  vers  les  bords  et  presque  aussi  brillant  ^ 
celui  du  potassium. 

Parmi  les  raies  produites  par  le  rubidium  dans  le  spectre  des  flammes  onk^ 
nant  des  traces  de  ce  métal,  on  en  remarque  deux  rouges  trè»4Nrillaiites  et  im 
autres  violettes  moins  prononcées  et  situéëi  au  delà  de  la  raie  A  de  Fnmmhrfrr 
C'est  à  cause  de  ces  deux  raies  rouges  caractéristiques  que  MM.  Bunsen  et  Eirrii- 
hofT  ont  donné  4  ce  métal  le  nom  de  rubidium. 

Par  Tanalyse  des  composés  les  mieux  définis  de  ce  métal,  H.  Bunsen  a  délfr- 
miné  son  équivalent  chimique  qui  est  85,56,  celui  de  l'hydrogène  étant  éjpl  1 1 
(Ann,  der  Phyi.  u.  Chem..,  t.  CXIII,  p.  337).  Le  symbole  chimique  du 

estRb. 

Tous  les  composés  auxquels  le  rubidium  doime  naissance,  en  se 
avec  les  métalloïdes,  et  quel  qu*en  soit  Tordre,  correspondent 
composés  auxquels  dans  les  mêmes  circonstances  donne  naissance  le 
Si  bien  qu*en  remplaçant  par  la  pensée  dans  les  formules  de  tous  les 
potassiques  le  symbole  K  (potassium)  par  le  symbole  Rb  (rubidium),  on  se  ferait 
une  id^  exacte  de  la  série  des  combinaisons  rulndiques,  dont  les 
tallisées,  au  surplus,  sont  en  général  isomorphes  avec  les  combinai 
pondantes  du  potassium  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  les  composés  correspondant* 
de  ces  deux  métaux  ont  la  même  constitution  moléculaire,  et  les  mêmes  pn^ 
priétés  chimiques  fondamentales. 

Le  prix  élevé  du  rubidium  et  de  ses  dérivés  n*a  pas  encore  permis  de  cboiàff 
s'il  serait  possible  d'appliquer  ces  corps  à  la  médecine.  D'après  H.  Grandeaa.  ks 
sels  de  rubidium  introduits  dans  le  sang  n*y  exercent  aucune  action  toiifr 
Considérés  jusqu'à  présent  comme  de  précieux  spécimens  de  collections*  les 
posés  de  ce  métal  ne  doivent  pas  être  étudiés  en  détail  dans  cet  ouTrage  : 
nous  bonierons  à  signaler  les  caractères  chimiques  généraux  qui  peuvent  les  fnrr 
distinguer  des  autres  composés  appartenant  au  groupe  des  métaux  alcalins,  fiwp^ 
qui  renferme  le  césium,  le  potassium,  le  sodium,  le  lithium,  le  magnéshiB. 
•  Les  composés  du  nibidium  difTèrent  des  composés  sodiques,  lithiques  et  ■>- 
<^nésit|ues,  en  ce  que,  comme  les  c«siques  et  les  potassiques,  ils  sont  piétipitr* 
l»ar  le  chlorure  de  platine. 

Lts  trois  oxydes  de  csBsium,  de  potassium  et  de  rubidium,  sont  les  seul»  àt 
•^roufie  alcalin  qui  doiuient  un  précipité  cristallin  avec  l'acide  tartrique,  oaepw» 
drc  opalescente  et  transprente  avec  l'acide  hydrofluosilicique,  et  un  préàpiw* 
^'ranuleuxet  cristallin  avec  Tucide  perchlorique.  Les  sulfates  de  ces  trois  métam. 
en  se  eombinant  avec  le  sulfate  d'alumine,  forment  des  aluns,  dont  les  sohiU>- 
tcs  sont  en  raison  inverse  du  poids  de  l'équivalent  des  trois  métaux  considèt^ 

Ces  trois  métaux,  quand  ils  ne  sont  pas  combinés  avec  des  acides  fixes,  se^ 


RUBINONITRIQUE.  533 

laliliseiii  promptemeiit  sur  le  fil  de  platine  en  colorant  la  flamme  en  violet.  Ce 
TÎolet  est  bleuâtre  pour  le  potassium,  rouge  pour  le  rubidium,  et  encore  plus 
rouge  pour  le  caesium. 

Quant  à  leur  manière  de  se  comporter  vi&-à-vis  des  réactifs,  ils  ne  peuvent 
être  distingues  les  uns  des  autres.  Le  seul  moyen  de  les  reconnaître  est  celui  de 
Tanalyse  spectrale.  H. 

BUBice.     Voy.  Rouille. 

Bl'BDUE.  Ancien  terme  minéralogique  qui  servait  à  désigner  certains  sul- 
fures métalliques  natifs  ou  artificiels,  à  cause  de  leur  couleur  rouge  ;  ainsi  : 
A.  (Tantimoine;  c'est  on  oxysulfure  d*antimoine  plus  chargé  en  soufre  que  le 
▼erre  d*antimoine;  R.  d* arsenic;  c'est  le  réalgar;  A.  blende^  le  sulfure  de  zinc 
rouge;  fi.  d'argent^  Targent  rouge.  L.  Hn. 


(PiBTRo).  Professeur  distingué  de  TUniversité  de  Parme,  né  dans 
cette  ville  le  24  août  1760,  mort  *d'une  pneumonie  le  16  mai  1819.  Fils  d'un 
simple  maréchal- ferrant,  il  devint  successivement  médecin  de  l'hôpital  de 
Parme,  professeur  de  clinique  médicale,  médecin  du  Duché  et  de  la  cour  ducale. 
C'est  lui  qui  fut  le  fondateur  et  le  rédacteur  d'une  feuille  encore  trcs-estimée, 
le  Giomale  delta  Sociétà  medico-chirurgica  di  Parma^  qui,  publié  de  1806  à 
1816,  forme  15  volumes  in-8^.  Rubini  est,  de  plus,  auteur  des  ouvrages  sui- 
Tants  : 

I.  Dttterf  osiojM  $opra  la  maniera  meglio  alla  ad  impedire  la  récidiva  délie  fehri  peru>- 
dUke  §im  troneaU  col  mez%o  délia  chinachina  modene,  1805,  in-4*.  —  II.  Rifiestiani  ntlle 
febri  cÊdamede  gialle,  e  m  i  eoniagi  in  génère,  Parme,  1805,  iu-8*.  —  III.  Pensieri  »ulla 
fMTM  origine  e  naiura  de*  corpi  calcoloei  che  vengono  lalvolla  expuhi  dal  tubo  gaetrico, 
Téroiie,  1808.  in-4*.  —  lY.  Discoun  $ur  Us  progrès  de  la  vaccine  dant  le  département  du 
Tmrm  en  1812.  Parme,  1813,  in-8*.  —  V.  hifiettumi  tulla  malattia  communemenie  denomi- 
aal«  cmp.  Panne,  1816,  in-8*.  ^  YI.  Sioria  di  una  ùngular  meiastasi.  Milan,  181G,  in-8*. 

A.  C. 

BCBUniflJE  (Acide).  Cet  acide,  encore  appelé  rufocaléchuciquey  se  forme 
par  l'action  de  l'air  sur  la  catéchine  dissoute  à  la  faveur  d'un  carbonate  alcalin. 
L'acide  chlorfaydrique  le  précipite  de  cette  dissolution,  qui  est  rouge,  en  flocons 
amorphes  de  même  couleur.  Ce  composé  s'altère  promptement  au  contact  de 
l'air;  c'est  pourquoi  il  est  ditïicile  de  le  laver  et  de  le  sécher,  et  partant  de  dé. 
terminer  sa  composition  exacte.  Aussi  les  analyses  qui  en  ont  été  faites  laissent 
beaucoup  à  désirer.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  formule  probable  est  la  suivante  : 
C*«"0*. 

On  a  pu  isoler  le  rubinate  de  potasse  dans  les  conditions  suivantes  :  on  sature 
la  dissolution  alcaline  de  l'acide  rubinique  pai*  l'acide  acétique,  jusqu'à  un 
conunencernent  de  précipitation,  puis  on  filtre  la  liqueur  et  on  y  ajoute  de 
raloool  qui  achève  de  précipiter  le  sel  de  potasse.  Il  ne  reste  plus  qu'à  le  dessé- 
cher sous  la  cloche  de  la  machine  pneumatique.  Ce  sel  est  très-soluble  dans 
Teau  et  précipite  les  dissolutions  métalliques  en  rouge. 

Le  produit  de  l'altération  au  contact  de  l'air  de  l'acide  rubinique  dissous  dans 
les  alcalis  n'est  autre  chose  que  le  pixxiuit  auquel  H.  Svanberg  a  donné  le  nom 
iV Acide  japonique  (vay.  ce  mot).  L.  Hn. 

Blj*mvO!inTBiQUB  (Acide).  Produit  do  la  décomposition  de  l'acide  pikri- 
nonitrique  par  le  sulfate  de  cuivre  et  l'eau  de  barjle  ;  c*cst  ce  qui  l'a  fait  appe- 
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1er  par  Wôhler  acide  pikrinonitrique  réduU;  Berzélins  le  désignait  tous  k  non 
diacide  hématinonitrique.  C'est  un  corps  solide,  cristillisable,  bnio,  d'une 
saveur  Irès-faible,  peu  soluble  dans  l'eau.  L.  Hh. 

BIJBIO  (Francisco).  Né  à  San  Felipe  de  Jativa,  dans  le  royaume  de  Valeoct*; 
c'est  dans  l'université  de  cette  ville  qu'il  prit  ses  grades.  11  fut  plus  tard  médeÔD 
de  la  famille  royale  et  florissait  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  C'était  un  bonuDe 
fort  distingué,  auquel  la  science  doit  plusieurs  productions  remarquables,  bu» 
un  ouvrage  écrit  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  jugement,  et  qui  eut  un  gr»d 
succès  parmi  ses  compatriotes,  il  s'eflbrce  de  diriger  les  jeunes  médecins  das 
les  voies  d'une  saine  pratique  ;  il  démontre  que  robscârvation  et  rexpérione 
d'un  côté,  la  lecture  des  maîtres  de  l'art  d'un  autre  côté,  sont  les  seub,  la 
véritables  moyens  d'approcher  de  la  perfection.  Il  explique  avec  beaucoup  di 
clarté  le  système  sphygmique  de  Solano  de  Luque,  alors  fort  en  5^j«n*f^^ 
mais  en  même  temps  il  se  déclare  hautement  contre  la  médecine  expedaolb 
proclamée  par  cet  auteur.  Dans  un  opuscule  sur  les  ascarides  lombricoido  D 
démontre,  contrairement  à  Diego  de  Torres,  que  les  vers,  bien  que  nSâdaot 
dans  l'intestin,  peuvent  très-bien  occasionner  des  démangeaisons  dans  ks  na- 
rines, en  raison  de  la  continuité  de  la  membrane  qui  tapisse  les  fosses 
avec  celle  des  voies  digestives  (Morejon). 

On  a  de  Rubio  : 


I.  DuertaeioH  fi$ic(Mnédico-mecânico-hi$tarial  del  ongen,  gemeracion  y  efmcÊm  m  \m 
lamlnrices  y  $u  curaeton  :  en  la  que  te  dan  raionet  tnuy  probable»  y  eaUefmeionm  à  lu 
prfguntas  de  la  Sociedad  médica  de  Madrid  en  la  Gaceta  del  mariée  6  de  enero  de  lîSt,  y 
d  ladeD.  Diego  de  Torreg  Villaroel,  etc.,  en  la  uniterêidad  de  Salamanem^  en  iméeZàt 
mano  del  miemo  aho,  Madrid,  1750,  iii-4*.  —  II.  Arie  de  conocer  y  de  curar  Ist  «■/« 
dadee  por  régla*  de  oheervacion  y  enperiencia  para  la  juventud  médica  ;  restamet 
fâcil  y  brève f  en  que  se  contienen  lot  ma»  principale»  canone»  del  arie,  y  que  ei 
debe  tener  preiente»  en  la  curacion  de  las  dolencia»  del  cuerpo  humano.  Madrid,  flîit.  ii-4' 
(c*C8t  son  ouvrage  capitiil).  —  III.  Medicina  hippocràtica  6\arte  de  conocer  y  de  cm  ki 
enfermedade»  por  régla»  de  obeervacion  y  e»periencia,  etc.  Madrid,  1774,  io-4r  (ce  aot 
autre  ctiose  qu'une  nouvelle  édition  corrigée  et  considérablement  augmente^  du  Uvre  pl>^ 
cèdent^  —  lY.  Diteriaeion  »obre  la  inoculacion  de  la»  tiruela»,  e»crUa,  etc.,  Madrid.  \T9, 
in-4*.  —  V.  Hola  apologeiica  que  lo»  anliguos  medico»  conocienm  la  ciremiseiem  ée  l» 
»angrt,  y  que  no  fut  deûntbrimiaito  de  Barbeo  (lieu  et  date?).  E.  B«d.  et  L.  Hi. 

BLVIRÊTIXB.  La  rubirétinc,  l'un  des  termes  du  détloublemeut  du  rukiui. 
se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  brune,  opaque,  résineuse,  cas6auic  î 
froid,  se  ramollissant  à  65°,  fusible  à  iOO®.  On  l'obtient,  d*apK^s  ScbnDck, 
en  évaporant  à  siccité  la  solution  alcoolique,  d*où  Ton  a  précipité  l'aliianar par 
Facétate  d'alumine.  Le  résidu  est  traité  par  Tacide  chlorliydrique,  la^é  à  leui 
froide  et  épuisé  par  Teau  bouillante.  11  se  forme  au  sein  de  la  liqueur  de»  ûoooa» 
jaunes  et  des  gouttes  résineuses  qui  tombent  au  fond  ;  on  décante  ju>qu*ioe  qu'il 
ne  se  forme  plus  de  flocons  ;  la  masse  résineuse  qui  n'ste  est  fonnée  |iar  <k  b 
rubirétine;  on  la  dissout  dans  l'alcool  froid  qui  S(''pare  un  peu  de  \érautior,  ^ 
l'on  évapore  la  solution  alcoolique. 

La  rubirétinc  ainsi  préparée  aurait  pour  formule,  d'après  Sdiunck,  C'iF^^t 
et  serait,  par  conséquent,  isomérique  avec  l'acide  benzoïque.  Laurent  nadoKl 
pas  cette  formule  et  lui  substitue  la  suivante  :  0*^11*0*.  L.  115. 

■rBiraKKIQl'B  (Acide).     Variété  de  tannin  découvcHc  pr  Willi^zk  tijos 
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les  feuilles  du  Rtdna  linctorum.  11  se  présente  sous  forme  d*une  masse  tiès- 
hygroscopique  dont  Willigk  exprime  la  composition  par  la  formule  : 

2C»*H"0«4-7HH) 

Sa  dissolution  est  colorée  en  rouge  brun  par  Tamonniaque,  en  vert  par  le 
perchlorure  de  fer.  L.  Hii. 

BVMLACJK  (Fribdrich-Wilhbui),  médecin  assez  distingué  de  la  Saxe,  naquit 
en  i785  à  Liberosa,  dans  la  Basse-Lusace,  fit  ses  études  à  Wittemberg,  servit 
dans  Tarmée  saxonne  en  1806,  1807  et  1809,  en  qualité  de  chirurgien/major 
{Stabêchirurg)^  et  enfin  se  fit  recevoir  docteur  à  TUniversité  de  Wittemberg  en 
1810.  Il  alla  ensuite  s'établir  à  Dresde,  où  il  exerça  la  médecine  avec  distinction 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  10  juillet  1841.  11  est  connu  par  les  publications 
suivantes  : 

I.  DitmrkUio  inauguralU  mediea  de  typho  nosocomiali.  Yitebergse,  1810,  in-4*.  —  II.  Die 
Mm^^oekm  UHd  die  Menêchenblâttem,  MUtheilwigen  au$  dem  Gebiete  der  Erfahrung,  Dres- 
deD  and  Leipzig,  1826,  iii-8*.  ~  HI.  Kûnêiliche  Biidung  der  Bamrôhre,  veranUust  durch 
eme  tmrkmOrdige  Missbiidung  der  GeuMechUtheile,  verbunden  mit  einer  Zerreissung  der 
Bla$ê^  und  einer  Hamfislel  im  Iniestinwn  rectum.  In  RutVt  Magasin  fur  Heilk.  Bd.  IVIII , 
H.  %  p.  990,  1824.  L.  Hh. 


L     Voy.  Ronce. 

WPBBBCK  (Lbs). 

(Olaûs),  né  à  Arosen  (Suède)  en  1650,  était  fils  de  Jean  Rudbeck, 


^véqne  de  Yesteras,  aumônier  du  roi  Gustave-Adolphe.  11  étudia  avec  une  grande 
facilité  les  mathématiques,  la  botanique  et  la  médecine,  et  surtout  ranatoniie. 
La  reine  Christine,  devant  laquelle,  dit-on,  il  fit  un  jour  une  leçon  d\inatomie, 
loi  fit  donner  une  pension,  ce  qui  lui  permit  de  voyager  et  d*aller  compléter  ses 
études  dans  les  principales  universités  du  nord  de  TEurope.  Ce  fut  à  l^yde,  en 
1650,  que  Rudbeck  découvrit  les  vaisseaux  lymphatiques,  en  se  livrant  à  Tétude 
des  vaisseaux  chylifères.  Cette  découverte  lui  fut  conleslée  par  plusieurs  anato- 
niistes  de  son  temps,  notamment  par  Bartholin  et  ses  élèves  ;  mais  Thoiuieur  de 
cette  découverte  est  demeuré  à  Rudbeck,  qui,  d'ailleurs,  s*cst  tix>nq)é  en  indi- 
quant le  foie  comme  éUnt  leur  origine.  De  retour  en  Suède,  on  lui  donna  une 
chaire  de  botanique,  puis  une  chaire  d\inatomie  à  TUniversité  d*Upsal,  et  on  lui 
doit  le  premier  j;u*din  botanique  de  cette  ville,  créé  en  1657.  11  devint  ensuite 
curateur  peq)étuel  de  l'Université.  Rudbeck,  doué  d'une  vaste  énidition,  amiuit 
k  s'occuper  de  philosophie ,  de  théologie ,  d'histoire  et  d'antiquités.  Un  de   >cs 
traités.  De  privilegiis  doctorum  et  studiosorum  ,  fut  défendu  par  le  gouverne- 
ment suédois.  Il  fit  paraître  aussi  un  ouvrage  considérable,  son  Atlanticay  écrit 
en  suédois  et  en  latin,  dans   lequel  il  cherche  à  démontrer  que  TAtlantide   '^f 
Platon  n'est  autre  chose  que  la  Suède,  que  toutes  les  nations  connues  tir<>nt  leur 
origine  de  ce  pays ,  et  que  les  Grecs  et  I«»s  Romains  ont  puisé  leur  mythologie 
et  leur  cosmogonie  dans  les  anciennes  traditions  sciuulinaves.  Il  entreprit  enfin, 
avec  son  fils,  un  ouvi-age  considérable  de  botanique,  Campi  Elysii,  qui  devait 
itMnprendre  douze  volumes  au  moins,  dans  lcH}uei  plus  de  douze  mille  plantes 
devaient  être  étudiées  et  n»présentées.  Rudlieck  avait  à  cette  occasion  établi  chez 
lui  une  imprimerie  importante,  mais  un  incendie  considérable  détniisit  ce  vaste 
«établissement,  ainsi  que  tous  st^s  manusiTits  et  la  plus  grande  partie  de  ses  ou* 
vrages  imprimés,  bix>chi^  et  en  feuilles.  A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  Rudbeck 
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tomba  malade  de  chagrin,  et  mourut  quatre  mois  après,  le  7  septembre  1702. 
Ses  principaux  écrits  sont  les  suivants,  en  ce  qui  concerne  la  médecmeoo  l'etb- 
nologie  : 


I.  Diuertatio  de  circuUUione  sangumU,  Westoris,  1653,  in-4*.  —  II. 
tomica  exhibens  dudui  novoê  hepaticoê  aquo$a$  et  va»a  glandulantm 
œneiê  et  obêervatùmibu»  anaiomiciê.  testeras,  1653,  iii-4*  ;  Leyde,  1654»  in-lS.  ^  m.  Mm- 
ditc  gtruciœ  0.  Rudbeckii  âudibut  hepaliciê  aquoeU  et  raeiê  gUmduleamm  eermm  A  Tl. 
BarthoUno.  Leyde,  1654,  in-8*.  —  IV.  TracttUu»  pro  dueUbuê  Mepaiieiê  «fM«tf  et  mm 
glattduhrum  ierosis  contra  Tk,  Bartholinum.  Leyde,  1654,  in-e*.  —  T.  Efuêctm  ma  71 
Bartholinum,  gua  $ibi  inventionem  voiorum  hepatii  contra  Bogdanum  wiméiemt,  Ep«l. 
1657.  in>lS.  ~  VI.  DUteertatio  de  $ero  ejusque  vasis.  Upsal,  1661,  in-4*.—  ?II.  AtlmmieUa 
Manheim.  Ailantica,  sive  Manheim  vera  Japheli  poeterarum  gedei  ae  putrmt  ele.  Cpn^ 
1G75-1702,  4  vol.  in-fol.  et  atlas.  Kous  avons  dit  plus  haut  les  motiCi  de  la  nrelé  de  cA 
ouvrage,  dont  on  ne  connaît  que  cinq  exemplaires  bien  complets:  deuK  à  SCockliolai««k 
l'psal,  un  à  Lund  et  le  dernier  dans  une  bibliothèque  privée.  L'ouvrage  est  écrit  en  soédoè. 
mais  il  est  accompagné  d*une  traduction  laline,  attribuée  à  André  de  XoQABoanji  pMf  k 
premier  volume  et  à  Pierre  Salo.x  pour  les  autres.  Chaque  volume  a  un  litre  particulier. 

A.  0. 


(ÛLAiis),  iils  du  précédent,  avec  lequel  on  le  confond  qaeiqflefet>. 
naquit  à  Upsal  le  15  mars  1660.  Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  cette  Duicr- 
sité,  et  se  livra  ensuite  à  Tétude  de  lu  lK)tanique.  Après  avoir  été  cliar^^  di- 
verses missions  à  Tétranger,  «  pour  visiter  et  étudier  les  grands  établiiHBeiiU 
d'histoire  nuturelle,  »  il  revint  à  Upsal  collal>orer  aux  divers  travaux  de  son  pcR,  fi 
le  remplaça  dans  ses  chaires  d*anatomie  et  de  botanique.  En  1720,  avec  rilhbtit 
Berzélius ,  il  coopéra  à  la  fondation  de  rAcadéniie  des  sciences  d'Upsal.  U  est 
mort  dans  cette  ville  en  174*0.  U  a  écrit  im  grand  nombre  douvragesel  de  m^ 
moires  sur  la  botanique  et  siu*  la  linguistique,  mais  en  ce  qui  concerne  h  Mé- 
decine, Ton  ne  connaît  de  lui  que  les  dissertations  ci-après  : 

I.  Di»*^rt    de  functinnibu»  corpori»  humani  firimariis,  Upsal,  16!^,  inJ^.  IL  Ùiu. 

de  facie  humanâ.  Upsal,  1607,  in-S*.  —  111.  DUneriatio  de  passione  hypockomdwimà.  fpttl. 
1G97,  in-8*.  —  lY.  Diuertatio  de  motu  pcristaltico  intestinorum,  Upsal,  16U8,  iii-9*. 

A.  D. 

mUDBL  ( Sigismo.nd).  Né  à  Gorlitz  en  Lusace  en  1 582,  fit  ses  études  médiaW» 
à  Bàle  et  y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1609.  Après  avoir  exercé  la  médeciar 
dans  le  Palatinal,  il  s'établit  à  Nuremberg  en  1628  ;  en  i6r»i  il  fut  admi>  au 
collège  médical  de  celte  ville,  puis  nommé  à  l;i  siirvfillanie  spéciale  di*>  nu- 
ladics  contagieuses  et  enfin  préi)Osc  à  Thopilal  ;  il  remplit  cette  charge  pendant 
huit  yns  avec  le  plus  grand  zMc,  et  ne  s(»  relira  tpic  1(>  jour  où  il  s«»  s4Mitît  inra- 
pahlc  de  supporlcr  plus  longtemps  les  fatigues  truiic  vie  active.  Il  mourut  jira 
après  en  1(558.  On  ne  connaît  de  Hudel  que  sa  dissertation  inaugurale  :  Ikear^ 
cinomale,  insérée  par  Jean-Jacques  Geiiathius  dans  le  recueil  imprimé  j  BîW 
en1620.  in-i.  L.  H5. 

Bl'DIttEB  (Aktoike),  né  à  \A\M\g  en  1720,  lit  ses  éludes  nu^calo  i 
rUni\ersité  de  cette  ville,  et  fut  nommé  pi-ufesseur  de  chimie  en  1762.  Il  uiuu- 
rut  en  1785.  On  a  de  lui: 

I.  ArtU  inveniendi  seu  exgferieHdi  nova  tentamen.  Leipzig,  1749,  in-4*.  — >  II.  Oàeerwmtmma 
et  meditatiunrs  de  veritate  virtutis  mcdicamcntorum  propriie  H  methodo  hune  exptormtdL 
Leipzig.  1750,  in-4».  —  III.  Syttematinche  Anlritung  zur  reinnt  und  ûberhaatj4  a^fpiinrtt* 
Oder  attgemeinen  Chemie,  Leipxif?.  1750.  in-4».  —  lY.  Programma  de  chemiœ  umitmah 
U9U  in  phtjêiotogià  medicâ  genrrali  mngno  et  ncceuario.  Leipzig,  1762,  in-l».        A.  I». 
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BIJPIUS  (Eostachb),  ne  à  Bellune  en  1551,  fut  nomme  en  1599  professeur 
de  médecine  pratique  à  TUniversitë  de  Padouo.  Il  est  mort  dans  cette  ville  en 
1611.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  : 

I.  Devirtuifbuêet  vitut  eordU,  Venise,  1587,  iii-4*:  autre  édition,  1600,  in-4*.  —  II.  Are 
wteéiea,  «en  de  ommUmM  Immani  corporU  affectibuê  meéendU,  Venise,  1590,  in-fol.  ;  1502, 
150C,  1008.  —  III.  De  lumoribus  prœler  naluram,  Venise,  1600,  in-4*.  —  IV.  De  ulcerUnu, 
Padoue,  1602,  in-4*.  —  V.  D«  puUibut.  Padoue,  1602,  in-4*  ;  Francfort,  1602  et  1642,  in-8*. 
—  VI.  De  marbo  galUeo.  Venise,  1604,  in-4*.  —  VII.  De  morbii  occulHê  et  venenaiis.  Venise, 
1020,  io-fol.  —  VIII.  Liber  de  oiwnâ.  Padoue,  1611,  in-4*;  Venise,  1616,  in-4*. 

A.  D. 


I  (Jban-Philippe-Julbs),  né  à  Erlangen  en  1767,  fit  ses  études  mé- 
dicales dans  cette  ville,  où  il  fut  reçu  docteur,  et  en  1795  nommé  professeur 
extraordinaire.  II  alla  ensuite  se  fixer  à  Windsheim  pour  y  exercer  la  médecine, 
el  il  mourot  dans  cette  ville,  lel*'  décembi*e  1801 . 

1.  Di$$eriaiio  dejutrlu  iicco.  Erlang.,  1790,  în-4*.  —  II.  Disserlalio  de  opii  in  luis  venereœ 
eaneâiome  effcaeià,  Erlangue,  1792,  in-4*.  —  III.  Programma  de  evacuatione  abseegsuum 
artificiaH.  Erlangen,  1793.  in-8*.  A.  D. 


II  (Carl-Asvdnd).  Né  à  Stockholm  le  14  juillet  1771,  alla  étudier 
la  médecine  en  Allemagne  (1790),  à  Greilswald,  où,  selon  Tusage  des  étrangers, 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  philosophie  et  en  médecine.  La  th^so  qu*il  soutint 
alors  sur  les  vers  intestinaux  fut  très-i*emarquéc.  Trois  ans  après,  il  commença 
des  cours  particuliers  de  médecine,  et  le  succès  qu'obtint  son  enseignement  lui 
valut,  dès  Tannée  suivante,  dVHre  adjoint  à  la  Faculté  de  médecine.  Ses  nom- 
breux travaux  ayant  répandu  au  loin  sa  réputation  comme  naturaliste  et  comme 
physiologiste,  la  Faculté  de  Berlin  Tappcla  en  1810,  pour  occuper  la  chaire 
d*aiiatomie.  C'est  là  qu'il  passa  le  reste  de  sa  vie,  entouré  d'élèves  qui  portaient 
dans  toute  l'Allemagne  sa  renommée  et  ses  doctrines.  Rudolphi  mourut  le 
29  novembre  1851,  dans  un  âge  encore  peu  avancé,  laissant  un  grand  nombre 
d'écrits  qui  attestent  son  rare  mérite,  mais  |)ar-dessus  tout  son  traité  sur  les  vers 
intestinaux  demeuré  classique. 

f.  Oàtcrffatiemum  circa  terme»  inteUinales  2  part.  Grypbiswaldis ,  1795,  in-4*.  — 
II.  Schwedieehe  Annale»  der  Medizin  und  der  Katurgetchichle.  Berlin  et  Stralsund,  1799- 
I8U0,  in-8*.  —  III.  Anatomi$chj}hytiologi»che  Abhandlungen.  Berlin,  in-8*,  pi.  8.  — 
IV.  Bemerkungen  aus  dem  Gebiele  der  Salwgeschic/Uc,  Medicin,  etc.  Berlin,  1804-1 8(fô, 
in-8*y  2  part.  —  V.  Analomie  der  Pflanzen,  etc.  Berlin,  1807,  pi.  6.  —  VI.  Entoiocrum 
nte  wermimn  inteeiinalivm  hiiloria  ttaturalit,  Amstelod..  1808,  in-8*,  3  vol.  —  VII.  Progr. 
de  eotidmrum  corporie  humani  parlibus  similaribu*.  Gryphisw.,  1809,  in-4*.  —  VIII.  Obterv. 
eirca  deniitionem.  ibid.,  1809,  in-4*. —  IX  Beilrùge  zur  Anthropologie  und  allgemeine 
Kmtmrgeechichte,  Berlin,  1812,  in-8*.  —  X.  Entoioorutn  synoptitcui  accedunt  tnantiaa  du' 
pUxei  indicée,  etc.  Berlin,  1819,  in-8*.  —  XI.  Grundraa  der  Phytiologie.  Berlin,  1821-38, 
i»-8*,  i  Tol.  et  2  part,  (seuls  parus).  —  XII.  A  publié  plusieurs  mémoires  dans  différents 
reawiis  et  surtout  dans  les  Mémoiret  de  VAcafl.  des  êc.  de  Berlin.  —  A  édité  arec  PrAFr  et 
SaiiEL  les  Nordischcs  Annalen.  Copcnliag.,  1799-1801,  in-8*,  3  vol.,  et  Neues  nordisches 
Ann.  [ziec  les  mêmes).  Frankf.  a.  M.,  1807,  in-8*,  1  vol.  2  part.,  etc.  E.  Bod. 

BVBT^BFFBR  (Frakçois-Xavier  db),  né  à  Vioiuie  le  8  février  1760,  fit  ses 
éludes  à  l'Université  de  cette  ville  et  se  fit  recevoir  docteur  à  Wûrzbourg  en 
1807;  il  devint  professeur  de  chirurgie  à  TUniversité  de  Viemie  le  iO.jan- 
TÎer  1810,  et  se  retira  de  renseignement  avec  le  titre  de  professeur  émérite  le 
19  mars  1825;  c*est  alors  qu*il  profita  de  ses  loisirs  pour  former  la  belle  col- 
lection d'instruments  de  chirurgie  et  d'appareils  à  pansement  que  Ion  admire 
à  l'Université  de  Vienne,  collection  conforme  à  son  ouvrage  intitulé  Armamenta' 
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rttmi,  etc.,  et  pour  lequel  il  avait  obtenu  une  grande  mëdaille  d*or  du  roî  «k 
Danemark  et  un  anneau  garni  de  brillants  de  l'empereur  de  Russie.  Ce  savam 
professeur,  membre  de  rAcadémie  François^oseph,  cberalier  de  la  Légioii 
d'honneur,  etc.,  est  mort  dans  sa  ville  natale  le  \Z  février  1833.  Il  a  poUir 
divers  mémoires  sur  les  hernies  et  d'autres  ouvrages  importants  ddU  nois  ne 
citerons  que  les  principaux. 

I.  Abhandlung  liber  die  einfaeh^te  und  êichertte  OperaHommelhode  emçêêgfêt  i far  frèfii 
umd  SchenkelbrÛche,  nebii  einem  Anhange  merkwirdiger,  amf  den  opermÊiwem  IMf  Ar 
WUndanneykumt  $ich  beziehemlen  Beobachtungen^  Vienne,  1805,  m-^  ;  2*  partie,  Tloar 
1808,  in^*.  —  II.  Abhandlung  ûber  die  Opération  des  Bla$emteine»,  nack  der  Meikeéeàa 
Profeêunri  Pajola,  Vienne,  1808,  in-8*.  —  III.  Kuner  AMu  der  epeàelUm  Ckmmgkfk 
angehende  Wundârzte,  Vienne,  181S,  1814,  in-8*. —  IV.  ArmaHunianum  ekinargiemm  êgkom 
oder  Abbildung  und  Betchreibung  der  varzÛglichsten  ëltem  und  neuern  ekirmrgiackm  h- 
drumenle.  Vienne,  1819-1821,  in-4%  avec  atlas  de  30  pi.,  in-fol.  —  V.  Abheméhmf  ikaàt 
Verbeêêerung  der  iur  WiederbeUbung  der  Scheinlodien  erfarderUchem  Inêtrwmmêt,  Gf- 
râthtchafleu  und  NebenerfordemitMe.  Vienne,  1821 ,  in-8".  A*  D. 


{Ruta  T.).  §  I.  BoiaBl^ve.    La  Rue  commune  est  pour  le  médecin  li 
plante  la  plus  importante  de  ce  genre  (qui  a  donne  son  nom  à  la  faauUe  lie^ 
Rutacées)  et  aussi  la  plus  facile  à  étudier  dans  notre  pays.  Ses  fleurs  smI  rr.ni- 
lières,  heimaphrodites  pentamères  ou  tétramèrcs.  Dans  les  premières*  le  rétvp- 
tacle  convexe  supporte  un  calice  légèrement  gamosépale,  à  divisions  prateifs, 
imbriquées  dans  le  bouton.  Les  pétales,  alternes  avec  les  divisions  du  calice,  smi 
libres,  onguiculés,  creusés  supérieurement  en  cuilleron,  plus  ou  moins  dém- 
pés  sur  les  bords,  et  disposés  dans  le  bouton  en  préfloraison  imbriquée  <m  Ut- 
due.  Les  élamines  sont  au  nombre  de  diz,  disposées  sur  deux  verticilles.  siprf- 
posées,  cinq  aux  divisions  du  calice,  et  cinq,  plus  courtes,  aux  pétale»,  eonp^ 
sées  chacune  d*im  filet  libre  et  d'une  anthère  basifîxe,  biloculaire,  déhiscaiif  ^. 
dedans  ou  sur  les  bonis  pur  deux  lentes  longitudinales.  Au-dessus  d'cIJo.  l 
réceptacle  floral  se  dilate  en  un  disijue  épais,  circulaire,  gland ulilêre.  tr.iou 
rant  la  hase  du  gjnéci'c.  Celui-ci  est  constitué  par  cinq  carpelles  oppo^iiq*' '  "* 
les,  dont  les  ovaires  sont  libres,  uniloculaires,  surmontés  chacun  d'un  ^)V  ; . 
naît  vu  haut  vX  en  dedans  de  l'ovaire  et  qui,  libre  à  sa  Ikisc,  niarclie  hu-n'A 
la  leneontre  des  autres  styles  et  se  colle  avec  (^ux  pour  fonner  une  colonnr.  *i 
apparence  unique,  surmontée  d'une  très-petite   dilatation    stigmalilèn*.  Un.- 
Tan^'lo  interne  de  chaque  ovaire  se  voit  un  placenta  qui    supporte  un  fr-L^ 
bre  indéfini  d'ovules,  insiVés  sur  deux  ran;j;iVs,  anatrupes,   se  n*;iardaD(  p^ 
leui*s  raphés,  à  ()eu  près  transvei*saux  ou  plus  ou  moins  obliques,  suiniil  t 
hauteur  à  laquelle  ils  sont  insérés.  Le  fruit,  qu'acconipjigne  à  sa  base  ïf  rab^ 
d('ss4M'h<',  (>st  formé  de  cinq  follicules,  déhiscents   en  haut    suivaut  leur  in.^ 
interne  v\  béants  en  dedans  de  leur  sommet,  tandis  tjue  leurs  bases  mMiI  no»^ 
par  l'interniédiain*  du  réceptacle  devenu  sec,  pentagonal.  Les  graines,  en  mo- 
bre  variable,  sont  ar(|uées  et  triangulaires  ;  elles  renferment  sous  leurs  en^tk*- 
pi's  un  alhnnien  charnu,  huileux,  qui  entoure  un  gros  emhr\ou  olianmà  r>i- 
cule  coniipie.  Les  Rues  sont  des  herbes  vivaces  ou  des  sous-arbrisseaux.  To»^ 
leurs  parties  sont  douées  d'une  odeur  pénétnuite,  souvent  désagréable  ;  ce<pïV4^ 
doivent  à  des  réservoirs  translucides  d'huile  essentielle,  plus  ou  moins  pn«rtW" 
nents,  dont  tous  leurs  organes  sont  chargés.  Les  feuilles  sont  alterne^,  comi^- 
sées,  trifoliolées,  pinnatisi'quées  ou  décomposées,  sans  stipules.   Leurs  *«^ 
sont  dis|K)sées  au  sommet  des  rameaux  en  eymes  pluripares  au  début,  rtik»^ 
nanl  ordinairement  unipares  vers  la  périphérie.  Dans  les  Rues  proprenieiii  liit''^ 
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il  est  fréquent  que  la  fleur  centrale  de  la  cyme  soit  pentamère,  les  autres,  d'ail- 
leurs organisées  de  m^^me,  devenant  tétramères.  Dans  celles  que  l'on  a  appelées 
UaplophgUum^  les  feuilles  sont  ordinairement  simples  ;  les  pétales  entiers  ;  les 
fleurs  presque  constamment  pentamères,  et  les  ovules  peu  nombreux  dans 
diaque  carpelle.  Dans  le  Ruta  pmnata^  Tovaire  est  partagé  en  quatre  ou  cinq 
loges  dans  presque  toute  [sa  hauteur,  et  le  fruit  ne  s*ouvre  qu'incomplètement 
an  sommet,  ou  même  pas  du  tout.  Ainsi  formé»  le  genre  Rue  comprend  une 
quarantaine  d'espèces,  toutes  originaires  des  régions  méditerranéenne  et  asia- 
tàqae  centro-oocidentale. 

La  plante  que  nous  avons  prise  pour  type  de  ce  genre  est  la  Rue  odorante  ou 
poante  {Ruta  graveoUnB  L.,  Spec.,  548),  que  Miller  a  nommèà  Ruta  hortemi» 
el  qu'on  appelle  encore  Rhue,  A.  domestique^  R.  commune,  R,  d^  jardins  et 
Eerbe  de  grâce.  C'est  un  arbuscule  suflrutescent,  haut  d'un  demi-mètre  à  un 
mètre,  ramifié  presque  dès  sa  base  et  dont  la  tige  et  les  branches  inférieures  sont 
ligneuses  ou  k  peu  près,  et  persistantes,  tandis  que  les  ramuscules,  herbacés  et 
qui  se  détruisent  pendant  l'hiver,  sont  cylindriques,  glauques.  Les  feuilles  sont 
alternes,  avec  un  pétiole  commun  long,  cylindrique  ou  à  peu  près,  et  un  limbe 
à  folioles  cunéiformes  (la  terminale  obovée;  les  latérales  oblongues),  assez 
^fiaisses,  légèrement  charnues.  Comme  la  plupart  des  parties  de  la  plante,  elles 
sont  parsemées  de  taches  translucides  qui  répondent  à  autant  de  réservoirs  glan- 
duleux, sécrétant  l'huile  essentielle  volatile  qui  donne  à  cette  plante  son  odeur 
énergique.  Les  inflorescences  sont  terminales  et  ramifiées  dès  leur  partie  infé- 
rieure. Les  fleurs  ont  des  pédicelles  courts  et  paraissent  alteiTies  sur  les  ramifi- 
cations de  l'inflorescence.  Chacune  d'elles  est  accompagnée  d'une  ou  deux  brac- 
tées très-petites  et  linéaires.  Le  calice  est  étalé  ;  ses  quatre  ou  cinq  divisions  sont 
aiguës,  sessiles  et  persistantes.  Les  quatre  ou  cinq  pétales  ont  une  forme  de  cuil- 
ler et  sont  rétrécis  à  la  base  en  onglet,  avec  les  bords  entiers  ou  peu  sinueux  ; 
4le  couleur  jaune,  glanduleux.  Les  huit  ou  dix  étamines  ont  à  peu  près  la  lon- 
gueur des  pétales  ;  elles  sont  saillantes  et  se  rapprochent  les  unes  après  les 
autres  du  gynécée  à  l'époque  de  la  fécondation  ;  avant  et  après,  elles  demeurent 
logées  dans  la  concavité  ou  dans  l'intervalle  des  pétales.  Le  disque  en  dehors  du- 
<piel  elles  sont  insérées  est  épais,  arrondi,  large  à  la  base,  jaune  et  chargé  de 
grosses  glandes  punctiformcs.  Le  filet  staniinal  est  subulé.  L*antbère  est  ovoïde, 
lûloculaire.  Les  carpelles  sont,  dans  leur  partie  ovarienne,  verts  et  un  peu 
mgueux,  chargés  de  glandes  à  essence.  Les  ovules  qu'ils  renferment  sont  sou- 
«cnl  au  nombre  de  cinq  à  huit.  Le  style  est  court  et  non  renflé  à  son  extrémité 
aligmatifere.  Les  quatre  ou  cinq  coques  du  fruit  sont  rugueuses  et  s'ouvrent  en 
Ittut  et  en  dedans.  Cette  plante  aime  les  lieux  secs,  arides  môme,  pierreux,  expo- 
«es  au  soleil.  FJIe  a  été  observée  dans  prescjue  toute  l'Europe  méridionale,  et  on 
la  cultive  fréquemment  dans  nos  jardins. 

La  Rue  sauvage,  à  laquelle  Jac(|uin  (Icon,  rar.,  I,  t.  76)  a  donné  le  nom  de 
Ibiia légitima,  est  plus  connue  sous  le  nom  de  A.  montana  Clus.  (Hist,,  II,  156). 
C'est  aussi  le  A.  sylvestris  Mill.  et,  d'après  de  Candolle,  le  A.  tenuifolia  Dbsp. 
{PL  allant.,  1,556).  Ses  feuilles  ont  les  fobes  linéaires  et  ses  pétales  sont  jaunes 
ei  entiers.  Son  odeur  est  forte,  comme  celle  du  A.  graveoUns,  dont  elle  a  toutes 
les  propriétés.  Elle  croit  dans  les  lieux  arides  et  pierreux  de  la  région  méditer- 
lanéenne,  en  Europe  et  en  Afri({ue.  On  croit  que  c'est  le  n^yavov  opuvov  de 
Kosooride. 

Le  Rula  angustifolia  Pers.  {Synops.,  I,  Mi)  avait  été  considéré  par  Linné 
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connue  une  simple  variété  du  R.  graveotem.  Villars«  dans  sa  Flore  dm  un- 
phiné  (IV,  383),  le  nomme  A.  chalepentis.  Ses  folioles  sont  quatre  fbb  phs 
longues  (|ue  larges,  très-glauques,  oblongues^unciformes ,  à  peu  près  toaiei 
égales  ;  ses  bractées  sont  très-petites,  ovales,  et  ses  pétales  jaunes  sont  maaifiF»- 
tement  ciliés  sur  les  bords.  C'est  une  plante  commune  dans  les  lieui  pimen 
de  la  France  méridionale. 

Le  Ruta  divaricata  Ter.  {Cat.  Hari.  neap.^  i819)  est  une  plaide  fk'm 
considère  avec  raison  conmie  intermédiaire  à  Tespèoe  précédente  et  an  Jl.  jrs- 
veolens^  et  qui  rend  fort  douteuse  la  valeur  spécifique  du  R,  amgutiifidk,  ÏBt 
est  commune  dans  les  localités  chaudes  et  pierreuses  de  Tltalie,  de  la  Gito,  é 
la  Taurie.  Ses  feuilles  ont  des  divisions  à  peu  près  égales*  obovalet  ;  «i  fàtki 
sont  entiers  ou  à  peine  dentelés.  Elle  a  Todeur  et  toutes  les  qualités  èEil.|r«- 
veolens  et  montana. 

Le  Ruta  bractesta  DC.,  trouvé  près  de  Palerme  et  dans  rArchipdt  a  éfe< 
pétales  ciliés  comme,  le  A.  angustifolia  et  de  gi'andes  bractées  sobmiés;  i) 
est  aussi  très-odorant. 

Le  Ruta  macwphylla  Solakd.  (in  Bot.  Mag.^  t.  2018)  était  pour  VÊÊUlm- 
tiss.j  66)  une  variété  de  A.  chahsperuis.  Il  croît  en  Afrique.  Ses  finabsMl 
pinnatiséquées,  à  segments  oblongs,  subpétiolulés,  le  terminal  plus  giai  ^ 
les  autres  et  les  inférieurs  3-5  s^iués.  Ses  pétales  sont  ciliés  sur  ki  M». 
Toutes  ces  espèces  appartiennent  à  la  section  Euruta. 

Le  Ruta  tuberadata  de  Forskhal  IDescr.  FI.  œgypt.-arab.^  86)  est  nwcfpke 
de  la  section  Uaptophyllum^  c'est-à-dire  à  feuilles  simples.  Elles  soDtcntîiroci 
pubescentes.  Les  tiges  sont  herbacées,  tuberculeuses,  de  même  que  ks  iraits- 
C'est  une  plante  d*origine  arabe,  égyptienne  et  nubienne.  Son  odeur  oCfRle, 
comme  celle  de  toutes  les  Rues.  Elle  est  surtout  célèbre  dans  son  pn  ^tài 
par  la  propriété  tju*on  lui  attribue  de  faire  croître  la  barbe  et  les  cbmn.  1/» 
ïèmmcs  égyptiennes  remploient  à  cet  usage  en  nature  et  en  décoction  daasI'eiB- 

II.  B%. 

TocRHEP.,  Itist.  Rei  herb,,  257,  t.  1â3.  ^  L.,  Gen.,  n,  523.—  Adaxs.,  Fmm,  Ai^^U 
343.  —  Joss.,  Gen.,  207.  —  Lahk,  Illuêtr.,  t.  345.  »  Poirct,  Dict.  emcyci.,  VI,3SS;S^. 
lY,  7i5.  —  Uth.  et  Del.,  Dict.  Mal.  wédic,  VI,  140.  —  Tckpin,  in  Dkt.  #lcs  «c.  mC  ii^ 
t.  122.  —  GoiB.,  Drog.  simpl.,  éd.  6,  III,  5ii.  ~  DC.  Prodr.,  I.  700.  —  Stacb,  if*^  « 
Buffon,  II,  315.  —  A.  Jom.,  Manogr.  Rutac.,  in  Mém.  du  Mus.,  III,  462.  t.  I7,l|.9  — 
Kjim..,  Grn.,  n.  G027.  —  Caux.  PI.  méd,  imlig  ,  éd.  3,  tt34.  —  Patik,  Tr.  «ToryMtiMfr.  tm^ 
73,  t.  1».  —  LiMu..,  FI.  medic.,  210.  —  IUveil.  in  FI.  tntd.  du  ID*  êiècle,  III,  S46,  L  ti- 
RosKNTii.,  StjHopi.  plant,  tliaphor.,  883.  —  Betth.  et  IIook.,  Gen.^  I,  2M6.  —  Boa  tf  Scm. 
Dar$l.  off.  Geip.,  t.  24  f.  ~  II.  Baillot,  Hittoire  des  Pldutet,  lY,  313,  435.  450.  fi;.SN-3^ 

H.  s. 

§  II.  Emploi  médlcAl.     Nous  devons  tout  d*aboiHl  nous  excuser  de  b  kt- 

giieur  de  cet  article.  On  no  nous  en  s;iura  peut-être  pas  mauvais  gré  quaoïi  « 
aura  bien  voulu  remarquer  qu*il  contient  rex|)osc  d'expériences  entîèiaKit 
nouvelles,  qui  tendent  d*une  part  à  réhabiliter  un  médicament  trop  délais^.  ^ 
de  Tautre  démontrent  ses  propriétés  abortives  et  toxi(|ues,  jusqu'ici  coùitalt^ 
par  un  certain  nombre  d  auteurs. 

I.  PuAnvACuLuGiE.  L*es|>èce  ollicinale  est  la  rue  des  jardins,  rue  §iùàt  t« 
commune,  herbe  de  grùce  (Ruta  graveolens  L.),  dont  on  emploie  presque  tiàf 
bivenient  les  feuilles  ;  les  autres  parties  de  la  plante,  bien  (|ue  doum  de  f^ 
priétés  analogues  à  celles  des  feuilles,  sont  peu  usitées.  1^  rue  sauvajit*  e$t  f^*" 
active  que  celle  qui  est  cultivée.  I)eux  autres  es|>èces  de  rue,  la  R.  mtmiéMa  r'. 
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la  A.  angustifolia^  très-communes  dans  les  départements  du  littoral  méditerra- 
néen ,  sont  également  utilisées  vulgairement  comme  emménagogues,  et  trop 
souvent  comme  abortives.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  confondre  ces  trois  espèces, 
tiès-voisines,  avec  d'autres  plantes  portant  à  tort  le  même  nom,  comme  le 
Peganum  karmala,  la  rue  des  murailles  ou  doradille  des  murs  (Aspleniuni 
Buta  murariaL.f  Fougères), la  rue  des  prés  (Thalictrum  flavum^  Renoncula- 
eées),  la  me  de  chèvre  (Galega  officinalUt  Papilionacées),  et  la  rue  de  chien 
{Serapkmbria  canina^  Scrophularinées). 

D  suffit  de  mentionner  la  possibilité  d'une  confusion  pour  que  celle-ci  soit 
évitée  ;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  k  rappeler  les  caractères  diffë- 
nntiels  des  trois  espèces  de  rue  citées  en  premier  lieu  :  ils  ont  été  indiqués  dans 
r«rticle  précédent.  Nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques  sur  la  ràx)lte  de 
la  plante. 

La  réoolle  des  tiges,  garnies  de  leurs  feuilles,  doit  se  faire  avant  l'épanouisse- 
ment des  fleurs  ;  la  dessiccation  convenablement  faite,  si  elle  atténue  leurs  pro- 
priétés, ne  les  diminue  que  dans  une  proportion  restreinte,  quoi  qu'en  aient  dit 
certains  auteurs,  se  basant  probablement  à  priori  sur  la  volatÛité  de  l'huile 
essenlielle  à  laquelle  seule  on  attribue  les  propriétés  de  la  pknte.  Cette  huile, 
qui  reste  solide  jusqu'à  la  température  de  6<»  à  7®  (Geiss),  ne  bout  que  vers 
SS8*  à  S30*  ;  elle  est  donc  assez  stable.  D'ailleurs,  tout  en  préférant  la  plante 
fraldie,  nous  avons  souvent  eu  l'occasion  d'employer,  dans  nos  expériences  de 
Unioologie,  l'infusion  de  feuilles  sèches  avec  des  résultats  toxiques  et  abortifs 
non  douteux. 

Le  maniement  prolongé  de  la  plante  fraîche  peut,  dans  certaines  conditions, 
éCie  l'origine  d'accidents  parfois  très-sérieux.  Ces  accidents  (érythème,  inflanmia- 
tioo  de  la  peau  des  mains  et  du  risage,  allant  jusqu'à  la  vésication  poiv  les 
nuins),  d^  signalés  par  Dioscoride  (Opéra  quœ  exitaniy  etc....),  Pline  (Histoire 
nol.,  lit.  XIX,  chap.  vu),  Hatthiole  (Comment,  de  Dioscoride^  édit.  du  Pinet, 
chap.  xiT,  p.  292.  Lyon,  i642),  mentionnés  à  nouveau  par  G.  Clusius  {Ha- 
riorumpUmLkisL,  liv.  Y,  chap.  xxxiv,  p.  156.  Antverpis,  1601),  qui  cite  un 
fait  penonndi;  par  J.  Bauhin  (Historia  plant.,  L  111,  pars  prinu,  p.  196. 
fSmduni,  1651),  Haller  (Materia  medica,  1. 1,  p.  338.  Berne,  1776),  BuUiard 
{TraUé  des  plantes  vénéneuses  et  suspectes,  p.  150.  1784),  Venel  (Matière 
mUicak,  t.  II,  p.  281.  Paris,  an  IX),  par  Barbier  (Trait.  eZm.,  t.  Il,  4~édit., 
p.  SS2.  Paris,  1836),  qui  cite  Dioscoride,  avaient  atteint  une  très-grande  gravité 
4>anti  un  ou  rapporté  par  Buchner  dans  sa  Toxicologie,  p.  265  (cité  par  Perei- 
ra,in  Maieria  medica),  et  dans  un  autre  communiqué  par  M.  ,L.  Soubeiran  en 
1861  à  TAcadémie  de  médecine.  Nous  reviendrons  sur  ces  faits,  en  étudiant  les 
effets  physiologiques  de  la  rue.  Pour  ériter  de  semblables  désagréments,  Diosco- 
ride, Pline,  conseillaient  à  ceux  qui  devaient  récolter  la  rue  de  montagne,  pour 
la  confire  en  saumure,  d'oindre  leurs  mains  et  leur  figure  avec  de  la  graisse  ; 
le  moyen  peut  être  suiri,  bien  que  insuffisant,  à  défaut  d'autres.  On  se  trouverait 
mieux,  sans  doute,  de  ne  recueillir  la  rue  qu'avec  les  mains  gantées,  en  se  ser- 
vant de  ciseaux  pour  détacher  les  tiges,  et  en  évitant  avec  soin  de  porter  les 
doigts  au  visage  ;  car  les  lésions  de  celui-ci,  observées  dans  quelques  cas,  nous 
paraissent  avoir  été  produites  plutôt  par  le  contact  des  mains  chargées  du  prin- 
cipe irritant  que  par  la  volatilisation  de  cet  agent  pendant  le  maniement  de  la 
phnte;  on  a  observé,  efTectivement,  des  phénomènes  inflammatoires  aux  pieds, 
fnrvenus  plusieurs  jours  après  ceux  des  extrémités  supérieures,  et  qui  ne  pou- 
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Tiient  reconnaître  d*autre  caïue  qae  celle  que  nous  attrit^ooiift  k  l*érythèiiie  de  b 
face  ((ait  de  L.  Soubeiran). 

La  me  a  une  odeur  forte,  pénétrante,-  qualifiée  de  fétide  par  la  phiparl  4s 
auteurs;  sa  saveur  est  chaude,  acre  et  amère,  encore  plus  marquée  qoehpMi 
instants  après  Tingestion  soit  de  la  plante  elle^nème,  éa  nature  ov  en  iafasian, 
soit  de  l'huile  essentielle  dont  les  feuilles,  ainsi  que  le  reste  de  la  plante  d*aille«t, 
sont  abondamment  pourvues. 

D*après  une  analyse  déj-à  ancienne  de  Mihl  (i8il),  die  oootîeat  me  hoîk 
volatile,  un  extractif  amer,  de  la  chlorophylle,  une  matidre  ^pégéto-nimilf 
(azotée?)  particulière,  précipitable  par  la  teinture  de  noix  de  galle,  de  l'adéi 
malique,  de  la  gomme,  de  Talbumine,  de  Tamidon  et  des  fibres  ligneuset  ;  il  fai- 
drait  y  ajouter  de  Tinuline.  La  matière  extractive,  trèa-amère,  eil  insahUi 
dans  lëther  et  lalcooi.  Une  analyse  plus  récente  a  permis  à  M.  Weiss  de 
naître  en  outre  dans  la  tige  et  les  feuilles  un  acide  particulier,  Tacide 
(rutine,  phytoméline),  glucoside  assimilé  par  Hlasiweti  à  la  quercâtiinet  dmi 
partage  plusieurs  réactions,  mais  dont  il  diffère  par  la  eompositioo,  non  cmor 
bien  établie  d'ailleurs  (Zwenger  et  Dronke,  Stdn,  etc.). 

L'huile  essentielle,  d'un  jaune  verdâtre  ou  brunâtre,  suivant  ta  pureté,  a  kt 
mêmes  propriétés  organoleptiques  que  la  plante  elle-même;  die  est  plus  HiiQkk 
à  l'eau  que  les  autres  huiles  essentielles,  sfli  densité  est  de  0,058.  EDa  m  fp 
en  cristaux  4  des  températures  différentes,  suivant  qu'on  recueille  la  plante  aiMU 
pendant  ou  après  la  floraison  (de  +  5  à  4-  l"")  ;  elle  bout  à  238!",  et  distîUi  wm 
altération.  Elle  attaque  à  peine,  à  froid,  la  solution  de  nitrate  d*argeot;  ank,  m 
présence  de  l'ammoniaque  et  à  chaud,  elle  la  réduit  vivement,  eomme  l'alMide. 
Elle  absoiiie  rapidement  le  chlore;  elle  s'échauffe  alors,  s*épaimt  et 
échapper  de  l'acide  chlorhydrique.  f  Elle  dissout  lentement  Tiode  et 
solution  visqueuse.  Ce  caractère  sert  à  reconnaître  la  falsification  par  lei< 
des  Conifères,  des  Aurantiacécs  et  des  Labiées  (Soubeiran,  Traité  de 
t.  1,  p.  744).  Traitée  par  l'acide  sulfurique,  l'essence  de  rue  prend  aneteinU 
rouge,  (|ue  l'eau  détruit  en  séparant  l'essence  non  altérée.  L*acide  chloriijdriqar 
gazeux,  ajouté  en  excès  à  une  dissolution  d'huile  essentielle  dans  trois  oa  qntfiv 
volumes  d  alcool,  chassé  ensuite  par  distillation,  fait  subir  à  cette  huile  un  cha- 
g(!ment  isomérique,  qui  lui  donne  une  odeur  suave  de  fruits.  L*acide  nitrîfae. 
à  la  température  ordinaire,  la  transforme  en  acide  pélargonique  et  autres  wàia 
gras.  Ce.  niônie  acide  étendu,  en  présence  de  l'alcool,  produirait,  par  oxvdalkia 
(le  l'essence  de  rue,  Vessence  artificielle  de  coingi  (Wagner).  I  kilogramaie  ér 
rouilles  fraîches  de  rue  fournirait  40  centigrammes  d'huile  essentielle,  d'ap» 
M.  Rcybaud  (citt'.  in  Officine  de  Dorvault,  p.  551,  8^  édit.),  tandis  que,  d'aprh 
IVreira,  Lewis  aurait  obtenu  environ  2>^ 59  ou  l'',05  d'huile  esaentidicpoiv 
la  niéiuc  quantité  de  feuilles  —  suivant  (ju'il  s'agit  de  livre  troy  ou  de  li«n 
avoir  du  pois,  ce  qui  ifest  pas  spécifié  (Pereira  dit  o  gros  pour  1 3  livre»  ^ 
feuilles). 

Jusqu'à  ces  dcmières  années,  on  avait  admis  que  l'huile  essentielle  de  rw  di 
constituée  par  un  seul  corps,  isomère  avet*  Tesscnco  concrète  de  nvvCkr 
(1*^I1**U*,  qui  aurait  été  uno  aldéliydt*  capriqui?  (Gorliardt  et  Cahonrs).  fts  tra- 
vaux récents,  assez  nombreux,  ont  tléniontré  que  C4»tte  manière  de  voir  N 
(•n*onée.  D'après  ces  recherches  (voy.  l'article  Rub  [essence  de]  par  H.  A.  Ilrtina- 
gcr,  dans  le  Dictionnaire  de  chimie  de  Wurtz),  l'essence  de  rue  contient  pis- 
sieurs  substances,  dont   la  plus  imporUinte,  qui  a  pour  formule  empirhp' 
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C«fl«H)*,  serait  une  méUiylnonyl-acélone  (CH'-CW-C^H")  ou  méthyl^prinoi, 
doDt  les  caractères  physiccHïhimiques  diffèrent  peu  de  ceux  de  Tessence  de  rue 
brute  ;  celle-ci  renferme,  en  outre»  de  petites  quantités  d*un  hydrocarbure 
CV  et  d*un  corps  isomère  avec  le  boméol  ;  enfin,  les  portions  les  moins  vola- 
tiles retiennent  de  faibles  proportions  d  un  homologue  de  la  mëthylnonyl-acëtone, 
ayant  pour  formule  C**!!'^}*. 

Mode  (Tadminisiraiwn  et  doses.  On  emploie  les  feuilles  de  rue  en  poudre, 
en  infusion,  en  décoction  et  en  cataplasmes  ;  on  en  fait  un  hydrolat,  un  sirop, 
un  vinaigre,  un  extrait  alcoolique  et  un  extrait  aqueux,  un  suc,  une  conserve, 
une  confection  et  un  onguent  composés,  ainsi  qu'une  huile,  par  digestion.  L*huile 
esaentieUe  de  rue,  obtenue  par  distillation,  est  aussi  souvent  employée  que  la 
plante  elle-même. 

La  poudre  se  donne,  à  Tintérieur,  de  10àl5  centigrammes  (généralement  en 
2  ou  5  pilules)  à  2  grammes  et  même  3  grammes.  Il  serait  imprudent  de  dé- 
bâter  par  cette  dernière  dose  ;  à  l'extérieur,  pour  saupoudrer  les  ulcères,  faire 
tomber  les  verrues,  détruire  des  parasites,  la  quantité  varie  suivant  les  besoins. 
C'est  Tune  des  bases  de  la  confection  de  rue.  On  l'associe  fréquemment  avec  la 
Sabine,  l'ergot  de  seigle,  l'alun  et  autres  astringents  ;  elle  est  assez  infidèle,  à 
cause  de  la  déperdition,  plus  ou  moins  grande,  do  l'huile  essentielle,  par  la 
dessiccation;  elle  doit  être  récemment  préparée,  avec  des  feuilles  desséchées  à 
une  température  peu  élevée. 

L*tii/kfûm,  pour  l'usage  interne,  se  prépare  avec  5  à  10  grammes  de  feuilles 
pwir  1  litre  d'eau  ;  à  prendre,  édulcorée  avec  un  sirop  convenable,  par  petites 
lasses  dans  la  journée  ;  le  thé  de  rue  (50  grammes  de  feuilles  fraîches  sur 
500  grammes  d'eau  bouillante)  est  un  remède  populaire  en  Angleterre,  à  la  dose 
de  30  4  60  grammes.  En  lavement,  on  prescrit  de  5  à  10  grammes  pour 
500  grammes  de  véhicule;  en  lotions,  injections,  etc.,  20  à  50  grammes  par 
litre  d'eau. 

La  décoction  aqueuse  ou  vineuse,  qui  ne  présente  aucun  avantage  sur  Tinfu- 
sion«  a  été  piéconisée  aux  mêmes  doses,  de  20  à  50  grammes  de  feuilles  par 
lilrc  d*eau,  an  gargarisme. 

L'kgdrokU  ou  eau  distillée  (1  kilogramme  de  feuilles  par  6  litres  dcau; 
distiller,  recueillir  la  moitié  de  la  liqueur)  s'emploie  en  potion,  à  la  dose  de  50 
k  60  gnnuDes.  On  peut  se  senir  aussi,  d  après  le  Codex,  des  fleurs  de  rue  pour 
obtenir  Thydrolat;  la  pharmacopée  de  Londres  et  celle  d'Edimbourg  recom- 
mandent  même,  a  tort,  le  simple  mélange  de  l'huile  essentielle,  divisée  ou  non 
sur  dn  sucre,  avec  de  l'eau  additionnée  ou  non  d'alcool  et  de  carbonate  de  soude. 
Il  est  peu  actif. 

Le  strop  (2  grammes  de  teinture  sur  7  d'eau  distillée  de  rue  et  15  de  suci-e, 
d'après  Cazin)  est  très^niployé  en  Angleterre  par  les  nourrices,  qui  le  trouvent 
chez  la  plupart  des  droguistes,  bien  qu'il  ne  soit  pas  oflicinal.  Dose  de  15  à 
50  foanmies  pour  les  adultes  ;  5  à  10  grammes  pour  les  enfants. 

Ijb  tmaigrCy  obtenu  par  macération  (100  grammes  feuilles  sur  1,200  vinaigre. 
blaiiG),  est  l'excipient  du  vinaigre  antiiiystérique  ou  vinaigre  de  rue  composé 
de  la  pharmacopée  wurtembergeoise,  et  fait  partie  du  vinaigre  antiseptique  ou 
des  qutUre-wÀeurs  (officinal).  Employé  surtout  pour  Tusage  externe. 

Istxirait  alcoolique  (1  gramme  de  feuilles  sur  6  d'alcool  à  60<*)  se  donne  ù  la 
de  50  centigrammes  à  2  grammes.  Inusité. 

V extrait  aqueux^  que  l'on  |)eut  obtenir  par  infusion  (i  de  feuilles  scclic»  sur 
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4  d*eau  chaude)  ou  par  décoction  (1  sur  8  d*eau),  était  prescrit  à  la  même  date 

que  l*extrait  alcoolique.  Inusité  également. 

Le  êuc^  obtenu  par  contusion  et  expression  et  filtré,  n*a  guère  été  empi^vé 

médicalement,  plus  ou  moins  étendu  d*eau,  que  pour  Tusage  exlene,  spédaiê» 

ment  pour  injections  dans  le  conduit  auditif;  mais  il  a  été  mis  en 

fréquemment  conune  breuvage  abortif. 
La  conserve  (i  de  feuilles  fraîches  sur  2  de  sucre)  se  prend  k  la  dose  de  I 

à  3  grammes. 
La  confection  (poudre  de  rue,  de  canri,  de  baies  de  laurier,  A  i5  gnama: 

sagapenum,  iO  grammes;  poudre  de  poivre  noir,  5  grammes;  incaiporte  m 

moment  de  s*en  servir  dans  :  miel,  iOO  grammes)  est  ordonnée  à  b  iut  é 

1  à  5  grammes.  La  pharmacopée  de  Londres  ajoute  le  mie!  en  quantité  phi  «e 

double  (400  grammes  pour  150  de  substances  actives). 
Vongueni  composé^  ou  beurre  de  rue^  se  fidt  avec  :  feuilles  firaiciies  de  ne, 

d*absinthe  et  de  menthe,  Sk  {  gramme  ;  axonge,  8  grammes. 
Vhuile  de  rue  (10  grammes  feuilles  sèches,  pour  iOO  grammes  huile  d^slirc: 

faire  digérer  pendant  2  heures  à  la  chaleur  du  bain-marie  couvert,  eo  a^laat  : 

passer  et  filtrer)  ne  sert  que  pour  Tusage  externe. 

Vhuile  essentidle  ou  volatile^  ou  essence^  s'obtient  par  distillation,  ai  bÉK 

marie,  des  feuilles  fraîches  en  contact  avec  Teau  bouillante  (1000  gtÊ^mnée 
feuilles  pour  3000  grammes  eau  bouillante)  ;  filtrée,  si  elle  est  trouble,  ifm 
avoir  été  recueillie  dans  un  récipient  florentin  au  moyen  d*nne  pipette,  elle  é&A 
être  conservée  dans  un  flacon  bien  bouché.  C'est  une  des  préparatioos  ks  plv 
usuelles  ;  doses  :  de  2  à  10  gouttes  dans  un  julep,  sur  un  morceau  de 
ou  simplement  dans  un  demi-verre  d'eau;  on  en  nusqne  le  goût  par  Ti 
de  i  à  2  gouttes  d'essence  de  menthe  ou  d'anis. 

La  rue  entre  dans  la  composition  de  l'alcoolat  aromatique  ou  esprit  carainatif 

de  Sylvius,  de  l'alcoolat  vulnéraire  ou  eau  d*arquebusade,  des  piluks  mIM- 
minthiques  de  Bremser,  du  baume  apoplectique,  du  baume  antihyilériqae,  du 
baume  de  rue  ou  savon,  du  baume  tran({uille,  du  baume  de  vie  de  HoAmob  i«i 
mixture  oléo-balsamique,  de  l'électuaire  diaphœnix,  du  sirop  d*arnioiae  catÊpott 
ou  sirop  d'armoise  et  de  rue  composé,  sirop  de  Femel  ;  elle  faisait  partie  tm 
grand  nombre  d'autres  préparations  tombées  dans  l'oubli. 

II.  Thérapeotiqub.     HUiorique.     La  rue  ou  rhue,  que  fort  peu  de  pnlicîtt« 
emploient  aujourd'hui,  a  été  l'un  des  médicaments  les  plus  vantés  des  waàews: 
désignée  actuellement  par  l'épithète  de  fétide,  elle  a  été  un  parfum  et  a  ms- 
diment  en  vogue  chez  les  Romains.  D'après  Matthiole,  on  en  mangeait  les  bmi* 
confits  dans  de  la  saumure.  De  nos  jours  encore,  les  fruits  verts  en  sont  hmImt 
dans  les  salades,  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,  en  Hollande,  en  AkW- 
terre,  et  aussi  m  Italie  (Dict.det  Se.  nat,  art.  Rus,  t.  XLVI.  1827);  ibMtf 
officinaux  pour  la  pharmacopée  d'Edimbourg.  Pline  nous  apprend  que 
Céthégns,  élevé  au  consulat,  fit  faiie  largesse  au  peuple  de  vin  nouveau 
tisé  avec  de  la  rue  (Hist  naturelle,  liv.  XIY,  chap.  vu)  ;  et  Bodart  (cité  par  Ib^ 
et  Delens)  raconte  que  les  dames  romaines  mettaient  de  la  rue  dans  leur  dé- 
lire et  en  portaient  souvent  à  la  nudn  :  pour  atténuer  l'eflet  nuisible  dei  êèeur 
<i<«s  fleurs,  dit  cet  auteur  ;  plutôt,  ce  nous  semble,  comme  préserraiif  des  w»- 
mes,  car  on  la  cultivait  dans  les  jardins  pour  se  préserver  des  maladies  ie» 
|N)isons,  etc.,  ou  à  cause  de  sa  réputation  comme  anaphrodisiaque  cba  l 
Vax  effet,  si  l'on  en  croit  le  scholiaste  de  Nicandre,  po^r  les  Aleripkar 
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et  Plutarque  (cités  dans  des  notes  ajoutées  par  J.  Bodœus  à  Stapel  à  ÏHisloria 
planiar.  de  Théophraste,  traduite  en  latin  par  Gaza,  liv.  VII,  p.  797.  Amster- 
dam, 1644),  le  nom  grec  de  la  rue,  ^yovov,  lui  viendrait  de  ^ywOoc,  compin- 
gere^  coagulare,  parce  que,  dit  ce  dernier,  par  sa  siccité  et  sa  chaleur  elle  coagule 
et  condense  la  semence,  et,  ajoute  le  scholiaste,  elle  empêche  les  rapprochements 
sexuels.  D*une  autre  part,  le  scholiaste  des  Thériaques  (autre  poème  de  Nicandre, 
comme  on  sait)  affirme,  d'après  lolaus,  auteur  des  plus  anciens,  que  dans  le 
Péloponèse  la  rue  est  connue  sous  le  nom  de  pxtm  ou  pxrrii  ;  ce  nom,  qu'emploie 
aussi  Dioscoride,  est  lorigine  de  la  ruta  des  Latins  ;  il  vient  pour  les  uns  de 
^  (couler),  à  cause  des  propriétés  emménagogues  reconnues  à  la  plante,  et  pour 
les  autres  de  pvA»  ou  pxtaouat  (sauver,  conserver),  ou  de  pvngffu,  retenir,  mots  qui 
consacrent  ses  vertus  fortifiantes,  alexitèi*es,  ou  anaphrodisiaques. 

Quoi  qu*il  en  soit  du  plus  ou  moins  de  fondement  de  ces  étjmologies,  et 
d'autres  encore  qui  ont  été  proposées,  elles  témoignent  de  l'importance  que  Ion 
donnait  à  k  rue,  et  des  propriétés  qu'on  lui  attribuait  dès  les  temps  les  plus 
reculés  de  l'histoire  de  la  médecine.  C'est,  en  effet,  principalement  comme  mé- 
dicament utérin,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  comme  détersif,  mondificateur 
et  alexitère,  qu'elle  est  mentionnée  à  maintes  reprises  dans  la  collection  hippo- 
cniiqne,  où  elle  figure  honorablement  comme  antihystérique,  carminative,  néso- 
lutive,  diurétique,  etc.  (Édit.  Littré  :  t.  Yl,  des  Affections;  du  Régime ^  en 
5  livres,  liv.  Il;  t.  Yll,  des  Maladies^  liv.  II  et  III  ;  des  Affections  internes,  de 
la  Naimre  de  la  femme;  t.  VIII,  des  Maladies  des  femmes;  des  Femmes  sté- 
rtlet,  etc.). 

C'est  surtout  comme  médicament  utérin  que  l'école  de  Cos,  disons-nous,  uti- 
lisait la  rue,  c'est-à-dire  qu'elle  l'employait  pour  remédier  aux  différents  états 
pathologiques  de  la  matrice,  aux  troubles  qui  en  sont  la  conséquence,  particu- 
lièrement 4  l'aménorrhée  et  à  la  métrorrhagie,  sans  trop  distinguer  les  indica- 
tions différentes  ou  même  opposées  qui  se  présentent  dans  ces  états.  Il  faut  faire 
exception  pour  les  pldegmasies  utérines,  dans  lesquelles  le  rédacteur  du  traité 
de  la  Nature  de  la  femme  déclare  nuisibles  les  substances  acres,  comme  la 
rue,  etc.  (Édition  Littré,  loco  citato,  t.  VII,  p.  531);  mais  il  prescrit  ce  médi- 
cament eo  breuvage  ou  en  pessaire,  aussi  bien  pour  provoquer  Texpulsion  du 
cliorion  après  l'accouchement  que  Técoulement  des  règles,  ou  pour  faciliter  la 
conception  {idem,  p.  559;  p.  425).  L'auteur  inconnu  du  traité  des  Maladies 
éet  femmes  ordonne  la  rue  pour  faire  couler  les  lochies,  même  s'il  y  a  fièvre, 
eo  potage  avec  ^c  la  farine,  ou  mêlée  dans  du  vin  noir  doux,  ou  avec  du 
miel,  etc.  (liv.  1*',  p.  85  et  105),  et  contre  la  métrorrhagie,  surtout  après 
raccouchement,  alors  qu'il  y  a  rétention  de  l'embryon  détruit,  etc.  ;  il  l'associe 
alors  à  la  noix  de  galle,  l'origan,  etc.  (Id.y  liv.  II,  p.  245);  il  conseille  de  plus, 
à  U  femme  qui  veut  concevoir,  de  tenir  de  cette  plante  dans  les  narines  et  les 
oreilles  au  moment  du  cxnL  Dans  le  traité  des  Femmes  stériles^  le  même  auteur, 
probablement,  recommande  encore  la  rue,  lors({ue,  après  l'aci'ouchement,  la 
purgation  ayant  été  convenable,  le  ventn;  reste  gros  ou  que  des  vents  y  restent 
reofermés  et  y  causent  de  la  douleur,  avec  ou  sans  fièvre  (liv.  III,  p.  249). 

Ainsi  la  me  est  considérée  tantôt  comme  emménagogue,  tantôt  comme  anti- 
liémorrftiagique  et,  en  outre,  comme  réveillant  ou  activant  les  contractions  uté- 
rines. Il  était  bon  de  noter  ces  déterminations  thérapeutiques,  car  elles  se  sonl 
■lainlenues  jusqu'à  nos  jours,  malgré  ce  qu'elles  présentent  de  contradictoire* 
Sins  insister  plus  longuement  sur  les  propriétés  reconnues  à  lu  rue  dans  la 
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collection  hippocratique,  rappelons  seulement  que  celte  plante  esl  indiquÂ  a 
plusieurs  reprises  parmi  les  moyens  à  employer  contre  les  abcès  du  pomuoiu 
suite  de  pneumonie,  les  crachements  de  pus,  conséquence  de  pneumo-hémorHi»- 
gie,  etc.  « 

Les  propriétés  antidotiques  de  la  plante  qui  nous  occupe,  indiquées  seule- 
ment dans  le  livre  II  du  Régime  (en  3  livres),  auraient  Â6  signalées,  d*api^ 
Pline,  par  Aristote,  en  ses  Problèmes,  qui  invoquerait  Texemple  de  la  bektif 
allant  combattre  des  serpents  et  mangeant  auparavant  de  la  rue.  Athénée  rapports 
non  moins  sérieusement  que  les  habitants  d*Héraclée,  pour  se  prémunir  ooatjt 
les  tentatives  de  Cléarque  leur  tyran,  qui  se  défaisait  habituellement  par  le  poh 
son  de  ceux  qui  lui  déplaisaient,  ne  sortaient  jamais  sans  aToir  mangé  de  h 
rue! 

Dioscoride  (Opéra  quœ  exsiant  omnia^  ex  nova  interpr.  J.A.  Samoeni;  Ltt> 
dunaei,  1518;  lib.  III,  cap.  lu)  va  nous  renseigner  amplement  sur  les  Tertusùi- 
gulières  de  la  rue.  Il  sait  que  la  rue  des  montagnes  ou  sauvage  esl  plus  éaap^ 
que  celle  de  jardin  ;  cette  dernière  est  meilleure,  moins  acre,  quand  elle  avit 
sous  un  figuier.  Les  deux  espèces  d'ailleurs  sont  brûlantes,  chaudes,  ukénrtÎTei: 
spécialement  pour  la  rue  des  jardins,  mangée  ou  prise  en  breuvage,  elle  tr<t 
diurétique,  emménagogue,  et  amortit  les  désirs  vénériens,  s*oppose  k  YémiuMm 
du  sperme  (aussi  plus  tard  Gelse  l'indique-t-il  en  cataplasmes  contre  les  poAii- 
tions)  ;  elle  est  très-efficace  contre  les  poisons  et  les  venins  des  aninuux  ;  oootr' 
les  douleurs  de  poitrine  et  des  côtés,  contre  la  dyspnée,  la  toux,  les  «r^—^ 
tions  des  poumons,  contre  la  goutte,  la  sciaiicfue,  l'hydropisie,  les  frisMO»  éa 
fièvres  non  continues  ;  elle  resserre  le  ventre  et  est  également  très-utile  contre 
les  tranchées,  les  coliques,  les  flatuosités,  surtout  contre  celles  de  rhjstériecC  ooa- 
tre  les  vers;  enfin,  mangée  crue  ou  confite,  elle  aiguise  la  vue  et  atténue  Ici  ành 
leurs  des  yeux.  En  applications  externes,  ses  propriétés  ne  sont  pas  moins  nmu- 
quables  :  indépendamment  de  son  usage  dans  plusieurs  des  cas  pwbwfantv 
notamment  contre  les  flatuosités,  les  attaques  d*hystérie,  la  goutte,  lîydnfpàM* . 
les  maux  d'yeux,  etc.,  la  rue  apiiise  les  douleurs  de  tète,  arrête  les  êpi^Uiiv 
calme  les  douleurs  d'oreilles,  lait  disparaître  toute  espèce  d'irritations,  iufluuo> 
tiens  ou  ulcérations  du  cuir  chevelu  ou  de  la  peau,  et  enfiu  tait  toonkr  ir^ 
verrues,  jK)rreaux,  etc. 

La  rue  sauvage,   semblable  à  celle  des  jardins,  boiuie  contre  les  miLiiii^ 
ci-dessus  indiquées,  est  •  mieux  nourrie,  plus  énergi(|ue  que  IVspèce  cuitiut 
Elle  n*est  pas  bonne  à  manger  ;  fuit  venir  des  ileurs  blanches  aux  femmes  et  Lu- 
mourir  reniant  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Cette  dernière  mention  reparait  dans  Plutarque  (Sifmposiacon^  liv.  \\  ^tteti 
prim.)  et  daus  Pline  TAncien.  Ce  dernier, ù  l'enaintre  de  Pytluigure  qui  |)rtt£ff- 
dait  que  la  rue  était  nuisible  aux  yeux,  célèbi*e  les  vertus  antiophtlialuiiqiM  J- 
cette  plante,  en  faisant  remarquer  que  les  peintres  et  les  graveurs  en  Diaii.'<'-J' 
communément,  avec  du  pain  ou  du  cresson,  pour  améliorer  leur  vue.  Li  r^ 
volée  esl  préférable  en  ce  cas  ;  à  Tiuverse  des  essaims  d*abeilles,  qui  ne  mtsM- 
sent  |)as  lorsqu'ils  sont  dérobés. 

Galien,  tout  en  la  citant  a  plusieurs  reprises  (de  SaniUUe  iuenda;  jkthoà».* 
nwdemii,  de  Simplicium  medicam.  temper,;  de  Comj}08U,  tnedic.  ;  de  AiUiÀdi*- 
de  Hemediis  ftarabilibus,  etc.,  etc),  est  assez  bref  sur  le  compte  de  hfv*: 
)>our  lui  celle  de  jardin  est  chaude  et  desséchante  au  troisième  degrv,  tandt^^  >{-' 
lu  plante  sauvage  (qu'il  ne  confond  pas  avec  le  .Moly  ou  liariuaia.  bcstan*^ 
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Syrie»  que  quelques-uiis  appelaient  rue  sauvage)  l*est  au  quatrième  degré  ;  et  il 
du  reooimait  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  que  Dioscoride. 

Alexandre  de  Tralles  ajoute  aux  vertus  de  la  inie  la  qualité  de  lithontriptique 
et  reoonmiande  dans  ce  but  les  semences  de  rue  sauvage»  associées  au  litho- 
qiennum,  etc.  ;  il  les  vante  aussi  contre  Tépilepsie,  le  priapisme,  etc.  (lib.  IH, 
cap.  xxxnr,  xxxix;  lib.  I,  cap.  xxi,  etc.  ;  éd.  d*Albanus  Torinus,  in-i<».  Bâle,  1555). 

Jusqu'au  dix-huitième  siècle,  nous  ne  trouvons  à  mentionner  qu'un  fait 
îniéressant  dans  l'histoire  de  la  rue;  c'est  l'emploi  que  Hugues,  de  Lucques,  fai- 
sait de  son  suc  en  instillations  dans  Toreille,  pour  réveiller  les  malades  qu*il 
avait  narcotisés  en  vue  d'opération  chirurgicale.  Matthiole,  Fuchs,  Dodoens,  de 
l*£clase,  Daleschamps,  de  Lobel,  etc.,  dans  leurs  histoires  des  plantes,  ne  font 
que  répéter  plus  ou  moins  servilement  les  dires  de  Dioscoride,  de  Pline  et  de 
Galien.  Les  médecins  suivent  les  mêmes  errements,  en  restreignant  cependant, 
parfois  à  tort,  plus  souvent  avec  raison,  les  indications  auxquelles  satisfait  la 
rue,  mais  sans  mieux  les  préciser,  quand  il  s'agit  des  propriétés  ehiménagogues 
ou  antiméirorrhagiques  :  c'est  ainsi  que  Sydenham,  pour  ne  parler  ({ue  des  plus 
célèbres,  qui  la  préconise  dans  l'hystérie,  Tépilepsie  (à  l'exemple  d'Alexandre  de 
Tralles),  la  danse  de  Saint-Guy,  la  recommande  également  contre  les  fleurs 
Uanches  et  contre  la  suppression  des  vidanges  (Médecine  pratique,  t.  II,  pas- 
stm.,  éd.  Baumes,  Montpellier,  1816).  Boerhaave  en  fait  un  emploi  bien  plus 
étendu,  mais  il  est  souvent  assez  difQcile  de  savoir  dans  quel  but  il  prescrit  la 
rue,  lorsque  Ton  compulse  les  trente  et  quelques  formules  contenant  la  mention 
de  eette  plante,  que  nous  avons  comptées  dans  son  Traite' de  matière  médicale 
(publié  par  Samuel  Dury.  Paris,  ilTïQ).  En  effet,  elle  s'y  trouve  prescrite  à 
Textâîeur,  tantôt  comme  imtante,  avec  le  vinaigre,  Talliaire  ou  la  myrrhe, 
dans  la  variole,  dans  les  blessures,  les  contusions,  contre  la  gangrène,  contre 
la  paralysie,  le  scorbut,  les  maladies  des  filles,  etc.;  tantôt  comme  émolliente, 
avec  la  courge,  le  borax,  dans  les  maladies  à  fibres  roides  ;  tantôt  dans  les  ma- 
ladies provenant  d*un  excès  d'acidité,  tantôt  dans  celles  qui  résultent  de  i*alc;i- 
lescenoe  ;  dans  la  phthisie  pulmonaire  et  pour  corriger  la  viscosité  des  hu- 
meurs, etc.  Pour  Hofimaim  (Opéra  omnia,  t.  III,  p.  487),  Cullen,  Haller,  c'est 
surtout  un  antispasmodique. 

LieuUud  (Précis  de  matière  médic.,  t.  Il,  p.  260.  Paris,  1776,  2  vol.  in-8", 
nouv.  édit.)  la  déclare  simplement  antihystérique,  antispasmodique,  emmoiia- 
gogue,  céphalique,  stomachique,  carminative,  alexitèi^e,  antipestilentielle,  et 
excellente  contre  les  maladies  des  yeux,  principalement  contre  les  blessures  de 
la  cornée,  contre  la  moi-sure  des  chiens  enragés.  Cette  vertu,  déjà  signalée  par 
Pline,  lui  serait  encore  reconnue,  d'après  Martius,  en  Russie  et  en  d'autres 
pays. 

il  faut  arriver  à  Lamure  pour  sortir  de  ces  énumérations  banales  et  trouNcr 
une  tentative  de  discussion  des  véritables  indications  de  la  rue  et  de  ses  contre- 
indications.  Dans  ses  Nouveaux  éléments  de  matière  médicale  (extraits  des  leçons 
publiques  de  M.  lamure,  etc.  I78i,  in-4^,  xVmsterdam  et  Montpellier),  le  pro- 
fesseur de  Montpellier  s'occupe  d'abord  de  la  rue  comme  emméiiagogue  et  I.i 
classe,  au  point  de  vue  de  l'activité,  après  la  sabine,  mais  avant  la  matricaire, 
l'armoise;  il  veut,  pour  que  la  rue  soit  employée  avec  succès  dans  les  cas  de 
suppression  ou  de  diminution  des  règles,  que  ces  accidents  résultent  du  relâ- 
chement des  solides  et  de  Fépaississement  des  fluides  ;  ces  conditions  sont  éga- 
lement nécessaires  pour  que  la  rue  soit  prescrite  dans  les  cas  de  lochies  suppri- 
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mées  contre  1  ordre  naturel  ;  il  la  reconunande  dans  les  accouchemeots 
par  une  espèce  de  faiblesse,  et  quand  il  y  a  hémorrhagie  ;  dans  certaines  niab> 
dies  qui  sont  la  conséquence  de  la  suppression  des  règles»  oonune  dans  lacUo- 
rose  avec  «  état  cachectique,  pica,  »  dans  la  passion  hystérique,  cha  ki  len- 
péraments  pituiteux  :  chez  ces  derniers,  on  peut  donner  les  préparations  de  rue 
dans  le  temps  du  paroxysme  comme  dans  Tintenralle,  tandis  que,  ponr  k» 
hystéri(|ues  d*un  tempérament  vif,  on  ne  doit  les  utiliser  qu*aa  momeal  àt^ 

attaques. 

La  rue  continue  donc  à  être  prescrite  comme  emménagogue  et  contre  laaé- 
trorrhagie,  mais  on  spécifie  des  conditions  génératrices  communes  :  le  relicfe- 
ment  des  tissus,  Tépaississement  des  fluides,  le  tempérament  pituiteus,  h  ùiMmt 
générale  ou  locale,  Tétat  cadiectique  ;  dans  les  conditions  contraires»  h  reeot 
nuisible  et  ne  doit  être  employée  qu*avec  réserve,  au  moment  des  parowt» 
hystériques,  par  exemple,  mais  non  dans  les  intervalles.  En  la  coniiilflnit 
comme  Acre,  chaude,  en  la  déclarant  nuisible  dans  les  phlegmasîes  ntérisck 
Tautcur  du  Traité  de  la  Nature  de  la  femme^  de  même  que  Galien  la 
comme  Acre,  diaude,  incisive,  résolutive,  avait  bien  posé  en  principe 
indications  à  l'emploi  de  la  rue  ;  mais  aucun  des  auteurs  ou 
qui  les  avaient  suivis  n* avait  développé  ces  idées  et  formulé  les 
qui  découlent  des  notions  acquises  sur  la  nature  de  la  rue  ;  il  semUait»  m  tm- 
traire,  quon  eût  oublié  même  le  peu  qu'avaient  dit  les  anciens  sur  ce 

Lamure,  conséquent  avec  la  façon  dont  il  comprenait  le  rôle 
gogue  de  la  rue,  la  prescrit  encore  dans  les  écrouelles  (3  à  4  feuilles  à  jeoa,  \t 
matin,  avec  du  pain,  ou  du  suc  dépuré)  ;  contre  le  scori>ut  froid  (en  girgirifr- 
dans  la  petite  vérole;  pour  dissiper  les  teignes  de  la  cornée  et  la  cataiaeleoH»' 
mençante  et  comme  anthelniinthique  (en  application  sur  le  nombril).  0  rap- 
porte enfin  le  résultat  des  expériences  de  Freind,  qui  a  injecté  du  soc  ^  me 
dans  des  animaux  vivants,  en  a  mêlé  avec  du  sang  extravasé,  et  qui  a  obKn^  one 
division,  une  atténuation  du  sang,  même  extravasé,  et  en  conclut  qae  œ  ah 
augmente  les  forces  de  la  circulation,  vraisemblablement  par  des  principei  aro- 
matiques, huiles  essentielles  (loc.  cil,,  p.  202).  Ces  expériences»  dont  Taulrv  ae 
se  dissimule  pas  rinsuflQsance,  n*ont  pas  été  reprises  jusqu'à  celles  d'Orfila,fi> 
ne  laissent  pas  moins  à  désirer. 

Desbois  (de  Uochelbrt),  qui  considère  la  rue  comme  le  meilleur  des  eBsé- 
nagogues  et  prétend  qu'elle  procure  rarement  Tavortemeut,  reconnaît  qu'elle  se 
convient  point  quand  il  y  a  éréthisme,  inflammation  ou  plétliore»  sauf  qoaml  h 
supprt^ssion  est  récente;  il  est  donc  moins  restrictif  que  Lamure.  Il  ù^ntk 
ensuite  à  peu  près  les  mêmes  maladies  que  ce  dernier,  .comme  justifiant  l'eflh 
pioi  de  la  rue  (Cours  élément,  de  mat,  méd,,  t.  I,  p.  468  :  S  vol.  in-8".  Pam. 
1789). 

Si  Tun  excepte  un  bon  mémoire  de  M.  Ilélie  (de  Nantes)  sur  VActiom  r«w- 
neuse  de  la  rue^  etc.  {Annales  d'hyg.  et  de  méd.  légale,  t.  XX»  p.  180»  I8ôf<<  tf 
une  note  sur  la  pratique  de  Beau  (Revue  de  thérap.  médic^hchirurgicaU^  1^37. 
p.  378),  on  ne  trouve  dans  les  écrits  des  pharmacologistes  ou  thérapeutisltf  ^ 
plus  récents  aucune  notion  nouvelle  sur  Faction  de  la  rue.  Tous  se  répètent  rf 
se  rapportent  aux  expériences  qu*Orfila  a  insérées  dans  sa  Toaricolo^  gennsk 
(t.  H,  2*  édit.,  p.  >ii2.  Paris,  1828)  et,  les  rapprochant  des  eflets  irritanUf»- 
duits  par  le  contact  prolongé  de  la  plante  fraidie,  en  concluent  que  la  rmts^ 
une  plante  éminemment  excitante,  irritante,  qui  accélèix'  le  pouls,  profoqiir  ^ 
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ièrre,  etc.  Nous  verrons  bientôt  ce  que  Inobservation  et  rcxpérimentatiou  per- 
lelleot  de  conserver  de  ces  assertions,  la  plupart  émises  à  priori;  bornons-nous 
constater,  relativement  au  point  le  plus  intéressant  de  l'histoire  de  la  rue,  sou 
dion  spéciale  sur  Tutérus,  que  pour  presque  tous  les  contemporains  elle  est  em- 
lâuigogue,  peut  procurer  même  des  métrorrhagies  ;  aucun,  si  ce  n*est  Beau, 
e  b  conseille  contre  les  métrorrhagies,  comme  le  faisait  parfois  l'auteur  des  Mal. 
!et  femmes  (liv.  Il),  et  un  assez  grand  nombre  nient  ses  propriétés  abortives. 

Enfin,  la  rue  jouit  d'une  grande  réputation  parmi  les  Arabes;  c'est  pour  eux  une 
spèce  de  panacée,  depuis  Mahomet  qui  en  faisait,  pai*ait-il,  grand  usage  contre 
Mites  sortes  d'indispositions.  Ils  se  servent  du  A.  tuberculaia  Forsk.  en  fric- 
ions  pour  faire  croître  les  cheveux  et  la  barbe  (Forskral,  Flora  œgypt).  Les  Chi- 
lois,  qui  possèdent  entre  autres  espèces  la  Ruta  angustifolia^  emploient  ses 
ODunités  fleuries  comme  emménagogues  et  antiépileptiques  (Soubeiran,  Matière 
fÊédieale  €hez  les  Chinois),  et  les  Chiliens  usent  également  de  cette  herbe,  en 
pplicatioD  sur  le  nombril  ou  à  la  plante  des  pieds,  comme  emniénagogue 
Lessoo,  Vcyage  médical). 

Action  physiologique.  Si  Ton  en  croit  les  auteurs  contemporains,  la  rue, 
ippliquëe  à  l'extérieur,  agirait  comme  un  irritant,  produirait  la  rougeur  et  le 
{onlIcHiient  des  tissus,  et  enfin  la  vésication  :  introduite  dans  le  tube  digestif, 
Jle  amènerait  des  accidents  analogues,  c*est-à-dire  de  la  gastro-entérite  avec 
oos  les  phénomènes  qui  sont  propres  à  celle-ci  et  consécutivement  des  troubles 
In  côté  du  système  nerveux  :  titubation,  mouvements  convulsifs,  rêvasseries,  etc.; 
liez  les  femmes,  après  quelques  jours,  il  y  aurait  avortement  ou  métrorrhagie, 
uiwit  les  cas.  Enfin,  on  constaterait  de  l'excitation  vasculaire,  de  la  fièvre,  au 
lébot,  et  plus  tard  le  ralentissement  et  la  faiblesse  du  pouls,  des  lipothy- 
DÎes,  etc.  la  rue  réunirait  les  propriétés  des  stimulants  diffusibles  à  celles  des 
larcotico-Acres.  A  l'appui  de  ces  assertions,  on  invoque  les  expériences  faites 
MUT  Orfila  sur  des  chiens,  et  surtout  trois  cas  d'empoisonnement  par  la  rue 
>ubliés  par  M.  Hélie. 

Présentée  dans  les  termes  qui  précèdent,  cette  description  des  effets  de  la 
■ue  est  évidemment  inexacte  :  elle  ne  tient  compte  ni  des  doses,  ni  du  mode  de 
MPéparation,  ni  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles  se  trouvent  les  sujets  : 
î*est  le  tableau  des  effets  toxiques  de  la  rue  chez  des  filles  qui  avaient  pris  de 
jinodes  quantités,  soit  de  suc  de  la  plante  ou  des  feuilles,  soit  de  décoction  de 
flânes,  pour  se  faire  avorter,  et  non  celui  des  elTets  physiologiques  de  la  rue 
idniinistrée  à  doses  thérapeutiques.  ^ 

Il  est  doue  nécessaire  de  reprendre  cette  question  avec  de  nouveaux  matériaux  ; 
I0OS  l'ëtudierons  en  nous  basant  sur  les  faits  déjà  connus  et  sur  les  résultats  de 
loire  observation  et  d'expériences  personnelles  inédiles. 

Les  effets  locaux  de  la  rue,  en  applications  externes,  paraissent  bien  établis  ; 
bêlaient  déjà  signalés,  nous  l'avons  vu,  par  Dioscoride,  Pline,  etc.,  et  la  plu- 
wri  des  modernes,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  ont  mentionnés  après  ceux-ci,  ou 
rafM^  ce  qu'ils  avaient  vu  eux-mêmes.  Cependant  ils  sont  en  contradiction 
l'observation  journalière,  avec  certains  résultats  théni])euiiques,  et  le  pra- 
qui,  en  vue  de  les  obtenir,  prescrirait  indifféremment  telle  ou  telle  prépa- 
ilkm  de  rue,  s'ex|)oserait  à  de  nombreux  mécomptes,  parce  qu'ils  ne  se  pro- 
■sseni  que  dans  certaines  conditions. 

Dioscoride  et  Pline  avaient  déjà  remaniué  que  la  rougeur,  le  gonflement» 
'inflanimation  véhémente  des  mains,  se  produisaient  diez  ceux  qui  récoltaient 
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les  fruits  incomplélement  formes  de  la  plante  en  fleur,  c*esl4-dire  en  élr.  C  e>t 
h  la  même  époque  de  Tannée  que  Tétudiant  allemand  dont'parle  Ch.  de  rÉdu»«. 
s'ctant  couvert  la  tête  avec  un  paquet  de  tiges  feuillues  de  rue,  pour  se  pré^entf 
du  soleil»  dans  une  herborisation  qu'ils  faisaient  ensemble  aux  eoTiroos  dr 
Montpellier,  eut  la  face  couverte  de  papules  siir  un  fond  ërysipélateux.  Le  (ait 
cité  par  Buclmer  et  celui  qu*a  rapporté  M.  L.  Soubeiran  se  sont  paaiés  dans  le> 
mêmes  conditions  de  saison  et  de  température.  Nous  résumerons  ces  deux  der- 
niers faits,  qui  montrent  à  leur  plus  haut  degré  les  lésions  cutanées  doot  V 
contact  de  la  rue  peut  être  Torigine. 

I^  cas  de  Buchner  a  pour  sujet  un  pharmacien  d'Aschaffenbourg  qui.  9^ 
plusieurs  chaudes  journées  du  mois  de  juin  1823,  recueillit  une  quantité  cooti- 
dérablc  de  rue  en  pleine  fleur  et  en  sépara  les  feuilles  des  tiges.  Le  lendeoum 
(2^  jour),  ses  mains  étaient  rouges  et  brûlantes;  le  5*  jour,  l 'épidémie  se  souit- 
vait  en  certains  points,  comme  si,  dit  Tau  leur,  les  mains  eussent  été  eifsaiu 
à  de  la  vapeur  d*eau  bouillante  mélangée  d'huile  ;  dans  la  soirée,  l'extivnitrde» 
doigts  semblait  avoir  été  soumise  à  une  vraie  vésication.  Le  4*  jour,  les  pvtM» 
étaient  encore  très-enflées  et,  entre  les  vésicules  ou  phlyctènes,  la  pesa  ivu: 
une  couleur  rouge  sombre  ou  pourpre.  Du  5*  au  6*  jour,  le  gonfleaient  t'ârodit 
à  la  partie  postérieure  du  bras  jusqu'au  coude.  Des  cataplasmes  de  camoaillr 
et  de  fleur  de  sureau  furent  appliques,  et  les  ampoules  ouvertes.  Pendant  qntrt 
semaines  encore,  les  mains  et  les  bras  se  desquamèrent.  Les  eafiints  deoepbv 
macicn,  qui  avaient  joué  avec  la  plante,  eurent  la  face  et  les  oiains  enflées. 

Dans  l'observation  qu'a  publiée  M.  Soubeiran,  il  s'agit  encore  d'un  phuiL}- 
cien  (de  Figeac,  cette  lois),  qui,  dans  le  mois  d'août  1860,  eut  à  recuëilJir  a, 
nombre  considérable  d'échantillons  de  Ruta  graveolens  en  fruit.  Ne  te  lappelatf 
pas  que,  Tannée  pi-écédente,  deux  jeunes  filles  qu'il  avait  chargées  de  rapfiortri 
des  feuilles  de  rue  avaient  eu  les  mains  excoriées,  ce  pharmacien  ne  prit  aucufr 
préciution  particulière  pour  faire  sa  provision  dénie.  Dans  la  nuil^d»  jcu- 
dents  presque  identiques  à  ceux  qu'avait  éprouvés  le  pliarmacien  d'AtcbafîcL- 
bourg  se  déclan^rcnt  sur  la  partie  postérieure  des  mains  :  démanfeaiso»  ^ 
rougeur  vive,  remplacée  le  lendemain  par  des  v«>sicules  disposées  eu  gnMJfr>. 
rouges  à  la  Iiasc  et  remplies  d'un  liquide  transparent,  beaucoup  plus  nombratM- 
entre  les  doigts.  Des  traînées  rougeàtres,  offrant  une  certaine  analogie  avtt  V^ 
sillons  de  VAcartis  scabici,  existaient  entn»  quel({ues-uns  des  groupes  de  v^ 
culcs.  Au  bout  de  deux  jours,  pendant  lesquels  le  prurit  était  allé  en  au^nin- 
tant,  les  groupes  de  vésicules  s'étaient  assez  agrandis  pour  arriver  au  coùla 
les  uns  ilfs  autres  et  former  de  larges  phlyctènes.  Cet  état  persista  (leiidâot  i 
ou  d(Mize  jours,  après  quoi  l'inflammation  dimiima  et  les  mains  se  dépoiullrrtfit 
(le  leur  épidémie.  Quinze  jours  ou  trois  semaines  après  la  guérisuu  appareatc- 
il  se  manifesta  encore,  sur  quelques  points  du  dos  des  mains  et  dao»  ViD'" 
rieur  de  la  paume,  de  petites  vésicules  analogues  à  celles  qui  s'étaient  dé^cH" 
pées  primitivement  et  coimne  elles  disposées  par  groupes.  Euiin,  lursqut  îp 
mains  furent  à  peu  près  guéries,  les  orteils  des  deux  pieds,  qui  pendant  la  k* 
coite  de  la  plante  étaient  couverts  de  fortes  chaussures,  furent  le  siège  dr  un 
mangeaisons  très-vives  et  de  vésicules  idcnti(|ues  à  celles  des  mains. 

L'année  suivante,  vers  la  fin  du  mois  de  juin  cette  fois,  la  luènie  |icrMa»  • 
voulant  compléter  une  collection  de  rue,  prit  la  précaution,  pour  recueiiU  ^ 
échantillons  en  fleur,  de  ne  saisir  l'extrémité  su|>érieure  de  chaque  naf»- 
qu  entre  h  pouce  et  l'index  de  la  main  droite,  et  de  couper  la  lige  j»«x  ** 
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ciseaux  bien  ti-anchants.  Quoique  les  mains»  et  surtout  la  gauche,  n*eussent  étë 
(|ue  peu  ou  pas  en  contact  avec  la  plante,  les  accidents  de  Tannée  précédente 
se  reproduisirent  chez  ce  botaniste,  avec  une  intensité  même  plus  grande  :  les 
mains  semblaient  avoir  été  dénudées  par  l'action  de  Teau  bouillante;  la  droite, 
qui  ne  s*était  trouvée  en  contact  direct  (dit  Tauteur)  que  par  Fextrémité  seule 
de  deux  doigts,  n'était  plus  qu'une  plaie  profonde,  depuis  le  poignet  jusqu'aux 
dernières  phalanges.  Une  fièvre  intense  obligea  le  malade  à  garder  le  lit  dbrant 
cinq  à  six  jours,  et  les  lésions  locales  ne  furent  guéries  qu'après  trois  semaines. 
Des  applications  de  compresses  imbibées  de  décocté  de  fleurs  de  sureau,  et  plus 
lard  de»  onctions  avec  le  Uniment  oléo-calcaire,  ont  sufii  à  la  curation  de  ces 
accidents. 

Mais  des  effets  tels  que  ceux  que  nous  venons  de  rappeler  sont  exceptioimels  : 
le  contact  des  feuilles  fraîches  le  plus  communément  ne  produit,  à  la  condition 
d'être  longuement  prolongé  encoi*e,  qu'un  léger  érythème  des  mains  ;  celui  des 
feuilles  sèches  et  de  la  poudre  entraîne  même  des  effets  contraires,  et  des 
frictioiis  faites  sur  la  main  à  plusieurs  reprises,  pendant  quelques  minutes,  avec 
de  l'huile  essentielle  de  rue,  ne  nous  ont  procuré  qu'une  rougeur  passagère, 
due  plutôt  à  la  friction  elle-même  qu'à  l'essence  employée.  Le  contact  réitéré 
iTune  forte  infusion  (100  de  feuilles  pour  200  d'eau)  ne  nous  a  rien  produit 
d'appréciable.  Bien  plus,  de  même  que  la  poudre,  l'infusion  a  amené,  dans 
plusieurs  expériences,  l'anémie  des  parties  sur  lesquelles  elle  était  déposée.  En 
Toici  la  preuve. 

Nous  avons  constaté  à  plusieurs  reprises  que  la  poudre  de  rue,  que  nous 
associons  habituellement  à  la  sabinc,  appliquée  sur  les  végétations  vénériennes 
(choux-fleurs,  crêtes  de  coq,  etc.),  les  fait  pâlir,  les  ratatine  ;  dès  la  seconde 
ou  la  troisième  application  de  poud  re,  les  parties  les  plus  superficielles  de  la 
irégétation  commencent  à  tomber  en  détritus  par  l'action  du  plus  léger  frotte- 
ment. De  nouvelles  applications  sont  faites  jusqu'à  disparition  complète  des 
excroissanoes  ;  les  plus  rebelles  ont  rarement  résisté  plus  de  dix  à  quinze  jours 
(chez  rhomme  du  moins).  La  poudre  de  rue,  seule,  nous  a  paru  moins  énei*gique 
que  lorsqu'elle  est  réunie  à  la  poudre  de  sabine,  mais  elle  agit  de  la  même 
Âçon:  peut-être,  dans  le  cas  unique  oii  nous  y  avons  eu  recours  isolément,  était- 
elle  altérée.  Dans  une  série  d'expériences  faites  sur  des  grenouilles  (six  essais 
sur  trois  grenouilles  de  fortes  dimensions),  nous  avons  observé  au  microscope* 
(objectif  n*  3,  oculaire  micromètre  iV*  .1  Nachet),  la  diminution  du  calibre  des 
capillaires  de  la  membrane  interdigitale  des  pattes  postérieures,  après  l'appli- 
cation de  quelques  gouttes  d'une  forte  infusion  de  rue,  à  la  température  de  16 
à  18».  Pour  des  capillaires  de  0"»">,0^0  à  0'""»,02o,  la  diminution  de  calibre  était 
de  0"^,005  ;  la  circulation  se  ralentissait,  parfois  restait  stagnante  et  même 
s'arrêtait  complètement.  Les  eflets  étaient  moins  marqués  sur  les  vaisseaux  de 
6**,04  à  0*^,05  de  diamètre.  L'injection,  sous  la  peau  des  cuisses,  de  1  à 
S  grammes  de  la  même  infusion,  ne  donnait  lieu  à  aucune  modification  appré- 
ciable du  calibre  des  vaisseaux.  Les  essais  comparatifs  faits  avec  de  l'eau  de 
fbotaine  à  la  même  température  n'avaient  rien  déterminé  d'anormal  non  plus. 
Eniio  nous  atons  plusieurs  fois  fait  des  instillations  d'infusion  de  rue  entre  les 
paupières  de  chiennes  et  de  lapines  sans  pi-oduire  la  moindre  conjonctivite. 

Voici  donc  un  premier  point  déterminé  :  c'est  en  été,  et  par  le  contact  reitéré 
de  la  plante  fraîche,  que  se  produisent  les  phénomènes  d'irritation  cutanée  que 
quelques  praticiens  ont  mis  à  proût,    en  employant   la  rue  en  épithème. 
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comme  nib^fiani.  Dans  d*auires  conditions,  la  rue  est  plutôt  astringente,  et 
c*est  en  cette  qualité  que  la  prescrivaient  ceux  qui  la  préconisaient  contre  le  inm- 
flement  des  plaies,  les  maladies  de  la  peau,  lès  verrues^  etc.  {CoUeeiiam  kipf/o- 
erotique 9  Dioscoride,  etc.). 

A  quoi  taut-il  attribuer  cette  différence  d*action  ?  Est-ce  à  l'existOKie,  dan<  k 
premier  cas,  d*un  principe  actif,  d*un  parasite  ou  d'une  dispositioD  organique 
de  la  plante,  qui  feraient  défaut  dans  le  second?  Ou  faut-il  ne  Toir,  dans  cette 
opposition  d*eflet,  que  le  résultat  des  conditions  différentes  dans  lesquelles  <e 
trouvent  la  plante  et  Tindividu  atteint?  Il  convient  d*éliminer  l'hypothèse  que 
la  feuille  fraîche  posséderait  des  organes,  poils,  épines,  etc.,  que  n'aunit  pa» 
la  feuille  sèche  ;  la  feuille  fraiclie  est  glabre,  sans  aspérités.  Quant  au  paraiite, 
animal  ou  végétal,  il  est  encore  à  découvrir.  Lies  accidents  les  plus  graves  s*él«it 
produits  après  la  récolte  de  la  rue  en  été,  au  moment  où  elle  est  en  fleur,  oa  i 
penso,  d'une  part,  que  la  plante  serait  douée  alors  de  propriétés  plus  énerpfK» 
que  lorsque,  le  fruit  étant  arrivé  à  maturité,  par  exemple,  elle  a  une  vie 
active;  d'auti*e  part,  que  la  chaleur  favoriserait  la  volatilisation  de  l'huile i 
tielle,  qui  serait  le  principe  actif  de  la  plante,  en  même  temps  que  l'état  waàonl 
des  mains,  si  commun  par  les  temps  chauds,  les  rendrait  plus  sensibles  à  W^ 
tion  du  principe  actif  de  la  rue,  quel  qu'il  soit.  Cette  Tolatilisation  plus  canà- 
dérable  d'huile  essentielle,  qu'on  a  invoquée  pour  faire  comprendre  que  de* 
parties  supposées  (peut-être  à  tort)  hors  du  contact  de  la  plante  aient  été  k 
siège  des  mêmes  accidents  que  les  parties  qui  touchaient  celle-ci»  est  pot^iUr : 
mais  l'action  à  distance  de  Thuile  essentielle  n*est  rien  moins  que  déÔMNitm; 
et  elle  ne  nous  parait  pas  nécessaire  pour  interpréter  les  faits  connus. 

En  effet,  si  les  enfants  du  pharmacien  d*Âschaffenbourg  ont  eu  la  lace  enfôe 
comme  les  mains,  on  peut  croire  que  c*cst  parce  qu'ils  portaient  fréquemiiKnt 
celles-ci  et  peut-être  les  tiges  de  rue  ù  la  figure;  c'est  ainsi  qu'on  se  rend  ooo^. 
en  partie  d'ailleurs,  que  le  pharmacien  de  Figeac  ait  eu  les  orteils  mÊMmmè- 
longtemps  après  les  mains.  Nous  disons  en  partie,  parce  qu'il  est  as«i  e\tn<x- 
dinaire  que  les  mains  enflammées  aient  gardé,  après  (|uinze  jours  enTÎn»,  avci 
du  principe  actif  de  la  rue  |)our  qu*en  chaussant  et  déchaussant  les  pieds  Air^ 
aient  pu  léser  ceux-ci.  La  présence  d'un  parasite,  animal  ou  végétal,  «r  i^ 
plantes  qui  ont  produit  les  accidents,  et  consécutivement  siur  les  parties  atteinte, 
eipliqucrait  beaucoup  mieux  la  marche  des  lésions,  leur  retour  sur  les  auic* 
quinze  jours  au  moins  après  la  guérison  apparente  de  celles-ci  et  rappBrib(<a«^ 
vésicules  sur  les  orteils  au  même  moment  ;  maison  n'a  aucune  preuve  dinde  i" 
rexisteuce  de  ce  parasite,  avons-nous  dit.  La  propagation  des  accidents,  l'an»* 
suivante,  chez  la  même  pei*sonne,  à  des  parties  qui,  comme  le  bord  cubital  ^  h 
main,  n'avaient  pas  touché  la  plante,  n'implique  pas  davanta^re  une  actioo  j 
distance,  que  combat  Tint  écrite  des  bras,  delà  face,  etc.:  il  est  même  j^?^ 
difficile  d'admettre  (|ue  des  mains  qui  se  glissiMit  au  milieu  de  touffes  de  ror. 
|)our  en  détacher  les  ileurs,  ne  soient  pas  en  contact,  à  un  moment  ou  i  ix 
autre,  par  toute  leur  surface  externe  au  moins,  avec  cette  plante.  Uans  ti»u»  ^ 
cas,  il  y  aurait  donc  eu  contact  immétliat.  Chei  l'étudiant  allemand  de  de  Vtdn^ 
la  face  seule,  (|ui  avait  été  en  rapport  de  voisinage  assez  prolongé  avec  U  ru^- 
fut  atteinte,  tandis  que  len  mains  n'eurent  rien. 

Nous  avons  rapporté  à  l'huile  essentielle  les  accidents  signalés  ;  et  Tchi  *tm^ 
tenté  de  croire  que,  si  la  |K)udre  ou  l'infusion  de  rue  n'ont  fias  les  même»  eifrt** 
c'est  à  cause  de  leur  pauvreté  en  huile  volatile,  tandis  que  leur  action  a^tmii*' 
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senit  due  à  la  matière  extraciive  acre  que  l*on  a  reconnue  dans  la  plante.  De 
nouTelles  recherches  seraient  nécessaires  pour  élucider  le  rôle  peut-être  impor- 
tant que  joue  ce  principe  amer  et  acre  dans  les  eflets  de  la  rue  ;  mais,  jusqu'à 
plus  ample  informé,  on  peut,  ce  nous  semble,  expliquer  les  efTets  locaux  si  dif- 
férents de  la  rue,  suivant  les  circonstances,  par  les  variations  dans  l'intensité 
d'action  d'un  même  agent  :  la  plupart  des  stimulants  du  système  nerveux  ou 
des  fibres  musculaires,  on  le  sait,  lorsqu'ils  sont  employés  à  haute  dose  ou  d'une 
iaçoD  prolongée,  épuisent  d'emblée  ou  à  la  longue  l'activité  des  éléments  qu'à 
moindre  dose  ils  mettent  passagèrement  en  jeu.  II  ne  nous  répugne  pas  d'ad- 
mettre provisoirement  qu'il  eu  est  de  même  pour  la  rue  :  en  été,  à  l'état  frais, 
son  principe  actif  étant  plus  énergique  ou  en  plus  grande  abondance,  et  se  trou- 
Tant  appliqué  pendant  longtemps  sur  une  peau  en  sueur,  elle  serait  irritante 
pour  la  peau  et  en  déterminerait  l'inflammation,  comme  nous  verrons  qu'elle  le 
iait  pour  les  muqueuses,  tandis  que,  dans  des  conditions  autres,  l'irritation 
qu'elle  produirait,  très-diminuée,  n'aboutirait  qu'à  la  constriction  soit  des  vais- 
seaux, soit  de  la  peau  qui  les  recouvre,  et  qui  est  plus  ou  moins  pourvue  d'élé- 
ments musculaires. 

Prise  à  l'intérieur,  à  dose  thérapeutique,  la  décoction  de  feuilles  ou  d'huile 
eaaeotielle  de  rue  ne  donne  lieu,  en  dehors  d'une  impression  chaude  et  ftcre 
dans  la  bouche,  à  aucun  phénomène  physiologique  appréciable  :  une  malade  sur 
huit,  auxquelles  nous  avons  administré  ces  préparations  à  diverses  reprises,  a 
accusé  des  pincements  d'estomac,  à  la  suite  de  l'ingestion  de  i2  gouttes  d'huile 
essentielle    de  rue  dans   120  grammes  de  véhicule,  et  qu'elle  prenait  par 
cuillerée  à  bouche,  à  deux  heures  d'intervalle,  c'est-à-dire  à  la  suite  de  l'in- 
geslioo,  chaque  fois,  de  1  goutte  et  demie  d'huile  volatile.  Nous  même  avons 
pris  une  fois  i2  gouttes  de  cette  huile  essentielle,  dans  un  demi-verre  d'eau, 
sans  constater  autre  chose  qu'une  sensation  désagréable,  chaude,  acre,  comme 
camphrée,  dans  la  bouche,  et  un  peu  de  chaleur  à  l'estomac.  La  circulation  et 
la  température  axillaire  n'éprouvèrent   aucune   modiQcation    pendant  la  demi- 
heure  que  dura  l'expérience,  faite  un  matin,  alors  que  nous  étions  à  jeun  et 
gardions  la  portion  horizontale  dans  le  lit,  pour  être  rais  à  l'abri  de  toute  cause 
de  perturbation  de  la  circulation.  Le  pouls  resta  à  T2  et  la  température  axil- 
laire à  57^,2.  H  en  a  été  de  même  chez  quatre  malades  que  nous  avions  sou- 
mises au  même  traitement.  Chez  une  seule  hystérique  d'une  vingtaine  d'années, 
examinée  à  deux  reprises  à  ce  point  de  vue,  à  un  an  environ  d'intervalle,  nous 
eoostatâmes  chaque  fois  le  ralentissement  du  pouls  et  son  irrégularité  (il  y  avait 
pfesqœ  des  intermittences),  après  l'ingestion  de  10  gouttes  d'huile  essentielle, 
dans  120  grammes  de  véhicule,  prises  en  une  fois.  Le  ralentissement,  qui  se  pro- 
duisit deux  ou  trois  minutes  après  l'ingestion  et  se  maintenait  encore  un  quart 
d*lieure  après,  variait  de  8  à   iO  pulsations  par  minute  :  de  70,  le  pouls 
tombait  à  62  et  60  pulsations.  Chez  une  autre  jeune  fille  hystérique  et  épilep- 
tîque,  nous  trouvâmes  une  fois,  après  quelques  minutes  de  repos,  une  accéléra- 
tion brusque  de  5  à  6  pulsations  ;  nous  crûmes  devoh*  attribuer  celle-ci  à  une 
impression  de  surprise  éprouvée  par  la  malade  à  ce  moment. 

En  aucun  cas  nous  n'avons  observé,  même  atténués,  le  gonflement  de  la  langue, 
rinflammation  de  la  bouche,  de  lestomac  et  du  duodénum,  signalés  par  la 
plupart  des  auteurs,  et  que  M.  Héiie  a  constatés  une  seule  fois  et  a  entendu  rap- 
porter une  autre  fois,  à  la  suite  d'intoxications  par  la  rue  ;  il  faut  ajouter  que, 
dans  les  deux  cas,  l'inflammation  et  le  gonflement  de  la  langue  ne  survinrent 
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que  plusieurs  jours  après  l*avorteinent  et  le  début  des  phénomènes  d'imUtim 
gastro-intestinale.  Les  effets  physiologiques  sur  le  syst&me  nenreux  nous  ont  paru 
également  nuls,  car  nous  ne  voulons  pas  tenir  compte  des  propriétés  antispas- 
modiques que  rhuile  essentielle  de  rue  a  paru  avoir  chez  deux  hystériques  dont 
les  attaques  ont  été  diminuées  pour  un  temps,  après  son  administration.  \ou> 
reviendrons  sur  ce  siget  à  propos  des  applications  thérapeutiques.  Nous  devaD> 
en  dire  autant  pour  les  propriétés  emménagogues  ou  antiniétrwrhagiqiies: 
comme  emménagogue,  la  rue  ne  nous  a  jamais  donné  de  résultats  ;  et  oomme  an- 
timétrorrhagique,  dans  le  seul  cas  (métrorrhagies  liées  à  des  corps  fibreux  dr 
Tutérus)  où  nous  croyions  avoir  obtenu  quelques  effets  avantageux,  nous  amb 
appris  plus  tard,  après  la  sortie  de  la  malade  de  Thépital,  qu'elle  n'avait  pri» 
de  rhuile  essentielle  qu'une  fois  ;  elle  avait  pris  sans  succès  d'abord  la  poâirt^ 
de  feuilles  unie  à  celle  de  sabine.  D'ailleurs,  si  la  plupart  des  auteurs  admettnt 
les  propriétés  emménagogues  et  abortives  de  la  rue,  un  certain  nonibred'aiitns. 
notamment  de  médecins  légistes  (Devergie,  Marc,  Ollivier  (d'Angers),  Fodmu 
sont  disposés  à  nier  toute  action  abortive  directe,  admettant  tout  au  phis  Ir 
retentisssement  fôcheux  que  peut  avoir,  sur  l'utérus  des  sujets  prédif^iosés,  J'iih 
flammation  gastro-intestinale,  suite  habituelle  de  l'ingestion  de  substano»  pré- 
tendues abortives.  Beau,  eniin,  a  prétendu  que,  loin  de  congestionner  b  matrice, 
la  rue  agirait  comme  l'ergot  de  seigle,  en  stimulant  les  fibres  de  cet  organe. 

En  présence  de  ces  assertions  contradictoires,  et  ne  possédant  aucun  lait  per- 
sonnel favorable  ou  défavorable  aux  propriétés  abortives  de  la  rue,  pas  pins  fn 
Tun  ou  Tautre  des  modes  d'action  opposés  qu'on  lui  attribue  (congestioB  à- 
l'utérus  ou  anémie  de  l'organe  par  contraction  de  ses  fibres  musculaires^.  nai> 
avons  eu  recours  h  l'expérimentation  sur  les  animaux  ;  cette  expërimentatiom 
tout  en  s'attachant  plus  particulièrement  à  l'étude  des  propriété  abortifcs  àt 
lu  rue,  pouvait  fournir  quelques  notions  sur  le  mode  d'action  que  c^iWi 
exerce  sur  la  matrice,  et,  par  suite,  pouvait  aboutir  à  des  indications  ée  quel- 
que utilité  sur  la  valeur  cmménaj^oguc  ou  antimétrorrhagiquo  de  la  planti*  «(ui 
nous  oceupe.  La  nature  de  ce  travail  nous  interdit  de  rapporter  au  loo^  toiitr^ 
les  expériences  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  et  qui,  pour  la  plupart,  on: 
été  exécutées  dans  le  lal>oratoire  d'histologie  et  analomie  patliologique  ér  b 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  toujours  libéralement  ouvert  aux  travaiUcir> 
par  M.  le  professeur  Ester,  son  directeur;  nous  en  donnerons  seulement  «prl- 
ques-unes  comme  exeniple  des  etlets  de  la  rue,  et  résumerons  le  plus  bnè«v^ 
ment  possible  les  plus  importantes  des  auti'es.  Les  températures  rairportêe»  v 
comprennent  que  les  maxima  et  les  minima  observés,  bien  que  ces  modilK'^ 
tions  aient  été  notées  toutes  les  deux  ou  trois  minutes. 

Une  première  série  d'expériena's  a  eu  pour  but  d'établir,  en  même  temps  ^^ 
la  réalité  de  la  vertu  al)ortivc  de  la  rue,  le  degré  de  sensibilité  des  difîîéreiit^ 
animaux  dont  nous  disposions  a  Taction  de  cette  plante.  Après  quelqu«^  es»-- 
sur  l'énergie  comparée  des  diverses  préprations  :  suc,  Imile  essentielle,  iDî9r 
siou  de  feuilles,  nous  nous  sommes  arrêté,  pour  rendre  plus  facilement  con- 
parables  les  résultats  obtenus  chez  nos  animaux,  à  l'usage  presque  exclusif  «^ 
l'infusion  concentrée  de  feuilles,  fraîches  ou  sèches,  suivant  la  saison  ;  c'e>t. 
d'ailleurs,  une  des  prcpai'ations  les  plus  employées  connue  abortives.  Les  t\pt- 
riences  ont  eu  |)our  sujets  des  cobayes,  des  lapines  et  une  chienne,  et  elles  w» 
ont  démontré,  d'une  part,  que  les  cobayes  et  les  lapins,  en  tenant  complu  ^ 
|»oids  diflérent  des  animaux,  sont  notablement  plus  sensibhîs  à  l'action  de  b  nr 
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que  la  chienne;  d'autre  [>art,  que  la  rue  a  une  action  abortive  évidente  chez  la 
lapine.  En  effet,  tandis  que  10  grammes  de  suc  ou  de  forte  infusion  de  feuilles 
fraîches  recueillies  en  juillet  1875  (150  grammes  de  feuilles  pour  400  grammes 
d*eau),  donnés  en  deux  fois  à  4  et  5  heures  d'intervalle,  suffisaient  pour  ame- 
ner la  mort  de  cobayes  de  robe  variée,  pesant  de  110  à  150  grammes  ;  tandis 
que  18  grammes  de  la  même  infusion,  donnée  une  première  fois  à  la  dose  de 
6  grammes  et  le  lendemain  à  la  dose  de  12  grammes,  ont  déterminé  lavorte- 
ment  et  la  mort  chez  une  lapine  noire  vigoureuse,  de  1600  grammes,  —  nous 
avons  pu  administrer,  à  deux  reprises,  jusqu'à  100  grammes  d'infusion  de  rue 
(de  feuilles  sèches,  il  est  vrai),  additionnés  de  8  et  12  grammes  d'huile  essen- 
tielle, sans  entraîner  la  mort  chez  une  jeune  chienne  épagneul  bâtard,  chétive, 
qui  ne  dépassait  pas  5  à  6  kilogrammes  (nous  n'avons  pu  la  peser)  ;  il  a  fallu, 
plus  tard,  pour  aboutir  à  ce  résultat,  chez  cet  animal  fatigué  par  de  nom- 
breuses expérimentations  précédentes  (il  avait  subi  1 2  ingestions  d'infusion  de  rue, 
en  moins  de  dix  semaines),  donner  en  deux  jours  jusqu'à  180  grammes  d'une 
forte  infusion  de  feuilles  fraîches  (100  grammes  de  feuilles  sur  200  grammes 
d'eau)  recueillies  en  mai  1876.  Ces  derniers  résultats  sont  en  complet  accord 
avec  ceux  qu'avait  déjà  obtenus  Orûla.  Dans  une  des  expériences  de  ce  toxicolo- 
giste,  la  quatrième,  on  voit  de  même  un  chien  supporter  sans  de  trop  graves 
accidents,  un  jour  l'injection  dans  une  jugulaire  de  près  de  50  grammes  d'eau 
distillée  (12  gros),  et  le  lendemain  Tinjection  dans  l'autre  jugulaire  de  12  gram- 
mes (5  gros)  du  même  liquide  et  de  18  grammes  d'huile  essentielle;  dans 
la  cinquième  ex|)érience,  un  autre  chien  résiste  à  l'ingestion  stomacale  de 
14  grammes  d'un  cxti'ait  aqueux  préparé  avec  la  plante  sèche.  Dans  la  pre- 
mière expérience  de  cet  auteur,  il  fallut  180  grammes  de  suc  (suc  obtenu  de 
1  kilogramme  de  feuilles  fraîches  additioimé  de  30  grammes  d'eau)  pour  donner 
la  mort  à  un  jeune  cliien,  chez  lequel  on  avait,  de  plus,  lié  l'œsophage  (Traité 
des  poisons^  etc.,  2**  édit.,  t.  11,  p.  316.  Paris,  1828,  in-8®).  Ces  expériences 
d*Urtila,  il  n'est  pas  inutile  de  le  rappeler,  ont  laissé  complètement  de  coté 
l'étude  des  propriétés  aborlives  de  la  rue  ;  cet  auteur  paraît  n*avoir  eu  pour 
Imt,  dans  les  recherches  que  nous  citons,  que  de  déterminer  jusqu'à  quel  de- 
gré  les  diverses  préparations  de  la  rue  sont  toxiques,  et  quelles  sont  les  lésions 
^e  leur  administration  produit  chez  les  chiens. 

Ce  point  acquis,  la  réalité  des  propriétés  abortives  de  la  rue,  chez  la  lapine 
tout  au  moins  (et  des  expériences  successives  n'ont  fait  que  confirmer  la 
puissance  de  ces  propriétés),  il  restait  à  déterminer  de  quelle  façon  agit 
la  plante  pour  provoquer  l'avortement.  Exerce-t-elle  une  action  spéciale,  directe 
ou  non,  sur  l'utérus  gravide,  ou  bien  ne  produit-elle  l'expulsion  de  l'embryon 
ou  du  fœtus  que  médiatement,  par  l'intermédiaire  des  lésions  gastro-intestinales 
ou  des  désordres  cérébro-spinaux  qu'entraîne  son  administration  à  haute  dose? 
Dans  l'un  ou  l'autixî  cas,  primitive  ou  secondaire,  la  condition  initiale  et  pré- 
pondérante de  l'avortement  par  la  rue  se  trouve-t-elle  dans  la  congestion  des 
timnpes  et  de  la  matrice  ou  dans  la  mise  en  jeu  de  la  contractilité  de  celles-ci  ? 
Nous  disons  condition  initiale  et  prépondérante,  car,  si  Ton  ne  conçoit  }kis 
d'avortement  sans  contractions  de  l'utérus  et  des  trompes  (chez  les  animaux), 
roo  sait  aussi,  d'une  |>art,  que  la  contraction  musculaire  amène  consécutivement 
un  afflux  plus  grand  de  sang  dans  l'organe  intéressé,  et,  d'autre  part,  que  toutes 
les  causes  de  congestion  de  la  matrice  sont  des  provocations  à  sa  contraction,  et 
par  suite  à  l'avortement,  si  elle  est  gravide.  Il  fallait  donc  s'attendre  à  reucon- 
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trer  un  mélange  de  ces  deux  conditions,  surtout  en  examinant  l'animal  tn 
expérience  au  moment  de  la  mise  bas  ;  mais  la  question  importante,  au  point 
de  Tue  des  applications  thérapeutiques,  était  de  savoir  quel  est  le  premier 
effet  produit  par  la  rue  sur  Futérus  avant  que  Tavortement  soit  commencé..  L'in- 
tervalle de  temps  assez  long  (de  12  heures  à  13  jours,  dans  nos  expérientes) 
qui  s*écoule  entre  le  moment  où  la  rue  est  ingérée  et  celui  oh  elle  produit  lei 
effets  abortifs  permettait  de  faire  quelques  tentatives  pour  élucider  cette  que»- 
tion  de  physiologie  pathologique  fort  obscure,  comme  toutes  celles  qui  se  np- 
portent  au  mode  d'action  intime  des  substances  toxiques  ou  médicuiienteusn. 

Deux  façons  de  procéder  nous  semblaient  susceptibles  de  conduire  as  bot 
cherché  :  Tune,  directe,  consistant  dans  Texploration  de  l'uténii  par  le  toudier 
et  par  la  vue,  n*était  possible  que  chez  de  grands  animaux,  tels  que  la  vidie, 
la  jument,  etc.,  que  nous  n'avions  pas  à  notre  disposition  ;  et  encore  on  avait  i 
se  demander,  dans  ce  cas,  si  des  explorations  fréquentes  n'avaient  pas  dlnfinoMe 
sur  le  résultat  obtenu  ;  l'autre,  indirecte,  la  seule  de  mise  chei  de  petits  ani- 
maux, tels  que  la  lapine,  la  chienne,  se  bornant  à  constater  les  modiiieatiaBi 
({ue  subissaient  toutes  les  fonctions,  notamment  la  chaleur,  sous  rinflwoop  et 
la  rue,  et  déduisant  de  celles-ci  le  mode  d'action  de  cette  herbe. 

Voici  d'ailleui*s  conunent  a  été  instituée  cette  seconde  série  d*expërinccs; 
elle  a  été  limitée  à  trois  lapines  et  une  chienne,  mais  chacun  de  ces 
a  été  mis  en  expérimentation  de  quatre  à  six  fois,  pendant  deux  k  quatre  j 
chaque  fois.  Pour  éliminer  les  causes  d'erreur  qui  résultent  du  traumatisme, 
le  cas  d'injection  intra-veineusc,  ou  de  la  ligature  de  l'œsophage,  pratiquée  daai 
le  but  de  s'opposer  aux  vomissements  des  matières  ingérées,  nous  nous 
borné  à  faire  pénétrer  nos  infusions  dans  l'estomac  des  animaux  en 
tation,  soit  simplement  au  moyen  d'un  entonnoir  introduit  dans  la  gueule  (p«ar 
la  chienne),  soit  au  moyen  d'une  sonde  d'étain  engagée  dans  Toesophaged^ 
s'adaptait  à  la  canule  d'une  seringue  (pour  les  lapines  et  d'abord  pour  la  ckienoe!- 
En  agissant  ainsi,  nous  n'avons  eu  que  deux  fois  des  vomissements,  une  fobsur 
la  chienne,  sur  douze  ingestions  de  rue,  cl  une  fois  chez  une  lapine.  L'animal  cUit 
maintenu,  soit  par  un  aide,  soit  par  des  liens  (ce  qui  est  plus  sûr);  un  thenno- 
mètre  était  placé  dans  le  vagin,  avant  l'administration  de  l'infusion  toiiqiK, 
et  y  demeurait  ensuite  un  temps  variable,  de  une  à  plusieurs  heures  aprî^.  Lfi 
modifications  de  la  température  étaient  notées  au  moment  de  leur  produrtioa: 
le  pouls  et  la  respiration  étaient  comptés  à  des  intervalles  rapprochés;  les  as- 
tres fonctions  étaient  également  observées  avec  soin,  ainsi  que  les  phénonèvs 
exceptionnels  qui  survenaient  parfois.  Une  dos  lapines  a  été  sacrifiée  pir  b 
section  du  buibe,  et  l'autre  est  morte  après  unecliluruformisation,  alors  qoVU^ 
«Uaicnt  sous  l'iudueuce  de  la  rue;  les  deux  autres  animaux  ont  succombé  à 
rempoisonnoiiicnt  par  celte  plante.  Les  autopsies  ont  été  faites,  autant  que  pas- 
sible, immédiatement. 

C'était  sur  la  marche  de  la  température  vaginale  et  sur  les  autopsies  que  ikhi* 
cx)mptions  le  plus  |K)ur  éclaii*cir  le  ijujet  qui  nous  préoccupait  ;  en  effet,  m  k* 
phénomènes  congestifs  étaient  les  premiers  en  date,  nous  devions  constater  ■» 
élévation  croissante  de  la  température  vaginale  et  utérine  jusqu'à  lexpu^ioo 
des  embr}'ons,  peut-être  une  coloration  plus  prononcée  de  la  vulve,  et  k  riit- 
lopsie,  faite  avant  ou  après  l'avorlement,  nous  devions  trouver  les  organes  cftt- 
taux  fortement  injectés  (après  Tavortement,  cet  état  des  organes  génitaux  état 
moins  probant,  puisqu'il  pouvait  provenir  de  l'avortement  lui-même*,  tandis 
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que,  si  les  contractions  se  produiisaient  d*abord,  surtout  si  elles  étaient  le  résul- 
tai d*une  action  portant  non-seulement  sur  les  fibres  utérines,  mais  sur  les 
fibres  musculaires  lisses,  sans  distinction,  nous  devions  constater  le  maintien  de 
la  température  et  même  son  abaissement  avec  ralentissement  du  pouls.  Ces  der- 
niers caractères  étaient  d'une  interprétation  bien  moins  contestable  que  Tac- 
croissemcnt  de  la  température.  En  eftet,  pour  que  Taugmentation  de  celle-ci  eût 
une  signification  univoque,  et  ne  pût  pas  être  considérée  comme  le  résultat  de 
rirritâtion  gastro-intestinale,  il  eût  été  nécessaire  de  comparer  la  température 
du  vagin  à  celles  d  autres  parties  du  corps;  cette  comparaison  n'était  malheu- 
reusement pas  possible  chez  les  animaux  que  nous  mettions  en  expérience  :  il 
n*y  avait  pas  à  songer  à  prendre  avec  quelque  précision  la  température  buccale 
ou  axillairc  chez  la  chienne  ou  la  lapine  ;  de  telles  obsenations  ne  seraient  pra- 
ticables que  chez  la  femme,  dans  un  cas  de  tentative  d'empoisonnement  par  la 
rue.  De  plus,  il  fallait  tenir  compte  de  la  compression  possible  de  la  cuvette  du 
themioinètre  par  les  parois  vaginales,  et  encore  plus  de  l'élévation  possible  de 
la  chaleur  de  ce  conduit  à  la  suite  des  contractions  utérines.  Dans  une  observa- 
tion citée  par  Winckel  (et  dont  nous  devons  la  connaissance  à  l'obligeance  du 
docteur  Perreymond,  de  Toulon),  chez  une  primipare,  la  température  vaginale, 
prise  au  moment  d'une  contraction  énergique,  était  de  38^,25  ;  après  l'expul- 
sion, qui  ne  demanda  qu'une  demi-heure,  la  température  du  même  point  était 
de  39*,4;  ce  faitf  de  môme  que  l'élévation  de  quelques  dixièmes  (0^,2  à  0°,25), 
constatée  dans  le  vagin  pendant  le  travail,  et  l'accroissement  momentané  de  la 
température  vaginale,  au  moment  des  douleurs  expultrices,  signalé  par  Hecker, 
diminue  encore  la  valeur  de  l'augmentation  de  la  chaleur  vaginale,  mais  n'atteint 
en  rien  la  signification  de  l'abaissement  de  cette  chaleur. 

Comme  exemples  des  résultats  obtenus,  nous  reproduisons  trois  observations 
à  peu  près  concordantes  faites  sur  deux  lapines  et  sur  une  chienne. 

La  chienne,  épagneul  bâtard,  noire  et  blanche,  de  huit  à  dix  mois,  n  a  pas 
encore  été  couverte;  elle  a  subi  des  ingestions  de  rue  les  25  et  28  février, 
i»  et  10 mars  1876  ;  sa  température  vaginale  moyenne  a  varié  de  59'',2  à  39^4, 
et  s'est  élevée  jusqu'à  40^,5  sous  l'influence  de  la  rue;  le  nombre  des  pulsations 
est  en  moyenne  de  120  à  150  par  minute,  et  celui  des  respirations  de  20,  dans  le 
même  temps.  Le  11  mars,  lendemain  de  l'ingestion  d'une  forte  infusion  de  rue 
(150  grammes  de  feuilles  sèches  sur  400  grammes  d'eau),  additionnée  de 
42  granunes  d'huile  essentielle,  sa  température,  qui  la  veille  encore  était  montée 
à  40^,45,  est  revenue  à  39^,4.  L'animal  est  laissé  en  repos  jusqu'au  13  avril, 
c'est-ihdire  pendant  plus  d'un  mois. 

13  avril  iSl^  après-midi.  L'animal  a  mangé  dans  la  matinée;  il  parait 
tout  à  fait  remis  de  ses  précédentes  intoxications  ;  la  vulve  est  blanchâtre,  à 
peine  rosée. 

nOVBftl  IIOMBU 

■ItmCS  TEMPÉIUTCIIK  DC  BC 

ft*0MKMATI05.  VA6IXALB.  PCUATIOX».  RESHRATIOII». 

5  h.  15  m.  59*05  140  —  IGO  W 

Ingestion  de  20  grammes  d'une  infusion  de  feuilles  fraîches  de  rue  (100  gram- 
mes /200  d'eau)  ; 

s  h.  »  m.  Sd-is  140  -  leo  » 

s  h.  30  m.  39*4  >  > 

aucun  trouble  appréciable. 

14  a9ril  après-midi.  L'animal  n'a  pas  mangé  depuis  ce  matin  9  heures,  il 
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tremble  et  gémit,  sans  doute  à  cause  de  la  position  incommode  dans  laquelle  il 
est  maintenu  (il  est  attaché  sur  une  table,  couché  sur  le  dos). 

ROMMS  M«BU 

HBOftU  TBMPÉaATOUI  DB  M 

D*OM«IVATIOR.  ▼AaiRALB.  POLSATIOXS.  BBBTUUTMm. 

3  h.  10  m.  38*  160  -  176  iê 

3  b.  15  D.  394  >  • 

Entre  3  h.  20  et  3  h.  25,  ingestion  d'environ  40  grammes  d*infii«on  de  rue 
(un  peu  trouble  depuis  la  veille). 

3  h.  33  m.        39*15        1U  —  17S         16 

4  h.  05  m.        30*5         144  —  176         16 

L*animal  reste  assez  vif,  contrairement  à  ce  qui  s*ctait  passe  dans  des  «^. 
përiences  précédentes,  à  la  suite  desquelles  il  était  resté  triste,  immobile  diih 
un  coin,  la  sensibilité  émoussée. 

15  avril  matin^  par  un  temps  assez  rigoureux  (il  a  neigé).  Animal  à  jean. 
abdomen  aplati  ;  aussi  alerte  que  la  veille  cependant.  Pas  de  vomissement,  ni  é 
diarrhée. 

10  h.  45  —  Il  h.  36-9  1U  —  176  20 

Sotr,  la  béte  a  mangé. 

s  b.  45  —  50  m.  37«  133  —  144  12  ~  16 

Le  thermomètre  peut  s'enfoncer  profondément  (à  10  centimètres  eo^inm. 
jusque  dans  Tutérus,  semble-t-il  ;  Faninial  tremble,  gémit  d'être  attaché,  nub 
ne  paraît  pas  souffrir. 

2  h.  5S  m.  SI*?  136  —  148  16 

3  h.  05  m.  38*1  128—144  16 

L'animal  est  abandonné  pendant  trois  jours.  Le  18  avril  matin^  à 

10  h.  40  m.  38-8  140  —  148  16 

le  thermomètre  ne  parait  pas  i)énétrer  dans  l'utérus.  Une  nouvelle  série  d'^\K^ 
riences  est  entreprise  ;  la  température  s'élève  de  quelques  dixièmes  :  W  i\)  rt 
le  ^1  avril,  jours  de  repos,  elle  se  maintient  à  59^,45  ;  la  circulation  et  la  rt^ 
piration  n'ont  pas  sensiblement  varié.  L'animal  reste  triste,  sans  apfiétit.  fka- 
dant  deux  jours,  mais,  dès  le  tîl  avril,  il  reprend  sa  gaieté  et  reconimi*>  j 
maiigiT  avec  voracité  ;  il  est  très-alléré  toutefois. 

En  analysant  cette  observation,  on  voit  qu'une  preniière  adiiiinistnti*fl  ^ 
'20  grammes  d'infusion  de  feuilles  fraîches,  le  13  avril,  n*a  |mis  produit  Jt 
chanf^'cment  appréciable  dans  l'état  de  l'animal  (0^,05  à  0^,1  d'élévation  li^  1j 
température  sont  insignifiants),  mais  que  l'administration  de  40  graranurs  du- 
fusion,  le  lendemain,  a  amené  en  40  minutes  une  élévation  de  0^,4  (deTi^.l  J 
39^,5),  suivie  le  surlendemain  d'une  chute  brusijue  delà  température  «îTiti  .^ 
qui  ne  s'est  relevée  que  lentement  dans  la  soirée  là  7)><**,\)  et  n'avait  pa*  «iic-r 
atteint,  trois  jours  après  (à  38®,8),  le  chiffre  moyen  pn'cédent  (de  5'>,i  à  T»:» .  ► 
Les  autres  fonctions  n'avaient  |>as  olfert  de  modifications  saillantt*s.  Il  m^k  i 
pas  été  de  même  lors  des  premières  ingestions  de  rue;  nous  reviendn»u>  >ur  >^ 
l>oint.  La  circulation  et  la  respiration  n'ont  été  que  fort  peu  influencée!»,  tuuci 
qu'on  en  peut  juger  sur  des  animaux  en  proie  à  une  terreur  plus  ou  uuiinf  m«<< 
Il  y  a  C4^pen(lant  eu  abaissement  du  rhythine  de  ces  fonctions,  para  Hèle  uicr:t  i 
rabaissement  de  la  température  ;  ainsi  le  1 5  avril  soir,  la  moyeiuie  di>  pai^i- 
tiofis  était  de  132,  et  celle  des  respirations  de  12  à  It»,  tandis  que  le>  f*3X« 
précédents,  et  le  matin  même  (avec  une  tem)»érature  de  36^,9  pourtant .  b 
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moyenne  des  pulsations  était  de  160,  et  celles  des  respirations  de  20.  Trois 
jours  après,  cet  abaissement  du  chiffre  des  pulsations  et  des  respirations  per- 
sistait, un  peu  moins  marqué  cependant. 

Chez  la  lapine,  les  phénomènes  observés  ont  été  analogues.  Pour  Texpérience 
4{ue  nous  rapportons,  Tanimal  vigoureux,  de  poil  gris,  pesait  i730  grammes  et 
était  à  peu  près  à  mi-terme  de  la  gestation. 

22  mari  1876,  oprès-midL  L'animal  a  mangé  ce  matin  ;  la  vulve  est  pâle, 
les  pupilles  sont  médiocrement  dilatées,  elles  ont  5  millimètres  environ. 
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RESPlftATlOIlt. 

S  h.  40  m. 

39*3 

133 

100 

i  b.  50  m. 

39^ 

• 

» 

Ingestion  de  6-7  grammes  infusion  feuilles  sèches  de  rue  (150  grammes  de 
feuilles  sèches  sur  400  grammes  d*eau)  ;  écoulement  de  20  grammes  d*urine, 
après  la  pénétration  plus  profonde  et  très-facile  du  thermomètre  dans  le  vagin  ; 
rejet  d*une  crotte. 


3  b.  55  m. 


3S-5 


I3i  —  128 


96  —  100 
abdominales. 


Nouvel  écoulement  d*urine;  léger  tremblement  et  frémissement  de  Tanimai, 
vulve  un  peu  plus  colorée. 

3  h.  38*3  •  > 

En  enfonçant  profondément  le  thermomètre,  on  provoque  une  émission  d*u- 
nne  ;  cette  pénétration  profonde  est  d*ailleurs  toujours  facile. 

3  h.  10  m.  TS'S  •  84 

Les  respirations  sont  plus  inégales  et  plus  profondes  ;  les  frémissements  sont 
plus  marqués,  les  pupilles  un  peu  plus  dilatées  qu*au  début  ;  la  vulve  est  rose 
pâle  ;  le  thermomètre  s'enfonce  profondément  avec  facilité  ;  quelques  crottes. 

3  h.  15  m.  38*i  »  » 

L*animal  est  détaché,  et  reste  tranquille  dans  un  coiu  sans  manger  jusqu'à 
5  heures  ;  à  ce  moment,  il  rend  7  à  8  crottes  ;  le  thermomètre  peut  toujours 
être  introduit  profondément  avec  facilité  ;  la  vulve  est  un  peu  plus  foncée,  elle 
est  rose  lilas  ;  les  pupilles  ont  les  dimensions  du  début 

s  h.  tO  m.  40^  134  68 

(après  introduction  plus  profonde)  ; 

5  h.  33  m.  39^ 

H  à  10  centimètres  cubes  d'urine.  Sortie   du  thermomètre ,  immédiatement 
replacé. 

5  b.  36  m.  39^  133  —  140  53 

5  b.  38  m.  39*3  (lemp.  initiale).     •  » 

"ïù  mars  1876,  matin.  Même  bétc  à  jeun  depuis  la  imil;  elle  vient  d'uriner, 
la  Tulve  est  rosée.  Expérience  pour  déterminer  l'influence  de  la  position  et  de 
rimmobilité  sur  la  température,  la  circulation  et  la  respiration. 

10  b.  37  m.  39*33  134  (en  moyenne).         80  —  lOU 

Émission  de  quelques  gouttes  d'urine. 

10  h.  50,  émission  par  la  vulve,  après  introduction  du  thermom^li-c,  de  6 
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à  8  œutimètres  cubes  de  matière  muqueuse,  avec  quelques  grumetox  ja»* 
nâtres,  non  albumineuse,  très-peu  salée  (à  Texamen  microscopique,  grunilatioB» 
en  tube,  devenant  violacées  par  la  teinture  d*iode).  La  muqueuse  vulvaire  devie&i 
plus  pâle. 


ROHiai  Mai 

UEORCi  TBHriaATURE  DE  M 

D'OBtenVATIOII.  TAGIMALC.  POUATIONS.  MVIBAmSi. 

10  h.  48  m.        ôSr9  140  —  144      80  ^  il 

10  h.  56  m.        58*0  1U  18 

L*animal,  maintenu  sur  le  dos,  a  quelques  frémissements. 

11  h.  38*4  •  » 

Soir.  Nouvelle  expérience  pour  déterminer  d'abord  Tinfluenoe  qu>xeroe&t  b 
position  et  J*immobilité  sur  la  température,  la  circulation  et  la  re8pir»Uoo:  a 
second  lieu  l'action  produite  par  la  rue  sur  ces  fonctions.  La  lapine  (toujoon  h 
même)  est  restée  à  jeun  ;  la  vulve  est  assez  fortement  injectée,  rosée  roop. 
et  trèshrouge  en  dessous  du  clitoris,  qui  est  en  érection  ;  elle  est  attadiée  sur  Ir 
dos,  sur  une  planche. 

s  h.  12  m.  38^  11C  80 

s  h.  30  m.  38-  128—140  100 

Frémissements  musculaires  ;  pupilles  plutôt  dilatées,  ayant  près  de  6  nûlit- 
mètres  de  diamètre. 

2  h.  38  m.  37-9  >  > 

Ingestion  de  7-8  centimètres  d^înfusion  de  rue  (la  même  qu*hier)  ;  le  Ûiawh 
mètre,  qui  était  sorti  un  peu  avant  l'ingestion  de  la  rue,  est  resté  en  fhct 
depuis  ;  il  ne  marque  plus  au  moment  de  l'administration  que 

2  h.  45  m.  57-6  128  48 

Frémissements  nmsculaires  ;  pupilles  et  >'ulve  comme  auparavant. 

2  h.  53  m.  57-2  128  52 

Tremblements  plus  marqués. 

3  h.  a*)  m.    (T.  recl.)  36*8  140  52 
3  b.  12  m.     (T.  Tag.)  37-1                              »  » 

3  h.  23 III.  37*05  148  48  —  52 

Le  thermomètre  est  retiré,  Vanimal  est  détache  et  on  lui  donne  on  ftu  à 
manger  ;  u  5  h.  iO,  il  est  à  nouveau  attaché  ;  la  vulve  est  toujours  asseï  iiyeclrr. 
surtout  au-dessous  du  clitoris.  11  ne  paraît  nullement  soulîrir  ;  mais  il  est  f«^ 
cflrayé. 

:•  h.  30  m.  39-3 

5  h.  48  m.  38-a 

L*animal  fait  quelques  mouvements. 

5  h.  58  m.  3S-i  140  80 

Émission  de  50-40  centimètres  cubes  d'urine  ;  le  thermomètre  est  enkvr  r 
remis  immédiatement. 

6  h.  U3  m.  38-1  128  —  132  GO  -.  «4 

ordinairM. 

Une  nouvelle  ingestion  de  rue,  i  1  centimètres  cubes  environ,  fut  fai^  ^ 
1'*^  avril,  sans  provoquer  de  troubles  apparents  dans  la  santt*  de  ranimai.^* 
mit  bas  dans  la  nuit  du  5  au  4  avril,  sans  accident  autre  qu'un  exopbtbi^ 


132 

96  —  100 

diaphragmati^na. 

108 

80-44 
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BIOS  très-marqu<5 ,  avec  iiqecliou  \i\e  de  la  muqueuse  oculaira;  sa  tenipi^ 
rature  le  4  anil  matin,  après  l'avortement,  était  de  39^,2.  Soumis  à  la  chloro- 
fbnnisation,  il  succomba  rapidement  ;  les  résultats  de  Tautopsie  seront  rapportés 
à  roocasion  des  lésions  que  détermine  l'usage  de  la  nie. 

L'observation,  chez  cette  lapine,  n'a  pas  été  suivie  jusqu'au  moment  de  l'avor- 
tement ,  qui  n'eut  lieu  que  plus  de  deux  jours  après  la  dernière  administration 
de  la  rue  :  il  semblait  que  l'infusion  de  feuilles  sèches  n'avait  eu  aucun  résultat, 
et  on  laissait  reposer  l'animal.  Nous  la  donnons  cependant  comme  exemple  des 
effets  de  la  rue  à  doses  modén^s.  Nous  rapporterons,  dans  un  instant*  la  maixshe 
des  phénomènes  chez  une  lapine  qui  a  été  observée  presque  jusqu'au  moment 
de  la  mort  ;  et  nous  verrons  que  cette  marche,  identique  après  une  première 
ingestion  de  rue,  a  été  assez  différente  après  une  deuxième  ingestion  qui  a 
amené  la  mort. 

En  examinant  la  marche  de  la  température  chez  cette  lapine ,  on  voit  que, 
sauf  une  diminution  momentanée,  qui  se  produit  immédiatement  après  l'inges- 
lioo  de  la  rue  et  qui  sera  bientôt  expliquée,  elle  a  été  analogue  à  celle  de  la 
température  chez  la  chienne.  De  59^,3,  température  initiale  le  22  mars  après. 
midi,  elle  est  tombée  à  38^,5  au  moment  de  l'ingestion  de  la  rue,  s'est  encore 
abaissée  à  38^,2,  et  est  montée  après  quelques  heures  (l'animal  ayant  été  déta- 
ché) à  40*,2,  chiffre  auquel  a  succédé  une  diminution  rapide  à  39^,2  et,  le  len- 
demain 23  mars,  à  37^,9  ;  une  nouvelle  ingestion  de  rue  a  été  suivie  des  mêmes 
phénomènes,  abaissement  momentané,  de  0^,55  (de  37^,6  à  37^,05),  avec  él<> 
talion  successive  de  2^,25  (à  39^,3),  et  chute  consécutive  de  i<*,2  (à  38M). 

L'abaissement  de  temp<*rature  qui,  à  partir  du  moment  où  la  rue  est  ingérée, 
précède  l'ascension  chez  la  lapine,  et  se  reproduit  de  nouveau  assez  rapidement 
iprès  cette  ascension,  n'appartient  pas  à  la  rue  :  il  est  le  fait  de  l'immobilité  à 
laquelle  on  condamne  l'animal.  De  nombreuses  expériences  nous  l'ont  démonUré, 
!l  quelques-unes  sont  relatées  dans  l'observation  pnHsédente.  Cet  abaissement 
le  température,  par  la  seule  immobilité,  peut  aller,  on  25-30  minutes,  de  0*,8 
•à  i*,2.  Avant  d'avoir  remarqué  cette  cause  d'erreur,  nous  ne  savions  comment 
expliquer  l'opposition  d'action  de  la  me  que  nous  constations  chez  In  chienne  et 
:hez  la  lapine  ;  constamment  nous  notions  cliez  la  première  un  certain  degré 
IVIévation  de  la  température  vaginale,  après  l'ingestion  de  la  rue,  et  chez  la 
leooiide  un  abaissement  de  la  température  dans  les  mêmes  conditions.  Pour 
q^récier  la  valeur  de  l'action  de  la  rue  sur  la  température  des  lapines,  il  faut 
ioiic  tenir  compte  de  l'immobilité,  qui  tantôt  balance  l'élévation  produite  par  la 
nibstance  toxique,  tantôt  accroît  l'abaissement  que  détermine  celle-ci.  Il  n'y  a 
rien  à  noter  pour  la  circulation,  qui  variait  dans  des  limites  fort  étendues,  sui- 
vant Téniotion  de  ranimai;  il  nous  a  pourtant  paru  que  la  respiration  ét«nt 
moins  fré(|uente  lorsque  la  température  baissait  sensiblement  ;  peut-être  la  chute 
le  cette  dernière  était-elle,  en  partie  au  moins,  commandée  par  cette  dimi- 
nution du  nombre  des  mouvements  respiratoires. 

Il  ne  faudrait  pas  s'attendre  à  rencontrer  constamment  la  même  série  de  plit'^- 
nooM^nes,  soit  chez  la  chienne,  soit  chez  la  lapine  ;  indépendamment  de  la  cause 
Terreur  que  présente  rimniobilisation  chez  cette  dernière,  d'autres  circonstant^^s, 
notamment  l'assuétude,  la  quantité  de  substance  administrée,  font  varier,  ikui- 
iculement  la   marche  de  la  température,    mais    reusemble  des   [ihénonirnt^; 


C'est  ainsi  que  chez  la  chienne,  dans  six  autres  exi>ériences  (comprenant  neuf 
MCT.  me.  5*  s.  Y.  36 
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ingestions  d*infu8ion  de  feuilles  de  rue),  nous  n*tvons  oonsUlé  ânq  fois  que 
rélévation  de  la  température  (de  Q^,i  à  0*,75),  qui  tantôt  se  maintenait  à  ui 
niveau  plus  élevé  que  la  normale,  pendant  quelques  jours  apiis  celui  ob  la  rue 
avait  été  administrée,  tantdt  revenait  plus  ou  moins  rapideoieni  à  la  nomule; 
dans  une  seule  expérience,  la  dixième,  celle  qui  a  amené  la  mort,  il  y  a  eu 
abaissement  de  la  température,  et  cet  abaissement  a  paru  primitif,  c*est-à-dirr 
n*a  pas  été  précédé  d*élévation  de  la  température.  Cette  ëlëvitioa  s*esl  montrer 
seulement  le  lendemain  matin  d*une  ingestion  de  90  gnunmes  d*iiilîiaioB  dr 
feuilles  fraldies  de  rue  (100/200  grammes)  pratiquée  dans  raprès-midi  la  veille, 
qui  avait  produit  un  abaissement  de  0^,2,  deux  heures  après  ringeslioo,  — et  a 
atteint  i®,i  ;  mais  une  nouvelle  administration  de  rue,  dans  œtle  matinée  méiBe, 
a  été  suivie  presque  immédiatemebt  d'un  nouvel  abaissement  de  tempéfitst 
de  0%4,  qui  arriva  à  i®  (de  39«,7  à  38<*,7)  dans  la  soirée.  L'animal  œ  pat  nal- 
heureusement  être  examiné  les  deux  jours  suivants,  et  suooomba  dans  la  nuit 
du  troisième  jour  après  la  dernière  prise  de  rue. 

La  marche  de  la  température  a  pu  être  suivie  presque  jusqu'au  momeiil  de  la 
mort,  chez  la  lapine  dont  nous  allons  rapporter  l'observation.  Cette  bêle  et 
poil  gris  foncé,  assez  vigoureuse,  pesant  1600  granunes,  était  pleine,  et  i  pru 
près  à  moitié  de  la  gestation  ;  le  20  mars,  jour  oii  elle  fut  soumise  à  Teifcn- 
mentation,  elle  avait  mangé  le  matin,  entre  9  et  10  heures;  la  muqueuse  ml* 
vaire  était  rose,  médiocrement  injectée. 
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Sotr,  2  h.  28.  Ingestion  d'environ  12  grammes  d'infusion  aqueuse  de  rv 
(150  grammes  de  feuilles  sèches  pour  400  grammes  d'eau)»  conservée  depuis 
quelques  jours,  par  addition  de  4  à  5  gouttes  de  créosote. 

2  h.  40,  l'animal  urine  abondamment  ;  la  vulve  est  plus  injectée. 

A  2  11.  45,  il  urine  encore  un  peu,  et  la  température  tombe  à 

»  3S«  140  > 

4  h.  50,  quelques  gouttes  d'urine,  louche  cette  fois  ;  rejet  d*une  crotte  : 

38-6  '         » 

la  vulve  a  pâli,  est  rose  violaa*;  l'animal  est  assez  tranquille,  il  se  défcsldr 
temps  à  autre,  en  étendant  brusquement  les  membres  ;  mais  il  est  furtefamt 
maintenu.  Le  tliermomètre,  enfonce  dans  le  vagin  à  8  centimètres  H  demi, 
joue  facilement  dans  ce  conduit. 

s  h.  55  m.  3S*5  •  » 

Le  thermomètre  |)énètre  jusqu'à  10  et  i  i  centimètres  au  moins  dans  le  \^> 
et  (»eut-étre  dans  Tutérus. 

L'animal  est  détaché 'jusquk  5  heures,  mais  reste  à  jeun;  il  na  aucune  ê«>- 
cualion.  A  5  heures,  le  thermomètre  ne  pénètre  profondément  qu'avec  use  cer- 
taine résistance. 

5  h.  iO  m.  40*1  140  » 

Kcoulement  d'urine,  le  tliernioinètre  baisse. 

5  k.  30  BU  30*7  •  , 

Après  la  pénétration  prufomle  du  thermomètre,  écoulement  de  10  œntimèUt» 
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cubes  environ  d'un  liquide  aqueux,  limpide  ;  5  minutes  après,  rejet  de  i-2  cen- 
timètres cubes  de  liquide  louche  ;  la  vulve  pâlit  un  peu. 
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5  h.  40  —  50  m. 

SW 

» 

• 

L'animal  conserve  sa  vivacité  habituelle,  il  ne  parait  pas  souffrir  ;  le  thermo- 
mètre joue  facilement  dans  le  vagin. 

SI  mar$  aprèê-midi,  La  lapine  parait  aussi  vive  que  la  veille  ;  elle  a  moins 
mangé  ce  matin  qu'hier. 

I  h.  45  m.  39^  »  » 

Le  thermomètre  est  expulsé  du  vagin  par  les  mouvements  auxquels  se  livre 
l'animal,  qui  se  débat. 

1  b.  55  m.  39*45  »  » 

L'animal  est  tranquille  depuis  la  première  mensuration  ;  il  rejette  par  la  vuhe 
10  centimètres  cubes  environ  d'un  liquide  jaunâtre  opaque  (urine)  ;  la  muqueuse 
vaginale  est  plus  pâle. 

i  h.  58.  Ingestion  de  20  grammes  infusion  de  feuilles  sèches  dénie. 

L'animal  est  pris  de  nausées  ;  il  entr'ouvre  la  gueule  à  chaque  inspiration,  en 
même  temps  que  les  narines  se  dilatent  ;  après  avoir  un  peu  cric,  et  s*étre 
lébattu,  il  reste  immobile,  même  sur  le  dos,  sans  être  fortement  maintenu, 
l'œil  mi-clos,  les  pupilles  très-contractées  (exposées  à  un  demi-jour,  il  e«t 
rrai). 


i  h.  06  m. 


38*1 


00  —  64 
haleCantM. 


L-n  mouvement  convulsif  d'extension  et  de  flexion  des  membres  sur  le  tronc 
xpulse  brusquement  le  thermomètre  (avant  qu'il  ait  pu  atteindre  plus  haut 
eut-ètre)  ;  un  liquide  jaune  (l'infusion  de  rue  sans  doute)  sort  par  les  narines  ; 
i  respiration  est  toujours  haletante,  et  des  mouvements  convulsifs  cloniqves, 
ntenses,  d'extension  et  de  rapprochement  des  membres  du  tronc,  persistent, 
ans  les  membres  postérieurs  surtout,  plus  libres.  L'extension  est  plus  violente. 

8  h.  7.  Nouvelle  expulsion  par  la  gueule  de  quelques  gouttes  de  liquide 
une  ;  la  muqueuse  vaginale  est  plus  pâle  encore. 

«  h.  19  m.  36^  «  60  —  64 

Les  pupilles  sont  moins  contractées. 

i  h.  15  m.  571  .  » 

L*animal  rient  d*avoir  de  nouvelles  convulsions,  avec  extension  prédominanle 
s  membres  sur  le  tronc  ;  cris,  exorbitisme  très-prononcé.  Sortie  par  la  vulv^* 
i  i-2  centimètres  cubes  d'un  liquide  clair;  le  thermomètre  peut  entrer  trè<i- 
trfbndément  avec  facilite^  ;  la  respiration,  abdominale,  est  plus  tranquille,  ma« 
fréquente  (60-04  respirations),  l'animal  n'ouvre  plus  guère  la  gueule. 


^  h.  16  m. 
i  II.  S6  m. 


3715 
36*9 


60  —  61 


L*ammal,  détaché  jusqu'à  4  h.  50,  reste  tranquille  dans  un  coin;  il  parait  un 
•a  moins  abattu  ;  l'œil  est  plus  vif,  à  moitié  fermé  encore,  avec  moindre  cxor- 
lisme,  la  pupille  demi-dilatée  (3  millimètres  enriron)  ;  mais  la  respiration, 
dominale,  est  anhélante  (156  respirations) »  les  battements  cardiaques  extrême» 
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ment  fréquents  (tJOO  environ)  ;   la  muqueuse  vaginale  est  |>âle,  d'un  n»^' 


violact'. 
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4  h;  SO  m. 

55-4 

W) 

156 

4  h.  45  m. 

55-5 

• 

• 

Rejet  par  la  vulve  de  S-3  centimètres  cubes  d'un  liquide  jaune  roux,  ood- 
tenant  des  cellules  épithéliales  pavimenteuses,  agglutinées  et  isolées*  et  de  Dam- 
breux  globules  sanguins  ;  le  tliermomètre  8*enfonoe  très-facilement  dans  le  vario. 
dont  la  vulve  est  encore  plus  pâle. 

4  h.  50  m.  35*2  • 

Mort  dans  la  soirée.  Nous  reviendrons  sur  Tautopsie. 

On  peut  se  demander  s*il  n'y  a  pas  eu  passage  du  liquide  dans  la  Incbée,  «i 
si  la  mort  n*a  pas  été  la  conséquence  de  Tasphyxie  produite  par  celte  péaéln- 
tion  anormale  ;  mais  il  convient  de  remarquer  qu'au  OKMnent  de  radministn- 
tion  de  la  rue  il  y  a  eu  des  nausées,  et  que  la  respiration,  malgré  la  dihtatioi 
des  narines,  est  rest^  calme  (60-64  respirations)  pendant  une  deaû-beare  la 
moins  après  le  début  des  accidents  et  la  manifestation  des  conviiliiMi  ;  cr 
n'est  que  deux  heures  et  demie  après  l'ingestion  de  l'infusion  que  imms  aïoD» 
constaté  le  désordre  de  la  circulation  et  de  la  respiration  (200  pulsatioos  «avi- 
ron et  156  respirations  à  la  minute),  en  même  temps  que  rabaissement  extràr 
de  la  température  vaginale  à  So^'yâ.  ' 

En  négligeant  ces  derniers  accidents,  qui  n'ont  plus  été  retrouvés  dans  d'aube 
expériences,  et  en  tenant  compte  de  rabaissement  de  la  température  par  rim>- 
bilité  prolongée,  on  voit  la  première  ingestion  de  rue  suivie  d'une  élévalMB  àt 
la  température  qui,  en  deux  heures,  de  59^,35  était  arrivée  à  40**,  1«  avec  wè- 
minution  momentanée  à  58*5  par  Timmobilité;  le  lendemain,  il  n'en  fntpaf  <lc 
même,  pour  la  deuxième  ingestion  d'infusion  de  feuilles  de  rue,  aprèf  Jaqnrlkf 
la  température  s'abaissa  d'une  façon  continue,  sans  tentative  de  ràidiaiL  Ota 
la  chienne,  dans  la  dernière  expérience,  qui  se  termina  |>ar  la  mort,  nous  jvca* 
vu  se  produire  un  fait  analogue. 

En  résumant  les  résultats  de  ces  longues  observations,  on  peut,  au  poiat  6- 
vue  de  la  marche  de  la  température,  établir  que  chez  la  lapine  et  la  diiant. 
en  état  de  gestation  ou  non,  l'ingestion  de  l'infusion  de  feuilles  de  rue,  i  hff 
faibles,  mais  suHisantes  néanmoins  pour  amener  Tavortenieiit  (chei  la  lipiae. 
dëlemiine  d\'il>or(l  une  élévation  de  la  température  vaginale  et  rectale,  etoMr- 
cutivcment  un  abaissement  de  cette  température  ;  la  circulation  et  la  reqitfatNi 
ne  sont  pas  mmlifiées  par  laccroissement  de  la  chaleur,  mais  elles  paraiMeit  ni 
peu  influencions  par  la  diminution  de  celle-ci.  A  doses  plus  élevées,  taiiqwi 
cette  même  iiilusion  entraîne  d'emblée  l'abaissement  de  la  teuipëratoR,  et  ctf 
ubaissenient  pt^ut  être  interrompu  par  une  réaction  plus  ou  moins  souIcobp.  « 
s' accroître  et  se  continuer  jusqu'à  la  mort,  qui  arrive  au  milieu  du  àhorir 
extrême  de  la  circulation  et  de  la  respiration  (lapine  et  cobayes). 

Les  phéni^mènes  constatés  du  côté  des  autres  appareils  ou  des  auties  tbocth» 
|)euvent  être  succinctement  énoncés.  Du  côté  de  l'appareil  génital,  oa  a  iMr 
d'abord  l'aspect  de  la  vulve  :  celle-ci  a  toujours  été  pâle  cliez  la  chienne;  tf" 
seule  fois,  après  d'assez  nombreuses  mensurations,  elle  a  laissé  écouler  im 
gouttes  de  mucus  vaginal,  et  était  alora  un  peu  plus  rosée.  Cliei  la  lapine,  i  •! 
a  rien  eu  de  régulier  :  tantôt,  la  vulve  étant  pâle  au  début  de  rexpérience.  il  ;  ' 
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eu  corrélation  enU*e  raccroissemeut  de  la  coloration  ou  sa  dimÎMution  et  les 
variations  analogues  de  la  température  ;  tantôt  la  vulve,  fortement  injectée  avant 
ringestiou  de  la  rue,  «ivec  érection  clitoridienne,  est  restée  dans  la  même  situa- 
tion, aussi  bien  avec  rabaissement  de  la  température  jusqu*à  36<^,8  qu*aTec  son 
élévation  à  39^,5.  Elle  pâlissait  presque  toujoursaprès  la  miction.  La  coloration  de 
la  vulve  variait  d'ailleurs  avec  les  animaux,  et  probablement  aussi  avec  l'époque 
de  la  gestation  ;  car,  chez  une  lapine  non  couverte,  la  vulve  est  restée  pâle, 
jusqu'au  jour  oii  les  tentatives  d'introduction  du  thermomètre,  devenues  subite- 
ment très-difficiles,  ont  produit  un  œdème  rosé  péri-vulvaire,  avec  tuméfaction 
violacée  de  la  vulve. 

Il  nous  a  paru  que  la  pénélfation  profonde  du  thermomètre,  à  10  et  12  centi- 
mètres, était  plus  facile  après  l'ingestion  de  la  rue  qu'auparavant,  surtout  pendant 
la  période  de  refroidissement;  pendant  la  période  d'augmentation  de  la  chaleur, 
il  aiTÎvait  parfois  que  cette  pénétration  profonde  ne  pouvait  s'effectuer  :  il  sem- 
blait qu'on  refoulait  l'utérus  plutôt  qu'on  n'arrivait  dans  l'intérieur.  Avant 
toute  ingestion,  le  thermomètre  ne  pouvait  aller  au  delà  d'une  profondeur  de 
8  à  9  centimètres,  aussi  bien  chez  la  cliienne  que  chez  la  lapine.  Par  ces  ten- 
tatives de  pénétration  profonde,  nous  cherchions  à  nous  assurer  si  le  col  utérin 
ne  commençait  pas  à  se  dilater,  ce  qui  paraissait  plus  en  faveur  d'une  action  de 
la  rue  sur  les  fibres  musculaires  que  d'une  action  congestive. 

L'époque  de  Tavortement  et  les  conditions  dans  lesquelles  il  s'est  produit 
n'ont  rien  eu  de  constant  :  l'avortement  a  eu  lieu  36  heures  après  une  première 
ingestion  et  1 2  heures  après  une  deuxième,  chez  une  lapine  qui  a  succombé  ; 
60  lieurcs  environ  après  la  dernière  administration  de  rue,  cliez  une  autre,  qui 
ue  parut  pas  s'en  ressentir  ;  et  la  mort  survint  citez  une  troisième  lapine,  égale- 
ment pleine,  8  à  10  heures  après  la  prise  de  la  rue,  cette  fois  sans  avortemeut. 
Cette  dernière  mourut  dans  le  col  lapsus,  tandis  qu'aucune  altération  de  leur 
santé  ne  le  manifestait  chez  les  deux  autres.  H.  Ilclie  a  vu  l'avortement  se 
produire  pendant  la  période  d'ex^citation,  mais  rapporte,  d'après  un  confrère, 
un  fait  d'expulsion  prématurée  de  Tœuf  pendant  la  période  de  coUapsus.  Nous 
verrons  la  conclusion  qu'il  faut  tirer  de  ces  faits,  au  point  de  vue  du  mode 
d'action  intime  de  la  rue,  dans  la  provocation  à  l'avortement. 

Les  tentatives  d'introduction  profonde  du  thermomètre  amenaient  habituelle- 
meutt  chez  les  lapines  seulement,  l'expulsion  d'une  urine  jaunâtre,  tantôt  lim- 
pide,  tantôt  grumeleuse  :  les  dernières  gouttes  expulsées  étaient  les  plus 
louches  ;  il  se  pourrait  cependant  que  ce  liquide  n'ait  pas  toujours  été  de  même 
nature  et  qu'il  soit  provenu  parfois  de  la  cavité  utérine,  puisque,  dans  un  cas,  il 
était  jaune  roux  et  contenait  des  globules  sanguins.  On  ne  peut  tirer  de  cette 
miction  plus  fréquente,  chez  les  lapines,  une  preuve  de  l'action  diurétique  attri- 
buée à  la  rue  par  les  anciens  :  elle  dépendait  très-probablement  de  l'absorption 
anormale  de  liquide  que  Ton  faisait  subir  à  un  animal  qui,  ordinairement,  ne  boit 
pas  :  en  elTct,  chez  la  chienne  cet  elTet  diurétique  n'a  pas  été  observé. 

Les  troubles  digestifs  ont  été  peu  accentués  :  la  chiemie  avait  fini  par  lécher 
SOS  babines,  après  l'ingestion  de  la  rue,  et  nous  avons  dit  que,  dans  deux  cas 
seulement,  il  y  avait  eu  rejet  de  l'infusion  (une  fois  chez  la  chienne,  une  fois  chez 
une  des  lapines);  on  sait  que,  si  la  chienne  vomit  facilement,  il  n'en  est  pas  de 
■lémepour  la  lapine.  Quelquefois  l'ingestion  de  la  rue  a  produit  des  borborygmes, 
éts  flatuosités,  rarement  elle  a  été  suivie  de  contractions  abdominales  annonçant 
des  coliques  ;  le  plus  communément,  l'animal  ne  praissait  nullement  souffrir 
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de  radministration  de  l'infusion  toxique.  L'appétit  ne  paraissait  pas  atteint  ciiei 
les  lapines  ;  chez  la  chienne,  au  début,  il  y  avait  diminution  de  l'appétit  pendant 
un  jour  ou  deux  après  qu'elle  avait  pris  la  rue  ;  plus  tard,  après  avoir  été  mq- 
mise  à  de  nombreuses  expériences,  elle  était  devenue  voraoe  et  était  en  m^ 
temps  très-altérée  ;  elle  avait  maigri.  11  n'y  a  jamais  eu  de  diarrhée,  pas  plu» 
chez  les  lapines  que  chez  la  chienne.  L'autopsie,  du  reste,  a  tonûoiin  monti^r 
l'intégrité  de  la  fin  de  l'intestin  grêle,  du  cœcum  (si  développé  chez  les  herbi- 
vores) et  du  gros  intestin. 

Les  désordres  du  système  nerveux  ont  été  très-variables.  Chez  les  oobrje»  et 
chez  la  chienne  (dans  les  premières  expériences),  il  se  produisait,  10  à  15  ni- 
nutes  après  l'ingestion  de  la  rue,  un  certain  affaissement  ;  l'animal  perdait  ïia 
vivacité,  restait  immobile  dans  un  coin,  et,  quand  on  le  pinçait,  retirait  lote- 
ment  les  membres  pinces,  surtout  les  postérieurs,  parfois  les  laissait  iamh 
biles  ;  cet  état  allait  en  s'accroissant  chez  les  cobayes,  en  même  temps  qae  « 
manifestait  de  l'anxiété  respiratoire,  et  la  mort  arrivait  en  quelques  hav» 
(3  à  6).  Chez  la  chienne,  lors  des  premières  expériences,  les  troubles  maàûl^ 
et  moteurs  étaient  semblables  :  l'animal  se  repliait  sur  lui-même  (pnd-édr  i 
cause  des  coliques)  et  restait  insensible  aux  pincements,  même  avec  de  bibles 
modifications  dans  la  température.  Un  jour,  le  10  mars,  l'aflaissemMl  riait 
tellement  prononcé,  que  Tanimal,  qui  se  tenait  à  peine  en  tremblant  sv  le^ 
pattes  de  devant,  s'endormit  pendant  l'exploration;  la  veille,  il  est  nai.  î 
100  grammes  d'infusion  de  feuilles  sèches  de  rue  avaient  été  ajoutés  13  gmwbr 
d'huile  essentielle  de  rue.  Une  ingestion  précédente  d'huile  essentielle  et  d*ia- 
fusion  de  feuilles  sèches  n'avait  |)as  produit  cet  effet  chez  le  même  animal,  qi. 
était  seulement  abattu  ;  mais  ce  mélange  avait  été  vomi  3  minutes  après  mo  ia- 
gestion.  Ce  lait  est  en  rapport  avec  les  résultats  des  expériences  d*Urfib.  <fii 
n'a  noté  du  narcotisme  qu*après  l'introduction  de  Thuile  essentielle  éui*  f^ 
veines  (expérience  quatrième)  et  ne  Ta  pas  constaté  après  Tadministnliao  d*- 
autres  préparations  de  rue.  Dans  les  expériences  suivantes,  même  avec  rinfoM**: 
de  feuilles  fraîches,  nous  n'avons  rien  noté  de  semblable.  I^s  lapine»  d'«q' 
jamais  présenté  de  somnolence,  mais  deux  fois  elles  ont  eu  îles  convu]>ioib  ci> 
niques.  Ces  convulsions,  très-intenses  chez  la  dernière  lapine  dont  nous  npp^f- 
tons  Tobservation,  et  qui  a  succombé  sans  avorter,  n'ont  pu  se  manifester  d^i 
celle-ci  que  pendant  la  période  d'abaissement  de  la  température  (la  seule  qui  *< 
soit  produite  dans  ce  cas);  elles  ont  été  moins  marquées  chez  une  autre,  qo'  < 
avorté  sans  inconvénient  quelques  jours  après,  et  se  sont  montrées  avec  une  l4^ 
élévation  comme  avec  un  faible  abaissement  de  la  température.  Nous  ne  |vfb<e 
pas  qu'il  faille  tenir  compte  des  frémissements  musculaires  fréquemuieotdieierT-^ 
diez  nos  animaux,  et  qui  tenaient  >Taisemblablement  à  la  position  inooniii<*^ 
qui  leur  était  imposi'c,  ou  à  la  peur,  (juand  ils  étaient  délivrés. 

L'état  de  la  pupille,  pendant  nos  diverses  expériences,  a  appelé  notre  attnti-v 
contrairement  à  ce  qui  a  été  observé  par  M.  Ilélie  chez  une  femme,  h  pupilk  i 
plutôt  été  dilatée  que  contractée,  chez  les  lapines  comme  chez  la  chienne,  *  ^ 
suite  de  l'administration  de  la  rue  :  elle  n'a  été  contractée  (à  peine  3  millinetre* 
que  cliez  la  lapine  qui  a  succombé  avec  des  convulsions,  et  encore  à  la  fia  i«v'- 
elle  atteint  5  millimètres  de  diamètre  avec  un  demi-jour.  Chez  d'autres,  lar^> 
5  millimètres,  par  exemple,  avant  l'ingestion,  la  pupille  arrivait  à  6  millimrtm 
l)eu  après  l'ingestion,  pour  revenir  au  diamètre  initial  pendant  la  périodr  éf 
réaction.  L'application  d'inlusion  de  rue  ou  d'huile  essentielle  entre  k»  ps*- 
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|>ièi*e8  n'a  amène  qu'une  fois  un  léger  rétrécissement,  chez  la  chienne.  Un  exor- 
bitisme  assez  prononcé  s*est  produit  deux  fois  chez  les  lapines  :  chez  Tune,  seule- 
ment de  Tœil  droit  après  Tavortement;  cliez  une  autre  (le  sujet  de  la  troisième 
expérience  relatée),  pendant  les  convulsions  qui  ont  précédé  la  mort;  la  mu- 
queuse oculaire  était  très-injectée  et  la  pupille  faiblement  contractée  (3  milli- 
lôètres),  avons-nous  dit. 

Relativement  à  la  marche  de  Fintoxication,  on  a  vu  que  les  variations  de 
température  suivaient  de  près  l'ingestion  de  la  rue  (6  à  8  minutes)  ;  les  acci- 
dents généraux  produits  par  celle-ci  disparaissaient  après  un  temps  générale- 
ment assez  court,  de  6  à  10  heures  ordinairement  (chez  la  chienne  et  les  la- 
pines), mais  se  prolongeaient  parfois  plusieurs  jours  (de  i  à  3),  quand  Tirrita- 
tion  gastro-intestinale  avait  été  plus  énergique  (chez  la  chienne).  Dans  les  cas 
rapidement  mortels,  le  début  des  accidents  s'est  montré  de  8  à  15  minutes  après 
radmmistration  de  la  rue,  et  la  mort  est  arrivée  de  3  à  6  heures  (cobayes),  à  8  et 

10  heures  (lapines)  et  même  60  heures  (chienne),  après  la  prise  de  la  dernière 
dose  d*infusion  toxique. 

A  l'autopsie,  la  muqueuse  bucco- pharyngée  a  toujours  été  trouvée  saine  ;  Tes- 
tomac,  toujours  rempli  d*aliments,  n*a  présenté  aucune  altération  chez  les  rou- 
geurs ;  chez  une  lapine  seulement,  il  était  rosé  au  niveau  du  grand  cul-de-sac 
et  pâle  vers  le  pylore  ;  chez  la  chienne,  il  contenait  du  liquide  et  offrait  trois 
points  à  |)eu  près  circulaires,  de  7  à  8  millimètres  de  diamètre,  au  niveau  des- 
quels la  muqueuse  était  injectée,  par  piqueté  ;  le  duodénum  et  un  décimètre 
environ  de  l'intestin  grêle  participaient  à  cette  injection.  Chez  les  rongeurs,  re- 
tendue de  rintestin  grêle  intéressée  était  un  peu  plus  considérable  :  dans  une 
kmgueur  de  7  à  8  décimètres,  à  partir  de  Testomac,  l'intestin  était  rosé  et  con- 
tenait, surtout  dans  la  première  portion,  un  mucus  blanc  grisâtre;  diez  la  lapine 
qui  succomba  après  avoir  éprouvé  des  convulsions  intenses,  il  n'y  avait  que  du 
mucus  dans  les  points  indiqués  et  pas  d*injection  des  tuniques  ;  chez  une  autre, 
sacrifiée  par  section  du  bulbe,  après  une  étendue  de  75  centimètres  d'intestin 
rosé,  contenant  un  mucus  blanc,  on  trouvait  dans  une  égale  étendue  un  peu  de 
biJe  et  de  matières  verdâtres  mélangées  avec  le  mucus.  Après  1"*,50  (eu  tout), 
l*intestin  était  vide  et  les  tuniques  avaient  Taspcct  normal.  Un  petite  quantité 
dt  matière  semi-liquide  se  retrouvait,  chez  ce  dernier  animal,  dans  le  gros  in- 
testin. 

Le  caecum,  rempli  d'herbages  chez  les  rongeurs,  et  le  gros  intestin,  n'offraient 
lien  de  particulier  à  noter  chez  les  autres  animaux. 

L'état  des  organes  génitaux  était  le  plus  intéressant  à  constater,  au  point  de 
Tue  q^ëcial  du  mécanisme  de  Tavortement ,  mais  il  n  a  pas  toujours  offert  les 
mêmes  caractères.  Dans  un  cas,  chez  une  lapine,  il  y  avait  de  riiumidité  et 
Oiénie  de  la  séix>sité  dans  la  cavité  abdominale,  aux  environs  des  trompes  et  de 
rutërus  ;  chez  une  autre,  il  y  avait  une  certaine  quantité  d'un  liquide  albumi- 
neux  dans  les  mêmes  points  ;  mais  la  première,  non  couverte,  et  tuée  par  lu 
section  du  bulbe,  après  avoir  présenté  de  l'œdème  péri-vulvaire  à  la  suite  de 
Icotatives  d'introduction  forcée  du  thermomètre,  avait  l'ensemble  des  orgaues 
génitaux  internes  très-i^âle,  tandis  que  la  seconde  (observ.  3),  morte  par  in- 
toxicaiion  sans  avortement,  avait  les  trompes  Ibrlement  congestionnées,  avec 
quelques  vaisseaux  très-visibles  au-dessous  des  ovaires,  blanchâtres.  Les  trompes 
omlenaient  9  embnons  de  2  centimètres  environ  de  hauteur,  5  à  droite,  4  â 
gauche.  La  muqueuse  vaginale  était  pâle,  la  >'ulve  violacée. 
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La  première  lapine  mise  en  expérience,  qui  succomba  eu  avorUuU  pré^oiUit 
également  une  congestion  intense  des  trompes,  violacées  à  rextërieur  ;  elle  avait 
expulsé  12  embryons  de  5  centimètres  environ  de  hauteur;  mais  trois  aotrtt 
animaux,  une  chienne  et  deux  lapines,  en  y  comprenant  celle  qui  sunrécut  k 
Tavortement  et  fut  asphyxiée  par  une  inhalation  mal  faite  de  chioroforme,  avaiat 
les  trompes  et  l'utérus  pâles,  rose  lilas  pour  celle  qui  venait  d'aTorter;  lei 
deux  autres  femelles  n'avaient  pas  été  couvertes. 

Cette  opposition  d'aspect  peut  s'expliquer,  tout  au  moins  pour  une  à» 
lapines  (celle  de  l'observation  3),  par  ce  fait  qu'elle  avait  éprouvé  des  ooamkÎMi 
et  des  phénomènes  asphyxiques  après  l'ingestion  de  la  rue«  et  qu'elle  roounl 
ayant  la  circulation  et  la  respiration  tout  à  fait  désordouuées  :  mais  uous  i||»- 
rons  dans  quelles  conditions  a  succombé  la  première,  qui  gardait  les  tronfo 
congestionnées  après  l'avortement,  n'ayant  plus  que  des  débris  de  plaoeola  dâi 
celles-ci.  La  mise  bas  ne  rend  pas  compte  de  cette  différence  de  vascuUrisaliti. 
puisque  celle  qui,  survivant  après  cette  mise  bas  prématurée,  iut  asphyxiée  pv 
le  chloroforme,  avait  les  trompes  rose  lilas,  rétractées  en  chapelet,  ne  reofinmA 
plus  que  des  débris  de  placenta  également,  et  l'utérus  de  même  coukv,  êtti 
un  placenta  dans  son  intérieur. 

Les  autres  organes  n'ont  rien  offert  de  spécial  à  signaler  ;  chez  la  lapÎKqtti 
avait  eu  des  convulsions  et  avait  manifesté  un  commencement  d'aspbfik,  k> 
poumons  étaient  congestionnés  ;  les  ventricules  cardiaques  étaient  rempk»  et 
caillots  noirs,  mous. 

En  résumant  cet  ensemble  de  faits,  on  voit  que  la  rue,  chez  les  animaai  ■i^ 
en  expérience,  a  exercé  une  action  locale  peu  accentuée  sur  l'estomac/ plus  bv- 
qucc  sur  le  duodénum  et  la  première  partie  de  l'intestin  grêle  ;  qu'elle  a  pro- 
voque d'abord  une  élévation  de  la  température,  suivie  d'une  dépression  allât 
jusqu'au  collapsus,  dépression  primitive,  après  des  doses  très-élevées  •  rt  ^ 
la  circulation  et  la  respiration  n'ont  été  modiûées  que  dans  une  faible  propor- 
tion, quoique  cependant  la  diminution  de  leur  Hiytlmie  ait  été  ordinainaciit 
constatée  ])arallèlement  à  rabaissement  de  la  température  ;  que  ractioo  »ur  k 
système  nerveux  a  généralement  été  stupéfiante,  surtout  avec  l'huile  cskb- 
ticlle,  et  dans  quelques  cas  a  été  convulsivante  (chez  les  lapines  seulencaC** 
que  ravorlemcnt  s'est  produit  surtout  dans  la  |)ériode  du  collapsus,  tantôt  vtc 
les  organes  génitaux  congestionnés  (dans  un  cas,  tri's-probahh'niciit  à  la  >iut< 
d'asphyxie),  tantôt  avec  ceux-ci  anémiés;  enfin  que  la  mort  est  sunreniK  m 
niitieu  du  désordre  extrême  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  ou  par  k» 
progrès  du  colla))sus  nerveux,  et  (jue.  lorsque  l'animal  en  récliappait,  il  pràu* 
une  soif  \i\e,  avec  grand  appétit,  indice  non  douteux  de  la  lésion  du  tofce  <f»* 
gestif. 

Les  phénomènes  obtenus  par  l'expérimentation  chez  les  animaux  ih'  difkrfv** 
donc  pas  notablement  de  ceux  qu'on  a  pu  observer  chez  la  femme  à  la  suileir 
l'usage  de  la  rue  conmie  abortivc.  M.  Hélie  cite,  parmi  les  elTets  les  plu»  remar- 
quables :  l*"  une  vive  phlogose  de  l'estomac  et  du  duodénum,  caractérisée  pv 
des  vomissements  violents,  etc.  ;  2"  l'absence  de  phlegmasie  de  cet  oqesae: 
o"*  une  affection  profonde  des  centres  nerveux,  mélange  de  narootisine  et  dVirh 
tation  ;  4°  la  dépression  de  l'action  du  cœur,  caractérisée  par  le  raleiitissemoii 
extraordinaire  el  la  petitesse  du  pouls,  rabaissement  de  la  chaleur  d^  la  pnn: 
o"  la  tuméfat  lion  énorme  de  la  langue,  avec  abondante  salivation  :  lî*  «ml*- 
vers  le  dixième  jour,  une  sorte  de  réaction  à  forme  typhique. 
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La  difTérenoe  de  sensibilité  chez  les  animaux  et  chez  la  femme,  en  outre  de 
l'influence  possible  des  doses,  explique  sufTisamment  la  plus  grande  intensité 
de  Faction  locale  et  des  troubles  nerveux  chez  cette  dernière  ;  mais  la  dépres- 
sion considérable  de  Faction  du  cœur,  notée  dans  le  seul  fait  observé  person- 
nellement par  H.  Hélie,  dans  les  jours  qui  suivirent  Tavortement,  n*est  peut- 
être  pas  due  uniquement  à  cette  inégalité  d*impressionnabilité  :  on  sait 
aujourd'hui  que  Texpulsion  du  fœtus,  chez  la  i'emme  à  terme  tout  au  moins, 
est  suivie  normalement  d'une  diminution  notable  de  la  fréquence  du  pouls, 
tandis  que,  pendant  le  travail  même,  une  légère  augmentation  de  cette  fré- 
quence annonce  la  production  des  contractions  utérines.  H  est  à  regretter  que 
ce  soit  seulement  de  mémoire  qu'un  des  confrères  de  H.  Hélie  lui  ait  rapporté 
avoir  observé  cette  rareté  du  ])Ouls  avant  l'avortement;  car  le  fait  nous  parait 
très-important  :  il  prouverait  que  c'est  bien  à  la  rue,  et  non  à  la  dcplétion 
de  l'utârui,  qu'il  faut  attribuer  ce  ralentissement  des  battements  du  cœur.  Une 
opposition  dont  nous  n'avons  pu  pénétrer  la  raison  est  celle  de  l'état  des 
pupilles,  plutôt  dilatées  chez  nos  animaux,  très-contractées  chez  la  femme. 

L'expérimentation  chez  les  animaux  et  l'observation  chez  la  femme  se  cor- 
roborant mutuellement,  il  est  possible  d'aborder  la  discussion  du  mode  d'ac- 
tion de  la  rue,  agissant  comme  abortive  ;  nous  ne  disons  pas  de  résoudre  défi- 
nitivement la  question. 

Un  premier  fait  est  acquis  :  la  rue  exerce  une  action  abortive  ;  et  la  ditB- 
culté  bien  connue  de  provoquer  l'avortement  chez  les  femelles  d'animaux 
accroît  encore  l'importance  de  cette  constatation  pour  la  médecine  humaine. 

Comment  cette  action  se  produit-elle?  Est-elle  primitive  ou  secondaire, 
directe  ou  indirecte  1  On  peut  éliminer  tout  d'abord  les  théories  se  rapportant 
à  ce  dernier  mode.  En  eflet,  la  plupart  de  ceux  qui  nient  les  propriétés  abor- 
tives  de  tel  ou  tel  agent  de  la  matière  mikiicale  affirment  que  c'est  à  l'irri- 
tation gastro-intestinale,  chez  des  sujets  prédisposés,  qu'il  faut  attribuer,  par 
infiammation  consécutive  de  la  matrice,  par  action  réflexe  ou  pur  tout  autre 
aiode,  l'avortement  qui  suit  l'ingestion  de  ces  agents,  toute  substance  produi- 
sant l'inflammation  de  l'estomac  pouvant  agir  de  la  même  façon.  D'autres  pen- 
sent que  l'expulsion  du  fœtus  n'est  qu'un  épiphénomène,  en  quelque  sorte,  des 
troubles  généraux  au  milieu  desquels  la  mort  sunient  chez  la  mère,  troubles 
|iii  doivent  presque  nécessairement  entraîner  celle  du  produit,  et  consécuti- 
vement son  expulsion. 

Or  les.  observations  de  H.  Hélie,  comme  nos  expériences,  sont  en  opposition 
ivec  de  telles  appréciations.  Une  des  femmes  citées  par  cet  auteur  a  avorté 
Hins  présenter  de  phénomènes  graves;  et  cliez  nos  lapines,  s'il  en  est  une  qui 
I  succombé  en  mettant  bas,  et  une  autre  qui  a  péri  même  avant  l'expulsion 
les  embnons,  une  autre  a  avorté  sans  offrir  aucun  trouble  sérieux  des  fonc- 
tîons.  IjCs  accidents  constatés  prouvent  que  la  rue  n'est  pas  un  abortif  sans 
danger,  et  on  doit  le  dire  bien  haut  ;  mais  ol"  n  est  pas  à  ces  accidents  qu'il 
but  attribuer  l'effet  abortif,  pas  plus  qu'à  une  inflammation  gastro-intestinale 
ou  utérine.  Les  troubles  digestifs  ont  le  plus  souvent  été  peu  prononcés  chez  nos 
animaux,  et  on  dirait  même  qu'ils  l'ont  éti*  le  moins  dans  les  cas  où  les  trou- 
bles du  système  nerveux  étaient  plus  accentués  :  il  y  aurait  ainsi  une  espèce  de 
lialanoement  entre  les  effets  topiques  et  les  effets  dus  à  l'absorption  de  la  me  ; 
de  plus,  il  n'est  rien  moins  démontré  que  les  substances  réellement  irritantes 
pour  l'estomac,  connue  les  caustiques,  par  exemple,  entraînent  avec  quelque  piQr 
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habilité  l*avortemeut,  lorsqu'ils  sont  ingérés  par  des  femmes  enceintes  ou  fartlo 
lemelles  d'animaux  pleines.  Quant  à  Tuténis,  il  n*a  été  le  siège  d'aucune  |ihle;:- 
masie  diez  les  femmes  observées  par  M.  Hélie,  et,  cbei  nos  lapines,  il  ctait 
plutôt  exsangue  ;  il  est  vrai  que  dans  deux  cas  les  trompes  étaient  brienvii 
congestionnées  et  étaient  même  environnées  d'un  léger  exsudât  séro-albaminaix, 
mais  sans  aucim  rapport  apparent  avec  le  léger  énibème  de  la  muqueute  à» 
premières  portions  de  l'intestin  grêle. 

Ce  n'est  pas  davantage  par  une  stimulation  générale,  à  laquelle  participenieil 
les  organes  génitaux,  que  la  rue  provoque  l'avortement  ;  on  a  pu  expliquer  it 
cette  façon  les  propriétés  emniénagogues  attribuées  à  certaines  aubstanoes,  et  b 
succès  qu'on  en  obtenait  dans  des  aménorrhées  par  atonie  locale  ou  gàiérale; 
mais  une  simple  excitation  nerveuse  ou  vasculaire  ne  suffit  pas  à  déCemiÎDer  m 
fait  aussi  grave  que  l'expulsion  prématui'ée  du  (œtus,  à  moins  de  pvrdisfir 
sitions  singulièrement  accentuées.  La  rue,  d'ailleurs,  à  en  juger  par  bs  Ah 
qu  elle  produit  à  dose  tliérapeutique,  n'est  nullement  stimulante  ;  à  dose  totiqar. 
elle  serait  plutôt  stupéfiante,  narcotique  (surtout  avec  l'huile  essentielle),  cm 
elle  diminue  et  la  sensibilité  et  la  motricité  volontaire;  les  phëoomènes  d'eiri- 
tation  nerveuse  et  musculaire  qu'elle  a  parfois  suscités  ne  sont,  en  RaL'ttf. 
que  des  phénomènes  de  dépression,  qui,  du  reste,  ne  sont  pas  ntV^essains  pour 
que  l'avortement  se  réalise. 

Il  faut  donc  admettre  une  action  spéciale  de  la  rue,  s'exerçant  diredcnnl 
ou  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux  sur  les  organes  génitaux.  De  qoellr 
nature  est  cette  action  ?  est-elle  congestive  ou  cxcito-motrice,  ou  est-elle  Tua  f  1 
Fautrc  à  la  fois?  Pour  arriver  à  une  solution  probable,  nous  allons  rappel 
bnèvement  tous  les  éléments  du  problème  connus  actuellement,  en  les  cbiuat 
en  deux  catégories,  suivant  qu'ils  sont  favorables  à  la  théorie  de  l'action  inioa- 
naire  ou  à  celle  de  l'action  convulsivante  de  la  rue. 

Un  premier  élément  fort  im|)ortant,  c*est  la  réputation  traditionnelle  d^  I* 
nie  comme  emménagogue,  réputation  que  l'on  retrouve  jusque  chez  IcsChuM»: 
en  second  lieu,  la  température  plus  élevée  du  va<nn,  chez  les  lemelle»  d'uu- 
iiiaux,  presque  immédiatement  après  Tingestion  de  la  me,  et  qui  semble  inii- 
quer  une  congestion  des  organes  voisins  ;  enûn  la  congestion  dont  les  ocpk^ 
;:énilaiix  internes  ont  été  parfois  le  siège,  à  l'autopsie,  tels  sont  les  prinripiui 
arguments  qui  militent  en  faveur  de  l'action  congestive  de  la  rue.  On  poumit 
y  joindre  la  contraction  de  la  pupille  observée  chez  une  femme  |>arM.  Hélic- 

Les  contre-indications  que  de  tout  temps  on  a  trouvées  à  l'usage  de  b  rur. 
dans  le  cas  de  plilegniasie  utérine,  ne  peuvent  senir  d'appui  à  aucune  de»  drui 
théories  on  pn'*sence,  puisqu'il  y  a  également  inconvénient  à  l'aire  cootrKici 
un  inusi'le  enflammé  et  à  le  fluxionner. 

En  faveur  de  l'action  excito-motrice  de  la  rue,  on  constate  des  pratiques  r.> 
lement  anciennes,  entre  autres  son  indication  dans  les  cas  do   rétention  Jk> 
délivre,  contre  la  iiiétrorrhaf^ie,  etc.  :  nous  les  avons  mentionnées  à  l'huit- 
rique;  ex|)<M*iinentalenicnt,  il  est  rare  que  Tavortenient  se  produise  pendant  li 
période  d'élévation  de  la  chaleur,  il  s*est   même  réalisé  pendant  la  |icriode  Je 
réfrigération  ;  eiifiii  les  organes  génitaux  n'ont  jamais  été  fluxionnés  chci  ^ 
femelles  non  couvertes,  et  ils  ont  été  trouvés  plutôt  anémiés  après  daotrr» 
avortements.  De  plus,  bien  que  les  preuves  par  analogie  aient  peu  de  valeur, 
on  doit  rappeler  que  l'application  de  l'infusion  de  rue  sur  la  membrane  iata- 
digitale  de  la  grenouille,  et  celle  de  la  poudre  sur  des  végétations  véoéhfiUK^ 
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ont  amené  l*anëmie  de  ces  parties;  que  la  papille  (chez  les  animaux)  était  plutôt 
dilatée  que  contractée,  et  que  dans  les  temps  anciens  la  rue  était  considérée 
comme  refrénant  les  désirs  vénériens  et  s*opposant  à  rémission  de  la  semence, 
ce  qui  ne  s'accorderait  guère  avec  la  congestion  des  organes  pelviens  :  tels  sont 
Jes  principaux  faits  qui  s*expliqueraient  le  mieux  pai*  la  contraction  des  fibres 
musculaires  lisses. 

Nous  omettons  le  ralentissement  des  battements  cardiaques,  qui  peut  dé- 
pendre aussi  bien  d'une  action  directe  sur  le  cœur  que  de  l'accroissement  dans 
la  tension  sanguine  produit  par  le  rétrécissement  du  calibre  des  petits  vais- 
seaux, par  exemple. 

Examinons  la  valeur  de  ces  différents  témoignages.  L'action  emménagogue 
de  la  rue,  si  elle  était  réellement  démontrée,  en  dehors  de  cas  particuliers  sur 
lesquels  nous  reviendrons,  serait  une  preuve  presque  sans  réplique  que  c'est 
bien  en  fluxionnant  les  organes  génitaux  (|u'elle  détermine  l'avortement  ;  mais 
on  peut  se  demander  si  la  plupart  des  cas  d*hémorrhagie  utérine  constatés  après 
son  emploi  n'étaient  pas  des  faits  de  métrorrhagies  liées  à  l'expulsion  d'un  em* 
hr}'on,  et  si  ce  n*est  pas  à  cause  de  ses  propriétés  abortivcs  qu'elle  a  été  douée 
de  propriétés  emménagogues.  Aujourd*liui  que  les  rapports  de  l'évacuation  men- 
suelle avec  l'ovulation  sont  bien  établis,  on  est  plus  .diilicile  sur  l'admission 
de  substances  en  quelque  sorte  hémorrhagipares,  qui  réaliseraient  le  flux  cata« 
ménial  sans  ovulation  concomitante,  et  ne  donneraient  ainsi   Heu  qu'à  une 
ëpistaxis  utérine  et  non  à  de  véritables  règles  ;  on  reconnaît  néanmoins  que  les 
agents  qui  congestionnent  les  organes  contenus  dans  le  petit  bassin  aident  par- 
fois à  la  matunition  d'un  ovule,  dont  le  développement  serait  retardé  par  l'in- 
suffisance de  la  fluxion  ovarienne.  La  rue  pourrait  donc  être  emménagogue  à  ce 
litre,  si  d'autres  considérations  ne  s'opposaient  à  ce  qu'on  lui  attribue  un  tel 
mode  d'action,  notamment  la  pâleur  des  trompes  et  des  ovaires  chez  les  ani- 
maux en  état  de  non-gestation,  même  lorsqu'ils  avaient  été  condamnés  pendant 
plusieurs  mois  à  de  fréquentes  ingestions  d'infusion  concentrée  de  feuilles  de 
rue.  On  ne  saurait  cependant  rejeter  tous  les  faits  dans  lcsi{uels  la  i-ue  a  raani- 
tcstemeni  amené  le  retour  des  règles  et  mémo  de  véritables  hémonrhagies  chez 
des  femmes  encore  vierges,  ou  ne  présentant  aucun  signe  de  grossesse  ;  mais, 
dans  ces  cas,  on  peut  invoquer  un  autre  mécanisme  qu'une  fluxion  primitive  et 
directe  pour  expliquer  l'eflet  emménagogue,  et  nous  reriendrons  sur  ce  point, 
en  donmint  nos  conclusions. 

L'accroissement  de  la  température  vaginale,  après  l'ingestion  de  la  rue,  n'au- 
rait quelque  importance  que  s'il  était  limité  à  cette  région  (ce  qui  n'est  pas 
démontré),  car  on  peut  penser  que  cette  élévation  de  température  résulte  de  l'ir^ 
ritation  gastro-intestinale  produite  par  la  me;  ce  qui  fortifie  cette  manière  d'in- 
terpréter le  phénomène,  c'est  que,  chez  nos  animaux,  l'avortement  a  eu  lieu 
pendant  la  période  de  réfrigération,  ou  lorsque,  deux  à  trois  jours  après  la  der- 
nière ingestion,  la  température  était  revenue  à  l'état  normal  ;  il  en  a  parfois  été 
de  même  cliez  la  femme.  Les  résultats  de  nos  autopsies  sont  assez  contradic- 
toires ;  si  dans  deux  cas  la  congestion  a  pu  être  attribuée  soit  à  un  traumatisme 
péri-vuhaire,  soit  à  une  agonie  avec  asphyxie,  il  ne  tant  pas  oublier  Icxsuda- 
lion  séro-albumineuse  péri-tubaire  qui  accompagnait  cette  congestion  et  indique 
manifestement  une  fluxion  plus  énergique  à  ce  niveau. 

Ces  derniers  faits  sont  importants,  mais  ils  no  détruisent  pas  les  bits  con- 
traires que  nous  avons  signalés  :  les  succès  de  la  rue  comme  antimétrorrlMir 
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giques«  lavortemeut  pendant  la  période  de  réfrigëratiou*  ranémie  des  oqpaan 
génitaux,  même  après  la  mise  bas,  dans  certains  cas,  etc. 

La  me  aurait-elle  donc  deux  modes  d'action  distincts,  suivant  les  oooditioK 
indiWduclles,  les  doses,  etc.  ?  11  ne  répugne  en  rien  de  radmetlre,  et  l'expii- 
cation  de  la  divergence  des  résultats  serait  toute  trouvée,  si  Ton  pouvaii  np- 
porter  cette  divergence  à  la  diiîérence  des  doses,  comme  nous  TavoDs  étaUi 
pour  certaines  variations  de  la  température  vaginale,  abaissée  parfois  dV 
après  ringcstion  de  la  rue,  au  lieu  de  Tétre  secondairement,  par  exemple  : 
ce  fait,  dont  nous  tirerons  d'ailleurs  parti,  est  à  peu  près  le  seul  que  Texpêiv 
mentation  exclusive  sur  les  animaux  nous  ait  permis  d'attribuer  à  uoe  cifftoih 
stance  déterminée.  Ainsi  la  congestion  ou  ranémie  des  organes  génitaux  înlemei. 
trouvées  presque  aussi  fréquemment,  après  l'administration  de  U  rue,  cbes  k» 
lapines  et  la  chienne,  échappent  à  une  semblable  interprétation,  et  ne  se  laiaai 
pas  davantage  rattacher  à  la  différence  des  conditions  individuelles  ;  U 
tation  de  la  plus  importante  de  ces  dernières  ne  nous  a  été  en  effet  d'i 
utilité,  puisque  nous  avons  vu  les  organes  génitaux  internes  hjfperémîés  « 
anémiés,  chez  les  femelles  qui  venaient  de  mettre  bas  comme  chez  celles  ^ 
n'avaient  jamais  été  couvertes. 

L'observation  clinique,  la  comparaison  des  effets  produits  par  la  me  dpv 
d'autres  substances  prescrites  dans  des  circonstances  analogues,  et  dont  k  mtit 
d'action  est  mieux  connu,  founiissent  heureusement  des  rciiseigiiemenls  krt 
précieux  et,  à  notre  sens,  assez  nets  sur  les  points  que  l'expcrinienlatioo  mt  fe 
animaux  n'a  pu  éclaircir.  Nous  avons  vu  que  Lamure  recommandait  les  prcpi- 
rations  de  rue  dans  les  cas  où  les  troubles  dans  les  fonctions  utérines  (anéno^ 
rhéc  comme  métrorrliagie)  sont  dus  à  une  condition  organique  conuniUK,  k 
relâchement  des  solides^  la  faiblesse  générale  ou  locale,  le  tempérament  pitB- 
teux,  etc.  (nous  négligeons  répaississenicnt  hypothétique  et  mal  di'termiw  ik» 
fluides) ,  tandis  qu'elles  sont  nuisibles  dans  les  conditions  opposées.  Atec  plu- 
sieurs gynécologues  contemporains,  M.  le  professeur  Courty  (de  Montpellier  . 
l'un  des  plus  autorisés,  admet  que,  dans  certains  cas,  l'aménorrhée  est  bée  j 
l'inertie  de  l'utérus,  ii  la  suspension  de  sa  contractiHté  musculaire,  et  c*e4 
dans  ces  cas  qu'il  conseille  Teniploi  de  Télectricité.  de  la  rue,  de  l'ergot  de  sci^k. 
de  la  sahine  (Traité pratique  des  maladies  de  V utérus^  p.  r)58-r»62).  t^  p«' 
ajouter  que  les  recherches  si  remarquables  de  M.  le  professeur  Uouget  sur  k 
niécanisiiie  de  l'érection  (Hecherches  sur  les  organes  érectiles  de  la  femmi  f 
sur  r appareil  musculaire  tubo-ovarien^  dans  le  Journal  de  Physiologit  ^ 
Bro>vn-Sé(|uar(l,  t.  I*%  p.  Tiôr).  Paris,  i85t))  no  |)euvent  luistscr  aucun  dont* 
sur  la  nécessité  de  la  contraction  de  renvelnp|H3  niusculaiit;  superfii^ielk  dr 
l'utérus,  des  libres  du  me'soarium^  etc.,  |)Our  amener  l'érection  de  TulénL^  << 
du   bulbe  ovarien,  érection  intimement  liée  à  l'ovulation  et  à  la  men>tnutMit. 

La  (*lini(|ue  et  la  pliy>iologie  sont  donc  ici  d'accord  ])Our  établir  que,  Jas* 
cert;iins  ras,  les  enunéna^'ogues  seront  les  excitants  de  tout  le  s}stèiut\  et  m 
particulier  des  libres  nuisculaires  lisses.  Nous  savons,  d'un  autre  coté.  qu«'.  '^ 
dehors  des  fonnations  éœctiles,  et  p^u*  un  méranisiue  tout  dilTérent,  la  ruotr»- 
tion  réitérée  d'un  muscle  amène  un  allhix  de  sang  plus  considérable  dan«>  l'or- 
gane. Enfin,  un  fait  extrénieuient  intéressant,  observé  par  M.  le  profess^ff 
Couiiy  (communiciition  verbale),  corrobore  l'opinion  que  la  rue  agit  >urtout  << 
primitivement  (par  l'interniiHliaire  du  système  nerveux)  comme  stimuljDt  6^ 
libres  lisses,  et  donne  en  |>artie  la  clef  di*  la  diiîérence»  d'actitm  de  la  rue>ui«3î 
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les  cas.  Le  savant  gynécologue  a  constate  que  l'ergot  de  seigle,  par  exemple  (dont 
personne  ne  conteste  les  propriétés  excito-motrices),  donné  comme  antimétrorrfaa- 
gique,  avait  souvent  pour  effet  d'accroître  l'hémorrliagie  contre  laquelle  on  le  pre- 
scrirait, lorsqu'il  était  administré  peu  avant  l'époque  menstruelle;  il  en  serait 
de  même  pour  la  rue,  la  Sabine,  etc.  Que  ce  résultat  soit  dû  à  une  augmenta- 
lion  de  la  contraction  des  fibres  musculaires  du  tissu  érectile  de  l'ulérus  et  des 
organes  avoîsinants,  ou  qu'il  résulte  de  contractions  en  masse  du  muscle  utérin 
entraînant  une  congestion  secondaire,  il  nous  parait  jeter  une  vive  lumière  sur 
le  mode  d'action  de  la  rue  et  est  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue 
pratique. 

L'action  excito-motrice  de  la  rue  |)eut  donc  expliquer  non-seulement  les  pro- 
priétés abortives,  antimétrorrhagiques,  mais  aussi  les  propriétés  emménagogues 
attribuées  concurremment  à  cette  plante;  elle  rend  suffisamment  compte  des 
effets  expérimentilement  constatés  chez  les  animaux.  Elle  a  très-probablement 
une  grande  influence  dans  la  production  des  symptômes  de  réfrigération,  de  dé- 
pression de  la  circulation  et  de  la  respiration,  observés  dans  les  intoxications 
graves,  chez  la  femme  comme  chez  l&s  animaux,  ot  que  l'on  peut  rapporter,  en 
partie  du  moins,  à  son  extension  de  l'appareil  génital  aux  muscles  vasculaires, 
d'oh  l'ischémie  périphérique  avec  toutes  ses  conséquences  :  abaissement  de  la 
température  externe,  ralentissement  de  la  circulation,  par  accroissement  de  la 
tension  artérielle,  congestions  viscérales,  etc.;  mais,  en  l'absence  surtout  de  toute 
recherche  sur  les  variations  de  la  pression  intra-artérielle  après  l'administration 
de  U  rue«  il  est  impossible  de  faire  la  part  qui  revient  dans  ces  phénomènes  à  l'al- 
tération du  système  neigeux  et  aux  modifications  secondaires  de  la  circulation  ; 
enfin,  bien  qu'il  ne  faille  pas  négliger  le  rôle,  probablement  prépondérant  en 
maintes  circonstances,  de  l'huile  essentielle  comme  narcotique,  elle  s'accorde 
avec  les  vertus  anaphrodisiaques  (chez  l'homme),  carminatives,  diurétiques,  etc., 
que  les  anciens  pharmacologues  reconnaissaient  à  la  nie.  L'action  congestive,  au 
oootraire,  ne  peut  être  invoquée  que  pour  un  petit  nombre  des  circonstances  dans 
lesquelles  cette  plante  était  employée,  et  est  en  contradiction  avec  un  plus  grand 
nombre,  aussi  bien  qu'avec  plusieurs  faits  expérimentaux,  notamment  l'avorte- 
ment  pendant  la  période  de  collapsus,  avec  anémie  des  organes  génitaux 
mternes. 

Si  les  effets  de  la  rue  sont  distincts  et  même  opposés  (eu  u*ayant  toujours  en 
vue  qneles  organes  génitaux  internes,  chez  la  femme  et  les  femelles  d*aiiimaux), 
la  raison  s'en  trouverait  donc  bien  moins  dans  une  dualité  primitive  d*action 
(comme  le  prétend  M.  Hélie,  par  exemple)  que  dans  la  différence  de  conditions 
des  sujets  auxquels  on  l'administre,  et  peut-être  aussi  dans  le  degré  d'énergie 
de  l'action  de  la  rue.  Il  ne  n'^pugne  en  rien  d'admettre,  en  effet,  que  de  faibles 
doses  de  me  provoquent  seulement  la  contraction  des  fibres  su|>ei'ficielles  de 
Tutérus  et  du  mesûarium,  d'où  Térectiou  du  bulbe  de  l'ovaire,  et  que  des  doses 
plus  considérables  entraînent  la  contraction  des  libres  utérines  dans  leur  en- 
semble, d'où  résulte  Tanémie  de  l'organe,  avec  congestion  consécutive  possible, 
tandis  qu'il  nous  semble  difficile  d'admettre,  avec  M.  Hélie,  que  la  rue  stimule 
à  la  foù  le  système  vasculaire  et  les  fibres  contractiles  de  l'utérus,  ce  qui,  sui- 
vant la  prédominance  de  la  stimulation  dans  l'un  ou  Tautre  système,  détermi- 
nerait l'inflammation  de  la  matrice  et  secondairement  Tavortement,  ou  la 
contraction  des  fibres  musculaires  de  cet  organe,  sans  luétrite,  cas  le  plut 
ordmaire. 
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On  pourrait  donc  comprendre  de  la  façon  suivante  le  niode  d*action  de  la  rue, 
prise  à  Tintérieur,  en  poudre  ou  sous  forme  de  suc,  d*infusion  ou  de  décoction. 
Ingérée  à  faibles  doses,  elle  ne  produit  aucun  effet  topique  appréciable  sur  la 
muqueuse  digestive,  ne  perturbe  en  rien  les  grandes  fonctions  publiques  ;  nuis 
dans  des  conditions  spéciales,  prise  aux  approches  de  la  période  menstruelle, 
elle  contribue  à  amener  le  retour  des  règles,  en  excitant  légèrement  les  fibres 
musculaires  des  formations  érectiles  utéro-ovariennes  et  Tappareil ,  musculaire 
tubo-ovarien.  Dans  d'autres  cas,  surtout  étant  administrée  à  doses  un  peu  plus 
élevées  ou  plus  longtemps  continuées,  de  préférence  dans  TintenraUe  des  éfth 
ques  cataméniales,  elle  fait  contracter  le  muscle  utérin  en  totalité  et  enraye 
alors  des  hémoniiagies  passives  surtout;  il  y  a  parfois,  alors,  une  faible  dimi- 
nution dans  la  fréquence  du  pouls.  Si  c'est  l'huile  essentielle  qui  est  donnée, 
également  à  petite  dose,  elle  détermine  des  effets  semblables,  et  de  plus  exerce, 
comme  la  plupart  des  principes  chimiquement  analogues,  une  influence  stu- 
péfiante sur  le  système  nerveux  et  consécutivement,  en  s'éliminant,  peut  être 
légèrement  diffusible,  sudorifique.  Ces  effets  généraux  ne  se  constatent  guère 
que  par  les  résultats  thérapeutiques,  car  ils  passent  inaperçus  chei  la  plupart 
des  sujets  en  bonne  santé,  à  moins  que  la  quantité  prescrite  ne  soit  asseï  fiNrte 
pour  être  déjà  médiocrement  toxique.  A  doses  plus  élevées,  la  rue  irrite  Testo- 
mac  et  le  commencement  de  l'intestin  grêle,  et,  diez  la  femme  enceinte,  soit 
en  congestionnant  l'utérus  par  le  mécanisme  déjà  indiqué,  soit  plutôt  en  dAer- 
uiinant  d'emblée  ou  consécutivement  la  contraction  de  la  matrice,  elle  donné  lieu, 
généralement  après   plusieurs  jours  de  préparation,  à  TaTortement  ;  chei  ks 
femmes  qui  viennent  d'accoucher,  cette  contraction  peut  aider  à  la  sortie  du  dé- 
livre ou  à  l'aiTêt  d'hémorrhagies  secondaires,  comme  après  l'usage  de  Teigot  de 
seigle.  C'est  à  l'irritation  gastro-intestinale  qu'il  faut  rapporter,  non-seulemeut 
les  troubles  digestifs,  si  communs  alors,  mais  la  fièvre  observée  dans  ces  cas, 
et  qui  masque  momentanément  la  diminution  de  la  température,  de  la  dituia* 
tion  et  de  la  respiration,  que  produit  normalement  l'absorption  de  la  rue  à  haute 
dose,  et  que  l'on  constate  dès  que  la  fièvre  est  tombée  ou  quand  elle  ne  se 
montre  pas.  Les  désoithres  qui  dépendent  du  système  nerveux,  et  parmi  lesquels 
doit  figurer  cette  dépression  des  grandes  fonctions,  sont  variables  :  plus  accen- 
tués avec  l'huile  essentielle,  chez  des  sujets  très-impressionnables,  ils  le  sont 
moins  avec  l'infusion  et  la  décoction,  dans  des  conditions  opposées;  ils  le  se- 
raient moins  également  quand  la  gastro-entérite  est  très-marquée  (ciroonstaooe 
qui  peut  entraver  l'absorption).  A  doses  encore  plus  considérables  et  décidé- 
ment toxiques,  indépendanmient  de  l'irritation  gastro-intestinale  très^prononoée, 
de  la  salivation  et  de  Taltération  des  fonctions  cérébro-spinales,  il  y  aurait  pri- 
mitivement contraction  convulsive  de  l'utérus,  et  expulsion  consécutive  dafetus, 
sans  congestion  préalable.  L'atteinte  profonde  portée  au  système  nerveux  ne 
permet  pas,  alors,  à  la  fièvi'e  de  l'irritation  gastro-intestinale  de  se  dévdopper; 
en  même  temps  que  des  troubles  divers  du  système  nerveux  cérébro-nichidien 
(délire  ou  stupeur,  troubles  sensoriels,  anesthésie  générale,  tremblements  muscu- 
laires ou  convulsions,  et  dans  les  cas  extrêmes  paralysie),  il  y  a  refroidissemeot 
intense  et  progressif  de  l'organisme,  dépression  de  toutes  les  fonctions,  et  b 
patiente  peut  succomber  dans  le  collapsus,  parfois  avant  d'avoir  avorté,  avec 
désordre  ultime  des  grandes  fonctions  et  les  symptômes  de  congestions  riscérale» 
divei*ses.  Dans  les  cas  enfin  où  le  sujet  écliappe  au  collapsus,  les  phénomènes  de 
réaction  à  forme  typhiquc  s'expliquent  sutlisamment  par  Tintoxication  du  s.*v 
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tême  nerreux  et  par  les  lésions  gastro-intestinales,  auxquelles  viennent  souvent 
te  joindre  des  lésions  utérines  variées,  suites  de  Texpulsion  prématurée  du 
fœtus.  Ces  altérations,  souvent  persistantes,  du  tube  digestif  et  de  la  matrice, 
mmi  pour  quelques  femmes  lorigine  de  souffrances  nombreuses,  qui  abrègent 
la  vie  apris  l'avoir  rendue  intolérable. 

n  resterait  à  discuter  de  quelle  façon  la  rue  exerce  son  action  sur  Tappareil 
génital;  il  est  peu  vraisemblable  que  ce  soit  par  une  altération  primitive  du  sang, 
pas  plus  que  par  une  impression  directe  sur  le  tissu  musculaire  de  cet  appareil  ; 
tout  porte  à  croire  que  c*est  par  Tintermédiairedu  système  nerveux.  Cet  essai  de 
Ihéorisation  de  Taction  de  la  rue  laisse  d'ailleurs  de  côté  une  série  de  questions 
très-importantes;  mais,  quelque  incomplet  qu'il  soit,  il  nous  parait  rendre  assez 
bien  oompte  de  Tenchainement  des  phénomènes,  sinon  du  mécanisme  de  leur 
production,  pour  servir  de  point  de  départ  au  praticien  dans  les  applications  à 
des  cas  obscurs.  Lorsque  les  indications  sont  cliniquement  bien  établies,  comme 
pour  Vadministration  du  sulfate  de  quinine  dans  les  accès  de  ûèvre  intermittente, 
peu  importe  au  médecin  l'interprétation  qu'on  donne  du  mode  d  action  du  mé- 
dicament; mais  lorsque  les  indications  sont  confuses,  contradictoires,  comme 
e*est  le  cas  pour  la  rue,  il  faut  bien,  quoi  qu'on  prétende,  se  faire  une  théorie 
du  mode  d'action  du  médicament  qu'on  emploie,  si  on  ne  veut  pas  le  prescrire 
à  tout  hasard  ;  la  pratique  juge  ensuite,  en  dernier  ressort,  de  la  valeur  de  l'ex- 
plication. Les  longs  développements  de  physiologie  pathologique  dans  lesquels 
nous  venons  d'entrer  nous  permettront   d'ailleurs  d'être  plus  court  sur  le 
même  siiget,  lorsque  nous  traiterons  de  la  sabine  et  du  seigle  ergoté. 

Aeiiim  tkérapeuiique.  C'est  comme  emménagogue,  avons-nous  dit,  que  la 
rue  est  le  plus  ordinairement  prescrite  par  les  médecins  et  même  employée  par  le 
rnlgaire,  en  dehors  de  tout  conseil  médical. 

Cependant  elle  ne  doit  pas  être  indifféremment  ordonnée,  car  son  usage  a 
rassex  nombreuses  contre-indications,  qui  découlent  autant  de  l'observation 
^inique  que  des  conclusions  auxquelles  a  abouti  notre  étude  de  physiologie 
.liérapeatiqoe  et  toxicologiquc.  Ainsi  la  pratique  a  depuis  longtemps  constaté 
|ue  la  me  est  nuisible  dans  les  cas  de  pléthore,  générale  ou  locale,  de  plileg- 
nasie  de  rutrfrus  et  des  annexes,  ou  lorsqu'il  y  a  dysmc^norrhée  spasmodique 
ivec  contractions  douloureuses  de  la  matrice;  elle  ne  peut  évideounent  être 
rancune  utilité  dans  les  aménorrhées  provenant  d'un  arrêt  de  développement, 
le  lésions  aiguës  ou  clm)niques  des  organes  génitaux,  de  maladies  générales, 
liatliésiqueB  on  non,  altérant  plus  ou  moins  profondément  la  constitution. 

C'est  principalement  dans  les  aménorrhées  idiopathiques,  sans  grand  retentis- 
cment  sur  FÀ^nomie,  lorsqu'on  a  lieu  de  supposer  que  la  suppression  des  re- 
lies est  due,  soit  à  une  fluxion  insuffisante  vers  les  organes  génitaux,  soit  à  un 
lébut  d'évacuation  par  inertie  de  l'utérus,  que  la  rue  rendra  quelques  services. 
Ue  est  alors  prescrite  à  la  dose  de  10  à  15  centigrammes,  jus(|u*à  i  et  2  gram. 
n  pondre,  ou  de  2  à  5  et  1 0  grammes  pour  500  gr.  à  i  litre  d'infusion  édulcorée  à 
ffcndie  par  tasses,  ou  sous  forme  d'huile  essentielle,  à  la  dose  de  10  à  15  gouttes. 
Us  il  est  bon  de  conunenoer  par  les  doses  les  [)his  faibles,  en  tenant  compte  de 
'activité  très-variable  de  la  plante,  suivant  qu'elle  est  fraîche  ou  desséchée,  et 
«ssi  suivant  les  époques  auxquelles  elle  a  été  recueillie.  Elle  est  associée  avec 
nintage,  dans  ces  cas,  à  la  sabine  et  à  l'ergot  de  seigle  ;  on  donne,  par  exemple, 
•  eentigr.  de  chacune  de  ces  trois  substances,  auxquelles  on  peut  lyouter  de  S 
&  oentigr.  d'aloès,  |M>ur  uue  pilule  ;   et  on  fait  pivudre  3  de  ces  pilules  le 
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premier  jour,  6  le  deuxième  jour,  9  le  troisième  jour,  toujours  «a  lroi>  ^. 
M.  le  professeur  Courty,  à  qui  nous  empruntons  cette  Ibnnule,  a  tnNiTéi|K  cb 
pilules  i  méritaient  assez  de  confiance  pour  être  eniplo>-ées  fréquenuBat;  ■ 
il  fait  néanmoins  précéder  leur  usage  de  pédiluves,  bains  de  fiëge*  foaûptMk 
et  l'ait  appliquer  des  sangsues  aux  grandes  lèrres,  les  trois  jours  pendaal  I» 
quels  les  malados  prennent  les  pilules,  qui  déterminent  ordinaireoieiit  des  oè» 
qucs  et  souvent  un  peu  de  diarrhée,  ('.ette  pratique  est  rationnelle,  el  reutic  o» 
plétement  dans  là  théorie  que  nous  avons  essaye  de  donner  sur  le  mode  d'aclinè 
la  me.  Les  moyens  indiqués  en  second  lieu  sont,  en  effet,  de  ceux  qui  oMps 
résultat  d'appeler  du  côté  des  organes  génitaux  un  mouvement  fluxiomiiiv*^ 
les  pilules  cniménagogues  ont  pour  but  de  mener  à  bonne  fin,  en  iniiliitffc 
contractilité  utérine  et  en  aidant  ainsi  a  Tévacuation  qui  doit  le  lenniaff. 

En  opposition  apparente  avec  ces  résultats,  se   pUoe    Temploi  de  h  m 
comme  antimétrorriiagiquc  et  eclM)lique  ;  déjà  préconisée  dans  plusieon  irnv 
hippocratiques,  pour  provoquer  Fexpulsion  du  chorion  et  contre  les  nànDh»* 
gies  qui  suivent  Taccouchement,  surtout  s*il  y  a  rétention  de  rembnsadéM. 
recommandée  par  Lamure  à  peu  près  dans  les  mêmes  circonstances,  d 
raccouchemcnt  est  laborieux  par  une  espèce  de  faiblesse^  la  me  était 
à  ces  points  de  vue,  lorsque  Beau  essaya  de  la  remettre  en  usage  eamnÊiih 
métrorrhagique.  D*après  une  note   ins<*réc   dans  la  Revue  de  Aà^gâfm 
médic(hchirurgicalet  année  1857,  p.  378),  il  considérait  la  rue  commmer 
citant  de  Tuténis,  analogue  à  Tergot  de  seigle,  et  lui  donnait  même  h 
nence  sur  cette  dernière  substance,  quand  il  s'agissait  d^ëveiller  la 
lité  utérine.  On  sait,  (*n  effet,  que  jusqu'à  ces  dernières  années  on  a  aaf> 
Tergot  de  s(*igle  n'avait  d*action  sur  la  matrice  que  tout  autant  que  la  cHttv*' 
lité  de  celle-ci  avait  déjà  été  mise  enjeu  par  un  commencement  de  In^: 
aujourd*bui,  on  est  moins  absolu  (voir  Tarticle  Seiglb  ergoté).  Le  climaci^ 
nous  venons  de  citer  avait   lonjjitenips  cMnployé  la  sabinc  contre  les  lDrlnri^ 
gies,  lorsqu'un  insuccès  relatif  de  cette  dernière  substance  l'engagea  î  « 
de  la  rue  dans  un  cas  de  métrorrhagie,  suite  de  fausse  couche  ;  après  tnib  * 
de  Tusa^rc  de  10  centigr.  de  rue  en  }K)udre,  en  2  pilules,  la  perte  sangvor- r. 
durait  depuis  un  mois,  fut  complètement  arrêtée.  La  rue  unie  h  la  sabiar.toB.ir 
la  formulait  fn'quemment  Beau,  donna  également  les  meilleurs  résulubwi^<^- 
teurGondoin  dans  un  cas  de  métrorrhagie  pi^nluite  par  rétention  d'uif  ptft»>ii  >'- 
placenta,  à  la  suite  d*une  fausse  coutrlie.  L*erp:ot  avait  été  donné  saHciIrt  a^v- 
tageux,  lors4pron  fit  prendre  à  la  malade  une  pilule  de  poudre  de  raed^^ 
bine  (5  cent,  de  chacune),  qui,  apivs  quel(|ues  lieures,  détermina  rexpobiHC'r 
IVagment  de  placenta  (Journal  des  connais,  médicales^  1859«  p.  151  k. 

D*autres  praticiens  ont  olitenu  des  résultats  analogues.  On  |K!ut  rempUrrr  «r 
pilules  ci-dessus  par  des  la>cments  avec  rinl'usion  de  rue,  5  gramme»  |«w  ^ 
granHn«^  d'eau,  ou  doimer  les  deux  prépanitions  simultanément. 

lAk  rue  |»eul  donc  être  reconunandtHî  même  dans  les  cin-onstanoesoù  l^;* 
de  sc*i;:le  est  le  plus  pivconisis  elle  peut  le  remplacer,  comme  ^^lOOÂiiBr.  < 
son  défaut,  on  lorscpril  a  déjà  été  donné  inutilement,  et  devra  lui  êtir  pnrJêr* 
dans  certains  cas. 

hans  les  héniorriiagies  utérines  qui  nn^lament  une  pronipti^  introcot^ 
telles  que  celles  qui  suivent  immédiatement,  ou  se  pruiluisent  p«*u  j|ir^  ^'' 
couchement,  la  rue  est  inférieure  au  seigle  ergoUs  ne  serait-ce  «|u'à  cict  «:> 
temps  plus  considérable  qu'elle  exige  pour  produire  son  action  ;  ce  n't«t  '' 
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effet.  qu*après  une  ingestion  réitérée  de  quantités  convenables,  au  bout  de  plu- 
sieurs heures,  parfois  de  douze,  vingt-quatre  heures,  et  même  davantage,  qu'elle 
donne  lieu  à  des  phénomènes  appréciables,  à  moins  qu*on  n*élève  les  doses  pre- 
'      scrites  de  façon  à  risquer  des  accidents  toxiques.  On  peut,  d*ailleurs,  si  les  pre- 

*  mières  prises  d'ergot  sont  insuffisantes,  associer,  dans  ces  cas  comme  dans  beau- 

*  eoup  d'autres,  les  deux  substances.  Mais  dans  les  métrorrhagies  puerpérales  qui 
•'éteniîsent  en  épuisant  les  malades,  dans  les  métrorrhagies  passives  ou  liées 
I  l'anémie,  comme  dans  celles  qui  sont  entretenues  par  des  corps  étrangers,  des 

'*  ibfomes,  etc.,  la  rue  jouit  d'une  efficacité  incontestable  pour  mettre  en  jeu  la 
^  cootnctilitë  utérine,  et  paraît  l'emporter,  à  ce  point  de  vue,  sur  l'ergot  de  sei- 
*'   gle;  les  contractions  qu'elle  produit  sont  d'ailleurs  moins  douloureuses,  d'un 

,  caractère  moins  tétanique  que  celles  qui  sont  dues  à  l'ergot. 
"-^  On  se  rappellera  toutefois  que,  tandis  que  pour  obtenir  l'effet  emménagogne  il 
*f  but  Caire  prôidre  la  rue  quelques  jours  avant  la  période  menstruelle,  c'est  seule- 
^  ment  lonque  celle-ci  est  passée  qu'on  doit  prescrire  cette  plante,  si  l'on  recherche 
^'  lliéaiostaM  :  suivant  la  remarque  extrêmement  importante  de  M.  le  professeur 
^  Courty,  continuer  à  administrer  la  rue  (comme  la  sabine,  l'ergot  de  seigle)  a 
^  rapproche  des  règles,  c'est  s'exposer  à  aggraver  la  perte  que  l'on  veut  arrêter, 
f  0  but  donc,  quand  l'hémorrhagic  persistante  revient  d'une  façon  irrégulière, 
''  ainsi  qu'il  arrive  le  plus  souvent  dans  les  métrorrhagies  auxquelles  nous  venons 
<  de  faire  allusion,  suspendre  le  traitement  pour  quelques  jours  à  chaque  époque 
k  cataméniale,  quitte  à  le  reprendre  promptement,  si  la  perte  derient  trop  abon- 
^    danle.  Les  doses  conseillées  par  Beau  peuvent  alors  sans  inconvénient  être  pro- 

*  greasivement  portées  à  i  et  même  2  grammes  de  poudre  de  rue,  suivant  la  qua- 
i  lilé  de  bu  préparation  et  la  tolérance  des  sujets.  Pour  prévenil*  le  retour  de  la 
V  métrorrhagie,  ce  médecin  continuait  un  certain  temps  encore  l'administration 
r  de  la  me»  à  petite  dose,  et  il  l'associait  alors  aux  ferrugineux,  quand  ils  étaient 
k    indiqués. 

P  La  me  sera  encore  préférable  à  l'ergot  dans  les  cas  où,  un  avortement  ou  un 
r  aocouchoncal  prématuré  ne  pouvant  être  évité,  et  même  devant  être  provoqué, 
-  on  voudra  Ure  concourir  les  moyens  internes  avec  les  manœuvres  ordinaire- 
9  menl  usitées  :  emploi  d'épongés  préparées,  douches  sur  le  col,  etc.  Elle  sera  pré- 
à  l'ergot,  d'abord  parce  qu'elle  agit  dans  des  circonstances  où  celui-ci  est 
action,  et  ensuite  parce  que  les  contractions  qu'elle  détermine  se  rappro- 
chent pins  de  celles  de  l'accouchement  normal,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire.  Peur  obtenir  un  pareil  résultat,  il  faut  ordonner  des  quantités  de  rue  assez 
ëkfées,  en  procédant  toutefois  avec  prudence  de  crainte  d'accidents  toxiques,  et 
en  tenant  compte  de  la  nécessité  assez  habituelle  de  réitérer  l'administration  de 
la  préparation  choisie,  avant  de  constater  des  phénomènes  marqués  du  côté  de 
rutérus  ;  nous  avons  vu  que  ce  n'est,  en  général,  que  de  douze  à  vingt-quatre 
heures  après  l'ingestion  de  la  me  que  commencent  à  se  manifester  des  tranchées 
utérines,  et  que  plusieurs  jours  sont  souvent  indispensables  pour  que  l'effet 
ccboUque  se  produise.  Dans  ces  cas,  il  faut  avoir  recours  à  l'infusion  de  feuilles 
ou  de  racines  fraîches,  plutôt  qu'à  la  pudrc  ou  à  l'huile  essentielle  ;  sans  pou- 
voir rien  affirmer  à  cet  égard,  il  nous  parait  «(u'il  vaudrait  mieux  diviser  la 
quantité  totale  de  me  à  ingérer  (5  à  15  grammes  de  rue  pour  50()  grammes 
d'infusion,  par  exemple,  en  commençant)  en  deux  et  trois  prises,  plutôt  ((ue  de 
donner  one  préparation  plus  concentrée  en  une  seule  fois  ;  on  risquerait  moins,  de 
la  sorte^  de  provoquer  une  irritation  gastro-intestinale,  et  on  se  ménagerait  la 
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possibilité  de  mieux  graduer  l'intensité  des  effets  recherdiés.  11  est  presque 
inutile  d'ajouter  que,  quelque  réelle  que  soit  l'action  spéciale  de  la  rue  sur 
l'utérus,  l'avortement  et  même  l'accouchement  prématuré  peuvent  ne  pas  être 
obtenus,  même  par  des  doses  fortement  toxiques,  entraînant  la  mort  :  les  dis- 
positions individuelles,  ici  comme  pour  la  provocation  à  l'accomplissement  de 
tout  autre  acte  organique,  doivent  être  prises  en  grande  considération. 

L'usage  de  la  rue,  dans  les  cas  où  la  matrice  revient  lentement,  après  l'accou- 
chement, à  son  volume  primitif,  bien  que  nous  ne  l'ayons  plus  revu  mentionné 
depuis  le  traité  des  Femmes  stériles  (voir  l'historique),  et  que  l'involution 
comporte  d'autres  phénomènes  plus  importants  que  la  simple  rétraction  des 
fibres  musculaires,  serait  rationnel  et  mérite  d'être  à  nouveau  expérimenté.  Il 
faut  en  dire  autant  de  son  emploi  conti*c  la  spermatorrfaée,  contre  l'inconti- 
nence d'urine  liée  à  l'atonie  du  sphincter  vésical  ;  et  nous  sommes  disposé  à 
l'essayer  dans  les  paraplégies  dépendant  d'une  congestion  passive  d€  la  nioeile 
avec  ou  sans  hydro-rachis  :  tout  autant  d'indications  qui  lui  sont  communes,  oo 
le  voit,  avec  le  seigle  ergoté. 

La  rue  n'est  pas  seulement  emménagogue,  antimétron^hagique  et  ecboli^ie; 
elle  jouit  de  propriétés  antispasmodiques  qui  l'ont  fut  vanter  dans  l'^nlepsie. 
l'hystérie,  la  chorée,  etc.  Si  Ton  ne  doit  pas  faire  grand  fond  sur  elle  dans  l'épi- 
lepsie,  malgré  les  recommandations  deZacutus  Lusitanus,  AlesumdredeTnlles, 
Yaleriola,  Boerhaave,  pas  plus  que  dans  la  chorée,  malgré  l'autorité  de  Sydatham. 
il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  dans  l'hystérie.  Haller  la  comparait  à  Vasafœtida 
et  l'administrait  en  lavements  dans  cette  dernière  maladie  ;  elle  avait  déjii  été 
préconisée  dans  les  névroses  par  Sydenham,  Boerhaave,  Hoffmann,  Cullen,  etc., 
et  nous  avons  vu^  après  l'administration  de  la  rue,  un  amendement  non  douteux 
se  manifester  dans  certaines  hystéries  à  forme  vaporeuse,  avec  pertes  de  connais- 
sance réitérées  presque  tous  les  jours.  Sous  l'influence  de  l'huile  essentielle  de 
rue  en  potion,  ou  de  l'infusion  en  lavement,  les  attaques  s'éloignaicol,  dimi- 
nuaient d'intensité.  Ce  n'était  toutefois  qu'une  amélioration  passagère,  comme  le 
plus  grand  nombre  des  antispasmodiques  en  fournit,  et  nous  sommes  kuu  d'at- 
tacher une  grande  importance  à  ces  résultats.  Mais  dans  les  maladies  cbrooi- 
qucs,  ou  quand  on  exerce  à  la  campagne,  il  ne  faut  faire  fi  d'aucune  ressource, 
d'aucun  succédané  ;  les  praticiens  le  savent  bien. 

Qu'elle  agisse  comme  antispasmodique  ou  en  stimulant  les  fibres  muscttlaire> 
de  l'intestin,  la  rue  est  restée  d'un  usage  populaii*e  contre  les  coliques,  surtout 
contre  les  coliques  flatulentes.  En  Angleterre,  le  sirop  de  rue,  bien  que  nonolli- 
rinal,  se  vend  ctiez  la  plupait  des  droguistes,  et  les  noumces  le  donnent,  san> 
prescription  médicale,  à  leurs  nourrissons,  à  la  dose  de  demi-cuiller^  à  ilem 
cuillerées  à  café,  par  la  bouche  ou  en  lavement.  Pereira  assure  qne  c'est  uii 
excellent  remède. 

Son  elïicacité  ne  serait  pas  moins  grande  comme  anthelmintliique  ;  plusieui^ 
médecins,  comme  Cartheuser,  Waulcrs,  sont  même  allés  jusqu'à  la  proposer  en 
remplacement  du  scraen-contra.  Cazin  père  dit  l'avoir  prescrite  avec  >ucfè> 
dans  trois  cas  d'affection  vcrmincuse,  et  est  parvenu  à  détruire,  au  moyen  de  h 
décoction  de  feuilles  fraîches  de  rue,  en  lavement,  de  nombreux  ascarides  vornii- 
culaires  qui  causaient  depuis  dix  ans  un  prurit  anal  insupportable.  Tout  ou 
admettant  cette  propriété  de  la  rue,  prise  à  l'intérieur,  nous  ne  pouvons  m-- 
ompêclier  de  garder  quelques  doutes,  malgré  Taffirmation  de  ce  dernier aolenr. 
sur  Jcs  vertus  vermifuges  de  l'onguent  de  rue  composé,  ou  de  riiii'u5ii»u  ^< 
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feuilles  de  rue  dans  Thuile  d*olive,  d*œillette  ou  de  noix,  employés  en  embro- 
caiions  sur  le  bas-ventre,  chez  les  enfants. 

U  serait  oiseux  de  rapporter  les  nombreuses  indications  que  Ton  a  voulu,  sans 
motif  suffisant,  faire  remplir  par  la  rue,  administrée  à  l'intérieur  :  elles  se  trou- 
vent déjà  mentionnées  dans  Thistorique;  mais  il  reste  à  dire  quelques  roots  sur 
^son  usage  externe. 

En  première  ligne,  il  faut  citer  l'emploi  de  la  poudre  de  rue,  le  plus  souvent 
mêlée  par  parties  égales  à  celle  de  sabine,  pour  détruire  les  végétations  véné- 
riennes et  les  verrues,  porreaux,  etc.  Ce  mélange  est  un  de  ceux  qui  *nous  ont 
4lonné  les  meilleurs  résultats  dans  le  traitement  des  végétations  vénériennes,  et 
nous  lui  donnons  même  la  préférence  sur  les  caustiques,  cbes  Thomme  surtout  ; 
chex  la  femme,  la  difficulté  de  maintenir  la  poudre  en  contact  avec  les  végéta- 
tions en  rend  le  succès  plus  incertain.  Nous  avons  rapporté  dans  la  partie  phy- 
siologique les  effets  produits  par  cette  application,  nous  n^y  reviendrons  pas  t 
nous  dirons  seulement  qu'ils  sont  bien  moins  marqués  quand  elle  est  faite  sur 
Jes  verrues  ou  porreaux. 

Il  suffira  maintenant  de  mentionner,  à  titre  de  renseignement,  les  autres 
muges  que  Ton  peut  faire  de  la  rue,  à  défaut  d'autres  agents  plus  énergiques  ou 
mieux  appropriés. 

Les  feuilles  fraîches  de  rue,  soit  entières,  soit  à  demi-contuses,  ont  été  utili- 
sées, sons  forme  d*épi thème,  appliquées  au  nombril,  au  périnée,  à  la  plante  des 
pieds,  contre  la  plupart  des  maladies  pour  lesquelles  cette  plante  était  conseil- 
lée :  aménorrhée,  métrorrhagie,  hystérie,  coliques  flatulentes,  etc.  ;  c'est  en 
cataplasmes,  placés  sur  Thypogastrc  et  sur  les  aines,  que  Gelse  se  servait  de  la 
roe  infusée  dans  du  vinaigre  pour  combattre  les  pertes  séminales.  Les  feuilles 
fraîches  pilées  ont  été,  en  outre,  utilisées  comme  rubéfiantes  et  résolutives  :  cest 
ainsi  qu'on  les  a  appliquées  en  épicarpe  pour  enrayer  les  accès  de  fièvre  inter- 
mitt^te.  Les  bains  locaux  d'infusion  de  feuilles  de  rue  ont  été  vantés  par  Vitet 
«^id'autres  praticiens  contre  Texostose  scrofulcuse,  les  engorgements  glandulaires 
(Cazin)  ;  mais  les  succès  obtenus  (leuvent  être  revendiqués  au  moins  autant  par 
J«*  sulfure  de  potasse  qui  entrait  dans  la  composition  de  ces  bains  (jue  par  la  rue 
elle-même  ;  il  n'y  a  rien  d'impossible  néanmoins  à  ce  que  la  légère  excitation 
Tasculaire  que  la  plante  détermine,  quand  elle  reste  longtemps  en  contact  avec  la 
peau,  ait  une  action  légèrement  résolutive  sur  les  engorgements  des  parties  immé- 
diatement sous-jacontes. 

L'infusion  et  la  décoction  soit  aqueuse,  soit  vineuse,  étaient  autrefois  très- 
usitées  dans  le  pansement  des  plaies  et  des  ulcères  atoniques,  contre  l'engorge- 
ment scorbutique  des  gencives,  et  pour  faire  disparaître  la  teigne,  la  gale,  aussi 
bien  que  poiu*  tuer  les  poux  ;  Gazin  a  vu  une  vieille  femme  se  débarrasser  de  la 
phthiriase  en  portant  une  chemise  qu'on  avait  fait  bouillir  dans  une  décoction 
de  me.  Larrey  en  a  mis  heureusement  à  profit  les  propriétés  parasiticides  dans 
la  campagne  d'Egypte,  pour  détruire  les  larves  de  la  mouche  bleue  de  Syrie 
4{ui  pullulaient  sur  les  plaies  ;  il  se  servait,  à  chaque  pansement,  d'une  forte 
décoction  de  sauge  et  de  rue. 

Quand  nous  aurons  ajouté  que  l'on  s'est  servi  de  charpie  imbibée  de  suc  de 
me  pour  arrêter  des  hémorrhagies  externes,  notamment  les  épistaxis,  et  «{u'ou 
a  utilisé  les  propriétés  irritantes  de  la  plante  à  l'extérieur  contre  la  surdité, 
Tozène,  les  catarrhes  chroni({Uos,  nous  en  aurons  fini  avec  l'énumération  des 
iwopriétés  les  moins  démontrées  de  la  rue;  il  faut  pourtant  rappeler,  à  cause 
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de  la  grande  réputation  dont  elle  jouissait,  la  Tertu  de  la  rue  contre  les  taies  de 

la  cornée  :  ce  serait  peut-être  à  essayer  à  nouveau. 

Toxicologie.    Quelle  que  soit  Topinion  que  Ton  adopte  sur  le  mode  d*ictioii 

de  la  rue  et  sur  la  réalité  de  ses  propriétés  abortives,  il  est  incontestable  que 

cette  plante  est  trop  souvent  employée  pour  provoquer  un  avorlonenl  illkâle. 

et  qu'elle  détermine  des  accidents  plus  ou  moins  graves  et  quelquefois  mortcb 

chez  les  femmes  qui  ne  craignent  pas  d'utiliser  ses  propriétés  ecbotiquet,  dub 

un  but  criminel.  Ce  n'est,  en  effet,  que  dans  ces  conditions  que  la  rue  prodnt 

des  phénomènes  toxiques,  dont  son  usage  thérapeutique  ne   fournit  «km 

exemple. 
Nous  avons  suffisamment  établi  expérimentalement,  croyons-nous,  U  rédlê 

et  la  puissance  de  Faction  abortive  de  la  rue,  pour  n'avoir  pas  à  revenir  sur  eelle 

démonstration,  et  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré,  en  étndiail 

l'action  physiologique  et  toxique  de  cette  plante,  nous  dispensent  de  faire  àaoa- 

veau  le  tableau  de  l'empoisonnement  qu'elle  peut  occasioiuier  et  d*insister  sar  k 

gravi  Impossible  du  pronostic;  mais  la  question  médico-légale  reste  entièie.  EUe 

comprend  presque  constamment  le  fait  de  l'empoisonnement  et  oelui  de  Imrtc^ 

ment,  parce  qu'il  est  bien  rare  que  les  malheureuses  qui  chercheat  à  m  imt 

avorter  ne  prennent  des  doses  plus  que  suffisantes  pour  le  but  qu'elles 

sent  et  dès  lors  toxiques;  deux  motifs,  en  outre  de  leur  ignorance  de  la 

de  la  rue,  les  poussent  à  ces  pratiques  désastreuses  :  la  crainte  de  rester  ca  dep 

de  la  quantité  nécessaire,  la  durée  toujours  assez  longue  que  met  ravortcaol 

à  se  réaliser  et  pendant  laquelle,  ne  constatant  aucun  des  résultats  qn'eikf 

espèrent,  elles  croient  avoir  été  trop  timides  et  prennent  de  nouvelles  qoaabléf 

de  rue. 

Il  n'y  a  niallieureusement,  dans  les  phénomènes  propres  à  TempoiaouMaHii. 

aucun  signe  qui  permette  d'allirmer  qu'il  a  été  causé  par  l'emploi  de  la  rae.  (in 

est  donc  obligé,  tout  en  tenant  compte  de  Tensemble  syniptomatique,  de$*Jf- 

puyer,  en  grande  partie,  sur  les  circonstances  extérieures  du  fait  qu'il  s'jpt  et 

caractériser,  qui  ont  servi  à  le  préparer  ou  qui  concourent  à  le  déterminer. 

C'est  seulement  en  vue  de  provoquer  un  avortement  que  la  rue,  dans  ïam  k» 
faits  publiés  jusqu'à  aujourd'hui,  a  été  employée  à  dose  toxique:  c'ert  àac 
chez  les  femmes  enceintes  ou  ayant  récemment  avorté  que  l'on  sera  ÈffAi  à 
constater  des  phénomènes  morbides  pouvant  se  rapporter  à  rempoisoBnoBeai 
par  la  me.  De  plus,  les  femmes  qui  ont  recours  à  la  rue  dans  une  inUailion  on- 
pable  commencent  liabituellement  par  des  applications  extérieures  de  feaillo 
i'raidics  de  cette  plante,  soit  entières,  soit  à  demi-écrasées,  applications  i 
sives  pour  le  but  qu'elles  veulent  atteindro,  mais  qui  peuvent  laisser  des 
sur  la  peau  ;  plus  tard,  elles  prennent  des  décoctions  de  feuille»  ou  de 
de  rue,  ou  le  suc  exprimé  des  feuilles  :  l'emploi  de  la  poudre  ou  de  l'huile 
tielle  doit  être  fort  rare,  s'il  a  jamais  été  observé,  et  témoignerait  d'une  ialcr- 
vention  pharmaceutique  ou  médicale.  Ces  faits,  étant  acquis,  peuvent  tenir  et 
point  de  départ  à  l'investigation  médico-légale,  qui  s'appuie  en  outie  sur  le» 
symptômes,  les  lésions  anatomiques  et  l'examen  des  matières  rendues  ou  no- 
tenues  dans  le  tube  digestif. 

Les  troubles  gastro-intestinaux,  tout  en  appelant  l'attention  sur  la  pussUilr 
(lun  empoisonnement,  n'ont  rien  de  spécial  à  la  rue  ;  il  faut  tenir  oaift' 
néanmoins  du  défaut  de  rapport  qui  existe  entre  l'intensité  des  troubles  giftn- 
«(lies  proprement  dits,  l'évacuation  involontaire  des  urines,  et  la  rareté  deb 
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diarriiée  ;  la  salivation,  le  gonflement  de  la  langue,  quand  ils  se  produisent, 
sont  également  des  indices  précieux.  Quelques-uns  des  désoi*dres  qu*on  peut 
rattacher  au  système  nerveux,  tels  que  le  refroidissement  primitif  ou  secon- 
daire, mais  assez  persistant  de  l'organisme,  le  ralentissement  du  pouls,  l'agita- 
tion ou  le  tremblement  des  membres,  sans  être  caractéristiques,  acquièrent  une 
certaine  importance,  quand  on  peut  éliminer  lusage  d'autres  agents  toxiques 
pouvant  déterminer  des  accidents  an^ilogues,  tels  que  la  digitale  ou  le  nitrate  de 
potasse,  par  exemple,  pour  le  ralentissement  du  pouls.  M.  Hélie  a  signalé  la  pe- 
titesse de  la  pupille,  mais  nos  expériences  sur  les  animaux  ne  témoignent  pas 
en  faveur  de  la  constance  de  ce  symptôme.  Quant  aux  phénomènes  typhiques 
mentionnés,  soit  au  début,  soit  après  l'avortement,  pendant  la  réaction  qui  suit 
la  période  de  collapsus,  ils  se  rencontrent  dans  trop  de  circonstances  analogues 
pour  qu'on  soit  en  droit  de  leur  attribuer  une  grande  valeur.  La  marche  des 
accidents,  la  succession  d'un  état  de  collapsus  à  un  état  fébrile,  pendant  lequel 
ou  à  la  suite  duquel,  mais  toujours  tardivement  (dans  les  faits  connus)  survient 
l'avortement  ou  tout  au  moins  la  contraction  réitérée  de  l'utérus,  nous  parais- 
sent mériter  plus  d'attention. 

L'examen  microscopique  des  matières  vomies  ou  contenues  dans  le  tube  di- 
gestif ne  donnerait  de  résultats  que  tout  autant  que  l'on  se  serait  servi  de  la  rue 
en  nature,  cas  exceptionnel  ;  la  distillation  des  liquides  trouvés,  après  un  traite- 
ment convenable  pour  se  débaiTasscr  des  matières  albuminoïdes,  fournirait 
peutrétre  assez  d'huile  essentielle  pour  une  analyse  chimique,  mais  nous  ne  sa- 
chions pas  que  pareille  recherche  ait  jamais  été  tentée,  et  nous  doutons  même 
qu'elle  puisse  donner  des  résultats  bien  satisfaisants.  11  n'en  serait  pas  de  même, 
si  Ton  avait  à  sa  disposition  une  certaine  quantité  des  breuvages  qui  ont  servi  à 
l'empoisonnement,  ou  des  plantes  qui  ont  été  employées  dans  la  confection  de 
ces  breuvages.  Nous  renvoyons  à  la  partie  botanique  de  cet  article  pour  le  signa- 
lement des  caractères  botaniques  de  la  rue,  et  à  la  partie  pharmaceutique  pour  Tin- 
dicatkm  des  propriétés  chimiques  et  organolcptiques  de  l'huile  essentielle  de  rue. 

Il  reste  enfin  l'examen  anatomique,  que  l'on  n'est  pas  toujours  à  même  de 
pratiquer,  et  (|ui  ne  fournit  guère  que  des  caractères  négatifs,  pour  ainsi  dire, 
puisque  l'on  ne  constate  habituellement  qu'une  grande  disproportion  entre  leur 
peu  d'intensité  et  la  gravite  des  symptômes  toxiques. 

On  ne  peut  donc  le  plus  souvent  arriver  qu'à  des  présomptions,  même  dans 
les  cas  où  les  accidents  toxiques  ont  été  très-prononcés,  jusqu'à  entraîner  la 
mort,  s'il  ne  reste  aucune  trace  des  substances  qui  ont  été  ingérées,  si  l'analyse 
chimique  et  microscopique  des  liquides  rejetés  ne  fournit  que  des  résultats 
négatifs,  et  si  la  patiente  ne  fait  aucun  aveu  :  dans  le  cas  contraire,  il  n'y  a  guère 
à  discuter  ici  la  dose,  parce  que,  suivant  les  prédispositions  individuelles, 
l'époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  grossesse,  de  faibles  quantités  suffisent 
à  amener  l'avortement  chez  certaines  femmes,  tandis  que,  chez  d'autres  per- 
sonnes, des  doses  très-élevées  peuvent  demeurer  sans  effet  sur  l'utérus  et  ne 
produire  que  des  désordres  généraux  et  topiques  graves. 

Ces  difficultés,  si  grandes  dans  les  faits  mêmes  oil  les  phénomènes  de  l'em- 
poisonnement accompagnent  ravortement,  deviennent  presque  insuiinontables, 
au  point  de  vue  médico-légal,  quand  il  s'agit  de  faits  dans  lesquels  la  dose  de 
rue  ingérée  n'a  eu  d'action  que  sur  l'utérus  et  n'a  donné  lieu  à  aucune  pertur» 
batioo  de  l'ensemble  des  fonctions  :  ces  cas  sont  rares  heureusement,  par  I 
raisons  que  nous  avons  déjà  indiquées. 
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Quel  est  le  traitement  de  rempoisonnement  par  la  rue  ?  Celui  de  tous  les  em- 
poisonnements en  général,  car  il  n  existe  aucun  antidote  ou  contre-poison  chi- 
mique de  la  rue.  On  est  ordinairement  appelé  trop  tard  pour  «|u*il  y  ait  heu 
d'administrer  les  évacuants,  et  Ton  se  trouve  alors  en  présence  d'nne  maladie 
artificielle,  provoquée,  qui  doit  être  traitée  suivant  les  indicatimis  qo*elle  pi^ 
sente.  Ces  indications  varient  avec  la  période  de  Tempoisonnement,  les  ooodH 
tions  individuelles,  la  prédominance  de  tel  ou  tel  élément  morbide  :  troubles  éa 
système  nerveux,  gastro-entérite,  parfois  métrite,  hémorrbagie  ulérioe,  etc.  ii 
début,  ce  sont  habituellement  les  désordres  du  tube  digestif  qui  remportent  : 
puis,  après  un  calme  relatif  produit  momentanément  par  Texpulsion  da  fcrt» 
(s'il  n'y  a  pas  de  complication  de  ce  côté),  se  manifeste  le  collapsns,  qni  peaf 
d'ailleurs  être  primitif,  et  est  remplacé  par  les  phénomènes  d'une  réaction  phn 
ou  moins  soutenue,  à  forme  typhoïde. 

Il  serait  superflu  d*entrer  dans  le  détail  des  moyens  qui  satisfont  aux  iadî- 
cations  que  présentent  les  diverses  périodes  de  l'empoisonnement  par  la  rae; 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  que,  si  l'on  croyait  devoir  employer  les  aoth 
phlogistiques  proprement  dits  contre  la  gastro-entérite,  ce  devrait  être  irw  b 
plus  grande  réserve,  en  prévision  de  la  période  de  collapsus  qui  succède  û  fré- 
quemment à  celle  d'excitation,  et  que  inversement,  pour  combattre  le  collipfa«. 
il'  vaudra  mieux  s'adresser  aux  stimulants  extérieurs,  sinapismes,  réakakin^, 
ou  administrer  les  médicaments  par  la  voie  rectale,  pour  ne  pas  risquer  d'irriter 
la  susceptibilité  de  l'estomac,  dont  on  doit  d'ailleurs  ménager  la  toléraiioepoar 
les  aliments.  E.  Haveldi. 


muK  ME  cnÈVWB.    Nom  donné  au  Galega  officinaUê  L.  {voy.  Gàiiut. 
BVK  ME  MOIAIIXE.     Nom  donné  fi  VAsplenium  Ruta  muraria  L. 
RUE  DES  PBÉ9.    Nom  donné  au  Thalictrum  flavum  L.  (voy,  Pkabosk 
BUE  (Hygiène)*     Yoy.  Villes. 

BtJEHL  (Joh.-Ceorg.-V.).  Médecin  d'origine  évidemment  allcinaudei  ar  W 
20  mai  1769,  près  de  Marienbourg,  en  Livouie.  11  fit  ses  études  médicafc^i 
Erford  et,  après  y  avoir  pris  ses  derniers  grades  en  1792,  il  alla  sèiMtt  à 
Saint-!V>tersl)ourg,  oîi  il  se  fit  bientôt  une  très-l)ri liante  position.  Il  deviol»^ 
decin  de  rim[>ératricc  douairière,  puis  de  rem|>€reur;  chef  des  établissanrflt» 
d'aliénés,  etc.  11  était  membre  des  ordres  de  Sainte-Anne  et  de  Saint^Mladinir. 
de  TAigle  rouge  de  Ihnisse,  puis  de  l'Aigle  blanc  do  Russie,  etc.;  membnr  àr 
plusieurs  sociétés  savantes,  honoré  de  médailles,  etc. 

Huehl  a  publié  plusieurs  travaux,  nous  citerons  : 

I.  De  unt  medicamentorum  arUimonalium,  in  fehriinu  intermittentUmM.  ErfordÙP.  17K 
în-4*.  —  11.  LtUrt  adreêsée  à  la  Soc.  méd.  d'émuL  (sur  le  Lepidium  méermie,  eommt  ««- 
cédané  du  quinquina).  In  Jottm.  de  Ixroux,  t.  XXXIV,  1815.  —  111.  Veber  ErmtmmfH 
chirurgie  im  Allgemeinen.  In  JlufelaruTi  Joum.,  t.  XLVll,  p.  3,  1818;  pi.  i.  —  |f.  Pn^jte 
zum  Beglentenl  der  Verwaliung  deê  Si.  Petertburger  Irrenhaiue$,  im  ùeuiêehem  ttrfeaf 
fur  Irrenanstalten  in  den  (htsee-Provinzem  âet  Vaterland:  St  Petersburfr,  IS57. 


RUBL  (Jeaw)  ou  plut»!  DU  BtrEL,  né  «  Soissons,  vers  l'aiinée  1474,  ni^^î 
chanoine  i\v  réjj^Iiso  de  Paris,  lo  24  sc»ptcmbro  1557.  Ce  savant  liomnK*.  i^- 
Aigle  des  interprète^y  comme  l'appello  Budéo,  et  qui  passa  «i  vie  à  tnidiiin"^ 
à  commenter  les  princes  de  la  médecine,  corrigeant  les  copii»s  erroiwi^',  xi^* 
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tant  à  grands  frais  les  manuscrits,  revoyant  les  textes,  eoufi^ontant  les  exem- 
plaires, restituant  ainsi  la  puretë  des  textes,  avait  éié  reçu  docteur  à  la  Faculté 
de  Paris  (27  juin  1502).  Il  fut  même  deux  années  de  suite  doyen  de  la  cé- 
lèbre école  (5  novembre  4508  =  5  novembre  i5i0).  François  !•'  Tattacba 
(pielque  temps  à  sa  pei-sonne.  Mais  notre  médecin  n'y  fit  guère  fortune, 
car  sa  passion  pour  Tétude  IVloignait  trop  souvent  de  la  cour,  et  il  fut  à  peu 
près  remercié.  C'est  sous  son  second  décanat  que  la  Faculté  décida  que  les 
livres  de  sa  bibliothèque  seniient  attachés  sur  les  tablettes  au  moyen  de  chaînes 
de  fer;  cela  occasionna  bien  une  dé|)ensc  de  quatre  francs;  mais  il  se  trouva 
un  généreux  confrère,  Richard  Hcllain,  qui  donna  cotte  somme  (12  nov.  1509, 
Begistres  delà  Facultés  t.  III,  p.  700).  Ce  fut  sous  son  second  décanat  que  fut 
promulgué  un  décret  d*une  autre  im|)ortance.  Il  s'agissait  de  formuler  un 
serment  que  devaient  prêter  les  rares  médecins  provinciaux  que  l'^le  recevait 
à  l'agrégation  ou  coaptation.  On  se  décida  pour  celui-ci  : 

Primo.  Jurabiiù  quod  parebitis  Decano  FacuUati  in  omnibus  liciiis  et 
hanestit. 

Item.  Quûd  sécréta  ipsius  Facultatis,  si  ipsa  sciveritis,  nemini  revelabitis^ 
et  quod  si  sciveritis  aliquod  contra  Facidtatem  parari^  illud  eidem  Facultati 
eliam  re^labitis. 

Item.  Quod  viriliter  procedetis  contra  illicite  practicàntes,  et  Facultatem  in 
hoc  totis  viribus  juvabitis,  Reputat  autem  Facilitas  omnes  illicite  practieanies 
qui  non  sunt  per  eam  approhati. 

Item.  Quod  non  practicabitis  Parisiis  aut  in  suburbiis  cum  aliquo  me^ 
dico^  nisi  sit  magister  aut  licentiatus  in  dicta  Facultate^  aut  approbatuspeream. 

Le  premier  médecin  (jui  étrenna  ce  serment,  solennellement  juré  dans  l'église 
de  Saint-Yves,  fut  Jean  (Ilia|)elain,  (pie  Louise»  de  Savoie,  mère  de  François  !•', 
protégeait,  et  qui  devint  propriétaire  de  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par 
\c  Yal-de^râce  (Reg,  de  la  Fac.,  t.  111,  p.  682). 

Les  principaux  ouvrages  do  Jean  Du  Ruel  portent  ces  titres  : 

I.  De  matwràttirpium  lihri  1res,  Paris,  ISTiO,  in-fol.—  II.  Interpretaiio  tatina  scriptorum 
çraconm  de  medicinâ  veierinariâ.  Paris,  1530,  in-«*.  —  III.  Interpretatio  Actuar.  Johan- 
nié  deimeikamtntorum  comfwsUione.  Paris,  1539,  in-ii.  —  IV.  Interpretatio  laiina  Anatoin 
de  wmh  medicùta,  Bâle,  1530,  in^ol.  —  V.  Serilnmii  lutrgi  de  campoêitione  medicammU&rum, 
inséré  dans  rédition  parisienne  de  Cblsc,  1529,  iii-fol.  —  Vf.  Dio$coride$  de  medicâ  materià 
libri  V.  Fnacot,,  1543.  A.  C. 

BmjUA.  Genre  de  plantes  Dicotylédones  appartenant  à  la  famille  des 
Acauthacées,  qui,  dans  ses  limites  primitives,  contenait  un  assez  grand  nombre 
de  plantes  actives,  mais  qui,  restreint  comme  il  Test  aujourd'hui ,  n'a  plr«s  le 
même  intérêt  pour  le  médecin.  L  on  ne  peut  guère  mentionner  dans  le  genre 
actuel  qu'une  espèce,  le  Ruellia  nubica  Delile,  employée  dans  le  Sennaar  et  la 
Nubie,  contre  diverses  maladies.  Encore  cette  plante,  mentionnée  par  Caillaud, 
n'est-elle  connue  que  de  nom  et  nullement  par  ses  caractères.  Toutes  les  autres 
espèces,  citées  par  divers  auteurs,  rentrent  dans  des  genres  voisins.  Ainsi  : 

Le  Ruellia  balsamea  L.  est  devenu  ÏAdenosma  balsamea  Spreugel.  C'est  une 
plante  très- répandue,  après  les  moissons,  dans  les  diamps  de  riz  des  Indes  onen- 
Uks  ;  à  tige,  dressét»,  à  feuilles  lancéolées  glutineuses,  à  fleurs  axillaircs,  dont  le 
calice  est  quinque  partite,  la  corolle  in*égulièie,  les  étamines  didpames,  cl  le  fruit 
une  capsule  étroite»  polysperme.  Elle  répand  une  forte  odeur  de  lérAnfinn^ 

Le  Ruellia  chenopodiifolia  l^oir.,  qui  a  également  une  odeur  forte  MAff 
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chant  de  celle  de  la  sauge,  doit  ti^probablement  aussi  être  rapportée  aui  Mt- 
noima.  G*esi  VAdenotma  chenopodiifolia  Spreng.  La  plante  Tient  à  la  Guade- 
loupe et  dans  les  Indes  orientales. 

Enfin  on  doit  rapporter  au  même  genre  le  RudUa  rmquemi  L-,  doBt  il  fit 
question  dans  VHortuM  malabaricus  de  Rheede,  sous  le  nom  de  Vymdali,  el  doat 
le  suc  des  feuilles,  mêlé  avec  un  peu  de  sel,  est  employé  comme  dépuratif  s« 
les  côtes  de  Malabar.  G*cst  actuellement  VAdenotma  uligmota  R.  Broîni,  à  tifo 
presque  couchées,  à  feuilles  ovales,  subsessiles,  à  fleurs  axillaires  opposées,  di>- 
posées  en  un  épi  terminal  tétragone. 

Le  H^llio,  tuberosa  L.  ou  Grand  Coccis  est  dcTenu  le  ChrypkkeeamAm 
BarbadensU  Nées  ab  Escnb.  Cette  espèce  de  la  Jamaïque  est  une  plante  hcrhaw. 
à  tiges  quadrangulaircs,  hautes  de  8  à  12  pouces,  à  feuilles  opposées,  péCiolén. 
ovales  cunéiformes,  crénelées  sur  les  bords.  Les  fleurs  axillaires  ont  un  caboe 
profondément  quinque  partite,  une  corolle  campaniforme  d*un  bleu  tendre;  b 
capsules  sont  presque  coniques,  longues  et  irritables;  aussitôt  qu'on  les  loodie, 
elles  lancent  avec  force  leurs  nombreuses  semences. 

Les  racines  tubéreuses  et  charnues  de  cette  espèce  sont  vomitives  et  rmpIrriTî 
aux  Antilles  sous  le  nom  dlpécacuanha  bâtard^  à  la  dose  de  12  à  24  pûm. 

On  emploie  de  même,  aux  Antilles  et  sous  le  même  nom,  les  ndaa  du 
Ruellia  patula  Jacq.,  qui  est  devenu  le  Dipteracanlhus  patulus  Nées  ab  Eaïk. 
C*est  une  plante  originaire  des  Indes  occidentales,  frutescente,  à  rameaax 
drangulaires,  à  feuilles  opposées,  entières,  pubescentes  et  visqueuses  ;  à 
axillaires,  grandes,  d*une  couleur  violette  peu  foncée. 

C*est  à  une  espèce  du  même  genre  ([Hpteracanthus  sirepem  Leconle'i  qal 

faut  rapporter  le  Ruellia  sirepens  L.,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  Mmûni 

indica  de  Ainslie,  et  qui,  d*après  cet  auteur,  mêlée  à  Thuile  de  ricin,  est  oh 

ployée  aux  Indes  en  application  sur  les  éruptions  dq>endantos  de   la  dentitiai 
chez  les  enfants. 

Nbes  d'Eschbcck.  In  Wallich  plamiœ  asiaiicœ  rar.  III,  p.  75  et  8i,  et  D.-C.  Proéi  bwi  H. 
143.  —  KnDLKUEK.  Genrra  Plantarum,  G99.  —  Aixslie.  Materia  Indica,  II,  1S5.  — Rmol 
Hartus  Malabaricut.  IX,  125,  Ub.  61.  —  Descouitili.  Flore  médicale  deê  Amiillrt.  Il,  IM- 

BUES  (Jolius-Wilhelm),  né  à  Meschede,  en  Westphalie,  en  1785,  était  il« 
d'un  médecin,  Ilerz-Isniël  Huer.  Nous  ignorons  en  quelle  année  il  prit  le  boBMl 
de  docteur.  Il  exerça  d*ahord  à  Nehcim,  puis  à  partir  de  4812  à  Meschede; 
(inulcmeut  nous  le  retrouvons  à  Marsberg  à  la  tête  de  l*hôpital  de  la  ville  et  et 
rétablissement  des  aliénés.  Ruer  a  été  un  médei'in  aliéniste  fort  distiiisuê;  il 
s* est  (Hxupé  de  questions  variées  relatives  aux  maladies  mentales,  et  a  publié  l< 
statistique  de  rétablissement  qu*il  dirigeait  ;  il  était  en  même  temps  Tua  ét< 
rédacteurs,  depuis  1818,  du  Nasse's  ZeiUchr,  f,  psychûche  Àerzte.  En  néoooi- 
pense  de  ses  nombreux  services,  il  obtint  en  I8i0  la  décoration  de  chevalier  fk 
Tordre  de  TAigle-Houge  de  V  classe.  Il  était  membre  d*un  grand  ntimlire  <k 
Sociétés  savantes.  Nous  citerons  de  lui  : 


I.  ValerlândiMche  Dlâiler  fUr  dat  Herzogthttm  WeêiphaUn.  Jahrg  l,  Amsbcrg  o.  Gî 
1811,  in-8»,  2  Bde  (c'est  un  journal  qu'il  publia).  —  II.  Ueber  einen  çlâckiick  -  ' 
VeiUUmt,  etc.  In  Hufeland'i  Journal,  1811  .  —  III.  Eine  Gristet^errûtim 
Sckweiutreibemde  Mitlel  geheilt  ;  ncbsl  Bemerkungen,  Ibid.,  Bd.  XXX?,  p,  7»,  ÏHtl - 
IV.  BetiâtigUr  Sutien  der  Calcaria  »ulphurica  ntibiata  bri  einem  9ekr  karinàc^m 
Hatdauêckiage.  Ibid.,  Bd.  XLVII,  p.  122,  1818.  —  V.  Nachrichlen  ûber  die  Irrm^Àm^ 
*u  Mûnkmr§  km  Henogihum  Watphalen  ;  nehU  Bemerkungen  iiber  die  Bekemdimmg  èf 
Jrren,  In  Ikuêe^e  ZeiUehrifl  fur  piychische  AerUc.  Bd.  Il,  M.  1.  p.  72, 1819.  —  TI.  ie^ 
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dh  M  der  Irren-AmlaU  au  Mmnherg  im  Jahre  1819  bekandelien  Krankat  ;  nebêt 
n  Bemerktmçen  und  Krankmg€9ckiehUH,  Ibid.,  Bd.  III»  H.  4,  p.  725,  1820.  — 
we  K&ekriehten  liber  die  Irren^Anêialt  %u  Manberg;  nebêi  Bemerkungen.  In 
\tÊehHp  fur  AmihropoiogU,  Bd.  I,  H.  2.  p.  447,  1825.  ^  VIII.  Der  einfaehêU  bei 
der  Choiera  leieht  anzuwendende  Jkimpf'Apparai,  erfkmden  wom  Gr,  J.  v,  !¥• 
BSl.  in-8*.  Nebst  2  Steindr.  —  IX.  IrrewUaii$iik  der  Proeinz  WeetphaUn,  mk 
gtmfdie  medieiHiêck4opographigehe  VerhâUniue  iâmmilieker  eitnelfien  Krehe 
Berlin,  1837,  gr.  in-8*  (c'est  son  œuvre  capitale).  —  J.  Ifombreax  articles  in 
€  «Mi.  Vereinaeihmg  et  in  SehmUii*$  Jàkrb.  d.  Meji»  L.  Hh. 


(G.-P.).     Membre  de  la  Société  médicale  d*émulation,  membre 
idant  de  la  Société  royale  de  Gottingue,  médecin  du  comité  de  bieiilài- 

la  division  des  Tuileries,  etc.*  naquit  à  Montours  (lUe-etpVilaine)»  le 
ibrel763. 

ses  humanités  au  collège  de  Rennes  et,  en  1783,  vint  compléter  ses 
e  littérature  et  de  philosophie  à  TUniversité  de  Paris.  Se  destinant 
1  Tenseiguement,  il  remplit  pendant  quelques  années  les  fonctions  de 
e  philosophie  au  collège  royal  de  La  Marclie  ;  mais,  quoique  un  avenir 
lui  semblât  réservé  dans  renseignement,  il  préféra  se  livrer  à  des 
us  positives  et  s'occupa  avec  ardeur  de  chimie  et  de  médecine.  Il  suivit 
nt  les  cours  de  TÉcole  de  médecine  de  Paris  et  ceux  des  hôpitaux, 
nt  de  THôtel-Dieu  et  de  Thôpital  Saint-Louis,  auxquels  il  était  attaché 
névé  interne.  Reçu  docteur  le  23  avril  4802,  il  s*étabht  à  Paris,  où  il 

profession  avec  zèle  et  dévouement. 

1811,  il  fut  envoyé  à  Auxerre  par  le  ministre  de  Tintérieur,  pour 
une  épidémie  de  typhus  qui  régnait  parmi  les  prisonniers  espagnols 
hitants  de  la  contrée  ;  il  adressa  à  ce  sujet  au  ministre  un  rapport 
kbie  qui  justiGait  parfaitement  le  choix  qu'il  avait  fait  de  lui. 
lecin  dévoué,  cet  homme  de  bien  mourut  le  7  mai  1831,  des  suites 
miplégic.  «  On  trouva  à  l'autopsie  de  son  cadavre  les  organes  contenus 
tète  parfaitement  sains,  mais  on  découvrit  au  ventricule  gauche  du 
e  perforation  assez  grande  pour  admettre  l'extrémité  du  petit  doigt  » 

!•  dispositions  testamentaires,  il  partageait  sa  petite  fortune  entre  ses 
,  les  pauvi'cs  du  l*'*'  arrondissement  et  du  lieu  de  sa  naissance  et  quel- 
it  maltraités  par  la  fortune. 
I  est  surtout  connu  par  ses  travaux  originaux  sur  le  croup  et  l'éléphan- 

lelui  : 

WÊUions  cliniquet  $ur  une  maladie  épidémique  qui  a  régné  cette  année  à  thoepiee 
a-éetant  Saint-I jouis,  Paris  (an  V1IM800),  in-8*.  ^  II.  Euai  tur  Véléphan^ 
te  maladies  iépreuseê.  Dissort,  inaugur.  Parts,  an  X  (1802),  in-8*.  —  III.  Reeueii 
iam$  sur  le  croup  ;  extraits  de  Starr,  de  Home,  de  Bord  et  de  toia  Us  auteur$ 
ni  la  collection  de  Michaelis.  Trad.  de  Taiiglais  et  du  latin.  Varia,  1810,  in-8*. 
lUé  sur  Vaspkyxie  connue  sous  le  nom  de  croup.  Paris,  1811,  in-8*.  —  V.  Doutes 
tamce  du  croup  essentieL  In  Journ.  de  méd.  de  Leroux,  t.  XXV.  p.  142,  1812. 
arémcnt.  Paris,  1815,  in-8*.  ~  VI.  Pierre  troueéedans  la  vessie  d'un  boeuf  mort 
nfiofi  d'urine.  In  Bultet.  des  Se,  méd.  de  Graperon,  t.  II,  p.  186.  —  YII.  Oboer- 
Têekerckes  anaiomiques  mr  une  sorte  d'éUpkantiasis.  In  Bultet,  de  la  Soc,  pki" 
LU,  p.  155;  an  IV  (1798).  L.  lU. 

*  (Jacqoes).  Né  vers  1500,  mort  en  1558,  exerça  la  médecine  à  Zurich 
é  de  chirurgien  pensionné  et  d'accoucheur.  Il  )>asr<e  pour  être  Tinventeiir 
Dce  destinée  à  broyer  et  iî  extraire  les  pierres  dans  la  vessie.  En  obalé- 
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trique ,  il  i>ai*aU  s'èlre  di'clai^é  partisan  de  la  version  dans  presque  toa<  U 
cas,  afin  de  toujours  ramener  le  fœtus  à  une  présentation  de  ia  tête.  (On  tnw- 
Yera  dans  MonaUschr.  fur  Geburtsk.^  Bd.  XX,  p.  329,  un  inmâl  lrfe»-dëtiili; 
de  Mcyer-Abrens  sur  RufT).  Il  a  publié  : 

I.  Ein  schôn  lutlig  Trwthûeklein  von  den  Empfançnûuen  umd  Gebmiem  4»  Mfti'èiB  ma 
ihren  frielfâltigen  Zufàllen,  etc.,  erst  neulich  xusammeogeleien  dardi  Jaeob  Iott,  de.. 
Zurich,  1553,  in-4*,  avec  flg.,  et  diverses  éditions,  1554,  1555»  1500,  1590.—  O.  J^cm- 
eeptu  et  generatione  hominU,  et  in  quœ  circa  hœc  poiiêiimum  conaideraniur,  Ukri  «csr,  de 
Zurich,  155i,  in-4**;  autre  édition,  revue  et  corrigée;  Fraocfort,  1580, 1587»  îb-Ip,  %.- 
III.  Hrbttmmenbuchy  daratts  man  aile  Heimlichkeit  det  weiblichen  GeêchUckUt  rrêmm, 
wetcherley  Gestali  der  Mernch  im  Mutterleib  empfimçen,  etc.,  alle$  auê  cyyf  IfiriUr  firfi^ 
rung,  Francfort-sur-le-Mein,  1588,  in-î*.  —  lY.  De  tËtmoribw  qmbutdam  pkh^Mmaium  ao* 
naiuralibus  liber  ex  veteribuê  et  receniioribus  collecius.  Zurich,  1556,  iii-4^.         A.  B. 

BUFiCiAliLlQUC  (âcidb),  C^^H'O*.  Cc  composë,  encore  appelé  acide  ptn- 
ellagique,  a  été  obtenu  pour  la  première  fois  par  Robiquet,  dans  ractifla  dr 
l'acide  sulfurique  sur  Tacide  gallique.  Pour  le  préparer,  on  mélange  1  fstir 
d*acide  gallique  avec  5  parties  d*acide  sulfurique  concentré,  on  cbaafle  ioa- 
cément  jusqu'à  140^,  et  alors  la  bouillie  cramoisie  devient  gluante  et  faÎMedf^ 
gager  de  Tacide  sulfureux  ;  après  refroidissement,  on  verse  goutte  à  gMtle  dao^ 
de  Teau  froide  ;  on  obtient  ainsi  un  précipité  brun-rouge,  en  partie  fktmÊeai. 
en  partie  cristallin.  On  recueille  la  portion  cristalline  qui  est  formée  jêê  Tacidc 
rufigallique.  Dans  cette  réaction  Tacide  sulfurique  agit  simplement  oomne  Aêdi]- 
dratant  : 

2(?HH)»  =  2IP0  -h  C'*HH)». 

Acide  Acide 

gaUique.  mfigallique. 

Gomme  on  le  voit,  Taclde  rufigallique  ne  diffère  de  Tacide  gallique  qve  jur 
deux  molécules  d'eau  en  moins. 

L'acide  nitigallique  se  présente  sous  la  forme  de  grains  cristallins  d*iia  l^^ 
de  kermès,  contenant  deux  molécules  d'eau  qui  se  dégagent  ù  120^,  en  mèifr 
temps  que  les  cristaux  perdent  leur  brillant.  Il  peut  être  sublimé  sous  teu 
d'aiguilles  Irauspareules  anbydres  d'un  jaune- rougeàtre,  mais  une  partie  lir!' 
masse*sc  charbonno. 

L'acide  rufigallique  est  prescfue  insoluble  dans  l'eau  et  à  peine  soloUi  àut> 
l'alcool  el  réllier  ;  il  se  dissout  dans  l'acide  sulfurique  avec  une  oobntioQ 
rouge.  La  potasse  conrentrée  le  colore  en  bleu-indigo;  la  |K>tasse  diloêc  1^ 
dissout  avec  une  coloration  violette  ;  l'ammoniaque  le  dissout  avec  une  VÔÊk 
rouge  ({ui  brunit  à  l'air.  Soumis  à  la  distillation  avec  du  zinc  pulvérisé*  ildoo» 
naissance  à  un  bydrocarbure  présentant  tous  les  caractères  de  VtuiihraeèmO^^' 
(Jafl'é).  Fondu  avec  de  la  p(»tasse,  il  donne  lieu  à  un  composé  isomère  de  Vàif- 
quinone,  C*II*(P. 


fiiBLioGRAPHic.  —:  RoNQi'ET.   In  VlnitHui,  n*  161,  1856,  et  Ann.  der 
t.  XI\,  p.  204.  —  W'agxer  fR.  .  In  yeueêjahrb,  fûrjtrakl.  Pharm.,  t.  XUl,  p.  S17.  tM.  - 
LôwE.  In   Journ,   jtraki.  Chemie,  t.  CVil,  p.   396.  —  Saiirr  (H.).  In    BmiL  éê  U  S^- 
ckimiq.,  t.  XVI,  p.  iOI,  1871.  —  Ikwtt  (H.).  In  Deuttch.  chem.  GetelUek..  t.  Ol.  f^mi.*- 
Bull,  de  la  Soc.  ckim.,  t.  XIV,  p.  422,  1870.  —  Diaion.  de  chimie,  par  Ad.  Wrsn,  L  U 
p.  1877,  1875.  L.  Hab«. 

Kt  FINE.  r/*II^**.     La  pblorizine  chauffée  au  bain  d'huile  dégage  de  i  » 
et  se  colore  en  rouge  vers  200^;  si  l'on  maintient  la  température  pendant  ^^ 
que  temps  à  tî55",  elle  donne  lieu  à  une  abondante  effervescence  de  vipeuif-  '^ 
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(iiialemeut  se  convertit  en  une  masse  résinoïde  d*un  beau  rouge,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  rufine.  L*analyse  de  la  rufine,  faite  par  Mulder,  montre  que 
ce  compose  ne  difïèi*e  de  la  phlorizine  que  par  quatre  molécules  d  eau  en  moins  : 

C*«H««*«  =:  C*«1I*«0»«  +  4H«0. 

Pbloriiine.  Rarine. 

La  ruiinc  est  friable,  très-sol uble  dans  Talcool,  auquel  elle  communique  une 
oolonition  orangée  foncée,  et  à  peu  près  insoluble  dans  1  utber.  L*eau  bouillante 
la  dissout  en  la  décolorant  instantanément,  et  Taltère  à  la  longue  ;  par  le  refroi- 
dissement la  solution  devient  laiteuse. 

La  rufîne  se  dissout  avec  une  Ijelle  coloration  rouge  dans  l'acide  sulfurique  ; 
la  solution  renferme  une  combinaison  coi^uguée  à  laquelle  elle  doit  sa  teinte 
rouge,  qui  est  aussitôt  détruite  par  Taddition  d*cau.  L'acide  chlorhydrique  ne 
dissout  pas  la  ruûne,  Tacide  nitrique  la  décompose  à  cbaud.  Elle  se  dissout  avec 
une  teinte  rouge  dans  l'ammoniaque  et  la  potasse  ;  les  acides  la  précipitent  de 
cette  solution.  L.  Uaiin. 

BUFIM^SIJLFlJBlQtJC  (Acide).  Composé  mal  connu,  que  l'on  obtient  en 
faisant  agir  l'acide  sulfurique  concentré  sur  la  salicine  ou  la  phlorizine.  La  solu- 
tion se  colore  immédiatement  en  rouge  à  la  température  ordinaire,  par  suite 
de  la  formation  d'un  corps  que  Braconnot  a  appelé  rutiline,  et  qui  se  précipite 
sous  forme  d'une  poudre  rouge  amorphe  par  laddition  d'eau  (voy.  Rdtilime); 
en  chauflaiit  à  50^,  on  obtient  dans  la  solution  de  salicine,  outre  la  rutiline, 
deux  autres  corps,  l'un  appelé  olivine;  l'autre,  notre  acide  ruiinosulfurique. 
Jl'après  Mulder,  la  rutiline  et  l'acide  runnosulfurique  seraient  constitués  par  le 
même  radical  (TIP*  uni  à  des  quantités  variables  d'oxygène  et  d'acide  sulfuri- 
que. L'acide  rufinosulfurique  est  probablement  identique  à  l'acide  sulforufique 
de  quelques  chimistes,  obtenu  dans  les  mêmes  conditions,  et  qui  forme  avec  la 
chaux  un  sel  brun  pulvérulent.  L.  ILn. 

BIJF1J9  (d'Ëphèse).  Un  des  plus  célèbres  médecins  de  ranti(juilé  dont  la 
vie  nous  est  complètement  inconnue.  D'après  Galien,  qui  prie  de  lui  comme 
d'un  auteur  récent,  on  le  place  sous  le  règne  de  Trajan,  c'est-a-dire  au  commen- 
cemeot  du  second  siècle  de  notre  ère  ;  on  pense  «{u'il  vécut  à  Home.  Rufus  avait 
beaucoup  écrit.  Malheureusement,  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  péri,  et  le  peu 
qui  nous  reste  est  mutilé  ou  altéré  par  les  fautes  et  les  erreurs  des  copistes. 
Nous  possédons  de  lui  trois  opusc*ules  :  i**  un  traité  des  noms  dos  différentes 
parties  du  corps,  sorte  de  petit  manuel  d'an«itomie,  publié  dans  le  but  de  fixer 
dans  Fesprit  des  médecins  les  véritables  noms  des  organes,  et  de  leur  rendre 
pins  facile  la  lecture  des  auteurs  qui  traitent  de  ces  (piestions.  Il  nous  apprend 
là  qu'on  étudiait  anciennement  l'anatomie  sur  des  cada^Tcs  humains,  mais  que 
de  son  temps  il  fallait  avoir  recours  aux  animaux  dont  la  structure  se  rapproche 
le  plus  de  celle  de  l'homme  ;  2*  un  traité  sur  les  maladies  des  reins  et  de  la 
fetsîe,  fort  incomplet,  oflrant  beaucoup  de  lacunes,  et  cependant  tK^snli^e 
d*intérêt  ;  3*  une  notice  sur  les  remèdes  purgatifs.  On  a  retrouvé  depuis  la  tra- 
duction latine  d'un  opuscule  sur  la  goutte  que  notre  savant  Littré  a  fait  paraître 
cLins  la  Revue  philologique,  et,  enfin,  un  autre  ouvrage  sur  le  |K)u1s,  en  grec, 
et  qu'a  fait  imprimer  Darembcrg,  mais  sous  toutes  réserves  relativement  à  Tau- 
tbenticité,  qui  ne  lui  paraît  nuilonient  démontn'H;.  Enfin,  on  a  encore  quelqw» 
fragments  de  divers  écrits  conscnés  par  Oribase  et  par  Aétius. 
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Ouvrages  de  Rufus  qai  ont  péri  : 

1*  Therapeuticorum  Ubn  ;  2*  De  diœia,  Libri  ?  ;  9*  2>e  diœUt  miiiif  irffa—  :¥Ùe  cab^M 
medicina  ;  5*  De  lacté,  de  melle,  de  vino  sinffuU  HbeiU  ;  0*  ik  0irmkiU  [ingm.  du* 
Abtici)  ;  7*  De  rébus  venereig  (fragm.  dans  Obibasb)  ;  8*  De  medieimm;  9*  Dt  peeU  [tnpÊL 
dans  Oribase,  Abtios  et  Paul  d'É«iiiB);  10*  D»  regimine  infiuUum,  de  wwlîfiîif  fîi  jMp»- 
laribue;  de  morbU  ocularum  ad  Vulçtu;  de  morsu  canie  rabidi;  de  Jefwmio  (traités  dnen, 
dont  quelques  fragments  ont  été  conservés  par  Raizts);  iU  De  ptiriméiê  «Mit;  li*  Ar 
potionibui,  etc. 

Ouvrage  conserves  : 

Notre  si  regrettable  anii  Daremberg  avait  rassemblé  sur  oes  oaTrages  im  nooèR 
considérable  de  notes,  de  variantes,  de  passages  inédits,  et  il  se  proyuMit  et 
donner  une  édition  à  peu  près  complète  de  oe  q«ii  nous  reste  de  Rufos  ;  maki- 
reusement  ce  projet  n*a  pu  être  mis  à  exécution. 

On  possède  : 

I.  En  grec,  édit.  de  Goupyl  ;  Paris,  1554,  in-8%  et  dans  la  coll.  de  Mallhei  HMit^Ifll. 
in-S*.  —  II.  Grec  et  latin,  édit.  de  Clinch;  Lond.»  1719»  iii-4*.  —  III.  Bn  latlB,  tnéact  et 
J.-P.  Cbasso  ;  paris,  1554,  in-8*.  —  Dans  la  collect.  Àrtt»  medicœ  prmcipm  et  1.  Inm; 
Paris,  1567,  in-fol.,  etc.  —  IV.  Traiié  sur  le  pouls,  trad.  de  DAREsaus, 
1846,  in-8*.  E. 


BVCillVATiow.  Bl}«2i^iF8.  On  se  sert  pour  ratisser  les  os,  et  phi  puti- 
culièrement  pour  détacher  le  périoste,  d'instruments  appelés  niâmes, 
varie  la  forme  suivant  Fusage  auquel  on  les  destine,  mais  qui  se 
toujours  d  une  plaque  d*acier  fortement  trempée  dont  les  bords  sont  tailléi  a 
biseau  et  qui  est  montée  sur  une  tige  terminée  par  un  manche  de  bois.  Li  tige 
est  ordinairement  vissée  sur  une  des  faces  de  la  plaque  d*acier,  mais,  po«  i^ 
tacher  le  périoste,  M.  Ollier  se  sert  de  rugines  droites  ou  courbes,  soivwl  b 
cas,  dont  la  tige  s*aplatit  en  forme  de  petite  pelle  tailla  en  biseau  i 
mité.  Il  a  imaginé  aussi  une  sonde-rtigine  dont  la  tige  d*acier  peut  %\ 
à  une  profondeur  variable  dans  un  mauclie  d*ébèneoù  elle  est  fixée  par  norn? 
de  pression,  de  manière  à  varier  de  longueur  suivant  le  besoin.  Cette  ti^  tf: 
courbe,  cannelée  à  sa  face  concave,  aplatie  et  trancliaute  à  son  extrémitr;  ^ 
plus,  elle  est  percée  d'un  trou  dans  lequel  on  passe  un  fil  entraînant  la  scr  t 
chaîne  destinée  à  la  résection.  D. 

buIbabbo  BO  CAlHPO.    Nom  donné  au  Brésil  aux  rhitomes  des  fanm 
cathartica  Mart.,  et  Ferraria  purgans  Mart.  (roy.  Febraek).  h. 

BUIIXÉ  (Eau  MiiiéRALB  db),  athermale,  amétallUe,  bicarbmuUée  femÊf- 
neuxe  faible,  carbonique  faible,  dans  le  département  de  la  Sartlie,  dans  l'irrai- 
disseniciil  du. Mans,  émerge  une  source  connue  dans  la  contrée  sous  le  noai  et 
source  de  Torlaigne,  Son  eau  est  claire  et  limpide,  inodore,  d'une  safcor  Iqeè- 
renient  sulée;  sa  température  est  de  i5**,8  centigrade  et  des  Inilles  gaanises  b 
traversent  lentement  et  viennent  s^épanouir  à  sa  surlace,  llessaigne  et  CîeadnM 
en  ont  fait  Tanalyse  chimique  en  1807;  ils  ont  trouvé  dans  1,000 
d*cau  les  princi|>es  suivants  : 

Chlorure  de  cakiam . ,  O.tffi 

—  bodium 0,159 

Carbonate  de  chaux 0,067 

Sulfate  de  chaux O.OIt 

Acide  tilidque  et  oxyde  de  fer 0.017 

Alumine 0.014 

Matière  animale u.OSi 

Total  bks  HATiius  pixcs O^SM 
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Gif  (  iM^ide  carbMiqu« 01U.OS5 

t  air  almokpliérique OliuOlo 

Total  ms  «ai 0Ut.0D46 

l/eau  de  la  i'ontaine  de  Ruillé  est  exclusivement  employée  en  boisson  par  les 
personnes  du  vobinage,  qui  la  boivent  pour  combattre  les  douleurs  d*estomac 
i|ui  accompagnent  souvent  Tanémie  et  surtout  la  chlorose.  A.  R. 

BCim  (Caelo).  Voilà  une  personnalité  fort  remarquable  de  la  fin  du  sei- 
lîème  siècle,  qui  a  été  oubliée  par  )>resque  tous  les  biographes.  Je  ne  la  vois 
mentionnée  que  dans  une  collection  italienne  :  La  Notizie  degli  icriUori  BoUh 
ytêeii,  de  Gio>'anni  Fantuzzi  (1789,  in-4'',  t.  VU,  p.  240),  lequel  la  cite  sous  les 
noms  de  Corlo  Rumi  juniore,  et  en  fait  un  sénateur  de  Rologne,  constructeur 
et  propriétaire  du  splendide  palais  de  Ranuzzf.  Carlo  Ruini  n*a  laissé  qu*un  seul 
ouvrage,  mais  cet  ouvrage  doit  le  rendre  à  jamais  illustre.  Il  porte  ce  titre  : 
Anaiomia  del  cavallo^  infemûta^  et  suoi  rimedii,  opéra,,,  dd  sig.  Carlo  Ruim^ 
$emator  Bdognesey  adomata  di  bellissime  figure^  le  quali  dimostrano  tuta 
rAnatamico  di  es$o  cavallo.  Imprimé  pour  la  première  fois  à  Ikilo^nie,  en  1598, 
parGiov.  Rossi,  in-fol.;  puis  à  Venise,  1602  et  1618;  traduit  dans  presque 
toates  les  langues,  notanunent  en  français  (au  moins  la  partie  qui  comprend  les 
miadies  des  chevaui),  par  I.  J.  D.  E.  M.  (Jean  Jourdin,  docteur  en  médecine). 
Puis,  1655,  in-fol. 

Le  siiooàs  de  ce  li^Te  n*a  rien  d*étonnant.  Cuvier  le  déclare  comme  le  premier 
boo  ouvrage  sur  Thippiatrique  qui  ait  été  publié.  L*anatomie  et  les  maladies  du 
cheval  forment  chacune  une  tomaison  particulière.  Le  tout  est  enrichi  d  un  trè»- 
gnnd  nombre  de  bonnes  figures,  que  nous  soupçonnons  fortement  avoir  été 
biles  d*apr^  les  crayons  du  Titien.  Enfin  Touvrage  est  dédié  à  César,  duc  de 
Vendôme,  fils  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d*Estrées.  L*exemplaire  que  nous  avons 
vu  à  la  Bibliothè(|ue  nationale  de  Paris  est  couvert  d*une  vieille  reliure,  |K)rtaiit 
»ur  les  plats  les  armes  du  roi  vert-galant. 

Mais  il  part  sa  valeur  tout  exceptionnelle  en  fait  d*art  vétérinaire,  l'ouvra^^c 
de  Carlo  Ruim  se  recommande  à  nous  d*une  manière  toute  particulière  |»ar  \v 
chapitre  xn  du  deuxième  livre,  chapitre  qui  a  passé  presque  ina))erçu,  et  qui  a 
été  signalé  dans  ces  dernières  anm'^'s  pr  M.  Prangé  {Document  pour  servir  à 
thiêtoire  de  la  circulation  du  sang.  Paris,  1855,  in-8*,  de  4  pages)  et  par  le  pro- 
fiBHeur  Eroolani.  Rien  de  plus  remanfuable,  en  effet,  que  ce  fragment  de  Tana- 
tMnie  chevaline  de  Carlo  Ruini.  On  y  voit  une  desc*ription  du  cœur  d'une  exactitude 
surprenante  ;  les  ventricuhn»,  les  oreillettes,  les  fibres  charnues,  les  orifices  des 
vaisseaux,  les  valvules  (jui  se*  trouvent  à  ces  orifices,  sont  exposés  avec  une 
hndité  qui  rappelle  les  Boyer  et  les  Cniveilhier.  liC  fonctionnement  de  ces  diver^^s 
parties  de  Torgane  central  de  la  circulation  ne  laisse  non  plus  prestpie  rien  à 
désirer.  Ruini  explique  très-bien  les  dilatations  et  les  contractions  alteniatives 
du  cœur,  le  jeu  des  valvul(*s,  le  cours  du  sang  dans  le  cœur  même,  son  envoi 
dans  les  poumons  et  à  la  périphérie  du  corps  ;  Tapi^ort  d*un  autre  sang  qui  vient 
des  poumons;  il  distingue  aussi  clairement  deux  espèces  de  sang,  un  sang 
excrémentitieux,  fuligineux,  et  un  sang  spiritueux,  léger,  et  aéré. 

MM.  Eroolani  et  Prangé  ont  eu  grandement  raison,  lorsqu'ils  ont  tin*  d'un 
oubli  quasi-criminel  Carlo  Ruini,  mais  ils  ont  été  trop  loin,  lors4]u*ils  ont 
voulu  revendiquer  à  son  profil  une  part  de  gloire  dans  la  découverte  de  la  circu- 
talion  du  sang,  et  lorsqu'ils  ont  osé  en  faire  un  devancier  de  Uarvey  dans  ce  grand 


590  RUIZ  DE  LUZURIAGA. 

fait  dfî  riiistoire  de  la  médet'ine.  Il  suffit,  en  eflet,  de  lire  atteatîveiiient  w  <  tu- 
pitre  XII  de  VAnatomia  del  cavallo,  |M>ur  se  convaincre  que  le  sénateur  «k 
Bologne  n*a  pas  Tidéc  de  la  circulation  entières  telle  que  Ta  dëfinitivenieiil  ou- 
blie le  physiologiste  anglais  ;  (]u*il  ne  sait  ce  que  devient  le  sang  envové  pji 
Taorte  à  toutes  les  parties  du  cor|)s  ;  que  le  retour  de  ce  sang  modiftë  yar  W 
travail  de  fassiniilatiou  est  pour  lui  lettn»  morte;  qu*il  ne  isait  œ  que  sont  kn 
veines,  encore  moins  Icui-s  valvules,  dm)uvertes  pourtant  plus  de  vingt  ans  atanî 
lui  par  Fabrice  d*Âquapendente  ;  que  pour  Ruini  le  cercle  est  interrompu,  d'os 
côté  aux  radicules  pulmonaires,  de  Tautre  côté  aux  radicules  périptienqne»  ;  n 
un  mot,  que,  s*il  suit  bien  le  sang  partant  d'un  ventricule  et  allant  au  poe- 
mons,  et  le  sang  partant  des  poumons  pour  se  rendre  aux  ventricules,  il  » 
saisit  pas  la  liaison,  la  continuité,  qni  existent  entre  les  raiiiificationft  de  Vvim 
pulnionain'  et  les  ramifications  des  veines  pulmonaires,  entre  les  mdiculr^  ani^ 
rielles  et  les  radicules  veineuses.  Ce  nest  pas  encore  le  cercle:  entier  de  la  or- 
culation  si  admirablement  tracé»  comme  au  compas,  |)ar  Harvor,  en  ÏH^, 
trente  ans  après. 

Carlo  Ruini  doit  être  dorénavant  rangé  dans  la  pléiade  des  Servct,  desColonk'. 
des  Césalpin,  des  Fubrice,  (jui  ont  préparé  la  découverte  de  la  cîrculaùM.  i|ui 
en  ont  approché  de  très-près,  mais  sans  atteindre  le  but.  En  lisant  ce  daplR  ui. 
on  est  tant  soit  peu  ému  en  assistant  aux  efforts  de  ce  savant  inrand  «îpnr, 
qui  n*est  pas  médecin,  qui  a  là  sous  les  yeux  le  cœur  et  les  poumon»  d*n 
cheval,  (|ui  dissè<jue  avec  ardeur  ces  organes,  en  décrit  tous  les  rwn|n.  *i 
cherche  à  se  nMidre  compte  de  leur  fonctionnement.  En  celte  année  1 W.  b 
(|uestion  du  mouvement  du  sang  était,  en  quelque  sorte,  dans  Tair*; 
courait  avec  ardeur  vers  sa  compréhension.  Le  sénateur  de  Bologne  a  bien 
de  la  postérité.  Mais  llarvoy  peut  dormir  tranquille  dans  sa  gloire  :*  ee  iktA  p* 
('mU'Io  Ruini  qui  pourra  la  lui  r«n  ir.  A.  C 

BVlSSEAUX.  (Hygiène).     Voy.  Villes. 

BUIZ  DE  LUZVBlACiA  (Ignacio-)Iaria).  Né  le  51  juillet  1763,  à  Viilu^ 
eu  Biscaye,  oii  son  père  Jose-Santiago  Ituiz  de  Luzuriaga  exerçait  la 
avt'c  honneur.  Après  d'excellentes  études  dans  lesquelles  il  s'attacha 
ment  aux  langues  anciennes,  mais  cncoi*e  aux  langues  \ivantes,  s<»n  père  Vco- 
voya  à  Paris  {>our  étudier  lu  médecine  (1780)  ;  il  resta  la  (|uatix*  ans,  IraïaïUaa 
avec  un  tel  succès  que  ranihassadeur  d'Kspa^^ne  lui  iil  obtenir  une  réooniptiK 
de  S.OOO  réuux.  Kn  178i,  Luzuria^^a  se  n*ndil  à  Kdinibcmrg  |H>ur  sui^Yc  kii> 
nique  du  télèbrc  tiullen;  c'est  là  (|u'il  S4ï  tit  recevoir  docteur.  Knfin*  aprr»j«"t: 
entendu  à  Londres  les  le^uiiis  des  ;^rauds  chirurgiens  J.  Iliiiiter,  Scott,  ^u- 
ifu,  etc.,  il  ixMitra  en  Kspa^nie  où  il  fut  aœueilli  comme  un  liuiume  sur  Ir^f^* 
on  tondait  les  plus  grandes  es|K'rances.  Il  se  fixa  à  Madrid,  et  se  rendit  b  trr^ 
utile  pour  ror;;.iiiisat ion  d'un  service  sanitaire,  pour  la  |>olioe  de«  iiritoo».  r 
|K>ur  rinstallatinn  de  dilTénuites  institutions  de  bienfaisance.  I^jà  tounncA^'- 
«lepuis  longtemps,  d'un  (lux  bilieux  et  hémorrhoidal,  il  fut  atteint  d'nnr  iètn 
|»eniicieuse  ix*initteiite  apopleetiforme  qui  l'emporta  le  2!2  a\Til  18â!i. 


I.  Diirriai.  quémico-fi$iol(Ufica  %ohvr  la  reupiracion  y  In  nangre  eonMideméat  fmt> 
ff  f»rrmer  firincipio  de  la  vUaUdtul  dr  lo$  animale»  (Th.  d'adinÛB.  à  l'Acad.  de  lidnJ  ^ 
Mnn.  de  l'.Uad.  de  MndrUt,  t.  I,  1790.  —  II.  Sobre  el  colico  de  Maérid.  Madrid.  !^ 
iii-K'.  —  III.  Une  sôric  «le  MérmureM  très-importants,  insérés  paniii  ceui  de  l*.%cidirflu  ' 
Madi'ifl  :  .Sur  la  diftil laiton  de  Veau  de  mer,  due  à  de$  inrenteun  e$pmfmoU  ;  amt  flmf\f^ 
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Je$  marim;  sur  r hygiène  médicale;  êur  CoinUànce  à  domicile  et  sur  les  réformes  des 
kâpHaux;  différenles  quMons  relaHves  à  V  assistance  publique;  sur  l'influence  préservative 
ib  vaccin;  sur  le  rachitis;  sur  la  folie;  sur  la  fièvre  des  jïrisons;  sur  Vorgamsation  des 
écoles  de  médecine^  de  chirurgie ,  de  pharmacie  et  d'art  vétérinaire,  etc.,  etc. 

E.  BfiD. 

BUKAFE.  Sous  ce  nom  arabe  Forskal  mentionne  une  racine  d*origine  afri- 
caine, qu*on  emploie  en  Arabie  comme  sternutatoire.  On  prescrit  aussi,  dans  la 
même  région,  sous  la  même  dénomination,  une  plante  d'une  autre  espèce.  Ni 
roue  ni  l'autre  n*ont  été  déterminées  par  les  botanistes. 

FouiAL.  Materia  mediea  Kaherina,   —  SUrât  et  De   Lbis.    Dictionnaire  de  matière 
méOcaU.  Pu 

BVUàK»  (Les). 

■■!■■!  (Martin),  né  à  Freysingen,  fit  ses  études  médicales  à  Lavingen 
(Souabe),où  il  enseigna  la  médecine.  11  devint  médecin  de  Tcmpercur  Rodolphe  II. 
Il  se  montra  partisan  des  idées  de  Pai^acelse  et  la  médecine  spagyrique  put 
ix>m[>(6r  en  lui  un  de  ses  plus  zélés  défenseurs.  Il  aa|uit  néanmoins  une  grande 
réputation  piu*  sa  manière  toute  nouvelle  et  uniforme  de  traiter  presque  tontes 
les  maladies,  c'est-ànlire  par  des  préparations  à  base  d*antimoine.  Ses  ouvrages 
l*alchimie,  notanunent  ses  commentaires  sur  Paracelse,  eurent  un  grand  nombre 
réditions,  toutes  publiées  après  lui.  Il  est  mort  à  Prague,  en  i602.  Nous  citerons 
«ulement  de  cet  auteur,  qui,  outre  divei*s  mémoires  et  traités  de  médecine ,  a 
publié  des  ouvrages  de  linguisti({ue  : 

I.  Medicina  practica  recens  ft  nova,  continrns  omnes  totius  humani  eorporis  morbosptr 
■i|piflftrfi'i  iim  orditiem  collectos,  Strasbourg,  1564,  in-8«  ;  autres  édit.,  1567,  in-IS  ;  Hanau, 
IMO,  in-li  ;  Francfort,  16^,  in-12.  —  II.  De  phlebotomia,  scarificatione  ac  ventosatione, 
wm^ifisqus  per  eas  curandis,  libellus,  Strasbourg,  1567,  in-12;  édition  en  allemand,  1613, 
in-9*.  —  III.  Appendix  de  dosUms  $ru  justà  quantitate  et  proport ione  medicamcntorum 
composOorum  omnium.  Strarf^rg,  1567,  in-1^.  —  lY.  Bydriatice,  $ive  aquarum  medicantm 
tacHones  quatuor.  Dillingen,  1568,  iii-8*.  —  Y.  Curationum  empiricarum  et  historicarum 
cemUriœX.  Bile,  1578.  in-16;  autres  tMitions  :  1580,  1593,  in-16;  1506.  in-12;  Lyon,  1618, 
iiK-8*;  Bàle,  4680,  in-H*.  —  VI.  Dalnearium  re$litutum.  Bftle,  1579,  in-8«;  1625,  in-8*.  — 
VII.  Theâmrm  Ruhndinu».  BAlc,  1591,  in-16,  1628.  in-8«;  Boucn,  1650,  in-8«;  Bauticn, 
Itt79,  iii-8*.  —  YIII.  Progymnantnata  alchemiœ,  cum  lapidis  philosophiez  ver  A  conficiendi 
meikodo,  fVaBCfort,  1607,  in-8*.  —  IX.  Lexicon  alchemiœ,  sire  dirtionarium  alchrmintinim, 
asm  ohsctuiorum  verborum  et  rrrmn  hermeticarum,  tum  Theophranti  Paracelficarum  phra- 
maun,  plamam  explicationrm  continens.  Francfort,  1612,  in-4";  autres  é<litions:  1061,  in-4*; 
lioreinberg,  1671,  in-4''.  —  X.  Srcreta  spagyrica,  teu  plrrumque  medicamcntorum  liulan- 
ganmnœ  descriptions,  cum  schoUus  Ehrrn/rtdi.  Hagendoniii.  lena,  1676,  in-rj. 

A.  n. 


(Martin),  fils  du  |)ivcédent,  et  confondu  «{urlquefois  avec  son  pèn*, 
en  raison  de  la  ivssimiblanro  du  prénom  ,  est  né  à  Lavingen,  le  i  I  novi'inbre 
1569.  Iloonnnença  se^^  éludes  médicales  dans  n^tte  ville,  puis  il  alla  l(*s  acluiver 
i  Bile ,  où  il  fut  nommé  docteur  en  uKMtrine.  11  n'vint  ensuite  résidt'r  à  R.i- 
lîsboniie,  en  qualité  de  médecin  de  h  ville,  et  fut,  comme  son  pi*n'.  l'un  dr^ 
iDédecin.<  de  rem|>ereur  Uodolpla»  11.  Uulaiid  fils  fut  aussi  Tun  des  paiiisiuis 
de  la  doctrine  de  Paracelsts  et  il  s'est  rendu  célèbre  |)ar  la  {H»lémique  qu'il  sou- 
tint en  faveur  de  la  fameuse  deni  d*or  de  l'enfant  de  Silésie.  1/^s  brochures  pu- 
bliées par  lui  à  cette  occiision,  brochures  devenues  rarissimes,  témoignent  qu'il 
iilihbuait  le  prétendu  phénomène,  à  des  c^nises  naturelles,  que  la  médecine 
ilciiimique  expliquait  sans  difliculté.  Uuland  fils  ,  revenu  à  Prague»  y  mourut 
le  35  avril  IHil.  On  a  de  lui: 
J.  Miofa  ei  omni  memoriâ  omnino  inauâita  historia  de  aureo  dente,  qui  nmpsr  îm  Siimià 
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vuero  cuidam  aeptetmi  tncerevute  ammaàwmuê  e9t.  Francfort.  ISM»  iB-9*.  —  H. 

inUio  judicd  de  aurto  dente  pueri  Silesii,  Francfort,  iS97,  in-8*.  —  III.  De  pt 

ImiM  Hwtgmrœ  trcmani  ei  emraO'one,  Francforl,  1600,  in-8*;  autres  édkiops:  Lctpng.  tfM. 

îihS*;  1010,  in4(;  Lyon,  4038,  in-8*  ;  Stettin,  1651,  in-8*.  —  IV.  PrMemÊait 

phyticorum  par$  prima  et  êecunda.  Francfort,  1008,  in-8*.  —  V.  Alexieœme 

puriê  mendaciiê  alque  calumniU  atrocis$imi9  Joaimiê  Obermdorferi  oppoêk 

iOll,  in-4*.  A.  D. 


I  (Thomas-August).  Médecin  légiste  «llemand  bieo  oonnu,  OMpit  î 
Ganiburg,  en  Franconie,  le  7  jan\ier  1776.  II  lit  ses  études  médicales  i  Win- 
bourg  et  s*y  fit  recevoir  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  le  6  sqitembrc  IM. 
Priyat;docent  dès  1805,  il  devint  rapidement  professeur  extraordioadre  àtméit' 
cine,  puis  professeur  ordinaire  à  TUniversité  de  Wûrzboturg  on  1809  ;  c'olà 
cette  éi>oque  qu*il  contracta  mariage  avec  la  fille  d'un  médecin,  J.  Befe. 
Enfin,  ce  savant  professeur  obtint,  en  1813,  la  chaire  de  Biédecine  légale  dér 
police  médicale,  et  fut  nommé  conseiller  aulique;  en  1818,  il  prit  tnmkt 
son  degré  de  docteur  en  philosophie.  Il  continua  â  pratiquer  rart  de  guérir  il 
à  enseigner  la  médecine  juridique  à  la  Faculté  de  médecine  de  WQnboaif  j«- 
qu'en  1837,  où  il  fut  mis  à  la  retraite  avec  le  titre  de  conseiller  aecRld^b 
cour.  Il  mourut  quelques  années  après,  laissant  : 

I.  Commentatio  inauçuralit  medica  de  tiribus  animi  in  corpus  kuwutHym.  Tfgaàmp, 

4800,  in-8«.  —  II.  Uedicinisch-ptycholo^he  Betrachtungen  itber  die  Befrige  wm^^ 
mûlhêkrankheiten  und  dem  EinfiuMê  des  Gemiiths  mufden  memseklicken  Kùrper.  TTiiÉi|. 

4801,  in-8*  (c'est  son  travail  inaugural  remanié).  Neoe  Aufll.  KQmberg,  1803,  !•-•*.« 
III.  Von  dem  Emfiust  Her  iHaatsarzneikunde  au f  die  StaatMeerwmltun^;  neUf  mmtm  fbé- 
wurfe  der  Staatsarweikunde.  RudolsUdt,  1800,  gr.  in-8*.  —  IV.  Une  traduclMNi  :  PV.  Ci^ 
Ht  asELBàca.  BisquisUiones  anotanuh-patholoçieœ  de  artu  et  progressu  kermiâ 
Hum  et  cruraliutn.  Aceedit  descriptio  novi  insirumenti,  iamilms  iiluUrmti, 
rhagiis,  sub  kermotamia  ortie ^  secure  deiegendis  et  sistemdis  inserviai,  im 
gorumapudexteras  nationes  lalinitati  donavU,  Virceburgi,  1810,  gr.  iii-4*,  avec  17 

—  V.  Vorrede  %u  PL  Jos,  Schneider  :  leber  die  Gifte.  (Wariburg,  1818.  gr.  k^i. - 
YI.  Ueber  Volksaufklârmtg  in  der  Medicin.  In  Wûnb,  gel,  Anseig.,  Beilage.  p.  iél,  tfH 

—  VII.  Kine  Beobachtung  von  blauer  Krankheii,  mitgetkeilt  von  D'  Frieéreidk  éÊijm- 
gère.  In  Ilorn'n  Archiv  pirmedic.  Krfahrung,  Bd.  II,  p.  550, 1818.  —  VIII.  Progr.  èti^ 
medicinœ  fjrenitis  jurisconsuliis  necessario,  Virceburgi,  1831,  in-4*;  rniifi'inMrfia,  ^i 
1833,  in-i*.  ^  IX.  Progr.  de  paradoxo  HipjHfcraiis,  medicamentum  nultMm  imUnd^  nn 
optimum.  Virceburgi.  1832,  in-4*.  —  X.  Progr.  de  officio  medici  forensie.  Viroebai|i  tfSl 
in-A*.  —  XL  Progr,  desy*iemaie  ParaceUi  medico.  Virceburgi.  1833,  in-V.  —  1ILM|^ 
df  tnor bis psy chic it  in  génère.  Virceburgi,  1833,  in-4*;  continuation  1  et  2,  ibid..  Ifi^M-i* 

—  XIII.  Progr.  de  vertigine.  Virceburgi,  lM3i,  in-4*  ;  confimiafto.  ibid.,  1835,  «rir. — 
XIV.  Nombreux  articles  dans  Wunburg,  gelehrt.  Anxrig.  et  Argus,  eime  ZeUneànf  f^ 
Franken.  L.  la. 

RLXEAU  (Jea^),  né  dans  la  moitié  du  dix-septionie  siiVIe.  Blautnr  dûrur- 
gi(Mi-jiii*é  à  Saintes,  où  il  exerça  la  médecine.  11  passa  |Mmr  un  uccoucht*urbakk. 
et  devint  rôlèlire  par  sa  déleiiM*  de  r(»pératiou  Césarienne,  qu*il  avait  teotrtf  ^ 
réussi. 


Traité  de  l'opération  (lésarwnne  et  dcn  accouchemnUs  difficiles  et 
remèdes  contre  les  maladies  gui  surviennent  aux  femmes.  Paris,  1701,  in-lî.         A.  f 

BVIJJER  (P.).  Ce  niédcH'in  l'ei'Oiiniiandahle  est  mort  à  Faris  !«•  Si  ms* 
1837.  Nous  n'avons  pu,  nialf:ré  nos  nrherelies,  obt4*nir  de  C(>s  détaiN  hwcta 
plii(|ues  qui  doiiiuMit  intérêt  à  une  notiee.  Il  est  pmbable  qu*il  était  orunmir 
du  département  de  la  Cliarente,  puisipie  Tun  de  ees  oneles,  Jean  RuIIm-t.  ^ 
«{ualilié,  en  1H<IX,  d'  «  ancien  aivhiprétre  de  Tc»rsae  n,  et  que  Tur^ar  <^  i^ 
tout  |)etit  villa^*  de  ce  département,  am>ndisi>enient  d'Angoulèuiey  caoloo  i^  U 
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Valette.  Quoi  qu*il  en  soit,  P.  RuUicr  s^impose  à  Ja  postérité  par  ses  titres  et 
par  set  traTaux.  Arrivé  à  Técole  de  santé  dans  les  temps  où  florissaient,  dans  la 
iiiédeciiie«  Conrisart  et  Pinel  ;  dans  la  chirurgie,  Lassui»  Boyer  et  Dubois,  il  y 
Tint  comme  élève  dans  le  temps  oïl  les  disciples  de  Desault  assuraient  à  cette 
école  sa  prééminence  en  anatomie  et  en  physiologie.  Bichat  et  Halle  furent  ses 
maîtres,  et  de  bonne  heure  Rullier  se  montra  dans  les  concours  qui  donnaient 
i  cette  école  des  aides  et  des  prosecteurs  d*anatomie.  11  y  obtint  successivement 
Tun  et  Tautre  de  ces  deux  titres,  en  remplit  avec  zèle  les  fonctions  pendant  six 
années.  Ensuite  chef  de  clinique  de  la  ^culté,  collaborateur  de  Dupuvtren  au 
début  de  la  carrière  de  ce  célèbre  cliirurgien,  il  enseigna  avec  lui  Tanatomie  et 
la  physiologie,  et  devint,  successivement,  médecin  de  Bicétre,  médecin  de  la 
Charité,  membre  de  TAcadémie  de  médecine  (6  fcvr.  1821).  En  cette  dernière 
qualité  il  faisait  partie  d*une  commission  chargée  de  faire  un  rapport  sur  un 
mémoire  du  docteur  Fabre,  de  Puch  :  Observations  sur  plusieurs  maladies.  Ce 
rapport  a  été  imprimé;  Paris,  1852,  in-8^  Au  point  de  vue  doctrinal,  Rullier 
doit  être  rangé  parmi  les  médecins  mixtes  et  éclectiques,  c'est-à-dire  qui  fai* 
soient  usage  de  toutes  les  méthodes,  principalemei^  de  Tantiphlogistique,  mais 
sans  insister  sur  Temploi  d'aucune,  scientifiquement.  Ses  travaux  sont  résumés 
dans  rénnmération  suivante  : 

I.  tkekerckn  H  obiervationg  tur  quelques  iujetê  de  nu'decine  et  de  chirurgie.  Thèse  doct. 

de  Paris,  S9  août  i808.  —  II.  Obêervation  »ur  un  ûceroiiêement  exiroordimiire  des  ospiait. 

In  Bmil.  de  la  Fac.  de  méd,,  i809,  et  Journal  de  Leroux,  t.  XYIII»  1809.  —  III.  Obserwation 

9ur  urne  sorte  de  carcinome  du  cmur.  In  Bulletin  de  la  Fac.  de  méd.,  1813,  et  Journal  de 

Leromg,  t.  XXVII,  1813.  —  IV.  Obserwationn  sur  la  non-continuité  de*  membranes  ou  tuniques 

tmêerms  de  tœsophage  et  de  l'estomac.  In  Bulletin  de  la  Fac,  de  méd.,  1814,  et  Journal  de 

Lenmx,  U  XXX,  1814.  ^  V.  Observations  touchant  une  hémiplégie,  qui  fut  suivie  de  Poubli 

fresque  entier  du  langage  articulé.  .  In  Bull,  de  la  Fac.  de  méd.,  1810,  et  Journ.  de  Leroux, 

U  XXXT,  1810.  ^  VI.  Destruction  d'une  grande  partie  de  la  moelle  épinière,  avec  contrae^ 

hsrt  des  bras  et  mobilité  parfaite  des  membres   inférieurs.   In  Journal  de  physiologie 

ék  Magendie,  t.  III,  1823.  — ^  Vil.  Kote  sur  un  petit  engorgement  cancéreux  de  l'estomac 

extrêmement  circonscrit,  perforé  à  son  centre,  et  suivi  de  tépanchemnit  des  aliments  dans 

t abdomen,  lu  Ârch,  génér.  de  méd.,  X.  II,   1823.  —  VIII.  Ramollissement  de  la  moelle.  In 

iIrcA.  gin.  é»  wêéd.,  t.  D,  1823.  Note  touchant  un  très-grand  nombre  de  pièces  osseuses 

déreioppém  dans  le  tissu  des  poumons.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  t.  V,  1824.  ^  IX.  Observation 

^  hermmpkrodmne  apparent.  In  Revue  médic,  févr.  1827.  Hematémèse  causée  par  t  érosion 

d'une  branche  de  V  artère  coronaire  de  t  estomac.  In  Journal  des  progrès  des  se.  méd.,  t  VII, 

ia30.  _  X.  Mémoire  en  réponse  à  tune  des  questions  proposées  au  concours  pour  la  place 

ée  chef  des  trav.  analom.,  1812,  in-8*.  —  XI.  Compte  retidu  de  la  clinique  de  M.  Huilier, 

médecin  de  Vhépital  de  la  Charité...,  par  P.-E.  Rcpt.  ParLs  1832,  in-8*.  —  XII.  Essai  sur 

Fempgème,  1815,  in-8*.  —  XIII.  Environ  30  articles  dans  le  Dictionnaire  des  se.  médicales  : 

Disêolution,  Ecchymoses,    Eceopé,  Échauffement ,    Economie,    Elaboration,   Élévatoire, 

Empyème,  Équilibre,  Faculté,  Gastroraphie,  Génital,  Geste,  GoUre,  Gorgeret,  Inhalation, 

Locmnotion^  Marche,   Motilitè,   Mouvement,  Narine,  Nasal,   Nez,  Phonation,  Progression, 

'  Regorgement,  Rumination,  Soif,  Station,  Strrnutation.  —  XIV.  Nombreux  articles  dans  le 

Dietionntttre  de  médecine  en  21  vol.  :  Accroissement,  Adolescence,  Adulte,  Affinité  vitale. 

Age,  Animaliuttion,  Animalité,  Appétence,  Appétit,  Assimilation,  Audition,  Balbutiement, 

Bégaiement,  Blésité,  RredouilUmetU,  Caducité,  Chant,  Chyme,  Chymification,  ContractUité, 

Contraction,   Cjri,  Croissance,  Décrépitude,   Décroissement,  Défécation,  Déglutition,  Déve- 

ioppement.  Digestion,  Engastrimysme,  Excréments,  Excrétion,  Exhalation,  Expansibilité, 

Faim,  Force,   Goût,  Grassayetnent,   Homme,  Impressionnabilité,   Irritabilité,   Congénité, 

Motitité^  Muet,    Mutilation,    Mutisme,    Myotylité,    Nutrition,    Principe,    Puberté,    Race, 

Rumination,  Seru,  Sensation,  Sensible,  Soif,  Tact,  Ton,  Tonicité,  Toucher,  Vie. 

àamuoa  a  prononcé  un  discours  sur  la  tombe  de  P.  Rullieb  'tôt.  Bulletins  yle  VAcad.  de 
L,  Si  mai  1837).  A.  C. 


(CaaiSTOPUE),  qui  vivait  au  seLeiènie  siècle,  ne  nous  est  conoB 
que  par  la  mention  qu'eu  fait  Goelicke  dans  sou  histoire  de  Tanatomie.  Les  usa 
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le  font  naître  à  Breslau»  les  autres  à  Javer,  en  Silésie.  On  a  de  lui  un  outti^ 
assez  curieux,  mais  qui  ne  consiste  qu*en  une  suite  de  femarques  et  d'obsem- 
tions  ayant  trait  à  la  physiologie  et  à  la  médecine  ;  ce  n'est  donc  pas  un  traita 
d*anatomie,  de  physiologie  et  de  pathologie  dans  le  vrai  sens  du  mot,  comme  le 
ferait  croire  son  titre  : 


Exercitationes  quœdain  de  eorporis  hutnani  partibui,  quibuê  generaUo, 
êaniioi,  morbuê  et  curatio  illaritm,  exponUur,  Basile»»  1580,  iA-8*.  L.  Bb. 


SIMBX.  Genre  de  plantes  Dicotylédones,  appartenant  à  la  iamille  des  Pi- 
lygonées.  Ce  groupe  comprend  deux  sections  très-naturelles,  doot  les  espèca 
ont  des  propriétés  médicales  difTérentes.  D*une  part  sont  les  Rumiex  Ipro  ci  i 
racines  jaunes  et  odorantes,  dont  les  types  principaux  sont  les  Patiemett  et  k 
Rumex  des  Alpes^  qu*on  a  nommés  Wiubarbe  des  Moines^  Rhubarbe  des  Àtfa 
et  Rhaponlic  de  montagne.  D  autre  part  les  Rumex  acides,  à  racines  rou^rî 
inodores,  d*où  on  retire  Toxalate  de  potasse,  et  dont  les  types  sont  les  (Mb 
(voy.  Patibncb  et  Oseillb).  Pl. 

SUnF^BT  (Bbnjamih  TBOnsMî,  comte  de),  né  en  1754,  dansmptii: 

canton  nommé  autrefois  Rumfort,  et  maintenant  Concord,  dépendant  àt  lîu: 
américain  de  New-Hampshire,  mort  à  Auteuil,  près  de  Paris,  le  23  anil  1814. 
Quoique  n'appartenant  pas  à  la  profession  médicale,  les  connaissances  ci  |èv- 
sique  et  en  chimie  de  ce  célèbre  personnage,  ses  aspirations  Ters  toutes  b 
questions  se  rattachant  au  bien-être  et  à  Téconomie  humanitaire,  lui  dantf 
un  droit  incontestable  dans  ce  Dictionnaire.  Nous  ne  suivrons  pas  Ronfir 
dans  les  diverses  phases  de  sa  jeunesse;  nous  Tabandonnerons  volontiers  tmm 
major  de  la  milice  de  son  canton  (1772),  comme  colonel,  fonctionnaii?  t 
Angleterre,  sous-secrétaire  d*Élat,  etc.  Nous  aimons  mieux  le  voir,  dépouille  «i: 
rhabit  militaire,  devenir  un  sage  administrateur,  acquérir  le  beau  titre  d  ol 
des  hommes,  se  déclarer  le  mortel  ennemi  de  la  mendicité,  ouvrir  des  nui><^' 
de  travail  |>our  les  mendiants  valides,  établir  de  nouvelles  fabriques,  souU^^ 
par  des  secours  sagement  dirigés  un  grand  nombre  d'indigents,  imprionrr  <• 
commerce  un  mouvement  plus  rapide,  maintenir  ré<|uilibre  entre  les  produib  c 
la  consommation,  inventer  des  cheminées  économiques,  créer  la  distrikiti-A  «ic 
soujHîs  à  bas  prix,  agrandir  eulin  le  champ  de  la  pros|>érité  géuérale.  Ce4  tî 
Bavière,  sous  la  puissante  protection  de  l'électeur  Cliailes-Thcodore,  que  k  \éir 
antliropo  américain  a  complété  ces  excellentes  vues  ;  c'est  ce  pays  qui  |Nit  Uto^' 
se  dire  la  tciTC  classi(|ue  des  institutions  de  bienfaisance  et  du  pertectiiHUKiBEC- 
des  arts  les  plus  usuels.  C'est  à  Munich  que  débutèrent  les  premières  ré^i^s^ 
dans  la  maison  des  pauvres,  puis  à  Hambourg,  en  1798,  dans  l'étaUi^sctiKi. 
humanitaire  appelé  Arinen-Anstalt.  C'est  enlin  en  Bavière  que  Rumliwi  |»abL« 
ses  Essais  politiques,  économiques  et  philosophiques  (1798,  2  \ol.  ii>-i*' 
ouvrage  dont  on  peut  lire  une  analyse  fort  bien  faite  dans  le  Momûtur  c. 
25  lloréal  au  Vil.  La  France  ne  tarda  pas  à  profiter  des  idées  gëiiéreust^  %jai^ 
par  l'ex-colonel  de  l'armée  anglaise.  Dès  l'année  1800,  Delcsseri  et  de  ùut^*^* 
publiaient  ^ur  les  fourneaux  à  la  Rumfort  et  les  soupes  écossomiqwes  a: 
curieuse  brochure  dans  lacpiclle  ils  préconisaient  avec  entliousiasme  \t  ikhii '»• 
mode  de  venir  en  aide  à  l'alimentation  publique.  Ils  faisaient  rcuun{aif  f-' 
les  utiles  établissements  de  charité  fondés  à  Munidi  par  le  corute  d«*  RiiS'  - 
avaient  attiix'  l'attention  de  rEumjie;  qu'ils   avaient  fonctiomië  en  Aiul^^'^ 
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en  Allemagne,  en  Suisse;  que,  depuis  le  21  pluvidse  an  VIII,  il  existait  à 
Paris,  me  du  Mail,  n^  16,  un  établissement  qui  distribuait  trois  cents  soupes 
par  jour  ;  que  ces  soupes,  composées  de  riz,  de  pommes  de  terre,  de  fôves,  de 
carottes  et  de  croûtes  de  pain  sèches,  ne  reyenaient  qu*à*un  sou  ;  que,  dans  les 
roomeaux  Rumfort,  tout  est  si  bien  ménagé  que  le  tuyau  par  lequel  s'échappe 
la  fumée  fait  plusieurs  circuits  au-dessous  et  à  Tentour  de  la  chaudière,  qu'on 
y  peut  augmenter  ou  diminuer  ractivité  du  feu  au  moyen  de  registres  et  de 
luiscules,  lesquels,  adaptés  au  cendrier  et  aux  tuyaux  de  fumée,  y  laissent  pas» 
ser  un  courant  d*air  plus  ou  moins  fort  :  le  courant  d*air  vient  de  dessous  le 
foyer,  de  manière  que  la  flamme,  chassée  par  Tair,  frappe  le  fond  de  la  chau- 
dière, et  non  pas  obliquement.  Voir  aussi,  à  ce  sujet  :  Essai  dixième  sur  la 
conêtruction  des  foyers  de  cuisine^  par  le  comte  de  Rumfort.  Paris,  1802,  in-8^ 

Un  biographe  du  comte  de  Rumford,  dans  un  moment,  sans  doute,  de  mau- 
vaise humeur  et  de  pessimisme,  n*a  pas  craint  d'écrire  que,  si  Tinventeur  des 
soupes  économiques  et  des  fourneaux  à  registres  a  fait  beaucoup  de  bien  aux 
hommes,  cela  doit  être  mis  plutôt  au  compte  des  calculs  du  mathématicien  et 
des  froides  réflexions  de  l'administrateur  qu'à  celui  des  mouvements  généreux 
du  philanthrope;  que  le  protégé  deTélecteur  de  Bavière,  loin  d'aimer  les  hom- 
mes, les  méprisait.  Il  faut  rejeter  loin  de  soi,  et  avec  horreur,  cette  espèce 
d*anatomie  sèche,  aride  et  froide,  qui  consiste  à  mettre  à  nu  les  petites  misères 
de  l'humanité,  à  fouiller  dans  la  conscience  des  hommes  utiles,  et  à  y  découvrir 
rintérét  personnel,  l'oi^gueil,  Tambition  et  l'amour  égoïste  de  la  notoriété.  Il  est 
beaucoup  plus  consolant  de  conclure  que  l'homme  qui  a  inspiré  ces  lignes  a 
bien  mérité  de  la  société,  et  que  son  nom  sera  prononcé  avec  respect  par  la 
postérité  la  plus  reculée. 

Nous  rappellerons  que  le  comte  de  Rumfort,  veuf  depuis  plusieurs  années, 
épousa,  vers  la  fin  de  la  Terreur,  la  veuve  de  Lavoisier,  immolé  sous  la  hache 
rëvolutionnaii-e  le  8  mai  1794.  A.  C 


Substance  cristallisable,  découverte  par  Geiger  dans  la  racine 
du  Rwmex  patienlia,  et  (|ui  parait  identique  à  l'acide  chrysophanique  que  ren- 
fenne  la  racine  de  rhubarbe  [voy.  Cuetsopuaiiiqob  (Acide)].  L.  Un. 

BUMUIIANTS.  Les  ruminants  constituent,  pour  la  plupart  des  naturalistes, 
un  ordre  particulier  de  mammifères,  reconnaissables  à  la  facilité  qu'ils  ont  de 
ramener  à  leur  bouche,  poiu:  les  mâcher  de  nouveau,  les  aliments  déjà  intro- 
duits dans  leur  estomac  ;  c'est  en  vue  de  l'accomplissement  de  cet  acte  que 
cet  organe  est  divisé  en  quatre  parties  :  la  panse,  le  boimet,  le  feuillet  et  la 
caillette.  En  outre,  les  molaires  de  ces  animaux  sont  à  doubles  croissants,  dis- 
poaition  quelquefois  appelée  solénodonte,  et  ces  molaires,  au  nombre  de  six 
paires  à  chaque  mâchoire,  sont  toujours  appropriées  à  un  régime  herbivore.  Les 
ruminants  manquent  liabituellement  d'incisives  supérieures  ;  leurs  canines  sont 
le  plus  généralement  nulles  ou  de  petite  dimension  à  la  même  mâchoire,  les 
mootjacs,  l'hydropote,  le  chevrotain  et  quelques  autres  les  ayant  seuls  allon- 
gées. En  outre,  ils  semblent  tous,  sauf  les  camélidés,  c'est-à-dire  les  chameaux 
et  les  lamas,  avoir  quatre  paires  de  dents  incisives  inférieures,  par  suite  de  la 
iranilonuatiou  chex  tous  ces  animaux,  les  camélidés  exceptés,  des  canines  de  la 
même  mâchoire  en  une  paire  de  dents  incisiformes  ;  leurs  pieds  sont  fourclii 
el  ils  ont  deux  de  leurs  métacarpiens  ou  métatarsiens  principaux  réunis  eo  UB 
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seule  pièce  osseuse  qu*on  appelle  leurs  caiums;  les  caractères  spéculement  dis- 

tinctifs  des  ruminants,  c'est-à-dire  la  formule  dentaire  y  î  -77-  c  rr  m,  la  din- 

4        U        D 

sion  de  Testomac  en  quatre  loges,  Taptitude  à  la  rumination,  la  présence  de 
canons  résultant  de  la  soudure  de  deux  des  métacarpiens  ou  des  métatanieos, 
sont  constants  chez  tous  les  animaux  de  cet  ordre  qui  sont  pourvus  de  oona 
ou  bois,  tels  que  les  bœub,  les  chèvres,  les  mouflons,  les  antilopes,  sourcil 
réunis  sous  le  nom  commun  de  cératophores  ou  ruminants  à  oomes  creuseï, 
ainsi  que  chez  les  cerfs  de  toutes  sortes,  et  il  faut  y  igouter  la  présence  d'à 
placenta  polycotylédonaire,  c'est-à-dire  divisé  en  plusieurs  groupes  vaicidaiies 
désignés  sous  le  nom  de  cotylédons.  Cependant  les  chevrotains,  qui  leur  fat 
suite ,  manquent  de  cornes  ;  Thyémosque ,  qui  est  une  espèce  africaÎK  de 
cette  famille,  constituant  un  genre  à  part,  diffère  de  tous  les  autres  nuHHots 
par  la  séparation,  persistant  à  tous  les  âges,  des  deux  os  qui   constitKat 
les  canons  métacarpiens  des  autres  espèces,  et  chez  tous  les  animaux  de  h 
même  famille  Ae  feuillet  fait  défaut  ou  tend  à  ressembler  davantage  à  h 
pause,  avec  laquelle  il  semble  se  confondre.  En  outre,  bien  que  le  plaoenUii 
chevrotain  porte-musc  soitde  forme  polycotylédonaire,  comme  celui  des  rumÎBiBts 
à  cornes  et  à  bois,  le  même  organe  présente  chez  les  tragules,  aninuux  oïdioii- 
rement  considérés  comme  appartenant  à  la  même  famille  que  lui,  la  dispâ- 
tion  dite  diffuse,  et  montre  par  conséquent  un  degré  de  complication  saunUe- 
ment  moindre,  (ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  a  existé,  pendaatiet 
premiers  temps  de  la  période  tertiaire,  des  espèces  qui  difTéraieni  pea  ia 
tragules,  telles  sont  les  amphimœryx,  et  que  ce  petit  groupe  des  traguieset 
genres  voisins,  qui  paraît  d'ailleurs  plus  distinct  des  vrais  chcvrotains  qu'oo  oe 
l'avait  cru,  semble  constituer  l'un  des  poiuts  de  départ  de  la  grande  diiisflo 
des  ongulés  qui  nous  occupent,  c'est-à-dire  desruminantsconsidéi'ésaupointde 
vue  de  l'apparition  chronologique  de  leurs  espèces,  et  à  certains  égards,  t^lkars, 
il  relie  les  ruminants  aux  porciens  ou  pachydermes  dits  omnivores  par  diverses 
autres  espèces  depuis  longtemps  anéanties  ;  espèces  dont  les   unes  doivent  être 
classées  avec  eux,  telles  que  les  amphitragulus,  les  dorcathériums  et  lesbfe- 
moschus  du  miocène  dont  la  place  est  marquée  dans  la  même  tribu,  et  les 
autres,  comme  les  cainothériums,  les  xiphodons,  bien  qu'ayant  été  des  uinuui 
herbivores,  comme  le  sont  aussi  les  ruminants,  avaient  la  formule  denture  des 
porciens,  attendu  qu'ils  conservaient  trois  paires  d'incisives  supérieures,  que 
leur  quatrième  paire  de  deuts  inférieures  était  facilement  reconnaissable  pour 
une  canine,  et  qu'enfin  leurs  deux  métacarpiens  et  métatarsiens  moyens  oe  :>< 
soudaient  point  pour  constituer  des  canons. 

Les  chcvrotains,  tels  qu'ils  sont  représentés  dans  la  nature  actuelle,  se  nlU- 
chent  donc  aux  porciens  par  les  espèces  qui  ont  autrefois  représenté  leur  propnr 
groupe  d'une  façon  plus  directe  encore  qu'ils  ne  le  sont  par  l'hyémosque  de  h 
côte  de  Guinée,  appelé  Moschus  aqualicus  par  Temminck;  ils  ont,  d'autre 
part,  des  afQnités  avec  les  dernières  espèces  de  cervidés,  tels  que  les  rnoo^jacs. 
les  élaphodus  et  l'hydropote,  ainsi  que  le  lophotragus,  cervidés  dont  les  deai 
dernières  sont  dépourvues  de  cornes,  et  ils  accentuent  encore  cette  transition 
dont  le  chevrotain  porte-musc  est,  à  son  tour,  un  nouveau  et  si  évident  chainoo* 
qu'on  l'a,  dans  plusieurs  occasions,  considéré  comme  étant  aussi  une  ét> 
espèces  de  la  série  des  cerfs. 

JjCS  camélidés  forment  un  autre  groupe  de  ruminants  qui  se  relie  au5>iJ 
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différents  égards  aux  porciens.  Tout  en  étant  encore  solénodontes,  ils  possèdent 
une  formule  dentaire  plus  normale  que  celle  des  cératopfaores,  des  cervidés,  des 
cheyrotains  ou  des  tragules  ;  et,  en  effet,  leurs  canines  reprennent  la  forme 
propre  aux  dents  de  cette  sorte  ;  en  même  temps,  ils  ont  des  incisives  supé- 
rieures dont,  il  est  vrai,  la  paire  externe  persiste  seule  pendant  toute  la  vie,  mais 
dont  on  retrouve  l'intermédiaire  dans  le  jeune  âge,  et  dont  Tinteme  n'est  pas 
nxiins  facile  à  démontrer,  si  Ton  examine  la  mâchoire  supérieure  des  animaux  de 
ce  groupe,  particulièrement  celle  des  chameaux  ou  des  dromadaires,  chez  des 
fœtus  avant  terme;  c'est  ce  dont  j'ai  pu  m'assurer.  De  plus,  chez  certaines  espèces 
éteintes  de  ce  groupe,  dont  on  a  principalement  découvert  les  débris  dans  les 
dépôts  tertiaires  de  plusieurs  parties  des  États-Unis,  soit  dans  le  Nébraska,  soit 
dans  le  Dakola,  les  mêmes  dents  acquéraient  leur  entier  développement  et  elles 
persistaient  à  tous  les  âges.  Ces  anciens  camélidés  constituaient  une  sorte  de 
trmnsitiou  entre  les  ctiameaux  ou  les  lamas  actuels  et  les  oréodons,  autres  ani- 
maux éteints,  propres  à  la  même  région  du  globe,  qui,  par  leurs  caractères, 
semblent  de  leur  côté  avoir  constitué  un  inconstestable  acheminement  du  type 
ruminant  vers  celui  des  porciens,  et  qui  se  rattachaient,  à  plusieurs  égards, 
au  genre  également  éteint  auquel  Cuvier  a  donné  le  nom  d'anoplothérium. 
C'est  là  une  nouvelle  preuve  des  rapports  qui  i-eliaieut,  avant  la  dispariton 
de  tous  les  genres  dont  nous  venons  de  citer  les  noms,  les  ruminants  aux 
{MMrciens  eux-mêmes,  animaux  dont  la  plupart  ont  cependant  les  dents  appro- 
priées à  un  régime  omnivore,  tandis  que  celles  des  ruminants  sont  essentielle- 
ment herbivores. 

Ces  rapprochements  enti-e  les  ruminants  et  les  porciens  paraîtront  plus  con- 
cluants encore,  si  Ton  se  rappelle  une  i*emarque  des  plus  curieuses  faite  par 
M.  Goodsir,  au  sujet  des  caractères  que  présenteraient  les  cératophores,  c'estrà- 
dire  les  ruminants  à  cornes  pendant  la  vie  fœtale.  Suivant  cet  ingénieux  obser- 
vateur, il  existe  alors,  soit  cliez  le  bœuf,  soit  chez  le  mouton,  ce  qui  conduit 
à  supposer  qu'il  en  est  de  même  pour  les  auti'es  animaux  de  la  même  famille, 
trois  paires  d'incisives  supérieures,  une  paire  de  canines  également  supérieures, 
et»  en  avant  des  molaires,  une  paire  de  fausses  molaires  transitoires  ;  ces  dents, 
ajoutées  à  celles  que  possèdent  également  ces  ruminants  lorsqu'ils  sont  devenus 
adultes,  iem*  donneraient,  comme  aux  sangliers  : 

3.1     7 

-  t7  C  ;;m. 
3     17 

En  ce  qui  regarde  les  autres  caractères  communs  aux  ruminants  et  aux  por- 
ciens, il  faut  noter  aussi  la  présence  au  cerveau  de  ces  animaux  de  circonvolu- 
tions multipliées  ;  les  tragules,  qui  sont  de  plus  petite  tail  cTque  les  autres,  en  ont 
toutefois  un  moindre  nombre,  et  la  disposition  en  est,  d'ailleui-s,  différente  ;  les 
petites  espèces  de  la  division  des  antilopes  ne  sont  pas  dans  ce  cas,  et  leur  cer- 
veau s'éloigne  moins  de  la  forme  ordinaire  au  groupe  dont  elles  font  partie.  Les 
ruminants  ont  aussi,  comme  les  porciens,  c'est-à-dire  comme  les  bisulques,  qui  ne 
ruminent  pas,  les  pieds  ongulés  et  foui*chus,  ce  qui  leur  a  valu  cette  dénomina- 
tion de  bisulques,  signifiant  pieds  fendus,  en  foui'che  ou  en  pince  ;  leur  astragale 
est  aussi  en  forme  d  osselet,  et  leur  fémur  manque  de  même  de  troisième  tro- 
chanter;  enfin,  si  la  condition  multiloculaire de  leur  estomac,  et  surtout  la  pot- 
ftibilité  qu'ils  ont  de  ruminer,  les  séparent  des  porciens,  il  est  bon  d'syouter  qui 
certains  genres  de  cette  demièi'e  division  possèdent  déjà  un  commenoemeal  dl 
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complications  de  Testomac,  et  il  est  possible  que  plusieurs  des  genres  étetnls 
dont  les  caractères  étaient  un  mélange  de  ceux  qui  distinguent  aujourdliui  les 
deux  groupes  dont  il  sVigit  aient  joui  de  la  faculté  de  ruminer,  tandis  qœ  d'an- 
tres en  étaient  privés.  En  décrivant  le  premier  certains  de  ces  animaux  de  flmc^ 
ture  mixte,  dont  on  a  fait  depuis  le  genre  amphimœryx,  Cuvier  a  a>-oné  Timpo»- 
sibilité  dans  laquelle  il  se  trouvait  de  dire  s'ils  possédaient  la  faculté  de  ramiao 
ou  s'ils  en  étaient  dépourvus,  ce  qui  vient  à  l'appui  des  idées  exposées  ci-desNv. 

Les  cératophores,  aussi  appelés  bovidés,  les  cervidés,  auprès  desqueb  le 
placent  d'une  part  la  girafe  et  d'autre  part  le  porte-musc  ainsi  que  les  traguk». 
les  hyémosques,  etc.,  enfin,  les  camélidés,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  bisolqae 
actuels,  qui  possèdent  la  propriété  de  ruminer,  constituent  une  sucœssioo  4 
familles  naturelles  dont  les  deux  premières  fournissent  à  la  faune  de  plusieun 
régions  du  globe  un  nombre  considérable  d'espèces;  c'est,  en  particulier,  ce  foi 
a  lieu  pour  les  antilopes,  de  la  famille  des  cératophores,  dont  l 'Afrique  pmèik 
tant  de  représentants. 

Le  même  sous-ordre  de  bisulques  a  fourni  à  l'homme  une  grande  partie  de  s» 
mammifères  domestiques,  le  bœuf,  le  zébu,  le  buflle,  la  chèvre,  le  montai.  If 
renne,  c'est-à-dire  ses  principaux  animaux  de  troupeaux.  On  en  tire  despcioi, 
des  matières  cornées,  de  la  chair,  du  lait,  etc.,  et  à  toutes  les  époques  hifto- 
riques  ou  préhistoriques  nous  voyons  ces  animaux  associés  à  notre 
sur  presque  tous  les  points  de  l'ancien  continent.  L'étude  particulière  i 
faite  dans  d'autres  articles.  P.  Gebt. 

SLMllKATlON.  La  rumination  est  un  acte  par  lequel  les  manmiilèf»  à 
l'ordre  des  Ruminants  (voy,  ce  mot)  ramènent  à  la  bouche,  pour  les  sovMttrr 
à  une  nouvelle  mastication,  les  aliments  déjà  insérés  dans  l'estomac. 

On  désigne  plus  s{)éciulemcnt  sous  le  nom  de  mérycisme  {i^oy.  ve  mot!  w 
alTection  qu  on  a  observée  quelquefois  chez  Thomme,  et  qui  est  caractôrisef  foi 
le  retour  dans  la  bouche  des  aliments  imparfaitement  élabort*s  daii^  b  a^.v 
stomacale.  Le  mérycisme  n'est  donc  qu'un  cas  de  rumination  humaine. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  rumination  avec  le  vomissement.  La  ruiiiinatioa  f< 
un  acte  physiologique,  pondant  leijucl  la  réjoclion  ne  s'opère  que  |i;ir  fiorttm* 
réglées.  Le  voniissonieut  c(»nstitue»  au  contraiI^*,  un  phénomène  fMt/ioiomi^ 
dans  lequel  les  matières  évacuées  sont  rejelées  en  masse, 

HisTuKiQUE.  L'acte  de  la  ruiiiinatioii  a  été  reinanjué  dès  ly  j»lu>  h.iutf  an- 
tiquité. 

Moïse  se  servit  de  ce  caractère  pour  désigner  aux  Hébreux  li»s  aiiimaui  Aoi 
ils  i>ouvuient  manger  la  chair. 

Aristote,  le  premier,  décrivit  restomac  des  ruminants.  Sa  <ie>criptioD  tut 
reproduite,  plus  tard, par  Galien,  puis  par  Fabrice  d'Aquapeiidcnte,  <|ui  >'a(«fb- 
qua  à  la  rendre  plus  précise. 

Perrault,  Peycr,  Duverney,  Daubenton,  Bourgelat,  Chabert,  (Camper,  CinH, 
s'occupèrent  tous  successivement  de  la  physiologie  de  la  rumination  :  nuis  le» 
diverses  hypotlièses  qu'ils  émirent  ne  reçurent  pas  la  consécration  de  lexpéneDce. 

Flourens  étudia,  par  des  vivisections,  le  mécanisme  de  la  rumination,  et  » 
recherches  ont  servi  de  base  à  toutes  celles  qu'on  a  entrepris<\N  depuis.  û4» 
reprit  la  question  au  point  où  l'avait  laissée  Flourens  et  la  poussa  beaucoup  pk> 
loin.  Enfin,  tout  récemment,  la  méthode  graphique  a  permis  à  Bl.  Tou>^aiiit  (k 
vérifier  Icxactitude  d'une  théorie  émise  |)ar  Cliauveau  sur  le  mécanisme  «k  b 
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r^ecUon  dans  la  rumination.  Hais  il  est  indispensable,  avant  d*aller  plus  loin, 
de  donner  quelques  détails  sur  la  disposition  de  Testomac  chez  les  ruminants. 

Abatoiiu  bb  l'appareil  bb  Là  RUMiHATioH.  Nous  prendrons  Testomac  du 
bcBof  eomme  type,  dans  la  description  qu*on  va  lire,  nous  réservant  de  signa- 
ler ensuite  iMièvement  les  particularités  que  présentent  les  estomacs  des  autres 
mminants. 

L'estomac  du  bœuf  se  compose  de  quatre  poches  distinctes  P,  B,  F,  C  (fig.  i), 
différant  par  leurs  dimensions,  leur  forme  et  leur  structure.  Ces  quatre  poches 
aool  respectivement  désignées  sous  les  noms  de  panse  ou  rumeriy  de  hmnet  ou 
réseau^  de  feuUlei  ou  psautier ^  de  caUlette  ou  franche-mule. 

a.  Panse.  Ce  réservoir  (fig.  i ,  P)  est  celui  qui,  chez  ladulte,  ofire  le  volume 
le  plus  considérable  ;  mais  il  ne  vient  qu'au  second  rang  chez  les  nouveau-nés 
eC  les  jeunes  à  la  mamelle.  11  occupe  les  trois  quarts  de^  l'abdomen  et  remplit 
presque  tout  le  côté  gauche  de 
cette  cavité.  Il  présente  à  sa 
suriaoe  un  sillon  longitudinal 
aeseï  profond  qui  le  divise  en 
deux  ventricules  secondaires , 
Tiin  droit  et  l'autre  gauche.  Ces 
deux  ventricules,  distincts  à  leur 
partie  postérieure,  sont  désignés 
•ous  le  nom  de  vessies  coniques. 

L'intérieur  du  rumen  est  cloi- 
•onné  par  des  reliefs  volumi- 
neux qui  correspondent  aux  sil- 
lons de  Textéricur.  Ces  reliefs, 
qu'on  appelle  les  piliers,  sont  ^^i-  ^• 

11  .11  Appareil  de  It  rumination  (flgure  schcmatiqne)  (G.  C). 

au  nombre  de  quatre,  deux  Ion-      „  ,       .  «     .,, ..    .,  Vu.  r       ;./         u 

,*  '  B,  bonnet;  C,  caillelte;  F,  feuiUet;  G,  gouttière  œsopha- 

gltudinauxel  deux  transversaux,     gicnne  avec  ms  deux  ïètre»;  l,  inteilin     0,  œsophage; 

La  mwnieuse  du  rumen  est  **'  **""*•  •  p*  PÏ^®*''^'-  (^^  hachures  indiquent  roriSce  de  com- 
t  ,  .     ,      t  Ml        n  t'      /  munication  de  la  panse  et  du  bonnet.) 

hénssëe  de  papules  foliacées, 

coniques  ou  fungiforuies,  mais  les  piliers  en  sont  dépouvus.  La  muqueuse  et  ses 
papiUes  sont  recouvertes  d*un  épitbélium  pavimenteux  d'une  grande  résistance. 
Le  rumen  présente  deux  orifices  correspondant,  l'un  à  l'œsophage  et  l'au- 
tre au  bonnet.  L'orifice  œsophagien  est  le  plus  petit;  l'autre  fait  commu- 
niquer largement  le  rumen  avec  le  reseau  et  présente,  à  sa  partie  inférieure, 
une  valvule  semi-lunaire  qui  résulte  de  Tadossemeut  de  ces  deux  poches  sto- 
macales. 

b.  Bonnet.  Cette  poche  {ù^.  1,  B)  est  intermédiaire  entre  la  panse  et  le 
SMiiUet.  Son  extrémité  droite  est  enfiée  en  cul-de-sac  globuleux,  et  son  extrémité 
gauche  communique  avec  le  rumen  par  la  large  ouverture  que  nous  venons  de 
décrire.  L'orifice  de  communication  du  réseau  avec  le  feuillet  est  beaucoup 
phis  petit;  enfin  une  gouUière  dite  oesophagienne  (fig.  1,  G)  relie  le  bonnet  à 
l'oBeophage. 

La  muqueuse  du  réseau  est  divisée,  par  des  lamelles  nombreuses,  en  cdlules 
iMxagonales  rappelant,  par  leur  disposition,  les  alvéoles  des  gâteaux  de  cire.  Ces 
cellules  sont  divisées,  elles-mêmes,  en  cellules  plus  petites.  Le  bord  libra  des 
cloisons  et  le  foiijd  des  cellules  sont  hérissés  de  papilles  coniques. 

c  FeuiUei.    II  forme  la  troisième  poche  stomacale  des  ruminanlt  (iig*  If  f)» 
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et  oflre  à  oonsidtSrer  deux  orifices  donnant,  Tun  dans  le  bonnet  et  Tanlre  dan 
la  caillette.  Ces  deux  orifices  sont  reliés  Tun  à  Tautre  :  en  bas,  par  une  gMttiire 
lisse;  en  haut,  par  une  série  de  lames  ou  lamelles  imitant  les  jpwilbls  d'as 
livre  et  disposées  de  manière  à  diviser  sa  cavité  en  tranches  qui  la  fonl  rma^ 
hier  à  Tintérieur  d*une  lanterne  vénitienne,  de  forme  sphérique.  Cet  hmes  mm 
couvertes  de  papilles  qui  deviennent  de  petites  pointes  cornées  à  roiifiee  éi 
réseau.  L  ouverture  qui  fait  communiquer  le  feuillet  avec  la  cnilietle  est 
d*une  valvule. 

d.  Caillette.    La  caillette  (fig.  i,  C)  est  lostomac  proprement  dit  des 
nants  :  c*est  la  poche  acide  où  s'accomplit  la  digestion  stomacale.  Les  aalm 
compartiments  ne  sont  que  des  renûements,  de  simples  diverUcula.  Elle 
le  réservoir  le  plus  volumineux  diez  les  jeunes  animaux  qui  ne  vivent 
que  de  lait. 

La  caillette  est  pirifoime  et  débouche,  par  sa  base,  dans  le  feuillet, 
que,  par  son  sommet  ou  pylore,  elle  communique  avec  le  duodénmn*  L'i 
tui*e  pylorique  est  circonscrite  par  un  anneau  musculeux. 

e.  Gouttière  œsophagienne.    Les  difficultés  qu'on  éprouve 
comprendre  la  description  de  la  gouttière  œsophagienne,  la  nécessité  qnl  f  i 
d*en  avoir  une  idée  parfaitement  nette,  pour  saisir  le  mécanisme  de  la 
tion,  sont  deux  raisons  qui  nous  engagent  à  insister  sur  cette  partie  de  Ti 
de  la  rumination. 

Que  Ton  imagine  Tcesophage  se  rendant  directement  à  la  caillette,  qoi  alk 
véritable  estomac,  et  Ion  aura  la  disposition  de  ce  tube  ches  les  animaox  ■■»* 
gastriques.  Que  si  maintenant  on  ouvre  longitudinalement  rnrnnphagr  i  m 
partie  postéro-inférieure,  on  le  convertira,  sur  ce  point,  en  une  goattîtedflt 
les  bords  seront  les  deux  lèvres  de  l'incision.  L*œsophage  des  ruminanb  fR- 
sente  cette  particularité  d'être  ainsi  percé  d'une  boutonnière  dont  les  doi 
bords,  en  s'écartant  ou  se  rapprochant,  peuvent  faire  communiquer  sa  cmk 
avec  l'extérieur  ou  la  fermer,  au  contraire,  presque  complètement.  Cette  hoaiai 
nière  (voy.  fig.  i)  est  étendue  de  l'infundibulum  oesophagien  au  feuillet  et 
au-dessous  d'elle,  la  panse  à  gauche  et  le  bonnet' à  droite  sont  suspendus 
deux  sacs.  Les  aliments  qui  se  rendent  dans  ces  deux  estomacs  sortent 
l'œsophage  à  travers  cette  ouverture.  Quant  au  feuillet,  il  n'est  autre  qu*i 
souflure  de  la  partie  terminale  de  l'oBSophage  et  forme,  pour  ainsi  dire,  le 
bulc  de  la  caillette. 

Les  deux  lèvres  de  la  gouttière  œsophagienne  sont  formées  par  des 
musculaires  longitudinaux  qui  se  confondent  avec  les  fibres  propres  de  la  pan> 
stomacale. 

f.  Divers  estomacs  de  fiiminants.  La  panse  est  divisée  en  trois  coafHth 
mcnts  chez  le  cerf  et  en  un  grand  nombre  de  petites  poches  presque  Um^ov» 
remplies  d*eau  chez  les  Camëlieus.  Une  de  ces  poclies  plus  grande  que  le» 
a  été  désignée  par  Daubenton  sous  le  nom  de  réservoir.  Le  feuillet  est 
mentairc,  cliez  le  chameau,  et  dépourvu  des  replis  que  l'on  trouve  diei  les  aatro 
ruminants.  Cette  poclie  manque  complètement  chez  le  chevrotain  de  lava  ;  «si** 
chez  le  dromadaire  et  le  lama,  la  gouttière  œsopliagienne  n'offre  qu'une  tetk 
lèvre. 

PuïsiOHOMiB  DE  l'abuial  QUI  RDMiMB.     11  cst  rare  que  l'animal  qui 
reste  debout.  Le  plus  souvent,  il  se  couche  sur  le  côté,  les  membres 
repliés  sous  le  poitrail  et  les  postérieurs  portés  en  avant.  Après  quelques  ssupo^ 
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k  rumination  commence,  Tanimal  paraissant  jouir  d'un  calme  parfait  et  éprou- 
ver un  véritable  sentiment  de  bien-être. 

On  voit  souvent  de  forts  bœufs  ruminer,  en  tirant  la  charrue  ou  une  voiture 
peu  chargée;  mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  que  le  repos  est  une  des  conditions 
les  plus  nécessaires  à  Taccomplissement  normal  de  la  rumination. 

Au  moment  de  la  réjection,  un  mouvement  brusque  se  produit  dans  le  flanc, 
et  aussitôt  le  bol  régurgité  passe  dans  l'œsophage,  où  sa  marche  vers  la  bouche 
peut  être  appréciée  par  la  vue,  Touïe  et  le  toucher. 

En  appliquant  Toreille  sur  le  trajet  cervical  du  tube  digestif,  on  entend  un 
bruit  particulier  qui  varie  suivant  la  composition  plus  ou  moins  fluide  du  bol. 
Ausvitôt  que  celui-ci  est  arrivé  dans  la  bouche,  on  perçoit  un  second  bruit  qui  est 
dû  au  passage  d'une,  de  deux  ou  de  trois  ondées  de  liquide.  Ce  liquide  u*est  autre 
que  celui  qui  accompagnait  le  bol  à  sa  montée,  pour  faciliter  son  ascension,  et 
qui»  devenu  inutile  dans  la  bouche,  redescend  dans  Testomac,  pour  servir  à  une 
seconde  réjection. 

Quand  les  aliments  sont  arrivés  à  la  bouche,  les  mâchoires  se  meuvent  laté- 
ralement, pour  faire  subir  au  bol  une  nouvelle  mastication.  Ces  mouvements 
constituent  ce  qu'on  a  appelé  la  rumination  unilatérale  ei  la  rumination  alterna. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  fait  la  seconde  mastication  est,  le  plus  souvent* 
en  rapport  avec  la  vivacité  de  l'allure.  Ainsi,  le  bœuf  et  le  mouton  ont  une  mas- 
tication plus  lente  que  le  cerf  et  le  chevreuil. 

En  même  temps  que  se  fait  la  seconde  mastication,  une  insalivation  des  plus 
abondantes  se  produit,  principalement  par  le  fait  de  la  sécrétion  des  glandes 
parotides. 

Sous  la  double  influence  de  cette  mastication  et  de  cette  insalivation,  le  bol 
régurgité  ne  tarde  pas  à  être  réduit  en  bouillie,  et  il  est  dégluti  de  nouveau,  au 
bout  d*une  cinquautaine  de  coups  de  dent  environ. 

Les  divers  phénomènes  que  nous  venons  de  décrire  ne  peuvent  s'eflectuer  que 
si  reslemac  est  sulfisamment  distendu  par  les  aliments,  et  si  ces  derniers  sont 
détrempés  par  une  notable  quantité  d'eau  dans  la  région  cardiaque. 

On  a  cakulé  que  le  quart  de  la  journée  environ  devait  être  employé  à  Tacle 
de  la  rumination.  11  ne  faut  donc  pas  exiger  d'un  bœuf  les  elTortt  contmut 
qu'on  demande  souvent  à  un  cheval.  Enfin  il  importe  de  savoir  que  les  maladies 
À  leur  début,  si  légères  qu'elles  soient,  amènent  en  général  la  suppression  de 
la  rumination. 

Tntoiii  Bi  LA  aumnATioN.  Les  aliments,  grossièrement  divisés,  vont  en  par- 
tie dans  la  panse,  et  en  p^e  dans  le  bonnet.  Ceux  qui  sont  très^ivisés  et  les 
liquides  se  rendent  à  la  fois  dans  les  quatre  poches  stomacales.  Flourens  a 
dÂnontré  ces  faits  expérimentalement,  au  moyen  d'ouvertures  pratiquées  dans 
les  parois  stomacales.  11  a  également  vu  que  les  alimeuts  se  distribuent,  en  pro- 
portions variables,  dans  les  divers  réservoirs.  Ainsi,  la  panse  reçoit  plus  spécia- 
lement les  aliments  solides,  et  le  réseau  est  plutôt  un  réservoir  aquilère. 

Dans  l'intervalle  qui  sépare  la  première  déglutition  de  la  réjection,  les  ali- 
ments sont  soumis,  dans  la  panse,  à  des  mouvements  très-accentués  dus  aux 
contractions  de  ses  parois.  11  se  produit  ainsi  un  mélange  asses  intime  des  sub- 
stances solides  et  liquides  contenues  dans  le  rumen  ;  mais  ces  dernières  finit- 
sent  toujours  par  occuper  les  parties  déclives,  et,  en  particulier,  le  voisinage  dt 
l'infundibulum 'œsophagien,  comme  l'a  observé  Colin. 

Voyous  maintenant  conuneut  s'ellectue  la  réjection. 


Wt  RUMINATION. 

Daubenlou  croynil  <juc  le  boiinel  élail  un  orguue  destiné  à  lormer  ou  |Klob* 
de  réjection  ;  mais  les  expériences  de  Flourcns  ont  démontré  cUireoeiil  qu'il  m 
joue  pas  ce  rôle.  Ce  dernier  auteur  admit  alora  que  In  gouttière  œiofibt^taat 
était  chargée  de  ce  soin,  ainsi  que  l'arait  déji  supposé  PemulL 

Colin,  après  avoir  réuni,  sur  un  taureau,  les  lèvret  de  la  gouttibv  ii  wfhi 
gienne  par  quatre  points  de  suture,  vit,  le  lendemain,  U  nimiraitiaa  a'e6tdMr 
sans  aucune  gêne.  Il  montra  donc  clairement  que  la  gouttièro  na  tonampêh 
pelotes,  et  il  conclut  que  les  matières  de  la  rumination  deraient  être  ponMi 
dans  rtesophage  par  les  contractions  combinées  du  rumen  el  du  réscoiu,  mck 
concours  du  diaphragme  et  des  muscles  alxlomiiinui. 

Cliauveau,  le  premier,  émit  l'idée  que  le  bol  mérycique  est  aspiré  pr  b 
rarél'action  de  l'air  dans  la  cavité  Ihoracique.  Suivant  lui,  au  moment  de  la  ifr 
jection,  b  glotle  se  ferme,  et  aussitôt  le  dbphragrac  se  contracte.  Alan,  mm 
l'influence  du  vide  produit  eu  avant  du  diaphragme,  les  maliires  fluidifién  ^ 
avoisinenl  le  cardia  sont  précipitées  dans  rinfundibulum  œsophagicB.  et  h^ 
traction  antipéristultique  de  l'oesophage  les  amène  ensuite  à  û  bouche.  Eaiév 
fiant  cette  théorie,  H.  Toussaint  a  de  plus  démontré  que,  pencUnt  U  tiftài». 
le  rumen  et  le  i^scan  restent  absolument  pauif». 

Le  lecteur  trouvera,  au  mot  GtanmcRAPiiE,  la  description  des  ijuMiiii  A 
Qiauveau  et  Marey,  qui  ont  servi  à  enregistrer  les  divers  pliénomèDcs  dehn- 
mination. 

Les  courbes  C  et  A  de  la  figure  3  représentent  respecti>einent  les  mouvoM* 
de  la  cage  thoracique  et  de  la  cavité  abdominale  d'un  ruminant, 
moyen  de  deux  pneumographcs.  Ces  courbes  ont  été  obtciiuc:^  de  la 


que  ui'llc  dont  nous  avons  donné  ailleurs  l'analyse  {Votj.  ltEst'inAiii>x.)afrCI'> 
Nous  rii|ipelleruns  ici  que  les  [lartics  descendantes  des  courbes  indk|u(at  M 
dilatation  des  cavités  cui'i'Cdi>ondaules,  tandis  que  les  paitics  a»ct>nilautM  déa^ 
lent  lu  ri'-lrécissenienl  de  ces  mènics  cavités. 
Ia;  tracé  T  donue  les  variations  de  la  pression  de  l'air  dans  U  lncb«.|ll  a* 
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fourni  par  un  tube  introduit  dans  ce  canal  et  communiquant  avec  un  tambour 
enregistreur. 

La  ligne  S  donne  les  secondes  signalées  par  un  métronome. 

Dans  les  conditims  normales  (voy,  Rbspiratioic,  page  606)  «  le  parallélisme 
des  tracés  fournis  par  le  thorax  et  rabdomen  est  constant.  C'est  ce  qui  arrive 
pour  les  ooprbes  C  et  A,  en  dehors  des  lignes  Terticales  qui  les  coupent. 

Entre  ces  limites,  la  respiration  cesse  d*étre  normale,  en  ce  sens  qu'une  dila- 
tation de  la  cage  thoracique  correspond  à  un  resserrement  de  Tabdomen,  et 
réciproquement.  Ainsi,  v$  répond  à  mo^  it  à  o/>,  te  à  pq,  ux  h  qr.  Une  telle 
opposition  des  tracés  prouve  que  la  gloUe  est  fermée.  Alors,  en  eflet,  quand  le 
diaphragme  se  contracte,  c*es^-à-dire  quand  Tabdomen  se  gonfle,  la  pression 
intnHthoracique  diminue,  et  le  thorax  se  déprime  sous  Tinfluenoe  de  la  pression 
atmosphérique.  Inversement,  quand  le  diaphragme  se  reUche,  c'est-à-dire  quand 
l'abdomen  se  déprime,  la  pression  intra-tlioracique  augmente  et  les  côtes  se 
Booièfeot. 

Gela  posé,  si  1  on  compare  les  deux  courbes  A  et  T,  on  voit  que,  dans  Tinter- 
vaUe  des  traits  ponctués,  elles  s*emboltent,  pour  ainsi  dire,  l'une  dans  l'autre, 
les  maxima  et  les  minima  se  correspondant  exactement.  Ainsi,  ef  répond  à  mn^ 
fg  à  MO,  gh  à  cp,  hi  à  pq^  ij  à  qr.  En 
d'autres  termes,  les  changements  de 
pression  dans  la  trachée  sont  dus  aux 
mouvements  du  diaphragme,  et  la  dé- 
pression considérable  gh  tient  à  une 
contraction  de  ce  muscle  indiquée  |)ai* 
0p,  la  glotte  étant  fermée. 

Four  observer  ce  qui  se  passe  dans 
l'oesophage  sous  l'influence  de  cette 
diminotion  de  pression,  il.  Toussaint 

1 m  •!  1        t      •         •        Vic.Â.  —  Appareil  exploiateur  du  ii«o»uge  dea 

a  empbjé  unappareil  exploraleur  ciui        %ui«u«icL  tiimcuuirc»  da...  l'alophage. 
permet   dé  signaler  le  pussu^'c    des 

substaiMl  alimentaii-es  dans  ce  canal.  Cet  uppurcil  se  com{)Ose  de  deux 
ampoalet'0  et  a'  (fig.  3),  réunies  entre  elles  pur  le  tube  b.  Ces  ampoules 
peuvent  être  iusuiUées  légèrement  pur  le  tuyau  c,  el  niuinteinies  guuilées  au 
moyea  du  robinet  d.  L*uinpoulo  a  est  fixi'*e  coiilro  l'œsopliugc,  :\  lu  base 
du  coa,  de  manièii;  à  être  comprimée  pur  les  bols  qui  nionteiil  ou  qui  descen- 
dent. L'ampoule  a'  est  renfermée  dans  un  bnllun  de  verre  e,  qui  conunuui((ne, 
par  le  tube  /*,  avec  un  tambour  à  levier  enregistreur.  Toutes  les  luis  qu*un  bol 
passe  tu  niveau  de  ram|K>ulc  a,  ramjioulc  a'  éprouve  une  dilataliuu  qui  se  tra- 
duit par  une  ascension  du  levier  eni-egistreur. 

Le  tracé  Œ  (fig.  4)  est  celui  du  passage  des  aliments  dans  Tœsophage.  Il  olïrc 
quatre  grandes  saillies  qui  ivpréseuleut  resi>cclivement  :  l"*  une  déglutition 
du  bol  mérj'cique  (d)  ;  2°  une  réjection  (r)  el  deux  déglutitions  de  liquitle  (d\  d'). 

Les  courbes  T  et  A  sont  analogues  aux  courbes  correspondantes  de  la 
figure  2. 

Le  point  b  de  la  courbe  A  indique  le  maximum  de  conti-aclion  du  diaphragme. 
C'est  le  moment  où  la  dépression  est  le  plus  considérable  dans  le  thorax,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  sur  la  courbe  T  rectiliée,  et  pres<|uc  immédiatement,  comme 
le  montre  la  courbe  Œ,  le  bol  de  réjection  arrive  à  la  hase  du  cou.  Enfin  il 
résulte  des  recherches  de  H.  Toussaint  que  la  cause  de  réjecVvow  ^v^waSi^  \^ 


fiOi  itUHIMTlUH. 

Chauveaii  esl  la  seule  qui  produise  le  passage  des  aliments  dn  nmax  dw 

l'œsoplioge.  La  pause  et  le  rûseuu,  n'y  prenneut  aucune  part.  On  coo^raiia 


8 .  li|o«  d*»  ■acoudo  1  T,  prcxMD  da  l'air  ilani  la  Iradiit  (TouiatuM)- 

uflct,  que  leurs  contraction!>,  comme  celles  des  muscles  de  la  vie 
beaucoup  trop  lentes  pour  produire  un  acte  aussi  rapide. 

l'oc  dcnii^i'e  question  i-csle  à  résoudre.  Dans  quelle  partie  de  l'estoBK  b 
^  niatiéi-cs  alimentaires  se  reudent-elles  après  la  uiiilîi*" 

et  la  dé}>lutitioti  niéryciques  î 

Il  résulle  des  eipërienccs  de  Floureas  et  de  Colu^'w 
pallie  (lu  bol  mërjcique  revient  dans  les  deui  pc^tf 
estomacs,  taudis  que  le  reste  suit  la  gouttière  ossf^ 
giemie  et  anive  daos  le  feuillet,  pour  se  rendre  ewM 
dans  la  caillette.  Une  porlioD  des  alimeula  d^  nm^ 
retuHi'iic  donc  encore  à  lu  boudic. 

Nous  avons  essay<!,  au  moyen  d'un  schéma  tiU  sif  h 

de  i-epruduirc  le  mécanisme  de  la  rcjectiuu  daits  la  raar 

nation.  Notre  appareil  se  com|)Ose  d'une  clocfae  ^  i<t*< 

lutiulce  (lig.  5)  Itermctiqueuicnl  close ,  et  fennec  i  a  b* 

par  uni!  membrane  de  caoutcliouc.  G;llc-ci  est  ln«fw 

au  ceiilrc  jur  un  tube  1,  qui  esl  terminé,  à  cImcudc  it  » 

citréniites,  p;ir  nue  anqtoule  de  caoul4Jii>uc.  L'une  ik  <« 

ampoules  1*,  remplie  d'eau  colorée,  e>t  cxlèrieuR  i  b 

cloclic.  L'autre  Œ  est  I1a»«pie,  dègunQée,  et  ne  «atitf 

'    qu'un  |Hju  d'air;  elle  est  i-eiil'cniwe  dans  la  clucbr.  «ùdi' 

unit  làclienieut  le  lubet  avec  uu  tube  f    qui  Inicrwli 

tubulure,  et  sert  à  verser  l'eau  dans  la  poclie  P.  Ce  dernier  tube  pcul  csMik 

être  fermé  au  moyen  d'un  boucliuu  B. 

La  cloche  représente  la  ca^e  lliuruciquc,  an  moment  où  la  j^lotte  e>t  tamn . 


|C.  Ci 
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la  membrane  est  le  diapliragme,  l'ampoule  P  la  panse,  la  vessie  Œ  une  partie 
de  i'œMpluige,  el  le  bouchon  B  simule  la  fermeture  de  la  partie  supérieure  de 
oe  canal  par  le  contact  de  ses  parois. 

Le  tube  f  étant  fenné,  et  le  liquide  coloré  s'élevant  jusqu'au  niveau  de  la 
meoihnM;  â  l'ni  exerce  une  traction  sur  le  centre  de  celle-ci,  on  voit  aua- 
I  l'Mipoale  Œ  M  gonfler  et  recevoir  à  son  inlérieur  une  partie  du  liquide 
I  )•  poclie  F.  Il  est  inutile  d'insister  davantage  sur  l'analogie  que 
•  le  iDDdionnMnent  de  ce  scbëma  avec  celui  de  l'ai^areil  de  la  nSjection. 

G.    CULET. 

llwuamMMUK.  —  AM<fToti.  Bittoin  ia  animaur,  lib.  II,  chap.  ini.  —  tttua  «'AcotipE*. 
uin..  Uc  tai-iflalr  n'UlriailoniiH,  In  Ofwra  onni'a  nnat.  tl  jiltyttot.  Lugduni-ItaliiTCiruin, 
t'S.  —  PiHUDiT.  Mi'm.  pour  ttrtu  à  rhiëloirt  naluretU  dti  Aiùhuuu.  I"  piriie.  pi.  S. 
In  Utm.  éâ  iAca-i,  dm  ac.,  IQGO-IGCO.  —  Dv  »t»t.  Œuvra  diterta  dt  phgtique  tl  dr  méca- 
•tifiic.  Auntccdam.  Il'iT.  —  Pm>  (Conrad],  tlrri/cnloffia,  lire  de  Rtanùtantibu*  tt  Humilia. 
ti'ow  Mmmmliiriin,  Itaiilne,  IVm.  —  lliutii.  htementa  phijtMoçm,  Lausanne,  1751-1768. 
UKunsi.  (EttiTn  nnnlomiqtÊtt,  t.  II,  p.  tôt  e>  luir.  Paris,  ITGI.  —  Dicmixtdx  Mémoire 
tur  la  KuMtiialiw  ri  lur  U Itm/iiruneHt  de*  bttet  à  laine.  Iii  Mém.  de  VAcad.  rog.de*  te., 
ITOS  —  VMit.i,t:i..i.  EUmmUde  Carl  véléritimre,  liS»,  4*édit.  Paris,  1807.  —  Pira-n.  De 
twaituum  dirtnii  i/xcitbKê  aceuraliai  diMingueudie,  17SU.  —  CamiT.  Det  organe*  de  la 
digçUiim  dam  lei  ru/wMwUi,  «le.  Paru,  an  17D7,  -~  Ciann.  Œuvre*  qui  oal  peur  objet 
Ikin,  nul.,  la  phijuot.  H  tanat.  eomp.,  t.  III.  p.  fO.  Paris,  t803.  —  Gia*w.  TniiM  iana- 
tomie  r^Urinairt  nu  hit'oire  abrigét  de  Vaualâatie  al  de  lu  phyiiologie  de*  priteipaux  ani- 
aumm  ^MWirtjiifi.  Paris,  1807;  f  Uition,  1MI.  —  Rotruio.  Obearval.  tur  Ut  rumin. 
cAn  fàpmlma.  In  ,4iii<.  de  la  Soc.  m^d.  prat.  de  UoiilpeUier,  1807.  —  Tinib.  Obtenalion 
tur  ua  Bomme  ruminant.  In  ilnti.  cliii.  de  la  Soc.  de  méd.  pratique  dt  Monlpellirr.  1815. 
—  IiLiusiii.  Riiehiarlmenli  iiilorno  alla  numinatloiie.  In  Méat,  délia  SÔeiel.  ital.  dal 
Seiemit  di  Yermta.  —  ll«ai:iG.  leber  dat  WiederkSueH  bel  SIeiitehen.  Surembeiv,  18U. — 
Cuu>.  Sur  le  méryeitme  et  la  digetlitilUé  det  alimetitt.  in  Ibiati  de  Parir,  1830.  — 
tkuut.  De  la  rvmiitalioH  diei  l'homme.  In  Uém.  de  l'Acad.  det  iciencit  el  Itllret  de  Tou- 
iBuet,  11(34.  —  CvTUa  (G.).  Leçoiu  itamatuime  com/iarée  ricueSliet  el  publia  par  G.-L, 
Jhipn-itay,  3-  édition,  t.  IV,  S<  paiiie.  Paris,  18K.  —  EiLionin.  Wtederkâueu  bei  riuem 
MtHacheu.  In  FrerUp't  Noli^en,  IMSli.  —  llAcasu.  Velttr  die  MageHverdauung  der  Wieder- 
k»urr  uœA  lertuchem.  Anelarn,  1857.—  Du  »im.  Uhrb.  der  reryl.  Pligiiologie dtr  Baut- 
atttgelhitrt,  1817.  —  Flocuxs.  E^pérUneet  tur  le  mécauitme  de  la  rumination.  In  Aun. 
•c.  nat ,  1»  série.  1833,  et  3'  s^TÎe  1X37.—  DveË».  Traité  de  fihyiotogiecamiiBriede  thomme 
et  det  aHimaui,  t.  II,  Paiis,  IDSK.  —  Lutokt.  Becherchet  eijiérimenlalet  tur  lee  fonclioni 
d*  ré/-igtolletl  tur  kt  ageatt  di  l'otduiioH  de  la  glotte  dant  la  déylalilion,  le  somiteemeM 
el  la  rumiualion.  In  Arrh.  géufr.  demideeine.  18(1.  —  Dt  aï»»;.  Trailé  de  pk^ieluçit, 
9*  l'Oit.  Caris,  IKU8.  —  Rur.  Analomitche  UnlertoeAungen  ûber  dat  jatanitche  ilotdtuê- 
Mer.  In  Arehie  fur  Salurgetrhiehte.  IKi5.  —  Uucitar  <y.).  Dtr  Magea  eina  iloieka* 
^«Miiùw.  In  Milleft  Arthiw  fur  Anal,  und  Phiiiiol.,  HG.  —  \'i!XE.ii.  Ouelquei  delaih  tur 
^  ru»  dr  mi-ryeitme.  In  Compte*  rrndut  de  lArarlémU:  det  tcitncrt.  I.  XSXVII.  1853.  —  - 
^n  \ti.\.  Traité  de  ^ihgtiiAogie  cumiiarée  det  aiiiataul,  1"  édiL.  Paris,  18^t-185<i;  S- éd.. 
Paria.  18T1.  —  Caioaiu  (A.'l.  Traité  danalomie  eomparée  det  animaux  dometiiguce,  Paris, 
1t&5-lS^7  ;  i'  «lit.  avL<c  la  cullabur.  d  Xkumm.  Paris,  1871.  —  UiLirais.  Traité  de  palbol. 
fimér.  lie*  animaux  dometl.  Paris.  18:ij.  —  Itiura  EDvriK:t  ,11.).  Uçont  tur  la  phytiol.  el 
tmual.  tomiiar.  de  r homme  tl  det  oaim.,  U  VI.  Paris,  186t.  —  Liie.  Anttomie  det  animaux 
émm^iqua,  trad.  delïRuu.  Pirb,  1871,  —  Llwhiixe.  Contributo  alla  teorittdtl  nieeanitmo 
4Mtt  rumioaiione,  1873.  —  Tuluhit.  Àpidicalian  de  la  méthode  graphique  à  la  delermi- 
muliom  du  mécanitme  de  U  réjection  dan*  la  rumiuatiOH.  In  Comjil.  rend,  de  FAcad.  det 
ac,  1874,  et  in  Arch.  de  pÀgiiol.  normale  et  pathol. ,  1875.  G.  C. 

■L'HSIBL  (Lddwig-Fkiedhicu).  Nô  à  Lauclistadt  vers  la  liu  du  dernier  sii'clu, 
fit  ses  éludes  médicales  à  Goltiiigue  cl  soutint  sa  tliôsc  iuauf^urale  à  l'Université 
de  U  même  ville  en  (8  lu.  Quoique  ses  idéuslc  portassent  surtout  vers  riiuuiœo- 
pathie,  coiume  le  témuigiicut  la  plupart  de  ses  écrits,  Rutnmul  u'eu  était  pas 
moins  un  médecin  et  un  i-liiriirgieii  très-liabilc,  et  avait  su  inëriter  lu  confiance 
des  liabitauU  de  la  ville  du  Mersebuur);,  où  il  s'était  élabli  ;  il  se  distingua  sur- 
tout Ion  de  répidémie  du  choléra  qui,  en  1851,  u'épai-gna  pas  plu»  Meraehourg 
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que  les  autres  contrées  de  TEurope,  et,  en  rëcompeue  àm  senriœs  rendus  par 
lui,  obtint  un  niagniûque  anneau  en  or,  accompagné  d*QM  leUre  exlrèmciiMM 
flatteuse.  11  fut  Tun  des  fondateurs  et  des  rédacteurs  les  pfait  assidus  et  b 
Allgem.  homôopathische  Zeitung,  qui  parut  pour  la  premiteB  fois  en  18S1 
Enfin  Rummel  est  mort  vers  1854,  après  une  carrière  bien  remplie,  hissait  ■ 
grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires  dont  nous  ne  citerons  que  les  prieo- 
paux  : 

I.  Dite,  inaug.  mêd.  de  comeiiide,  Gottinge,  1815,  in-S*.  —  II.  Die  Hctmœopetkk  m 
ihrer  LictU  und  SehaUemeUe.  Leipzig.  1827  (1896),  gr.  in^*.  —III.  HeUwmg  éer  GMn. 
Merseburg,  1831,  gr.  in-4*.  —  IV.  Der  Fluxus  cœliaeue  oder  die  Miiekrmkr^  etc.  la  fcfr- 
land'9  Jaum.  d.  Beilk,  Bd.  LI,  p.  3, 182*).  —  Y.  Bemerkungen  ûher  dae  Hmkmememtde 
Syitem  und  einige  damit  augesUllte  Venuehe,  Ibîd.,  Bd.  LUI,  p.  4S,  i8M.  —  ÎL  fia»- 
liche  Yerwoehâung  des  MuUermundes  bei  einer  Krtiunden.  In  SieboUte  Jaum,  /Br  Gtkmî^ 
Bd.  VI,  p.  106;  1826.  —  VII.  SchnelU  Hûlfe  der  grauen  Queeketibereaibe  bei  i 
tâten  de$  Muitermundeê  wâhrend  der  Gebwrl,  Und,,  p.  112.  —VIII.  Wird  die 
Einfiuu  au f  die  kemchende  Medicin  gewinnen,  etc.  In  Siapf*$  Arckiw  fBir 
Heilk.  Bd.  V,  U.  1, 1826.  —  II.  Welche  Verechiedenheiien  bietd  die  GeeeidekU  éer 
pattàe  und  diedee  Brownianiemut  f  Ibid.,  U.  2.  —  I.  Yerîkeidigumg  der 
ichaften  gegen  die  Eingriffe  der  Mediemer  bei  der  Sache  der  HcmœopaUde,  etc.  l^|dete|. 
1854,  gr.  in-8*.  —  II.  Hinblick  auf  die  Geichiehte  der  HomœapaiAie  im  Uhiem 
hend,  etc.  Leipzig,  1839,  in-4*.  ~  III.  Die  Noihwemdigkeit  der  Gieieket^immf  der^ 
palhienUl  derâUeren  Medicin^  etc.,  Leipzig,  1848,  in-8*.  —  IIII.  Ifombreiu 
Hartlaub*i  u,  Trink^t  Annalen  der  homôop.  Klin,,  SUtpf*»  Arck.  f,  kmmœop,  Beiià,,  àMf^ 
homôop.  ZeUung,  PabeL*»  med,  Zeitung.  L.  fa. 

BitJHFBLT  (Carl-August-Ferdinakd).  Savant  médecin  alleniand*  ne  «r 
i  765,  à  Pirna,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  à  Leipzig,  le  16  avril  lîK 
il  s*établit  ensuite  à  Dresde  où  il  exerça  la  médecine  pendant  de  longues  aosée 
charmant  ses  loisirs  par  Tétude  et  par  la  rédaction  de  monographies  intô» 
santés  portant  sur  la  médecine,  la  chirurgie,  la  médecine  lé^e,  b  |Jmi^ 
nie,  etc.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Dits,  inaug.  de  pathologiaejdlepsiœ.  Lipsiac,  1795,  in-4*.  —  II.  Du  Beilwieeemeclm^lu 
dem  GeeichUpunkte  ihrer  Zuverlâesigkeil  betrachtet.  Dresden,  1829,  in.^*.  —  m.  (m  i-= 
aU  Zeuge.  In  tteiike»  Zeilschr.  /*.  Sl(taUarzneik.  Bd.  XV,  H.  2,  p.  451;  1828.  —  IT.  H«b 
toll  der  ArU  als  Zeuge  auftreten  f  Ibid.,  Bd.  XVII,  H.  2,  p.  425.  -^  V.  Veber  die  befmn* 
und  die  Verpfliehlung  des  Antes  Zeugniue  zu  Guntien  teineê  P/legbefohiemem  emz^MiiiA 
Ibid.,  Bd.  XVIII.  U.  4.  p.  432,  1K29.  —  VI.  Getchichie  eines  gleiehitUigem  DoppelMben^ 
schlaget,  als  Bewexs  gegen  den  besiehenden  Grundsalz  dass  nur  Ein  Fieber^Bemmii^m  m 
der  Haut  entstehen  kônne.  hi  Heidelberg.  klin.  Annal.  Bd.  V,  H.  1,  p.  ZfiO,  tld  - 
YII.  Ueber  den  i'rsprung  der  sogenannten  freiwHligen  KnochenbnUhe.  Berlin,  |)Oi  .>^ 
(extr.  de  Ilusl's  Magai.  der  Ilcilk.,  Bd.  XLII,  H.  3.  p.  395  ;  1834).  ~  VIH  Ceber  d*  hrj^ 
hung  des  kleinen  dehirns  iu  den  Genitalien,  Leipzig,  1840  (1K39'!,  io-l$*  •,estr.  de  F  ^ 
movi'f  Monalssrhr.  f.  Med.  Bd.  II,  p.  385,  1839).  —  IX.  Die  Hohne  und  drr  mummlMU 
Magnetismus.  Ein  lieitrag  iur  Berichlung  der  Vrtheile  iiber  Beide,  Dr<.*sden.  18441»  ^.  i># 
—  X.  bas  Blei  und  seine  Wirkungcn  auf  den  ihirrischen  Kôrper.  Ein  Beiirag  »  ^«a* 
Charakleristikt  fur  Aente,  Chemiker  und  Techniker.hresden  und  Leipzig,  l>4ri,£r»-^ 

L.  Bv 

BLHPB  ((]eorg.-Everard)  ou  BUMPHll'M.  Riche  et  savant  nrsuciiJi!.  :•- 
à  Suliiis,  en  Vetteravie,  en  IG'J7  (lienschrl)  et  nuii  eu  1637,  connue  le  J:*-! 
plusieurs  biographes.  Les  intérêts  de  son  coninicrce  Tayaut  appelé  à  AiiiiMiy 
il  y  demeura  longtemps,  occupant  là  une  profession  tK*:h^levce.  Entniir  .*' 
son  amour  pour  les  scienecs  naturelles,  il  lit,  dans  les  Moluques,  uik  u- 
nombreuse  collection  d*ubjets  précieux,  mais  surtout  de  plantes,  dont  urv^-  .:..'- 
tie  tut  malheureusement  |)erdue  par  suite  de  divers  accidents.  Bien  ipie  li^  «*l. 
aveugle  à  Tâge  de  43  ans,  il  n*en  continua  pas  moins,  avec  un  zole  bi<*n  •!..> 
d 'éloges,  SCS  études  savantes,  et  il  traduisit  ses  rédactions  du  IwllaiMiji^  cr 
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latin.  Rumph  mourut  en  1706,  laissant  son  célèbre  Herbarium  Amboineruef 
chaque  jour  encore  cité  par  les  botanistes,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  cou- 
rant de  ce  Dictionnaire.  Bien  que  terminé  en  1690,  ce  grand  travail  ne  fut  publié 
que  longtemps  après  sa  mort  en  1741 ,  sous  la  direction  de  Jean  Burmann. 
On  a  de  lui  : 

I.  Thetaurug  imaginumpjaeium,  tetlaceorum,  conchlearum,  eoncharum,  etc.  Leyde,  1711, 
ia-fol.;  La  Uayc,  1739,  iii-fol.  —  II.  Herbarium  Amboinenêe,  plurimoM  complectenê  tarbcre»^ 
herboM,  plantas  terrestres  et  aquaticas^  etc.  Amstelodami,  1741-1755,  in-fol.,  7  volumes. 

E.  B<so. 

mURiiSB  (Fmedrich-Ferdikakd).  Chimiste  allemand  bien  connu,  naquit  à 
Hambourg  vers  1795,  prit  son  degré  de  docteur  en  médecine  à  léna  en  1819, 
puis  se  rendit  à  TUnivorsité  de  Berlin,  où  il  soutint  une  seconde  dissertation 
en  1822.  11  y  remplit  pendant  quelques  années  les  fonctions  de  prosecteur  et 
enseigna  la  physiologie  et  la  zoochimie  comme  privat-docent,  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
appelé  à  occuper,  à  Breslau,  la  chaire  de  technologie  chimique,  vers  1828;  il 
«^acquitta  de  ces  fonctions  avec  distinction  jusqu'en  1854,  époque  où  il  quitta 
renseignement,  pour  se  livrer  exclusivement  à  ses  travaux  chimiques. 

Runge  a  publié  un  nombre  considérable  de  mémoires,  d'articles  de  journaux 
et  d'ouvrages  importants  sur  la  chimie  des  végétaux  et  des  animaux,  sur  la 
diimie  minérale  et  la  toxicologie  ;  tous  ses  ouvrages  portent  l'empreinte  d'un 
grand  savoir,  uni  à  un  esprit  d'observation  profond,  et  intéressent  à  plus  d'un 
titre  la  médecine.  Nous  ne  citerons  de  lui  que  les  écrits  les  plus  importants  : 

1.  De  novo  mfthodo  vencficium  helladonœ,  daturœ,  necnon  hyosciami  explorandi,  Diu. 

mmmg,  len«,  1819,  in-8*.  —  II.   Neueste  phytochemisehe  Entdeckungen  zur  Begrûndung 

émer  wissenêckafllichen  Phytochemie.  Berlin,  1820-21,  gr.  in-8*.  -^  III.  Diss.  inaug,  de 

pigmento  indico  ejusque  connubiis  cum  mctallorum  tionnutlorum  axydis,  Bcrolini,  1822, 

gr.  io-8*.  —  lY.  Zur  Ubrns-und  Stoffwissemckaft  des  Thieres,  Ersie  Ueferung  :  der  Todes- 

j^roeesBim  Blute,  etc.  Berlin,  1824,  gr.  in-8*,  pi.  1.  ~  V.  ResuUate  ehemischer  UiUersu- 

ckuHçem  der  Cynareen,  Eupaloritien,  Radiaten,  Cichoreen,  etc.  Breslau,  1828,  in-4*.  — 

▼1.  Grundlehtrn  der  Chemic  fur  jedemumn,  besonders  fur   Aeriie,  Apotheker,  Fabri- 

kmmien,  etc.  BresUu,  1830,  gr.  iu-8-;  2-  édit.,  ibid.,  1833,  gr.  in-8-.  —  YIl.  Darstellung 

dnéie  Pupille  enceitemden  Princips  im  Hyotqfamut.  In  Himly*s  Bibl,  f.  OphthalmoL, 

Bd.  I,  p.  41ê,  1810.  —  VIU.  Die  Genesis  des  menschlichen  Magnetismw;  ein  Versuchdiesc 

groue  Aufgabe  zu  lôsen.   In  Archiv  fur  thier.  Magnetism,,  Bd.  VIU,  p.  1,  1821;  Bd.  I, 

p.  1,  1821  ;  Bd.  XII,  p.  I,  1824.  —  IX.  Aqua  empyreutnatica^  ein  StcUvertreter  der  bretu- 

Keken  Hoiuâure.  In  Grâfe  u.  WaUher's  Journ,  der  Chir.,  Bd.  VI,  p.  170,  1824.  ^  \.  Sur 

im.  base  \nareolique  de  la  belladone.  In  Ann,  de  chimie  et  de  physique,  t.  XXVII,  p.  32, 

18S4.  —  XI.  Veber  Unzulânglichkeit  des  bis  jetzt  zur  Desinfediom  der  Briefe  und  Waa- 

rm,  etc.  In  Radius  AHg,  awtera-ZeUung,  M.  I,  H.  1,  p.  62,  1831.  —  XII.  Verfahren  bei 

étr  Dtsinfection  der  Hâuser,   Wohnungen,  etc.  In  Kleinert  Eztrabl.  Chol,  Orient.,  n*  26, 

p.  407, 1831.  —  XIII.  Procédé  pour  reconnaître   les  traces  du  principe  vénéneux  chez  les 

smimaux^  empoisonnés  par  les  plantes  atropa  bcUadona,  Uyosciamms  et  datura  ;  rapfwrt 

ée  Payen.  In  Journ.  de  pftarm,  t.  X,  p.  82,  1824.  —  XIV.  Monographie  ehimico^chnique 

ée  la  garance  et  des  différentes  sortes  de  garance  alizari,  garances  manget  et  rœthe,  dans 

Uur  manière  d^ttre  avec  le  coton  imprégné  de  tnordanl.   \]x  Ann.  de  phys.  H  dechim., 

t.  LXIII,  p.  282, 1830.  —  XV.  Einleitung  in  die  technische  Chemie,  etc.  Bd.  I,  BresUu,  1836, 

gr.  in-8*.  —  XVI.  Techmsc/te  Chemie  der  nOtilichen  Metalle,  etc.  Berlin,  1838-39,  gr.  in-8*. 

-*  XVII.  Moile  d'essai  pour  découvrir  la  monnaie  fausse  d'argent.  In  Journ.  de  chim.  méd., 

1850.  et  Journ.  de  pharm.  et  de  chim.,  t.  XVII,  p.  374,  1850.  —  XVIII.  Nombreux  articles 

àMn%Poggendorffs  Annalen  d.  Chem.  u.  Phys.,  Froriep's  Notizen,  etc.,  etc.        L.  II;*. 

BIJrEBT*S  LA^'D.     Voy.  Britaiiniques  (possessions). 

BUPIA.  Di*  puiro;,  ordurcs,  mot  créé  par  Bateman,qui,  sous  ce  nom,  enten- 
dait désigner  un  ^enre  spiHïial  d*aflection  cutantHî  vésiculeuse.  Dans  les  écrits 
des  auteiu^  qui  ont  précédé  Batemaii,  et  même  d«uis  Willan,  il  n'est  fait  aucune 
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mcnlioQ  do  ce  mot  :  ie  nipia  de  Bateman  est  confondu  par  eux,  soi!  avec  le  pVv 
sacia«  soit  avec  Tecthyma. 

Définition.  Nous  définirons  le  rupia  une  afTection  cutanée  pnitnln  IhHcmc 
qui  se  convertit  rapidement  en  une  croûte  épaisse,  rugueuse,  bmnltre  oi  nh 
dàtre,  laissant  le  plus  souvent  à  sa  chute  la  peau  plus  ou  moins  nloàrée. 

L*histoire  du  rupia  comprend,  comme  celle  de  toute  affecUon  de  la  peH,  h 
description  du  genre,  Tétude  des  variétés  admises  par  les  auteurs,  el  cdk  it 
nos  propres  divisions. 

Chapitre  premikb.  Do  rupu  coNsiDéai  comme  ArPEcnoM  otMiMOci.  Sfap* 
tomes.  L'évolution  du  rupia  peut  être  divisée  en  trois  périodes  dislinelei,i 
savoir  :  1®  la  période  d'éruption;  2®  la  période  d'incrustation;  3*  k  fintitit 
cicatrisation. 

La  période  d'éruption  débute  ordinairement  par  une  tache  érythémaleaK  m- 
rondie,  légèrement  saillante,  qui  devient  eu  quelques  heures  une  large  peilA 
phi yzaciée,  assez  comparable  à  celle  de  Tecthyma.  Dans  certains  cas,  leifai 
phénomènes  semblent  simultanés,  et  la  pustule  se  développe  sans  avoir  été  fl^ 
cédée  d'érythème  préalable.  Elle  est  constituée  par  l'accumulation  aunka» 
de  répîderme  d'un  fluide  d'abord  séro-sanieux,  puis  bienlôt  oomplélaaK 
opaque  et  purulent.  Ce  soulèvement  n^offre  jamais  l'ampleur  ci  la  forae 
sphérique  de  la  bulle  du  pemphigus.  Il  est  aplati,  discoïde.  Au  bout  de 
ques  heures,  on  le  voit  s'affaisser,  se  vider,  et  bientôt  épiderme  el  li^nk 
se  sont  confondus  en  une  seule  masse  déjà  plus  ou  moins  solide,  inégale,  îm 
teinte  grise  ou  verdàtre.  Mais  ce  n*est  là  que  la  première  phase  de  la  pémè 
éruptive  :  eu  même  temps  que  la  pustule  du  début  se  transformait  en  enlÊL 
une  aréole  enflammée  se  dessinait  de  plus  en  plus  à  sa  circonférence,  et  oeit 
aréole  devenait  à  son  tour  le  point  de  départ  de  phlyctènes  d'abord  petites  et  m 
lées,  puis  plus  lai'ges,  et  enfin  se  réunissant  de  manière  à  constituer  de  lén- 
tables  bulles.  Ces  bulles  sont  gonflées  par  un  liquide  transparent  qui  ne  Uik 
pas  à  s'épaissir,  leur  enveloppe  se  plisse,  la  dessiccation  s'en  empare,  et  il  «• 
résulte  une  nouvelle  concrétion  qui  s'ajoute  à  la  première.  Plusieurs  géaên- 
lions  de  soulèvements  huileux  peuvent  ainsi  se  succéder  autour  de  la  cnâk 
primitive,  qui  s'accroît  graduellement  en  étendue  pendant  quatre  à  cinq  jovv 

La  période  d'incrustation  commence,  comme  nous  venons  de  le  dire,  peoto 
le  cours  même  de  l'éruption;  elle  n'est  définitivement  établie  qu'après  ^ailJitt^ 
ment  de  la  dernière  bulle,  et  sa  conversion  en  croûte.  C'est  la  période  54atidt- 
naire  succédant  à  la  période  d'activité.  A  partir  de  ce  moment,  le  rupia  se  prt- 
sente  sous  la  forme  d'une  croûte  dont  les  caractères  sont  eu  rapport  aw 
l'étendue  et  l'intensité  de  la  lésion  locale  qui  lui  a  donné  naissance.  Ole  est  fA 
saillante,  plutôt  aplatie  que  réellement  convexe,  facile  à  détaclicr,  lonqv  h 
pustule  initiale  a  clé  de  |)elit  volume,  entourée  de  bulles  petites  et  peu  do» 
breuses.  La  surface  qu'elle  recouvre  ne  semble  fournir  aucune  sécrélioo  oia* 
velle.  Si  celle  croûte  lonibe  ou  se  trouve  arracfiée  prématurément,  elle  lii^  * 
découvert  une  ulcération  superficielle  qui  ne  larde  pas  à  se  cicatriser.  l^tU*  o> 
riété  bénigne  a  clé  décrite  par  les  auteurs  sous  le  nom  de  rupia  iimpUi.  Si 
durée  est  de  deux  à  trois  septénaires,  mais  la  peau  reste  marquée  d'une  es* 
pivinte  d'un  rouge  livide  qui  j)crsisle  en  général  fort  longtemps. 

Le  rupia  peut  se  présenter  sous  une  forme  beaucoup  plu^  sériAi»- 
et  qui  doit  être  considérée  comme  le  véritable  type  du  genre  :  c'est  k  rwf^ 
ijroeminens,  ainsi  désigné  à  cause  de  l'aspect  caractéristique  de  ses  cnràta.  U 
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s*aiiiioiice,  daus  ce  cas,  par  des  phénomènes  éruplife  d*une  grande  intensité  : 
inflammation  vive  de  la  peau,  pustule  initiale  volumineuse,  poussées  de  bulles 
à  la  fois  plus  larges  et  plus  nombreuses.  Il  en  résulte  une  croûte,  d*abord  visi- 
blement bombée  à  son  centre,  et  au-dessous  de  laquelle  existe,  non  plus  une 
simple  érosion,  mais  une  ulcération  dermique  plus  ou  moins  profonde,  c'est-à- 
dire  une  source  permanente  de  sécrétion  purulente.  Aussi  cette  croûte  s'épais- 
sii-ello  de  jour  en  jour  par  ladjonction  d'éléments  nouveaux  à  sa  face  profonde. 
Au  bout  de  quinze  jours  à  trois  semaines,  elle  représente  une  sorte  d*éminence 
eonoîde,  dure,  noirâtre  ou  verdàtre,  rugueuse,  formée  de  couches  superposées 
el  concentriques  qui  vont  s'étaireant  de  la  base  au  sommet  de  manière  à  figurer 
une  écaille  d*huUre  ;  ou  bien,  si  son  accroissement  s'est  surtout  opéré  dans  le 
sens  de  la  hauteur,  elle  peut  proéminer  de  plusieui*s  centimètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  peau  :  on  l'a  comparée,  dans  ce  cas,  à  ces  coquillages  univalves  dé- 
signés tous  les  noms  de  lépas  ou  patelle.  Cette  enveloppe  crustacée  est  ordinai- 
rement très-adhérente  ;  elle  peut  persister  longtemps  sans  modification  apparente 
dans  ses  principaux  caractères.  La  pression  exercée  à  sa  surface  est  peu  ou  point 
douloureuse,  dans  les  conditions  ordinaires,  mais  elle  peut  le  devenir  acciden- 
Idlemeut  par  le  fait  de  complications  inflammatoires.  Parfois,  le  liquide  sécrété 
to-dessous  de  la  production  morbide  la  soulève  partiellement,  et  y  détermine 
des  fissures  au  travers  desquelles  on  le  voit  se  faire  jour  au  dehors.  La  rupture 
on  le  décollement  plus  ou  moins  étendu  de  la  croûte  peuvent  encore  résulter, 
soit  des  moyens  rais  en  usage,  soit  de  sa  situation  même,  lorsqu'elle  a  pour 
siège  une  région  très-mobile  ou  particulièrement  exposée  aux  chocs  et  aux  vio- 
lences extérieures.  Mais  elle  n'offre  aucune  tendance  spontanée  à  se  détacher 
prématurément,  et  l'on  peut  dire  que  ce  phénomène,  dans  les  cas  où  on  lob- 
serve,  est  presque  toujours  provoqué  par  une  cause  artificielle.  Quoi  qu'il  en 
toit,  la  chute  de  la  croûte  découvre  une  ulcération  arrondie,  plus  ou  moins  pro- 
fonde, baignée  d'un  liquide  séro-purulent  qui  ne  tarde  pas  à  reproduire  une 
concrétion  nouvelle.  Mais  il  peut  arriver  aussi,  dans  des  conditions  mal  déter- 
minées, que  la  croûte  ne  soit  pas  remplacée,  soit  que  l'ulcération,  par  sa 
forme,  parla  disposition  de  sa  surface,  ne  permette  plus  la  concrétion  du  fluide 
sécrété,  soit  que  celui-ci  ait  on  eflet  perdu  les  propriétés  qui  le  rendaient  apte  à 
subir  une  telle  modification.  Le  rupia  se  trouve  alors  avoir  fait  place  à  un  ulcère 
atonique,  blafard,  à  bords  tuméfiés  et  livides,  dont  la  profondeur  est  parfois  àt 
1  à  S  centimètres,  ulcère  des  plus  tenaces,  et  dans  lequel  il  devient  bientôt  im- 
possible de  reconnaître  TatTection  générique  dont  il  procède. 

Le  rupia  prœminens  est  une  affection  à  marche  essentiellement  chroniquts 
el  dont  la  guérison  ne  s*obtient  qu'avec  une  extrême  diUQculté,  malgré  l'emploi 
des  médications  les  plus  rationnelles.  Lorsque  la  guérison  est  proche,  la  sécn^ 
lion  de  Tichor  s*arréte,  la  croûte  devient  stationnaire  et  de  plus  en  plus  sèche, 
pois  elle  commence  à  se  détacher  peu  à  peu  à  sa  circonférence,  et  tombe 
enfin  pour  ne  plus  renaître,  laissant  après  elle  une  cicatrice  tantôt  plane  et 
i*un  blanc  mat,  tantôt  rougeâtre,  violacée,  saillante,  indélébile  dans  tous  les 


La  plupart  des  auteui-s  ont  admis  une  troisième  variété  du  rupia,  surtout  tré- 
|uente  chez  les  enfants  à  la  nuimelle  :  le  rupia  e$charotica.  Je  reviendrai  plus 
loin  sur  cette  prétendue  variété,  qui  n'est  en  réalité  qu'une  complication,  un 
ncident  ou  un  mode  de  terminaison. 

La  description  qui  précède  nous  a  fait  assister  aux  diverses  phases  d'un  élé- 
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ment  de  rupia,  pris  isolément,  li  nous  reste  à  présenter  le  tableau  de  rénipCiot 
considérée  dans  son  ensemble. 

L'émption  peut  être  locale  ou  disséminée  sur  un  certain  nombre  de  légioa». 
Le  siège  ordinaire  du  rupia  iimplex  est  aux  eitrémitës  inférieuras,  el  plus  av- 
ticulièrement  aux  jambes.  Il  s*y  montre  sous  la  forme  de  plaques  croûtoiMi 
isolées,  en  général  peu  nombreuses,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  i 
valles  soufent  considérables.  Le  rupia  proeminens  se  manifeste  en  oulis 
quemment  sur  les  membi'es  tboraciques,  le  tronc,  le  cou,  la  faoe  ;  ses 
sont  quelquefois  trës-multipliés,  mais  jamais  au  point  de  se  ooafoodre,  et  la 
exemples  de  rupia  confluent  ne  sont  à  mes  yeux  que  des  faits  mëoooDos  d*»» 
pétigo. 

La  forme  du  rupia  dépend  surtout  des  circonstances  pathologiques  au  ailn 
desquelles  il  se  pr^ente.  Toutefois,  comme  il  ne  s*agit,  en  déûnitive,  que  tm 
différence  de  degré  ou  d'intensité,  il  n*est  pas  tiè»-rare  de  le  reoooQtnràh 
fois  sous  ses  deux  aspects  sur  un  même  si^jet. 

L'éruption  est  quelquefois  simultanée,  le  plus  ordinaireoieai  suœam. 
Chaque  poussée  se  compose  d*un  petit  nombre  d  éléments  qui  parcourent  Icb 
périodes  dans  des  temps  identiques.  Le  même  malade  peut  ainsi  préseolsràh 
fois,  à  un  moment  donné,  toutes  les  pliases  d'évolution  du  rupia  :  ici  la  lôw 
pustulo-bulleuse  en  plein  développement;  là  des  croûtes  à  diflerents  dcgrai^ 
formation;  plus  loin  des  ulcères  ou  des  maculatures  rougeàtres;  ailleuniA 
de  véritables  cicatrices. 

Le  rupia  se  montre  à  toutes  les  époques  de  la  vie,  chez  l'enfaut  aussi  hica  f» 
chez  l'adulte  et  le  vieillard.  L'état  de  la  constitution  parait  jouer  un  ceitai 
rôle  dans  son  développement;  et  sans  accorder  aux  influences  débilitaatai  h 
part  beaucoup  trop  large  qui  leur  a  été  attribuée,  nous  pensons  qu*elk»  pMic^ 
avoir  pour  edel,  la  cause  morbifique  étant  domiée,  de  déterminer  le  naNle  mi- 
dal  suivant  lequel  cette  cause  se  traduit  à  la  peau.  G*est  dans  ce  sens  ntp- 
raient  la  misère,  la  mauvaise  alimentation,  l'habitation  dans  des  lieux  honib 
et  malsains,  les  chagrins,  les  excès  de  toute  espèce,  les  maladies  antérieure»» ck- 
Marche.  Durée.  Terminaisons.  Le  rupia,  comme  je  l'ai  fait  entendre  ^r 
cédenimcnt,  est  une  affection  ù  marche  essentiellement  chronique  et  leaU.  l 
n'est  ni  précédé  de  symptômes  qui  raniionceut,  ni  accompagné,  pendinl  a 
cours,  de  troubles  généraux  dignes  d'être  notés.  Sa  durée,  qui  est  de  qmlqy 
septénaires  pour  le  rupia  simplex,  se  prolonge  dans  la  variété  proeminemtfa 
daiit  un  temps  indéterminé,  et  qui  est  généralement  de  plusieurs  uiuis. 

La  marche  habituelle  du  rupia  est  quelquefois  troublée  par  des  compliobift- 
accidcnlrllcs.  Il  peut  s'enflammer  et  devenir  douloureux  ;  il  peut  au^^i.  ar  i* 
proximité  de  œrlaius  organes,  des  paupières,  par  exemple,  ou  de  U  bovb. 
occasionner  des  désordres  fonctioimels  ou  entraver  le  libre  jeu  de  ces  urnae».  I 
peut  enfin,  aunnie  je  l'ai  dit,  donner  lieu  à  la  proiluction  d*escliare»  ^Atkgnaek 
ses  le  plus  souvent  limitées  aux  bords  de  l'ulcération. 

1^  terminaison  habituelle  est  lu  guérison.  Le  rupia,  en  tant  qu'allectiao  eau 
née,  et  quelque  grave  et  généralisé  (jn'on  le  suppose,  ne  saurait,  dan»  jac* 
cas,  déterminer  la  mort. 

Diagnostic.  Le  rupia  est  la  seule  aiïection  de  la  peau  dans  laquelle-  un  ««^ 
autour  d'un  élément  pustuleux  central,  se  développer  une  ou  plusit*ur>  wnso» 
de  bulles  évoluant  et  se  desséchant  dans  l'ordre  successif  de  leur  appantjiio.  U 
i-upia  se  sépare  donc  dès  lorigine,  et  de  l'ecthyma,  simple  pustule  i4ili 
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el  du  pemphigus,  clout  l*éléinenl  primitif  est  une  bulle  remplie  de  séiosité 
transpirente.  il  ne  saurait  être  confondu  dayantage,  et  pour  les  mêmes  raismis, 
ioit  vite  rbydroa  bulleux  ou  pemphigus  à  petites  bulles,  soit  avec  Therpès  suo- 
oemf  et  chronique.  Jusque-là  donc  pas  d  erreur  possible.  Mais  la  période  d*érup- 
ûotk  passe  vite,  et  rd>servateur  se  trouve  dès  lors  en  présence  d'une  croûte, 
tjmptdme  secondaire  dont  il  s*agit  d'apprécier  la  valeur  au  point  de  vue  du 
dîapiostie. 

Lorsque  la  croûte  du  rupia  se  présente  avec  ses  caractères  les  mieux  accusés, 
lorsqu'dle  proémine  à  la  surface  de  la  peau  sous  l'aspect  d'une  saillie  rugueuse, 
coovexe,  ooncbyliforme,  le  diagnostic  s'établit  en  quelque  sorte  de  lui-même,  et 
1*00  comprend  difficilement  la  possibilité  d*une  méprise.  L'erreur  peut  cepen- 
dant se  produire  dans  le  cas  suivant.  11  arrive  quelquefois  que  les  tumeurs  gom- 
iMuaes  de  la  peau,  lorsqu'elles  se  sont  ouvertes,  se  recouvrent  d'une  exsudation 
isoûteuse  qui  voile  leur  orifice,  et,  se  moulant  à  leur  surface,  devient  ainsi  le 
seul  phénomène  apparent  de  Taffection.  L'illusion,  à  première  vue,  est  aussi 
plète  que  possible  ;  mais  un  œil  exercé  saura  toujours  saisir  quelques  indi- 
qui  ne  lui  permettront  pas  de  rester  sur  cette  première  impression.  Eu  effet, 
n  Ton  examine  cette  croûte  avec  un  peu  d'attention,  on  remarque  aussitôt 
q«*elle  diffère  de  celle  du  rupia  par  des  particularités  importantes  ;  qu'elle  est 
plus  humide,  de  formation  éfidemment  récente  ;  qu'elle  n'offre  aucune  trace  de 
stratification  régulière  ;  si  on  y  porte  le  doigt,  on  sent  qu'elle  résiste  moins, 
que  son  épaisseur  réelle  n'est  point  en  rapport  avec  son  élévation  ;  qu'elle 
ii*adhère  que  faiblement  aux  parties  sous-jacentes  ;  enfin,  cette  croûte  une  fois 
détachée,  chose  relativement  bien  facile,  au  lieu  d'une  simple  dépression  uloé- 
ratîve,  on  découvre  une  tumeur  cutanée  creusée  d'une  cavité  intérieure.  Un  fait 
analogue,  et  pouvant  entraîner  une  confusion  semblable,  est  celui  des  abcès  der- 
miques développés  sous  l'influence  de  la  scrofule  :  mais  ici,  conmie  préccdem- 
■Mot,  la  croûte  qui  se  forme  à  l'ouverture  de  ces  abcès  ne  ressemble  que  gi-os- 
iièrement  et  de  loin  à  celle  du  rupia  ;  elle  se  laisse  détacher  avec  facilité,  et  l'on 
constate  une  ulcération  à  bords  décollés,  à  surface  fongueuse  et  saignante.  Dans 
les  deux  cas  d'ailleurs,  les  renseignements  fournis  par  les  malades  sur  le  mode 
le  dâmt  et  la  marclie  des  lésions  sufliraicnt  pour  lever  tous  les  doutes. 

La  question  de  diagnostic,  pendant  la  seconde  période  du  rupia,  ne  se  pose 
Riritablement  qu'à  l'égard  du  rupia  simplex.  Celui-ci  peut  être  surtout  confondu 
if6C  deux  afl'ections,  le  pemphigus  et  l'ecthyma. 

Or,  la  croûte  du  rupia,  même  sous  sa  forme  simple,  n'en  conserve  pas  uiuins, 
aate  proportion  gardée,  les  caractères  essentiels  que  nous  lui  avons  reconnus 
lans  la  variété  proéminente  :  tendance  extensive  pendant  les  premiers  jour>, 
aillie  légèrement  bombée,  épaisseur  plus  grande  au  centre,  adhérence  intime, 
loération  sous-jacente  plus  ou  moins  profonde.  Le  pemphigus,  au  contraire, 
'fttteîat  la  peau  que  dans  sa  partie  la  plus  superficielle  ;  ses  croûtes  sont  min- 
Ba«  larges,  foliacées,  lamellcuses,  et  restent  telles  pendant  toute  leur  durée  ;  elle> 
'aot  aucune  tendance  à  s'étendre  ;  enfin,  les  éléments  pemphigoîdes  sont  en 
iDéral  beaucoup  plus  nombreux  el  répandus  sur  diverses  régions  du  corps. 

Quant  au  diagnostic  à  établir  entre  le  rupia  et  l'ecthyma,  c'est  un  point  sur 
ique)  j'ai  longuement  insisté  dans  mes  leçons  sur  les  affections  génériques 
fofessées  en  1862,  et  je  n'ai  rien  à  clianger  à  ce  que  j'en  ai  dit  alors  :  c  U  n'est 
aa  toujours  facile,  dans  la  pratique,  de  distinguer  le  rupia  de  l'ecthyma^  Ces 
eux  émotions  coexistent  fréquemment  ensemble,  et  peuvent  se  développer  sous 
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l'influence  des  niénies  causes  ;  leur  élément  primitir  n*a  qu'une  dunre  trr>- 
éphémère,  et  se  trouve  presque  aussitôt  remplacé  par  une  uloérmlion  croùlaiie: 
enfm,  s*il  existe  habituellement  des  caractères  asseï  positifs  poar  empècfar  li 
confusion,  celle-ci  devient  à  peu  près  inévitable  lorsque  les  nuances  se  nppra- 
chcnt,  que  les  difTérences  s'affaiblissent,  et  que  des  particularités  plus  ou  mmm 
importantes  manquent  d'un  côté  ou  s'ajoutent  de  l'autre.  Il  ne  faut  doac  pi» 
s*étonncr  trop  si  quelques  auteurs,  trompés  par  une  analogie  quelquefob  tiê 
réelle,  ont  pu  considérer  le  rupia  et  Tecthyma  comme  de  simples  variétés  f  c 
seul  et  même  genre.  Cependant,  pour  faire  justice  d*une  semblable  errar. 
il  me  suffira  de  rappeler  que  ces  deux  affections  se  séparent  dès  l'origiiK  fx 
la  constitution  même  de  leur  élément  primitif,  et  que  l'ecthyma,  simple  jm^ 
tule,  ne  saurait  être  identique  au  rupia,  lésion  à  la  fois  pustuleuse  et  bullost: 
caractère  capital,  car  il  est  le  seul  qui  soit  parfaitement  indépendant  de  tssir 
circonstance  accidentelle  et  purement  extérieure,  et  c'est  sur  lui  que  repoK,  «t 
définitive,  la  détermination  des  genres  et  dermatologie.  Et  qu'on  ne  dise  p 
((ue  ce  signe  est  trop  fugitif,  trop  difficile  à  constater  pour  servir  de  base  à  b 
distinction  que  je  cherclie  à  établir.  Un  fait  ne  change  pas  de  valeur  pv  cdt 
seul  qu'il  peut  nous  échapper  souvent,  et  la  nature  ne  saurait  être  ainsi 
à  In  faiblesse  de  nos  moyens  d'investigation.  Remarquons  d*ail leurs  que  la 
objection  se  reproduirait  à  l'égard  de  l'eczéma,  de  l'impétigo,  du  pemphigMrf 
de  presque  toutes  les  affections  cutanées.  Du  reste,  une  difllérenoe  aussi  niak 
dans  la  forme  primitive  des  deux  éruptions  entraine  nécessairement  à  aia  soi' 
d'autres  différences. 

L^et^^th^nia  repose  sur  une  base  indurée  et  fortement  enflammée,  qui  neùflt 
jamais  au  même  degré  dans  le  rupia;  ses  croûtes  sont  moins  larges,  moins pw- 
niineiitcs,  plutôt  enchâssées  dans  la  peau  que  dcLichées  à  lours  bords.  H,  te 
tous  les  ciis,  dépourvues  de  cctU'  marche  extensive  qui  fomie  le  trait  le  plus  <am:- 
téri^tique  de  la  croûte  du  rupiu.  Enfin,  les  excoriations  légères  et  superiiorli^' 
.{u'il  présente  offrent  véritablement  bien  peu  de  mp|K)rts  avec  les  ulcrnboe^ 
profondes  et  souvent  si  rebelles  que  l'on  observe  dans  C4.*tte  dcniièrv  afie^- 
llon.   » 

Pronostic,  Il  varie  selon  la  forme  do  l'éruption,  son  intensité  {fimplexit 
proeminens)^  son  étendue,  et  surtout  selon  l'âge  et  l'état  constitutionnel  du  niabèr. 

Le  rupia  simplex,  envisage'  en  lui-même,  est  une  affection  légère,  rt  doal  * 
oiiti'Mit  la  ^iiérison  par  les  nioyons  les  plus  simples.  Le  rupia  proemimeme^ 
iiiaiicoup  plus  sérieux  on  raison  de  sa  durée  toujours  longue,  des  souffrancrf  » 
.1«>  la  ^Tue  (](i'il  occasionne.  Toutes  choses  égales,  le  pronostic  sera  d'aututfit^ 
M'vcrc  <|uo  les  éléments  éruptifs  seront  plus  multipliés  et  rë|»andus  ^ur  laplc^ 
-raiid  nombre  de  régions.  II  ne  sera  pas  le  même  chez  le  jeune  hoiav<< 
«:lic>z  le  vieillard  :  c'est  à  un  ûge  avancé  de  la  vie  que  le  rupia  a  pu  <|iM^|i^ 
lois  se  tenniner  |»ar  la  mort.  Il  faut  également  tenir  compte  de  l'état  Je^kiw^ 
(k'<  maladifs  antérieures  ou  concomitantes,  des  conditions  hygiéniques  junubti 
tle<«|Uolles  le  sujet  se  trouve  placé,  conditions  qu'il  n'est  pas  toujours  \nxsàk 
d'améliorer  ou  de  changer.  Une  considération  importante  est  relative  au  »*? 
lojiographique  de  raff'ection  :  lorsqu'elle  siège  à  la  face,  elle  peut  doniitr  bff' 
«los  troubles  fonrtionnels  suivis  parfois  de  difformités  plus  ou  moin<  î^»iM«- 
sans  {larler  de  l'incommodité  qui  résulte  de  la  présence  d'un  mal  ausM  rtf«i»' 
-ant  sur  une  région  apparente  à  la  vue.  La  localisation  du  rupia  sur  les^xtitw 
\ùh  inférieures,  et  particulièrement  sur  les  jambes,  entraîne  la  nécessité  da  rri« 
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liorizonlal  du  membre,  et  condamne  ie  malade  à  rimmoliililé  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long  :  circonstance  qui  n*est  pas  toujours  sans  inconvénient  pour 
la  santë  générale.  Enfin,  nous  verrons  que  ie  pronostic  du  rupia  vane  suivant 
son  espèce,  c*est-à-dire  suivant  la  cause  morbifique  qu'il  reflète  à  la  peau. 

Traitement.  Le  traitement  du  rupia,  considéré  comme  alTection  cutanée 
générique,  comprend  deux  ordres  d'indications  :  i^'Des  indications  tirées  de  Tëtat 
local;  S*  des  indications  tirées  de  TéLit  général. 

1*  Indications  tirées  de  Vétat  local.  Elles  diffôrent  scion  la  période  de  Taf- 
fectioiï,  rétat  de  sa  surface,  la  présence  ou  Tabsence  de  complications. 

Pendant  la  période  éniptive,  on  pourra  se  contenter  de  saupoudrer  d*amidon 
les  parties  malades,  et  de  les  recouvrir  d'un  linge  fenêtre,  enduit  de  cerat.  S'il 
existe  des  bulles  volumineuses,  il  sera  bon  de  donner  issue  au  liquide  qu'elles 
renferment,  mais  en  ayant  soin  de  laisser  Tépiderme  en  contact  avec  l'ulcéra- 
tion sous-jacenlc. 

Puis  vient  la  période  d'incrustation.  Ici,  deux  méthodes  sont  en  présence. 
L'une  consiste  à  faire  tomber  les  croûtes,  pour  agir  directement  sur  la  lésion  de 
la  peau,  tandis  que  l'autre  prescrit  de  les  conserver  autant  que  possible  sur 
l'uloère,  quels  que  soient  d'ailleurs  leur  forme  et  leur  volume.  Je  suis  de  ceux 
qui  pensent  que  la  première  méthode  a  beaucoup  plus  d'inconvénients  que  d'avan- 
lages.  En  efïet,  l'ablation  de  la  croûte  a  pour  résultat  immédiat  de  créer  un 
ulcère^  c'est4-dire  une  surface  sensible,  facilement  irritable,  exigeant  des  soins 
et  pansements  sans  cesse  répétés  et  toujours  plus  ou  moins  douloureux.  Quant 
aux  avantages,  ils  sont  nuls  ou  tout  au  moins  fort  contestables,  car  cette  prati- 
que n'abn*ge  pas  sensiblement  la  durée  du  mal,  et  favorise  plutôt  qu'elle  ne  pré- 
TÎeot  les  complications  possibles.  La  croûte  sera  donc  conservée  sur  le  derme 
ulcéré,  qu'elle  protège  beaucoup  plus  efficacement  que  tous  les  topiques  imagi- 
nés dans  ce  but.  Ce  précepte,  on  le  conçoit  du  reste,  ne  présente  rien  d'absolu  ; 
il  peut  arriver,  par  exemple,  que  la  croûte  devienne  pour  les  parties  malades  une 
cause  incessante  d'irritation  et  de  douleur,  et  il  est  alors  indiqué  d'en  provoquer 
la  chute.     . 

Le  rupia,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  peut  se  transformer  en  ulcère,  et  le 
traitenient  local  acquiert  dès  lors  une  tout  autre  importance.  Si  cet  ulcère  est 
enflanuné,  douloureux,  on  emploiera  d'abord  les  cataplasmes  de  fécule  de 
pommes  de  terre,  les  lotions  émollientes  à  l'eau  de  guimauve  et  pavot,  les  pan- 
lements  avec  le  cérat  opiacé.  Puis  on  aura  égard  au  caractère  dominant  de 
Tuloère.  S*il  est  superficiel,  de  bon  aspect,  des  lotions  avec  un  liquide  légère- 
■lent  excitant,  comme  l'eau  de  chaux,  l'eau  d'orge  miellée,  l'eau  de  sureau,  sui- 
vies d'un  pansement  simple,  renouvelé  une  ou  deux  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures  :  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire.  S'il  est  profond,  formé  de  tissus  pâles, 
atooiques,  dépourvus  de  réaction,  on  prescrira  des  lotions  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent dissous,  le  sulfate  de  zinc,  le  vin  aromatique,  et  les  pansements  seront  faits 
avec  des  ponunades  plus  ou  moins  excitantes.  Le  coaltar  saponiné,  étendu  de 
deux  ou  trois  fuis  son  volume  d'eau,  nous  a  été  particulièrement  utile  contre  les 
nlcères  sanieux  et  fétides.  Les  bourgeons  charnus  seront  réprimés  par  la  con- 
qiersion  de  poudres  astringentes,  ou  par  la  cautérisation  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent. EnGn,  lorsque  tous  ces  moyens  demeurent  insuffisants,  il  devient  indis- 
pensable de  réveiller  la  vitalité  des  tissus  par  des  modiûcateurs  plus  énergiques, 
lels  que  les  acides  nitrique  et  chlorhydrique,  le  nitrate  acide  de  mercure. 
Généralement  oontrc-indiqués  pendant  la  période  d'incrustation,  les  bains  se* 
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ront  employés  avec  avantage  contre  les  ulcères;  je  les  prescris  tantôt  simples  et 
tantôt  additionnés  de  100  à  250  grammes  de  sous-carbonate  de  soude. 

Le  rupia  des  extrémités  inférieures  exige  quelques  soins  jparticuliers.  (Test  là 
surtout  qu'on  le  voit  persister  indéfmiment  et  se  transformer  en  d*interminaMes 
ulcères.  On  doit  alors  prescrire  le  repos  absolu  et  donner  au  membre  affecté  une 
situation  telle  que  la  circulation  s'accomplisse  facilement  des  extrémités  vers  le 
centre.  L'observation  de  cette  règle  est  de  rigueur,  surtout  dans  les  cas  où  il 
existe  des  varices,  de  l'inflammation,  de  l'œdème,  etc. 

Le  rupia  peut  s'enflammer,  devenir  le  point  de  départ  d'angioleucites  avec 
engorgement  des  ganglions  lymphatiques,  d'érysipèle,  ou  se  compliquer 
d'eschares  gangreneuses.  Chacun  de  ces  accidents  sera  combattu  par  des  moya» 
appropriés,  et  en  première  ligne  par  le  repos  et  la  position  horizontale  do 
membre. 

2®  Indications  tirées  de  Vétat  général.  L'état  général  laisse  presque  toajmin 
beaucoup  à  désirer  chez  les  sujets  atteints  de  rupia,  de  rupia  proemineos  sm^ 
tout.  Ce  fait  important  ne  sera  pas  négligé.  On  recherchera  d'abord  s'il  n'existe 
pas  une  cause  spéciale  à  cet  état  de  souffrance  de  l'économie,  soit  dans  les  mo- 
dificateurs qui  entourent  le  malade,  soit  dans  l'organisme  lui-même.  Si  hcme 
est  dans  les  agents  extérieurs,  si  elle  tient  à  l'alimentation,  au  défaut  d'ar 
et  de  lumière,  à  l'humidité,  à  des  aflections  morales  tristes,  à  des  excès,  on 
s'empressera  de  placer  le  sujet  dans  des  conditions  plus  favorables,  on  reoMi- 
commandera  une  alimentation  riche  en  matières  nutritives  et  de  facile  digestin, 
les  vins  généreux,  l'exercice,  l'habitation  des  lieux  élevés  et  secs,  les  distractioBS 
de  toute  espèce.  Si  la  cause  de  la  débilitation  parait  résider  principaknMit 
dans  une  souffrance  organique  ou  dans  un  trouble  fonctionnel,  dyspepsie,  diar- 
rhée, c'est  en  ce  sens  que  seront  dirigés  les  premiers  efforts  de  la  thérapeutique. 
Enfin,  la  cause  dont  il  s'agit  une  fois  connue  et  autant  que  possible  écartée  ou 
neutralisée,  ou  s'efforcera  d'en  combattre  les  effets,  c'est-à-dire  de  réparer  et  ibr- 
.tifier  la  constitution  par  l'administration  des  toniques  tels  que  les  prfpura- 
tions  ferrugineuses,  le  quinquina,  les  boissons  araères,  etc. 

Tel  est  le  traitement  du  rupia  considéré  comme  affection  cutanée  générique. 
Restent  les  indications  qui  résultent  de  sa  nature  spéciale,  et  que  nous  retroo- 
verons  à  propos  des  espèces. 

Chapitre  II.  Classement  du  rupu.  Espèces  et  variétés  admises  par  ib 
AUTEURS.  Nous  allous  passer  en  revue  les  auteurs  qui  ont  parlé  du  rupia,  ea  ks 
rattachant,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  déjà  pour  le  lichen,  à  deux  écoles,  odkde 
Willan  et  celle  d'Alibert. 

A.  École  de  Willan.  Willan,  comme  je  l'ai  dit  en  commençant  cet  article, 
n'a  pas  parlé  du  rupia,  qu'il  confondait  avec  l'ecthyma.  C'est  Bateman,  s« 
élève  et  son  émule,  qui,  le  pi*emier,  a  inscrit  le  mot  rupia  dans  la  classificatioi 
willanique  ;  il  en  fait  une  maladie  vésiculeuse  qu'il  place  entre  l'herpès  et  la  Bi- 
liaire. Il  en  reconnaît  trois  variétés  :  le  rupia  simplexy  le  rupia  proemùiatt»  ^ 
le  rupia  escharotica. 

Le  rupia  simplex  n'est  pas  suffisamment  distingué,  par  la  description  qo*a 
donne  Bateman,  de  l'hydroa  huileux  ou  pemphigus  à  petites  bulles,  ni  de  rher 
pès  successif  et  chronique. 

Le  rupia  proéminent,  bien  décrit  par  Bateman  et  par  tous  les  auteurs  «[ai ssit 
venus  après  lui,  est  facile  à  reconnaître.  C'est,  pour  nous,  une  affection  cmsli- 
tutionnelle,  de  nature  scrofuleuse  ou  syphilitique. 
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Le  rupia  escharotica  comprend  le  pemphigus  gangi-éiieux  qui  s*ob8erve  par- 
ticulièrement chez  les  enfimts  à  la  mamelle.  Je  n'en  ai  vu  qu*un  seul  cas  chei 
Tadulte,  pendant  yingt-cinq  années  passées  à  Thôpital  Saint-Louis,  sur  un  vaste 
théâtre  d'affections  cutanées.  Les  bulles  étaient  nombreuses,  répandues  sur  tout 
le  corps  ;  elles  se  terminèrent  toutes  par  une  eschare.  Ce  pemphigus  gangreneux 
était  aigu  et  successif.  Les  eschares  se  détachèrent  en  leur  temps,  laissant  après 
elles  des  ulcérations  bientôt  suivies  de  cicatrices,  et  le  malade  sortit  de  lliôpital^ 
au  bout  de  six  semaines,  parfaitement  guéri. 

Hais  le  rupia  escharotica  de  Bateman  comprend  encore  Tecthyroa  cachecticam 
compliqué  de  gangrène,  que  Hardy  a  observé  cliez  un  vieillard  cachectique  atteint 
de  la  gale,  et  le  rupia  gangreneux  que  Rayer  a  vu  survenir  chez  un  homme  at- 
teint de  purpura  hemorrliagica.  Dans  le  pemphigus  gangreneux,  Teschare  occupe 
toute  retendue  de  la  peau  sous-jacente  à  la  bulle,  taudis  que  dans  le  rupia 
escharotica  la  gangrène  est  partielle  et  le  plus  souvent  n'atteint  ({ue  les  bords 
de  l'ulcère.  La  terminaison  du  rupia  par  une  eschare  n'est  qu'une  complication 
ou  on  accident  :  on  ne  saurait  y  voir  une  espèce  particulière  de  cette  affection. 

Biett,  Rayer,  Gibert  et  Gazenave  ont  accepté  le  rupia  de  Bateman  et  ses  trois 
variétés  de  forme;  seulement,  au  lieu  d*cn  faire,  comme  l'auteur  anglais,  une 
maladie  vésiculeuse,  ils  en  ont  fait  une  maladie  huileuse.  Rayer  et  Gibert  ont  ad- 
mis, comme  Bateman,  un  rupia  escharotica,  tandis  que,  pour  Gazenave,  cette 
wariélé  n'est  qu'un  pemphigus  gangreneux. 

Samuel  Plumbe  décrit,  dans  un  même  chapitre,  l'ecthyma  et  le  rupia  :  le 
rupia, suivant  lui,  n'est  que  l'ecthyma  en  progression.  Gela  peut  être  vrai,  mais 
le  mode  de  développement  de  cette  progression  par  un  soulèvement  huileux 
««tour  de  la  croûte  primitive  a  complètement  échappé  à  l'attention  du  dermato- 
logiste  anglais. 

H.  Devergie  attache  peu  d'importance  à  la  lésion  primitive  du  rupia  ;  il  in- 
cline, toufefois,  h  en  faire,  comme  Bateman,  une  affection  vésiculeuse,  et  ad- 
met les  trois  variétés  simplcx,  proeminens,  escharotica.  Gependant,  il  préfère 
appeler  non  proeminens  le  rupia  simplex,  parce  que,  dit-il,  il  n'est  pas  plus 
simplex  que  le  proeminens,  ce  à  quoi  on  peut  objecter  que  le  rupia  simplex  est 
formé  d'une  seule  croûte,  tandis  que  le  proeminens  est  formé  de  plusieurs 
croûtes  superposées,  et  qu'à  ce  point  de  vue  ce  dernier  est  un  composé  par  rap- 
port à  l'autre  qui  est  simple. 

H.  Devergie  admet  aussi  deux  autres  varitHés,  qu'il  désigne  sous  les  noms 
d*impétigo  nipiforme  et  d*herpès  rupiforme  ;  mais  il  est  évident  que  ces  variétés 
de  forme  n'appartiennent  pas  au  rupia  :  ce  sont  des  variétés  d'impétigo  ou  d^her- 
pès,  puisque  l'affection  débute,  dans  le  premier  cas,  par  une  pustule  d'impétigo, 
et  dans  le  second  par  une  vésicule  d'herpès. 

Tous  les  auteurs,  à  quelque  école  qu'ils  appartiennent  d'ailleurs,  admettent  la 
4Sro6te  si  caractéristique  du  nipia  proeminens  de  Bateman,  tous  reconnaissent 
^ue  cette  croûte  est  un  phénomène  secondaire,  et  qu'une  lésion  d'état  a  dû  la 
précéder  ;  mais  quelle  est  cette  lésion  ?  C'est  ici  que  commencent  les  divergences  : 
pour  les  uns,  c'est  une  vésicule  ou  une  bulle  ;  pour  d'autres,  une  pustule  ou  un 
tubercule.  Hébra  va  même  jusqu'à  dire  que  tout  ulcère  peut  donner  lieu  à  cette 
croûte  conchyliforme  ;  ce  qui  est  seulement  reculer  la  difficulté,  puisque  l' ulcère 
est  aussi  une  lésion  consécutive.  C'est,  d'ailleurs,  ignorer  le  mécanisme  par  le- 
quel se  forme  la  croûte  du  rupia,  et  la  confondre  avec  toutes  les  croûtes  plus  ou 
moins  étagées  des  pseudo-rupias.  Pour  se  tirer  d'embarras,  quelcyiies  «a\«tixv» 
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qui  appartiennent  plutôt  à  Técole  willanique  qu'à  celle  d'Alibert  et  de  Lorrj ,  ODt 
passé  sous  silence  la  lésion  d'état,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  TafTection  cuta- 
née générique,  en  n'admettant  que  raffection  spéciale  ;  mais  tandis  que  pour  les 
uns  cette  affection  spéciale  est  toujours  scrofoleuse  (Fuchs),  pour  d  autres  elle 
est  toujours  syphilitique  (Erasmus  Wilson,  Fox,  Hébra). 

B.  École  d*Alibert.  Trouve-t-on  dans  Lorry  quelque  cliose  qui  ait  trait  au 
rupia  de  Batemann  ?  Rayer  cite  ce  passage  du  Tractatus  de  morbis  cutaneûj 
page  81  :  Horret  sœpe  cutis  crustis  superpositis^  et  rupium  ad  instar  sese 
mutuo  excipienlibus.  Sub  ipsis  tamen  latei  mucosa  tnateries  quœ,  ut  interior 
in  arboribus  cortex  trvdit  exteriorem^  cruslas  iUas  subter  quas  conq^ingitur 
extra  pellit.  De  ces  lignes,  Rayer  conclut  que  Lorry  a  entrevu  le  rupia  de  Ba- 
teman.  Nous  ne  dirons  pas  comme  Hébra  que  le  mot  rupes  de  Lorry  a  été 
pris  pai*  Rayer  dans  un  sens  propre,  comme  traduction  latine  de  rupia,  au  lieu 
d'être  pris  dans  un  sens  figuré ,  mais  nous  pouvons  dire  que  tous  les  auteurs 
anciens  et  modernes  ont  parlé  de  croûtes  étagées  ou  formées  de  plusieurs  cou- 
ches, et  qu'il  n'y  a  qu'une  grossière  analogie  pour  l'aspect  et  surtout  pour 
l'évolution,  malgré  l'avis  contraire  de  Rayer,  entre  ces  croûtes  et  celles  du  rupia 
proeminens. 

Lorry  aurait-il,  sous  le  nom  de  Therminthe,  donné  la  description  du  rupia, 
ainsi  que  l'insinue  M.  Gintrac?  Le  mal  mort  des  anciens  correspondrait-il  au 
rupia,  comme  serait  disposé  à  le  croire  le  même  auteur?  On  trouve  ea  effet, 
dans. le  Traité  deLoiTy,  page  252,  un  paragraphe  consacré  à  l'iiistoire  desTher- 
minthes.  Galieu,  dit  l'auteur,  désignait  par  ce  mot  des  pustules  à  base  dure  et 
rouge  ou  pourprée,  se  terminant  en  pointe  noirâtre,  trèsndouloui'eusey  et  pai&b 
avec  imminence  de  gangrène.  Pour  Galien,  ces  pustules  étaient  toujours  symp- 
tomaliques  et  survenaient  dans  le  cours  des  maladies  aiguës  ou  chroniques, 
tandis  que  pour  Dioscoride  et  Oribase  elles  constituaient  une  maladie  idiopa- 
thique.  Un  peu  plus  loin.  Lorry  parle  de  la  rareté  de  cette  maladie  ;  il  semble 
rapprocher  le  Therminthus  du  phyma  qui,  pour  lui,  était  l'afi'ection  que  nous 
appelons  aujourd'hui  ecthyma.  H  dit  encore  qu'on  observe  le  therminthe  plus 
particulièrement  chez  les  vieillards,  chez  les  personnes  qui  vivent  dans  la  oui- 
propreté,  aflaiblies  par  toutes  sortes  de  privations,  adonnées  à  la  boisson,  chez 
les  prisonniers  ou  chez  ceux  qui  vivent  dans  les  lieux  humides  et  malsains- 
H  signale  le  scorbut  comme  cause  du  therminthe,  qui  quelquefois  est  une  9Îkc- 
tion  critique.  D'après  tout  cela,  il  ne  parait  pas  déraisoimable  d'admettre  que 
sous  le  nom  de  Thermintlie  les  anciens  auteurs  aient  désigné,  comme  je  l'ai  dit 
à  l'article  Mycosis,  une  affection  (|ui  se  rapproche  singulièrement  du  rupia. 

Quant  au  mal  mort  (malum  mortuum),  c'e^t  une  affection  toute  diflerente 
du  rupia.  Voici  ce  qu'en  dit  Lony,  ouvrage  cité,  page  395  :  «  Le  malum  mor- 
tuum  est  caractérisé  par  des  croûtes  rugueuses,  brunâtres  ou  noirâtres,  qui,  3 
leur  chute,  laissent  une  simple  rougeur  de  la  peau.  On  ne  voit  aucun  liquiik 
sourdi^  à  la  surface  de  cette  tache  rouge,  mais  il  s'y  fait  une  simple  transsudi- 
tion  d'où  résulte  la  production  de  nouvelles  croûtes.  Ces  croûtes  sont  formÂ^ 
par  l'humeur  sébacée  desséchée.  11  n'y  a  dans  ces  cas  ni  vésicules,  ni  bulles  lu 
pustules.  Astruc  a  divisé  le  mal  mort  (siphiros  Avicennœ)  en  congénital  <K 
accidentel.  L'humeur  sébacée  est  épaissie  et  retenue  dans  les  glandes  qui  devien- 
nent dures,  calleuses,  et  produisent  une  nouvelle  sécrétion  d'humeur  aJtcfive. 
sans  réaction  locale  inflammatoire,  d'où  vient  le  nom  de  mal  mort  doniK  ^ 
cette  maladie.  )»  On  voit  par  ce  simple  exposé  que  le  mal  mort  (acné  scha^'^ 
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ooDcrèle)  ne  saurait  avoir  aucune  ressemblance  avec  le  nipia  de  Baleman,  si  ce 
n*est  peut-être  daas  la  coloration  des  croûtes. 

Après  Lorry  vient  Alibert,  qui  sous  le  nom  de  phlyzacia  a  réuni  Tecthyma  et 
le  rupia  de  Bateman.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  difficultés  qu  ont  rencon- 
trées les  partisans  des  doctrines  willaniques  pour  le  classement  du  rupia.  L*em- 
barras  n*a  pas  été  moins  grand  pour  les  partisans  des  doctrines  de  Lorry  et  d'Ali- 
bert.  En  eil'et,  Alibert,  que  nous  regardons  comme  le  chef  de  cette  école,  bien 
qu'il  confondit  Taffection  avec  la  maladie,  était  cependant  doué  d*un  sens  plus 
médical  que  le  pathologiste  anglais,  et  ne  pouvait  se  décider  à  foire  deux  espèces 
morbides  ou  deux  genres  distincts  (ce  qui  était  la  même  chose  pour  Alibert)  de 
Tecthyma  et  du  rupia,  qui,  dit-il,  se  développent  dans  les  mêmes  conditions, 
tous  rinfluence  des  mêmes  causes,  débutent  tous  deux  par  une  éruption  véti- 
e^Jo-pustuleusey  et  réclament  le  même  traitement.  La  question  de  savoir  si  le 
rupia  débute  par  une  pustule  ou  par  une  vésicule  n*avait  pour  lui  qu'une  mé- 
diocre importance  ;  mais  voulant  faire  de  Tccthyma  et  du  rupia  un  seul  genre 
morbide,  il  lui  fallait  un  nom  nouveau,  et  ce  nom,  il  remprunta  à  la  nomencla- 
ture antique. 

On  sait  que  les  Grecs  et  les  Latins  connaissaient  pi*esque  tous  les  termes  de 
notre  dermatologie  actuelle  ;  mais  comme  ils  appelaient  de  noms  différents  les 
diverses  périodes  d*une  même  affection  cutanée,  leur  science  dermatologique 
ii*était  qu'un  chaos  qui  a  traversé  les  siècles  et  n*a  véritablement  cessé  qu'à 
Willan,  dont  la  plus  grande  gloire  est  assurémeut  d*avoir  débrouillé  ce  chaos. 
Willan  a  fonde  ses  ordres  sur  la  période  d*état  ou  de  maturité  de  Taflection 
cataiiée.  C*est  ainsi  qu'il  a  établi  un  ordre  de  pustules  pour  toutes  les  aflections 
pustuleuses  à  leur  période  d'état.  Quant  à  la  division  des  pustules  elles-mêmes, 
il  a  emprunté  à  l'antiquité  grecque  et  latine  les  deux  mots  phl>'zacia  et  psydra- 
ÔM  :  le  premier  dérivé  du  verbe  tfkù^ia  (ferveo),  bouillir;  le  deuxième  de^^po- 
aaévt  du  verbe  j^iv^m,  je  trompe,  pustules  qui  trompent  par  leur  petitesse.  Les 
pustules  ont  été  ainsi  partagées  en  pustules  phlyzaciées,  pustules  larges,  repo- 
sant sur  un  fond  rouge,  dur,  enflammé,  et  en  pustules  psydraciées,  pustules  pe- 
tites, étroites,  sans  inflammation  circonférentielle. 

Hais  ces  expressions  de  phlyzacia  et  psydracia  étaient  pour  Willan  des  termes 
génériques,  ce  (|ui  ne  pouvait  convenir  à  Alibert,  qui  en  fit  des  noms  propres  et 
nous  replongea  presque  dans  le  chaos  dont  Willan  nous  avait  tii'és.  On  peut  en 
dire  autant  de  Josepîi  Frank,  qui  donna  la  préférence  au  mot  psydracia  pour 
designer  un  état  morbide  analogue,  plus  obscur  encoi-e  que  le  phlyzacia  d*Ali- 
bert,  puisqu'il  comprend,  outre  le  rupia  et  l'ecthyma  de  Bateman,  certaines  va- 
riétés d*acné  et  de  prurigo  formicans. 

On  s'étonne  à  bon  droit  de  voir  deux  célèbres  médecins  contemporains,  l'un 
eo  France,  l'autre  en  Allemagne,  donner  au  même  état  morbide  de  la  peau  les 
mêmes  dénominations  qui  avaient  servi  à  différencier  les  pustules  de  Willan, 
et,  par  conséquent,  à  établir  deux  groupes  de  maladies  cutanées  parfaitement 
distincts.  Lorry  va  nous  donner  l'explication  de  cette  apparente  contradiction; 
ymci  ce  qu'il  dit  (page  450  de  l'ouvrage  cité)  :  Phlyzacium  $eu  ^>v;flcxtoy  est 
mkut  quod  inter  pustulas  CelsuA  descripsU.  ScUicet  in  eo  affecta  reperituv 
/mstula  duriory  subalbida^  ex  qua  quod  exprimitur  humidum  est^  et  quœ 
certe  non  potest  sine  ftuppuratione  ad  perfectam  curationem  deduci.  Quamvis 
OMCtor  graviuimn9  J.  Manardu*  ^^ul^âxioy  iUud  a  Celio  descriptum  pro  cor^ 
rmpto  vocabulo  veiit  accipi^  referalque  illud  ad  4^^paxtôv  seu  psydracia... 
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Il  est  clair,  d'après  ce  que  dit  Lorry,  que  pour  Giovani  Ihiiardb,  qui  émxtà 
au  commenceinent  du  seizième  siècle,  c'est4-<lire  à  Tépoque  de  la  restauratMi 
des  sciences  en  Europe,  le  phlyzacia  n*était  qu'un  mot  altéré  par  la  tnditioB,  K 
que  le  véritable  mot  employé  par  Galien  était  ptydracia.  Ces  deux  mots  étoieM 
donc  équivalents,  et  Ton  explique  ainsi  que  pour  désigner  la  même  dennalaie 
Alibert  ait  pu  choisir  le  mot  phlyzacia,  et  Joseph  Frank  celui  de  pÊjfdraeiÊU 

Alibcrt  définit  le  phlyzacia  une  éruption  vésiculo-pustuleose;  œqiiidé^lr 
met  d'accord  avec  les  willanistes,  qui  ont  défini  le  rupia  une  éniplîoo 
leuse  ou  huileuse,  et  avec  ceux  qui  en  ont  fait  une  lésion  pusUileuae. 

Le  phlyzacia,  suivant  Alibert,  est  aigu  ou  chi-onique  :  c'est  une  nialadie  i 
pathique,  une  simple  phlegmasie  cutanée  qui  a  sa  place  naturelle  dam  h 
famille  des  dermatoses  eczémateuses,  entre  le  zoster  et  le  enidosis.  Le  pUjodi 
d'Alibert  correspond  parfaitement  à  notre  rupia  de  cause  externe*  artificiel,  p 
rasitaire  et  patliogénétique. 

Pierre  Frank  et  Joseph  Frank  ont  préféré,  comme  G.  Manardo,  le  mol 
cia  au  mot  phlyzacia. 

Pas  plus  qu'Alibert,  Joseph  Frank  u  attache  d'importance  k  la  lésion 
tivc;  il  défmit  le  psydracia  :  une  maladie  qui  débute  tantôt  par  de%  tulmurin. 
tantôt  par  des  pustules,  et  dans  la  description  des  symptômes  il  dit  :  Le  fSh 
dracia  débute  par  des  tubercules,  des  pustules  ou  des  bulles.  C*est  une 
tantôt  locale  et  d'autres  fois  le  symptôme  d'un  état  morbide  géncnd. 
exemples  d'aflections  locales  il  cite  le  psydracia  des  artisans^  le  peydracta  fv 
malpropreté,  et  le  psydracia  des  bains.  Pour  le  second  groupe  il  admet  m  jsh 
dracia  par  pléthore,  un  psydracia  gastrique,  un  vénérien^  un  9coHmiiqm^  m 
scrofuleux,  et  un  psydracia  vaccinal  qui  se  montre  trois  semaines  el  même  fin 
tard  après  l'inoculation  du  virus  vaccin  par  des  vésicules  groupées,  ooa< 
une  humeur  séro-purulente  qui  se  dessèche  et  forme  croûte. 

Bien  «pie  nous  n'admettions  pas  toutes  les  es|)èces  de  Joseph  Frank* 
pouvons  nous  empocher  de  faire  rcmar(|uer  que  ses  divisions  principales  ¥iA 
tout  à  fait  conformes  aux  nôtres. 

M.  Giiitrnc  ne  met  imllement  en  doute  le  caractère  bulleux  du  rupia.  D  a^ 
met  les  trois  variétés  de  Batenian,  et  dit,  à  tort  suivant  nous,  que  le  nftf 
simplex  est  le  type  du  genre;  le  type  du  genre  est  bien  évidemment  lenfa 
proominens.  11  place  le  rupia  dans  la  classe  des  maladies  cutanées  GhitNÛqMi» 
et  en  fait  une  lierpétide,  tout  en  reconnaissant  l'influence  des  diathèse»  Hiiâi 
leuse  et  syphilitique  sur  la  production  du  rupia.  Mais  les  taiis  qu'il  allè^ 
pour  soutt'nir  cette  opinion,  que  le  rupia  est  une  dartre,  ne  sont  rien 
que  probants. 

Knfin,  pour  M.  Hardy,  le  nipia,  Tcctliyma  luiidum  et  l'ecthyzna 
ne  font  qu'une  seule  et  môme  maladie  qu'il  décrit  dans  sa  classe  des  in 
tions  locales  de  la  peau,  classe  qui  répond  exactement  aux  dermatoses 
teuses  d'Alibert.  C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Dauvergne  de  Valensole,  éUn 
d'Alibert  resté  fidèle  aux  doctrines  de  son  illustre  maître  (voy.  AnMole»  de  it^ 
matologie,  publiées  par  le  docteur  Doyon,  janvier  <875). 

Chipitrb.  111.     Do  RUPIA  CONSIDÉRÉ  coMMB  AFFECTION  sp6cialb.     Le  mpîa  cil 
tantôt  de  cause  externe  et  tantôt  de  cause  interne. 

Le  rupia  de  cause  externe  peut  être  provoqué  directement  par  ane  irhtatifli 
locale,  ou  indirectement  par  l'absorption  d'un  agent  pathogénélique. 

Le  rupia  de  cause  interne  appartient,  comme  manifestation,  à  deux  maladia 
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constitutionnelles:  la  syphilis  et  la  scrofule.  Il  n'est  jamais  ni  arthritique  ni 
herpétique.   11  peut  constituer  dans  certains  cas  une  éruption  critique. 

Article  premier.  Du  rupia  de  cotise  externe.  Il  comprend  deux  espèces, 
selon  le  mode  d*action  des  causes  :  1<^  le  rupia  de  cause  directe,  qui  peut  être 
artificiel  ou  parasitaire  ;  2®  le  rupia  pathogénétique,  ou  de  cause  indirecte. 

g  l***.  Le  rupia  artificiel  est  une  forme  relativement  assez  rare  de  la  dermite 
provoquée.  L'action  des  causes  directes,  si  puissante  dans  d'autres  cas,  est  ici 
subordonnée  à  des  influences  venues  de  la  constitution  ;  c'est  en  eflet  chez  les 
enfants  et  les  vieillards,  chez  les  individus  afTaiblis,  épuisés  par  la  misère,  les 
privations,  les  excès,  les  maladies  antérieures,  etc.,  que  le  rupia  artificiel  se 
montre  à  peu  près  exclusivement.  La  forme  qu'il  revêt  presque  toujours  est  celle 
du  rupia  simplex  ;  mais  il  peut  aussi,  particulièrement  chez  les  vieillards,  se 
manifester  avec  tous  les  caractères  de  la  variété  proéminente. 

Parmi  les  cailsos  susceptibles  de  provoquer  le  développement  du  iiipia  artifi- 
ciel nous  citerons  en  prcniièrclignc  la  malpropreté,  les  pédiculi,  les  applications 
intempestives  et  longtemps  continuées  de  pommades  irritantes,  d'onguents, 
empUtres,  etc.  La  présence  de  varices  sur  les  extrémités  inférieures  est  une 
condition  qui  favorise  puissamment  sur  ces  parties  l'action  des  causes  précitées. 
Joseph  Frank  a  admis  un  psydracia  des  bains  :  l'abus  ou  l'emploi  mal  dirigé  de 
certains  bains  médicjimenleux  peut  en  elîct  donner  lieu  parfois  h  la  produc- 
tion du  rupia.  Il  y  a  enfin  le  rupia  des  artisans  :  on  l'obser^'e  chez  les  individus 
qui  se  trouvent  ex|K)sés,  par  le  fait  de  leur  profession,  au  contact  de  substances 
plus  ou  moins  irritantes,  tels  que  les  épiciers,  maçons,  cuisiniers,  mégissiers, 
forgerons,  iilcurs  de  luinc;  chez  les  débardcui's,  qui  ont  les  pieds  constamment 
dans  l'eau,  etc. 

Le  rupia  fMirasitaire  fait  partie  des  éruptions  symptomatiques  de  la  gale,  au 
même  titre  que  le  prurigo,  le  lichen,  l'ecthyma,  le  furoncle,  etc.  11  se  montre  prin- 
cipalement dans  les  cas  de  psore  invétérée  ou  traitée  par  des  moyens  irration- 
nels :  c'est  assez  dire  que  Toccasion  de  l'observer  est  devenue  assez  rare  aujour- 
d'hui. Mais  tout  porte  ii  croire  qu'il  n'en  était  pas  de  même  autrefois,  alors 
que  la  gale,  encore  inconnue  dans  sa  natui*e,  était  regardée  comme  une  maladie 
des  plus  rebelles.  On  peut  supposer,  par  exemple,  que  le  rupia  n'était  pas 
sans  jouer  un  rùle  plus  ou  moins  important  dans  les  variétés  de  gale  désignées 
par  Bateman  sous  les  noms  significatifs  de  gale  purulente  et  de  gale  carheô- 
tique. 

Aucune  des  causes  que  je  viens  d*énumérer,  est-il  Ik'soin  de  le  dire?  n'appar- 
Ueni  en  propre  au  rupia  ;  toutes  font  partie  do  ce  que  nous  pourrions  appeler  le 
fonds  étiologique  coinuiiin  des  éruptions  de  cause  externe.  Il  en  résulte  que 
k  rupia  se  trouve  presque  toujours  associé,  sur  un  même  sujet,  a\cc  d*autres 
formes  morbides. 

En  eflet,  s*il  est  un  certain  nombre  de  lésions  cutanées  élémentaires  que  l'on 
peut,  en  quelque  sorte,  reproduire  prestpieà  son  gré,  telles  que  la  tache  de  l'éry- 
Ihèine,  la  vésicule  de  l'eczéma,  la  bulle  du  pemphigus,  la  pustule  de  Tecttijinay 
la  papule  du  lichen,  etc.,  nous  ne  connaissons  aucune  substance  dont  Taction  sur 
la  peau  saine  se  traduise  directement  et  ipso  facto  par  la  lésion  pustulo-bul- 
leuse  qui  constitue  le  rupia.  Quelque  chose  d'analogue  pourtant  nous  a  para 
résulter  de  rapplic;ition  de  l'huile  de  noix  «racajou  sur  la  peau  atteinte  de  lupus 
tuberculeux  non  ulcératif  :  on  constate  au  bout  de  vingt-quatre  à  quarani^ 
huit  heures  la  présence  de  soulèvements  irréguliers  remplis  d'une  sérosité  pm 
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lente;  le  tissu  morbide  a  été  attaqué,  détruit  partiellement,  et  Taloère  iiihi 
produit  se  recouvre  de  croûtes  plus  ou  moins  étagées,  très-adhérentes,  et  rap- 
pelant assez  bien  par  leur  aspect  le  rupia  proéminent. 

Le  rupia  de  cause  directe  correspond  plus  spécialement,  comme  nous  ratov 
dit,  au  rupia  simplex.  Les  jambes,  les  bras,  les  mains,  tek  sont  ses  lieux  d? 
prédilection.  Sa  durée  est  en  rapport  avec  la  durée  d'action  des  cioses,  oiai> 
elle  peut  être  prolongée  par  le  mauvais  état  de  la  constitution. 

Le  diagnostic  ne  présente,  en  général,  aucune  diflicultë.  La  forme  faabitiMl- 
lement  bénigne  de  rafTection,  son  mélange  avec  d*autres  éruptions  de  mteeon- 
gine,  Texistence  d*une  cause  facile  à  saisir,  Tabsence  de  tout  raf^xirt  soit  avec  L 
scroful''!,  soit  avec  la  syphilis,  tels  sont  les  éléments  qui  serviront  k  établir  cv 
diagnostic. 

Le  seul  cas  embarrassant  serait  celui  où  le  rupia  de  cause  directe  Tiendrut  î 
se  développer  chez  un  sujet  scrofuleux  ou  syphilitique.  Mais  indépendamaoi 
des  signes  tirés  des  caractères  objectifs,  on  aurait  alors,  pour  s'éclairer,  Tétiè 
des  antécédents  morbides,  des  affections  concomitantes.  Le  rupia,  lorsqu'il  ti 
de  cause  interne,  ne  se  montre  qu*à  une  période  déterminée  dans  les  dnx 
maladies  constitutionnelles,  et  le  seul  fait  de  sa  coïncidence  avec  des  manitesli- 
tions  d*un  autre  âge  ne  permettrait  pas  un  seul  instant  de  lui  attribuer  ar 
semblable  origine. 

Le  pronostic  est  celui  du  rupia  simplex,  avec  cette  circonstance  attrnniÉlf 
possibilité  de  supprimer  la  cause. 

Le  traitement  présente  trois  indications  :  i®  supprimer  la  cause  ;  2*  comlMttrt 
les  effets  qu'elle  a  produits  ;  3^  relever,  s'il  y  a  lieu,  Tétat  général  (rof .  tnito- 
mentdu  genre). 

§  2.    Rupia  pathogénétique.    Il  survient  dans  les  conditions    suivailt^: 
i®  sous  l'influence  d'une  alimentation  mauvaise  au  point  de  vue  de  la  quiLk 
surtout  ;  2  '  chez  les  individus  adonnés  aux  1i(|ueurs  spiritucuses  ;  ô*  coiuÂiii 
vement  à  Tudministration  interne  de  certains  agents  médicamenteux. 

Ici  encore,  c'est  au  rupia  simplex  ([ue  nous  avons  principalement  affaire. 

La  première  variété  est  surtout  fréquente  chez  les  jeunes  enfants  mal  noarr.- 
ou  allaités  ))ur  de  mauvaises  nourrices.  Elle  s*accompagne  de  troubles  dipMtif*. 
de  diarrhée,  d'amaigrissement,  tous  phénomènes  émanés  de  la  même  caus^.  1/ 
rupia  pr()vo<|ué  par  l'abus  dos  alcooliques  coexiste  également  avec  des  dtfordr- 
variés  et  un aflaiblissementderéconomte.  EnHn,  si  l'on  en  croit  Samuel  PtaBi* 
l'usa^'e  interne  des  préparations  niercurielles  pourrait  donner  lieu  pariob  a 
rupia,  ou  tout  au  moins  l'aggraver  lorsqu'il  se  produit  chez  les  sujeb  syphi- 
litiques. 

Le  pronostic  et  le  traitement  du  rupia  palhogénétique  se  déduisent  des  oood»* 
tionsétiologiqucs  que  je  viens  de  résumer. 

Article  II.  Du  rupia  de  cause  interne.  J'en  admets  trois  es|>î*ces  :  l*cr- 
tique;  2**  syphilitique;  «>  scrofuleux. 

i^  Rupia  critique.  On  a  vu  le  riipiu  survenir  pendant  la  convalescenot  àt 
la  variole,  des  fièvres  graves.  Il  ne  se  dislingue  alors  par  aucun  camctm  h 
rupia  générique  ou  artificiel. 

2<^  Rupia  syphilitique.  (Voy.  ectutha  et  rupia  sYPiiiUTiQce.)  Je  ne  m'icc-j- 
perai  ici  de  cette  espi'ce  qu'au  point  de  vue  de  son  diagnostic  a\ec  le  ra^'J 
scrofuleux. 

3*  Rupia  scrofuleux.     Il  appartient  à   la  deuxième  période  de  la  mabd. 


RU  PI  A.  6S1 

DonstitutioDuelIc.  H  a  été  précédé,  dans  les  deux  tiers  ou  les  trois  quarts  des 
cas,  de  scrofulides  bénignes,  de  gourmes,  d'impétigo,  d*ophthalmies  et  d^engorge- 
ooents  ganglionnaires  ;  quelques-unes  de  ces  aflections,  les  deux  dernières  sur- 
tout, peuvent  même  subsister  encore  au  moment  oh  le  rupia  se  montre.  Il  est 
Dontemporain,  dans  Tordre  d*évolution,  de  toutes  les  formes  de  la  scrofulide 
oiiiigne,  de  rimpétigo  malin,  de  Tecthyma  ulcératif,  du  lupus  tuberculeux  fibro- 
pbstique,  etc.  Enfin,  il  n*est  pas  rare  de  le  voir  coexister  lui-même  avec  des 
manifestations  d*une  période  plus  avancée,  avec  les  écrouelles  cellulaires,  Tos- 
téite,  la  carie. 

Dans  quelques  cas  exceptionnels,  il  peut  constituer  une  forme  fixe  primitive 
ie  la  scrofule. 

Le  nipia  scrofuleux  apparaît  d*habitude  entre  quinze  et  vingt-cinq  ans.  11 
rétablit  d*emblée.  Aucune  région  du  corps  n*en  est  préservée  d*une  manière 
absolue  ;  mais  je  n*ai  point  souvenir  de  Tavoir  observé  sur  le  cuir  chevelu.  C'est 
lo  tronc,  sur  les  parties  antérieures  du  thorax  et  sur  les  membres  supérieurs 
q[a*on  le  rencontre  le  plus  ordinairement;  puis  vient  la  face,  siège  de  prédilec- 
tion, comme  on  sait,  de  toutes  les  scrofulides  ulcéreuses. 

Le  rupia  scrofuleux  nous  oiïre  le  type  accompli  du  rupia  proeminens  :  croûtes 
{paisses, rugueuses,  dures,  étagées,  concentriques, conchyliformes,  d'un  brun-noi- 
rltre,  très-adhérentes.  Ces  croûtes  sont  entouras  d*une  aréole  d*un  rouge  bleuâtre  ; 
elles  reposent  sur  des  ulcérations  livides,  anfraclueuses,  couvertes  de  végétations 
et  de  fongosités.  Les  cicatrices  qui  succèdent  à  ces  ulcérations  et  à  ces  croûtes 
sont  saillantes,  réticulées,  plus  ou  moins  diflormes,  rougeâtres  d*abord,  puis 
d*un  blanc  rosé,  toujours  ineffaçables. 

J*ai  fait  allusion  plus  haut  aux  désordres  que  peut  entraîner  le  rupia,  lorsqu'il 
le  localise  à  la  face.  Il  est  facile  de  s*en  rendre  compte  par  la  disposition  anato- 
mique  et  la  structure  délicate  des  parties  qui  composent  cette  région  du  corps. 
Sur  le  nez,  par  exemple,  on  verra  Tulcère  que  produit  le  rupia  se  conduire  à  la 
ODanière  du  lupus  térébrant,  et  donner  lieu  parfois  à  la  perforation  de  Torgane  ; 
nubien,  si  cette  variété  de  sci*ofulide  maligne  s*est  attaquée  aux  lèvres,  aux  pau- 
pières, il  j  aura  destruction  plus  ou  moins  étendue  de  ce^  voiles  membraneux, 
!t  comme  conséquences,  engorgement  inflammatoire  des  gencives,  de  la  con- 
onclive  oculo-palpébrale ,  renversement  des  lèvres,  ectropion,  ophthalmies 
rebelles. 

Le  rupia,  scrofulide  maligne  éminemment  inflammatoire,  n'étend  pas  ses 
ravages  au  delà  de  la  peau  et  des  parties  molles  ;  il  s'arrête  devant  les  os  et  les 
tissus  fibreux,  que  n'épargne  pas  toujours  le  lupus  proprement  dit  ou  scrofulide 
ulcéreuse  fibro-plastique.  Les  destructions  qu'il  produit  sont  en  général  peu 
étendues,  bien  limitées,  et  ne  s'accomplissent  qu'avec  une  extrême  lenteur; 
dans  certains  cas  pourtant,  on  l'a  vu  subir  la  déviation  phagédénique,  et  préci- 
piter sa  marche  avec  une  rapidité  désespérante. 

Le  rupia  scrofuleux  se  localise  quelquefois  à  une  seule  région.  Il  est  rare- 
ment solitaire.  Les  éléments  éruptifs  sont  pres({ue  toujours  multiples,  assez 
nombreux  dans  certains  cas,  et  on  les  voit  alors  se  répandre  à  la  fois  sur  la 
face,  le  tronc  et  les  membres. 

Cette  affection  est,  par  elle-même,  à  peu  près  complètement  indolente  h  toutes 
ses  |)ériodes.  Elle  ne  devient  douloureuse  que  par  le  fait  de  complications, 
d'irritations  locales  ou  de  manœuvres  intempestives. 

Sa  marche  est  lento  et  sa  durée  toujours  longue.  Elle  l'emporte  à  ce  double 
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point  de  vue  sur  les  auli-es  espèces  du  genre.  Elle  peut  i-ester  sUtiounairt  |Hrfi 
dant  un  temps  très4ong,  et  se  terminer  spontanément  ou  soos  rinlloence  d'uiir 
médication  rationnelle. 

Diagnostic.     Il  comprend  deux  points  :  1®  le  diagnostic  de  l'affection  tfi^ 
rique  ;  3®  celui  de  Taflection  spéciale. 

1»  Bien  que  le  premier  point  ait  été  déjà  discuté  avec  cerlains  détaib  daa^ 
rhistoire  du  genre»  il  nous  parait  utile  de  revenir  ici  sur  quelqiie»-iiiies  dn^ 
questions  qu*il  soulève.  En  effet,  le  diagnostic  de  la  scrofulide  maligne 
lacée  ulcéreuse,  et  par  cons(k|uent  du  rupia  scrofuleux,  oflre  ceci  de 
remarquable,  qu*il  est  ordinairement  bien  plus  facile  de  reconnaUre  la 
spéciale  de  ces  affections  que  de  remonter  à  la  forme  primitive  qui  leur 
naissance,  tant  est  forte  et  profonde  Tempreinte  marquée  sur  elles  par  la 
constitutionnelle  !  Nous  pouvons  donc,  étant  donné  un  rupia  scrofuleux, 
dérer,  par  anticipation,  comme  résolu  le  problème  de  sa  nature,  et 
les  signes  qui,  dans  ces  cas,  nous  permettraient  d'établir  qu*il  s'agit  Hea  ti 
réalité  d*un  rupia. 

La  première  question  qui  se  pose,  en  présence  d'une  scrofulide  maligne  a^ 
tacée  ulcéreuse,  est  celle  de  savoir  s'il  s'agit  d'une  scrofulide    simplenot 
inflammatoire  ou  au  contraire  libro-plastique.  — 11  s'agit,  je  suppose,  d'une  scro- 
fulide inflammatoire  :  mais  à  quel  genre  la  rattacher  ?  A-t-ellc  coiuiueDcé  pv  4r 
l'impétigo  rodens,  de  l'ecthyma,   du  rupia,  etc.  ?  De  ces   deux  que«lioui  k 
première,  la  plus  importante  sans  contredit,  est  aussi  fort  lieurcusemenl  la  fkm 
facile  à  résoudre.  Je  l'ai  étudiée  avec  toute  latteiition  qu'elle  mérite  dans  mm 
Traité  de  la  scrofule,  p.  257,  où  l'on  trouve  ce  qui  suit  :  «  Dans  le  lupus,  m 
remarque  sur  les  confins  de  Tulcère  ou  de  la  a*oûtc  des  portions  de  peau  foyj. 
indurées,  et  souvent  même  des  tubercules  ou  des  traces  de  tubercuh^.  Qorlqar 
fois  il   existe   une  hypertrophie    remarquable,  molle,  flasque,   éld>lî<|ii^.  «i^ 
pai'lies  qui  sont  le  siège  de  railection,  et  parfois,  à  côté  de  celte  liypi-rlnfiàT. 
une  atrophie  de  la  peau,  un  amincissement  tel,  qu'elle  laisse  voir  au-drUni^ 
d'elle  les  cartilages  ou  les  tissus  sous-jaceiils  avec  la  couleur  et  la  foniir  *\\. 
leur  sont  propres.  Si  le  mal  est  déjà  ancien  et  occupe  la  face,  le;>  gt^iR-iioiUi-tr 
cipenl  le  plus  ordiuairemenl  à  la  dégéiiéresa*nce  ;  elles  sont  goulKV^.  rauiuUi<^- 
bleuâtres,  saignantes,  exhalent  une  odeur  des  {dus  fétides.  Le  lupus  qui  jn,> 
à  la  surfaa*   des  os  les  rongr  et  les  détruit  ;  de  là  des  earie>   plus  ou   ib-jo» 
éleiidui's  et  prui'uiides.  Enfin,  la  surface  de  Tulcère,  dans  le  lupus,  t^t  shiv^' 
couverte   de   fungosilés,    de    granulations   nmg(>s   ou    d'un    n>u^«*    ldjih:hi:rt 
baij^nrt  s  d'une  sup|)uration  ichiu'eusc  infecte.  Dans  l'affectitm  inllaiumatoirr  ^ 
dans  la  siu-ofult?  cutanée  j)roj»n'nient  dite,  s'il  existe,  sur  les  liuiilo  de>  iutijo 
ulcérées  ou  cruûteust^s,   des  tubercules,  ce  sont  des  tulM'a-ules  iiiflanHiutiNP>. 
ou   |)hito;  de  grosses  papulo-pustules  ;  il  n'y  a  ni  hyptTtrophie,  ni  airuiilut.  iii 
semi -transparence   des   ))arlirs  circonvoitiinrs.   La    suppuration   iiVilule  i^*  1* 
nirnic  féli<lité.   Enfin,  h's  os   ne   participent  pas,  en  géiuTal.  à  la  d<'>îiu«..."- 
ulcéri*us<^  des  parties  molles.  » 

Tels  sont  les  signes  au  moyen  desquels  on  distinguera  la  scix>fu!id«*  nulu'> 
inllannuatoire,  et  |)ar  conséquent  le  rupia,  de  la  scrufulidc  uKi-rtrii^t-  hi*-.^ 
plastique. 

Heste  la  question  du  g(*nreou  de  la  lésion  primitive;  qu(*btion  :Mtuvt'n4  !•>!•< 
tri's-difticile  par  les  moilifi&itions  qu'éprouvent  avec  le  teni[>s  U»s  carji  ii-n^  «^ 
afïeclions.  J'ai  indiqué  plus  haut    (diagnostic   du   ^enre;   1rs    diRti' :io-^  'p 
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sépai'ent  le  rupia  de  rocthynia.  L'impétigo  sera  reconnu  à  sa  croûte  jaunâtre, 
saillante,  détachée  du  fond  de  l'ulcère.  Enûn,  si  Ton  sent,  au  pourtour  de  la 
croûte,  des  indurations  profondes,  aplaties  ;  si  les  bords  de  la  croûte  sont 
profondément  enchâssés  dans  la  peau  et  semblent  situés  sur  le  même  plan  que 
les  parties  environnantes,  l'élément  primitif  a  été  un  tubercule  inflanmiatoire. 

9^  Diagnostic  du  rupia  considéré  comme  affection  spéciale.  Le  rupia  scro- 
fuleux  peut  être  confondu  surtout  avec  une  affection  cancéreuse  ou  syphilitique. 

Il  se  distingue  du  cancroîde  et  du  cancer  par  son  indolence,  sa  marche,  les 
caractères  de  ses  croûtes,  la  multiplicité  de  ses  éléments,  etc^  Les  ulcérations 
cancéreuses  sont  le  siège  de  douleurs  souvent  très-vives  ;  elles  reposent  sur  des 
tissus  profondément  indurés  ;  leur  fond  est  inégal,  bosselé  ;  leurs  bords  épais, 
escarpés,  renversés  en  dehors  ;  enfin,  elles  sécrètent  un  liquide  ichoreux,  sorte 
de  détritus  organique  qui  semble  difiicilement  se  convertir  en  croûtes. 

Une  erreur  beaucoup  plus  commune  est  celle  qui  consiste  à  prendre  le  rupia 
scrofuleux  pour  une  affection  syphilitique.  Les  deux  maladies  peuvent,  en  effet, 
se  traduire  à  la  peau  sous  cette  forme  morbide  ;  mais  le  rupia  de  la  scrofule 
difi&re  du  rupia  de  la  syphilis  autant  qu'espèces  d'un  même  genre  peuvent 
difliSrer  entre  elles. 

Les  éléments  éruptifs  sont,  en  général,  plus  multipliés  dans  TaiTection  scro- 
fuleose  que  dans  l'affection  syphilitique  ;  ils  sont  en  même  temps  répandus  sur 
des  surfaces  plus  considérables.  Leur  siège  n'est  pas  le  même  :  le  rupia  scro- 
fuleux se  rencontre  plus  fréquemment  sur  les  régions  antérieures  du  thorax  et 
sur  les  membres  supérieurs;  c'est  sur  les  membres  inférieurs,  les  régions 
lombaire  et  dorsale,  que  l'on  observe  plus  spécialement  le  rupia  syphilitique. 
Dans  l'un,  les  croûtes  sont  entourées  d'une  auréole  d'un  rouge  bleuâtre  ;  elles 
sont  plus  saillantes,  de  couleur  brun  jaunâtre  ;  elles  laissent,  à  leur  chute,  des 
ulcères  couverts  de  granulations  et  de  fongosités  rougeâtres.  Dans  l'autre,  les 
croûtes  sont  noirâtres  ou  d'un  vert  sombre,  entourées  d'une  auréole  d'un  rouge 
cuivré  obscur,  et  recouvrent  des  ulcérations  grisâtres,  inégales*,  à  bords  relevés 
et  taillés  à  pic.  Enfin,  les  cicatrices  qui  succèdent  à  ces  ulcères  sont  saillantes, 
bridées,  rougeâtres,  chéloïdiennes,  dans  la  scrofule,  lisses,  planes,  arrondies, 
d*iiii  blanc  mat,  dans  la  syphilis. 

Que  l'on  ajoute  à  tous  les  signes  qui  précèdent  les  renseignements  tirés  du 
cooimémoratif  et  des  symptômes  concomitants,  et  il  sera  toujours  possible  de 
distinguer  avec  certitude  le  rupia  scrofuleux  du  rupia  sypliilitique. 

Pronostic.  Le  rupia  scrofuleux  est  de  toutes  les  espèces  du  genre  la  plus 
teuace  et  la  plus  difTicile  à  guérir. 

Traitement.  11  ne  ditlère  pas  de  celui  de  la  scrofulide  cruslacée  ulcéreuse, 
dont  il  n'est  qu'une  des  formes  initiales.  Je  le  résumerai  delà  manière  suivante, 
pour  ce  qui  a  trait  plus  s|)écialement  au  cas  qui  nous  occupe  : 

1*^  Respecter  les  croûtes,  à  moins  qu'elle  ne  soient  une  cause  d'irritation  ou 
de  douleur.  Se  borner  à  quelques  applications  fort  simples. 

2*  Si  l'ulcère  est  à  nu,  et  qu'il  soit  nécessaire  d'en  modifier  la  surface, 
recourir  de  préférence  à  la  teinture  d'iode,  au  perchlorure  de  fer,  au  coaltar 
sa|H>niné,  en  ayant  soin  de  graduer  la  force  de  ces  agents  suivant  les  indications. 
3®  Donner  à  Tintérieur  l'huile  de  foie  de  morue  associée  au  sirop  de  protoio- 
dure  de  fer,  à  doses  graduellement  croissantes,  et  que  Ton  porte  jusqu'à  200  et 
300  grammes  par  jour. 

4^  Administrer  de  temps  en  temps  quelques  légei*s  purgatifs  pour  réveiller  les 
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fondions  digestives  souvent  rendues  languissantes  [mr  l*usage  de  Thiiile  de  kif 

de  morue. 

5«  Conseiller  dans  le  même  but  quelques  tisanes  aniàres,  telles  que  celles  de 
houblon,  de  geutiane,  de  fumeterre,  de  pensée  sauvage. 

6®  Enfin,  si  la  constitution  est  détériorée,  lui  venir  en  aide  au  moyen  de  tooiqw» 
reconstituants  et  névrosthéniques,  tels  que  ferrugineux,  amert,  vin  de  qiii- 
quina,  etc.  Baipi. 

BiBUOGiupHis.  —  LoRRT.  Troetotuê  de  morbU  aUemeiê.  Paris,  1777,  in-4*»  p.  76,  Sf  il  SI 
—  WiLUR.  On  culaneou»  DUeoMes*  London,  1808,  in-4*. — BATUâ»  (Th.).  Trmité  et»  mtk- 
diet  de  la  peau,  Trad.  de  l'angl.  par  Bdtrakd.  Paris,  iK20,  iii-8*;  p.  373.  ^  Plomb  (Shl*.  J 
practical  TreaiÎMe  on  J>i$ease$  oflhe  Skin.  London,  1824,  m-8*,  p.  150.  —  Alooit.  Jk»> 
graphie  des  dennatoset.  Paris,  183S,  in-8*,  t.  I,  p.  1U9.  —  Caibiutk  et  ScÊÉamu  Ékttf 
proiique  de$  maladieê  de  la  peau,  d'âpre»  le»  auieun  le»  plu»  e»iimé»^  ei  tttrêmd  ê^i^ 
de»  document»  puiêé»  dan»  le»  leçon»  cliniqu»»  de  BfBrr.  Paris,  iSSS,  iii-9*,  p.  131  - 
BLÀSIU8.  Art.  Rupia.  In  Ru8t*s  Handb.  der  Chirurgie,  Bd.  XIV,  p.  293,  1834.  ^  lUm  f. 
Art.  Rupia.  In  Dictionn.  en  15  voL,  t.  XIV,  p.  306,  1835.  —  Du  uèmk.   Trmii  ém  » 
ladie»  de  la  peau.  Paris,  1835,  t  I,  p.  302.  ~  Ganx  (J.).  Prakti»eke9  Cmmfemimm  4m 
Uauikrankheilen.  Weimar,  1836,  p.  110.   —  Cazbkate.  Art.  Rupia.  lo  DirT.  em  9  td. 
t.  XXVII,  p.  005,  1843.  —  Du  ii£iia.  Uçon»  »ur  le»  maladie»  de  la  peau.  Vtu,  ISIMI 
in-fol.  — Dn  même.  Cas,  deê  hôpitaux,  1850, p.  538.— FuchsIC-H.).  Die  krmnkhmtUm  Twêrn- 
derungen  der  Haut  und  ihrer  Anhânge,  etc.  Gôttingen,  1840.  —  Riecix  (T.--A.].  ITadbeé 
ûber  die  Krankheiten  der  Haut.  Dresden,  1841,  p.  83.  —  GimT.  In  Aer.  MMfrf.,  t.  I,  p.  1M. 
184^   _  Thohson    (Todd.).  Practical    Treatite  on  Di»ea»e»  of  tke  Skm.   CçtmgtîtÊed  k§ 
E.  A.  pARies  London,  1850-  —  Ciadsit  (M.).  Du  diagnottic  du  rupia.  In  Anmate»  ém  wtL 
de  la  peau  et  de  la  typh.,  t.  III,  p.  203,  1851.  —  Du  mAme.  Traité  elimentmire  de»  «hUm 
de  la  peau.  ÏÏaprè»  le»  leçom  clinique»  de  Gazemate.  Paris,  1853,  in-S*,  p.  128.  —  Som**^ 
Die  Hautkranklieiten  durch  anatomi»che  Verânderungen  erlâutert.  2le  AufIL  Beribi«  VBL 
p.  197.  ...  Deyercie.  Traité  pratique  de»  maladie»  de  la  jteau,  2*  édit.  Paris,  1857.  m^ 
p.  372.  —  Wam»  (Ogin).  In  Bull,  thérap.,  t.  XLIV,  p.  133.  —  DccHUcirB-DiirAmc.  ^rmiiip^^' 
tique  de»  dermatote».  Paris,  1850.  —  Haidt.  Leçon»  »ur  le»  maladie»  de  la  pernm.  2*  pat. 
p.  59,  1859.  —  GiBBUT.  Traité  pratique  det  maladie»  de  la  pteau.  3*  édit.  Puis,  f  ill.LL 
p.  164.  —  GixTBAC  (E.).  C^urs  de  pathoL  interne,  t.  V,  p.  535,  1859.  —  Wilsos  ;ErjiM 
On  Di»ease$  of  the  Skin,  5*  édit.  Londres,  1863.  ~  Fox  (Tilb.).  5Atii  Di»ea»e».  etc.  Lméhl 
1864.  —  HiLUER.  Handhook  of  Skin  Di»ea»e».  l/)ndon,  1865.  —  Hebaa.  Traité  de»  — Idw 
de  la  peau.  Tiad.  par  Doton.  Paris,  1869,  in-8*,  t.  1,  p.  84i.  —  WiLaox  .Ëraism  ).  Inl-  « 
Dermatology.  London,  1873,  in-8*,  p.  181.  —  Natlek  ^G.).  Treatiêe  on  Di»ea»e»  oftim  M« 
2*  édit.  london,  1874,  p.  177.  —  Gliboct  ;L  ).  le  Rupia.  In  Union  méd..  K'pt.   ISTi  - 
Dauverg5E.  Consid,  sur  l'eethiomètte.  In  Ann.  de  drrmat.  et  de  »ypk..  t.  VI.  p.  i»7, 1lC4  - 
Du  MÊME.  Deê  nomenclatures  et  deê  cla»êificationê  dermatologique».   Ibid..   t.  VI,  f.  S^ 
1875.  —  Et  consultez  les  Traité»  êur  le»  maladie»  de  la  peau.  L.  Us. 

RLPIA  SYPHIUTIQLE.  La  sypliilide  puslulo-crustucée,  qui  t^t  en  p^n. 
une  inanirestatiun  assez  tardive  de  lu  syphilis,  a  des  origines  cliflereoles:  ^ 
lot  elle  succède  aux  jmsUiIes  d'impétigo  ou  d'ecthyma  syphilitique,  el  iMi^ 
aux  bulles  de  rupia.  C'est  la  raisou  qui  a  décidé  quelques  auteurs.  M.  ibn!' 
entre  autres,  à  moins  tenir  compte  de  la  fomie  élémentain>  de  IVriiptidii  fK 
de  la  lésion  ulcéro-cruslacée  qui  lui  succède  et  de  décrire  celle-ci  sous  ud  b* 
{générique,  ce  qui  a  tout  au  moins  l'avantage  de  rendre  le  diai^nostic  plu^  laajr 
el  r»'xposition  clinique  des  symptômes  plus  simple  et  plus  claire. 

Toutdois  les  bulles  de  rujûa  se  dévelo[ipent,  dans  quelques  cas,  d'une  luiuKr 
très-apparenle  et  sous  les  yeux  mêmes  du  médecin.  On  les  observe  sur  piv*p 
toutes  les  régions  du  corps,  mais  principalement  aux  membres  intérieur^  ;  S^ 
ont  aus>i  pour  siège  de  prédilection  le  tronc,  et  surtout  les  paj'lie^  |Ki»t<-ntiir  - 
et  latérales.  G's  bulles  sont  en  général  peu  noudi>reuses  ;  il  est  rare  qu  d  ^'^ 
manilebU»  |dus  de  trois  ou  quatre  sur  chaqut^  mend)re.  Une  ou  deux  «ir  r** 
bulles  constituent  quelquefois  toute  l'éruption.  La  maladie  débute  fiar  une  m- 
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geur  de  la  peau  avec  soulèvement  graduel  de  Tëpiderme  par  la  sdrosité.  CeUen^i 
est  trouble»  sanguinolente  :  la  bulle  reste  plate  et  ne  [tarde  pas  à  se  déchirer. 
An  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  la  sérosité  s*écoule  ;  dans  quelques  cas  Tépi- 
derme  est  à  peine  soulevé  qu*il  se  forme  déjà  une  croûte. 

Les  croûtes  du  rupia  sont  inégales,  rugueuses,  élevées,  à  forme  bombée  ou 
conique,  entourées  d*une  auréole  cuivrée.  Elles  recouvrent,  dès  le  principe,  des 
ulcères  taillés  à  pic  où  la  croûte  se  trouve  souvent  conune  enchâssée.  A  mesure 
que  l'ulcération  tend  à  guérir,  son  fond  bourgeonne  et  se  comble  ;  la  croûte  de- 
vient plus  sèche,  plus  adhérente.  La  cicatrice  ne  tarde  pas  à  se  former,  des 
squames  se  détachent  d'abord  de  sa  surface,  qui  est  d*un  rouge  sombre,  cuivré. 
Peu  à  peu,  la  desquamation  cesse,  la  couleur  cuivrée  disparait,  mais  la  cicatrice 
reste'apparente  et  rappelle,  par  sa  brusque  dépression,  une  ulcération  qui  fut 
profonde  et  taillée  comme  à  l'cmporte-pièce. 

La  marche  du  rupia  syphilitique  est  essentiellement  chronique.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  l'éruption  persister  pendant  plusieurs  mois  avec  les  mêmes  croûtes 
se  renouvelant  sans  cesse  sur  les  mêmes  points,  ou  avec  des  poussées  succes- 
sives, généralement  discrètes.  Avec  le  rupia  on  observe  différents  accidents  de 
U  syphilis  tardive  ;  des  engorgements  testiculaires,  des  ulcérations  profondes 
du  pharynx,  des  exostoses.  Cependant  certaines  syphilides  pustulo-cnistacées  s'ob- 
senent  prématurément  et  comme  manifestations  précoces  de  la  syphilis  grave 
galopante,  surtout  chez  les  individus  d'une  constitution  faible  et  détériorée. 

n  n'y  a  pas  de  rapport  constant  entre  la  forme  du  chancre  primitif  et  celle  des 
éruptions  syphilitiques  consécutives.  Pourtant  certains  chancres  primitifs  forte- 
ment indurés,  ou  largement  ulcérés  et  avec  tendance  phagédénique,  sont  quelque- 
fois les  précurseurs  des  syphilides  profondes  et  notanunent  du  rupia.  t  Je  n'ai 
observé,  dit  H.  Bassereau,  que  six  malades  atteints  de  rupia  syphilitique.  Cinq 
d^entre  eux  avaient  eu  pour  symptôme  primitif  des  chancres  phagédéniques  qui 
pouvaient  faire  prévoir,  dès  lors,  la  forme  et  la  gravité  des  symptômes  consé- 
cutifs possibles.  Parmi  les  cinq  malades  dont  je  parle,  deux  étaient  atteints 
d'ulcères  pi-ofonds  en  même  temps  que  de  rupia  ;  un  troisième  portait  une  exos- 
tose  ramollie  du  tibia.  Enfin  un  autre  avait  un  testicule  de  la  grosseur  d'un 
œuf  et  d'une  dureté  lapidaire.  » 

La  syphilide  pustulo^nistacée  a,  comme  nous  l'avons  dit,  des  lésions  élémen- 
taires multiples,  et  elle  succède  surtout  à  la  pustule  de  Tecthyma,  ou  à  la  bulle 
du  rupia  :  viennent  alors  les  ulcérations  et  les  croûtes. 

La  croûte  du  rupia  sj-philitique  est  épaisse,  comme  celle  qui  succède  à  l'ec- 
thvma.  Elle  est  foncée  en  couleur,  brune,  avec  des  reflets  verdâtres.  Elle  est 
inégale,  rugueuse,  bombée,  étagée  de  manière  à  rappeler  assez  bien  l'aspect  de 
l*écaille  d'huître.  Même  absence  de  caractères  dilTérentiels  dans  l'ulcération  sur 
laquelle  repose  la  croûte,  ou  dans  laquelle  celle-ci  est  enchâssée.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  l'ulcération  est  presque  toujours  arrondie,  circulaire,  assez  pro- 
fonde, taillée  à  pic,  à  fond  grisâtre,  ou  bien  livide  et  d'un  rouge  vineux.  Il  en 
e^t  de  même  de  la  cicatrice  qui  succède  à  l'ulcération  et  qui  est  toujours  dé- 
primée, maculeuse,  et  ne  se  décolorant  qu'au  bout  d'un  temps  fort  lon^i:.  C'est 
ce  qui  rend  le  diagnostic  de  ces  deux  formes  éruptives  si  difficile  après  la  dis- 
parition de  la  lésion  élémentaire,  pustuleuse  ou  huileuse,  laquelle  n'a,  d'ailleurs, 
dans  la  plupart  des  cas,  qu'une  durée  éphémère.  C'est  aussi  ce  qui  donne  une 
sorte  de  légitimité  à  l'opinion  de  M.  Hardy,  qui  non-seulement  comprend  dans 
la  même  forme  éruplivt»  la  lésion  ulcArrvcrustacée  de  Tecthyma  et  du  rupia,  nuut 
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qui  professe  que  le  nipia  syphilitique  n'est  qu'une  éruption  pustuleuse  f4in«> 
liant  chez  un  individu  débilité  et  cachectique. 

Le  diagnostic  du  rupia  présente  la  même  obscurité  lorsqu'on  eompare  b 
Tonne  commune  de  l'éruption  et  la  forme  syphilitique,  en  ne  leoant  oomple 
que  de  l'éruption  elle-même  et  de  ses  canû^tères  olijeciifs.  La  apéâficilé  di 
rupia  n'est  guère  possible  à  déterminer  qu'en  s'aidant  des  oonuDémonlifa,  d 
de  l'examen  des  accidents  qui  peuvent  exbter  simultanérnoot  :  nlnfrilisH 
pharyngées,  exostoses,  gonunes,  engorgements  testiculaires.  Cependaul»  ou  fm 
dire  que  le  rupia  syphilitique  est  généralement  plus  discret,  plus  linûté  fv 
le  rupia  simple.  En  compensation,  les  ulcérations  du  rupia  syphîlîtîqQe  m 
plus  de  tendance  à  s'approfondir  et  à  s'étendre  que  celles  du  mpîa  oonaa. 
Dans  le  premier,  les  croûtes  sont  aussi  plus  épaisses  et  plus  noires  qœ  dm  k 
second,  au  moins  chez  certains  malades.  Ces  caractères  difTérentiels  n'ont  s 
effet  rien  de  constant  et  d'absolu,  et  c'est  pourquoi  les  meilleurs  flAnwliè 
diagnostic  résident  encore  dans  les  phénomènes  précurseurs  ou  cmncoaitiito 
de  l'éruption. 

Le  pronostic  du  rupia  syphilitique  est  grave,  en  ce  sens  qu*une  âuption  svplh 
litique  de  cette  forme  indique  une  infection  diathésique  profonde  ou 
chez  un  sujet  d'une  constitution  cachectique,  et  vis4-vis  duquel  le  trail 
aura  par  cela  même  à  remplir  des  indications  multiples  tirées  tout  à  la  (■ 
de  l'état  général  de  l'économie  et  de  la  nature  et  des  caractères  de  h 
En  outre,  les  ulcérations  du  rupia  syphilitique  ne  guérissent  qu^après 
produit  des  pertes  de  substance  et  en  laissant  subsister  des  dcatrioes 
fort  apparentes,  et  qui  sont  surtout  ftcheuses  lorsqu'elles  siègent  au  visage. 

n  est  rare  que  le  traitement  mercuriel,  et  même  le  traitement  mixte, 
riel  et  ioduré,  soit  indiqué  4ans  le  rupia  syphilitique.  Cette  éruption  appaitîal 
presque  toujours  à  la  classe  des  syphilides  invétérées,  rarement  à  celle  des  siflê 
lides  intermédiaires  et  plus  rarement  encore  à  celle  des  s\philidcs  précuott.  Ei 
pareil  cas,  c'est  l'iodurc  de  potassium  qu'il  faut  administrer  aux  malaiW  e 
même  Tiodui-e  à  des  doses  élevées  et  longtemps  continuées. 

Le  traitement  local  consiste  à  faire  tomber  les  croûtes  du  rupia,  soit  an  Bovi 
de  bains,  soit  avec  des  cataplasmes,  et  à  panser  méthodiquement  les  uloératio». 

On  peut  se  borner  à  saupoudrer  les  ulcérations,  lors4[u*elies  n*ont  pt$  dt 
leudance  envahissante.,  avec  un  mélange  de  calomel  et  d'amidon.  Les  subsUDor? 
pulvérulentes  sont  mieux  indiquées  que  les  pommades  ;  cependant  œlleKÎ  Dr 
bont  pas  sans  utilité.  Celles  qui  conviennent  le  plus  généralement  «Mit  ^ 
}K>mmades  au  calomel  et  à  l'oxyde  de  zinc,  au  turbith,  ou  au  proto-iodurv  Je 
mercure.  On  peut  aussi  faire  usage  d'une  solution  légère  de  teinture  dW. 
ou  de  liquides  simplement  stimulants  comme  le  vin  aromatique.  Si  les  ukrn- 
lious  tendent  à  faire  des  progrès  en  étendue  ou  en  profondeur,  il  y  a  lieu  de  Ife 
cautériser,  soit  avec  le  nitrate  acide  de  mercure,  soit  avec  le  nitr4te  d'ar^cai. 
ou  avec  d*aulres  caustiques  portés  spécialement  sur  les  points  les  plus  aflecl^- 

Enfin,  en  dehors  de  la  médication  spécifique,  il  existe  tout  un  ensemble  ^ 
moyens  généraux,  reconstituants,  qui  trouvent  leur  application  naturelle  dan»  ie 
cas  de  débilité  constitutionnelle  et  de  cacliexie  avancée  :  le  quinquina,  le  fer.  ir 
bains  sulfureux,  les  eaux  tliennales  ;  un  régime  tonique,  de  bonnes  cuoditi  «- 
hygiéniques.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  médication  qui  convient  j  pnrs{»' 
toutes  les  syphilides  invétérées  ou  profondes,  classées  à  côté  du  rupia  iroy  >** 
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BI^YPSICHT  (SiEGFRiBo-BENJAHiif-FRAiiz).  Ne  à  Breslau  le  13  novem- 
bre 1778,  il  fit  ses  hamanitës  dans  sa  ville  natale  et  ses  études  médicales  à  Pra- 
gue et  à  Vienne  ;  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  à 
Francfort  sur  l'Oder  le  1 3  mars  1 805,  et  s'établit  immédiatement  après  à  Breslau. 
En  1807,  il  fut  appelé  à  Glatf  pour  prendre  la  direction  générale  des  hôpitaux 
prusnena  en  Sil^ie.  A  la  conclusion  de  la  paix  il  se  rendit  à  Vienne,  puis  en 
1808  accota  la  charge  d'assesseur  du  collège  médical  russe  impérial  au  lazaret 
de  la  marine  à  Cronstadt,  et  peu  après  celle  de  médecin  particulier  du  grand- 
chanoelier  de  Narischkin,  qu'il  accompagna  dans  tous  ses  voyages  en  Russie. 
En  1811  il  revint  à  Breslau,  puis,  en  1812,  remplit  les  fonctions  de  directeur 
des  ambulances  françaises  de  Varsovie.  Un  an  après,  il  devint  conseiller  de  la 
oour  impériale  de  Russie  et  médecin  particulier  du  général  Winzingerode  ;  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  assista  aux  batailles  de  Lutzen,  de  Bautzen,  de  Gross- 
Beeren,  de  Leipzig,  de  Craonne  et  de  Laon.  Après  différents  voyages,  nous  le 
retrouvons  en  1815  dans  les  fonctions  d'inspecteur  des  hôpitaux  de  Petrika, 
Kempten,  Czenstocha  et  Kalisdi  en  Pologne,  puis  en  1816  comme  simple 
médecin  praticien  à  Tracheiiberg.  Enfin,  après  avoir  rempli  de  1818  à  1822 
les  fonctions  de  médecin  du  cercle  de  Militsch,  Ruppricht,  fatigué  de  la  vie 
ictive  et  nomade  qu'il  avait  menée  jusqu'alors,  s'établit  définitivement  à  Breslau 
el  y  pratiqua  l'art  de  guérir  avec  succès  jusqu'en  1838,  où  une  paralysie  des 
jambes  l'obligea  de  renoncer  à  l'exercice  de  la  médecine.  11  consacra  les  loisirs 
forcés  que  lui  causa  sa  maladie  à  la  rédaction  de  quelques  ouvrages  assez 
originaux.  Nous  citerons  de  lui  : 

I.  Da9eHatio  inaugtaralis  de  uieri  gravi  di  noiiMcum  incertU^  tum  maxime  in  faro  dubiiê, 
Tn^jecU  ad  Yiadr.,  1803,  iii-8*.  —  II.  Anu>ei$êung  fUr  da»  weikiicke  GmehUchi,  xur  Pfleçf 
étr  SckiïmheU  und  zur  Abhûlfe  mehrerer  SchâmheiigmangeL  NeM  Ângmbe  dêr  bewàhr- 
UtUm  mmd  un$ehâdlichMten  Schônhe  iUmitUl.  Breslau,  i839,  gr.  m-8*.  —  III.  Vm  dei 
^UÊimr  wtd  GetÊUulheittpflege  de$  Weibes  in  kôrperlicher  imd  geisiiger  Beùehsng,  aU  Mâd- 
ekmt^  hÊÊÊçfrmu  wêA  Frau.  Zur  Belehrung  fOr  Utehiânte.  Breslau,  4840,  gr.  in-8*.  ^ 
IV.  Ehrtnretitmg  de$  Vinc,  Prie$$niii  umi  Minet  Beilverfahrmu  oder  BeUitehtung  der 
AmakkUn  D'  Ehrenberg»  ûber  die  Gràfenberger  Waeurkurtn,  Breslau,  1810,  pet.  in-8*.  — 
%'.  Der  Àni  aie  Hauêfreuitd,  Ein  ireuer  und  zueerUUeiger  Bathgebcr  fur  Familienvàttr 
ttmd  HûUer  bei  den  Krankheiien  einet  jeden  Alter$  und  Ge$chUeht$,  bearbeitel  nack  deu 
nauetiem  FarUehriUen  der  Wiftseiuchalft.  1  tes.  Heft.  Glogau,  1840,  gr-  in-^*-  —  VI*  H  a 
rédigé  :  !•  Der  àrUliche  Hathgtber  à  partir  de  1837  ;  2*  Der  neue  ântliehe  Raihgeber  en 
1840.  ^~  YII.  Articles  de  médecine  populaire  in  SchUêische  Zeiiung  et  Bretlauer  Zeiiung. 
—  YIIl.  Revues  et  analyses  in  Rutft  Hepertorium  der  Ueilkunde^  Hecker'ê  A/uuilen  der  Heit- 
9»  etc.,  etc.  L.  Hs. 


BURALB  (IhciÈifE.  Pathologie).  1.  11  n'est  pas  de  classe  d'hommes  plus 
digue  d'intérêt  que  celle  ([iii  peuple  les  campagnes.  Elle  forme  la  plus  grande 
partie  de  la  population  totale  dont  elle  représente,  eu  France,  prùs  des  trois 
quarts  :  65  pour  100  des  liabitants,  et  plus  encore  dans  les  autres  États  de  l'En- 
rope. 

Les  Poètes  ont  chanté  la  vie  des  champs  ;  les  Philosophes  et  les  Moralistes 
ont  éprouvé  le  besoin  ircn  exalter  l'heureuse  simplicité  ;  les  Médecins  envoient 
tous  les  jours  a  la  campagne  leurs  riches  clients  pour  y  respirer  un  air  pur  et 
y  trouver  le  calme  de  l'esprit  ;  et,  sans  se  préoccuper  davantage  de  savoir  si  le 
ciianue  et  les  douœiu^  de  la  villégiature  sont  la  véritable  expression  de  Tcxis- 
tence  rustique,  chacun,  k  un  monient  donné,  de  s'écrier  avec  le  {K)ëte  latin  : 

0  FortutMtoê  nimium  iua  $i  bona  twrint 
Agrictiioê  ! 
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Combien  y  en  a-l-il  poiu*tant,  panni  ces  enthousiastes,  qui  voudraient  dian- 
ger  leur  sort  contre  celui  du  paysan  ? 

L*historien  et  i^hygiéniste  sayent,  mieux  que  personne,  ce  qu*il  faut  pemer 
d'un  tel  ai*tifice  de  langage;  et»  s*il  a  été  donné  au  premier  d'établir  pour  le  passé 
le  bilan  des  misères  qu*ont  eues  à  suppcrter  les  classes  agricoles,  Û  appartient 
au  second  de  rechercher  quelles  sont  aujourd'hui  les  causes  qui  les  maintienneat 
encore  dans  un  état  d'infériorité  réelle,  tant  au  point  de  Tue  matériel  qa*aa 
point  de  vue  moral. 

Il  est  incontestable  cependant  que  la  mortalité  dans  les  campagnes  est  moins 
élevée  que  la  mortalité  dans  les  villes.  Ainsi,  quand  en  France  la  mortalité 
annuelle  générale  est  de  26,1  pour  1000  habitants  dans  les  villes,  elle  n*est  ipe 
de  21,5  pour  1000  dans  les  campagnes.  En  Belgique  la  mortalité  des  campa- 
gnes est  de  21,1,  et  celle  des  villes  de  25,1  (Bertillon).  En  Angleterre  la  mor- 
talité annuelle  serait  représentée,  pour  1000  habitants,  par  le  chiffre  27  pov 
tous  les  districts  oîi  se  trouvent  les  grandes  villes,  et  par  23  seulement  pour  les 
districts  agricoles.  C'est  une  différence  de  4  pour  1000  de  la  population  ou  en- 
viron de  {-  de  la  mortalité  en  faveur  des  campagnes  (Motard).  En  Suàde,  la  dif* 
férence  serait  plus  grande*  encore  :  la  mortalité  dans  les  campagnes  serait  de 
19,65  pour  1000,  et  de  26,5  dans  les  villes. 

C*est  là  un  fait  d*observation  relevé  par  la  statistique  dans  tous  les  États  de 
l'Europe.  Les  chiffres  peuvent  varier;  une  différence  plus  ou  moins  grande  se 
rencontre  toujours  entre  la  mortalité  des  villes  et  la  mortalité  des  campagnes. 
A  quoi  faut-il  attribuer  un  pareil  résultat  ?  A  lagglomération  seule  qui  tA 
qu'en  un  temps  d'épidémie  un  nombre  plus  considérable  d'hommes  se  tronre 
atteint  dans  les  villes ,  tandis  que  dans  les  campagnes,  une  épidémie,  f&t-dle 
aussi  meurtrière  que  possible,  est  nécessairement  limitée  par  le  peu  d'habitants 
du  village  ou  du  hameau  sur  lequel  elle  sévit ,  de  sorte  que  la  somme  des  décès 
qu'elle  entraîne  est  loin  de  peser  autant  sur  la  mortalité  générale  de  la  popu- 
lation rurale  que  cela  arrive  pour  la  population  urbaine. 

Les  chiffres  suivants  empruntés  à  Motard  démontrent,  en  effet,  que  les  décès 
par  maladies  épidémiques  sont  plus  que  doublés  dans  les  villes  : 

Oesterlen  a  trouvé  en  Angleterre  en  1851  : 

iticfti 

FAE  lULAHE» 

OUPPRU  ÉPIDÉMIQCX* 

COMPARÉS.  OU  OORTAfilBCMU. 

Popalaiion  urbaine 3.S>3,161  12,766 

PopuUtioa  ninle 3,500,750  6,045 

(Handbuch  der  medicinischen  Statiskik  .  Tûbingen  1865.) 

C*est  là,  il  ne  faut  pas  en  douter,  la  raison  majeure  de  cette  mortalité  en  appt- 
rencc  si  défavorable  des  villes.  Certes,  l'absence  d'une  bonne  hygiène  privée 
doit  outrer  en  ligne  dé  compte  ;  mais,  sous  ce  rapport,  les  progrès  sont  tels  dus 
les  villes,  qu'il  n'est  pas  un  seul  ouvrier  sage  et  laborieux,  h  Paris,  par  exemple, 
dont  l'intérieur  n'ait  plus  de  bien-être  relatif  que  celui  de  plus  de  la  moitié  de 
nos  paysans.  Le  nombre  alimentera  toujours  la  mortalité,  en  dépit  de  toutes  les 
atlcnuations  que  pourra  y  apporter  l'hygiène  ;  et,  si  le  chiffre  de  cette  mortalité 
est  si  faible  en  Suède,  c'est  qu'il  n'y  a  que  9  habitants  par  kilomètre  carré 
(statistique  de  1862),  tandis  qu'on  en  compte  92  en  Angleterre  (statist.  de  1861), 
et  70  en  France  (statist.  de  1866).  En  Belgique,  où-  tout  ce  qui  concerne  nj- 
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gîène  est  menreilleusement  appliqué,  la  mortalité  reste  relativement  très-élevée, 
parce  que  la  population  y  est  très-condensée. 

Si  maintenant  nous  comparons  les  chiffres  de  mortalité  que  nous  a?ons  don- 
nés avec  ceux  fournis  par  quelques  statistiques  anciennes,  nous  trouvons  que  la 
mortalité  des  villes  a  diminué  dans  des  proportions  beaucoup  plus  grandes  que 
la  mortalité  des  campagnes. 

C'est  ainsi  qu'en  France  :  la  statistique  de  1851-54  donne  pour  la  mortalité 
dans  les  villes  :  31,7  pour  1000,  et  pour  les  campagnes  :  23,7  ;  d'où  une  dimi- 
nution dans  la  mortalité  des  villes  de  31,7  moins  20,1,  c'est4-dire  de  5,6 
pour  1000,  et  dans  les  campagnes  de  23,7  moins  21,5,  c'est-à-diro  de  2,2  seu- 
lement pour  1000. 

En  Belgique,  une  statistique  de  1851-1855  donne  le  chiffre  28  pour  la  morta* 
lilé  dans  les  villes,  et  22,5  pour  les  campagnes  ;  d'oîi  une  diminution  de  28 
moins  25,1,  c*est-à-dire  de  2,9  pour  les  villes,  et  de  22,5  moins  21,1,  c'est-à- 
dire  de  1,4  pour  les  campagnes. 

En  Suède,  le  fait  est  plus  frappant  encore  :  de  1851  à  1855,  le  chiffre  de  la 
mortalité  pour  les  villes  est  de  34,5,  et  pour  les  campagnes  de  21,3  ;  d*où  au- 
jourd'hui, diminution  pour  les  villes  de  34,5  moins  20,5,  c'est-à-dire  de  8  pour 
1000  dans  la  mortalité,  tandis  que  les  campagnes  n'ont  qu'une  diminution  de 
21^  moins  19,65,  c'est-à-dire  de  1,6  pour  1000  seulement. 

Que  conclure,  sinon  que  les  progrès  et  les  bénéfices  de  l'hygiène  se  sont  prin- 
cipalement fait  sentir  dans  les  villes,  et  presque  pas  dans  les  campagnes?  Cela 
du  reste  n'est  pas  douteux  pour  quiconque  observe,  sans  parti  pris,  que!le  est  la 
manière  de  vivre  des  pa3fsans. 

Certes,  ce  ne  sont  plus  comme  au  temps  de  La  Bruyère  :  «  ces  animaux  fa- 
rouches, des  mâles  et  des  femelles  répandus  par  les  campagnes,  noirs,  livides 
ti  tout  brûlés  du  soleil,  attachés  à  la  terre  qu'ils  fouillent  et  qu'ils  remuent 
avec  une  opiniâtreté  invincible.  »  Les  prestations  de  tout  genre,  la  taille  et  la 
corvée  ont  disparu  à  tout  jamais  ;  la  liberté  et  l'égalité  en  ont  fait  des  hommes 
destinés  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  société  moderne  ;  mais  Tisolement 
et  l'ignorance  les  attardent  encore  sur  la  route  du  progrès  ;  et,  préjudiciables 
à  eux-mêmes,  ils  peuvent  le  devenir  aux  autres. 

Ce  que  le  paysan  français  a  surtout  appf'is  de  la  Révolution,  c'est  le  droit 
qu'elle  lui  a  donné  de  |K>sséder.  On  ne  peut  nier  que  l'espoir  de  la  propriété  ne 
loi  ménage  une  certaine  supériorité  morale  et  matérielle.  On  n'a  qu'à  com- 
parer avec  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  où  l'agriculture  s'est  faite  indus- 
trie, et  où  la  misère  de  la  plus  grande  partie  de  la  population  rurale  est  un 
fait  de  notoriété  publique,  f  Le  fermier  anglais  qui  jouit  de  la  propriété  ne 
a*occupe  jamais  du  bien-être  ou  de  l'instruction  de  ses  ouvriers.  H  les  paie  asseï 
pour  les  empèclier  de  mourir  de  faim  ou  de  tomber  sous  la  loi  des  pauvres  ;  il 
ne  leur  donne  pas  assez  pour  leur  permettre  de  faire  quelques  économies.  Le 
journalier  est  bouvier,  laboureur,  berger  de  profession,  el  le  sera  jusqu'à  sa 
mort.  Les  mœurs  et  la  constitution  de  la  propriété  lui  interdisent  toute  ambi- 
tion d'avenir  »  (L.  Passy). 

En  France,  le  paysan  est  arrivé  à  posséder  ;  mais  comment  possède-t-il  ?  En 
ëjgoiste  et  en  routinier.  Esclave  de  son  bien  dont  le  meilleur  engrais  est  enc(»« 
la  tueur,  il  regarde  sa  femme  comme  un  instrument  de  travail,  ses  enfanlt 
comme  des  machines  productives.  Quand  le  produit  arrive  à  dépasser  sas 
besoins,  il  se  hâte  d*acheter  un  nouveau  coin  de  terre,  sans  songer  à  améliorer 
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les  moyens  de  production.  Souvent  même,  il  s'endette  pour  satitiaire  tel  imoar 
de  la  propriété.  Il  compte  sur  sa  santé  et  sur  son  tniTail  pour  8*aeq«itler,  don 
que  son  insouciance  lui  fait  négliger  ce  qui  assurerait  la  première,  el  qae  nm 
ignorance  le  fait  se  défier  de  ce  qui  rendrait  le  second  moins  pénible.  Qu'il  hmt 
valoir  son  bien  ou  celui  des  autres,  c*est  toujours  le  même  esprit  qui  le  gnde. 
L'habitude  qu'on  a  de  posséder  rend  souvent  prodigue  ;  le  paysan  qui  aeqniat 
est  avare.  L'économiste  en  s'occupant  plus  spécialement  de  la  prodoctiao  a  pt 
lui  apprendre  le  prix  des  choses  agricoles  ;  l'hygiéniste  doit  lui  enseigner  à  b^ 
nager  ses  forces,  à  soigner  sa  demeure  et  sa  personne,  à  ne  pas  gâter  enfin,  pr 
de  routinières  habitudes,  les  avantages  si  précieux  que  lui  dispense  a^ec  nsmt 
le  milieu  dans  lequel  il  vit. 

II.  Avant  d'envisager  le  campagnard  dans  ses  rapports  avec  le  milieo  bol 
que  lui  créent  à  la  fois  ses  habitudes  et  son  genre  d'habitation,  il  n*est  pas  i«> 
tile  de  dire  un  mot  des  différences  que  peuvent  imprimer  à  sa  oonslitntîon  In 
influences  générales  qui  se  rattadient  plus  spécialement  à  la  nature  du  »l  et 
de  l'atmosphère,  ^ 

Les  habitants  des  plaines  et  des  vallées  humides,  haliitués  à  une  cultoiv  If 
cile,  ne  ressemblent  pas  au  montagnard  qui  est  obligé  de  demander  à  on  ni 
ingrat  des  productions  qu'il  n'obtient  qu'à  l'aide  des  plus  grands  eflbris.  S, 
dans  les  régions  mcintagneuses  et  des  hauts  plateaux,  la  configuration  du  temii 
donne  naissance  à  des  variations  atmosphériques  brus(|ues  et  fréquentes,  la  pt- 
reté  de  l'air  que  l'on  y  respire  active  toutes  les  fonctions  et  les  rend  plus  èûh 
giques. 

Les  habitatious  y  sont  en  général  plus  pauvres,  mais  la  composition  du  sol  fa 
les  entoure  est  loin  de  contribuer,  comme  cela  a  lieu  dans  les  plaines  et  le  Û 
des  vallées,  à  les  rendre  insalubres.  L'altitude  n'est  point  favorable  à  la  staoi- 
tion  des  eaux,  la  déclivité  du  sol  en  permettant  presque  toujours  l'écouleMC 
vers  les  régions  inférieures  ;  et  ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  lieux  élevés  qv 
les  terres  argileuses,  si  propices  au  paludisme,  se  rencontrent  généra lemeot 

Plus  que  partout  ailleurs,  ceux  qui  habitent  les  pays  de  montagnes  sont  fi- 
posés  aux  maladies  que  font  naître  les  intempéries  des  saisons,  ot  les  vio»- 
tudes  atmosphériques.  En  hiver,  pour  échapper  aux  rigueurs  du  froid,  ib  ^ 
vent  plus  confinés  dans  leur  demeure  que  ne  le  font  les  habitants  des  plaiae . 
et,  plus  que  les  autres,  ils  souHrent  de  l'absence  d'une  bonne  nourriture  et  è 
la  privation  de  vêtements  chauds.  C'est  dans  les  montagnes  que  l'on  rencoaLt. 
le  plus  communément,  Thabitatiou  couverte  de  chaume  et  ces  étables  où,  cuoi» 
on  le  voit  dans  les  Alpes,  hommes,  femmes,  enfants  et  bestiaux  sëjoiiment  la* 
semble,  pèlc-mc>lc,  pendant  quatre  ou  cinq  mois  de  l'année. 

Pourtant  les  montagnards  sont  robustes  et  vigoureux  ;  Pagilité  est  Wur  if«- 
nage  ;  et  s'ils  sont  en  général  d'une  plus  petite  taille  que  les  habitants  de»  pbh 
nés,  ils  gagnent  en  développement  musculaire  ce  qu'ils  perdent  du  côté  de  h 
stature. 

Ceux  qui  habitent  les  vallées  que  circonscrivent  de  hautes  montagnes,  oa  cas* 
numiquant  avec  d'autres  vallées  par  des  gorges  plus  étroites,  vivent  dans  aac 
atmosphère  pesante  et  continuellement  diargée  de  brouillards.  Lliumidii^  éi 
sol  est  presque  toujours  entretenue  par  des  sources  nombreuses.  C*e»t 
dans  les  vallées  resserrées  dont  l'exposition  au  midi  rend  l'atmosphère 
oi  humide,  dans  les  gorges  étroites  qu  échauffent  à  la  fois  les  niyon>  diivcli  h 
soleil  et  ceux  que  réfléchissent  les  rochers,  où  l'air  ne  se  renouvelle  |iour  uh 
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dire  pas,  que  l*on  rencontre  les  tempéraments  lymphatiques  prédisposés  à  toutes 
les  alTections  que  caractérisent  Tallanguissement  des  fonctions  et  les  engorge- 
nieots  atoniques.  C*est  là  encore  que  règne  le  goitre  endémique. 

Les  Tillages  bfttis  dans  les  hautes  vallées  le  sont  en  général  sur  un  sol  in- 
cliné et  à  peu  de  distance  d*un  cours  d*eau  qui  coule  dans  le  fond.  C*est  là  une 
disposition  heureuse  qui  permet  Tccoulement  des  eaux  impures  et  favorise  né- 
cessairement la  salubrité  du  lieu.  Hais  les  habitations,  le  plus  souvent  adossées 
ma  versant  des  collines,  sont  enfoncées  en  partie  dans  le  sol  et  sans  abri  contre 
lliomidité  extérieure. 

Les  vallées  qui,  par  leur  exposition,  peuvent  être  balayées  par  les  vents  du 
nord,  sont  les  plus  salubres.  Cela  est  surtout  vrai  pour  le  Midi  de  TEurope,  où 
depuis  longtemps  on  a  constaté  que  le  versant  des  collines  qui  reçoit  le  vent 
du  nord,  le  c  saluberrimus  aquUo  »  des  anciens,  est  moins  exposé  aux  épidémies 
que  le  versant  méridional. 

C*est  dans  les  plaines  que  Ton  rencontre  à  la  fois  les  populations  agricoles 
les  plus  malheureuses  et  les  plus  florissantes.  C*est  là  que  le  sol,  tantôt  recou- 
vert de  nombreux  étangs,  tantôt  sillonné  de  cours  d*eau,  élabore  ce  que  Ton  peut 
appeler  la  grande  endémie  des  campagnes  :  le  paludisme.  C'est  là  aussi  que 
Ton  peut  reconnaître  jusqu*à  quel  point  les  progrès  de  la  culture  modifient  une 
contrée  et  la  transforment,  sous  le  double  rapport  de  la  production  et  de  la  sa- 
lubrité. D*une  manière  générale,  les  plaines  élevées  sont  plus  salubres,  mieux 
aérées  ;  elles  conviennent  à  tous  les  âges,  à  tous  les  tempéraments,  à  toutes 
les  constitutions.  Les  honmies  y  sont  plus  forts,  plus  robustes  que  dans  les 
plaines  basses  et  humides. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister  sur  l'influence  pathogénique  des  contrées 
à  sol  marécageux,  ni  sur  les  moyens  mis  en  usage  pour  les  assainir  {voy.  art. 
Haeais).  Rien  n'est  triste  comme  le  portrait  que  les  auteurs  nous  ont  tracé  des 
habitants  de  la  Sologne,  de  la  Bresse,  des  Dombes,  du  Forez,  etc.  Mais,  sous 
ce  rapport,  bien  des  progrès  se  sont  déjà  réalisés  ;  et  c'est  surtout  à  Thygicne 
privée  qu'il  faut  faire  appel  pour  se  garantir  des  Oicheux  effets  du  travail  de 
champs  accompli  dans  un  tel  milieu. 

Il  est  une  remarque  que  nous  devons  faire  :  c'est  que  dans  un  pays  palustre, 
plus  les  groupements  humains  sont  considérables,  plus  ils  se  protègent  eux- 
mêmes  contre  les  exhalaisons  morbigènes  du  sol  environnant.  Dans  les  villes,  ce 
sont  les  habitants  de  la  zone  excentrique  qui  sont  le  plus  souvent  atteints  de 
fièvres.  «  Dans  les  localités  rurales,  toutes  les  maisons  sont  voisines  du  foyer 
d*émanations  fébrigènes.  Cependant  il  y  a  des  degrés  :  si,  par  exemple,  tout  le 
pourtour  du  village  n'est  pas  un  terrain  dangereux,  et  que  le  foyer  soit  situé  à 
Tun  des  points  cardinaux,  il  est  clair  que  la  partie  de  la  commune  bâtie  de  ce 
c6lé  sera  plus  menacée  que  le  reste,  surtout  si  le  village  est  disposé  en  longueur, 
conmie  il  arrive  souvent  sur  les  roules,  et  qu'il  prolonge  une  ligne  qui  serait 
tirée  du  foyer  à  la  première  maison.... 

D'autre  part,  lors^jue  la  partie  la  plus  distante  est  aussi  la  plus  élevée  au- 
dessus  du  foyer,  les  miasmes  ont  encore  moins  de  chances  d'y  atteindre  ;  or,  la 
force  des  choses  veut  presque  toujours  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque,  les  foyers 
palustres  occu{)ant  d'ordinaire  les  dépressions  de  terrain,  l'extrémité  déclive  du 
village  penche  naturellement  vers  eux  et  en  est  le  plus  rapprochée  (  J.  Amould, 
in  Gaz.  médic.,  1876). 

Dans  les  contrées  non  palustres,  les  travaux  de  défrichement  ne  sont  pas 
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moins  une  source  d^cmanations  telluriques  agissant,  d'une  manière  làcheufe, 
la  santé  du  travailleur.  Il  est  incontestable,  en  efTet,  que  les  premières  eulliiRt 
ont  une  influence  maremmatique  très-prononcée.  Mais,  à  mesure  que  le  soIcA 
remué,  il  devient  perméable  ;  et  la  terre  ainsi  aérée  et  desséchée  cesse  d*èlif 
un  foyer  d'élaboration  miasmatique.  Rendue  meuble  par  les  opérations 
dit  J.  Amould,  elle  ne  se  prête  plus  par  les  jchaleurs  aux  larges  fissures  ei 
profondes  crevasses  habituelles  aux  sols  incultes,  lesquelles  centupleul  les  nr« 
faces  d'émanations,  et  mettent  en  communication  avec  Tatmosphère  le  soqméI 
inattaqué,  qui,  lui,  a  joui  des  calmes  indéfinis  propices  à  la  fermeotatioo  ei  àk 
génération  séculaire  des  miasmes. 

C'est  daus  les  pays  riches  en  cultures  de  toutes  sortes,  que  la  charme  rilInMt 
sans  interruption  dans  toute  leur  étendue,  que  les  classes  agricoles  sootk 
mieux  partagées.  Voisines  des  villes,  avec  lesquelles  les  commumcalious  smi 
faciles  et  nombreuses,  elles  sont  plus  à  même  que  les  populations  reculées  db 
montagnes  et  des  hauts  plateaux  de  faire  bénéficier  leur  hygièue  privée  é» 
avantages  qu'une  telle  proximité  leur  assure. 

Les  villages  y  sont  plus  grands  et  mieux  bâtis  ;  les  habitations  mieux  diilzv 
buces.  Mais  là  encore,  les  localités  les  plus  saines  sont  celles  à  sol  calcaire  m 
crayeux,  et  situées  dans  des  endroits  secs  et  élevés  oflrant  des  coteaux  en  prilc, 
ou  des  collines  qui  .favorisent  l'écoulement  des  eaux  et  permettent  le  lArv 
accès  des  vents  et  de  la  lumière.  Toujours  les  cantons  à  sol  gras  et  argileux  rt 
situés  dans  des  bas-fonds  humides  sont  insalubres. 

Mais,  si  la  culture,  considérée  d'une  manière  générale,  assainit  un  pan. 
améliore  la  condition  des  habitants  et  eu  diminue  les  maladie:^,  il  estcependat 
quelques  cultures  exceptionnelles  qui  agissent  directement  sur  la  santé  des  tii- 
Tailleurs,  soit  parce  quelles  forcent  à  maintenir  le  sol  dans  de  Acheuses 
tions  d*insalubrité,  soit  parce  que  le  produit  lui-même  expose  à  certains 
vénients.  Telles  sont  d*une  part  :  la  culture  du  riz,  et  de  lautre  :  la  culture  h 
chanvre.  «  Les  travailleurs  des  plaines  de  la  Lombardie,  dit  L.  GiiKlL 
(de  Padoue),  sont  obligés  de  se  tenir  dans  le  .marécage,  car  le  riz  n*e4pi> 
abandonné  pendant  la  submersion  du  sol  à  la  liberté  de  son  évolution.  Ib 
plantes  parasites  se  développent  à  côté  du  grain  ;  et  il  faut  les  éliminer  par 
préserver  la  récolle.  On  doit  juger  des  inconvénients  qui  eu  résultent  par 
celui  qui  est  obligé  de  passer  des  journées  tout  entières,  les  pieds  dans  1  Vas 
jusqu'à  mi-jambe  ou  jusqu'à  la  hauteur  de  la  cheville.  Sans  parler  det>  afli!<iitt> 
des  organes  essentiels  à  la  vie,  comme  le  système  ri'spiratoire,  par  eus- 
pie,  combien  de  maladies  peuvent  être  l'etTet  immédiat  de  cotte  longue  >ii«r 
mcrsion  !  Los  altërations  du  tissu  cutané,  les  vaiiros  et  tant  d*autre>  |ieat^ 
venir  dans  un  délai  assez  court  frapper  d*inipuissance  les  individus  les  minu 
organisés.  » 

Quant  ù  la  culture  du  chanvre,  elle  expose  à  des  accidents  nerveux  tels  t\w  : 
céphalalgies,  vertiges  et  vomissements  que  Ion  attribue  surtout  à  Todour  feu- 
trante et  vireuse  que  la  plante  exhale  à  Tépoque  de  la  floraison. 

Le  voisinage  d*une  rivière  qui,  d'une  manière  générale,  doit  ètjv  re^anlôr 
comme  un  canal  de  dérivation  tout  naturel  et  bienfaisant  quand  son  counsi 
possède  quelque  vitesse,  que  son  lit  est  bien  encaissé,  à  bords  coupés  nettemAt. 
devient  une  cause  sérieuse  d'insalubrité  par  les  brouillards  et  le  froid  huoiiée 
qu*elle  fait  naître.  Mais,  lorsque  Teau  coule  dans  un  lit  sans  pente,  au  rnilm 
de  terrains  dont  quelquefois  le  niveau  est  plus  bas  que  les  bords  de  la  ntitTt. 
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dm  inoodatious  survieimeut  qui  transforment  les  terres  environnantes  eu  véri- 
laMes  foyers  miasmatiques. 

La  présence  de  forêts  dans  une  contrée  purifie  l'air  par  le  dégagement  d'oxy- 
gène et  la  destruction  de  Tacide  carbonique.  Elles  ont  pour  principal  avantage 
d'assurer  dans  les  localités  Teiistence  des  eaux  vives,  d'en  ménager  et  d'en 
régulariser  l'écoulement.  Elles  préserveraient  aussi,  dit-on,  des  émanations 
miasmatiques  ou  des  effluves  marécageuses  apportées  par  les  vents,  et  mettraient 
quelquefois  obstacle  à  l'extension  des  épidémies  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'elles  entretiennent  surtout  une  humidité  extrême  dans  le  sol  qu'elles  recou- 
¥reot  et  dans  l'atmosphère  qui  les  entoure,  et  que  ce  sont  là  des  conditions  on 
ne  peut  plus  ficheuses  d'insalubrité.  Dans  les  Vosges,  où  un  grand  nombre  de 
ptjsans  vont  travailler  dans  les  forêts,  on  les  voit  presque  tous  présenter  les 
attributs  de  la  constitution  scrofuleuse  ;  tels  que  :  empâtement  des  tissus,  teinte 
bla&rde,  lenteur  des  mouvements,  engorgements  glandulaires,  œdème  et  hydro- 
imies  (Georgeon,  thèse  inaugur.  1803). 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  conclure  que  les  populations 
rurales,  à  l'opposé  de  ce  qui  se  passe  dans  les  villes,  restent  plus  particulière- 
ment soumises  aux  influences  directes  du  sol  et  de  l'atmosphère. 

Nous  pouvons  maintenant  pénétrer  plus  avant,  dans  l'étude  de  leur  manière 
de  vivre  et  de  faire,  et  reciiercher  de  quelle  façon  elles  atténuent  ou  favorisent 
cette  action  incessante  et  immédiate  du  milieu  extérieur. 

m.  En  dehors  des  conditions  physiques  de  froid  et  d'humidité  que  l'air  de 
la  campagne  présente  au  plus  haut  degré,  ou  peut  le  considérer,  d'une  ma- 
nière générale,  comme  plus  pur  et  plus  vivifiant  que  l'air  des  villes.  Cette  pré- 
deuse  influence  est  sans  doute  due  à  la  plus  grande  quantité  d'ozone  qu'il 
contient,  et  qui  trouverait  sa  source  dans  la  végétation  elle-même.  M.  Houzeau, 
qui  a  signalé  cette  particularité  de  l'atmosphère  rurale,  a  constaté  que  l'air  de 
la  campagne  a  sur  les  matières  organiques  une  action  décomposante,  c'est-à- 
dire  oxydante  que  ne  réalise  pas,  au  même  degré,  l'air  des  villes.  Fonssagrives 
pense  aussi  que,  si  la  vivacité  de  l'air  des  champs  doit  être  rapportée  en  partie 
à  l'élévation  barométrique,  à  la  mobilité  et  à  la  fraiclieur  de  l'atmosphère,  il 
Gint  tenir  compte,  dans  son  action  sur  l'homme,  des  proportions  d'ozone  qui  y 
sont  contenues.  C'est  ainsi  que  s'expliqueraient  «  la  sensation  de  bien-être  et 
d'alacrité,  la  stimulation  des  fonctions,  l'exagération  de  l'appétit,  la  perfection 
du  travail  nutritif,  qui  peuvent  être  opposées  comme  contraste  à  la  langueur  et 
à  l'atonie  du  besoin  de  réparation  qui  se  constatent  chez  l'habitant  des  villes.  » 

Si  l'organisme  du  campagnard  est  appelé  à  bénéficier  avant  tout  d'une  telle 
activité  des  fonctions,  qu'entretiennent  encore  la  régularité  de  ses  habitudes  et 
la  nature  de  ses  travaux,  combien  n'est-il  pas  triste  de  reconnaître  que  son 
genre  de  vie  privée  rend  le  plus  souvent  inutiles  pour  lui  de  si  heuraux 
avantages!  L'hygiéniste  et  le  pliilantlut)pe  ne  doivent  point  se  laisser  égarer  par 
les  vues  d'un  esprit  trop  enthousiaste  ou  les  sentiments  d'un  cœur  trop  sensible. 
Dans  Tétude  que  l'un  et  l'autre  font  du  paysan,  l'impartialité  seule  doit  les 
guider  dans  la  reciierche  de  la  vérité  qui  leur  permettra  de  porter  une  juste 
appréciation  sur  la  nature  des  besoins  à  satisfaire  et  sur  le  genre  de  progrès 
à  accomplir.  Loin  de  nous  la  pensée  d'exagérer  ces  besoins  et  de  vouloir 
Iransporter  dans  la  maison  rustique  les  éléments  d'un  confortable  inutile,  et 
peu  en  rapport  avec  les  tendances  et  la  manière  d'être  du  campagnard.  Mais 
nous  regardons  comm?  un  devoir  de  montrer  combien  peu  il  a  souci  de  la  salu- 


03i  RURALE  (nT«iÈRB). 

britë  de  sa  demeure  au  sein  de  laquelle  il  se  plait,  pour  ainsi  dire«  à  aocuiBikr 
toutes  les  causes  d'altëratioo  de  sa  santé. 

Humidité  continuelle,  début  de  renouYellementde  l'air  rwpirable,  caeoahn- 
ment,  exhalaisons  malsaines,  telles  sont  les  délétères  influences  q«i  foat  rjs^ 
sur  lui  et  combattre,  sinon  détruire,  les  heureux  effets  d'une  journfe  panée  ai 
soleil  et  en  plein  air.  Et  cela  se  rencontre  partout  :  dans  les  villages 
dans  les  fermes  isolées,  à  des  degrés  plus  ou  moins  variables  ËmwwÊi  Vi 
ou  la  pauvreté  du  cultivateur,  mais  toujours  d'une  manière  manifeste. 

D'ailleurs,  comment  en  saurait-il  être  autrement  f  Le  paysan  passe  la  moitié  è 
sa  vie  dans  son  habitation  ou  dans  les  annexes  qui  en  dëpmdent.  SU  m  Ita 
matin,  il  ^  couche  de  bonne  heure  :  pendant  Tété,  il  demeure  sous  son  tsilè 
huit  heures  du  soir  jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  cela  ùli  huit  heures  cmfr 
cutives  ;  pendant  l'hiver,  depuis  cinq  heur^  du  soir  jusqu'à  six  beuni  éi 
malin,  c'estrà-dire  treize  heures.  C'est  dans  sa  maison  qu'il  prend  le  plus«i> 
vent  ses  repas;  qu'il  se  livre,  alors  qu*il  j  est  retenu  par  lefiroîd,  la  pluie  sa  II 
neige,  à  l'exécution  de  divers  travaux  qu'il  a  réservés  exprès  pour  oes  jeunE 

H  ne  serait  pas  suffisant  de  s'en  tenir  à  des  faits  généraux  pour  démontnr  h 
nécessité  d'une  hygiène  domestique  mieux  entendue.  Nous  devons  reUacer  îa 
le  tableau  de  la  misère  ou  de  l'insouciance  du  paysan,  afin  de  mieux  apprenèt  l 
en  formuler  le  remède. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'habitation  des  campagnes,  quel  que  sétlr 
pays  où  ils  aient  observé,  sont  unanimes  à  en  déplorer  le  Acheux  étal.  Vmt 
des  principales  causes  des  épidémies  dans  l'ancienne  Normandie,  Vi 
Picardie,  dit  de  Gasparin  dans  son  cours  d'agriculture,  est  assurément  l'ii 

brité  des  logements On  est  étonné  de  trouver  au  milieu  d'une  plaine  fatik 

sur  de  vastes  coteaux  couverts  d'une  végétation  vigoureuse,  des  Villages  cafa» 
ces  dans  le  sol,  des  ciiaumières  construites  sans  art  et  presque  dénuées  d*oflH^ 
tur(»s.... 

Mais  voyons  les  détails.  Citons  pour  cela  des  exemples  empruntés  aux  dtfpaft^ 
ments  les  plus  opposés  par  leur  éloiguement,  par  leurs  conditions  clinulota:)- 
qucs,  par  les  mœurs  de  leur  population. 

Dans  les  Vosges,  les  habitations  sont  construites  dans  l'endroit  le  plus  bu  éi 
terrain,  appuyées  contre  ce  terrain  même,  que  Ton  creuse  souvent  comme  piu 
s'y  onten*er.  Des  arbres  de  toute  espèce  entourent  la  maison  du  paysan*  w» 
prétexte  de  l'abriter  des  vents.  Les  murailles  sont  à  peine  enduites  de  niortirf 
ou  seulement  maçonnées.  Elle  reçoit  le  jour  par  la  porte  ou  par  une  teek  k» 
nètre,  rarement  par  plusieurs.  Généralement  il  n'y  a  qu'une  seule  pièce  praqse 
jamais  pavée  ou  planchéiée  ;  quand  le  plancher  existe,  il  est  toujours  aunleiMai 
du  sol  environnant,  n'opposant  aucun  obstacle  aux  exhalaisons  qui  en  prane» 
ncnt.  Le  plafond  est  bas  ;  les  coins  sont  encombrés  par  des  provision^  de  Bi- 
nage de  toutes  sortes,  des  fromages  en  fermentation,  des  produite  de  la  i^ 
coite,  etc. 

C'est  dans  ces  habitations  délabrées  que  toute  une  famille  vil,  mangie,  s'unk. 
dort,  ()res<|ue  pèle-nuMe,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  entre  des  murs 
par  la  fumée,  imprégnés  d'émanations  animales.  Le  mobilier,  en  larmonie 
tout  ce  qui  préo^e,  se  com|)ose,  |K)ur  une  nombreuse  famille,  d'un  oa  diai 
grabats  relégués  dans  des  coins  obscurs  ou  sous  des  escaliers  où  l'air  ne  pnt 
fKMiétrer,  d'un  buffet  ou  d'une  armoire,  de  quelques  chaises  ou  plutôt  de  qael- 
ques  bancs  de  bois.  Le  reste  du  logis  est  occu{)é  par  un  {loêle  eu  fonte  chaolîe 
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la  rouge*  destiné  à  la  cuisson  des  aliments.  Enfin  les  sales  guenilles  dn  ménage, 
lalées  sur  des  cordes,  envahissent  le  reste  de  Tespace  qui  existe  entre  les  tètes 
I  le  plafond. 

Déds  quelques  maisons,  une  cloison  incomplète,  un  simple  barrage  en  plan- 
bas,  sépare  la  demeure  de  la  famille  de  la  loge  d*une  vache,  d*une  chèvre  ou 
rm  codion.  Dans  d*autres,  le  bétail  occupe  le  rez-de-chaussée,  tandis  que  la 
■mille  habite  le  premier  étage,  recevant  ainsi  les  émanations  qui  s*exhalent  du 
omier  et  des  animaux. 

(Test  là  que  pendant  de  longues  soirées  d*hiver  viennent  fumer  et  causer  une 
Eaône  de  paysans.  Pour  fêter  ces  hôtes  la  femme  redouble  le  feu  ;  bientôt  la 
tamëe  des  pipes  et  l'odeur  exécrable  de  l'eau-de-viede  marc  qui  circule  viennent 
("ajouter  à  Tair  méphitique  de  ce  triste  lieu  de  réunion  (in  Thèses  de  Noël  et 
Seorgeon). 

Dans  la  Haute-Marne,  la  maison  soigneusement  enfouie  se  compose  de  deux 
nèœs  basses  avec  une  cheminée  dans  la  première  :  le  sol  de  cette  salle  est  de 
jom  battue  ou  de  roche  naturelle.  Une  fenêtre  avec  quatre  petites  vitres  cras- 
iCiises  qu'on  n'ouvre  jamais,  et  que  ne  peuvent  percer  les  rayons  du  soleil, 
boèlre  dont  souvent  le  châssis  est  cloué,  surmonte  un  évier  chargé  de  seaux,  de 
raisselle  grasse  et  de  légumes,  car  c'est  l'étal  de  la  maison.  En  avant  et  sur  le 
toi  détrempé,  sont  les  vases  contenant  le  petit  lait,  les  eaux  ménagères  les  plus 
fisses,  des  débris  de  légumes  et  la  pâtée  pour  les  animaux  domestiques.  C'est 
nrtout  du  sol  et  des  fentes  du  rocher  que  s'exhale  une  odeur  aigre  et  nauséa- 
bonde. 

Une  porte  intérieure  mal  jointe  fait  directement  communiquer  cette  salle  avec 

*éearie  ou  avec  la  grange.  Les  murs  sont  encombrés  de  meubles  en  chêne,  bis- 
rés  comme  le  reste  de  la  pièce  et  flanqués  de  deux  alcôves  ou  armoires  en  bois, 
(amies  de  rideaux  séculaires  qui  les  ferment  hermétiquement.  On  y  couche 
leux  à  deux  sur  de  mauvais  lits  de  plume  humide  et  grasse  reposant  sur  de  la 
MÛUe  de  froment  renouvelée  une  .fois  l'an.  Ces  lits  sont  élevés  à  ce  point  que 
e  praticien  le  plus  favorisé  sous  le  rapport  de  la  taille  est  obligé  de  se  hisser  sur 
ine  chaise,  s'il  veut  ausculter  un  malade  occupant  cette  espèce  d'armoire.  Au 
*ood  de  l'alcôve,  est  une  planchette  pour  le  vase  en  terre  cuite  qui  contient  le 
iédiment  de  plusieurs  générations  ;  les  parois  servent  de  crachoir.  Au-dessous 
mit  les  pommes  de  terre  et  au-dessus  les  chaussures  de  la  famille.  Une  table 
prasae  supporte  le  pain  recouvert  d'une  toile  plus  ou  moins  propre.  Au  plafond, 
mt  appendus  le  chanvre,  les  quartiers  de  lard,  les  fromages,  les  viandes  non 
niées.  Joignez  à  cela  un  poêle  en  fonte  toujours  rouge  pendant  l'hiver,  avec  sa 
narmite  ;  le  berceau,  les  chiens,  chats  et  poules  ;  et  sur  la  cendre  chaude  de  la 
iieminée,  des  vases  qui  contiennent  le  lait  destiné  â  faire  le  beurre  ;  souvent, 
•vb,  un  grand  pot  de  terre  plein  d'urine  putréfiée  pour  la  teinture  de  la 
et  des  étoffes.  Tel  est  le  tableau  de  la  pièce  d'honneur. 
La  chambre  de  derrière  appelée  poêle,  d'un  mètre  plus  basse  que  le  sol  qui 
>ntoure,  est  écliauffée  par  la  plaque  de  la  cheminée  de  la  première  pièce  : 
sette  salle  n'a  pas  toujours  l'avantage  d'être  éclairi^'e  par  un  carreau  de  papier 
loilé  ;  les  murs  suintent  à  chaque  variation  de  l'atmosphère.  Là,  se  trouvent, 
)£le-mêle,  des  grabats,  des  tas  de  légumes  (pommes  de  terre,  choux,  navets, 
laricots  secs,  etc.),  le  saloir,  un  tonneau  de  pi(|uette  de  fruits  sauvages  et  des 
perches  qui  supportent  la  lessive,  le  linge  sale  et  les  linges  d'enfant.  Là  sont 
rdégués  pendant  la  nuit  les  grands  enfants  et  les  vieux  parents. 
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Au  premier  ëlage,  quand  il  y  en  a,  se  trouvent  un  grenier  à  tain  oo  dm 
pièces  destinées  à  contenir  le  grain  battu,  les  fruits  secs,  le  dumire  qu'on  4m 
teiller  pendant  les  longues  soirées  d*hiver,  etc. 

Enfin,  la  maison  est  recouverte  de  larges  pierres  plates  qui  laisacot  somw 
passer  la  bise  et  la  pluie. 

L'habitation  de  la  famille  est  flanquée  d*une  grange,  d*un  poulailler,  tmt 
loge  à  lapins,  d*un  toit  à  porc,  et  d*une  étable  plus  ou  moins  bisie  cent  fûfb 
sale  que  la  maison  (in  Thèse  de  PouUain). 

Dans  la  Picardie,  les  habitations  des  paysans  sont  basses,  présentjuil,  sv  mt 
de  leurs  faces  seulement,  des  ouvertures  souvent  trop  petites  pour  permeUfti 
l*air  de  s*y  renouveler  facilement;  construites  pour  le  plus  grand  noaibR a 
terre,  ce  qui  fait  qu'elles  sont  trop  humides  en  hiver  et  trop  sèches  en  été;  or 
ces  maisons,  étant  dépourvues  de  gouttières  et  disposées  de  manière  à  piùuÉi 
un  écoulement  diilicile,  sinon  impossible,  aux  eaux  pluviales,  se  déIrcnpM 
très-facilement  et  perdent  une  partie  de  leur  solidité....  A  rinlériear,  ob  ;  M 
un  pavé  à  surface  bosselée  ;  à  ces  bosselures  succèdent  de  petits  enCMioeaHib 
qui  retiennent  les  déjections  du  ménage,  entretiennent  une  humidité  coatiaedlL 
et  dégagent  une  odeur  suffocante  provenant  de  la  décomposition  des 
végétales  et  animales  qui  s*y  putréfient.  Derrière  l*âtre  fumeux 
suspendus  les  oripeaux  de  la  misère,  d*une  odeur  non  moins 
qu'un  beau  soleil  et  un  air  pur  sécheraient  beaucoup  plus  vite  et 
plus  sains.  De  misérables  lucarnes,  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  peuvent 
pas  s'ouvrir  à  volonté,  remplacent  les  fenêtres.  Si,  par  un  hasard 
cette  ouverture  est  fermée  par  un  carreau  de  verre,  il  est  rare  de  le  ttmm 
entier  ;  car  souvent  le  papier  brouillard  contribue  pour  plus  de  moitié  à  sa  d^ 
ture  (in  Thèse  de  Deflandre). 

Dans  la  Dordogne,  les  habitations  se  composent  exclusivement  d*un 
cliaussée  mal  pavé  ou  point,  situé  en  contre-bas  du  sol  et  très-sujet  à  Y 
dite.  Les  portes  et  les  fenêtres,  toujoura  dans  un  très-mauvais  étaU  sont  tnf 
mal  disposées  et  trop  mal  closes  pour  empêcher  les  courants  d*air...  Ajoutai 
cela  que  jamais  il  n'existe  de  plafond  :  le  logement  n'est  séparé  du  grenier  fÊi 
par  des  planclies  mal  jointes,  ce  qui  favorise  encore  les  courants  d*air  et  ooci- 
sionne  une  pluie  de  poussière  chaque  fois  que  quelqu'un  monte  au  grenier.. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  la  maison  n'a  ordinairement  qu'une  seule  pièce  et  un  nookt 
iusuflisant  de  lits;  on  est  obligé  de  couclier  deux,  trois,  quelquefois  mteei»* 
vantage,  dans  le  même  lit  ;  de  sorte  que,  si  un  des  membres  de  la  famille  «l 
atteint  d'une  maladie  susceptible  de  se  transmettre,  toute  la  famille  ava  k 
grandes  chances  d'être  atteinte  à  son  tour  (in  Thèse  de  Lachaud). 

Dans  le  Bas-Poitou,  l'habitation  ne  se  compose  généralement  que  d'un  ra^ 
cliaussée,  au-dessus  duquel  se  trouvent  les  greniers.  Cette  chambre  nul  dw 
est  basse  d'éUigi*,  mal  éclaiix'c  par  une  petite  fenêtre,  quand  il  y  en  a  ;  elle  a  k 
plus  souvient  pour  pai*quct  de  la  terre  à  travers  laquelle  vient  sourdre  lliuar 
dite  de  la  cour,  située  plus  haut  que  le  sol  de  la  chambre.  Une  cheminée  i» 
uiense,  où  peut  s'abriter  toute  la  famille,  donne  autant  de  froid  que  de  chakv* 
étant  peu  élevée  et  fort  large  en  haut,  elle  laisse  engouffrer  les  vents  qui  nlutteifi 
la  fumée,  ce  qui  ajoute  à  l'insalubrité  de  la  pièce  unique  de  la  famille.  Oo^W*" 
fois,  cependant,  il  y  en  a  deux  ;  mais  la  seconde  sert  à  divers  usago  ;  c'en  te 
qu'on  appelle  le  fournil. 

La  maison  est  communément  couverte  de  tuiles  ;  mais  beaucoup  encore  «a^ 
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une  toilure  en  paille,  refuge  d'une  innombrable  quantité  de  rats  ;  les  murs  sont 
tantôt  à  la  chaux,  tantôt  à  la  terre  seulement,  ce  qui  n*est  point  îndiffërent  pour 
llmmidité  de  la  maison... 

L'ameublement  de  la  pièce  est  fort  complexe  ;  on  y  trouve  deux  grands  lits, 
quelquefois  trois,  une  immense  armoire,  deux  ou  trois  bahuts,  une  échelle  au 
plafond  pour  supporter  le  pain,  une  grande  table  au  milieu  de  la  chambre  flan- 
quée de  deux  bancs  de  bois,  deux  ou  trois  escabeaux,  quelquefois  des  chaises... 
(in  Thèse  de  GuiUon). 

Dans  le  Limousin,  il  n*est  pas  rare  de  voir  des  maisons  construites  sur  un  sol 
Immideet  imperméable  qui  retient  à  sa  surface  les  eaux  de  pluie  et  les  eaux  mé- 
(,  de  sorte  que  ces  eaux  croupissent  indéfiniment  et  finissent  par  exhaler 
odeur  révoltante.  A  cette  cause  d'insalubrité  vient  s'en  ajouter  une  autre  non 
funeste  :  on  voit  assez  fr^emment  des  maisons  adossées  à  des  rochers 
dans  des  talus;  les  murailles,  quand  il  y  en  a,  prennent  une  colora- 
tion vecdâtre  et  laissent  suinter  Thumidité....  L'intérieur  de  la  maison  ne  le 
oède  en  rien  à  l'extérieur  sous  le  rapport  de  l'insalubrité.  Il  n'est  composé  gém!- 
nlement  que  d'une  seule  pièce  dont  l'aire,  rarement  pavée  ou  planchéiée  et 
aonvent  située  au-dessous  du  niveau  du  sol,  constitue  une  véritable  mare. 

Le  plancher  supérieur,  qui  sert  de  plafond  à  la  pièce,  est  généralement  bas; 
et  plus,  il  est  abaissé  par  les  mille  objets  qui  y  sont  suspendus,  tels  que  quar- 
tiers de  lard,  claies  sur  lesquelles  sont  disposés  des  fromages  qui  sèchent  ou 
pourrissent. 

La  porte  et  une  fenêtre  sont  les  deux  ouvertures  qui  donnent  accès  à  l'air  et 
I  la  lumière;  encore  la  fenêtre  est  étroite,  presque  toujours  fermée  et  le  plus 
•on^ent  clouée  (in  Thèse  de  Demathieu). 

Dans  le  Berri,  nous  retrouvons  encore  l'habitation  oontiguë  aux  écuries, 
dos  ie»-de-chaussée  humides,  des  chambres  petites,  basses,  sombres,  mal  aérées; 
le  sol  lormé  de  terre  battue,  enfoncé,  très-rarement  carrelé,  des  toitures  de 
dianme...  etc.  (in  Thèse  de  Hellaine). 

Dans  le  Perche  :  habitations  étroites,  mal  éclairées  et  aérées  ;  toitures  en 
chaume  nombreuses  ;  les  murs  sont  le  plus  souvent  en  argile  gâchée  avec  de  la 
paille,  ratenue  par  un  latis  en  bois;  le  plancher,  en  contre-bas  du  sol,  n'est  ni 
cannelé  ni  parqueté... 

Dans  le  Tarn,  dans  l'Aveyron,  c'est  toujours  le  même  tableau  ;  quelquefois  il  y 
a  un  étage  où  l'on  se  rend  par  un  escalier  extérieur;  la  maison  est  adossée  au 
larrain  qui  monte  jusqu'au  toit  ou  contre  le  rocher  humide  ;  une  seule  pièce, 
larement  plusieurs  :  dans  un  coin  la  pierre  d'évier,  dans  l'autre  les  lits  :  alcôve 
étroite,  épais  rideaux;  vêtements  et  viandes  suspendus  au  plafond...  étables 
voisines;  mares  et  bourbiers  tout  autour...  (in  Thèses  de  Toussain-Bastide,  Del- 
pedi.  Bon). 

IKsons  aussi  un  mot  de  ce  qui  se  passe  dans  la  Basse-Bretagne,  où  l'on  trouve 
ancore  des  maisons  où  les  vaches,  les  chevaux,  les  honunes  et  les  codions  ha- 
bîiail,  pour  ainsi  dire  ensemble,  dans  un  local  commun  qui  n'est  divisé  que 
par  quelques  cloisons  qui  ne  s'élèvent  pas  jusqu'au  plancher  supérieur,  et  qui 
ne  séparent  pas  le  lieu  destine  à  la  famille  de  l'agriculteur  de  celui  destiné  aux 
animaux. 

C'est  encore  pis  dans  quelques  parties  des  montagnes  du  Jura  et  des  Alpes,  où 
Ton  trouve  des  cabanes  construites  en  bois,  couvertes  de  gaxon,  au  centre  des- 
quelles est  un  foyer  dont  la  cheminée  sort  par  un  trou  pratiqué  au  haut  de  la 
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butte,  après  avoir  presque  aveuglé  œux  qui  l'habitent.  Sur  Tuii  de»  o6lt»  é 
cette  hutte  sont  des  retraits  formés  en  planche  et  remplis  de  feailles  sccfaei  è 
maïs  ou  de  paille;  c*est  là  que  couchent  les  membres  de  la  iSuaille.  De  Vm»» 
côté  sont  attachés  les  animaux  domestiques,  nourris  le  jour  ans  ehuipscib 
nuit  dans  ces  sortes  d'étables.  Dans  les  pays  des  landes  et  des  mosUgaes,  il  a 
est  presque  partout  ainsi. 

Citons  enfin  ces  cabanes  de  la  Sologne,  dont  Bigot  de  Moragoea  mvi 
tracé  le  portrait  misérable,  et  qui  sont  loin  d'avoir  entièremenl  dispani  9tfm- 
dlitti. 

c  Bâties  en  torchis,  recouvertes  de  chaume,  eUe»  se  dégradent  par  la  plaK,« 
se  détruisent  par  l'incendie. 

Dans  rintérieur,  une  grande  cheminée  dans  laquelle  la  gueule  du  tmÊfàk 
plus  souvent  ouverte  remplit  la  diamhce  de  fumée,  tandb  que  h 
repoussée  par  le  vent  qui  souffle  de  tous  les  cdtét;  car  Taîr  péDèCresans 
par  les  interstices  des  torchis  et  par  ceux  des  portes  ou  d*oii  ■Humîs 
qui,  seul,  ferme  un  trou  appelé  fenêtre,  oik  le  jour  entre  ^^^m"*"^  à  legreL 

L'<^tecurité,  jointe  à  la  fumée,  fatigue  la  vue  des  habitants,  tandis  que,  i^ 
tant  pas  asses  dos  chex  eux,  ils  attrapent  des  rhumatismes,  des  catarrhes  A  im 
fluxions  de  poitrine.  En  outre,  les  planchers  sont  si  bas,  qu*nn  hsaniè 
taille  ordinaire  peut  à  peine  se  tenir  debout  sous  les  poutres  ;  et  HianiAf  m 
concentre  d'autant  plus  que  l'aire  du  logis  est  à  peu  près  au  niveau  du  sal  dik 
cour,  où  les  fumiers  s'étendent  jusqu'à  la  porte  d'entrée. 

IV.  Qui  ne  serait  frappé  de  la  singulière  et  affligeante  monotonie 
sentent  toutes  ces  descriptions,  et  que  faut-il  en  conclure,  sinon  que 
paysan,  ignorant  des  premiers  principes  de  l'hygiène,  doit  être  partout 
de  son  incurie  et  de  l'extrême  malpropreté  de  sa  demeure?  Mais, 

le  dire,  il  n'est  pas  de  province  en  France  qui,  à  côté  de  œ  tableau 

sèment  trop  réel  du  plus  grand  nombre  de  ses  habitations  rurales,  n*ofii«  fld&  f 
plus  consolant,'  de  villages  entiers  et  de  fermes  le  plus  heureusement 
par  les  progrès  de  l'agiiculture  et  de  la  civilisation.  • 

Aujourd'hui  surtout  que  la  situation  matérielle,  relativement  plus 
des  travailleurs  des  champs,  ne  doit  plus  être  regardée  cooune  un  obstMitîi 
réalisation  des  desiderata  de  Thygiène,  c*est  au  médecin  et  à  radmiaiilnai 
umuicipale  des  campagnes  qu'il  appaitient  de  droit  de  les  faire  ooaaÈn^ 
accepter. 

Nous  devons  commencer  par  exposer  ici  ceux  qui  se  rapportent  pli 
lièrement  à  la  construction,  à  la  distribution  et  à  la  convenance  de  1 
rurale. 

Les  matériaux  de  construction  des  maisons  des  paysans   varient,  a'^o  fi 
nous  lavons  vu,  suivant  les  pays.  Ceux  en  bois  ont  l'inconvénient  de 
vite,   de   s*impréguer  d'humidité  et  de  retenir  les  émanations  pniv 
riiomme,  des  animaux,  de  certains  actes  agricoles  ou  de  ménage. 

Les  murs  faits  avec  un  mélange  de  terre  et  de  paille  ou  de  tem  scufe  a  ém^ 
riorent  facilement  et  laissent  pénétrer  le  froid  à  rintérieur.  L»  hriqaei  fi 
n'ont  pas  été  cuites  ne  sont  réellement  que  de  la  terre  façonnée  d*one 
manière;  quoique  leur  usage  soit  assex  commun,  elles  ofTreut  des 
identiques. 

Les  murs  en  pierre,  cimentés  par  des  mortiers  hydrauliques,  sont  let  pA» 
solides.  L'emploi  du  plàti-e  dans  leur  construction  ne  peut  qu'auguMulo'  lï^ 
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midiië  nttarelle  des  rei-de-chaussée.  Le  villageois  se  contente,  en  général,  de 
blanchir  à  la  chaux  les  mors  de  son  logement.  C*est  uœ  excellente  mesure  qui 
dtU  £lre  renouvelée,  d'autant  plus  souvent  que  les  conditions  d*encombi«ment 
Mfwit  plus  grandes.  Il  sera  bon  d'établir  un  plafond  toutes  les  fois  que  cela  ne 
•an  pas  tiop  coûteux;  on  évite  ainsi  de  former,  entre  les  solives,  de  véritables 
fiqpers  de  condensation  miasmatique.  Gomme  les  murs,  il  sera  blanchi  de  temps 
«I  temps  à  la  chaux. 

L'usage  de  plinthes  à  l'intâieur  préviendra  les  dégradations  de  la  maçonnerie. 
Si  l'on  se  sert  de  boiseries  afin  de  combattre  l'humidité,  il  faudra  les  poser  de 
laçoo  à  ce  que  l'air  puisse  circuler  entre  elles  et  le  mur.  L'empki  id  larges 
plâtpift  de  sine  pourrait  aussi  être  recommandé. 

,.  Les  toitures  se  font  généralement  en  briques  et  en  tuiles;  quelquefois  en 
•  C'est  dans  les  pays  de  montagnes  que  se  rencontrent  le  plus  communé- 
ks  toitures  en  pierres  plates.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  leur  donner  une 
iiilinaiinn  suffisante  pour  que  l'eau  de  pluie  n'y  séjourne  pas  et  s'écoule  facile- 
ment. 

La  toit  de  chaume  devrait  complètement  disparaître.  Malheureusement,  il  est 
des  contrées,  même  parmi  les  plus  riches,  comme  la  Beauce  et  l'Artois, 
CT^miplA,  où  des  hameaux  entiers  sont  formés  de  maisons  recouvertes  de 
faille.  La  paille  oflre,  il  est  vrai,  cet  avantage,  quand  la  toiture  est  épaisse  et 
ariide,  de  bien  garantir  du  froid  ;  mais  d'un  autre  côté,  que  d'inconvénients 
a*»-i-dle  point?  Outre  l'obligation  de  la  renouveler  fréquenunent,  elle  expose 
fm  danger  des  incendies  ;  elle  se  pourrit  assez  vite  ;  et,  sans  compter  Tinfluence 
pabible  qu'une  telle  décomposition  peut  avoir  sur  la  production  d'émanations 
WMrbîgènes,  elle  sert  de  refuge  à  d'énormes  rats  qui  se  multiplient  d'autant 
ploi  qu'ils  vivent  aux  dépens  des  provisions  et  des  récoltes  du  cultivateur.  On 
«a  a  vu  s'attaquer  aux  animaux  peûlant  leur  sommeil,  et  quelquefois  même  les 
divorer. 

Le  plancher  inférieur  de  la  demeure  du  paysan  doit  toi^ours  présenter  une 
légère  âévation  au-<iessus  du  terrain  environnant.  En  Angleterre,  on  a  l'habitude 
da  se  servir  des  déblais  provenant  des  fondations  pour  élever  le  pourtour  de 
rhabîtation  de  façon  à  constituer  une  sorte  de  trottoir  avec  talus  de  0*,3ô  de 
llBiUeur,  et  on  surélève  encore  le  sol  de  la  maison  de  0*,50«  C'est  là  une  excel- 
|«ito  mesure  ;  un  escalier  extérieur  avec  palier  en  forme  de  perron,  composé  de 
Ims  ou  quatre  marches,  permettra  d'y  arriver. 

L'installation  de  gouttières  destinées  à  l'écoulement  des  eaux  de  la  toiture 
B*eit  pas  un  moyen  à  la  portée  de  tous.  Aussi,  pour  éviter  que  l'eau  qui  s'accu- 
■nU  tout  autour  de  l'habitation ,  au  pied  des  murs  mêmes,  ne  pénètre  dans 
l^iatérieur,  il  sera  bon  de  construire  le  long  de  ces  murs  un  pavage  en  revers 
de  1  mètre,  dont  la  pente,  conduisant  à  une  petite  rigole  de  circonvalla- 
faciliterait  ainsi  l'éloignement  de  l'eau. 

De  même,  l'écoulement  des  eaux  ménagères  au  dehors  sera  assuré  par  des 
lniaux  convenablement  disposés. 

U  iaut  que  le  paysan  se  garde,  avant  tout,  de  laisser  à  nu  le  sol  de  son  rez-de- 
chiussée.  C'est  pour  lui  la  source  de  bien  des  infirmités  :  il  devra  donc  le  recou- 
vrir d'un  plancher  en  bois,  et  s'il  ne  le  peut  point,  le  paver  eu  carreaux  de  terre 
cnite  ou  en  dalles  de  pierre.  Une  excellente  précaution  consiste  à  faire  reposer 
•a  pavage  sur  une  couche  de  25  à  30  centimètres  d'épaisseur  en  pierres  dures 
concassées.  Nous  conseillerons  aussi  l'usage  des  nattes  tressées,  des  paillassons 
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qui  sont  d*un  prix  fort  modéré  et  protègent  si  efficaoemenl  les  pieds  eoetre  W 
froid  et  l*huinidit<  du  ctrreUge. 

Toutes  les  fois  aussi  qu*il  sera  possible  d*élever  le  bâtiment  rarcties,  pooni 
qu'on  ait  soin  d*aérer  convenablement  ces  caves  par  des  soupinm  on  par  ne 
cheminée,  la  salubrité  de  la  maison  en  sera  augmentée.  Une  tr>i  hnam\  dispan- 
tion  consiste  à  avoir  un  étage  demi-souterrain  que  Ton  emploie  eomme  cÂer. 
laiterie,  bûcher  etc.,  et  qui  permet  d*élever  de  1  mètre  à  i*t50  le  niveM  isfr 
rieur  du  rez-de-chaussée.  Malheureusement  l'humidité  du  terrain  empêtJhe  s» 
vent  d'y  creuser  des  caves. 

Si  Ton  songe  aux  habitudes  d'encombrement  des  paysans,  ce  n*esl  pas 
ment  à  8  à  iO  mètres  cubes  qu'il  faudrait  évaluer  la  quantité  d*air 
par  individu  et  par  heure,  mais  bien  au  double  de  ce  ciiifEre.  La  pièce  c 
du  rex-de-chaus^,  surtout,  doit  être  suffisamment  spacienae;  mais  i  fan 
avant  tout  que  les  calculs  de  la  routine  ou  d'une  économie  étroite  diapaiaimil 
devant  la  nécessité  d'assurer  à  l'habitation  rurale  des  ouvertures  d*aératiaa  lv> 
gement  dispensatrices  de  Tair  extérieur  et  de  la  lumière  solaire. 

Puisque  le  paysan  redoute  Timpôt  des  portes  et  fenêtres,  qa*il  les  fiuK  m 
peu  plus  grandes  sinon  plus  nombreuses.  Ces  misérables  1abaùère$  qoe  Vm  m 
peut  ouvrir  qu'en  montant  sur  une  chaise,  les  fenêtres  disposées  en  coaliia» 
les  châssis  dormants,  épais,  à  compartiments  nombreux,  doivent  céder  partnlk 
place  aux  croisées  qui  s'ouvrent  latéralement.  On  ne  les  placera  pas  â 
tance  trop  éloignée,  ni  du  plancher  ni  du  plafond.  Si,  en  eflfet,  les  croû 
trop  élevées  au-dessus  du  plancher,  l'air  stagne  dans  la  partie  inffrieart;  s 
elles  sont  trop  distantes  du  plafond,  il  stagnera  dans  la  partie  haute  de  la 
bre.  Les  carreaux  de  vitre  seront  en  verre  blanc  et  non  pas  vert;  encore 
les  remplacera-t-on  par  du  papier  huilé  qui  ne  laisse  pas  même  passer  la 
convenable. 

Les  portes  doivent  être  assez  grandes,  et  situées  en  face  des  fenêtres  oalài 
vis-à-vis  de  la  cheminée.  C*est  une  bonne  habitude  que  de  couper  les  psrte 
extérieures  en  deux  parties  dans  leur  hauteur.  Cette  disposition  empêchera  F» 
tréedes  volailles,  des  chiens  et  autres  animaux  qui  cherchent  souvent  i  s'iatr^ 
duire  dans  la  maison. 

Dans  les  pays  oii  les  pluies  sont  assez  fréquentes,  on  établit  an-d^sm  è 
chaque  fenêtre  ou  porte  extérieure  un  petit  auvent  en  bois  que  roncooma 
ardoises  ou  en  métal.  Il  a  pour  effet  de  contribuer  i  la  conser\*ation  des  portai 
croisées,  et  de  servir  à  la  décoration  extérieure.  Au-dessus  de  la  porte  d'i 
on  dispose  alors  un  abri  de  dimensions  plus  grandes,  à  une  ou  deux  pentes. 

L'exposition  la  plus  convenable  est  celle  du  midi  ;  c'est  de  ce  cdKé  que 
être  ménagées  les  principales  portes  et  fenêtres  :  l'influence  des  rayons 
reçus  par  les  cliambres  habitées  empêchera  les  brusques  variations  de 
rature.  Si  Ton  ne  peut  exposer  la  maison  au  midi,  Texposition  à  préférer  iW^ 
est  C4;lle  de  Test,  pour  recevoir  les  rayons  du  soleil  levant.  I/cxposition  nord  s 
beaucoup  trop  froide;  celle  de Touest,  réputée  la  plus  insalubre  de  toutes,  da«t 
généralement  trop  de  prise  au  vent  qui  soufllc  le  plus  longtemps  dans  lanuiev 
partie  de  la  France,  et  qui  amène  la  pluie. 

La  distribution  d'une  habitation  rurale  doit  être  la  plus  simple  pouible;  ^ 
emplacements  obscurs,  les  {letits  cabinets,  les  coins  et  recoins  doivent  être  éntei- 
Chaque  espèce  de  construction  sera  bornée  au  nombre  de  pièces  stridev^ 
nécessaires  à  la  famille  qui  l'occupera  ;  mais  ces  pièces  devront  être  suffr^» 
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ment  grandes,  éclairées  et  établies  de  manière  que  le  nettoyage  y  soit  facile. 
La  cheminée  des  habitations  rurales,  Tancienne  cheminée  à  hotte,  que  Ton 
rencontre  si  oommonément  dans  le  midi  de  la  France,  a  des  dimensions  souvent 
extraordinaires.  Ce  n*est  point  un  mal.  Le  campagnard  ne  fait  du  feu  que  dans 
celte  chaminée  :  il  faut  donc  un  foyer  assez  large  pour  que  tous  les  membres 
de  la  famille  puissent  se  chauffer,  se  sécher,  lorsqu'ils  rentrent  transis  de  froid 
et  les  vêtements  mouillés;  pour  qu'aussi  on  y  puisse  brûler  des  morceaux  de 
bob  de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  grandeurs,  sans  être  obligé  d  avoir  recours 
à  la  scie  ou  à  la  hache. 

Cest  dans  cette  cheminée  que  le  four  \'ient  le  plus  généralement  s'ouvrir.  C'est 
là  que  l'on  suspend  ces  énormes  marmites  dans  lesquelles  se  fait  la  soupe  de  la 
Cunille  du  maître  et  des  valets,  c'est  là  aussi  que  se  fument  les  jambons  et  les 
tranches  de  lard.  Mais  il  faut  qu'une  pareille  cheminée  soit  construite  de  façon 
à  avoir  un  tirage  suffisant  ;  ce  dont  on  ne  se  préoccupe  guère  dans  les  cam- 
pagnes. 11  faut  aussi  en  pratiquer  le  ramonage  au  moins  une  fois  par  an.   Dans 
bien  des  contrées,  avons-nous  dit,  le  four  de  la  maison  vient  s'ouvrir  dans  la 
cheminée.  Cette  disposition  a  été  blâmée  à  cause  du  danger  d'incendie  qui  pour- 
rait en  résulter  ;  mais  nous  pensons  avec  Houchard-Huzard  que,  s'il  n'en  était 
pas  ainsi,  il  faudrait  un  bâtiment  spécial  pour  le  fournil  ;  et  cette  dépense  n'est 
point  sans  importance  pour  le  paysan.  C'est  donc  d'abord  une  raison  d'économie  : 
I      il  fout  remarquer  en  outre  que  le  four  situé  dans  la  maison  est  constamment 
I     soos  les  yeux  de  la  ménagère,  que  ses  alentours  sont  tenus  plus  propres  que 
^     lorsqu'il  est  dans  un  bâtiment  éloigné,  et  qu'ainsi  il  présente  moins  de  danger 
jl    pour  la  conununication  de  l'incendie  ;  c'est  donc  encore  une  raison  de  sécurité. 
g        Nous  avons  vu  que  dans  le  nord  et  l'est  de  la  France  on  fait  usage  de  poêles  : 
0    œs  poêles,  généralement  en  fonte,  et  chauffés  jusqu'au  rouge,  peuvent  devenir  la 
cause  d'accidents,  en  desséchant  à  un  point  excessif  l'air  de  Tappartement,  en 
,     grillant,  par  leur  contact,  les  poussières  organiques  que  cet  air  contient,  et  qui 
répandent  alors  cette  odeur  désagréable  de  brûlé  que  l'on  observe  si  souvent; 
en  mettant  obstacle  enfin  à  la  ventilation  naturelle.  Comme  mesures  d'hygiène 
nous  conseillerons  :  de  ne  jamais  fermer  la  clef  de  ces  poêles,  cette  pratique, 
en  efîel,  faite  dans  le  but  de  conserver  la  clialeur,  a  bien  souvent  occasionné  des 
dangers;  de  ne  point  démonter  le  poêle  |>endant  Tétr,  comme  cela  se  fait  quel- 
quefois ;  car  alors  le  fourneau  qui  sert  à  faire  cuire  les  aliments  est  placé  au 
milieu  de  lu  chambre,  et  les  produits  de  la  combustion  ne  peuvent  se  dégager 
au  delmrs;  d'éviter,  autant  que  possible,  l'emploi  de  la  braise  et  du  charbon. 

Dans  son  intérieur,  le  paysan  s'habituera  à  la  plus  grande  propreté.  On  ne 
saurait  trop  lui  recommander  un  balayage  fréquent  :  le  lavage  répété  du  sol 
doit  être  pratiqué  aussi,  soit  le  plus  ordinairement  avec  de  l'eau  pure,  ou  bien, 
s*il  y  a  mauvaise  odeur  ou  malpropreté  invétérée,  avec  de  l'eau  à  laquelle  on 
ajoute  environ  un  centième  d'eau  de  javelle. 

L'air  sera  renouvelé  souvent  en  ouvrant  largement  les  fenêtres,  surtout  le 
matin  avant  d'aller  aux  champs. 

On  ne  suspendra  pas  aux  solives  du  plafond  toutes  ces  substances  qui,  comme 
le  lard,  les  fromages,  etc.,  vicient  l'air  de  la  chambre  et  diminuent  d'autant  la 
quantité  qu'elle  peut  en  contenir.  La  fermentation  des  fruits,  notamment  celle 
des  raisins,  oQredes  dangers  qu'il  faut  éviter  en  prohibant  la  mauvaise  habitude 
de  les  conserver  dans  les  pièces  servant  k  l'habitation.  Ajoutons  ici  que  l'éclai- 
rage qui  sert  pour  la  veillée,  et  qui,  dans  bien  des  contrées,  se  fait  avec  des 
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résines  mal  préparées  ou  des  huiles  impures,  ajoute  encore  aux  fâcheux  eGTetsde 
Tencombrement. 

La  couche  d*un  grand  nombre  de  cultivateurs  est  pitoyable;  toujours 
entourée  d'épais  rideaux,  garnie  de  fournitures  qui,  quelquefois,  sans  aucun 
nettoyage,  ont  tu  naître  et  mourir  plusieurs  générations  ;  ou  bien  placée  dans 
des  alcôves  étroites,  espèces  de  boîtes  reléguées  à  la  partie  haute  de  la  chamhre 
ou  superposées  comme  des  tiroirs,  dans  lesquels  toute  une  famille  s'échelonne, 
elle  expose  à  tous  les  inconvénients  d  une  atmosphère  confinée  jet  viciée  par  k 
produit  des  exhalations  pulmonaire  et  cutanée. 

Dans  les  provinces  du  Nord  le  paysan  couche  sur  un  lit  de  plume  qu'il  appelle 
couette,  servant  à  la  fois  de  matelas  et  de  couverture  ;  ce  coucher  économique, 
puisqu'on  n'achète  pas  les  plumes,  est  loin  d'être  salubre  :  ii  élève  trop  la  tem- 
pérature et  a  mauvaise  odeur.  Partout  ailleurs,  et  surtout  dans  lemidi,  le  litdo 
paysan  laisse  moins  à  désirer  ;  il  se  sert  en  général  de  productions  végétales 
telles  que  balle  d'avmne,  spathes  de  maïs,  fougère,  etc.,  pour  sefadre  un  matelas: 
c'est  la  paillasse  des  Méridionaux.  Cette  couche  est  très-propre  à  dissiper  h 
fatigue  et  à  provoquer  un  sommeil  réparateur.  Il  serait  aussi  très-£aicile  de  condi- 
tionner un  matelas  de  balle  d'avoine  qui,  recouvert  sur  ses  deux  faces  d'une  couche 
de  laine  retenue  entre  deux  toiles,  remplirait  à  peu  près  les  conditions  de  cdai 
de  crin,  qui  est  assez  coûteux  et  que  la  plupart  des  paysans  ne  peuvent  sf 
procurer. 

Nous  conseillerons  de  ne  pas  se  servir  de  rideaux;  ou  bien,  si  le  mélanged» 
deux  sexes  n'en  permet  point  l'absence,  de  laisser  toujours  une  ruelle  msês 
large  pour  donner  accès  à  l'air.  A  cet  égard,  le  lit  ordinaire  en  bois,  quelque 
grossier  qu'il  soit,  est  préférable  à  ces  alcôves  ou  ces  boites  dont  nous  afOii5 
parlé,  parce  qu'il  est  toujours  facile  de  le  tenir  éloigné  de  la  muraille  (rende  e( 
humide.  Le  jour,  on  tiendra  tout  le  temps  les  rideaux  relevés  pour  aérer  le  lit* 
et  la  nuit  il  ne  faudrait  tenir  baissés  que  ceux  indispensables  à  la  sauvegarde 
de  la  pudeur.  Nous  ajouterons  que  la  ménagère  doit  mettre  le  plus  grand  aou 
à  faire  son  lit,  c'cst-à.-dire  qu'elle  ne  négligera  pas  de  secouer  les  draps,  ks 
couvertures,  les  matelas,  de  remuer  la  paillasse,  et  pour  permettre  l'aératioo de 
tous  ces  objets,  de  tenir,  pendant  ce  temps,  les  fenêtres  ouvertes.  Une  foisTiD, 
enfm,  il  sera  indispensable  de  rebattre  et  de  refaire  matelas  et  paillasse,  et  dtf 
laver  la  toile  pour  les  débarrasser  de  toutes  les  impuretés  que  le  corps  y  a  lli^' 
sées. 

Pour  compléter  ces  préceptes  d'hygiène,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
d'emprunter  à  l'excellent  traité  des  constructions  rurales  de  Bouchard-Buanl 
la  description  de  l'habitation  rurale  telle  qu'il  la  conseille  pour  le  petit  agri- 
culteur : 

((  Les  dimensions  extérieures  sont  de  15  et  7  mètres.  Le  pavage  est  élevé  et 
0",  50  au-dessus  du  sol  de  la  cour.  Un  petit  carré  ou  vestibule,  auquel  on  arriv 
par  un  palier  surmontant  trois  marches,  est  destiné  à  assurer  la  propreté  de  h 
pièce  principale  ;  il  donne  accès  d'un  côté  à  cette  pièce  et  de  l'autre  à  un  esc^ 
lier  conduisant  au  grenier.  La  pièce  principale,  de  6  mètres  en  tous  sens,  ren- 
ferme deux  lits.  Dans  la  cheminée  s'ouvre  un  four  sur  lequel  est  une  étuve  oa 
un  séchoir.  A  côté  de  la  pièce  principale  se  trouve  une  petite  pièce  de  2*.^' 
sur  S"*,  50,  contenant  un  ou  même  deux  lits  pour  les  enfants  et  pouvant  senir 
en  cas  de  maladie. 

A  droite  du  lour  est  une  laverie  de  2  mètres  sur  i  mètre»  avec  pierre  d  evid*. 
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Bien  de  plus  nécessaire  que  ce  petit  réduit  ;  là  se  concentrent  une  partie  des 
travaux  de  la  cuisine,  là  se  rangent  les  ustensiles  qu*elle  réclame,  là  se  font 
tons  les  lavages  qui  rendent  si  souvent  la  chambre  d*habitation  humide,  avec  la 
disposition  trop  fréquemment  vicieuse  des  maisons  de  nos  campagnards.  De  l'au- 
tre côté  du  four  est  une  pièce  servant  soit  de  cabinet  pour  la  gnnle  des  provisions, 
«oit  de  laiterie  ;  elle  est  en  contre-bas  de  0'^,50,  ce  qui  exige  trois  marches 
pour  descendre  ;  deux  petites  fenêtres,  Tune  au  nord,  Tautre  à  Test,  servent 
suffisamment  à  la  rafraîchir  pendant  l'été.  Elle  est  voûtée,  f/escalier  du  grenier 
est  composé  de  deux  échelles  de  meunier  avec  un  palier  au  milieu.  Le  grenier 
auqinel  il  conduit  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  est  un  grenier  à  blé; 
8*il  en  était  besoin,  cet  emplacement  pourrait  servir  de  chambre  supplémen- 
taire ;  il  est  éclairé  par  une  fenêtre  au  pignon.  La  deuxième  partie  est  le  gre- 
nier proprement  dit.  Knfm  la  troisième  partie,  située  au-dessus  du  four  et  de  la 
laiterie,  peut  servir  à  placer  les  objets  qui  demandent  un  emplacement  très-sec 
et  même  une  certaine  chaleur  pour  leur  conservation   »  (Rouchard-Huzard, 
Traité  des  conMtrnctions  rurales  y  i858). 

V.  Annexes  des  habitations  rurales.  Nous  avons  vu  que  le  bâtiment  qui 
compose  la  demeure  du  cultivateur  est  le  plus  souvent  contigu  aux  étables,  aux 
écuries  qui  servent  de  refuge  aux  animaux* 

D'autres  fois,  les  écuries  se  trouvent  au  res-de-chaussée,  tandis  que  la  famille 
réside  au  premier  étage.  Cette  dernière  disposition  est  surtout  commune  au 
▼illage.  On  conçoit  combien  un  pareil  voisinage  doit  avoir  de  graves  inconvé- 
nients pour  la  santé. 

Le  plus  souvent,  en  effet,  on  n'enlève  les  litières  et  les  excréments  qui  les 
souillent  qu'une  fois  par  semaine. 

Les  urines  qui,  par  l'absence  de  pente  sufQsante  des  écuries,  ne  sont  jamais 
complètement  évacuées,  pénètrent  dans  le  sol  et  le  saturent  de  débris  de  toute 
nature.  Presque  jamais  il  n'existe  de  dallage  ;  ou  bien,  quand  les  écuries  sont 
parées,  il  y  a  entre  les  pierres  des  interstices  qui  livrent  passage  aux  eaux  excré- 
mentitielles.  Dans  les  étables  consacrées  à  l'espèce  ovine,  le  fumier  est  consené 
plus  longtemps  encore:  et  là,  il  n'y  a  jamais  ni  dallage  ni  pavé.  Pendant  Tété 
surtout,  les  vapeurs  ammoniacales  qui  se  dégagent  en  de  {uireils  lieux  sont  très- 
nbondantes;  elles  prennent  à  la  gorge  et  causent  de  Timtation  aux  yeux. 

Que  faut-il  donc  penser  de  l'usage  qu'ont  les  «^arçons  de  ferme  de  coucher  au 

milieu  ro(^me  des  bestiaux,  sous  prétexte  de  les  surveiller  ou  qu'ils  ont  plus 

chaud?  «  Faire  comme  nos  propres  pays;ins,  dit  Piorry,  son  habitation   dans 

une  écurie  où  se  trouvent  des  chevaux,  des  ba'ufs,  des  poules  et  du  fumier, 

c*est  à  coup  sur  ne  pas  se  conformer  aux  préci*ptes  de  l'hygi^Mie  et  du  bon 

$ens.  » 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  objecter  l'opinion  vulgaire  qui  attribue  àlinfluence  d'un 

td  milieu  une  action  favorable,  non-seulement  sur  la  santé,  mais  encore  sur  la 
guérison  de  certaines  maladies.  Il  faut  ne  pas  avoir  vu  ces  soupentes  étroites  où 
couche  le  valet  d'écurie,  et  dont  l'ouverture  t^t  à  peine  suffisante  pour  lui  don- 
ner passage.  liC  bois  dont  elles  sont  C4>nstriiites  n'e4  jamais  renouvelé;  il  s'im- 
prfegoe  avtn;  le  temps  des  prinluits  humides  de  la  respiration,  du  résidu  de  la 
tnnspiration  humaine  et  de  celle  des  animaux,  ainsi  que  d<'  tous  les  mias- 
mes s'échappant  des  litières  ou  du  fumier.  «  Nous  en  avons  trouvJ,  disent 
MM.  Combes,  servant  depuis  trente  ans  au  mt'^me  usage,  brisé,  vermoulu,  fétide, 
constituant  le  réceptacle  d'une  vermine  immonde  et  innombrable.  «  Disons  de 
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plus  que  cette  couche  et  ceux  qui  y  dorment  soûl  jounieliement  exposés  à 
être  salis  par  les  matières  fécales  des  animaux. 

Certes,  pendant  la  belle  saison,  alors  que  Tair  est  sec,  que  les  animaux  soot 
dehors  la  plus  grande  partie  de  la  journée»  que  les  écuries  et  les  étables  res- 
tent ouvertes,  même  pendant  la  nuit,  les  causes  d'insalubrité  sont  moins  à 
redouter. 

Mais  en  hiver,  il  n*en  est  plus  de  même  :  les  animaux  restent  enfermés  une 
partie  du  jour  ;  Tair  du  dehors  étant  fi*oid  et  humide,  on  tient  les  portes  fermées 
continuellement  et  l'air  intérieur  que  respire  l'homme  pendant  la  nuit  est  des 
plus  impurs.  Nous  devons  ajouter  que  ces  logements  sont,  presque  toujours,  con- 
struits de  la  façon  la  plus  vicieuse.  Loin  d'assurer  aux  ouvertures  d*aératk» 
les  dimensions  nécessaires,  le  paysan  s'attache,  au  contraire,  à  les  diminuer  le 
plus  qu'il  peut,  et  souvent  il  les  bouche  avec  de  la  paille. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  il  y  a  dans  cette  question  des  logements  des  ani- 
maux dans  les  campagnes  un  intérêt  des  plus  grands,  au  point  de  vue  de.lasot 
daiitc  qui  relie  entre  elles  l'économie  rurale  et  l'hygiène  domestique  da 
paysan. 

De  l'élevage  des  bestiaux  dépend  en  grande  partie  l'amélioration  de  la  nour- 
riture dans  les  campagnes  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  pèche  prin- 
cipalement par  l'insuffisance  du  régime  animal: 

Or,  le  mauvais  entretien  des  étables  et  des  écuries  risque  de  compromettre  b 
santé  des  animaux,  aussi  bien  que  celle  de  l'homme.  La  conservation  prolongéi 
du  fumier  sous  les  pieds  des  bestiaux  les  expose  à  des  inflammations  des  extaé- 
mités  quelquefois  mortelles;  et  d'un  autre  côté,  les  litières,  en  pourrissant  da» 
les  lieux  fermés,  perdent  en  grande  partie  leur  valeur  fertilisante. 

Ou  le  voit  :  la  question  de  Tassainissement  des  étables  et  des  écuries  est  dW 
importance  assez  grande  pour  justifier  la  prescription  de  mesures  hygiéniques 
S))éciales. 

La  première  de  toutes  consistera  à  combattre  l'humidité  extérieure  par  Teoh 
ploi  de  matériaux  de  construction  convenables.  On  préviendra  ensuite  Tinsalu- 
brité  intérieure  par  l'établissement  d'un  pavage  en  pente,  permettant  récodf' 
ment  des  liquides  excrémentitiels  vers  des  rigoles  et  leur  accumulation  dans  èb 
citernes  ou  puisards  appelés  puriuières.  Sans  pavage,  en  effet,  le  sol  ne  tank 
pas  à  présenter  sur  plusieui^  points,  à  cause  du  piétinement  continuel  des  aai- 
maux,  à  cause  de  l'humidité  des  foun*ages  verts  et  de  la  nature  des  excrélioffi 
augmentées  surtout  au  printemps,  de  véritables  cloaques  difficiles  à  détraire. 
même  avec  les  soins  les  plus  minutieux. 

Des  lavages  fréquents  aideront  à  la  séparation  des  liquides  des  fumiers  d'avec 
leur  partie  solidt*. 

Du  reste,  dans  les  contrées  où,  conune  en  Suisse,  on  recueille  à  part  les 
urines,  leur  mélange  avec  de  l'eau  est  une  mesure  indispensable,  leur  trof 
grande  activité  pouvant  nuire  à  la  végétation. 

Dans  bien  des  fermes,  on  se  sert  en  guise  de  puisard  d'une  tonne  cerclée  ei 
fer,  que  l'on  enfouit  au  fond  de  l'écurie  ou  de  l'étable,  et  au-dessus  de  laquelle 
ou  place  uu  large  couvercle.  Une  telle  disposition,  en  sauvegardant  la  questioo 
économique,  ne  répond  pas  absolument  aux  exigences  de  l'hygiène  :  c'est  poiu^ 
quoi  les  purinières  devront  être  autant  que  possible  placées  au  dehors  mène 
des  écuries,  et  construites  en  pierres  de  taille  rejoinloyées  avec  du  mortier 
hydraulique. 
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Les  matières  solides  seront  enlevées  le  matin  de  bonne  heure,  plusieurs  fois 
par  semaine,  et  le  sol  parfaitement  balayé  avant  le  lavage.  Les  murs  doivent  être 
blanchis  à  la  chaux,  et  le  plancher  du  haut  sera  plafonné,  ou  au  moins,  hourdë 
plein  au  niveau  des  solives,  de  manière  à  présenter  une  surface  unie.  Les  dépôts 
de  fourrages  seront  séparés  des  étables  par  un  mur  en  maçonnerie,  s*ils  sont 
placés  à  côté,  et  par  un  plancher  recouvert  d*uue  aire  en  plâtre  ou  d'un  carrelage , 
s*ils  sont  établis  immédiatement  au-dessus. 

Le  renouvellement  de  Tair  est  le  point  capital  de  la  question  qui  nous  occupe. 

En  comparant,  dit  Michel  Lévy,  les  effets  de  la  respiration  humaine  dans  un  lieu 

dos,  avec  ceux  de  la  respiration  des  chevaux  dans  les  écuries  fermées,  on  trouve 

I     ipi'un  cheval  exhale  environ  trois  fois  plus  d*acide  carbonique  que  l'homme.  Que 

I  Ton  joigne  à  cette  cause  de  viciation  de  l'air  l'humidité  qui  émane  des  habitants 
mêmes  du  local,  qui  naît  de  leur  transpiration,  de  leurs  sécrétions  et  de  leurs 

II  déjections,  les  miasmes  provenant  de  la  décomposition  organique  des  litières  et 
lè  des  fumiers,  et,  quelquefois,  les  poussières  venant  du  grenier  à  travers  les  inter- 
m   sliœs  des  cloisons,  on  comprendra  facilement  la  nécessité  d'une  ventilation 

active. 
^  Niepce  a  constaté  que  dans  diverses  localités  des  Alpes,  où,  pendant  l'hiver, 
f  les  paysans  s'entassent  avec  leurs  bestiaux  dans  les  étables,  autour  d'un  foyer 
ou  d'une  lampe  fumeuse  qui  altère  encore  l'air  qu'ils  respirent,  l'atmosphère 
m  dans  laquelle  ils  vivent  ainsi  renfermés  toute  la  nuit  et  une  grande  partie  du 
y  jour  ne  contient  souvent  qu'environ  18  0/0  d'oxygène  et  jusqu'à  i  0/0  d'am- 
I  moniaque,  ainsi  qu'une  proportion  très-notable  d'acide  sulfhydrique  (Gazette  mé- 
r     dîeale  de  Lyon,  i  852). 

C'est  pourquoi  les  portes  servant  d'entrée  aux  animaux  seront  larges,  au  nom- 
bre de  deux  et  à  chaque  extrémité  ;  pendant  l'été,  elles  seront  remplacées  nuit 
et  jour  par  un  lattis  serré  qui  favorisera  une  ventilation  continuelle.  Les  fenê- 
tres devront  être  disposées  de  façon  :\  assurer  une  clarté  convenable,  et  le  renou- 
vellement suffisant  de  l'air  intérieur.  Toutefois,  elles  ont  été  accusées  de 
causer  aux  animaux  des  refroidissements  fré(|uents  ;  raison  pour  laquelle  le 
paysan  les  redoute  généralement.  Il  est  de  fait  que  la  multiplicité  des  fenêtres 
n*esl  point  sans  inconvénients  ;  aussi  a-t-on  conseillé  de  les  remplacer  par  de 
simples  ouvertures  munies  de  châssis  ouvrant,  et  garnis  de  toiles  métalliques. 
Les  toiles  métalliques  à  mailles  serrées,  dit  Bouchard,  brisent  les  courants 
d*air  extérieurs,  les  tamisent  et  les  empêchent  de  faire  irruption  dans  le  local 
qu'elles  ferment  ;  l'air  impur  en  sort  petit  à  petit,  ainsi  que  l'air  extérieur  entre  « 
el  l'air  dans  l'intérieur  n'est  jamais  renouvelé  et  refroidi  instantmément. 

Placées  aux  extrémités  des  locaux,  en  face  les  unes  des  autres  ou  dans  les 
ooins  011  l'air  a  le  plus  de  peiné  à  circuler,  même  dans  les  parties  inférieures 
des  murs,  elles  ont  toutes  sortes  d'avantages  sans  avoir  d'inconvénients.  Dans 
les  temps  chauds,  on  ouvre  les  châssis,  comme  on  ouvre  les  fenêtres,  et  on  les 
fausse  constamment  ouverts.  Avec  ces  toiles  métalliques,  on  n'a  pas  besoin 
de  fenêtres,  puisqu'ell<»s  laissent  entrer  la  lumière  en  même  temps  que  l'air 
extérieur. 

Mais  un  des  moyens  puissants  d'aération  des  écurios  et  des  étables,  lequel  ne 
saurait  être  trop  connu  et  trop  répandu  dans  nos  campagnes,  c'est  l'établisse- 
ment d«  ventilateurs  spéciaux  ou  ventouses  d'aération  de  Huzard.  Nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  d'emprunter  les  lignes  suivantes  aux  cxcellentea 
leçons  pratiffues  de  M.  Mansuy  : 
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((  En  hygiène  vëlérinaire,  on  entend  par  ventilateui's,  des  conduits  en  bois, 
en  tôle,  en  zinc,  partant  des  logements  des  animaux,  aboutissant  au  dehors  et 
destinés  à  renouveler  Tair  de  ces  logements.  Leurs  fonctions  déterminées  con- 
sistent en  ceci:  servira  Tévaporation  non  interrompue  des  émanations  animales, 
des  gaz  produits  par  la  formation  des  matières  excrémentitielles  et  du  calori- 
que en  excès,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  dégagent,  et  remplacer  Tair  vidé 
par  de  Tair  frais  et  neuf,  de  manière  à  entretenir  l*air  intérieur  du  local  haiÀté 
dans  un  degré  de  pureté  suffisant. 

a  Pour  bien  comprendre  les  résultats  qu*on  peut  obtenir  des  veniiUieiiis 
regardés  comme  tuyaux  de  conduite  de  Thumidité  sous  une  de  ses  formes,  il 
faut  savoir  que  la  vapeur  d*eau  est  plus  légère  que  Tair  ;  que  Tair  humide  est 
conséquemment  moins  lourd  que  l'air  pur,  et  qu'en  fin  de  compte,  c*est  tou- 
jours dans  la  partie  supérieure  des  locaux  habités  que  va  se  loger  l'air  chargé 
des  matières  gazeuses  étrangères  à  sa  constitution.  Ge  principe  admis,  il  est  lisé 
et  liogique  de  conclure  que  des  ventilateurs,  partant  par  exemple  de  l'épaisseur 
du  mur  extérieur,  et  à  une  plus  ou  moins  grande  hauteur  du  sol  de  l'étiUe. 
comme  il  nous  a  été  donné  d'en  voir,  sont  défectueux,  et  que  ceux  dont  Va.- 
trémité  inférieure  fait  saillie  à  travers  le  plafond,  et  descend  plus  ou  moins 
bas,  ne  le  sont  pas  moins.  Une  des  conditions,  pour  que  les  ventilateurs  rem- 
plissent bien  leur  office,  est  donc  que  leur  point  de  départ  ait  lieu  au  niveau  df 
la  paroi  supérieure  du  local.  De  ce  point  ils  s'élèveront  jusqu'à  la  hauteur  de  1> 
toiture,  qu'ils  dépasseront  de  40  à  50  centimètres ,  et  seront  recouverts  d  n 
chapeau  de  forme  variable,  dont  les  bords,  d'un  plus  grand  diamètre  que  eelii 
du  tuyau,  descendent  un  peu  au-dessous  de  l'orifice  du  canal,  afin  de  paralyser 
les  effets  de  la  pluie  et  des  vents. 

«  Pour  éviter  une  trop  grande  dépense  et  pour  diminuer  la  difficulté  de  poser 
des  ventilateurs  d  une  grande  élévation,  on  peut,  sans  inconvénients,  faire  sortir 
les  conduits  au  tiers  et  à  la  moitié  de  la  hauteur  la  plus  grande  du  grenier  à 
foin  ;  car  ce  n'est  pas  surtout  à  leur  longueur  que  les  ventilateui*s  doivent  de 
fonctionner  plus  ou  moins  bien  ;  leur  action  tient  plutôt  à  la  manière  dont  leur^ 
orifices  sont  construits.  D'une  manière  générale,  et  sans  vouloir  nous  appliqua 
ù  faire  connaître  les  divers  procédés  mis  en  usage  pour  arriver  au  résultat  cber- 
ché,  nous  dirons  :  le  diamètre  de  Touverture  inférieure  doit  toujours  être  au 
moins  double  du  diamètre  de  l'orifice  supérieur;  il  pourra  même  être  quatre 
fois  plus  considérable,  quelle  que  soit  la  forme  des  ventilateurs,  que  leursecrioo 
soit  un  cercle,  un  carré  ou  un  polygone  régulier. 

c  Fabriqués  en  bois,  comme  il  est  d'usage  de  le  faire  dans  nos  montagne, 
les  vcnlilalcui-s  devront  avoir  la  forme  la  plus  simple  ;  ils  serout  à  pans  cooi- 
([ues  ou  droits,  et  les  planches  qui  serviront  à  leur  construction  seront  skhe>. 
épaisses  de  3  centimètres  au  moins,  bien  jointes,  bien  pointées  et  recouvertes  à 
l'extérieur  et  à  l'intérieur  d'une  couche  de  goudron  pour  les  préserver  dt 
influences  alternatives  de  la  sécheresse  et  de  l'humidité.  Afin  d'en  modérer  k 
tirage,  on  adapte  quel(|uefois  à  leur  orifice  inférieur  une  soupape  avec  laquetii^ 
il  est  facile  de  régler  la  ventilation  ;  mais  dans  notre  pays  cela  nous  semble  do 
luxe.  A  la  soupape  nous  préférons,  tant  que  les  étables  ne  seront  pas  plus  éle- 
vées qu'elles  le  sont  aujourd'hui,  une  torche  de  paille  peu  serrée,  qui  pennel 
encore  le  passage  de  l'air  et  qu'on  peut  enlever,  changer,  remettre  à  volonté- 

«  La  ventilation  se  ferait  très-mal,  il  faut  bien  le  dire,  tout  au  moins  serait- 
elle  peu  efficace,  si  les  tuyaux  auxquels  elle  doit  son  action  n'étaient  j>as  ea 
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Bombre  suffisant,  si  surtoul  ils  n  étaient  pas  placés  d*iHie  luauière  convenable. 
Pour  en  obtenir  de  bons  effets,  il  faut  tendre  à  faciliter,  autant  que  possible,  le 
mélange  de  Tair  extérieur  et  de  Tair  intérieur  du  local,  et  Ton  y  arrive  en  éloi- 
gnant Tembouchure  du  ventilateur  des  points  par  lesquels  Tair  nouveau  peut 
pénétrer,  sans  la  placer  pourtant  à  un  point  trop  écarté  du  centre  d*air  extérieur, 
i  Ainsi,  dans  nos  contrées,  on  a  Thabitude  de  placer  les  cheminées  d*appel 
aux  extrémités  des  étables,  tout  près  des  portes  et  des  fenêtres  :  eh  bien  I  c*cst  là 
une  prati(|ue  vicieuse  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu*à  empêcher  le  mélange  dont 
nous  venons  de  parler.  Quant  au  nombre  des  cheminées,  il  n*est  pas  mieux  cal- 
culé que  leur  emplacement;  aucune  donnée  scientilique  ne  sert  de  règle  de 
conduite  à  cet  égard:  c'est  l'idée  du  moment  ({ui  tient  lieu  d'architecte,  et  trop 
souvent  alors,  emporté  par  l'envie  de  bien  faire,  le  constructeur  fait  mal. 

«  Voici  donc  un  principe  qui  pourra  guider,  nous  rempruntons  à  un  travail 
auquel  on  peut  avoir  conliance  :  pour  une  étable  dont  la  longueur  dépasse  deux 
fois  la  hauteur,  placer  autant  de  ventilateurs  que  le  comporte  un  espacement 
égal  au  double  de  cette  hauteur. 

f  Soit  une  étable  de  2  mètres  de  hauteur  :  il  faudra  un  ventilateur,  si  elle  a 
moins  de  4  mètres  de  longueur;  deux,  pour  une  longueur  de  4  à  8  mètres; 
trois,  pour  une  longueur  de  8  à  i2  mètres.  » 

Il  est  toute  une  autre  série  de  moyens  mis  en  usage  pour  assainir  le  logement 
des  animaux,  qui  consistent  dans  l'emploi  de  substances  désinfectantes  desti- 
nées à  amoindrir  la  volatilisation  des  fumiers,  tout  en  prévenant  leur  décompo- 
sition. 

Nous  citt^rons  en  premier  lieu  l'usage  assez  répandu,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  de  se  servir  comme  litière,  dans  les  bergeries  surtout,  d'une 
certaine  quantité  de  terre  sèche,  (|u'un  recouvre  chaque  jour  d'une  nouvelle 
couche.  On  remplace  celte  terre  lors^ju'elle  est  sulfisamment  impn»gnée  par  les 
déjections  alvincs.  Le  fumier  rt^su liant  de  ce  mélange  fermente  plus  également 
et  perd  ininns  par  l'elTet  de  l'évaporalion.  On  atténue  ainsi  l'odeur  trop  forte 
des  urines,  dont  les  deux  tiei*s  seraient  absorbés  par  le  sol  ;  et  les  animaux  s'en 
portent  mieux. 

De  Fivyciiiet  nous  apprend  qu'en  Anglelen'c  on  se  sert,  |K>iir  désinfecter  le 
8c»l  des  écuries,  d'une  poudre  dite  de  Mac-Dougall,  qui  est  un  mélange  de  phé- 
nate  de  chaux  et  de  sulfite  de  magnésie,  substances  qui  jouissi^nl  à  un  haut 
d^ré  de  propriétés  antiseptiques  et  désinfectantes.  On  sau|K)udn»  chaque  malin 
le  sol  des  écuries  avec  ce  composé,  a  la  dost»  de  70  grammes  par  tète  de  bétail 
ou  par  «ilalle.  ("est  une  dé{)ense  de  (i  fr.  50  c.  par  cheval  et  par  an.  Moyennant 
cette  précaution,  les  fumiers  sont  préservés  de  toute  décomposition  spontanée, 
et  il  ne  règne  pas  la  moindre  odeur  dans  les  locaux. 

En  Allemagne,  on  s'est  bien  trouvé,  |K)ur  enlever  les  odeurs  aux  écuries  et 
aux  étables,  d'arroser  le  fumier  a\ec  une  solution  de  perchlorure  de  fer.  Ce  sel 
a  l'éminente  propriété  de  désinfecter,  en  même  temps  (ju'il  accroît  la  valeur 
afnricole  de  l'engrais. 

En  France  on  a  souvent  préconisé,  dans  ces  derniers  temps,  les  composés 
pliéniqués  et  le  phosphate  annnoniaco-magnésien.  Le  docteur  Lemaire  a  proposé 
de  saupoudrer  le  sol  des  étables  avec  de  la  terre  cl  du  sable  contenant  â  mil- 
lièmes d'acide  phénique.  Nous  repi-oduirons  ici  l'instruction  suivante,  qui  se 
rapporte  plus  particulièrement  à  la  désinfection  de  l'aire  des  étables  et  des  ber- 
f^ries  dont  le  sol  est  privé  de  pa\age,  et  qui,  bien  que  ti'ès-ancienne,  répond 
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aux  indications  les  plus  urgentes,  eu  même  temps  qu'elle  est  encore  celle  dont 
la  pratique  est  la  plus  commune  et  la  plus  facile. 

La  terre  de  Taire  sera  enlevée  de  2  pouces  d'épaisseur,  renouvelée  et  rdnt- 
tue.  On  y  fera  ensuite  la  fumigation  suivante  :  on  y  portera  im  réchaud  rempli 
de  charbons  allumés,  sur  lequel  on  mettra  une  terrine  à  moitié  pleine  de  cendre; 
on  posera  sur  cette  cendre  une  autre  terrine  ou  un  vase  large  quelconque, 
dans  le(|uel  on  mettra  4  onces  environ  de  sel  commun  un  peu  humide  ;  on 
versera  3  onces  d'huile  de  vitriol.  Il  va  se  dégager  des  vapeurs  abondantes 
neutralisantes  des  odeurs  ammoniacales  et  des  produits  de  la  décomposition 
des  urines  et  des  fumiers.  On  ferme  les  portes  et  les  fenêtres  pendant  le  déga- 
gement, et  Ton  n'ouvre  que  lorsque  la  vapeur  est  entièrement  dissipée.  On 
pourra  alors  y  faire  entrer  les  animaux.  Cette  fumigation  peut  être  faite  pen- 
dant que  les  animaux  sont  aux  champs;  il  suilira  d'ouvrir  les  portes  etks 
fenêtres  un  moment  avant  la  rentrée  des  animaux.  (Ordonnance  du  5  fructidor 
an  XI  (23  août  1803). 

En  dehors  des  graves  inconvénients  que  peuvent  avoir  pour  la  santé  et  la 
demeure  du  cultivateur  la  mauvaise  disposition  et  l'insalubrité  des  logefflenls 
des  animaux,  ces  derniers,  nous  Tavons  déjà  dit,  peuvent  être  victimes  de  ma- 
ladies spécialement  provoquées  par  elles.  Combien  d'épizooties  ne  sont-elles  p» 
en  effet  propagées  par  de  telles  causes  I  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  traiter  de 
cette  question.  Nous  devrons  seulement  insister  sur  les  affections  contagieuses 
que  le  paysan  peut  contracter  ]»ar  suite  de  sa  cohabitation  avec  les  animaux 
domestiques,  si  utiles  à  son  exploitation  agricole. 

Sigerson,  qui  a  examiné  au  microscope  l'atmosphère  des  étables  et  des  écu- 
ries, y  a  trouvé  une  grande  quantité  de  poils  de  chevaux,  de  pellicules,  de 
fragments  d*épithélium,  quelques  cellules  de  la  teigne,  des  ovules,  des  cham- 
pignons de  différentes  espèces  et  une  grande  quantité  de  matières  organiques 
(Étude  fur  quelques  atmosphères  confinées;  extrait  in  Ann.  d'hyg,  pubL  et  il 
méd.  lég,).  Or,  rien  n'est  commun  comme  les  éruptions  cutanées  chez  les  gju^ 
çons  de  ferme  qui  ont  l'habitude  de  coucher  dans  les  écuries.  Parmi  elles,  nous 
devons  signaler  l'herpès  tonsurant,  ou  la  teigne  tondante,  et  Therpès  circioé. 
Ces  deux  affections  reconnaissent  la  même  origine  :  le  contact  avec  les  quadru- 
pèdes atteints  de  trycophitie.  C'est  à  Houles  de  Sorrèze  que  Ton  doit  d'avoir 
ilxé  le  premier  Tattention  sur  ce  point  de  pathologie  rurale.  «  11  n'y  a  pas  de 
médecin  dans  nos  contrées,  dit  cet  observateur,  qui  ne  soit  û*équenunent  con- 
sulté par  des  gens  de  la  campagne  atteints  d'une  espèce  de  dartre,  que  tous 
rapportent  au  contact  avec  les  animaux  qu'ils  soignent.  Le  plus  souvent,  elle  i 
son  siège  sur  les  parties  découvertes,  telles  que  mains,  figure,  cou,  haut  de  h 
poitrine,  etc.  En  passant  sur  l'homme,  cette  maladie  semble  i^vêtir  une  acuité, 
une  énergie,  qu'elle  ne  présente  guère  chez  l'animal.  » 

Reynal,  Robin  et  Rroca,  qui  l'ont  étudiée  depuis,  ont  reconnu  que  cette 
affection  était  bien  la  même  chez  l'homme  et  les  animaux.  Seulement,  cbei 
l'homme,  elle  peut  donner  lieu,  suivant  le  plus  ou  moins  de  soins  qu'il  prôid 
de  sa  personne,  à  l'herpès  circiné,  à  la  teigne  tondante,  ou  bien  encore  au  syoo- 
sis  parasitaire  ou  mentagre.  Toutes  les  trois  reconnaissent  pour  cause  k  pré- 
sence du  a  trycophiton  tonsurans  »,  dans  les  poils  ou  le  duvet  qui  recouvre  h 
surface  du  corps. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  étables  que  l'on  peut  contracter  cette  alfec- 
tion  cutanée.  Elle  a  encore  été  constatée  chez  des  fermières  qui  soignaient  leurs 
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poules.  En  effet,  la  maladie  parasitaire  des  gallinacés,  observée  par  MuUer  et 
citée  par  Zeissel,  appartient  à  Therpès  tonsurant.  Aujourd'hui,  les  exemples  de 
cette  contamination  sont  assez  nombreux. 

On  ne  saurait  reconnaître  la  même  origine  ù  la  teigne  faveuse,  qui,  dans  les 
d^Mirtements  du  Midi  surtout,  est  une  maladie  très-fréquente  chez  les  paysans. 
Toutefois,  nous  devons  rappeler  que  Levicaire  (de  Toulon)  a  cité  le  fait  d'un 
mulet,  sur  la  tète  et  le  cou  duquel  il  avait  constaté  lui-même  une  teigne  faveuse 
canctérisëe.  Dans  tous  les  cas,  d  après  Hardy,  les  spores  qui  donnent  naissance 
à  la  teigne  faveuse  (achorion  Schœnleinii)  germent  et  se  développent  avec  la  plus 
grande  facilité  chez  les  individus  qui  couchent  dans  les  écuries. 

Il  est  une  autre  maladie  parasitaire  des  oiseaux  de  basse-cour,  maladie  ana- 
logue à  la  gale,  causée  par  le  sarcopte  mutans  de  Cli.  Robin  et  qui,  d'après 
Rq^nal,  serait  également  transmissible  aux  garçons  de  ferme  et  aux  filles  qui 
soignent  les  poulaillei*s. 

U  en  est  de  même  des  «  dermanysses  » ,  petites  bêtes  du  genre  Acarus,  aux 
attaques  desquelles  on  s'expose  quand  on  entre  dans  les  basses-cours,  les  pou- 
laîllere,  les  pigeonniers,  même  longtemps  après  la  disparition  des  oiseaux  qu*on 
j  élèTe.  Leur  présence  sur  la  peau  donne  lieu  à  des  démangeaisons  fort  désa- 
gréables, et  quelquefois  à  une  véritable  éruption  papulo-vésiculeuse. 

Plous  citerons  encore  les  tiques  qui  passent  accidentellement  des  bœufs  et  des 
moutons  sur  l'homme,  et  les  ricins. 

Les  soins  de  propreté,  on  le  comprend  bien,  seront  le  meilleur  moyen  de  pré- 
venir comme  de  combattre  de  semblables  inconvénients  ;  et  ces  soins  de  pro- 
preté, il  faut  le  dire,  regardent  les  animaux  aussi  bien  que  ceux  qui  les  soi- 
gnent. 

n  est  enfin  de  véritables  maladies,  toujours  graves,  auxquelles  le  contact 
avec  les  bestiaux  expose  encore  les  gens  de  la  campagne  ;  ce  sont  la  morve,  le 
Curcin,  le  charbon  et  la  pustule  maligne. 

Dans  ces  cas-là,  quand  une  écurie  aura  renfermé  des  chevaux  morveux  ou 
farcineux,  des  bétcs  à  cornes  malades  du  charbon  ou  autres  maladies  conta- 
gieuaeSy  il  faut  assainir  le  local  avant  de  le  faire  servir  à  d'autres  animaux. 

Ghabert  et  Huzard  {Instructions  vétérinaires,  t.  Il  et  V)  préconisent  les 
moyens  suivants  :  l'enlèvement  du  fumier  et  son  transport  dans  les  endroits 
éloignés  des  habitations  ;  le  grattage,  puis  le  lavage  des  râteliers,  des  man- 
geoires et  des  ustensiles  à  l'eau  bouillante,  ou  encore  à  l'eau  de  chaux,  avec 
wie  dissolution  de  potasse,  de  chlorure  de  chaux  ou  de  sulfate  de  fer  (i  kilo- 
gramme par  soixante  litres  d'eau),  le  badigeonnage  des  murs,  les  fumigations 
à  l'acide  phénique,  etc. 

Certaines  dispositions  proscrites  par  la  Préfecturc  de  la  Seine  et  relatives  à  la 
question  précédente  peuvent  être  offertes  en  exemple  à  toutes  les  administra- 
tions des  campagnes.  Nous  ne  citerons  ici  que  ce  qui  peut  se  rapporter  spéciale- 
ment aux  communes  rurales. 

Ordonnance  de  police  du  31  août  1842;  chevaux  et  autres  animaux  atteints 
de  maladies  contagieuses. 

Article  2.  Toute  personne  qui  aurait  en  sa  possession  des  clievaux  ou  d'au- 
tres animaux  atteints  ou  présentant  des  symptômes  de  maladie  contagieuse  est 
tenue  d'en  faire  sur-le-diamp  sa  déclaration  ;  savoir  :  dans  les  communes  ru- 
rales devant  le  maire,  et  à  Paris  devant  le  commissaire  de  police.... 

Article  4.  Les  animaux  dont  il  est  question  dans  l'article  précédent  seront, 
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dans  lés  communes  rurales,  conduits  dans  une  fourrière  destinée  à  let  reeeroir. 
8*il  y  en  a  une,  ou  consignés  dans  tel  endroit  que  le  maire  jugera  coovcnaUe.... 
Article  5.  Tout  animal  dont  la  maladie  n*aura  pas  été  reocHume  incuraUe  ym 
les  experts  nommés  par  l'administration  pourra  être  soigné  pur  le  propriMit 
dans  sa  propre  écurie  aux  conditions  suivantes  : 
L'animal  sera  marqué  d*un  signe  distinctif.... 

L*écurie  où  devra  être  placé  ranimai  en  traitement  non-seulemenl  sen  îtiUe4 
manière  qu'elle  ne  puisse  présenter  de  danger  de  contagion  pour  let  animtm 
portants,  mais  encore  elle  devra  être  très-saine,  et  suffisamment  large  pour 
le  traitement  et  le  pansement  soient  faciles  ;  elle  ne  devra  même  contenir 
autre  cheval  ou  animal  quelconque.... 

Cette  écurie  sera  désignée  au  vétérinaire  de  Tadministnition  et  1* 
pourra  y  étiti  placé  que  sur  Tavis  de  ce  vétérinaire,  et  d'après  la  permisMi  é 
l'autorité;  jusqu'à  ce  moment,  l'animal  restera  dans  la  fourrière  destinée  mi 
animaux  atteints  de  maladies  contagieuses. 

L'animal  en  traitement  ne  pourra  plus  travailler,  ni  même  être  promené  m 
la  voie  publique  ou  dans  tout  autre  lieu  où  il  pourrait  se  trouver  en  oanctatf 
avec  des  animaux  sains.  Il  devra  toujours  être  soumis  aux  Yisites  des  prépt» 
de  l'administration. 

Lorsqu'il  paraîtra  guéri,  le  propriétaire  en  fera  la  déclaration  à  l'autorité^ 
sur  une  nouvelle  visite  du  vétérinaire  commis  par  elle,  donnera  ou  relinfli 
l'autorisation  de  l'employer  aux  travaux  ordinaires.... 

Article  8.  Les  écuries  et  autres  localités  dans  lesquelles  auront  séjouné  b 
animaux  atteints  de  maladies  contagieuses,  ou  les  chevaux  seulement 
de  morve,  seront  aérées  et  purifiées  à  la  diligence  des  maires  ou  des 
saires  de  police,  par  les  soins  de  l'homme  de  l'art. 

Ces  dispositions  seront  applicables  aux  équipages,  harnais,  colliers  et  vaSrb 
objets  à  l'usage  habituel  des  animaux  malades.... 

Article  12.  11  est  défendu  de  coucher  ou  de  faire  coucher  qui  que  ce  **' 
dans  les  écuries  oîi  il  se  trouverait  des  animaux  atteints  de  maladies  cwii- 
gicuscs,  ou  des  chevaux  seulement  suspectés  de  mon'e....  La  même  6éka»t< 
faite  en  ce  qui  concerne  tout  local  sen*aiit  à  loger  des  animaux  malade  * 
qu('l([ue  espèce  qu'ils  soient.... 

Article  13.  Les  personnes  qui  seraient  exceptionnellement  autorisées  à  tr»- 
ter  les  animaux  atteints  de  maladies  contagieuses,  ou  qui  auraient  des  intinr- 
ries  vétérinaires,  ou  qui  voudraient  faire  surveiller  les  animaux  pendant  UaoK. 
devront  luire  établir  la  chambre  du  gardien  de  manière  qu'elle  ne  soit  |ka«  <t 
comnninication  avec  l'écurie,  et  que  la  suneillance  s'exerce  au  moy«ii  «T* 
châssis  vitré.... 

Dans  sa  séance  du  28  mai  1858,  et  sur  le  rapport  de  MM.  Iluiard  et  \«r»v^. 
le  Conseil  de  la  Seine  a  proposé  d'ajouter  à  cette  oidonnance  un  article  jdditt.-t^ 
nel  ainsi  conçu  : 

«  Dans  les  inlirmeries  d'animaux,  quels  que  soient  l'espèce  et  le  genre  de  \k: 
maladie,  il  sera  afficlit'  sur  la  porte  l'avis  suivant  :  Avis  aux  pers44iiK»iu 
soignent  les  animaux  : 

i<^  Ia^  honmies  qui  soignent  les  animaux  devront  suspendre  leurs  »ii^ 
toutes  les  fois  qu'ils  auront  aux  mains  ou  aux  avant4)ni$  des  coupun»,  fo'' 
chures  ou  autres  plaies,  et  cela  just^i'à  parfaite  guérison. 

"1**  Les  hommes  qui,  plus  particulièrement,  soignent  les  aninuux  afkttê»  àt 
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maladies  conlagieusi*s,  iiièinc  quand  ils  n'auraient  aucune  plaie,  devroiil  toujours, 
avant  de  panser  les  animaux  et  laver  les  harnais  et  ustensiles  d^écurie,  se 
frotter  les  mains  et  les  avant-bras  avec  de  Thuile  ou  de  la  graisse...  » 

11  faut,  en  dernier  lieu,  que  le  paysan  sache  bien  que  les  maladies  conta- 
gieuses trouvent  un  auxiliaire  très-puissant  dans  les  matières  Décales  des  ani- 
maux malades.  Les  excréments  solides,  liquides,  à  une  période  plus  ou  moins 
avancée  de  la  maladie,  et  toujours  infects,  imprègnent  la  litière  qu'ils  trans- 
forment en  fumier,  d'où  s  ecliappent  alors  des  miasmes  contagifères. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  transcrire  ici  les  mesures  suivantes  qui 
ont  été  conseillées  en  pareil  cas.  Avec  les  fumiers  tirés  de  l'étable  contaminée, 
«1  peut  former  des  composts  ainsi  constitués  :  à  la  partie  inférieure,  c'est-à- 
dire  sur  la  portion  du  sol  où  le  tas  doit  être  assis,  dans  un  endroit  aussi  éloigné 
que  |»ossible  de  l'étable,  on  étend  un  lit  assez  épais  de  terre  ;  au-dessus  on  met 
une  couche  de  fumier,  puis  de  la  chaux  ;  parfois  aussi  des  cendres  de  tourbe.  On 
humecte  la  couche  la  plus  superficielle  et  les  côtés  du  tas  avec  de  l'eau  phéni- 
ijuée,  et  ainsi  de  suite.  Ce  n'est  qu'après  plusieurs  mois,  après  la  disparition  de 
l'ëpiiootie,  que  cet  engrais  est  transporté  sur  les  terres. 

Ou  comprend  qu'il  doit  être  particulièrement  utile  de  faire  connaître  et  de 
répandre  do  pareilles  prescriptions  dans  les  campagnes  où  les  rapports  avec  les 
bestiaux  sont  jounialiers,  et  où  se  trouvent  le  plus  souvent  les  infirmeries 
d*animaux. 

A  côté  des  écuries,  et  comme  complément  de  l'habitation  du  paysan,  se  trou- 
vent les  hangars  et  les  granges  ;  les  prcmiei*s  destines  à  recueillir  les  divers 
instruments  de  l'agriculteur  et  une  partie  des  pailles,  les  secondes  réservées 
exclusivement  aux  fourrages.  Les  hangars  sont  toujours  suflisamment  aérés; 
«généralement  ils  ne  sont  pas  entourés  de  murs  et  reposent,  au  moins  par  un 
coté,  sur  des  piliei's.  11  n'en  est  pas  de  même  des  granges.  En  général,  mal 
ventilées,  elles  |)euvciU  exposer  à  de  graves  inconvénients.  C'est  ainsi  qu'on  ne 
saurait  trop  blâmer  cette  imprudence  qu'ont  les  gens  de  la  campagne  d'aller  y 
|>asâer  les  nuits  d'été.  A  cette  époque,  les  fourrages  nouvcllenieut  entassés  ne 
isoni  qu'inconiplétement  secs,  ou  nièiiie  ils  sont  renti'és  humides  ;  alors,  achevant 
leur  fermentation,  ils  dévelop|>ent  une  plus  ou  moins  grande  «juantité  d'acide 
carbonique  dont  les  effets  ne  sont  que  trop  dangereux.  Une  excellente  précaution 
«ronsiste  à  blancliir  souvent  à  la  chaux  les  murailles  des  gi*eniers  et  des  granges  ; 
mais  leur  construction  devra  permettre,  avant  tout,  une  ventilation  active, 
c'est-à-dire  que  des  portes  seront  ménagées  l'une  en  face  de  l'autre,  afin  qu'à 
répoque  du  battage  des  grains  les  vents  puissent  emporter  rapidement  les  pous- 
sières. Il  Si'i-a  utile  surtout  de  pratiquer  des  soupiraux  dans  le  toit  |»our  faciliter 
la  sortie  des  gaz  dus  à  la  fermentation  des  foins. 

l*our  compléter  tout  ce  qui  a  trait  à  la  construction  de  l'habitation  nirale  et 
de  ses  annexes,  nous  croyons  utile  de  dire  un  mot  de  la  disposition  générale 
que  l'on  a  conseillée  de  lui  donner. 

C'est  ainsi  que  d'après  quelques  agronomes  elle  devrait  être  com|H>sée  de 
trois  parties  bien  distinctes  :  le  logis,  les  granges  et  les  écuries  :  celles-ci  relé- 
guées à  une  extrémité,  et  séjjarées  pr  la  grange  de  la  partie  destinée  au  loge- 
ment du  cultivateur  et  de  sa  famille.  Si  môme  l'espace  et  le  terrain  le  pennel- 
taient,  il  vaudrait  mieux  faire  trois  bâtiments  séparés,  l'un  jwur  le  cultixateur, 
lauti-e  |K)ur  les  bestiaux  et  le  troisième  pour  les  fourrages  et  les  denrées. 

De  Gas|>arin  jHînse  que  les  bâtiments  d'une  exploitation  rurale  doivent  être 
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établis  sur  une  seule  ligne,  toutes  les  fois  que  leur  dë?eloppenieDt  ne  mesure  pi< 
plus  de  32  mètres.  Dans  cette  disposition,  les  ouvertures  principtles  rtfardeit 
le  midi.  Entre  32  et  50  mètres  de  développement,  les  bâtîmenU  serait  éUUk 
sur  deux  lignes  parallèles  distantes  de  16  mètres.  Entre  50  et  75  mèlret*  il  re» 
commande  de  placei'deux  bâtiments  à  retour  d*équenre  sur  le  ooqps  principsL 
c'est-à-dire  deux  ailes  de  chaque  côté,  en  avant  du  bâtiment  dliabitatkMi  ;  Vwk 
de  l'ouest,  ont  les  ouvertures  regardent  le  levant,  est  destinée  aux  écariet  il 
aux  étables,  tandis  que  Taile  de  l'est,  dont  les  portes  principales  reginleBl  k 
couchant,  est  réservée  pour  le  hangar  et  la  grange.  Enfin,  lorsque  le  d^itiopp 
ment  des  bâtiments  arrive  à  75  mètres  ou  les  dépasse,  il  conviendrait  de 
le  carré  par  des  constructions,  et  d'y  établir  les  bergeries.  Pour  œ  <pii 
la  porcherie,  le  fournil  et  le  poulailler,  il  les  place  en  dehors  de 
de  bâtiments. 

Selon  Joigneaux,  cette  dernière  disposition  aurait  l'inoonTénient  de  s*< 
au  renouvellement  de  l'air  ;  aussi,  toutes  les  fois  qu*il  y  aorait  néoessM  4 
former  le  carré,  les  divers  corps  de  bâtiments  devront  être  bien  séparés  Vwm  it 
l'autre  et  reliés  seulement  par  des  palissades.  De  cette  manière  les  ii 
seraient  moins  redoutables,  et  la  circulation  de  l'air  n'éprouverait  plus  d\ 
clés. 

VI.  Pour  terminer  tout  ce  qui  a  trait  à  la  construction  et  à  la  dispontM 
des  bâtiments  ruraux,  nous  devons  dire  un  mot  des  églises  et  des  éeoies  é 
villages. 

La  plupart  des  églises  de  village  sont  grandes  et  largement  aâ-ées.  An  piiÉ 
de  vue  de  l'hygiène,  elles  sont  trop  froides  et  trop  humides.  Les  méded»  fi 
ont  écrit  sur  les  maladies  des  gens  de  la  campagne  ont  surtout  signalé  réioipe- 
ment  des  églises  dans  quelques  localités,  et  leur  situation  au-dessous  du  ai 
dans  d  autres,  comme  étant  la  cause  de  certaines  affections.  Ainsi,  des  inftM- 
mations  de  poitrine,  des  catarrhes,  se  sont  fréquemment  manifestés  diei  éa 
villageois  qui  étaient  arrivés  à  la  liâte,  et  avaient  séjourné  durant  des  olBoo 
plus  ou  moins  longs,  étant  couverts  de  sueur  ou  inondés  par  de  la  pluie«  dm 
des  églises  froides  et  humides  et  fort  éloignées  de  leur  habitation. 

11  faut,  pour  remédier  en  partie  à  ces  inconvénients,  établir  dans  les  ésN» 
(les  bancs  fermés,  posés  sur  un  plancher  isolé  du  sol,  afin  que  l'air  fom 
circuler  aunlcssous.  11  faut  que  la  porte  d'entrée  soit  garnie  d'un  tambour;  fs 
les  fenêtres  soient  larges  et  pratiquées  à  deux  mètres  au  moins  au-dessus  4i 
sol,  ayant  soin  qu  elles  ferment  hermétiquement. 

Les  églises  un  peu  isolées  des  constructions  voisines  sont  les  mieux  sitsés 
parce  que  le  soleil  y  pénètre  plus  facilement  et  que  les  abords  en  sont  plus  am- 
modes.  A  cet  égard,  les  plantations  d^arbres  trop  voisines  du  bâtiment  sont  l«ii 
d'être  avantageuses,  elles  mettent  obstacle  à  la  pénétration  do  la  lumière  et  •• 
trcticnnent  Thumidité  extérieure. 

Une  précaution  hygiénique,  trop  souvent  négligée,  c'est,  après  les  céréinooir» 
du  culte,  quand  un  grand  nombre  de  fidèles  s'est  pressé  dans  les  églises*  «Ta 
ouvrir  les  fenêtres  |>our  permettre  à  l'air  de  se  renouveler  complètement. 

Il  faudrait  aussi  que  les  toits  des  églises  de  campagnes  fussent  poanus  et 
chenaux  et  de  tuyaux  de  descente  conduisant  les  eaux  pluviales  dans  une  citfrv- 
lue  telle  disposition  assurerait  la  conservation  de  l'édifice  en  affranchissaol  «0 
fondations  de  l'humidité  qui  les  mine,  en  même  temps  qu'elle  mettrait  i  b  ^i*^ 
position  des  habitants  une  eau  saine  et  potable. 
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Quaiil  aux  écoles  du  villages,  elles  présentent  en  général  trois  inconvénients 

graves  qui  sont  :  rinsuflisance  du  local,  ce  qui  entraîne  quelquefois  le  mélange  des 

enfants  des  deux  sexes;  la  diflicullé  de  renouveler  Tair  d'une  manière  suffisante, 

et  le  voisinage  de  dépôts,  inunondices  ou  mares,  etc.  On  comprend,  au  point  de 

vue  fthysique  et  moral,  quels  peuvent  être  les  résultats  d*un  tel  état  de  choses. 

On  œ  saurait  donc  trop  insister  sur  une  bonne  installation  des  écoles  dans 

les  villages.  On  facilitera  le  renouvellement  de  Tair,  qui  trop  souvent  ne  s  opère 

que  par  la  quantité  qu'il  en  entre  à  louverture  de  la  porte  pour  la  sortie  et  la 

rentrée  des  élèves,  en  établissant  des  ventilateurs  :  toiles  métalliques,  plaques 

,     de  ier-blanc  percées  de  trous  ou  cheminées  d*appel.  Dans  la  construction  du 

I     bâtiment  on  ménagera  surtout  une  capacité  convenable,  6  mètres  cubes  d'air 

I    au  moins  par  élève  (voy.  Hygiène  scolaire). 

Beaucoup  de  communes  logent  un  certain  nombre  de  pauvres  dans  des  mai- 
|,  aoQS  louées  à  des  particuliers.  Â  cet  effet,  on  choisit  celles  dont  le  loyer  est  le 
^  moins  élevé,  c'est-a-dire  les  plus  insalubres.  C'est  là  un  fait  sur  lequel  Tatten- 
^  lioo  de  l'administration  municipale  doit  être  appelée.  De  tels  refuges  devront 
^  être  au  moins  assainis  par  quelques  mesures  n'entraînant  point  de  fortes  dé- 
I  peasesy  telles  que  badigeonnage  à  la  chaux,  lavage  du  planchei*,  ouverture  des 
fenêtres,  etc. 

YH.  Nous  venons  de  passer  en  revue  toutes  les  causes  d'insalubrité  immé- 
diates qui  naissent  et  agissent  au  sein  même  de  la  demeure  du  paysan.  Jetons 
maintenant  les  yeux  sur  les  alentoui*s  de  cette  demeure,  et  nous  serons  pénible- 
■aent  affectés  d'y  voir  accumulé  tout  ce  qui  peut  en  souiller  le  sol  et  vicier 
Taimosphère. 

Ici,  k  deux  pas  de  sa  porte,  gisent  des  débris  de  toute  espèce,  dépôt  d'im- 
mondices que  le  pied  qui  les  foule  fait  jaillir  en  éclaboussures;  là,  c'est  une 
mare  verdàtre,  des  ruisseaux  infects  qu'alimente  le  purin  qui  sort  des  étables; 
plus  loin  des  tas  de  fumier  que  des  volailles  fouillent  avec  leur  pattes  ou  que 
des  porcs  retournent  avec  leur  groin. 

Hais  c'est  surtout  dans  les  villages  que  la  malpropreté  dépasse  toute  limite. 
Cliaque  villageois  ajoute  la  sienne  à  celle  de  son  voisin  ;  les  ordures  s'amoncel- 
leot  le  long  des  maisons,  au  fond  des  ruisseaux.  Elles  encombrent  les  impasses 
ai  nombreuses,  véritables  latrines  publiques,  voirie  de  matières  fécales  où  chacun 
Tient  satisfaire  à  ses  besoins  naturels  en  l'absence  complète  de  lieux  privés. 

Devant  les  maisons  s'étalent  toutes  sortes  de  substances  destinées  à  faire  de 
Tengrais  :  débris  des  engrangcments  et  du  logis,  paille,  feuilles  sèclies,  marc  de 
raisin,  etc.,  que  l'on  n'enlève  que  lorsqu 'après  avoir  été  broyées  par  les  pieds  des 
hommes  et  des  animaux  elles  se  trouvent  putréfiées  et  tout  à  fait  décomposées. 
De  chaque  côté  des  rues  s'échappent,  des  étables  et  des  écuries,  des  liquides  excré- 
mentitielsqui,se  mélangeant  aux  eaux  pluviales,  entrctieiuient  l'humidité  du  sol 
et  favorisent  la  fermentation  des  matières  animales  ou  végétales  qui  jonchent  la 
voie  publique.  Que  de  niisérablt^s  villages  où  le  cultivateur,  ne  pouvant  sortir  de 
chez  lui  sans  enfoncer  dans  cette  boue  jusqu'aux  chevilles,  est  obligé  d'élever  lo 
long  de  sa  maison  une  diausséc  avec  des  pierres  ou  du  bois  pour  se  frayer  un 
passage!  Dans  l'impossibilité  où  les  eaux  sont  de  s'écouler  complètement,  elles 
«'amassent  dans  les  fosses  voisines  du  village,  dans  les  trous  si  nombreux  det^ 
fumiers  qu'on  a  enlevés,  dans  ceux  qui  contenaient  de  la  cliaux  qu'on  a  em- 
ployée après  l'avoir  éteinte.  De  là  ces  flaches,  ces  excavations  servant  quelque- 
fois de  lavoirs  publics,  et  qui,  remplies  d'une  eau  vaseuse  et  putride,  devicn- 
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ncnt,  pendant  les  dialeurs  de  Tété,  de  véritables  foyers  d*infection  mîasnutiqik. 

Une  telle  incurie,  de  la  part  des  paysans  et  des  villageois,  est  bUmaUe  à 
tous  les  points  de  vue.  La  santé  de  tous  ne  peut  que  souiïnr  d'un  ausM  pmà 
abandon  des  lois  de  Thygiène  ;  et  bien  des  épidémies  locales  ne  recsonnaiaai 
pas  d'autre  origine  que  Tinfluence  de  la  décomposition  de  tjuil  de  Dali» 
animales  et  végétales,  véritable  foyer  d'infection  entretenu  a^ec  soin  par  on- 
là  mêmes  qui  en  sont  victimes. 

Nous  allons  nous  occuper  successivement  des  principales  mesures  bv|iic»> 
ques  destinées  à  combattre  dans  les  campagnes  les'  trois  grandes  caase»  é 
rinsalubrité  extérieure  des  halntations  rurales,  c'est-à^iire  les  dépôts  del^ 
miers  et  d*engrais,  les  mares  et  les  cimetières. 

a.  Dépôts  extérieurs  de  fumiers  et  d*engrais.    Noos  avons,  «léjà  iûl  oah 

prendre  combien  la  conservation  du  Xumior,  dans  les  étabies  et  les  écories,  ta 

une  manière  de  faire  désastreuse,  sous  le  rapport  de  Thygiène  comme  an  piiÉ 

de  vue  de  la  question  économique.  Laisser  les  animaux  dans  lour  fumifr  fi» 

geux,  c'est  s'exposer  à  perdre  bien  plus  par  les  maladies  qu'on  leur  altÎRiiS 

qu*on  ne  gagnerait  par  l'augmentation  du  fumier.  11  est  donc  indispens&lilr  è 

le  transporter  au  dehors. 

L'hygiène  doit  intervenir  ici  dans  le  choix  du  lieu  d'emplacement  ds  «» 

grais,  pour  proscrire^,  sinon  d'une  manière  absolue,  du  moins  en  fiiaol  or- 

taines  limites,  tout  voisinage  de  dépôts  de  fumier  avec  l'habitation  rurale.  I» 

nous  reconnaissons  volontiers  que  trop  d'exigence  pourrait  nuire  à  rapplioiai 

de  mesures  indispensables  qu'il  s'agit  de  faire  accepter ,  et  que  vouloir  eolrv 

au  paysan  la  surveillance  de  son  fumier,  c'est  peut-être  sacrifier  plus  qar  oh 

n'est  nécessaire  ce  qui  appartient  de  droit  à  l'économie  rurale.  Le  faaiff. 

dit-on  volontiers,  est  l'ornement  de  la  ferme  ;  il  faut  éviter  pourtant  qu'il  l'n 

soit  la  première  source  d'infection.  C'est  pourquoi,   parfaitement  eoovjin 

qu'en  fait  d'hygiène  des  campagnes  il  faut  avant  tout  ne  pas  froisstT  le»  ^ 

rets  agricoles  du  campagnard,  nous  insisterons  particulièrement  sur  la  meilbc* 

dis|M)sition  à  donner  à  l'agencement  des  fumiers  situés  aux  alentours  de  ^ 
habitation. 

D'ailleurs*  le  principe  d'hygiène  applicable  ici  est  celui  que  nous  avons  iain^ 
pour  l'assainissement  des  locaux  destinés  aux  animaux  :  il  consiste  à 
la  saturation  du  sol  pur  les  liquides  excrémentitiels,  et  à  recueillir 
dans  des  réservoirs  particuliers  ou  citernes.  Pour  cela,  en  effet,  il  suflinde^ 
poscT  le  fumier  en  tas,  sur  une  aire  dont  le  fond  sera  battu  et  exhaussé  <«  ^ 
d'âne,  de  manière  à  ne  pcnuettre  aucune  infiltration.  On  peut  aussi,  dans  ce  Wl 
le  faire  paver  avec  des  cailloux,  ou  mieux  encore  le  revêtir  de  mortier  ou  de  » 
ment,  afin  de  le  rendre  tout  à  fait  imperméable.  Tout  autour  du  tas,  il  ««nocMi 
une  rigole  que  Von  entretiendra  toujours  bien  curée,  et  destinée  à  conduin  Is* 
le  purin  qui  s'écoule  du  fumier  dans  un  réservoir  pratiqué  à  la  partie  la  fè0 
basse  de  reniplaceuicnt.  En  dehors  de  la  rij^le,  et  tout  à  l'entour,  on  ccNUtnura. 
en  outi-e,  une  espèce  de  levée  en  maçonnerie,  afin  d'empêcher  que  le  purin  \mm 
jamais  sortir  des  rigoles  et  que  les  eaux  extérieures  viennent  s'y  mëlaiwvr.  ft^ 
puis  longtemps,  les  Suisses  ont  des  citernes  uniquement  destinées  à  coatcruf 
les  engrais  liquides,  dont  il  font  un  si  grand  emploi  sous  le  nom  de  lise.  E3k« 
sont  généralement  d'une  capacité  médiocre,  et  construites  le  plus  éoûBoiBi*i«^ 
ment  possible. 

Pour  éviter  Tévaporation  des  liquides  qui  imbil>ent  le  tas  de  fumier,  on  i»  - 
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mît  abriter  soo  aire  à  emplacement  par  des  arbres  qui  le  garantiraient  des  ar- 
deurs du  soleil.  On  a  propose  aussi  de  construire  des  couverts  sur  les  places  à 
fumier.  Celte  sorte  de  toiture  aurait  le  double  avantage  de  préserver  les  fumiers 
des  eaux  de  pluie,  et  de  les  abriter  des  rayons  du  soleil,  deux  causes  agissant  dans 
le  sens  de  Tévaporation  et  par  suite  de  Tinsalubritë. 

Du  reste,  une  mesure  commandée  parThygiènc,  aussi  bien  que  par  Téconomio 
agricole,  consiste  à  enlever  les  dé|)<)ts  de  fumier  le  plus  tôt  possible;  car  il  a  é\é 
reconnu  qu'à  Tctat  frais  il  agit  avec  beaucoup  plus  d*utilitë  que  lorsqu'il  est  gras, 
court  et  entièrement  pourri  (Schmaltz,  Observations  dans  le  domaine  de  Véco- 
momie  rurale). 

Quelques  agronomes  croient  préférable  encore  d'établir  des  fosses  en  maçon- 
nerie, impénétrables  à  Tcau  extérieure,  et  recouvertes  avec  des  plateaux  ou  de 
quelque  autre  manière,  dans  les(piclles  on  dépose  le  fumier,  à  mesure  qu*on  le 
retire  de  derrière  les  bétes.  Pourvu  qu*on  conserve  «^  ce  fumier  le  de^é  d'humi- 
dité nécessaire,  il  subit  promptement,  ainsi  renfermé,  cette  première  fermenta- 
tion qui  détruit  Tagrëgation  de  ses  parties  constituantes,  sims  que  ses  parties 
vobtiles  et  animales  s'évaporent,  comme  cela  a  lieu  dans  les  tas  de  fumier  ex- 
posés à  l'air  (Thaër). 

On  comprend  que,  comme  hygiéniste,  nous  donnions  toute  notre  préférence 
à  une  semblable  disposition. 

n  est  une  autre  pratique  «pie  nous  ne  saurions  trop  recommander  aussi  :  elle 
consiste,  à  mesure  que  Ion  a  terminé  un  Us,  à  le  recouvrir  de  terre  et  de  gazon. 
Ainsi  couvert,  le  fumier  subit  une  fermentation  égale  sans  qu'il  s'en  exhale  au- 
cune ofleur  sensible.  Les  vapeurs  auxquelles  la  fermentation  donne  lieu  sont  ab- 
sorbées par  la  terre,  et  lorscfu'on  cliarrie  le  fumier,  on  met,  au  fond  de  la  place 
ou  de  la  fosse,  les  gazons  qui  étaient  au-dessus  et  qui  ne  sont  pas  encore  décom- 
posés, de  telle  sorte  qu'ils  vont  être,  ù  leur  tour,  transformés  en  un  engrais  fer- 
tile* après  avoir  été  un  excellent  moyen  d'hygiène  préservatrice. 

Nous  conseillerons  encore  de  ne  pas  mettre  les  tas  de  fumier  devant  la  farade 
de  la  maison  même  du  cultivateur,  afin  de  ne  pas  en  obstruer  les  ouvertures. 
Quand  on  parcourt  certaines  l(H*alités  de  la  Lorraine,  dit  Joigneaux,  on  a|)erçoit 
dans  les  villages  les  plus  gracieux,  et  devant  cliaque  maison,  un  tas  de  fumier 
encadré  avec  soin  sur  les  quatre  faces,  et  s'élevant  jusqu'à  la  hauteur  de  l'enta- 
blement  des  fenêtres.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  habitations  de  chétive  ap- 
parence qui  offrent  ce  tableau  rustique  :  les  maisonnettes  à  volets  verts,  les  con- 
structions d'un  aspect  l)Ourgoois  ont  aussi  leur  farade  sur  un  lumier. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  retrouve  puiiout  une  tello  régularité,  nous 
allions  dire  élégance,  dans  l'agencement  de  pareils  dépôts.  Nous  comprenons 
bien  qu'au  rillage  il  est  dilHcile  de  choisir  un  emplacement  comme  on  le  vou- 
«Irait ,  mais  dans  ce  cas  il  nous  parait  plus  iiidis|)ensable  encore  de  ne  {tas  on 
permettre  le  séjour  prolongé  au  milieu  des  rues  ou  dans  ces  ruelles  et  imitasses 
dégoûtantes  que  l'on  rencontre  en  si  grand  nombre  dans  les  petites  localités 
rurales.  C'est  à  l'adiuinisti-ation  municiple  à  veiller  à  la  s;ilubrité  de  tous  en 
prescrivant  les  mesures  de  propreté  n(HM.*ss«iires.  On  ne  saurait  autoris4T  à  lais- 
ser pourrir  dans  les  rues  ces  amas  de  paille  et  d'herbes,  dont  on  confie,  pour 
ainsi  dire,  la  transformation  en  engrais  au  piétinement  des  gens  et  des  bestiaux 
qui  passent. 

Itams  certains  villages  bien  administrés,  les  habitants  importent  leur  fumier 
derrière  les  maisons  et  à  quelque  distance  de  ces  deniicres.  Ils  le  soutiennent  par 
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des  planclies  placées  à  rciitour,  afin  qu*il  ne  se  répande  pas  sur  le  sol  eofinamua. 
C*est  là  une  très-bonne  manière  de  faire.  Hais  une  mesure  prâerable  en  \am 
points  serait  de  créer,  en  dehors  de  chaque  localité,  un  vaste  empUccmenl  cn- 
mun,  où  tout  cultivateur  viendrait,  sur  une  aire  lui  appartenant,  élerercni» 
son  propre  lumier.  On  comprend  combien  alors  il  serait  nëocasaire  d*êtaUir  m 
pareil  dépotoir,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  dans  un  lieu  ntué  sous  lesfoi* 
régnants,  de  telle  sorte  que  les  exhalaisons  soient  entraînées  loin  des  nlla»& 
G*est  là  un  principe  d*hygiènc  rurale  qu*il  sera  toujours  tacîle  d'appliquer  ém 
une  ferme  isolée.  On  pourrait  enfin  désinfecter  chaque  dépôt  on  chaque  Umtà 
fumier  en  mélangeant  avec  Tengrais  des  substances  qui  n*altëreraîenl 
propriétés  fertilisantes.  C'est  ainsi  que  Ton  pourrait  incorporer  à  chaque 
une  certaine  quantité  de  plâtre  ;  ou  bien  aiix)ser  avec  des  solutions  saline»  fi 
empêcheraient  Tévaporation  de  Fammoniaque  en  le  fixant  ;  ou  encore  averîp 
solutions  phéniquées  semblables  à  celles  que  nous  avons  indiquées  pour  la  dé» 
fection  des  étables. 

Une  mesure  importante  de  salubrité,  qu'il  est  vraiment  d^lorahle  de  bp  p» 
voir  mieux  appliquer  dans  tout  village,  c'est  la  défense  formelle  de  venir  nés 
sur  la  voie  publique  les  vases  renfermant  les  matières  fécales.  Tout  an 
voit-on  les  excréments  humains  se  mêler  aux  immondices  de  toute 
contribuer  pour  leur  part  à  la  fabrication  de  l'engrais  des  rues.  Et  oe{ 
combien  de  périls  de  telles  habitudes  n'exposent-elles  pas  ?  On  sait  auj 
que  bon  nombre  d'épidémies  graves  se  transmettent  et  se  développent  pir  h 
émanations  excrémentitielles  des  malades.  Que  de  villages,  que  Ton  poumit  d 
ont  été  victimes  de  leur  malpropreté  révoltante  à  cet  égard  ! 

Pourquoi  donc  n*établ irait-on  pas  des  latrines  publiques  à  l'un  et  à  la 
bout  du  village,  comme  cela  a  lieu  dans  une  partie  de  la  Provence  ;  ou  birt 
coi*e  des  fosses  communes,  dan>  les(juelles  on  viendrait  déverser  toutes  lei 
tières  fécales.  Est-il  bien  nécess«iire  de  faire  ressortir  ce  (|u'une  pareille 
aurait  d'avantageux  |>our  l'agricultun»,  en  même  temps  que  de  vraiment  ah- 
taii'e  pour  la  santé  publique*? 

Nous  sommes  naturellement  amené  à  parler  d'un  système  d'exploîtalÎM  n 
raie,  presque  exclusivt^mcnt  employé  dans  le  département  du  Nord,  et 
le  nom  de  citerne  aux  enfjrais.  Un  rap|)ort  rcmarquabb*  fait  en  184^1  au 
rentrai  de  salubrité  du  Nord  par  Tun  de  ses  membres  les  plus  distingués.  1^  ^ 
leur  Loisel,  est  cncon*  aujounrimi  l'expression  la  plus  rcmiplète  de  rexpotr  à 
la  question,  telle  qu'elle  se  présente  à  la  fois  à  l'hygiéniste  et  à  ragronome.  Ce  r^ 
l>ort  a  fourni  à  A.  Tardieu  le  sujet  d'un  chapitre  intéressant  de  sa  renurfii^ 
thèse  de  concours  sur  les  voiries  et  cimetières.  C*est  ce  cliapitre  que  nous 
pléterons  nous-mêmes  en  résumant  les  deniiers  rap|H>rts  ayant  trait  à  la 

Citernes  à  engrais,  u  Dans  le  nord  de  la  France,  comme  d'ailleurs  dan»  ■ 
grand  nombre  de  pays  éti*angers,  les  matières  extraites  des  latrines  sont  do» 
lement  {Kirtées  dans  des  fosses  bien  closes,  où  elles  séjournent  plus  «m  iai4» 
longtemps,  pour  être  ensuite,  sans  autre  pivparation,  directement  enlevm  et  f^ 
pandues  sur  le  sol.  Ces  fosses  qui,  dans  la  Flandre  française,  sont  désignée»  ft^ 
le  nom  de  citernes  à  engrais,  sont  assimilées  à  de  véritables  voiries  de  matiêfe 
fécales,  et  rangées  comme  telles  dans  la  première  catégorie  des  établisMtDAt 
insalubres  et  incommodes.  11  n'y  a  ce[>cndant  pas  une  complète  anakciîe  coov 
les  dép<Ms  ordinaires  de  vidanges  et  les  citernes  à  engrais.  Dans  les  premier^.  ^ 
matières  à  l'état  demi-solide  sont  accmuulées  en  grande  masse  pour  Are  nrduiï^ 
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soit  spontanëment,  soit  artificiellement  sous  forme  pulvérulente  ;  et  elles  exha- 
leot,  pendant  toute  la  durée  de  celte  opération,  leurs  principes  volatils  et  gaxeux 
dans  Tatmosphère  ;  dans  les  secondes,  les  matières  toujours  liquides  sont  dépo- 
sées dans  des  réservoirs  olus,  souterrains,  et,  proportionnellement,  de  très-laibles 
lUmensions,  elles  ne  subissent,  pendant  leur  séjour  dans  les  citernes,  aucun 
oiiangement,  et  sont  jetées  fluides  sur  le  sol  à  fertiliser  ;  le  seul  inconvénient 
qu'elles  présentent  réside  dans  les  émanations  fétides  qui  s'échappent  seulement 
lors  du  chargement  et  du  décliargemenl  de  Tengrais. 

«  Aussi  est-ce  avec  juste  raison  que  le  conseil  central  de  salubrité  du  Nord 
s*est,  presque  chaque  année,  élevé  avec  force  contre  le  classement  des  citernes, 
60  faisant  ressortir  T utilité  de  ces  annexes  obligées  de  toute  exploitation  rurale 
flamande,  et  l'importance  qu*il  y  aurait,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  à  dégager 
rinstruction  des  demandes  qui  les  concernent  des  longues  et  dispendieuses  for- 
malités qu'elles  exigent  dans  l'état  actuel  des  choses.  » 

Voici  le  passage  du  rapport  du  docteur  Loisel,  qui  a  trait  à  cette  question  d'un 
ai  grand  intérêt  pour  la  pratique  agricole: 

«  Le  conseil  central  de  salubrité  s'est  depuis  longtemps  et  dans  diverses  cir- 
constances vivement  préoccupe  de  l'influence  fôclieùse  que  pouvait  exercer  sur 
les  progrès  agricoles  lassimilation  des  citernes  à  engrais  en  usage  dans  une  grande 
partie  du  département  du  Nord,  à  la  première  classe  des  établissements  incom- 
modes ou  insalubi*cs  ;  mais  ses  réclamations,  quelques  pressantes  qu'elles  aient 
élë,  sont  restées  sans  résultat,  et  l'autorité  supérieure,  répondant  aux  der- 
nières observations  qui  lui  étaient  adressées  à  ce  sujet,  déclarait  que  ces  sortes 
d'établissements  rentrent  dans  la  catégorie  des  matières  provenant  de  la  vidange 
des  latrines  ou  des  animaux  destinées  à  servir  d'engrais,  et  devaient  être  main- 
tenus avec  ceux-ci  dans  la  première  classe,  conformément  à  l'ordonnance  royale 
du  9  février  1825;  elle  ajoutait  :  que  tout  changement  sous  ce  rapport  entraî- 
nerait à  sa  suite  une  foule  d'abus  qu'il  vaut  mieux  prévenir  que  réprimer,  et 
que,  d'ailleurs,  toutes  les  fois  que  cette  proposition  s'était  produite,  elle  avait  été 
jugée  inadmissible. 

f  Vous  n'avez  pas  cru  que  cette  décision ,  déjà  plusieurs  fois  renouvelée,  fût 
pourtant  irrévocable,  et  vous  avez  pensé  qu'il  convenait,  dans  l'intérêt  de  la  pro- 
^N^té  des  campagnes,  de  reproduire  derechef  des  instances  tendant  au  déclas- 
sement de  ces  accessoii'es  obligés  de  nos  exploitations  iiirales  flamandes ,  en  a^>- 
pajant  ces  instances  de  détails  circonstanciés  qui  pussent  mieux  faire  apprécier 
qpe  par  le  passé  l'utilité,  la  justice  et  surtout  l'importance  de  la  modification 
•olUcitée;  vous  avez  même  lixé  la  plus  prochaine  demande  dont  vous  seriez  saisis 
pour  autorisation  de  citernes  à  engrais,  comme  devant  conférer,  au  commissaire 
(pli  en  serait  chargé,  la  mission  d'exposer  les  considérations  qui  tendraient  à  ce 
bot  ;  c'est  pour  obéir  à  cette  prescription  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir de  faits  qui,  pour  être  très- vulgaires  dans  nos  localités,  n'en  sont  pas 
moins  dignes  d'être  médités  dans  l'intérêt  de  la  prospérité  rurale  de  la  France 
eoiière. 

i  Vous  savez,  Messieui's,  que  si  l'ancienne  Châtellenic  de  Lille  a  tant  de  célc- 
brité  dans  les  fastes  de  l'agriculture,  si  elle  est  justement  considérée  par  les  agro- 
nomes comme  le  berceau  et  la  source  des  assolements  perfectionnés,  elle  le  doit 
nirtout  à  l'art  qui,  dès  les  époques  les  plus  reculées,  a  toigours  distingué  ses 
mltivateurs  pour  créer,  multiplier  et  faire  un  emploi  habile  des  agents  de  ferti- 
lisation ;  les  ressources  immenses  qu'ils  ont  su  tirer  des  engrais  liquides,  et  no- 
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tammciit  du  produit  des  vidanges,  ont  été  l'objet  de  radiniralion  de  toa<&e>«w' 
leurs  qui  ont  décrit  les  secrets  de  leurs  belles  et  productives  cultures. 

u  Désignés  sous  les  noms  de  courtes  graiisef^  de  gadoue^  ou  simplement  4 
tonneau,  ces  engrais  liquides  sont  précieusement  recueillis  dans  les  cainpa:3>f> 
comme  dans  les  villes  qui  entourent  Lille  ;  à  cet  effet,  les  écuries  et  le»  rtiUo 
sont  pourvues  de  réservoirs  en  maçonnerie  destinés  à  recevoir  le>  uriae:  in 
fosses  d*aisance  sont  également  citemées  avec  soin,  de  manière  à  prévenir  I  »- 
filtration  des  pai'ties  liquides  et  à  maintenir  les  vidanges  dans  un  ëîat  île  êntàtk 
complète.  L*extraction  de  ces  matières  est  fréquemment  opérée;  elle»  «« 
transportées  dans  des  caves  on  maçonnerie  situées  à  des  distances  Tariabks  Ja 
fermes  et  sur  les  bords  d'une  route  ordinairement  pavée  à  rextrémilé  da  p4» 
grand  champ  de  Texploitation.  Le  fond  de  la  cave  est  pavé  en  grès,  el  les^uiif 
murs  et  la  voûte  cylindrique  qu'ils  portent  sont  faits  en  briques,  puis  endnb 
d'une  épaisse  couche  de  chaux  hydraulique  qui  les  rend  imperméables,  ihk  lu» 
à  ces  caves  deux  ouvertures.  Tune  dans  l'épaisseur  de  la  voûte  et  dans  le  mibn. 
lautre  dans  le  mur  du  nord  :  la  première  sert  à  introduire  et  à  enlever  les  «é* 
stances  ;  elle  se  ferme  avec  un  volet  épais,  en  chêne,  portant  cadenas  ;  la  semofr . 
plus  petite,  dirigée  au  nord,  donne  accès  à  l'air. 

«  Le  transport  des  matières  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  villes  qu'aux  heim 
ilxées  par  des  règlements  de  police  locale  ;  il  se  fait  à  Taide  de  chariots  onlit»> 
rement  chargés  d'une  dizaine  de  tonneaux;  et  ceux-ci  ont  une  contenance  ea^ 
ron  de  2  hectolitres  ;  arrivés  sur  les  lieux,  les  tonneaux  sont  vidés  dans  Ik  o 
ternes,  où  on  laisse  l'engrais  liquide  séjourner  souvent  plusieurs  moiff: 
fermenter  lentement  avant  de  le  répandre  sur  les  terres. 

«  Les  fosses  contiennent  moyennement  de  6  à  700  tonneaux  ;  les  plus  eruàt 
vont  jusqu'à  1,100  ou  1,^200  et  ne  dépassent  conséquemment  pas  2,4(Ni  bftt^ 
litres,  ou  t240  mètres  cubes  ;  parfois  il  en  existe  deux  ou  trois  adosstVs  le«  \i:r 
aux  autres. 

((  D'après  des  relevés  officiels  faits  en  1843  par  l'administration  mimKii-r 
de  Lille,  la  quantité  d'engrais  liquide  fournie  annuellement  à  Tagriiultujv  u 
cette  ville  s'élèverait  à  558,228  tonneaux  ;  ce  qui  ferait  supposi^r,  pour  Ij  i» 
lilé  de  rarrondissemenl,  une  (juantité  au  moins  égale  à  2,29^,11^7  tiHiixMui  > 
eoiirtea  graiases;  or,  d'après  l'estimation  de  nos  cultivateurs,  lO  luniinin  ,'.a 
ré<|uivalent  d'une  voit  un»  de  fumier,  c<»tte  masse  énorme  de  matière  ffrlil  -i 
représenterait  230.000  voiluies  de  fumier,  ce  qui  donnerait,  |>our  n«is  ^«^••• 
hectares  productifs  de  l'arrondissement  de  Lille,  2  voitures  9,  lIK  {ar  hï^'-L" 
c*esl-ii-<lirc  pi-ès  de  moitié  en  sus  de  la  fumure  moyenne  par  hectare  lourc  .^' 
la  po|)ulatioii  animale  de  toute  la  France. 

<t  On  se  tromperait  l)eaucoup,  si  on  admettait  que  le  système  flamAn«{  •!  <^ 
rcr  les  vidanges  n'est,  sous  le  rapport  a fO'icole,  que  d'une  faillie  râmtimir-.io 
paralivenienl  au  système  généralement  employé  en  France  pour  la  ni/'nir  •;-'- 
tion. 

«  L'inl'ali^ahlc  activité  de  l'habitant  du  Noixl  a  su  prévenir  rimiirr*» 
déperdition  de  ce  princi|)e  fertilisant.  Dans  ses  pratiques,  il  a  pn^vilr  k^  i>*.- 
ries  récentes  de  nos  plus  habiles  chimistes  sur  les  engrais  ;  il  .i  compn>.  i^^ 
retenant  et  dissolvant  les  produits  volatils  de  la  décom|>osi tion  des  malit-n-s  al^ 
maies,  il  pouvait  fournir  au  V(*gétal  les  éléments  les  plus  inuncdiatenifVt  «rh- 
niilahles,  ceux  dont  l'absorption  importait  le  plus  à  l'abondance  et  à  b  fvr-^- 
tion  des  n'ioltes.  L'observation  et  rex|»érieiice,  devançant  pour  lui  U  >ctrtk-- 


I 


RURALE  (hygiène).  G^ 

lui  ont  donc  permis  d*utiliscr  complc^tement  une  force  de  production  agricole 
<l*une  grande  énergie,  mais  presque  inconnue  partout  ailleurs,  et  dont  le  judi- 
cieux emploi  serait  de  nature  h  changer  la  face  de  Tagriculture  française. 

«  Sous  le  rapport  hygiénique,  la  méthode  flamande  de  traiter  les  vidanges, 
«ins  être  exempte  de  tout  inconvénient,  n'en  présente  pas  moins  une  grande 
supériorité  sur  le  mode  employé  dans  le  reste  de  la  France  et  dans  les  États  fi- 
jnitrophes  :  on  en  trouvera  la  démonstration  par  la  comparaison  des  divers  pro- 
cédés propres  à  chaque  système. 

c  Dans  Tarrondissenient  de  Lille,  la  fluidité  des  vidanges  permet  leur  extrac- 
tion des  latrines  sans  descendre  dans  les  fosses,  ce  qui  écarte  tout  danger 
d*asphyxte,  tandis  que  partout  ailleurs,  et  hors  le  cas  des  perfectionnements 
mentionnés  plus  haut,  cet  accident  frappe  trop  fréquemment,  et  parfois  mor^ 
tdlonent,  les  ouvriers  chargés  de  ce  travail. 

f  Quant  au  transport  de  ces  matièi*es,  il  est  analogue  dans  Tun  et  Tautre 
mode,  et  il  est  soumis  à  des  prescriptions  réglementaires  presque  semblables 
dans  toutes  les  communes  urbaines. 

ff  Mais  c'est  surtout  quant  au  dépôt  des  vidanges  qu^il  existe,  suivant  les  lieux 
«1  au  |>oint  de  vue  de  la  salubrité,  des  différences  consid(*rables.  Disséminées  ici 
dans  des  milliers  de  sortes  de  vases  clos  souterrains,  où  elles  sont  abandonnées 
au  repos  et  à  une  basse  tem|>érature  qui  ralentit  leur  fermentation,  elles  n'y  oc- 
casionnent pas  plus  d'incommodité  que  les  latrines  ordinaires  de  nos  habitations, 
tandis  que  là  où  ces  matières  sont  accumulées  par  niasses  considérables,  en  plein 
air,  exposées  à  toutes  les  influentes  météorologiques  et  soumises  à  des  manipu- 
lations diverses,  ciix^onstances  qui  concourent  à  donner  à  leurs  émanations  un<* 
gninde  intensité,  elles  produisent  cette  horrible  infection  ({ui  se  résume  dans  le 
nom  si  connu  de  Mont  faucon. 

«  Gomme  témoignage  du  pu  de  gravité  des  inconvénients  attadiés  aux  citernes 
à  engrais  telles  qu Viles  sont  construites  dans  le  Nord,  il  suffît  d'analyser  les 
nombres  repris  dans  le  tableau  suivant  : 

TAiLEAU   DES   DEMANDES    EX   ACT0RI8AT10N    POUR   LA   C0!(STRUCTI09I   DE  CAVKS   A    ENCRAIS 

aouaiscs  au  conseil  cestral  de  sALutRiré  du  département  du  nord  depuis  sa  création* 

1»iS 1       I       1837 I 


1R30 
1851 


1            1 

1                  1837 

• 

1838 

1 

1839 

• 

1840 

s 

1841 

4 

IRii 

• 

1H13 

1 

18U 

• 

1 

3 
7 
4 


is:>6 1  1814 1 

€  Os  demandes  se  n'|>artissent  par  arrondisstMnent  comme  suit  : 

Anroiidi>Minent  de  Lille ÎS 

—  d*Haicl>rouck 4 

€  Malgré  1rs  soleniiit/'s  de  Tenquéto  do  première  classe  sur  ces  vingt-»iix  d<»- 
niandes,  il  n'en  est  (jue  trois  qui  aient  soulevé  des  op|K)sitions.  Dans  la  première, 
on  réclamait  que  la  citenie  fût  |M)rtée  à  50  mètres  d*un  cabaret  voisin  ;  dans  la 
seconde,  on  se  bi>riiait  à  solliciter  un  éloiirneniont  de  iO  mètres;  enfin,  dans  la 
dernière,  il  s'agissait  d'une  cave  à  enj^niis  qui  devait  être  construite  en  de^^ou'* 
d\iiie  Ivibitation  rontiguë  à  une  autre  inais<m,  construction  cpii  l'iit  |H}urt;uit 
régulièrement  apprinivée. 

4  Ces  appareils  des  exploiUttions  nirales  flamandes  ne  sont  |kis  éj^alement  ré* 
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paodus  dans  tout  le  département  du  Nord;  les  arrondissements  de  Douai,  Cm 
brai,  Valenciennes  et  Avesnes,  en  sont  généralement  dépounrus;  ceux  de  Dwh 
kerque  et  Hazebrouck  en  possèdent  un  grand  nombre;  mais  c*esl  partieubèn^ 
ment  dans  larrondissement  de  Lille  qu'ils  sont  tellement  multipliés,  qnechafar 
manoir  en  possède  plusieurs.  C*est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  agroDome,  à  la  fé» 
bomme  d*État  et  poëte,  François  de  Neufcliâteau,  que  le  dieu  Steremiim$  y 
[dus  d^autels  que  d'habitaUons  et  autant  de  deuervanU  que  d'habiiamiê. 

c  Cependant,  |>ar  Teflet  des  progrès  de  Tart  agricole,  la  pratique  des 
liquides  ne  reste  pas  stationnaire  ;  elle  se  propage  de  proche  en  proche  et 
d*exercer  la  plus  beureuse  influence  sur  le  développement  des  richesses 
du  nord  de  la  France,  si  la  routine  et  les  préjugés  n  ap|»ortent  pas  dV 
son  adoption. 

i  C*est  particulièrement  Tassimilation  des  citernes  à  engnûs  à  la 
classe  des  établissements  incommodes  ou  insalubres  qui  est  de  nature  a 
der  ce  mouvement  améliorateur  ;  non-seulement  les  longues  et  dispendioBn 
iurinalités  ([ue  les  affaires  de  cette  catégorie  ont  à  subir  sont  onëreoses  el  êéi- 
gaules  pour  les  cultivateurs,  mais  elles  ont,  de  plus,  le  grave  inconvénient  de  bvr 
surgir  de  nombreuses  oppositions,  partout  où  ces  sortes  d'établissements  ne  tm 
pas  anciennement  connus  et  n'y  ont  pas  acquis,  pour  ainsi  dire,  un  droit  de  éêt. 
il  en  résulte  que,  pour  la  création  d'une  simple  annexe  d'exploitation,  oa  i  a 
triompher  des  mêmes  difficultés  que  s*il  s'agissait  de  la  translation  do  dis  a 
célèbre  qui  sert  de  réceptacle  aux  vidanges  de  Paris. 

ii  Vainement  objecterait-on  que  les  citernes  h  engrais  rentrent  néeessaiivBM 
d*après  la  législation  en  vigueur,  dans  les  dépôts  provenant  des  vidanges.  \am 
avons  démontré  que  les  principales  conditions  de  leur  existence  ne  pmesM 
aucune  similitude  avec  ces  derniers  ;  que,  dans  un  cas,  les  substances  ton  i 
Tiiit  li((uides  sont  retenues  en  repos  et  en  petites  quantité!^  dans  des  esfiacrs  ck** 
et  trais,  d  où  elles  ne  laissent  exhaler  que  peu  d'odeurs  et  à  une  f^iible  dh- 
tanci' ,  tandis  que,  dans  1  autre  cas,  réunies,  à  letat  demi-solide,  en  plein  i; 
.  et  pi^r  niasses  considérabh^s,  subissant  d  ailleurs  diverses  manipulations,  fik 
répandent  au  loin  des  émanations  fétides  insupportables. 

«  1^  crainte  des  abus  qu*on  semble  redouter  du  déclassement  «les  ram . 
engrais  n*est  pus  mieux  l'ondée  ;  car,  si  certaines  industries  ont  vu  s'aluii^âcT  1» 
barrières  de  leur  classiûcation  primitive,  moyennant  raceomplisseni«*nl  déco»- 
(lit ions  déterminées,  il  a  bien  pu  arriver  que  celles-ci  ne  fussent  pas  de  oatv^ 
à  passer  fructueusement  dans  la  pratique,  ou  qu*elles  aient  été  impimri»!' 
écartées  par  les  fabricants,  de  manière  à  laisser  les  inconvénients  di*  Imr»  cw 
iwn  dans  toute  l'intensité  qui  les  avait,  de  prime  al)ord,  fait  ranger  dans  uik  joî.-* 
catégorie  ;  mais  il  n*en  saurait  évidemment  être  dv  même  ici  :  car,  d*av  pirt. 
lVxp('i-ienc43  de  plusieurs  siècles  s  est  prononcée  sur  Tinnocuité  de»  citrnir»  i 
engrais,  et  les  dilTérences  (piiles  sépairnt  des  dé|>otsdes  matières  pmveojnt  ^ 
vidanges  sont  aussi  faciles  à  exprimer  qu'à  constater. 

i  Sans  donc  nous  arrêter  au  rejet  de  la  proposition  que  vous  avet  plasvan 
fois  réitért'e,  el  que  les  faits  n^latés  ci-<lessus  élèvent  à  la  liauteur  d'une  i'n« 
et  ini|>ortante  question,  tout  à  la  fois  agricole  et  hygiénique,  vous  pcTH>tm 
dans  les  vues  d'utilité  publique  qui  vous  ont  déterminés  à  réclamer  de  lant^it" 
compétente  que  K^s  citernes  à  engrais,  teHes  qu'elles  sont  con^ruittrik  daa»  ^ 
d<-|)artement  du  Nord,  soient  enfin  porté<'s  de  la  première  dans  la  deuiÎMiir  ci- 
tégorie  des  établissements  dangei-eux  et  insalubres.  )» 
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Nous  a?ons  relevé  dans  la  série  des  rapports  du  conseil  de  salubrité  du  Nord 
le  nombre  des  demandes  en  autorisation  pour  la  construction  de  citernes  à  en- 
grais, depuis  Tannée  1847  jusqu  en  1874.  Elles  s*élèvent  au  chiffre  de  90.  Le 
plus  grand  nombre  appartiennent  toujours,  il  est  vrai,  à  Tafrondissement  de 
Lille  ;  mais  les  arrondissements  de  Djmkerque,  d*Hazebrouck,  de  Douai,  de  Cam- 
brai, de  Valenciennes,  figurent  aujourd'hui  dans  ce  relevé.  On  le  voit,  cette  pra- 
tique agricole  s*est  considérablement  étendue  ;  et,  cependant,  malgré  les  nksla- 
mations,  répétées,  chaque  année,  avec  une  louable  opiniâtreté,  par  le  Conseil  de 
salubrité,  les  citernes  à  engrais  demeurent  dans  la  première  classe  des  établis- 
sements insalubres. 

Quinze  ans  après  le  rapport  que  nous  venons  de  citer,  M.  Demesmay  revenait 
à  la  charge,  et  au  nom  du  Conseil  de  salubrité  présentait  au  Préfet  du  Nord 
les  obsenrations  suivantes,  que  nous  reproduisons  ici,  parce  que  cette  question 
dliygiène  rurale  nous  parait  tix)p  importante  pour  ne  pas  donner,  d*une  manière 
complète,  toutes  les  pièces  du  procès  : 

•  L'ordonnance  du  9  février  1825  a  rangé  dans  la  première  classe  des  éta- 
blissements insalubres  les  dépôts  de  matières  provenant  de  la  vidange  des  la- 
trines on  des  animaux,  destinés  à  senir  d*engrais.  L*on  conçoit  en  eflet  qu'il 
importe  d'écarter  des  établissements  comme  Montfaucon  qui  reçoivent  et  mani- 
pulent les  résidus  provenant  de  toute  une  ville,  parce  qu'il  s'en  exhale  une 
ocieur  repoussante,  susceptible  do  se  répandre  à  une  grande  distance  ;  mais 
oo  comprend  diflicilement  que  le  même  classement  doive  avoir  lieu  pour  les  ci- 
ternes à  engrais  qui  emmagasinent,  à  la  vérité,  des 'matières  fécales,  mais  qui 
«ont  parfaitement  closes,  et  qui,  placées  nécessairement  au  milieu  des  champs, 
n*onl  jamais  donné  lieu  à  aucune  plainte  ni  de  la  part  des  communes  voisines, 
ni  même  de  la  part  des  communes  où  elles  ont  été  établies. 

c  Le  Conseil  central,  témoin  dos  plaintes  émises  par  les  cultivateurs  à  l'oc- 
casion des  nombreuses  formalités  nocossitoos  par  la  création  de  ce  qui,  dans 
rarrondissement  de  Lille,  est  l'annexe  obligée  de  toutes  les  exploitations  rurales, 
a  pins  d'une  fois  fait  remarquer  à  vos  prt'décesseurs  combien  il  était  regrettable 
que  l'on  eût  assimilé  aux  dépôts  signalés  par  lordonnance  du  5  février  1825 
ce  qui  oflre  moins  d'inconvénients  que  les  latrines  de  la  plupart  do  nos  habita- 
tions. Il  a  montré  la  difTéix»nce  qui  existe  entre  les  dépôts  à  ciel  ouvert  servant 
de  réceptable  à  d'énormes  quantités  de  matières,  et  ces  citernes,  si  bien  closes, 
placées  au  milieu  des  cliamps  et  ne  recevant  que  ce  qui  peut  servir  à  une  seule 
exploitation  rurale. 

«  D'un  côté,  il  y  a  constante  exhalaison  de  mauvaise  odeur  pouvant  arriver  à 
une  distance  considérable,  ce  que  justifie  une  enquête  dans  un  rayon  de  5  kilo- 
mètres ;  de  l'autre,  il  n'y  a  dégagement  do  mauvaise  odeur  que  lorsqu'on  ouvre 
la  citerne  pour  y  introduire  ou  on  exlraiiv  les  matières  fertilisantes  ;  et  jamais 
Von  ne  s'est  aperçu  de  l'existence  de  ces  citernes  à  une  distance  de  100  mètres. 
Véritablement,  elles  incommodent  moins  ()ue  les  champs  qu'elh^  fertilisent;  et 
jamais  il  n'est  venu  à  la  fiensét^  de  l'Administration  de  classer  les  champs  sur 
lesquels  on  répiuid  des  matièivs  fécales. 

f  Les  citernes  à  engrais  ont  propagé,  dans  l'arrondissement  dv  Lille,  une 
excellente  pratique  ;  elles  sont  peut-être  la  principale  caus4»  de  sa  i-emarcjuahliî 
fécondité.  Les  terrains  crayeux  situés  au  sud  de  Lille  ont  été  longtemps  en  fri- 
che. Plusieurs  de  nos  conritou»ns  s(^  souviennent  encore  de  les  avoir  vus  ahan- 
donnés  au  pai*cours  du  IxUail.  S'ils  donnent  aujourdlmi  des  récoltes  de  50  lioo- 
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toliti*es  de  froment  par  hectare,  cest  aux  matières  fécales  qu'ils  e  c}oi%«'fit  ;oc. 
on  ne  peut  employer  ces  matières  sans  pouvoir  les  emmagasiner,  et  K^b  cilenks. 
telles  qu'elles  sont  codstruites,  donnent  le  moyen  de  le  faire  sans  im^omutuditr 
pour  personne. 

«  Pei^uadë  de  l'importance  qu*il  y  aurait  d  en  propager  Temploi,  le  CfOOMil 
vous  prie.  Monsieur  le  Préfet,  de  vouloir  mettre  la  question  sous  les  yeux  de  M.  U 
Ministi-e  de  Tagriculture,  atin  d'obtenir  que,  quand  une  citerne  aux  eugni»  &r 
doit  servir  qu'à  une  exploitation  rurale,  elle  soit  rangée  dans  la  deuxièiiie  cl«nr 
des  établissements  incommodes,  et  ne  nécessite  plus  d'enquête  que  dan»  la  com- 
mune où  elle  est  établie. 

i<  Ce  déclassement  n'est  pas  insolite.  Les  apjmreils  à  gaz,  suivant  qu'ils  doi^ftl 
servir  à  une  maison  pai'ticulière  ou  à  toute  une  ville,  n'ap|>artienncnt  pas  à  h 
même  catégorie.  Il  serait  encore  mieux  justiGé  pour  le  cas  qui  nous  occu|«*,  H 
il  contribuerait  peut-être  à  doter  la  France  de  dix  millions  d'iieclolitres  de  Ur 
qu'on  obtiendrait,  au  surplus  de  la  production  actuelle,  si  les  matières  l«cak» 
étaient  utilisées  dans  tout  le  pays  comme  elles  le  sont  dans  raniondisseuieol  ^ 
Ulle. 

«  Quand  la  population  des  villes  s'accroît,  que  celle  des  cani|iagnes  diinii» 
au  point  de  faire  craindre  pour  l'alimentation  publique,  dévelop|M*r  la  fécuDJiér 
du  sol  sans  nuire  à  la  salubrité  est  un  but  vers  lequel  le  Gouvernement  voodn 
tendre.  Nous  pouvons  allirmer  que,  dans  le  déparlement  du  NcH^d,  il  y  a  Ia- 
dance  générale  à  utiliser  les  matières  fécales  ainsi  qu'on  le  fait  autour  de  oea»: 
que  ce  qui  en  détourne  le  plus  souvent,  c'est  la  ditliculté  do  les  emnu^easinrr  i 
proximité  des  cultures,  et  surtout  les  formalités  lentes  et  dispendieuses  puv  y 
c^tre  autorisé,  et  que,  ]oi*sque  ces  formalités  auront  été  simpliliées,  tous  k^  jt* 
rondissoments  utiliseront  les  déjections  pmduites  sans  en  laisser  |M.»nire  dan»  W 
cours  d  eau,  cuninie  c\>st  encore  trop  souvent  le  cas  aujourcrimi  »  ^în  Jk^ 
sur  les  trav.  du  Conseil  de  salubr,  du  Nord.  1859,  t.  XYil,  p.  58). 

Pour  terminer  tout  ce  qui  a  trait  à  la  question,  nous  allons  luainteiiant  f*^- 
senter,  en  quelques  mots,  les  conditions  que   le  Consi*il  de  salubrité  du  V 
impos<'  aujourd'bui,  lorsqu'il  s'agit  de  construire  une  citerne  à  (*ii;:i*;ii>.  Ihi  tr 
saurait  olîrir  un  meilleur  exemple  de  pres<'j*iptions  by^iiéniques  : 

1**  Dtîux  ouvertures  seront  ménagées  :  l'une  pour  rintroductioii  t*l  Tuim* 
ment  des  matières,  et  l'autre  pour  Tévaporation.  Li  premièn*  sera  rl^tv  i-^' 
une  forte  porte  cadenassée,  à  charnièri's,  soit  eîi  cliène,  soit  en  forte  tùlt*.  rn*- 
sant  exactement  dans  un  cliAssis  en  pierre.  Cette  porte  sera  tenue  fentiéf.  b*^ 
le  temps  de  l'introduction  ou  de  l'extraction  des  engi*ais. 

2"  La  seconde  ouverture,  destintie  a  l'aérage  et  à  réva|K>i*ation»  df^TJ  tir» 
établie  à  la  partie  nord  ;  elle  sera  numie  d'une  grille  en  1er  solide,  foruiér  fv 
des  l>arreaux  de  i5  millimètres  de  diamètre,  et  dont  l'espac^'uieiit  seru  d^  •  i 
i)  centiinètrt»s. 

5^  On  n'extraira  les  engrais  des  citernes  qu'au  moyen  d'une  |M>in|««*  muinr 
d*un  manchon  en  toile  qui  les  dirigera  dans  les  tomieaux  d'eulèv^^neat.  ^ 
qu<'ls  devront  être  liennélicpienient  fermés  pendant  le  parcours  qn\in  leur  y^ 
subir. 

4"  On  entretiendra  toujours  en  l)on  état  le  pavé  bordant  la  rileni»»,  ri  c*  » 
éUd)lira  uni'  pente  convenable  vers  le  réservoir,  afm  de  faciliter  IWiMilfOKf** 
des  liquides  qui  pourraient  s'épancher. 

r>'  Au  iur  et  à  mesure  des  chargements  et  diMrhargements  d'engrais,  oo  â^ 
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vra  eiu|)loyer  des  matièi*es  désiiirectanlcs,  si  le  Conseil  de  salubrilé  en  reconnuil 
la  nécessité. 

6*  Enfin  ou  éloignera  les  citernes  de  plusieurs  mètres  des  chemins,  et  elles 
seront  construites  avec  les  meilleurs  matériaux,  de  façon  à  être  rendues  étanches. 

b.  Mares.  On  donne  le  nom  de  mares  à  des  amas  d'eau,  plus  ou  moins  con- 
sidérables, formés  par  la  nature  ou  creusés  artificiellement  par  le  cultivateur, 
pour  se  procurer,  près  de  son  habitation,  des  moyens  faciles  d'abreuver  et  de 
baigner  ses  bestiaux,  et  quelquefois  aussi,  faute  de  puits  ou  de  citerne,  pour 
servir  à  son  propre  usage.  Presque  toujours  ces  mares  sont  alimentées  par  les 
eaux  qui  s*éooulent  des  toits,  par  les  ruisseaux  naturels  que  forme  la  pluie  ; 
d*autres  fois  par  de  minces  filets  d  eau  qui  filtrent  à  travers  le  sol  et  tarissent 
en  été. 

Il  y  a  des  pays  où  chaifue  village,  chaque  habitation  rurale  possède  une  mare. 
Telle  est  la  Normandie,  par  exemple. 

Dans  quelques  endroits,  on  ne  rencontre  que  de  véritiibles  bourbiers  oili  crou- 
pissent tous  les  liquides  qui  sV'chappent  de  la  ferme,  et  que  Tincurie  du  paysan 
laisse  se  formel*  au  milieu  de  sji  cour.  Dans  d*auti*es  lieux  encore,  ces  mares 
sont  creusées  au  milieu  des  champs,  des  prés,  des  bois,  afin  d*en  favoriser  le 
dessèchement.  Toutes  ces  accumulations  dVau  stagnante,  dont  la  plupart  se 
dessèchent  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété,  doivent  être  considérées  comme 
geoéralement  nuisibles  à  la  salubrité  des  campagnes. 

C*est  pourquoi  bien  des  agronomes  ont  proposé  d  en  défendre  Temploi,  et  de 
leur  substituer  des  puits,  des  citernes,  des  abreuvoirs  muivs  et  pavés.  Hais  ce 
n'est  pas  toujours  là  une  chose  possible  ;  et  de  plus,  leur  suppression  est  loin 
d*élre  approuvée  par  un  grand  nombre  d'agriculteurs  qui  trouvent  qu'une  mare 
est  tout  aussi  indispensttble  ({u'un  puits  ou  une  citerne,  et  qu'elle  sert  à  des 
usages  qu'on  ne  saurait  demander  à  ces  derniers. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  cependant,  que  la  présence  des  mares  dans  le  voisinage 
des  habitations  rurales  ex[K>S(s  lorsqu'elles  sont  mal  entretenues,  à  tous  les  dan- 
^e^s  de  l'infection  niiasmatiijue  ;  et  c'est  nialiieureusement  ce  (jui  arrive  toujours. 
Quand  on  parcourt  la  st'^rit*  des  rapports  sur  les  épidémies,  envoyés  à  l'Académie 
de  médecine,  on  est  frapix'  du  triste  |M)rtrait  que  la  plupart  des  médecins  font 
di'S  m«ux's  des  campagnes,  et  de  la  |K*rsistance  avec  laquelle  ils  leur  attribuent 
une  grande  part  dans  le  développement  de  la  maladie  épidémique. 

Ici,  c'est  au  beau  milieu  du  village  que  s'étale  une  vaste  flaque  d'eau  où 
Tiennent  aboutir  toutes  les  eaux  des  chemins  et  des  rues,  et  les  nombreuses 
rigoles  entretenues  par  les  liquides  qui  sortent  des  tas  de  fumier  ou  des  écu- 
ries. C'est  dans  un  pareil  endroit  que  viennent  s'abreuver  et  barboter  toutes  les 
bétes  du  village,  que  la  ménagère  lave  ses  légumes  et  souvent  même  le  linge  de  sa 
famille.  Là,  ce  sont  des  fossés  veixlàtres  et  fétides;  ailleurs,  de  petites  mares, 
Tëri tables  crapaudières,  espèces  de  cloaques  où  se  rendent  les  eaux  ménagères  ; 
d*autant  plus  nuisibles  qu'elles  laissent  à  découvert,  en  se  dessécliant,  des 
bords  fangeux  et  infects. 

A  quoi  bon  multiplier  les  exemples?  U  n'est  pas  douteux  que,  dans  de  pareilles 
conditions,  les  mares  ne  soient  réellement  dangereuses  pour  la  santé  du  cam- 
pagnard. Ce  qu'il  nous  faut  spécitier  ici,  ce  sont  les  mesures  à  prendie  dans  le 
but  de  les  rendre  le  moius  insfilubres  possible.  A  cet  égard,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  reproduire  les  conclusions  suivantes,  empruntées  à  un 
renurquable  rapport  de  Gaultier  de  Claiibry  à  rAcadéoiie  de  médecine  : 
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«  Plusieurs  rapports  déplorent  les  funestes  cfTets  des  mares,  qui  trop  sou- 
vent existent  au  milieu  des  villages.  Si,  peut-être,  ces  dernières  ne  peuvent  être 
absolument  accusées  d*avoir  produit  telle  épidémie  de  fièvres  typhoïdes»  par 
exemple,  par  les  exhalaisons  qui  8*en  échappent  lorsqu'elles  commencent  à  se 
tarir,  à  la  suite  des  chaleurs  continues  de  la  saison  d*été,  et  surtout  des  étés 
brûlants  ;  si  le  curage  intempestif  qu'on  en  a  fait  quelquefois  pendant  la  dur» 
des  plus  fortes  chaleurs  n*a  pas  Tinfluence  qu'on  lui  attribue  stir  la  productioo 
de  certaines  épidémies,  toujours  est-il  qu'on  ne  saurait  nier  que  le  voisinage  des 
mares  produit  une  grande  et  profonde  modification  dans  les  conditions  mor- 
bides  auxquelles  l'organisme  est  en  proie,  et  y  fait  développer  souvent  le  carM- 
tère  pernicieux.... 

«  Que,  selon  le  vœu,  souvent  exprimé  par  des  médecins  des  épidémies,  l'ad- 
ministration municipale  réduise  donc,  autant  que  possible,  le  nombre  des  mares 
dans  les  villages  ;  qu'elle  soigne  mieux  les  abords  de  ces  dernières,  pour  que 
des  arbres  trop  nombreux  n'y  laissent  pas  tomber  incessamment  des  débris  de 
branches  et  de  feuilles  qui  s'y  putréfient  et  qui  altèrent  la  pureté  de  Feao; 
qu'autant  que  possible,  les  animaux  qu'on  y  conduit  pour  s'y  désaltérer  n> 
entrent  pas,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  que  la  vase  du  fond  ne  soit  remuée, 
sans  que  des  gaz  délétères  ne  se  mêlent  à  l'eau,  sans  que  celle-ci  n*en  soit  trou- 
blée et  rendue  insalubre  ;  que  le  curage  des  mares,  des  étangs,  des  fossés  pleins 
d'eau,  n'ait  lieu  que  dans  des  conditions  de  temps  non  défavorables;  qu'on  se 
choisisse  pas  pour  cette  opération  le  moment  même  des  plus  grandes  chaleurs; 
qu'on  se  garde  par-dessus  tout  de  répandre  et  d'étaler  sur  les  berges  mêmes  b 
vase  infecte  qu'on  en  retire,  surtout  s'il  existe  près  de  là  des  habitations.  Cette 
pratique  vicieuse,  adoptée  depuis  six  ans  dans  la  commune  d'Orville-sur-Mer 
(Seine-Inférieure) ,  y  a  rendu  les  fièvres  intermittentes  endémiques  »  (in  Mém. 
de  VAcad.  de  mëdec,  lome  XIV,  p.  178). 

Nous  ajouterons  les  considérations  suivantes,  concernant  la  construction  el 
l'emplacement  des  mares  :  «  Si  les  marcs,  dit  Rozier  dans  son  cours  d'agri- 
culture, au  lieu  d'avoir  une  étendue  disproportionnée,  avaient  une  profondeir 
capable  de  contenir  la  même  quantité  d'eau,  le  mal  serait  moindre,  parce  que 
la  putréfaction  de  l'eau  commence  par  les  bords  et  gagne  de  proche  en  proche 
la  totalité,  au  lieu  que,  si  la  mare,  coupée  carrément  ou  circulairement,  étiit 
dans  toutes  ses  parties  entourée  de  murs  en  bonne  maçonnerie,  l'eau  senit 
contenue  sur  une  plus  grande  hauteur,  et,  lorsqu'elle  diminuerait,  ce  seuil 
perpendiculairement.  11  suffirait  de  ménager,  sur  celui  des  côtés  le  plus  cou»- 
mode  pour  le  service  de  la  métairie,  une  pente  d'eau  qui  se  prolongerait  JB>- 
qu'au  fond  de  la  mare  ;  enfin,  le  fond  et  la  pente  seraient  pav^. 

Le  prtk;epte  est  très-bon,  mais  il  n'est  pas  toujours  applicable;  car  le  plib 
souvent  le  cultivateur  ne  saurait  fournir  les  fonds  nécessaires  pour  une  telle  coe* 
struction.  Que  Ton  creuse  donc  simplement  le  terrain,  si  le  sol  retient  l'eau,  en 
bien  qu'on  rende  étanche  le  réservoir  en  y  portant  une  forte  couche  d'argile.  D 
faudra  le  disposer  de  façon  à  ce  que  les  eaux  qui  l'alimentent  lui  arrÎTent  par 
des  rigoles  munies  d'une  pente  sufïisante.  D'un  autre  côté,  on  aura  soin  que  ï^ 
étendue  ne  soit  pas  trop  grande,  et  sa  profondeur  trop  minime  ;  les  bords  seront 
taillés  à  pic,  excepté  dans  l'endroit  oi!l  pénètrent  les  animaux. 

On  a  conseillé  de  remplir  les  rigoles  et  les  fossés  qui  conduisent  Teau  h  U 
mare  avec  de  grosses  pierres  irrégulières  et  disposées  de  manière  à  laisser,  le 
plus  possible,  d'intervalle  entre  elles.  Par-dessus  ces  pierres,  on  en  met  d'an- 
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Ires  plus  petites,  et  on  recouvre  le  tout  de  terre.  Ces  soiles  d*enipierreinents 
liermeltent  à  Teau  de  se  conserver  aussi  fraîche  et  aussi  pure  quon  peut  raison- 
nablement  Texiger,  et  empêchent  Tëvaporation.  On  les  relève  tous  les  dix, 
<piinie  ou  vingt  ans,  suivant  la  nature  de  la  terre  ;  et  cette  opération  n'est  pas 
coûteuse. 

La-  disposition  suivante,  que  l'on  trouve  citde  dans  le  Dietionnaire  raisonné 
d'agriculture,  pourrait  être  donnée  comme  exemple.  En  un  terrain  un* peu 
incline  on  construit  deux  marcs  :  Tune,  supérieure,  plus  grande,  destinée  aux 
usages  de  la  ferme  ;  la  seconde,  inférieure,  peut  n'être  qu'un  fossé,  conduisant 
à  quelque  has-fond.  Une  simple  vanne  en  bois  sera  construite  dans  la  rigole  qui 
conduit  de  la  mare  supérieure  à  Tinférieure.  Survient-il  un  orage,  une  forte 
pluie,  la  vanne  est  ouverte,  l'eau  court  d'une  mare  a  l'autre  ;  elle  est  ainsi  ratral- 
eliie,  renouvelée.  Au  printemps,  à  la  saison  des  pluies,  la  mare  supérieure  est 
mise  à  sec  et  curée;  la  mare  inférieure  abreuve  le  bétail  jusqu'au  moment  où 
la  première  lui  fournit  des  eaux  vives,  fraîches,  abondantes.  Un  tel  travail  est 
simple,  facile,  sans  dépenses  de  construction  et  d'entretien. 

Quant  au  choix  de  l'emplacement  des  mares,  il  faut,  autant  que  possible,  les 
éloigner  des  égouts  des   fumiers  et  des  eaux  malsaines;  et  comme,  malgré 
toutes  les  précautions  que  l'on  ))eut  prendre,  il  y  a  toujours  une  époque  où  elles 
deviennent  nuisibles,  on  fera  bien  de  ne  les  creuser  qu'à  une  distance  assex 
grande  de  l'habitation.  On  a  conseillé  aussi  de  les  entourer  d'arbres,  de  façon  à 
préserver  le  village  ou  la  fenne  de  leurs  émanations;  mais  encore  faut-il  que 
ees  arbres  soient  plantés  assez  loin  des  bords  pour  que  les  eaux  n'en  soient  point 
souillées  par  les  feuilles  et  les  rameaux,  qui,  au  moment  de  leur  chute,  devien- 
nent, ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu,  une  cause  sérieuse  d'altération.  Dans  tous 
les  cas»  il  est  très-important,  on  le  voit,  de  veiller  à  l'ébranchage  de  ces  arbres  ; 
ce  qui  malheureusement  n*a  pas  lieu  dans  le  plus  grand  nombre  des  localités. 

c.  Fontaines.  L'établissement  de  fontaines  dans  un  village  est  à  la  fois  un 
embellissement  et  une  Ciuise  de  salubrité;  elles  favorisent  les  habitudes  de  pro- 
preté de  l'individu,  du  vêtement,  de  l'habitation,  en  même  temps  que  l'eau 
surabondante  devient  un  moyen  de  lavage  pour  la  voie  publique.  Mais  encore 
faut-il  que  l'incurie  des  habitants  n'en  laisse  point  souiller  les  réservoirs  par 
les  immondices  de  toute  espèce  (]u*on  vient  y  jeter.  L'habitude  (|u'on  a  ^généra- 
lement de  les  faire  senir  d*abreuvoir  aux  animaux  de  tout  genre  transforme 
leurs  abortis  en  une  mare  loueuse  et  fétide,  que  le  piétinement  n'^pété  des  bes- 
tiaux et  des  gens,  que  la  stagnation  de  Teau  (|ui  a  sen'i  au  lavage  des  linges, 
entretiennent  dans  un  état  d'insalubrité  manifeste. 

Il  est  donc  nécessaire  que  le  bassin  de  chaque  fontaine  soit  entouré  d'un 
pavage  en  pente  destiné  à  pennettn*  récouleiuent  dt*  IVau  vers  des  ruisseaux 
construits  de  façon  à  ne  donner  lieu  à  aucune  infdtration  dans  le  sol,  sen'ant 
à  transporter  au  dehors  du  village  les  immondices  qui  encombrent  les  rues,  et 
à  faciliter  même  le  renouvellement  des  eaux  stagnantes  des  fossés  et  des  égouts. 

d.  Cimetières,  Dans  bien  des  villages,  on  trouve  encore  des  cimetières  éta- 
blis au  milieu  même  des  habitations.  Ils  sont  généralement  situés  autour  de 
l'église,  à  côté  de  l'unique  place  où  Un  paysans  s*asscmblent  les  dimanches, 
avant  ou  après  les  oflices.  C'est  là  une  cause  d'insalubrité  d  autant  plus  sérieuse» 
que  l'on  néglige  presijue  toujours  les  précautions  qui  pourraient  y  remédier* 
C'est  ainsi  que,  dans  bon  nondire  de  conununes,  les  cimetières  sont  trop  exiguti 
relativement  au  cbiflrc  de  la  |K)pulation  ;  ce  qui  ne  permet  pas  d'attendre  Vl 
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temps  suffisant  pour  la  dëcomposition  des  corps  avant  de  rouvrir  d'ancurooK 
fosses.  Dans  certaines  localités  même,  les  fosses  sont  loin  d*avoir  une  pruto- 
deur  convenable,  soit  à  cause  du  peu  d'épaisseiur  de  la  couclie  de  terre  Yé^sétaW 
recouvrant  un  sol  trop  résistant,  soit  par  suite  de  la  négligence  que  l«^  !•»- 
soyeurs  mettent  à  les  creuser.  Par  décret  du  23  prairial  an  XII,  les  fosses  doi- 
vent en  effet  avoir,  en  France,  i°',50  à  2  mètres  de  profondeur,  sur  U*,HO  dr 
largeur,  et  être  distantes  Tune  de  l'autre  de  3  à  4  décimètres  sur  les  cèlés«  ri 
de  3  à  5  décimètres  à  la  tête  et  au  pied.  Hais,  dans  les  villages,  ces  règles  ae 
sont  jamais  suivies  ;  les  fosses  sont  surtout  trop  rapprochées  ;  et  cette  manière  et 
faire  a  pour  résultat  d'amener  rapidement  la  saturation  des  terres  et  de  wtditt 
obstacle  à  la  destruction  des  cadavres. 

Quelquefois  les  cimetières  sont  situés  au  bas  de  collines  humides,  et  dans  et 
telles  conditions  que  l'eau  qui  s'écoule  des  hauteurs,  en  entraînant  une  partie  de b 
terre  qui  recouvre  les  cadavres,  les  laisse  presque  à  découvert.  De  tels  ikitsontclr 
signalés  bien  des  fois  dans  les  relations  des  maladies  épidémiquea  sévissant  dwi 
les  campagnes.  Disons  enfin  que,  dans  l)eaucoup  de  localités,  la  situation,  à  prao- 
mité  du  cimetière,  des  puits  ou  des  sources  qui  servent  aux  usages  donie»tiqatt. 
devient  une  cause  d'infection  des  eaux  potables.  C'est  là  un  point  sur  lefsd 
nous  reviendrons  en  parlant  des  boissons.  Signalous  encore  une  disposition  âma 
commune,  qui  est  celle  où  le  cimetière  est  côtoyé  par  des  routes  dont  le  nii«i 
est  inférieur  à  son  sol.  De  cette  disposition  résulte  une  sorte  de  drainage  fth 
mettant  la  filtration  des  eaux  du  cimetière  qui  viennent  s'épandier  sur  les  niiio 
ou  s'écouler  dans  les  i'ossés  qui  les  bordent.  Ces  eaux,  tenant  en  suspension  àt^ 
gaz  putréfiés,  suivent  la  pente  naturelle  qui  conduit  au  village,  où  elles  ^ro- 
dent, et  peuvent,  en  un  temps  donné,  s'y  dégager  et  s*y  disperser,  en  ciliihil 
une  odeur  de  cadavre  en  décomposition. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  les  règles  générales  qui  doivent  préM«)«? 
à  riustailation  des  cimetières;  nous  dirons  seulement  que,  lurstfu'une  oHii- 
mune  aura  décidé  la  translation  du  cimetière  hors  de  son  enceinte  <ce  ^ 
nous  voudrions  voir  faire  partout),  on  devra  placer  le  nouveau  cimetière  au  aurd 
ou  à  l'est,  à  l'abri  d'une  colline  autant  que  |K)ssible  ;  et,  si  c'est  dans  une  pUiar. 
on  plantera  entre  lui  et  les  habitations  un  rideau  d'arbres  destiné  à  les  proUsff 
des  émanations  nuisibles.  Les  vents  du  nord  et  de  l'est,  en  elTet,  sont  ordion- 
renient  secs  et  froids,  et  peu  capal)les  de  se  charger  de  miasmes  délétères.  ^Huit 
aux  arbres,  on  devra  choisir,  autant  (|ue  possible,  des  arbres  droits  et  éUan^^ 
à  l'exclusion  de  ceux  dont  les  branches  horizontales,  à  i*ameaux  flexibles,  irtoa- 
l)ent  en  couches  épaisses  jusqu'au  sol,  dont  ils  entretiennent  Thumidité  en  f>'«>^ 
posant  à  l'évuporation  des  miasmes.  Ix;  tremble  et  le  |>euplier  d'Italie,  dont  1^ 
feuilles  agitent  et  tamisent  l'air,  devront  être  préférés  au  feuillage  Kiuni  «i 
épais  du  tilleul  et  du  marronnier. 

e.  Nous  verrons  plus  loin,  en  traitant  de  l'alimentation  des  paysans,  coor- 
bien,  dans  les  communes  rurales,  les  abattoirs  publics  sont  rares. 

Une  cause  d'insalubrité  qui  est  souvent  l'objet  de  plaintes  fréquentes  d<  h 
part  des  villagi^ois,  c'est  la  mauvaise  tenue  des  tueries  particulières.  Les  Km- 
chers,  eu  effet,  laissent  séjourner  dans  les  rues,  près  des  habitations,  les  rà- 
dus  liquides  et  solides  de  l'abata^c  des  animaux,  d'où  s'extuilent  des  ifàeat» 
infectes,  principalement  dans  la  saison  des  grandes  chaleurs.  On  oe  saurait  tuf 
reconunander  à  l'administration  municipale  des  campagnes  une  sunoliiac^ 
très-active  à  ce  sujet.  Il  y  aurait  lieu  de  prescrire  aux  propriétaires  de  ce^bua- 
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ciiories  les  pi*écautioiis  de  propivté  les  plus  minutieuses  ;  de  tenir  la  main  à  leur 
exécution,  et  de  les  forcer  en  outre  à  recevoir  leurs  eaux  sales  dans  des  citernes 
étanches.  Hais,  toutes  les  fois  que  Tétat  financier  des  communes  le  compor- 
tera, il  faut  encourager  la  création  d*abattoirs  publics,  qui,  tout  en  réalisant 
une  amélioration  hygiénique,  sont  en  même  temps  une  source  de  revenus  pour 
la  commune. 

.  Dans  un  grand  nombre  de  villages  il  existe  des  cours  d*eau,  qui,  véritables 
torrents  pendant  Thiver,  sont  presque  toujours  à  sec  pendant  l'été.  Gomme  eu 
toute  saison  ces  ruisseaux  servent  d*égout,  et  que  leur  lit,  très-lai*ge,  est  d'ail- 
leurs toujours  encombré  de  banages,  de  pierres,  de  piquets,  etc.,  il  en  résulte 
que,  pendant  une  grande  partie  de  l'année,  ils  constituent  des  cloaques  fort 
insalubres.  11  faudrait  obliger  les  communes  à  canaliser  ces  ruisseaux  dans  le 
voisinage  des  habitations,  ou  bien  à  y  faire  établir  une  cuvette  en  maçonnerie 
pour  recueillir  les  eaux  répandues  sur  une  trop  grande  surface.  Dans  tous  les 
cas,  il  faut  interdire  aux  riverains  d'y  verser  des  produits  insalubres  quimd  le 
courant  n'est  pas  assez  puissant  pour  les  entraîner. 

f.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  l'influence  fôcheuse  à  laquelle,  dans  les 
contrées  industrielles,  la  présence  des  fabriques  dans  les  campagnes  soumet  le 
milieu  agricole.  Quelques-unes,  il  est  vrai,  ne  donnent  lieu  qu'à  des  incommo- 
àxXés  plus  ou  moins  sérieuses,  mais  d'autres,  en  grand  nombre,  sont  une  source 
permanente  d'insalubrité.  Ce  sont,  en  eiTet,  les  établissements  industriels 
appartenant  à  la  première  classe  des  industries  insalubres  qui,  par  le  fait  même 
de  la  loi,  se  trouvent  relégués  dans  les  campagnes,  loin  des  grands  centres  de 
population. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  les  inconvénients  particuliei's  que  chacune 
de  ces  industries  entrante.  L'insalubrité  dont  elles  sont  la  cause  trouve  sa  somx^ 
dans  les  émanations  nuisibles  d'origine  minérale  ou  organique  qui,  en  se 
répandant  sur  le  voisinage,  endommagent  la  végétation,  et  dans  l'écoulement 
des  résidus  liquides  des  fabriques  (|ui,  en  se  mélangeant  aux  eaux  courantes,  ou 
par  intiltratiun  aux  c«iux  des  puits,  les  rendent  malsaines  et  dangereuses.  Cette 
altération  des  eaux  (H>tahles  dans  les  campagnes  par  le  fait  même  du  dévelop- 
pement de  l'industrie  est  un  fait  d'une  extn>me  important  (|ui  a  du  attirer 
toute  l'attention  de  l'hygiéniste  et  de  l'administrateur.  Il  est  des  localités  où  les 
cours  d'eau,  ainsi  souillés,  exhalent  une  odeur  nauséabonde,  et  devieiment 
funestes  aux  végétaux  ({u'elRîs  baignent  comme  aux  animaux  (|u*elles  con- 
tiennent. 

Sans  insister  sur  les  moyens  mis  en  usage  pour  prévenir  une  telle  cause  d'in- 
salubrité, disons  ici  (|u'ils  consistent,  d'une  manière  générale,  i"  dans  l'établis- 
sement de  hautes  cheminées  et  l'application  de  moyens  fumivoR*s  pour  les  cas 
de  dégagement  de  vapeurs  nuisibles,  et  2^  dans  la  clarification  et  la  décantation 
successives  des  eaux  chargées  des  résidus  des  fabriques,  avant  «{u'on  leur  per- 
mette de  se  rendre  dans  les  cours  d'eau.  Dans  ce  dernier  cas,  les  dépôts  que  ces 
eaux  abandonnent  |>euvent  êtn^  le  plus  souvent  utilisés  pour  l'agriculture. 

Parmi  les  industries  insalubres  dont  les  campagnes  ont  le  plus  à  soulTrir, 
citons  d'une  part  :  les  distilleries,  les  blanchisseries,  les  amidonneries,  les  pa- 
peteries, les  tanneries,  les  teintureries,  <|ui,  toutes,  sont  susceptibles  d'altérer, 
d'une  façon  notable,  li*s  cours  d'eau  sur  Ies4piels  elles  sont  le  plus  souvent  éta- 
blies; de  l'autre,  la  fabrication  des  soudes,  celle  de  {notasse  par  calcination  dei 
résidus  de  mélasse,  les  fours  à  cliaux,  les  briqueteries,  etc.,  dont  quelquet-UMp 


6G8  RURALE  (iitoiêse). 

donnent  lieu  à  des  vapeurs  irritantes  frappant  de  mort  les  y^ëtaux  quelles 
atteigneut. 

Il  est  un  fait  incontestable  et  digne  d*être  signalé  :  c*est  que,  si  a?ec  les  pro- 
grès de  rhygiène  et  de  Tagriculture  de  nombreux  marais  ont  disparu,  d'autres 
ont  été  créés,  résultat  de  l'activité  d'une  imprévoyante  industrie.  Telles  sont  ces 
mares  d'eau  stagnante  que  le  travail  des  briqueteries  crée  partout  autour 
d'elles,  dans  les  terrains  argileux;  telles  sont  ces  vastes  excavations  artificielles 
que  la  construction  des  chemins  de  fer,  la  rectification  des  travaux  de  remblai, 
laissent  sur  le  sol  conune  autant  de  foyers  d'infection  palustre,  alors  que  les 
pluies  sont  venues  les  remplir  d'eau.  Dans  l'établissement  des  berges  des  che- 
mins de  halage,  il  n*est  pas  rare  de  rencontrer,  tout  le  long  du  parcours,  des 
excavations  produites  par  les  entrepreneurs  qui  ont  pris,  à  droite  et  à  gauche, 
les  terres  et  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  de  ces  berges  ;  et  ces 
excavations,  bientôt  remplies  d'une  eau  croupissante  et  de  marécages  délétères, 
développent  dans  la  contrée  avoisinante  la  fièvre  et  la  cachexie  paludéennes,  ex- 
posant ainsi  les  habitants  à  la  faiblesse  de  constitution  et  aux  dégradations 
physiques. 

On  attribue  aux  routoirs  une  influence  nuisible  pour  la  santé  des  populations 
rurales.  Cette  question  ayant  été  traitée  dans  un  article  à  part,  nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  :  que  l'industrie  du  rouissage  a  été  tout  récemment 
l'objet  d'une  enquête  ministérielle  ayant  pour  but,  sur  l'observation  d'indus- 
triels et  d'hygiénistes  dont  la  compétence  ne  saurait  être  contestée,  de  la  (aire 
descendre  de  la  première  à  la  deuxième  classe  des  industries  insalubres.  Il  est 
bien  établi  aujourd'hui  que  le  rouissage  à  l'eau  courante  n'est  aucunement  nui- 
sible. La  mortalité  du  poisson,  qui  a  été  signalée,  et  qui  est  un  fait  réel,  dans  le 
voisinage  des  routoirs,  doit  être  attribuée  à  celte  circonstance  que,  l'oxygène  de 
l'air  contenu  dans  l'eau  étant  absorbé  par  la  matière  organique  en  putréfnctioo, 
la  proportion  de  ce  principe  nécessaire  à  la  vie  s'y  trouve  eu  trop  petite  quan- 
tité pour  entretenir  la  vie  du  poisson. 

Mais  le  rouissage  par  les  eaux  stagnantes  donne-t-il  naissance  aux  fièvres 
intermittentes?  Rien  ne  le  démontre.  On  ne  constate  pas,  en  effet,  plus  de  fièvres 
d'accès  dans  les  villages  où  l'on  pratique  cette  industrie  agricole  que  dans  les 
autres  communes.  Il  faut  rcmar(|ucr,  du  reste,  que  ce  rouissage  s'exécute  dans 
de  véritables  marais,  et  que  cette  condition  suffit  pour  expliquer  le  développe- 
ment de  la  fièvre.  Quant  Ht  l'opinion  que  l'on  a  émise,  que  l'eau  des  routoirs 
serait  délétère  pour  la  boisson  de  l'homme  et  des  animaux,  elle  est  en  contra- 
diction avec  ce  que  l'on  observe  tous  les  jours. 

Nous  pensons,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  rurale,  qu'il  serait  bon  d'établir 
des  routoirs  particuliers  ou  communaux  alimentés  par  une  eau  courante;  de  U 
sorte,  la  plupart  des  étangs  et  des  marais  au  moyen  desquels  se  fait  le  rouis- 
sage pourraient  être  desséchés  et  mis  en  culture  ;  et  l'on  assainirait  ainsi  le 
pays,  tout  en  augmentant  sa  richesse  agricole. 

g.  Pour  compléter  tout  ce  qui  a  trait  à  l'hygiène  extrinsèque  des  habitations 
rurales,  nous  devons  dire  un  mol  de  certaines  mesures  concernant  la  voirie,  ^t 
qui,  dans  tous  les  villages,  plus  i\\ie  partout  ailleurs  peut-être,  sont  suscep- 
tibles d'application.  C'est  ainsi  que  conformément  aux  prescriptions  de  l'ordon- 
nance du  !•'  avril  1843,  sur  le  nettoiement  et  sur  le  transport  des  matières 
insalubres,  l'autorité  municipale  devm  défendre  expressément  de  déposer  sur 
la  voie  publique  les  bouteilles  cassées,  lesmoi*ceaux  de  verre,  de  poterie,  faieno', 
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ei  tous  les  autres  objets  de  même  nature,  pouvant  déterminer  des  accidents. 
Le  villageois,  en  elTet,  ne  porte  pas  toujours  de  chaussures;  les  enfants 
surtout  sont  habitués  à  courir  pieds  nus.  Aussi  est-ce  une  chose  fréquente  que 
de  voir  des  blessures,  quelquefois  très-graves,  occasionnées  par  de  semblables 
débris. 

Une  cause  d'insalubrité  assez  commune  dans  les  campagnes ,  c*est  l'abandon 
des  animaux  morts  sur  les  routes,  dans  les  champs  ou  dans  les  cours  d*eau. 
Dans  beaucoup  de  conmiunes  rurales,  les  habitants  négligent  d  enfouir  conve- 
nablement ces  animaux,  même  lorsqu'il  en  est  succombé  un  grand  nombre, 
comme,  par  exemple,  à  la  suite  d*une  épizootie.  Cette  manière  de  faire  expose  à 
deux  dangers  :  à  l*infection  par  la  formation  de  miasmes  putrides,  infection  qui 
a  donné  lieu  plus  d'une  fois  au  développement  de  maladies  épidémiques,  et  à 
la  pustule  maligne  due  à  la  piqûre  de  mouches  qui  vont  ordinairement  se  re- 
poser sur  les  cadavres  d*animauxen  putréfaction. 

On  devra  donc  enfouir  le  plus  promptement  possible,  dans  un  lieu  et  à  une 
profondeur  convenables,  les  cadavres  des  animaux  qui  ne  pourraient  être  trans- 
portés à  l'équarrissage. 

Voici  l'extrait  du  décret  de  l'Assemblée  constituante  concernant  ce  point  de 
police  rurale  : 

Biens  et  mages  ruraux.    Police  rurale  (28  sept.  1791,  6  oct.,  titre  II, 

article  13).     «  Les  bestiaux  morts  seront  enfouis  dans  la  journée  à  quatre  pieds 

de  profondeur  par  le  propriétaire  et  dans  son  terrain,  ou  voitures  à  l'endroit 

désigné  par  la  municipalité  pour  y  être  légalement  enfouis,  sous  peine,  pour  le 

délinquant,  de  payer  une  amende  de  la  valeur  d'une  journée  de  travail  et  des 

frais  de  transport  et  d'enfouissement.  » 

Il  existe  aussi  un  arrêté  municipal  du  département  de  la  Seine  (de  1837) 
qui  défend  de  suspendre  des  taupes  et  autres  animaux  morts  aux  arbres  de  la 
campagne  ou  de  les  jeter  dans  les  cours  d'eau  et  étangs. 

Nous  trouvons  encore  dans  la  collection  officielle  des  ordonnances  de  police 
du  département  de  la  Seine  une  ordonnance  concernant  les  dépôts  d'engrais  et 
d'iromoodices  dans  les  communes  rurales.  Nous  ne  saurions  mieux  faife  que  de 
la  citer  ici  : 

(8  novembre  1839.) 

Nous,  etc.,  considérant  qu'il  est  liabituellement  formé  dans  les  campagnes, 
aux  environs  de  Paris,  uu  nombre  considérable  de  dépôts  d'engrais,  composés 
de  boues,  d'immondices  ou  de  débris  de  matières  animales  qui,  sans  constituer 
précisément  des  voiries,  répandent  cependant  des  cxludaisons  inlectes; 

Considérant  qu'il  importe  de  préserver  les  liabitations  et  les  routes  de  l'in- 
fluence insalubre  que  peuvent  produire  de  telles  exhalaisons,  sans  nuire  aux 
avantages  que  les  cultivateui*s  retirent  de  l'emploi  de  ces  engrais; 

Vu  les  nombreuses  réclamations  qui  nous  out  été  adressées  à  cet  égard,  etc.. 

Ordonnons  ce  qui  suit  : 

1*  Tous  dépôts  de  boues  et  immondices,  autres  que  ceux  qui,  formant  des 
voiries,  sont  soumis  aux  formalités  prescrites  pour  les  établissements  insalubres 
de  première  classe,  ne  pourront  être  faits  dans  le  ressort  de  la  préfecture  de 
police,  sans  notre  autorisation  ; 

2^  Dans  aucun  cas,  il  ne  sera  accordé  d'autorisation  de  former  de  semblables 
dépôts  dans  l'intérieur  des  cours,  jardins  ou  autres  enclos  contigus  aux  habita» 
lîoos,  non  plus  que  sur  des  emplacements  qui  seraient  à  une  distance  moîndra 
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de  200  mètres  de  toute  habitation  et  de  100  mètres  des  routes  royales  et  dépar- 
tementales ainsi  que  des  chemins  vicinaux. 

Cette  distance  pourra  être  réduite  dans  le  cas  où  les  chemins  TÎcinaux  ne 
sei*viraient  qu'à  Tagriculture  ; 

5"^  Lors  de  Temploi  des  boues  et  immondices  à  Tengrais  des  terres,  ces  ma- 
tières seront  étendues  sur  le  sol  dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivront  leur 
appoi*t  aux  champs  ; 

i^  Les  dispositions  prescrites  par  les  articles  précédents  ne  sont  point  ap- 
plicables aux  dépôts  de  fumier  ordinaire  de  cheval,  de  vadieet  de  mouton; 

5®  Les  contraventions  seront  constatées  et  poursuivies  devant  les  tribunaai 
compétents,  conformément  aux  lois  et  aux  règlements.  ' 

Disons,  pour  terminer,  que  la  loi  rurale  du  6  octobre  1791,  titre  H»  article  9, 
impose  aux  officiers  municipaux  le  soin  de  veiller  à  la  tranquillité  et  à  la  sàreté 
des  campagnes,  et  que  d*une  autre  part  la  loi  du  16  septembre  1807  leur 
donne  un  pouvoir  presque  dictatorial  sur  ce  qui  concerne  la  voirie  et  l 'aligne- 
ment. 

On  le  voit,  l'administration  des  communes  rurales  se  trouve  suffisamment 
armée  pom*  que,  s'appuyant  sur  le  grand  intérêt  de  la  santé  publique,  dont  elk 
doit  être  la  gardienne  éclairée,  elle  puisse,  si  elle  le  juge  néeessaire,  imposer 
certaines  conditions  d'hygiène  et  prescrire  les  mesures  indispensables  d'assai- 
nissement dont  nous  avons  essayé  de  donner  les  indications  générales. 

YIll.  Alimentation,  Nous  venons  de  voir  le  paysan  neutralisant,  en  grande 
partie,  par  son  ignorance  complète  des  lois  de  l'hygiène,  les  bienfaits  incontes- 
tables d'une  vie  entière  passée  loin  des  agglomérations  humaines,  au  sein  ménr 
de  la  Nature  dont  il  se  plaît,  par  une  insouciance  déplorable,  à  combattre  les 
heureux  efl'ets. 

Ce  n'est  point  encore  dans  son  genre  de  nourriture  qu'il  sait  trouver  le  sou- 
tien de  cette  activité  incessante  qu'exigent  de  lui  les  rudes  travaux  des  champs- 
Aujourd'hui  même  que  les  communications  plus  rapides  entre  les  diverses  ré- 
gions d'un  même  pays,  en  favorisant  les  échanges  des  produits  agricoles  et 
industriels,  sont  venues  mettre  à  la  disposition  des  populations  rurales  à(^ 
ressources  plus  nombreuses  de  bien-être,  le  manque  d'instruction,  l'esprit  d'in- 
térêt et  d'égoïsme  qui  en  découlent,  attachent  le  paysan  à  sa  routine  et  l'eo- 
traînent  souvent  à  se  priver  des  meilleures  productions  de  son  sol,  à  cause  de 
la  facilité  qu'il  a  de  les  écouler. 

Certes,  nous  sommes  loin  du  temps  où,  selon  l'expression  de  Vauban,  •  le 
commun  peuple  ne  mangeait  pas  de  viande  trois  fois  par  an,  se  nourrissait  àt 
pain  d'orge  et  d'avoine  mêlées  dont  on  n'ôtait  pas  même  le  son,  de  frnit< 
sauvages  et  de  quelques  herbes  potagères  cuites  à  l'eau  avec  un  peu  d'huile  d' 
noix  ou  de  navette.  »  Mais  si,  depuis  lors,  avec  les  progrès  de  la  société  mo- 
derne, le  sort  matériel  des  classes  laborieuses  s'est  considérablement  améliurv. 
combien  n'esl-il  pas  vrai  de  dire  que  l'industrie,  en  faisant  afDuer  dans  l« 
villes  les  productions  de  la  campagne,  a  rendu  le  paysan  plus  intéressé  et  plus 
avide,  mais  non  pas  plus  soucieux  de  son  bien-être  et  de  sa  santé! 

Que  de  contrées  encore  n'y  a-t-il  point  où  la  nourriture  des  campagnard? 
reste  bien  au-dessous  de  la  modicité  de  leurs  propres  ressources  !  et,  sans  doute, 
il  nous  serait  facile  de  citer  quelques-unes  de  ces  contrées  où  l'insunSsaocf 
absolue  de  l'alimentation  n'est  point  contestable. 

Nous  allons   successivement   passer  en   revue    les   divers  aliments  et  y 
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boissons  qui  composent  la  nourriture  des  gens  de  la  campagne,  en  insis- 
tant sur  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  particulièrement  défectueux  au  |K>int  de  vue 
de  la  qualité,  de  la  quantité,  comme  de  la  préparation  qu'on  leur  fait  subir. 

Le  pain  forme,  dans  presque  toutes  nos  contrées  agricoles,  la  partie  fon- 
damentale de  Talimentation  du  paysan.  On  le  mange  seul  ou  préparé  à  Tétat 
de  soupe. 

Les  céréales  généralement  employées  pour  sa  fabrication  sont  le  froment,  le 
seigle,  Torge,  Tavuine,  dont  les  farines  sont  le  plus  souvent  mélangées  entre 
elles  dans  des  pro|)ortions  variables,  ou  bien  encore  avec  de  la  farine  de  millet, 
de  sarrasin,  do  maïs,  ou  de  la  fécule  de  pommes  de  terre. 

Le  pain  de  froment  est  le  plus  communément  répandu  aujourd'hui.  Celui  de 
seigle  est  employé  seul  dans  bon  nombre  de  localités  :  c'est  un  pain  bis,  frais, 
assez  savoureux,  d'une  odeur  agréable,  et  suffisamment  nourrissant.  Mais,  pres- 
«|uc  toujours,  le  cam))agnard  combine  les  deux  farines  de  froment  et  de  seigle 
dans  la  confection  de  son  ])ain.  D'autres  fois,  il  mélange  les  deux  semences 
pour  former  un  proiluit  connu  sous  le  nom  de  méteil. 

Le  gros  méteil  est  le  mélange  dans  lequel  le  blé  domine,  et  le  petit  méteil, 
œlui  qui  contient  plus  de  seigle  (|ue  de  froment. 

Le  pain  de  méteil  doit  donc  participer  de  la  qualité  du  pain  de  froment  et  de 
celle  du  pain  de  seigle.  Sans  avoir  une  grande  blancheur,  il  est  savoureux  et 
très-nourrissant.  11  a  de  plus  un  avantage  (]u*on  ne  saurait  lui  contester  :  c*est 
de  rester  frais  longtcnqts  sans  rien  perdis  de  l'agrément  qu'il  a  quand  il  est 
nouveau,  avantage  précieux  {>our  les  liabitants  des  campagnes  qui  n'ont  pas  le 
temps  de  cuire  souvent. 

Le  pain  d'orge  est  d'un  usage  de  plus  en  plus  restreint.  C'est  un  pain  gris, 
rougeâtre,  épais,  massif,  moins  nourrissant  que  le  pain  de  seigle,  et  d'une  di- 
gestion très-<lifficile.  Des  mélanges  d'orge  et  de  seigle,  d'orge  et  de  froment, 
ne  font  guère  de  meilleur  pain.  Celui  d'orge  et  de  sarrasin,  employé  dans  nos 
provinces  de  TOuest,  produit  une  véritable  galette. 

Le  pain  d'avoine  est  gn»ssier,  mais  sain.  Toutefois,  la  seule  manière  de 
rendre  le  pain  d*avoine  mangeable,  (*t  même  d'en  obtenir  un  assez  bon  pain  de 
mënage,  est  d  y  faire  entrer  le  froment  pour  moitié. 

Le  pin  de  maïs  seul  est  fade,  insipide,  peu  levé,  visifueux.  Celui  qui  provient 
d'un  mélange  de  maïs  et  de  froment  est  aussi  bon  que  le  pin  de  méteil  ;  la 
mie  en  est  un  pu  plus  compacte  et  la  saveur  un  pu  fade,  mais  ces  différences 
sont  pu  sensibles. 

Li  farine  de  sarrasin  est  p'U  susceptible  de  |>aniftcation  ;  le  pain  qu'on  en 
obtient  est  fort  peu  nourrissant  et  4rès-indigeste. 

Dans  quelques  contnVs  du  Midi,  on  fait  du  pain  avec  le  gros  et  le  ptit  mil- 
let ;  mais  ces  deux  gniins,  plus  abondants  en  écorce  (|u'en  farine,  ne  donnent 
qu'un  pin  lourd  et  fade. 

Il  y  a  dans  li*s  campagnes  deux  causes  qui,  relativement  à  ce  pint  d'hygiène 
alimentaire,  peuvent  prttT  préjudice  à  la  santé  du  consommateur  :  c*est  la 
fabrication  défei^tueuse  du  pain,  et  la  mauvaise  habitude  assez  généralement 
répandue  d'en  faire  en  trop  grande  (|uantité  à  la  fois,  et  d*éloigner  ainsi  les 
fournées.  Il  n'est  ps  rare  de  ne  voir  pétrir  que  tous  les  quinze  jours,  tous 
les  mois,  et  plus  rarement  encore. 

r/est  surtout  dans  les  pays  reculés  que  cela  se  remarque.  I^ns  les  Hautes- 
Alises,  où  l'on  fait  usage  d*un  pin  de  seigle  et  d'orge,  on  ne  cuit,  dans  quel* 
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nues  localités,  que  tous  les  dix  mois  ou  tous  les  ans.  Le  pain,  dit  Bories,  de- 
vient d'une  dureté  telle  qu'il  faut  le  casser  a^ec  la  hache  ou  le  marteau,  et  le 
réduire  en  poussière;  on  le  fait  bouillir  avec  cinq  ou  six  fois  son  poids  de 
pommes  de  terre  assaisonnées  de  lait  et  de  noix  écrasées.  Ce  mélange  se  prépsre 
ordinairement  pour  plusieurs  jours  et  se  mange  le  plus  souTeût  aigri  (in  Mm, 
de  méd.  et  pharm.  milU.  1853). 

Par  une  économie  mal  entendue,  le  paysan  ne  tient  pas  à  un  blutage  paifait 
de  sa  farine.  Le  son  que  celle-ci  contient  en  trop  grande  proportion  nuit  au 
qualités  nutritives  de  son  pain.  En  effet,  s'il  en  augmente  le  poids  et  le  Tolome, 
il  en  diminue  de  beaucoup  la  valeur  alibile.  Poggiale  a  trouvé  que  le  son  eon- 
tieut  44  parties  pour  cent  de  matières  assimilables,  et  56  parties  qui  sont  ion- 
tiles  à  la  nutrition. 

Du  reste,  les  procédés  de  mouture  encore  en  usage  dans  les  campagnes  soot 
détestables  ;  et  l'on  sait  combien  cette  opération  peut  altérer  le  gluten,  lonqae 
la  masse  a  été  échauffée  par  la  trop  grande  rapidité  de  la  meule. 

Le  paysan  n'attache  pas  une  grande  importance  à  la  bonne  qualité  du  levais. 
Le  plus  souvent,  il  est  dans  l'obligation  de  se  servir  d'un  levain  trop  vieux  «t 
acide.  En  outre,  le  pétrissage,  qui  est  l'œuvre  de  la  ménagère,  est  presque  toi- 
jours  insuffisant. 

Toutes  ces  conditions  font  que  le  pain  dont  on  fait  usage  dans  les  campagnes 
est,  en  général,  mal  levé,  mal  cuit,  souvent  d'une  saveur  aigre  et  ne  trêwkpmi 
pas  dans  la  soupe.  Bien  cuit,  aime-t-on  à  dire,  le  pain  ne  lient  pas  au  ventre. 
La  vérité  est,  dit  Payen,  que  le  pain  ainsi  confectionné,  plus  rassis,  plus  dur, 
n'est  pas  plus  nourrissant  ;  on  en  consonune  moins  parce  qu'il  est  plus  indigesir 
et  moins  agréable  ;  et  cette  économie  apparente  est  trompeuse,  car  les  hommes 
mal  nourris  travaillent  moins,  parce  qu'ils  sont  plus  faibles,  plus  accessibles  ui 
maladies;  el  leur  travail,  en  définitive,  coûte  davantage. 

Que  le  paysan  sache  donc  que,  plus  une  pâte  est  pétrie,  plus  elle  devient  allège. 
et  plus  la  panificiition  est  active,  complète,  régulière.  11  ne  faut  pas  aussi  que  b 
température  du  four  soit  trop  élevée,  au  moment  de  l'enfouiTiement,  sinon  U 
pâte  se  trouve  saisie  et  se  durcit  vite  à  la  surface;  l'eau  qui  n'a  pu  s*évaponf 
rend  la  mie  molle,  gluante,  susceptible  de  se  moisir  en  peu  de  jours,  la  croûte 
restant  dure  et  cassante. 

Le  pain  de  seigle  doit  séjourner  au  four  plus  longtemps  que  le  pain  de  fro- 
ment, parce  qu'il  a  besoin  d'une  cuisson  encore  plus  lente.  Joigneaux,  qui  a 
fait  des  expériences  sur  la  fabrication  du  pain  de  niéteil  si  employé  dans  les  cam- 
pagnes, a  observé  que  l'on  obtient  un  plus  beau  pain  en  employant  les  deux  fa- 
rines séparément  (jue  lorscju 'elles  sont  mélangées.  On  doit  toujours,  dit-il. 
employer  la  fai'ine  de  froment  destinée  à  former  le  méteil,  à  l'état  de  levain  :  m 
lui  associe  ensuite,  à  l'aide  de  l'eau  froide,  la  farine  de  seigle,  pour  en  former 
une  pâte  consistante  qui  doit  rester  d'autant  plus  au  four  que  la  quantité  et 
seigle  est  plus  grande;  c'est  donc  une  faute  que  de  semer  simultanément  le  fn)- 
ment  et  le  seigle  destinés  à  la  formation  du  méteil. 

Ces  préceptes  trouvent  aussi  leur  application  dans  la  confection  des  autm 
pains  formés  d'un  mélange  de  farines  diverses.  Toutes  dioses  égales  d'ailleu^^. 
le  pain  de  froment  a  moins  à  souJTrir  des  défectuosités  de  la  fabrication  que  le> 
autres  pains  consoiuinés  dans  les  campagnes. 

En  somme  :  farine  mal  blutée,  levain  acide,  mauvaise  fermentation,  cuisstm 
insulfisante,  sont  autant  de  causes  qui  favorisent  l'apparition  de  moisissant 
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dans  le  pain.  Cette  question  de  moisissures  est  trop  importante  pour  ne  pas  nous 
y  aiTèter  un  instant.  , 

Lorsque  Ton  conserve  le  pain  dans  un  endroit  humide,  sombre  et  à  tempéra- 
ture un  peu  tiède,  les  moisissures  ne  tardent  point  à  Tenvahir.  Ce  sont  tantôt 
des  taches  blanches,  floconneuses,  principalement  formées  par  le  c  mueor  mU" 
eedo  »  ;  tantôt  des  taches  grises  ou  noires  dans  lesquelles  domine  le  «  rhyiopus 
mgrican»  »  d'Ehrenberg.  Mais,  au  bout  d*un  certain  temps,  toutes  ces  taches 
prennent  une  coloration  verte;  ces  taches  sont  en  effet  les  plus  conununes; 
elles  s(mt  produites  par  Vaspergillus  glaucus  et  le  penidUium  glaucum  (\m 
finissent  par  se  substituer  à  toutes  les  autres  mucédinées.  En  dehors  des 
conditions  de  température,  d*humidité  et  d'obscurité  favorables  aux  végétations 
cr}ptogamiques  en  général,  on  a  considéré  le  mélange  de  la  farine  de  seigle  à 
celle  de  blé  comme  favorisant  Tapparition  de  taches  orangées  dans  lesquelles 
oa  trouve  «  Vcidium  aurantiacum  ».  Hais  ces  dernières  taches  se  forment  rare- 
ment. 

«  Le  pain  moisi  que  le  paysan  mange,  dit  Munaret,  et  qu'il  croit  manger 
impunément,  peut  lui  causer  des  coliques  violentes,  des  irritations  intestinales, 
et  quelquefois  rem|)oisonner  ;  j  en  connais  des  exemples  ».  Selon  Ebrard,  le  pain 
moisi  est  aussi  malsain  que  la  viande  corrompue. 

Il  est  certain  que  Tingestion  d*un  pain  atteint  de  moisissures  donne  lieu  à 
des  accidents  d'embarras  gastrique  aigu.  On  a  expérimenté  à  ce  sujet  les  diverses 
moisissures.  Prescfue  toutes  donnent  lieu  à  des  accidents,  mais  surtout  le  rhyzo- 
pas  nigricans  qui  forme  les  taches  noires. 

Il  est  difficile  de  dire  si  les  accidents  sont  réellement  dus  à  une  intoxication 
ou  simplement  à  une  forte  indigestion  ;  car  le  pain  profondément  altéi-é  par  les 
^étatious  cryptogamiques  n'est  absolument  pas  digestible  :  la  matière  amylacée 
est  détruite,  elle  se  transforme  peu  à  peu  en  eau  et  en  acide  carbonique,  tandis 
que  les  substances  minérales,  azotées  et  grasses,  alimentent  le  végétal.  On  four- 
nit donc  à  l'estomac  un  aliment  qui  agit  comme  corps  étranger  iiritant  en  vertu 
de  son  acidité. 

Le  paysan  devra  placer  son  pain  dans  un  endroit  sec,  fixais  et  point  obscur.  11 
retardera  ainsi  l'apparition  des  moisissures.  Dans  tous  les  cas,  lorsqu'ellesexis- 
teront,  il  prendra  le  soin  de  les  rejeter  avant  de  faire  usage  de  son  pain.  On 
peut  aussi,  dès  qu'on  s'aperçoit  de  la  moisissure,  en  arrêter  le  développement 
en  coupant  le  pain  par  tranches  et  en  les  faisant  sécher. 

Le  pain  n'est  pas  la  seule  forme  sous  laquelle  les  céréales  sont  consommées 
dans  les  campagnes.  Dans  les  contrées  oîi  l'on  fait  usage  du  maïs,  de  l'avoine, 
du  sarrasin,  du  millet,  la  bouillie  est  en  <|uelque  sorte  le  mode  de  préparation 
habituel. 

Le  maïs,  qui  tient  une  place  considérable  dans  la  nourriture  des  paysans  de 
la  Saintonge,  des  Landes,  du  Languedoc,  de  la  Provence,  du  Dauphiné,  etc., 
sert  à  faire  ce  qu'on  appelle  les  millas,  les  gaudes,  la  polenta,  l'escauton,  etc. 

Le  millas  se  prépare  en  jetant  la  farine  dans  une  marmite  renfermant  de  leau 
préalablement  chaufTée;  la  ménagère  l'agite  vivement  au  moyen  d'un  long  mor- 
ceau de  bois  façonné  en  cuillère.  Elle  a  soin  d'y  faire  tomber  la  farine  par  petites 
quantités  à  la  fois,  afin  que  le  mélange  soit  parfait  et  ne  présente  pas  de  gru- 
meaux ;  on  y  igoute  un  peu  de  sel  pour  lui  donner  de  la  saveur.  Lorsque  le  mil- 
las est  prêt,  on  le  verse  sur  la  table  nue.  Alors,  on  le  découpe  pendant  le  repas 
avec  un  couteau,  d'autres  fois  avec  un  lil,  et  on  le  mange  seul  ou  accompaçié 
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tl  aulrcs  aliments.  Devenu  froid,  on  s'en  sert  de  la  même  manière,  ou  bien  on 
le  jdivise  par  tranches  qu'on  fait  griller  au  four. 

Les  gens  aisés  préparent  encore  le  millas  à  la  graisse,  au  lait,  au  bouillon.  Ils 
en  forment  ainsi  des  beignets  et  des  espèces  de  gâteaux.  La  totUbe  qu'on  mange 
dans  risère  est  une  bouillie  de  maïs.  Dans  quelques  localités  (les  Landes,  par 
exemple),  on  fait  fermenter  la  pâte  de  millas,  et  l'on  en  forme  pour  l'hiver  des 
gâteaux  lourds,  spongieux  et  indigestes.  Ces  diverses  préparations  sont  iacile- 
ment  attaquées  par  les  moisissures. 

Le  sarrasin,  ou  blé  noir,  de  la  famille  des  Polygonées  (polygcnum  fagopynm), 
est  très  eu  usage  en  Bretagne,  en  Picardie,  en  Auvergne.  En  général,  il  vient 
bien,  là  où  les  céréales  ne  prospéreraient  point;  dans  le  sol  fertile  des  vallées,  il 
constitue  souvent  une  seconde  récolte. 

On  prépare,  avec  sa  farine,  de  la  bouillie  à  l'eau  et  au  lait,  des  gaufres,  des 
crêpes  et  des  galettes.  Les  populations  qui  consomment  du  sarrasin,  dit  Rojcr 
dans  ses  notes  économiques,  y  tiennent  beaucoup ,  et  prétendent  que  sa  galdte 
leur  donne  plus  de  force  qu'aucune  autre  nourriture.  Le  sarrasin,  eu  effet,  oea- 
tient  autant  de  gluten  et  d'albumine  végétale  que  le  blé  ;  mais  il  est  très4iidi- 
geste  par  suite  de  la  proportion  de  ligneux  que  renferme  sa  farine.  On  rend  ks 
gaufres  ou  la  bouillie  de  sarrasin  plus  nourrissantes  en  ajoutant  à  la  farine  de 
blé  noir  un  peu  de  farine  de  lèves.  En  Bresse,  dit  Ébrard,  on  emploie  de  la  ^ 
rine  mi-partie  de  blé  noir,  mi-partie  de  maïs  blanc.  Cette  dernière  substance, 
sans  changer  la  saveur  des  gaufres,  ajoute  à  leur  propriété  nutritive  et  leur 
donne  de  la  fermeté. 

Citons  encore  la  bouillie  d'avoine,  dont  on  fait  un  si  grand  usage  dans  qiiel- 
(|ues  provinces  de  l'Ouest  ;  la  bouillie  de  millet  à  l'eau  ou  au  lait  si  goûtée  des 
cultivateurs  bourguignons;  la  bouillie  d'orge  et  d'avoine  qui,  en  Ecosse  et  a 
Irlande,  constitue  la  plus  grande  partie  de  la  nourriture,  etc. 

On  le  voit,  les  céréales  forment  pres(|ue  partout  la  base  de  l'alimentatioa  de» 
|K)pulatiuns  rurales;  ici,  c*est  le  blé;  là,  le  seigle;  ailleurs,  le  maïs  et  Torge. 
Les  (juantilés  absorbées  sont  énormes,  soit  qu'on  les  prenne  isolément,  sotl 
()u*on  les  consomme  simultanément.  11  est  donc  utile  de  prévenir  toute  cause 
d'impureté,  tout  mélange  <|ui  pourrait  en  amener  Tallération  et  porter  atteiote 
à  la  santé  du  consommateur. 

Les  graines  nuisibles  ({ui,  quelquefois,  se  trouvent  mêlées  aux  céréales  desti- 
nées à  ralimentation,  sont  celles  de  plantes  qui  croissent  communément  i^ff 
elles  dans  les  champs  ;  telles  sont  :  l'ivraie  (lolium  temulentum) ,  la  nielle  de> 
blés  (giihago  segelum),  le  taux  blé  ou  blé  de  vache  (tnelampyrum  arvenset. 

L*ivraie,  très-commune  dans  les  orges,  les  seigles  et  les  blés,  cause  à  ceux  qui 
mangent  du  pain  dans  lequel  elle  entre  en  quantité  notable  des  accideot» 
sérieux,  tels  que  :  coliques,  étourdissements,  envie  de  vomir,  troubles  de  law, 
somnolence,  courbature  et  brisement  des  membres  ;  ils  se  trouvent  comme  n 
état  d*ivresse.  Le  plus  généralement,  ces  symptômes  se  dissipent  après  quelques 
heures  d'un  sommeil  auquel  il  est  difficile  de  ne  pas  succomber.  Chez  un  gnuni 
nombre,  on  voit  se  manifester  des  vomissements  violents.  Tous  épix)uvent,  ta 
mangeant,  une  saveur  désagréable,  acre  pom*  les  uns,  aigre  selon  d'autre»-  ^ 
qui  se  fait  sentir  jusqu'au  lendemain  (Chevallier,  in  Gaz.  hôp.  1855,  p.  545} 
Les  pauvres  gens  de  la  campagne,  disait  Hivière  en  1729,  sont  les  plus  sujet 
aux  mauvais  effets  de  l'ivraie,  parce  qu'ils  ne  mangent  ordinairement  qued" 
pain  fait  avec  du  mauvais  blé,  des  criblures  le  plus  souvent  chargivs  d^»  iruu- 
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vaîses  graines  ;  ils  n*ont  ni  le  moyen  ni  le  temps  de  le  cribler  avant  de  le  por- 
ter au  moulin. 

C*est  surtout  mëlangëe  ayec  le  seigle  que  Tivraie  passe  inaperçue,  les  deux 
graines  ayant  entre  elles  une  très-grande  analogie.  Aujourd'hui  ces  accidents  se 
présentent  rarement  d*une  façon  s(^rieusQ,  le  mélange  de  Tivraie  ayec  les  céréa- 
les, quand  il  existe,  ne  dépassant  pas  de  faibles  limites. 

hê»  graines  du  melampymm  arveme  (de  la  famille  des  pëdiculaires)  ont 
aussi  beaucoup  de  rapport  par  leur  forme  avec  le  seigle,  excepté  qu'elles  sont 
d*oiie  couleur  brune,  presque  noire.  Elles  portent  vulgairement  le  nom  de  blé 
de  vaclie.  Lorsqu'elles  sont  mêlées  à  la  farine  de  froment,  elles  communiquent 
an  pain  une  couleur  rouge  violette;  si  elles  y  entrent  pour  i/9  environ,  elles 
lui  donnent  un  goût  amer. 

La  nielle  des  blés  mêlée  en  certaine  quantité  au  pain  de  froment  le  noircit, 
rallère  et  occasionne  un  goût  ftcre  au  gosier,  sans  être  généralement  nuisible. 
Cbevallier,  Lassaigne  et  Tardieu  ont  cité,  cependant,  des  cas  où  ce  mélange  a 
donné  lieu  à  des  symptômes  de  véritable  empoisonnement. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  de  semblables  accidents  consiste  à  veiller 
avec  soin  au  nettoyage  du  grain. 

On  séparera  donc  des  céréales  ces  débris  de  nielle  ou  d*ivraie  soit  par  le  bat- 
tage, ou  mieux  par  un  criblage  fait  avec  soin;  soit  en  détruisant  la  plante  par 
le  sarclage  et  les  boimes  méthodes  de  culture. 

Dans  quelques  localités  (mais  cela  avait  lieu  beaucoup  plus  autrefois  qu'au- 
jourd'hui, il  est  vrai),  les  paysans,  en  temps  de  disette  surtout,  mêlent  à  leur 
farine  des  semences  de  la  gesse  vulgaire,  connue  aussi  sous  les  noms  de  pois 
carré,  pois  breton,  gesse  chiche,  pois  jarrosse.  Desparanches,  cité  par  Cheval- 
lier, raconte  que,  la  cherté  du  blé  ayant  obligé  de  malheureux  paysans  du  Blai- 
sois  et  du  Vendômois  à  mettre  moitié  farine  de  jarrosse  dans  la  fabrication  de 
leur  pain,  il  se  développa  chez  eux  des  désordres  du  systi^me  nerveux  tels  que: 
mouvements  convulsifs,  faiblesse  dans  les  jambes,  etc.  Ce  serait  non  pas  à  la 
vesoe  (bUhyrus  vû:ia)«mais  bien  au  {UUhyrus  cicera),  que  doivent  être  attri- 
bués de  tels  accidents. 

On  connaît  les  act^dcnts  produits  par  le  seigle  ergoté  (voy,  Ergotisnio).  Nous 
citerons  seulement  ici  l'exemple  suivant  :  En  Saxe,  il  y  a  quelques  années,  a 
Auerbach  près  Stol]l)erg,  douze  personnes  tombèrent  malades  pour  avoir  mangé 
en  cinq  joui-s  vin«;t-<leux  pains  du  jioids  moyen  de  cinq  livres  chaque  et  faits 
avec  du  seigle  contenant  environ  1/10  d'ergot.  Ce  pain  avait  une  couleur  foncée, 
tirant  sur  le  violet,  un  goût  sucriï  et  non  désagréable.  Doux  jeimes  gens  mou- 
rurent au  bout  de  trois  jours  ;  les  autres  guérirent  en  quelques  semaines.  Les 
phénomènes  observi^s  furent  :  du  vertige,  de  l'abattement,  de  l'inappétence,  de 
Tangoisse,  des  fourmillements  dans  les  mains  et  les  pieds,  des  convulsions 
Ioniques  des  fl(k;liisseurs,  un  léger  délire,  des  sueurs  profuses,  de  la  diarriiée 
et  de  la  soif.  Dans  le  Dauphiné,  le  Lyonnais,  le  pain  de  seigle  ergoté  a  laissé 
lies  souvenirs  terribles.  Malgré  cela,  peu  de  cultivateurs  se  donnent  la  peine  de 
séparer  les  grains  er^olés  d«»s  grains  sains;  dans  quelques  pays  on  en  trouve 
même  qui  res|)e(*tent  IVrgot  au  moment  du  vannage  et  lui  attribuent  le  mérite 
de  donner  de  la  blancheur  à  la  farine  ! 

On  sait  que  quelques  auteurs  attribuent  la  cause  de  la  pellagre  à  la  maladie 
parasitaire  du  maïs,  connue  sous  le  nom  de  verdet  ou  verdérame.  Cetti*  (|ues- 
lion  n*est  point  encore  élucidée.  Si,  en  eflet,  la  pellagi^  a  été  observée  chez  les 
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populations  rurales  se  nourrissant  de  maïs,  par  exemple  :  en  France,  dans  le» 
Laiides,  la  Gasgogne  et  les  contrées  pyrénéennes ,  par  contre,  en  Bourgogne  et 
^ans  la  Franche-Comté  où  le  maïs  est  presque  exclusivement  la  nourriture  Ae 
la  population  pauvre  des  campagnes,  la  maladie  n*existe  point.  Quelques  au- 
teurs ont  expliqué  cette  immunité  par  la  précaution  que  Ton  a,  en  Boargogne, 
de  passer  les  graines  au  four,  de  les  foumayer^  suivant  Texpression  vulgairp, 
ce  qui  les  garantirait  du  verdet.  Il  faut  aussi  admettre  que  la  complète  matu- 
rité du  grain,  sa  parfaite  sécheresse,  Texcellente  construction  des  greniers,  sont 
pour  beaucoup  dans  le  bon  état  de  conservation  et  la  salahrité  des  mais  des- 
tinés à  Talimentation. 

11  est  donc  très-impoilant  de  se  mettre  à  même  de  remplir  toutes  ces  car- 
ditions. 

Dans  bien  des  contrées,  enfin,  le  paysan  utilise  pour  son  usage  personnel  ks 
farines  des  blés  attaqués  par  le  charançon.  Le  pain  que  de  telles  farines  four- 
nissent a  été  regardé  par  quelques-uns  comme  insalubre.  Nous  dirons  ici  qw 
le  blé  charançonné  produit  moins  de  farine  que  le  blé  de  bonne  qualité,  que 
cette  farine  fortement  endommagée  conserve  un  goût  peu  agréable ,  mais  qu'en 
la  mélangeant  avec  des  farines  fraîches,  on  n*a  jamais  entendu  dire  que  Tiisige 
d*un  pain  ainsi  composé  ait  été  nuisible  à  la  santé  {Afin.  hyg.  g.^  t.  XXIT. 
p.  123-125). 

«  La  pomme  de  terre,  dit  Combes,  est  particulièrement  utile  au  paysan  par  h 
simplicité  de  sa  préparation  ;  pour  lui  en  effet,  elle  constitue  un  pain  tout  fait 
11  lui  suffit  de  la  faire  bouillir  avec  de  Teau  pour  la  manger,  et  de  la  Uv«r 
pour  la  donner  aux  animaux  domestiques.  11  la  met  dans  sa  soupe,  dans  sa  » 
lade  ;  il  la  cuit  sous  la  cendre  afin  de  la  rendre  plus  savoureuse.  On  a  dit 
qu'elle  était  la  providence  des  marins;  elle  est  aussi  celle  du  cultivateur  qui 
rajoute  souvent,  cuite  et  écrasée,  à  son  pain.  »  Ce  sont  là,  en  effet,  de  sérieoi 
avantages;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c*est  un  aliment  fort  peu  axolé,  ^ 
qui  convient  surtout  lorsqu'on  Tassocie  à  ceux  qui  le  sont  beaucoup,  tels  <[v 
les  diverses  espèces  de  viandes  dont  il  modère  les  quali^s  stimulantes.  Or,  ce 
n'est  pas  ce  qui  arrive  dans  les  campagnes.  Il  ne  faut  donc  pas  que  la  pomme 
de  terre  tienne  une  trop  large  place  dans  l'alimentation. 

((  Employée  exclusivement  à  la  nourriture  de  l'homme,  dit  Bouchardat,  Hk 
entretient  une  population  misérable,  exposée  aux  famines  et  aux  maladie», 
comme  l'Irlande  en  offre  un  si  triste  exemple;  employée  à  la  nourriture  de' 
cochons  et  des  autres  animaux  domestiques,  la  ponmie  de  terre  est  devenue  m»* 
des  causes  les  plus  réelles  des  progrès  du  bien-être  des  habitants  des  cam- 
pagnes. » 

La  châtaigne  est  aussi  un  aliment  des  campagnes.  Sa  farine  est  saine  et 
nourrissante.  Pendant  l'hiver,  elle  forme  presque  la  nourriture  exclusive  d'oo 
grand  nombre  d'habitants  du  Limousin,  du  Pcrigord  et  de  la  Corse.  Dans  quel- 
ques localités  de  ces  pays,  on  en  fait  du  pain  ;  mais  ce  pain  est  mauvais  et  Uîà- 
lemeiit  altérable.  Mélangée,  en  petite  proportion,  avec  la  farine  de  froment,  dl^ 
formerait  un  pain  suffisant. 

Comme  aliments  appartenant  au  règne  végétal,  nous  devons  citer  encop- 
les  herbes  potagères  et  les  légumes,  tels  que  choux,  citrouilles,  navets  d 
carottes,  avec  lesquels  le  paysan  accommode  oixlinairement  sa  soupe;  l'aii^^ 
l'oignon,  condiments  si  goûtés  du  campagnard  méridional.  »  L*ail,ditBou€iitf^ 
dat,  a  une  utilité  que  n'apprécie  point  l'habitant  des  villes  :  grâce  à  lui,  on 
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morceau  de  pain  sec  et  dur  peut  suffire  à  un  repas  :  Tappétit  est  aiguillonné 
par  cet  admirable  condiment.  Le  vigneron  mange  ainsi  avec  plaisir  son  pain 
noir  et  le  digère  à  merveille.  L*oignon  sert  doublement,  comme  condiment  et 
comme  aliment.  Ces  plantes  s'associent  heureusement  aux  v^étaux  plus  fados 
qui  entrent  pour  une  si  large  part  dans  Talimentation  de  Thabitant  des  cam- 
pagnes. » 

Enfin  le  pois  commun,  la  lentille,  le  pois  chiche,  les  fèves,  les  haricots, 
dont  on  fait  partout  un  si  large  emploi,  peuvent  être  cmisidérés  comme  rem- 
plaçant par  leur  richesse  en  azote  la  viande  qui  manque  trop  souvent. 

Bien  que  la  quantité  de  viande  consommée  dans  les  campagnes  soit  plus  grande 
aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  autrefois,  il  faut  avouer  que,  sous  ce  rapport,  le 
mode  d'alimentation  des  populations  agricoles  a  fait  très-peu  de  progrès.  Un 
auteur  qui  écrivait  vers  1760  estime,  vaguement,  il  est  vrai,  que  la  consom- 
mation ne  s'élevait  pas,  pour  les  trois  quarts  du  moins  de  la  population  de  la 
France,  au  delà  d'une  livre  par  t<^te  et  par  mois  (Andrieu  de  Zûlestein,  Jfé- 
moire  tur  la  Lorraine,  1762).  —  En  1789,  Lavoisier  estima  que  la  consom- 
mation annuelle  et  par  personne  devait  être  de  18  kilos  de  viande.  En  1815, 
on  arrive  au  même  résultat  ;  en  1848,  la  consommation  était  de  28  kilo- 
grammes; en  1868  de  50  kilogrammes. 

Mais  tous  ces  calculs,  exacts  peut-être  tant  qu'ils  sont  appliqués  à  la  popu- 
lation générale,  cessent  de  l'être  pour  les  campagnards.  Malgré  la  facilité  des 
conmiunica tiens,  il  ne  leur  est  point  possible  de  se  procurer  de  la  viande  de 
lioucherie,  alors  même  qu'ils  le  voudraient.  Il  y  a  bien  quelques  contrées  où, 
dans  presque  tous  les  villages,  on  tue  une  fois  par  semaine  ;  mais  combien  en 
existent-il  d'autres  où  on  ne  trouve  aucune  trace  de  boucherie  ?  Même  dans  les  plus 
«iaés,  la  viande  de  bœuf  est  presque  inconnue.  C'est  la  chèvre,  le  mouton,  moins 
souTent  la  vache,  que  l'on  livre  à  la  consommation.  D'une  manière  géné- 
rale. On  peut  dire  que  le  mouton  est  consommé  surtout  dans  les  campagnes  mé- 
ridionales ;  la  chèvre  dans  les  pays  de  montagnes  du  Centre  ;  la  vache  dans  les 
pays  à*culture  du  Nord.  Mais  presque  partout,  c'est  le  porc  dont  on  fait  le  plus 
grand  usage. 

M  Le  porc  est  au  régime  animal  de  l'ouvrier  de  l'agriculture  ce  que  les  céréales 
autres  que  le  froment  sont  à  son  régime  végétal.  Il  n'est  pas  un  colon,  métayer 
4iiaître  valet  ou  fermier,  il  n'y  a  pas  de  journalier  au  village  qui  n'élève  pour  son 
ménage  particulier  un  ou  plusieurs  de  ces  animaux,  selon  le  nombre  des  mem- 
bres de  la  famille  ou  des  individus  nécessaires  à  l'exploitation  d'une  terre....  Le 
but  principal  du  paysan  consiste  à  retirer  des  organes  la  plus  grande  quantité 
de  graisse  que  l'on  conserve  dans  des  pots  ou  dans  des  vessies. 

Elle  devient  la  base  presque  unique  de  l'alimentation  animale,  à  la  campagne; 
elle  améliore  la  soupe  et  sert  d'assaisonnement  aux  plantes  potagères  et  aux 
légumes.  »  (Combes).  ^ 

Ce  n'est  guère  qu'en  salaisons  que  le  cochon  est  dépensé  :  celles-ci  ont  sou- 
vent six,  huit,  dix  mois,  un  an,  deux  ans  même  de  durée. 

La  viande  de  porc,  d'une  digestibilité  déjà  inférieure  à  celle  des  autres  viandes 
de  boucherie,  est,  ainsi  préparée,  rendue  moins  nourrissante  encore. 

La  salaison  rend,  en  effet,  les  viandes  très-difficiles  à  digérer;  mais  aussi,  dit- 
on,  elles  satisfont  l'appétit  pour  un  plus  long  temps.  Voilà,  en  vérité,  un  ré- 
sultat que  ne  dédaigne  pas  le  paysan.  Il  faut  aussi  le  reconnaître,  ce  n'est  que 
par  petites  quantités  que  le  porc  salé  est  consommé,  et  le  morceau  qui  sert  à 
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faire  la  soupe  se  perd  au  milieu  d*une  masse  de  légumes  et  de  fëcolenlt.  Geik 
parcimonie,  souvent  conunandée  par  une  impérieuse  nécessité,  est  ici  favonUe 
à  rhygiène. 

Quant  à  la  volaille,  le  paysan  l'élève  pour  la  vendre  ou  pour  avoir  des  œafe  ; 
mais  il  n'en  fait  guère  usage,  si  ce  n'est  pendant  sa  maladie,  et  aux  jours  dr 
fête. 

Mais  de  tous  les  aliments  azotés,  les  plus  communs  dans  les  campagnes  toil  k 
laitage  et  les  œufs.  Tous  les  fromages  que  l'on  y  consomme  contribuent  à  màv 
plus  nutritive  la  ration  alimentaire.  Ils  entrent,  pour  une  large  part,  dam  le 
repas  du  paysan.  Mais,  il  faut  le  dire,  ce  n'est  pas  toujours  le  iromage  le  plu 
appétissant,  le  plus  nourrissant  qu'il  destine  à  son  usage. 

Comme  corps  gras  on  trouve,  outre  la  graisse  de  porc,  le  beurre  eties  divcr» 
huiles  avec  lesquelles  le  paysan  assaisonne  largement  sa  soupe. 

Il  est  un  point  d'hygiène  alimentaire,  sur  lequel  nous  devons  nous  arrHer  ■ 
instant.  En  fait  de  viande,  on  comprend  d'après  ce  que  nous  venons  de  àic 
qu'il  ne  soit  pas  d'usage,  dans  les  campagnes,  de  laisser  rien  perdre.  Im 
n'hésite-t-on  pas  à  faire  servir  à  la  nourriture  les  animaux  morts  de  maladir. 

Malgré  l'opinion  de  quelques  auteurs  qui  ont  accusé  cette  manière  de  £ur 
d'être  nuisible,  des  observations  plus  récentes  tendent  à  prouver  qu'il  m}  a 
aucun  danger  à  manger  la  chair  cuite  ou  le  lait  bouilli  pro\enant  de  hank, 
vaches,  moutons,  poules,  aflectés  de  maladies  contagieuses  ou  autn*»,  qudk 
que  soit  la  répugnance  naturelle  que  puissent  inspiiXT  ces  produits  (Renaoka 
Compt.  rend,  de  VAcad.  des  êciences,  t.  XXXIII,  p.  552).  Dans  tous  ies  ca^t 
ne  faudra  pas  négliger  de  faii-e  cuire  longtemps  ces  sortes  do  viande  ;  c*<^  b 
meilleure  manière  de  se  garantir  de  tout  accident.  C'est  en  usant  encore  decrtk 
pivcaution  qu'on  se  mettra  à  l'abri  dt^  accidents  paiiiculiers  que  la  rijai* 
provonanl  de  pures  atteints  de  ladrerie  ou  de  trichinose  pi^ut  causer. 

L'usa<;e  do  boudins,  do  saucisses,  de  janilK)ns  fumés  ci  conservés,  a  oorasMi»^ 
queh|uefois  un  véritable  empoisonnement.  G.'s  fails,  obsi'nt's  surtout  en  Alir- 
magne,  ne  se  présontenl  presque  jamais  en  France. 

Des  lVomaj;es  jiAtés,  du  beurre,  des  graisses  rances,  des  œufs  pounis  pri- 
vent aussi  a<;ir  d'une  manière  nuisible,  ainsi  que  le  prouvent  un  certain  tKC- 
bre  d'observations. 

Enfin,  il  est  un  usage  <{u'il  faut  proscrire.  1^  saumure,  qui  pro\ient  dt*  b  >»• 
laison  des  viandes  conservées  est  employée  par  économie  comme  condincs' 
par  ({uelques  populations  pauvres  des  campagnes.  Beynal  a  démontré  qu'<Jk 
(>eut  acquérir  des  propriétés  vénéneuses,  surtout  ({uand  elle  a  plusieurs  niu>  * 
préparation  (in  Recueil  de  méd,  vétérin.,  V  série,  t.  Il,  p.  401). 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  chacun  des  aliments  dont  le  paysan  tut  irojt 
donne  lieu  à  des  considérations  particulières  d'hygiène  qui  justifient  k*  ^ 
tails  dans  les({uels  nous  sommes  entrés.  Mais  cette  étude  serait  inciimpirtr 
si  nous  ne  cherchions  pas  à  présenter  (pielques  oWnations  gi*néraU*>  Mir  - 
valeur  physiologi()ii(>  rt  Tinflucnce  du  mode  d'alimentation  emplové<Liu>  lr»<.'aB- 
pagnes. 

Considérée  sons  le  rap|K)rt  de  sa  amiposition,  la  nourriture  du  |ia>san  «m 
quelque  |k»u  dans  les  divei*s<»s  provinces.  Cette  difléivnee  tient,  on  le  aiinp*Tfi- 
h  la  natui^  même  du  sol,  à  sa  configuration,  a  son  genre  de  produi-ti<Ni.  j  ^ 
plus  ou  moins  grand  éloignement  des  centres  de  population,  à  la  riches<<*  tni'"' 
triellc  de  la  contrée,  etc. 
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En  Bretagne,  l^alimenUUon  se  compose  de  tranches  de  bouillie  d'avoine  arror 
sëes  de  lait  aigri  chaud,  de  crêpes  de  sarrasin,  de  pain  de  seigle  enduit  de  beurre, 
de  soupe  de  pain  noir  ou  aux  crêpes  avec  feuilles  de  choux,  tiges  de  porreaux,  un 
peu  de  graisse,  du  sel  et  beaucoup  d'eau  ;  ragoût  de  ponunes  de  terre  au  lait. 

Dans  le  département  du  Nord,  le  paysan  déjeune  avec  des  tartines  de  beuii-e 
ci  du  lait.  H  dinc  avec  de  la  soupe  au  lard  et  aux  légumes,  et,  les  jours  maigres, 
avec  des  œufs  et  des  légumes.  11  goûte  avec  des  tartines  de  beurre,  lie  soir,  il 
auDge  de  la  soupe  ou  une  bouillie  ou  une  salade  ;  la  viande  de  boucherie  est 
moins  rare  qu'ailleurs. 

Dans  le  Morvan,  les  paysans  ne  mangent  de  la  viande  qu'une  fois  par  an,  le  jour 
de  la  fête  communale  ;  ils  se  nourrissent  habituellement  de  pain  et  de  ponunes 
de  terre  assaisonnées  de  lait  ou  de  graisse. 

Dans  la  Beauce,  on  fait  trois  repas  par  jour  en  hiver,  et  quatre  en  été.  Le  pre- 
mier repas,  vers  six  heures  du  matin,  se  fait  avec  de  la  soupe  au  lard  et  aux  lé- 
gumes ;  le  deuxième,  vers  midi,  avec  du  fromage  et  du  pain  ;  le  troisième,  le  soir,. 
avec  un  ragoût  de  lard  et  de  pommes  de  terre.  En  été,  on  ajoute  un  repas  avec 
du  fromage.  Le  pain  est  un  pain  de  méteil,  plus  rarement  de  seigle. 

Dans  le  déparU^ment  de  la  Haute-Garonne,  la  nourriture  consiste  en  légumes, 
<*n  salé,  en  pain  de  froment,  en  bouillie  de  maïs. 

Dans  les  Vosges  :  en  pain  de  méteil,  de  seigle;  en  laitage;  en  pommes  de  terre, 
salade,  soupe  au  lard  et  aux  légumes;  en  viande  de  porc  salé  ou  fumé. 

Dans  le  département  des  Deux-Sèvres  :  en  pain  de  mouture,  soupe  au  pain, 
fromage,  haricots  ;  rarement  de  la  viande. 

Dans  le  Cher  :  pain  de  seigle,  bouillie  d'avoine  et  de  sarrazin  ;  châtaignes. 

Dans  les  départements  pyrénéens  :  soupe  au  pain,  légumes,  lait,  fromage, 
TÎande  salée,  pain  de  maïs  et  liouillie. 

Dans  le  Limousin  :  pain  de  seigle,  crêpes  de  sarrasin,  pommes  de  terre,  châ- 
taignes en  hiver,  soupe  au  pain,  aux  légumes,  au  lard  ou  à  la  graisse  de  porc, 
beurre,  fromage,  lait  et  poœ  sidé. 

Dans  l'Isère,  les  repas  se  font  avec  de  la  soupe  aux  légumes,  du  lait,  du  fro- 
mage, des  pommes  de  terre  frites  ou  assaisonnées,  des  œufs,  de  la  siilade;et,  le 
jeudi  et  le  dimanche,  avec  du  salé. 

Dans  le  département  du  Tarn  :  avec  du  pain  de  blé  ou  de  seigle,  rarement  de 
millet,  avec  du  millas  qu'on  grille  queh|uefois  ;  avec  de  la  farine  de  sarmsin  dans 
la  partie  montagneuse,  avec  des  pommes  de  terre,  de  la  soupe  au  pain  et  à  la 
viande  de  porc  ou  d'oie  salée. 

Dans  la  Mayenne  :  avec  du  pain  de  froment,  de  la  soujie  au  bouillon  de  lard 
salé,  avec  quelques  légumes,  avec  du  beurre  salé,  avec  des  fruits  cuits  ou  crus,  et 
avec  de  la  salade. 

Dans  le  département  de  Maine-et-Loire  :  avec  du  pain  de  froment,  du  pain  de 
«eigle  et  d'orge  ;  avec  du  lard  employé  rarement  et  parcimonieusement  ;  avec  de  la 
soupe  aux  choux,  pommes  de  terre,  oignons,  peu  de  beurre  et  légumes;  avec  des 
ceufs  durs,  du  fromage  et  des  fruits. 

Dans  le  département  de  la  Gironde,  le  déjeuner  se  compose  de  pain  et  d'une 
gousse  d'ail,  ou  d'un  morceau  d'oignon  cm  auquel,  en  été  et  en  autonmc,  on 
^ute  quelques  fruits  de  la  saison  ;  à  midi,  c'est  la  soupe  à  la  graisse  avec  des 
liaricots,  fèves,  pois,  lentilles,  secs  ou  frais,  selon  la  saison;  des  esc^irgots,  puis 
un  morceau  de  lard  ;  quelquefois  une  omelette,  du  poisson  sec  et,  plus  rarement, 
une  fois  au  plus  |Kir  semaine,  de  la  viande  de  boucherie.  La  collation,  comme  le 
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déjeuner,  se  compose  d*un  simple  morceau  de  paio.  Au  repas  do  soir,  c*est  ei^ 
core  la  soupe;  mais  il  est  fort  rare  qu*on  y  joigne  de  la  Tiande  ou  des  cnifs; 
parfois  un  morceau  de  fromage  de  Hollande. 

Dans  le  Périgord,  le  pain,  les  pommes  de  terre  et  les  châtaignes  fannent  U 
base  de  Talimentation  pendant  les  trois  quarts  de  Tannée.  On  fait  ordînairemnit 
trois  repas  :  le  déjeuner,  de  huit  à  dix  heures  du  matin,  se  fait  a^ec  des  dû- 
taignes  ou  des  pommes  de  terre,  pain  de  froment  et  de  pommes  de  terre  coautt- 
extra  ;  la  collation,  de  deux  à  quatre  heures,  avec  dû  pain  frotté  d*ail  ou  d*»- 
gnon  et  du  salé  ;  le  dîner,  de  sept  à  huit  heures,  avec  de  la  soupe  au  pain,  àr^ 
légumes,  quelquefois  des  fruits. 

Dans  le  département  du  Lot,  la  nourriture  se  compose  de  pain  de  fromm 
en  été,  de  pain  de  froment  et  de  maïs  en  hiver,  de  viande  de  porc  salé,  de  pomoMi 
de  terre,  de  légumes,  oignons,  ail,  fôves,  haricots,  salade,  trèsHrarenicot  dr  b 
viande  de  boucherie  ;  dans  les  parties  nord  et  nord-est,  les  paysans,  plus  pauvici, 
se  nourrissent  avec  des  galettes  de  blé  noir,  des  châtaignes,  des  pommes  de  tarir, 
de  la  viande  de  porc  salé,  et  quelques  légumes. 

Dans  les  Landes,  le  paysan  se  nourrit  d'un  pain  noir  mal  pëiri  fait  avec  dr  b 
farine  de  seigle  et  de  maïs  qu*il  assaisonne  avec  des  sardines  de  Gallice,  de  soafe 
composée  de  légumes  et  de  lard  rancc,  de  bouillie  de  maïs  ou  de  millet. 

Dans  le  département  des  Hautes-Alpes,  la  nourriture  consiste  en  pain  de  sridr 
et  d*orge,  en  soupe  au  pain,  bouillie  de  pommes  de  terre,  de  lait  et  de  opit 
écrasées,  en  lait  et  fromage,  etc. 

Les  expériences  des  physiologistes  ont  démontré  que,  pour  enlreteuir  la  vie  rt 
les  forces  d'un  homme  adulte,  il  faut  (|ue  les  aliments  pris  en  vingt-quatre  hcom 
contiennent  310  grammes  de  cai*boue,  plus  150  grammes  de  substances 
reuiermant  20  grammes  d'azote.  Une  ration  alimentaire  en  quelque  sorte 
qui  fournirait  les  quantités  nécessaires  de  carbone  et  d'azote,  sans  employer  a 
excès  nuisible  de  viande  ni  de  pain,  pourrait  être  composé,  d'après  Pavn.  ér 
1  kilogramme  de  pain  et  280  grajunies  de  viande. 

Les  campagnards  qui  ne  font  pres<|ue  pas  usage  de  viande  doivent  éTÎdes- 
nieut,  pour  obtenir  la  même  quantité  de  substances  azotées,  employer  une  umsm^ 
d'aliments  d'autant  plus  grande  que  leur  richesse  en  azote  est  moindre.  Cf< 
pour  cela  qu'ils  font  un  plus  grand  nombre  de  repas  par  jour,  en  consouiniant  a 
même  temps  un  volume  souvent  considérable  de  substances  alimenlaires. 

11  serait  intéressant  de  comparer  entre  eux  les  chiffres  donnant  le  rapport  ét^ 
aliments  provenan't  du  rè<;ne  véj^'éliil  ù  ceux  tirés  du  rè^ne  animal. 

(iC  rapport  doit  varier  évidemment  avec  la  nature  de  l'aliment  végétal  qui  form 
la  base  principale  de  l'alimentation  des  paysans  dans  cliaque  contrée,  i^e^t  hm 
que,  dans  les  pays  où  l'on  fait  un  grand  usiige  de  légumes  farineux  assex  ncbn 
en  azote,  tels  que  haricots,  levés  et  lentilles,  la  somme  d'aliments  Tégéiaux  fen 
moins  grande  que  dans  ceux  où  l'on  consomme  la  châtaigne  et  les  poinnir»  et 
terre  ;  et,  par  suite,  le  rapport  avec  une  même  quantité  d'aliments  tirés  du  rèLir 
animal  sera  essentiellement  différent. 

Nous  empruntons  à  Payen  les  éléments  du  calcul  suivant  : 

Dans  la  ration  noimale  physiologi(pie,  il  y  aurait  par  an,  sur  un  poid<  et 
461)  kilog.  de  substances  alimentaires  absorbées,  365  kilog.  d'aliments  vt'ssrtiKX. 
et  104  kilog.  tirés  du  règne  animal,  soit  le  rapport  de  ces  quantités  eatfv  elles 
comme  100  esta  28. 
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La  ration  du  marin  français  ne  s'éloigne  pas  sensiblement  de  cette  ration  nor- 
male : 

'MHniK  ALIIiniT»                                lAPrORT 

ikum-BLU  TlliS  DE9  AUHKIIT!» 

b'ALIHEirr»  ALIMEilTS                             DO  RÂGNB                               T<0<TAOX 

ABMOUi».  TteÉTAVI.                             ANIMAL.  AOS  SBOOIIM. 

454'  S45^,3  KW'.S  100  :r  Si 

Celle  du  cavalier  français  ne  lui  est  guère  inférieure  : 

566^  462'  104^  100  r::  tt 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  ration  consommée  par  les  populations  ru« 
raies. 

C'est  ainsi  que  pour  Tagriculteur  du  iNord,  qui  possède  relativement  une 
somme  de  bien-être  supérieure  à  celle  des  autres  paysans  français,  la  quantité 
annuelle  d*alimcnts  absorbés  étant  de  850  kilog.  8,  il  y  a  790  kilog.  d'aliments 
végétaux  et  60  kilog.  8  seulement  d'aliments  tirés  du  règne  animal,  dont  le  rap* 
port  est  comme  iOO  à  7,7. 

Dans  la  Corrèze,  le  rapport  entre  les  aliments  végétaux  et  ceux  tirés  du  règne 
animal  est  plus  faible  encore  : 

s::/, 6  HÔ6'  3TSG  100  t  4.5 

Dans  le  Yaucluse,  on  a  les  chiffres  suivants  : 

597*  578*  19»  100  :  3.3 

Ici,  le  poids  annuel  des  substances  absorbées  est  plus  faible,  parce  que  l'on 
fait  usage  de  fèves  et  de  haricots  qui  contiennent  une  quantité  notable  d'azote  ; 
et  par  suite  le  rapport  entre  les  aliments  végétaux  et  ceux  tirés  du  règne  animal 
est  lui-même  plus  faible. 

Nous  pouvons  en  dernier  lieu  comparer  tous  ces  chiffres  avec  ceux  relevés  dans 
les  contrées  où  Ton  ne  mange  que  des  pommes  de  terre  ;  en  Irlande,  par  exemple, 
où  l'on  trouve  que  le  poids  annuel  des  aliments  absorbés  atteint  le  chilîre 
énorme  de  2,^59  kilog.,  sur  lesquels  il  y  a  2,216  kilog.  d'aliments  végétaux,  et 
'US  kilog.  seulement  tirés  du  i*ègne  animal.  Le  rapport  entre  les  deux  espèces 
d'aliments  est  connue  i  00  est  à  i  ! 

On  le  voit  :  ainsi  que  nous  l'avons  supposé,  la  quantité  annuelle  de  nourriture 
absorbée  par  Thabitant  des  campagnes  varie  suivant  la  nature  du  principal  ali« 
ment  végétal  qui  en  forme  le  fonds. 

Heureusement  pour  lui,  le  genre  de  travaux  qu'il  exécute  en  plein  air  aug- 
mente son  appétit  et  favorise  la  digestion  d'une  masse  alimentaire  considé- 
rable. 

Il  faut  reconnaître  du  reste  que,  sous  ce  rapport,  l'habitude  est  pour  beaucoup 
dans  la  facilité  avec  laquelle  il  supporte  sa  nourriture.  Il  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  ses  galettes,  si  mal  cuites  et  si  indigestes,  son  millas  ou  sa  soiipe,  lui  font 
plus  d'elîet  qu'un  bouillon  concentrant  sous  un  petit  volume  une  plus  grande 
quantité  d'éléments  de  nutrition. 

A  l'époque  où  ont  lieu  les  travaux  pénibles,  tels  que  le  béchement  de  la  vigne, 
la  fauchaison,  le  battage  des  blés,  etc.,  il  est  d'usage,  dans  toutes  les  contrées 
agricoles,  d'augmenter  le  nombre  des  repas  et  de  les  rendre  meilleurs.  A  ce  mo- 
ment-là, on  n'hésite  point  à  manger  de  la  viande.  Dans  bien  des  pays,  c'est  sur- 
tout alors  que  l'on  consomme  la  plus  grande  partie  de  celle  qu'on  a  oonsenée. 


683  RURALE  (htqièib). 

Ce  besoin,  pour  ainsi  dire  instinctif  du  paysan  d'améliorer  sa  nourriture  dan$ 
sa  quantité  comme  dans  sa  qualité,  est  une  preuve  toute  naturdUe  que  le  meil- 
leur moyen  d'augmenter  la  somme  du  travail  produit  consiste  à  bian  nourrir  k 
producteur. 

On  ne  saurait  donc  trop  approuver  et  encourager  une  telle  habitude. 

IX.  Boissons.  G*est  surtout  au  point  de  vue  de  leurs  altérations  et  des  in- 
convénients qu'elles  peuvent  avoir  pour  la  santé,  que  nous  devons  nous  ooco- 
per  des  diverses  boissons  en  usage  dans  les  campagnes.  L'eau  qui,  dans  quelques 
contrées,  principalement  dans  les  pays  des  montagnes  et  des  hauts  plateaux,  eit 
presque  exclusivement  employée,  doit  la  première  attirer  notre  attention.  Elle 
est  prise  à  l'état  d'eau  pure  ou  sous  forme  de  macérations  diverses.  Parmi  ces 
dernières,  la  plus  i*épandue  est  là  piquette.  C'est  de  l'eau  dans  laquelle  on  aCût 
macérer  de  la  vendange  conservée.  Dans  quelques  endroits  on  se  contente  de 
verser  de  l'eau  sur  des  râpes  de  raisin  jusqu'à  ce  qu'à  la  fin  elle  sorte  claire  et 
pure.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  râpé. 

Les  piquettes  sont  consommées  en  abondance  dans  les  pays  où  l'on  cullife  ia 
vigne.  Pendant  l'hiver  et  le  piintemps,  cette  boisson,  quand  elle  n'est  pas  trop 
acide,  n'offre  pas  de  sérieux  inconvénients  ;  et  ses  propriétés  légèrement  stima- 
lantes  favorisent  la  digestion.  Mais,  avec  les  premières  chaleurs,  une  sorte  de 
fermentation  putride  s'établit  dans  les  futailles,  presque  toujours  mal  tenues;  et 
'le  liquide  grandement  altéré  peut  devenir  dangereux.  En  Normandie,  en  Bre- 
tagne, en  Picardie,  etc.,  où  l'on  boit  du  cidre,  on  fait  usage  d'une  espèce  de 
piquette  fabriquée  avec  de  l'eau  versée  sur  le  résidu  des  pommes  qui  ont  serri 
à  faire  le  cidre.  Cette  piquette  de  cidre  est  plus  susceptible  encore  que  li  pi- 
4juette  de  vin  de  devenir  acide,  et  par  suite  nuisible. 

Nous  citerons  encore  le  ponlmé,  le  sorbe,  qui  sont  confectionnés  avec  de  l'etu 
dans  laquelle  on  fait  macérer  des  pommes,  des  sorbes  concassées.  Dans  les  dé- 
partements de  l'est  on  fait  un  grand  usage  de  la  macération  de  porillons  aigre» 
ou  de  baies  de  prunellier  {prunus  spinosus).  Toutes  ces  préparations  sont  se*- 
ceptibles  de  s'altérer  très-rapidement,  et  leur  usage  peut  alors  donner  lieu  à  dfr 
accidents  du  côté  des  voies  digeslives.  Il  est  une  boisson  réputée  saine  en  géné- 
ral, et  dont  on  fait  une  assez  grande  consommation  dans  quelques  provinces  àt 
rOuest,  de  l'Est  et  du  Centre  :  c'est  la  macération  de  baies  de  genièvre.  Celtr 
boisson,  dit  Munaret,  convient  au  paysan  soumis  aux  influences  d'un  air  humide 
et  d'une  mauvaise  nourriture. 

Dans  le  nord  de  la  France,  dit  Ebrard,  les  faneurs  et  les  moissonneurs  ne  vooi 
jamais  aux  champs  sans  emporter  une  provision  d'une  espèce  de  piquette  à  li- 
(luelle  on  donne  le  nom  de  bouillie,  11  existe  plusieurs  manières  de  la  prcparer: 
celle  qui  suit  est  la  plus  simple  et  la  meilleure  :  On  prépare  quelques  jour* 
d'avance,  avec  cinq  ou  six  poignées  de  farine  de  froment,  une  masse  de  le«b. 
comme  pour  faire  du  pain.  11  faut  avoir  un  hectolitre  de  son  de  la  même  farinf. 
lequel  on  a  passé,  étant  bien  sec,  par  un'  gros  tamis.  On  laisse  tremper  ce  s» 
|>endant  une  heure  dans  l'eau  froide  ;  après  quoi  on  le  retire  ;  on  lexprinf 
fortement  pour  le  faire  bouillir  durant  le  même  temps,  dans  trente  litres  d'eau. 
On  fait  passer  cette  décoction  toute  chaude  par  un  tamis  très-clair.  Elle  sen 
reçue  dans  un  sceau  assez  grand  pour  la  contenir;  on  l'y  laissera  reposer  jusqn'i 
ce  qu'elle  soit  aux  trois  quarts  refroidie  ;  on  y  démêlera  ensuite  le  levain  dont 
il  a  été  parlé,  faisant  en  sorte  qu'il  s'y  fonde  entièrement  et  exactement.  U 
tout  sera  entonné  dans  une  feuillette  propre  dans  laquelle  on  versera  bh  à 
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60  litres  d*eau  tiède.  Au  bout  de  cinq  jours  on  peut  oommencer  à  faire  usage 
de  cette  boisson,  qui  continue  à  être  potable  tant  qu  elle  ne  prend  pas  une 
couleur  blanche.  On  la  bonifie  en  jetant  dans  le  chaudron,  pendant  que  l'eau 
bout,  quel<|ues  douzaines  de  pommes  aigrelettes  coupëes  par  quartiers,  de 
pommes  vertes  sécliëes,  de  baies  de  genièvre  ou  quatre  ou  cinq  citrons  coupes 
en  morceaux  et  non  dépouillés  de  leur  écorce.  La  tonne  doit  être  placée  à  la 
cave  ou  dans  un  lieu  Irais  ;  la  bouillie  s*y  conserve  bonne  pendant  plusieurs 
mois,  pourvu  que,  ayant  commencé  à  en  tirer,  on  continue  de  le  faire  au  moins 
tous  les  deux  jours.  11  ne  faut  pas  jeter  le  résidu  de  la  bouillie,  car  les  bestiaux 
en  sont  très-avides.  Cette  espèce  de  piquette  est  saine  et  très-rafralcliissante. 

U  n'est  pas  diflicile  de  comprendre  combien  toutes  ces  macérations  |)euvent 
prendre  des  propriétés  rapidement  nuisibles,  si  Ton  se  sert,  pour  les  confection- 
ner, d'une  eau  déjà  malsaine  pai*  elle-même.  Sans  entrer  dans  les  détails  d'une 
«Stude  qui  ne  saurait  avoir  sa  place  ici,  nous  devons  indiquer  quelles  sont  les 
priiici|)alcs  causes  d'impureté  de  Teau  dans  les  campagnes,  (i'est  de  Feau  pro- 
venant des  puits,  des  citernes  ou  des  mares,  (|ue  nous  allons  suiiout  nous  occu- 
per, Teau  de  source  ou  de  rivière  ne  donnant  lieu  à  aucune  considération 
«l*bygiène  jmrticulière  aux  cam})agiies. 

L*cau  provenant  des  mares  est  celle  qui  olïi*e  les  plus  mauvaises  conditions 

de  salubrité.  On  doit  à  M.  Marchand  une  étude  très-complète  de  la  nature  de 

CCS  eaux.  «  On  recoimait,  dit  cet  auteur,  que  i'4is  eaux  sont  toujoui*s  troubles, 

lourdes,  peu  aérées  et  }>ar  suite  fort  indigi*stes.  Quand  elles  sont  exposées  à 

Taction  des  rayons  solaires,  et   presque  toutes  sont  soumises  à  cette  influence, 

elles  se  recouvi*eiit  rapidement  d'une  nap(Kï  organisée,  composée  de  noinbi'eux 

végétaux  des  classes  inférieuivs  |)ariui  h^|uelles  on  distingue  surtout  les  divers 

genres  de  Lemna,  Elles  baignent  ordinairement  un  grand  nombre  de  plantes, 

plusieurs  classi^s  d'animaux,  mais  surtout  des  infusoin's,  des  insi'ctes,  des  reptiles 

qui  y  vivent  en  y  dé|K)sant  leurs  graines  ou  leurs  œufs,  et  y  meurent  en  aliandon- 

iiant  leurs  dépouilles  (|ui  s'y  putréfient.  Souvent  aussi  les  eaux  pluviales,  avant 

«farriver  si  ces  ivscrvoirs,  lavent  des  terrains  chargés  de  détritus  organiques  en 

voie  de  dinroniposition. 

M  llaiisi'i's  ruiiditioiis,  li's  faux  des  mares  préstMitcnt  souvent  les  pins  mauvais 
caractèn*s  de  eaux  stagnantes,  et  leur  emploi  (Kiur  l'alimentation  ne  saurait  éti'e 
sans  danger;  car  les  principes  albumineux  iprelles  contiennent,  de  même  que 
tous  les  matériaux  assimilables  par  Torgaiiisme  humain,  sont  susceptibles  de 
produire  de  véritables  accidents  toxiqut^s,  lors(|u'ils  sont  in^*rés  dans  Te^itomac, 
tandis  qu'ils  sont  en  voie  de  décom|K>sition.  Aussi  les  |K)pulations  qui  s'alimen- 
tent avec  ct.^  sortes  d'eaux,  surtout  lorsqu'elles  les  emploient  |Mmr  boisson,  sont* 
elles  sujettes  à  contnicter  des  maladies  dans  lesquelles  li*s  accidents  fébriles, 
iutennittents,  s|H*ciaux  aux  alTections  paludéeinies,  sont  souvent  reconnaissablei . 
Leur  emploi  est  alors  d'autant  plus  i*edou table  que  |Kir  une  S4Vheress4*  prolongée 
vt  que  S4ms  l'influence  de  la  va|K)ris:ition  s|Mjntanée  du  liquide  li*s  matières 
albinninoidcs  s'y  trouvent  accunuilét^s  en  plus  grande  quantité  •  (in  Comptes 
rendus  de  i Académie  des  science»^  t.  XWVII,  p.  719|. 

Uans  un  autre  travail,  M.  Marchand  dit  encore  ipie  la  douve  du  foit*,  qui  se 
développe  bi  s<mvent  chez  h*s  animaux  nourris  dans  les  |)ilitura^es  baignés  par 
une  eau  stagnante,  s'observe  aus>i  (pielquefois  chez  ceux  ipii  l'ont  un  fréipient 
u»age  d'eau  de  .niait;  en  boisson. 

En  présence  de  |kareilles  causes  d'infection,  nous  consi'i lierons  aux  hommeft 
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de  la  campagiie^  de  ne  pi-eiidi'e  en  boisson  l*eau  des  mares  qu'après  ravoir  portée 
à  l*ébullition,  et  i^avoir  laissée  refroidir  au  contact  de  Tair,  pour  qu'elle  puisse 
se  saturer  de  nouveau  de  ses  principes  constitutifs,  seuls  aptes,  avec  Tacide 
carbonique,  à  la  rendre  légère  à  Testomac  et  d'une  digestion  facile. 

L'^u  provenant  des  puits  ti*ouve  dans  les  campagnes  deux  causes  principales 
d'insalubrité  qui  sont  :  la  mauvaise  construction  de  ces  puits,  et  leur  situation 
le  plus  souvent  dans  le  voisinage  des  fumiers,  des  mares  et  des  cimetières. 

L*eau  de  puits,  dit  Decaisne,  ne  s'obtient  qu'en  croisant  le  sol  à  de  certain» 
profondeui^s  ;  stagnante,  peu  aérée,  chargée  de  matières  étrangères,  et  parti- 
culièrement de  sulfate  de  chaux  qu*elle  enlève  au  sol  et  à  la  maçonnerie,  die 
est  insalubre,  d'une  saveur  acre,  et  occasionne  souvent  des  coliques.  Cette  ap- 
préciation générale  est  surtout  vraie  pour  les  puits  que  l'on  rencootre  dans  les 
villages  et  les  fermes. 

Presque  toujours  situés  à  proximité  des  étables  et  des  écuries,  ou  bien  eo- 
tourés  de  fumiers  et  de  dépôts  de  toute  espèce,  c*est  à  eux  particulièrement  que 
peut  se  rapporter  cette  définition  que  :  le  puits  n*est  jamais  qu'un  réservoir, 
un  point  déclive,  creusé  au  milieu  d'un  terrain  contaminé,  où  les  lois  de  la  pe- 
santeur amènent  les  liquides  de  toutes  sortes  qui  se  répandent  sur  le  sol  et,  et 
le  traversant,  entraînent  toutes  les  substances  solubles.  Au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, en  eiîet,  rien  n'est  plus  nuisible  qu*un  pareil  voisinage. 

Le  purin,  les  liquides  chargés  de  matières  excrémentitielles,  viennent  se  mé- 
langer par  des  infiltrations  lentes  avec  Teau  des  puits  qui  servent  aux  usages 
domestiques.  Cette  eau  essentiellement  malsaine  provoque  à  la  longue  des  afiec- 
tions  chroniques  de  l'estomac  et  des  intestins.  Il  n*est  pas  douteux  aujourd'hui 
quoii  ne  doive  lui  attribuer  bon  nombre  de  petites  épidémies  locales  de  dysen- 
terie, circonscrites  dans  une  ferme,  un  hameau,  un  village. 

Sous  ce  rapport,  rien  n'est  dangereux  comme  le  voisinage  de  latrines  ou  de 
fosses  d'aisances.  L'infection  qui  en  résulte  pour  les  eaux  d'un  puits  donne  lieu 
à  de  véritables  épidémies  de  fièvre  typhoïde.  C'est  là  un  fait  bien  connu  des 
hygiénistes. 

L'eau  ainsi  contaminée  prend  quehjueiois  une  teinte  légèrement  jaunâtre:  nuis 
souvent  aussi  elle  demeure  transparente,  avec  ou  sans  odeur  désagréable.  Un 
moyeu  de  s'assurer  de  sou  altération  consiste  à  la  faire  évaporer.  On  constate 
alors  une  odeur  qui  rappelle  celle  du  purin  ou  même  de  Tétable  située  dans  le 


voismagc. 


Mais  une  des  causes  les  plus  fréquentes  d'altéi*ation  de  l'eau  des  puits  dan> 
les  villages,  c'est  la  proximité  du  cimetière.  On  doit  à  Jules  Lefort  des  remarque;» 
fort  intéressantes  que  nous  lui  emprunterons  en  partie  :  «  Selon  la  nature  géo- 
logique du  terrain,  selon  la  situation  relative  des  cimetières  et  des  puits,  les 
eaux  arrivent,  même  de  très-loin,-  chargées  de  matières  oi^aniques  dans  les 
puits  situés,  soit  au  niveau,  soit  en  aval  des  cimetières  plus  ou  moins  ^"oisins 
Lorsque  les  couches  souterraines  des  eaux  traversent  un  sol  imprégné  de  seb 
minéraux  solubles  ou  de  substances  orgaui(jues,  ne  rencontrant  que  des  détritus 
de  végétaux,  la  matière  qu'elles  tiennent  alors  en  dissolution  est  seulement  hy- 
drocarbonéc  ou  humicfue,  et  semble  ne  pas  être  essentiellement  nuisible  à  b 
qualité  de  l'eau  potable.  Mais,  si  elles  ont  reçu  le  contact  prolongé  de  matière^ 
animales  en  fermentation  putride,  cette  substance  organique  devient  de  naturv 
plus  complexe,  et  nuit  alors  beaucoup  à  l'eau  destinée  aux  senriees  alimefh 
taires;  très-soluhle  dans  l'eau,  elle  y  est  en  outre  accompagnée  de  sols  arnnh»- 
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iiiacaux,  produits  ultimes  de  la  décomposition  des  matières  orf^iiisées.  ¥a\  de- 
liors  du  contact  de  l'air  fi  de  la  chaleur,  ces  eaux  contaminées  peuvent  demeu- 
rer  transparentes  et  inodores;  mais  dès  qu'elles  se  trouvent  en  contact  avec  Pair 
et  une  température  élevée,  elles  deviennent  troubles  et  prennent  l'odeur  et  la 
saveur  de  l'eau  croupie.  »  Gomme  mesure  générale  d'hygiène  préservatrice, 
J.  Lefort  demande  l'application  rigoureuse  du  décret  du  7  mars  1808,  relatif  à 
l'érection  et  à  la  disposition  des  cimetières.  Selon  lui,  la  distance  prescrite  de 
100  mètres  de  toute  habitation  est  insuffisante;  et  nous  pensons  aussi  qu'il  y 
aurait  lieu  de  solliciter  de  l'autorité  la  révision  ou  la  correction  du  décret  précité. 
il  insiste  pour  qu'on  n'établisse  aucun  cimetière  nouveau  que  lorsqu'on  aura  re- 
connu l'impossibilité  de  la  filtration  des  eaux  vers  les  puits  de  la  localité,  et 
pour  qu'on  fassi»  exécuter  autour  des  cimetières  actuels  et  de  tous  les  lieux  acci- 
dentels d'inhumations  ou  d'enfouissements  considérables  d'animaux  des  tran- 
chées profondes  et  des  drainages,  de  manière  à  détourner  le  cours  des  eaux  venant 
de  ces  ioYers  et  à  assainir  ainsi  les  eaux  de  puits  (in  BuUet,  de  VAcad,  de  méd.^ 
LXXXVI,V.  369). 

Yemois,  qui  a  analysé  dans  les  Annales  d'hygiène  le  travail  de  M.  Lefort, 
conseille  d'ajouter  à  ces  mesures  de  préservation  l'analyse  habituelle  et  répétée, 
«OU8  la  surveillance  des  conseils  d'hygiène,  des  eaux  de  puits  servant  à  l'ali- 
mentation et  pouvant  être  contaminées,  surtout  dans  les  pays  privés  de  sources 
tsi  de  cours  d'eau.  Ce  sont  là  des  préceptes  d'hygiène  excellents  en  principe, 
mais  d'une  application  difficile  dans  la  pratique,  et  surtout  dans  ^  les  petites 
localités  rurales  où  comme  moyen  d'approvisionnement  d'eau  les  puits  sont  des- 
tinés à  garder  longtemps  encore,  sinon  toujours,  leur  importance. 

Comme  mesures  d'hygiène  spéciales,  la  meilleure  et  la  première  à  appliquer 
consistera  à  bien  construire  les  puit§  destinés  à  fournir  de  l'eau  potable,  et  à  les 
rendre  étanches  jusqu'à  une  certaine  profondeur,  c'est-à-dire  jusqu'au  delà  d'une 
couche  imperméable,  telle  (|ue  celle  formée  |)ar  de  Targile  compacte  ou  encore 
par  certains  grès  ou  calcaires,  qui  arrêtera  les  infiltrations  des  couches  superfi- 
cielles. Une  condition  tout  aussi  im})ortante  à  remplir,  c'est  de  placer  les  puits 
hors  de  l'atteinte  de  tout  voisinage  suspect.  Une  troisième  condition  dont  l'effi- 
cacité est  incontestable,  c'est  que  le  renouvellement  des  premières  eaux  qui  ont 
alimenté  le  puits  se  soit  effectué.  Pres4|ue  toujours,  en  effet,  celles-ci  ^provien- 
nent des  infiltrations  d'un  terrain  contaminé  ;  et,  toute  contamination  cessant 
du  reste,  il  faut  un  certain  temps  pour  le  remplacement  des  eaux  insalubres 
par  une  eau  dé|>ouillée  de  toute  matière  orgaiii(|ue.  CVst  un  fait  bien  connu 
que  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  leur  creusement  les  |>nits  ne  donnent 
pas  de  boime  eau  |K>table,  tandis  qu*l  la  longue  cette  eau  s'améliore  et  finit  par 
devenir  tout  à  fait  sahibre.  On  comprend  qu'une  t(*lle  condition  doit  être  facile- 
ment remplie,  quand  l'eau  de  la  nup|>e  souterraine  est  assez  abondante  et  ani- 
mée d'un  mouvement  assez  rapide  pour  que  les  impuretés  n'y  aient  |»as  d'in- 
lluenoe  appréciable.  C'est  ce  (|ui  se  présente  généralement  sur  le  boni  des  ri- 
vières ou  des  fleuves  à  courant  rapide.  On  favorisera  le  renouvellement  des 
eaux  d'un  puits,  en  le  vidant  fréquemment  dans  les  premiers  temps ,  et  en  con- 
tinuant leur  extraction  d'une  façon  n*gulière. 

Ce  que  nous  avons  «lit  pour  les  puits  est  applicable  en  partie  aux  citernes. 
C'est  particulièrement  dans  les  départenK^nts  de  l'est  de  la  France  qu'on  ren- 
contre ces  dernières.  Le  plus  souvent  ado^s^'^es  aux  étables  et  aux  écuries,  situées 
au  fond  d'une  impasse  où  sont  amoncelés  les  fumiers,  elles  ne  sont  pas  absolu- 
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ment  à  Tabri  de  toute  communication  avec  les  eaux  impures  du  voisinage.  D'un 
autre  côté,  les  toitures  des  habitations  qui  desservent  )a  citerne  sont  trop  peu 
étendues,  et  l'approvisionnement  presque  toujours  insuffisant. 

En  général,  on  ne  construit  de  citernes  que  dans  les  localités  qui  n*ont  point 
de  sources  ou  d'eaux  salubres,  et  dont  le  sol  se  refuse  absolument  à  la  eoo- 
struction  des  puits.  Dans  bien  des  contrées,  elles  devraient  remplacer  les  mares, 
celles  du  moins  qui  servent  à  la  consommation  du  cultivateur. 

Nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  tous  les  détails  relatifs  à  ces  aortes  de  i^ 
servoirs.  Nous  signalerons  seulement  la  convenance  qu'il  y  a,  aa  point  de  vue  «k 
Thygiène,  d'annexer  au  réservoir  principal  un  citemeau  ou  petit  réservoir  ou- 
vert, dans  lequel  les  eaux  pluviales  déposent  le  sable  et  les  graviers  dont  elitt 
peuvent  être  chargées,  avant  de  parvenir  à  la  citerne.  Nous  ajouterons  :  quecot 
une  question  d'économie  comme  de  salubrité  que  de  ne  rien.  n%liger  pour 
assurer  la  bonne  construction  des  citemes,  afin  de  ne  pas  s*exposer  à  la  fob  a 
des  infiltrations  nuisibles  et  à  des  réparations  fréquentes.  Une  citerne  doit  Hk 
enfoncée  en  terre  comme  une  cave,  tenir  proprement  l'eau  et  la  conserver  potaUe, 
au  moins  autant  de  temps  que  peuvent  durer  localement  les  pins  longues  sé- 
cheresses de  l'année.  11  faut  qu'elle  soit  voûtée  afin  que  l'eau  n'y  gèle  point  a 
hiver,  et  ne  s'échauffe  pas  trop  en  été.  On  favorisera  le  plus  possiMe  l'accès  àt 
l'air  qui  a  pour  but  de  fournil*  aux  .matières  organiques  entraînées  des  tnts 
l'oxygène  nécessaire  pour  les  brûler  et  les  détruire.  II  faut  enfin  lui  donner  k 
plus  de  profondeur  possible,  car  l'eau  s'y  conservera  beaucoup  mieux. 

Au  moment  de  la  i-emplir,  on  prendra  encore  la  précaution  de  ne  pas  y  intnh 
duire  les  eaux  des  premières  pluies  qui  tombent  après  une  longue  séclieRsse 
ou  pendant  un  orage,  parce  qu'elles  entraînent,  en  s'en  imprégnant,  toutes  b 
substances  et  émanations  tclluriques  que  le?  couches  inférieures  de  l'atmospbèiv 
tiennent  en  suspension.  La  meilleure  eau  est  celle  que  l'on  retire  des  toits  n 
printemps  et  à  l'automne  ;  et  dans  l'été,  celle  des  pluies  qui  succèdent  aux  orages, 
parce  qu'alors  l'atmosphère  est  épmée,  les  toits  des  maisons  sont  lavés,  et  toutes 
les  ordures  accumulées  dans  les  tuyaux  de  descente  ou  dans  les  chaussées  sont 
entraînées.  Nous  conseillerons  enfin  de  ne  point  faire  usage  de  conduites  de 
|>lomb  ;  l'eau  de  pluie  attaque  en  effet  rapidement  le  plomb,  en  se  chargeant  de 
carbonate.  Ainsi  euiniénagëe,  Teau  de  citerne  peut  être  regardée  comme  une 
boisson  très-saine  pour  l'homme  et  pour  les  animaux. 

11  est  fôchcux  que  cette  espèce  de  constiniction  ne  soit  pas  à  la  portée  de  tous: 
mais  si  la  dépense  est  très-forte  pour  chacmi  en  particulier,  il  serait  possible  de 
tablir  une  citerne  commune  dans  chaque  village  possédant  une  église  coa^rte 
(;n  tuile  ou  en  ardoise,  ou  tout  autre  bâtiment  public;  et  son  eau  serait  ex- 
clusivement consacrée  à  la  boisson  des  habitants.. 

11  est  une  autre  espèce  de  citerne,  très-usitée  dans  les  plaines  argileuses,  et 
fort  conjmune  dans  le  nord  de  la  France,  où  il  n'y  a  ni  fontaines,  ni  puits,  ti 
où  les  maisons  des  cultivateurs  sont  couvertes  de  chaïune.  A  la  vérité,  c^ 
citernes  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  mares  plus  ou  moins  profondes 
quelquefois  fort  allongées,  sur  lesquelles  on  a  construit  une  voûte.  Au  mowo 
d'une  de  ces  citernes  placée  dans  une  dépression  du  sol,  et  dans  laquelle  h 
eaux  pluviales  de  tout  un  canton  peuvent  être  dirigées  à  l'aide  de  rigoles,  il  t>>t 
possible  de  fournu^  à  un  village  toute  l'eau  nécessaire  à  sa  consonimatioo.  \ 
ces  citernes,  encore  plus  qu  a  celles  alimentées  par  l'eau  qui  tombe  des  ittt^ 
ments,  il  est  convenable  do  joindre  un  ou  plusieuf  j  citerneaux,  ou  mieux  d*. 
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retenir  par  des  barrages,  pendant  un  jour  ou  deux,  l'eau  qui  est  ainenëe  près  de 
leur  embouchure,  afin  qu'elle  dépose  la  terre  dont  elle  est  cliarg^  et  qu'elle  v 
entre  claire.  Ces  barrages  seront  nettoyés  tous  les  étt'*s,  et  la  terre  qui  y  est  accu- 
mulée trans|>ortée  immédiatement  au  loin. 

Nous  avons  laissé  entrevoir  <iu*i\  Tépoque  des  forti*s  S(H;lieresses  les  eaux  de 
citerne  peuvent,  comme  les  eaux  des  mares,  devenir  bourbeuses  et  fétides.  De 
toutes  les  caus4*s  d'altération  des  eaux  potables,  en  eiTet,  cette  dernière  est  la 
seule  qui,  dans  une  localité,  reste  indé|)endante  de  toutes  les  mesures  d'hygiène 
qu'assurent  une  bonne  construction  et  le  choix  d'un  bon  emplacement.  En  |Kireil 
cas,  on  ne  saurait  trop  recommander  de  nettoyer  le  réservoir,  et  d'en  retirer 
toutes  les  impureti's,  avant  les  pluies  qui  l'alimenteront  de  nouveau  ;  mais  au 
nMHnent  même  où  il  y  a  pénurie,  il  faut  songer  à  purifier  ces  eaux  bourbeuses. 
Le  meilleur  moyen  et  le  plus  à  la  poiiée  de  tous  t*8t  le  suivant,  indiqué  par 
A.  Clievallier  : 

Il  suiïit  de  fixer  à  l'intérieur  d'une  futaille  et  au  (|uart  environ  de  sa  hauteur 
un  fond  peix^é  de  trous,  et  de  remplir  ensuite  la  liarrique  avec  une  couclie  de 
stable  pur  ou  de  petits  gi-aviers*  et  une  bonne  é|>aisseiir  de  poussier  de  charbon 
déliarrassé  de  sa  partie  poudreuse.  On  termine  ce  filtre,  facile  à  confectionner, 
en  le  reiumvrtnt  d'une  toile  claire. 

Les  boissons  fermentées  en  usage  dans  les  campagnes  sont  le  vin,  le  cidn\  la 
bière  et  \v  poiré.  Dans  certaines  contrées  du  midi  de  la  France,  comme  en  Pixt* 
veiice,  le  paysan  boit  du  vin  h  tous  ses  repas.  En  Nomiandie,  en  Bretagne,  en 
Picanlie,  on  fait  usage  du  cidre;  dans  le  Nord  et  dans  une  partie  de  l'Est,  c'est 
la  bien*  qui  t*st  la  boisson  ordinaire. 

Nous  ne  nous  occuperons  de  ces  diverses  laissons  qu'au  point  de  vue  de  leur 
nuiuvaise  prépration,  de  l'abus  qu'on  peut  en  faire,  et  des  inconvénients  qu'elles 
ont  sur  la  santé.  Nous  n'avons  rien  à  din^  sur  le  vin  (voy.  ce  mot)  ;  c'est  la 
meilleure  de  toutes,  et  qui  convient  surtout  au  travailleur  ;  son  abus  seul  est 
pivjudiciabl<>.  L*  l>on  eidrt*  est  d'une  saveur  agréable  et  constitue  une  boisson 
s;iine  et  forliliantt*.  Mais  plusieurs  causes  viennent  en  altérer  les  propriétés. 
Telle  est,  en  pnMuier  lieu,  la  niam-aise  qualité  des  |>ommes  emplovt'^es.  C'est  celles 
i|iie,  fiar  ('■cononiie,  le  |Ki\san  emploie  presque  toujours  pour  fabriquer  le  cidre 
destiné  à  son  usage.  Ca*  cidre  n'est  |M)int  susceptible  d'ôtre  conservé  longtemps, 
et  dt*vient  rapidement  acide.  Bien  que  l'on  ait  de  la  tendana*  à  rap}H)rter  tous 
|t*s  accidiMits  pro<luils  par  l'usagi*  du  cidre  à  l'action  de  sels  de  plomb,  em- 
pruntas par  ci^  liquide  aux  vas<>s  dans  lesquels  il  est  renfermé ,  on  ne  saurait 
nier  que  cette  lK)isson,  lors4iu'(*lle  est  altéré**,  peut  à  elle  seule  occasionner  des 
inconvénients  s«*rieux.  M.  Iloussard,  qui  a  obsiTvé  rn  Normandie,  a  depuis  long- 
teni|is  constaté  chez  ceux  qui  font  abus  du  cidn'  des  syniptdnit^  particuliers 
4|iril  a  parfaiteuiont  su  distinguer  dis  accidents  caus('*s  par  l'usage  du  cidre 
aviint  S4*journé  dans  des  vases  d'étaiu.  Otte  atVcctiim,  qui  n'a  pas  été  signalée  à 
Tartich*  Cidre  de  ce  Dictionnaire,  trouve  naturellement  sa  place  ici. 

«  Elle  est  caj'actérisi'*c,  dit  lloussiinl,  |)ar  des  coli(|ues  vives  et  incessantes, 
at*C4NU|)agué<*s  de  constipation  opiuiatn',  de  vomissements  frinpicnts.  Le  ventre, 
sansétn*  dur  ni  tœs-ballonné,  est  médiocn*ment  sensible  a  la  pressinu  :  la  >n\\ 
«•st  vive;  le  pouls  peu  fivqueut  d'alNii-d,  la  clialeur  peu  dévelop|N*e  au  counuen- 
c«*nient.  Cette  siVie  de  s\ui|»t(Hnesest  produite  par  l'usiige  et  surtout  par  rabu> 
du  cidre  dans  les  jours  chauds  de  juillet  et  d'août.  Nous  dis4ins  l'u^^age  ou  l'nhu^, 
c.ir  il  est  d(*s  imlividu<(  d'une  etiiiNtitutioii  plus  s<^nsible.  d'un  teni|MVauieut  plu?» 
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nerveux  qui,  par  là  niénie,  soiil  plus  disposés  à  la  maladie  et  qui  n'ont  pas  be- 
soin pour  en  être  atteints  d'en  boire  beaucoup»  ni  d'être  excités  pur  les  dialeurs 
de  Tété,  tandis  que  d'autres  moins  sensibles  ne  sont  malades  que  parce  qn'ib 
ont  bu  avec  excès....  Nous  avons  observé  encore  que  c'était  le  vieux  cidre  mr- 
tout,  celui  de  deux  ou  trois  ans,  qui  causait  plus  souvent  la  maladie  que  cdui  de 
Tannée.  Cet  effet  des  vieux  cidres  nous  parait  dû  à  ce  qu'ils  oontîemiait  beau- 
coup plus  d'acides  malique  et  acétique  que  le  cidre  de  l'année,  et  que,  teba 
toute  apparence,  la  maladie  est  due  à  la  présence  et  à  Faction  de  ces  acides  sur  h 
membrane  muqueuse  des  voies  digestives....  Le  traitement  consiste  en  évacuants. 
Après  guérison,  on  doit  être  très-réservé  sur  l'usage  du  cidre  qu'on  doit  choisir 
et  le  mitiger  le  plus  souvent  en  y  ajoutant  de  l'îeau.  On  doit  surtout  en  met 
modérément,  les  rechutes  étant  très-faciles  et  très-firéquentes  »  (in  BaïU.  à 
VAc.  de  Méd.  1862,  t.  28,  p.  53). 

Une  seconde  cause  d'altération  du  cidre,  c'est  la  mauvaise  qualité  des  dm 
employées  dans  le  pressurage  ou  rémiage,  c'estrà-dire  pour  délayer  la  pulpe  dMl 
on  a  retiré  le  pi-emier  jus  ou  gros  cidre.  Par  suite  d'un  préjugé  assez  générale- 
ment répandu,  beaucoup  de  cultivateurs  croient  que  les  eaux  des  mares  sU- 
gnantes  sont  préférables  aux  eaux  vives  pour  la  préparation  du  cidre.  Elles  loal 
moins  froides,  disent-ils,  et  plus  favorables  à  la  fermentation  ;  et  conune  la  rm- 
tine  Va  toujours  plus  loin  que  l'expérience,  on  choisit  les  eaux  les  plus  croopies. 
Sans  doute,  les  eaux  des  mares  bien  entretenues  sont  préférables  aux  eau 
calcaires  et  séléniteuses  des  puits;  mais  nous  avons  déjà  vu  que  les  eaux  de 
fermes  sont  presque  toujours  gâtées  par  les  infiltrations  des  fumiers  dont  If 
liquide  s'y  rend  quelquefois  directement.  Il  en  résulte  que  ces  eaux  sont  ammo- 
niacales et  contiennent  souvent  des  produits  de  fermentation  putride  qui  se  re- 
trouvent dans  le  cidre  dont  ils  troublent  la  fermentation  alcoolique,  loin  de  b 
favoriser.  Ces  produits  peuvent  même  communiquer  au  cidre  des  propriétés  dr- 
létèi*es,  en  outre  de  la  saveur  désagi-éable  qu*ils  lui  donnent  (L.  Rabot.  Thhe, 
Paris,  1861). 

Le  j9oire  constitue  une  boisson  plus  alcoolique  et  plus  fortifiante  que  le  cidre: 
mais,  malheureusement,  elle  est  presque  toujours  mal  préparée.  C'est  ain«i 
qu'on  entasse  ensemble  les  fruits  tombés  avant  la  maturité,  fruits  verts,  (m\> 
mûrs  ;  et  pres({ue  toujours,  quand  on  soumet  le  tout  à  l'action  du  pressoir,  b 
majeure  partie  a  subi  une  décomposition  telle  que  le  liquide  qu'on  en  retirv 
n'est  au  bout  de  peu  de  temps  qu'une  sorte  de  vinaigre  dilué.  On  comprend  qw* 
préparée  ainsi,  mie  telle  boisson  ne  puisse  être  que  préjudiciable  à  la  sant^. 
Mais,  chez  les  cultivateurs  où  toutes  les  précautions  sont  prises  pour  bien  pr^ 
parer  le  poiré,  on  trouve  alors  un  liquide  riche  en  alcool,  d'une  saveur  agréaUe. 
franche,  et  qui,  mis  en  bouteille,  peut  rivaliser  avec  de  très-bons  vins  bbnes 
dont  il  a  toute  la  durée. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  la  bière,  sinon  qu'en  raison  de  la  grande  quantitr 
d'eau  qu'elle  contient  elle  constitue  une  boisson  immédiatement  débilitante,  <t 
qui  favorise  les  habitudes  alcooliques  dans  les  pays  où  l'on  en  fait  usage.  Comor 
bières  nuisibles,  nous  citerons  les  bières  aigres,  et  les  bières  dites  plates  ou 
sucrées  qui,  par  suite  d'une  fermentation  insufiisante,  moisissent  rapidemeot. 

Il  est  en  dernier  lieu  une  cause  d'altération,  commune  à  toutes  ces  boissons, 
que  nous  devons  signaler  ici  :  c'est  leur  séjour  dans  des  vases  contenant  an 
plomb.  11  existe  dans  certaines  contrées,  et  notamment  dans  le  Poitou,  un  usii^ 
des  plus  funestes.  De  pauvres  familles  récoltent  les  raisins  d'ime  ou  deux  trt*ille>: 
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n*en  ayant  point  assez  pour  remplir  un  fttt,  elles  les  mettent  à  fermenter  dans  de 
petits  vases;  et  presque  toujours  ces  vases  sont  en  poterie  grossière,  recouverte 
d*un  vernis  de  plomb.  Il  se  forme  de  Tacide  acétique  qui  attaque  le  plomb  et  le 
dissout  ;  de  là  des  accidents  d'intoxication  saturnine. 

Ces  accidents,  et  en  particulier  la  colique,  étaient  autrefois  beaucoup  plus 
fréquents,  surtout  dans  les  pays  où  l'on  consonune  du  cidre,  parce  qu'on  se  ser- 
vait souvent  de  sels  de  plomb,  tels  que  litharge  et  céruse ,  pour  chuîfier  et 
adoucir  cette  boisson.  Âiyourd'hui,  ces  accidents  reconnaissent  seulement  pour 
cause  le  séjour  du  cidre  dans  des  vases  d'étain,  de  plomb,  ou  dans  des  poteries 
vernissées.  Il  en  est  de  même  des  bières  aigries,  que  l'on  conserve  dans  de  pa^ 
reils  vases. 

D'une  manière  générale,  l'acidité  des  boissons  fermcntées  est,  comme  on  le 
voit,  la  cause  première  des  accidents  qui  peuvent  survenir,  non-seulement  parce 
qu'elle  les  met  à  même  d'attaquer  le  plomb  de  certains  vases  dans  lesquels  on 
les  renferme,  mais  aussi  par  action  directe  sur  les  voies  digestives.  Or,  comme 
les  paysans  consomment  le  plus  souvent  leur  mauvais  cidre  et  leur  mauvaise 
bière,  on  comprend  que  c'est  là  pour  eux  une  source  d'afiections  gastro-intesti- 
nales, contre  laquelle  nous  devions  les  mettre  en  garde.  Signalons  encore  le 
mauvais  état  des  fûts,  presque  toujours  mal  nettoyés,  ([uandilsne  sont  pas  moisis 
ou  pourris,  comme  une  autre  cause  d'altération  des  boissons,  très-commune  dans 
les  campagnes. 

X.  Vétemenli.  Nous  ne  saurions  ici  passer  en  revue  les  divers  costumes  en 
usage  panui  les  gens  de  la  campagne.  Cette  énumération  ne  pourrait  avoir,  du 
reste,  qu'un  intérêt  purement  archéologique,  par  suite  de  l'uniformité  que  la 
fabrication  moderne  et  la  facilité  des  échanges  introduisent  de  plus  en  plus  jusque 
dans  les  contrées  les  plus  reculées.  Le  pittoresque  du  costume  tend  à  disparaître  ; 
et,  à  cet  égard,  on  n'a  qu'à  se  féliciter  d'une  transformation  qui  met  à  la  dispo- 
sition de  tous  des  étofles  et  des  articles  de  vêtement  à  bon  marché. 

La  question  que  nous  devons  ti*aiter  est  celle  qui  a  rapport  à  la  juste  adapta- 
tion de  la  nature  et  de  la  forme  des  vêtements,  à  la  manière  de  vivre  des  cam- 
pagnards, et  au  genre  de  travaux  qu'ils  exécutent. 

Les  étoffes  que  Ton  rencontre  le  plus  communément  dans  la  classe  agricole 
sont  tissées  avec  du  fil  de  chanvre,  plus  rarement  de  lin  ou  avec  de  la  laine.  Le 
coton  n'est  guère  employé  que  pour  les  mouchoirs ,  les  fichus  et  les  coifTes  dos 
femmes. 

La  chemise  de  toile  gix>ssière  se  rencontre  partout.  Ce  vêtement,  que  dans 
quelques  pays  encore  on  confectionne  avec  le  fil  provenant  des  récoltes,  a  des 
inconvénients  qu'il  nous  faut  signaler.  Épaisse  et  inidc,  elle  provo(jue  sur  la  peau 
des  irritations  fréquentes.  Dans  de  bonnes  conditions  |>our  absorber  les  produits 
de  la  sécrétion  cutanée,  elle  n'en  devient  pas  moins,  par  suite  de  l'habitude  qu'ont 
les  paysans  d'en  changer  le  moins  souvent  possible,  une  cause  d'insalubrité  cor- 
porelle. C'est  ainsi  que,  saturée  de  sueur,  pénétrée  dans  ses  moindres  replis  par 
les  poussières  de  toute  sorte,  elle  maintient  sur  la  peau  une  enveloppe  crasseuse 
qui  s'oppose  à  toute  nouvelle  absorption  de  la  sueur.  Celle-ci,  en  s'aecuniulant 
sdors  sur  le  corps,  expose  par  son  éva}>oration  à  tous  les  dangers  d*un  refroi- 
dissement subit.  Cela  arrive  surtout  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été, 
où  les  rudes  travaux  de  la  saison  soumettent  le  paysan  à  une  transpiration 

excessive. 
A  cet  égard,  la  cliemise  de  coton,  beaucoup  moins  fraîche  que  celle  declianvre 
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et  d*iine  moins  grande  dui^ée,  il  est  vrai,  présente  Tavantage  dese  refroidir  moins 
vite  loi*squ*elie  est  mouillée  par  la  sueur  du  coi-ps  ou  par  la  pluie. 

Mais  de  tous  les  vêtements,  ceux  de  laine,  qui  sont  les  plus  mauvais  conduc- 
teurs du  calorique,  et  qui,  pouvant  soustraii*e  au  corps  une  forte  proportion  de 
liquide  sans  le  rendre  par  évaporation  de  manière  à  produire  un  refroidissemait 
brusque,  n*en  conservent  pas  moins  leur  souplesse,  doivent  être  regardés  eomme 
les  plus  favorables  à  la  santé.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  leur  contact  immé> 
diat  avec  la  peau  provoque  très-souvent  des  démangeaisons  insupportables  et  de 
légères  inflammations,  et  qu*ils  s*imprègnent  facilement  de  toutes  les  effluves 
malsaines  avec  lesquelles  le  cultivateur  se  trouve  en  contact.  En  hiver  les  étofifes 
de  laine  sont  encore  celles  qui  protègent  le  mieux  le  corps  contre  les  intempëiies 
extérieures.  Aussi  blâmerons-nous  la  coutume  qu*ont  certains  cultivateurs,  pour 
se  garantir  du  froid,  de  poiier  en  hiver  deux  vêtements  de  toile,  Tun  par-dessus 
Tautre  ;  un  seul  vêtement  de  laine  serait  plus  chaud  et  plus  commode. 

Mais  nous  ne  saurions  trop  recommander  un  lavage  fréquent  de  ces  étofles  de 
laine,  mesure  hygiénique  que  le  paysan  n*est  que  trop  porté  à  négliger. 
•  Le  pantalon  surtout,  le  plus  souvent  en  tissu  de  laine  grossière,  irrite  par  le 
frottement  répété  la  peau  des  membres  infériem*s  ;  et  cette  irritation  transmise 
aux  vaisseaux  et  ganglions  lymphatiques  donne  lieu  à  des  engorgements  gbo* 
duleux  rebelles  qui  finissent  par  s*ulcérer.  L*érythème  et  le  prurigo  des  caisses 
et  des  parties  génitales  si  fréquents  chez  les  cultivateurs  reconnaissent  aussi  la 
même  cause,  que  vient  favoriser  le  peu  de  soin  qu*ils  prennent  de  leur  personne. 
On  devra  donc  recommander  Tusage  d*un  caleçon  de  toile  on  de  coton,  interposé 
entre  la  peau  et  le  pantalon. 

Un  vêtement  fort  en  usage  chez  les  paysans  est  la  veste.  Celle-ci,  en  génénl 
assez  ample,  est  commode  ;  mais  elle  présente  quelques  inconvénients.  Ainsi,  elk 
est  trop  courte,  et  expose  aux  refroidissements  lombaires.  11  est  vrai  que  le  pan- 
talon maintenu  par  des  bretelles  remonte  souvent  jusqu'à  la  poitrine,  embras- 
sant dans  sa  ceinture  les  hypochondrcs  et  la  région  épigastrique. 

La  veste,  qui  se  porte  généralement  en  hiver,  est  remplacée  en  été  par  le  gikt 
avec  ou  sans  manches.  Tous  les  deux  doivent  être  larges  aux  épaules  et  ne  point 
gêner  les  mouvements.  La  veste  doit,  de  plus,  être  assez  longue  pour  prottfger 
le  tronc  tout  entier  avec  les  lombes. 

Mais  un  vêtement  très-porté  depuis  une  vingtaine  d*année,  c*est  la  blouse  de 
toile  bleue  ou  grise  que  Ton  met  en  hiver  par-dessus  tous  les  autres  vétemeot». 
et  en  été  par-dessus  le  gilet  seulement.  L'hygiène  ne  peut  qu  approuver  cet  usage; 
la  blouse,  en  effet,  protège  les  vêtements  immédiatement  en  contact  avec  le  axp 
des  souillures  extérieures  ;  et  de  plus,  en  couvi-ant  uniformément  le  tronc,  le 
bassin  et  le  haut  des  membres  inférieurs,  elle  garantit  de  tout  refroidissement, 
au  point  de  séparation  des  diverses  pièces  de  Thabillement. 

Un  autre  vêtement  de  corps  fort  hygiénique,  selon  nous,  et  dont  on  ne  saurait 
trop  recommander  l'usage,  c'est  le  tricot  de  laine  que  le  cultivateur  a  Thabitud^ 
de  porter  par-dessus  sa  chemise.  11  doit  le  quitter  au  nîoment  du  travail,  et  k 
l'éprendre  immédiatement  après.  De  cette  façon,  le  corps  est  moins  exposé  aui 
efl'ets  d'un  refroidissement  provoqué  par  l'évaporation  de  la  sueur,  au  moment 
du  repos. 

Dans  les  contrées  du  Midi  de  la  France,  le  campagnard  porte  volontiers  uk 
ceinture  en  étoffe  souple  et  résistante  à  la  fois,  qui,  passée  plusieurs  fois  auti»ur 
de  la  base  (lu  thorax  et  du  ventre,  forme  un  soutien  pour  les  viscères  abdouiiuj'Ji 
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et  un  point  d'appui  solide  et  d'une  grande  utilité  dans  les  mouvements  énergi- 
ques et  étendus  que  nécessitent  les  travaux  des  champg.  Hais  la  ceinture  de  cuir 
ou  celle  roulée  en  forme  de  corde»  destinées  à  maintenir  le  pantalon,  ne  sau- 
raient (>tre  conseillées,  car,  en  gênant  les  mouvements  respiratoires,  elles  met- 
tait obstacle  au  développement  du  thorax,  et  favorisent  surtout  la  formation  des 
hernies,  auxquelles  le  paysan  n*est  déjà  que  trop  exposé. 

En  général,  le  paysan  ne  fait  pas  usage  de  Isr  cravate.  Cette  habitude  est  excel- 
lente dans  les  contréei^  où  il  fait  chaud,  et  surtout  pendant  1  été  ;  mais  en  hi- 
ver, quoi  qu'on  en  dise,  l'absence  de  cravate  expose  aux  inflammations  de  la 
gorge  et  aux  enrouements.  Pourtant  il  faut  reconnaître  que  le  cou  est  quel- 
quefois suffisamment  protégé  }>ar  le  col  de  la  chemise  que  Ton  porte  large  et 
relevé. 

Dans  certaines  localités,  on  se  sert  volontiers  de  vêlements  en  peau  de  chèvre. 
4^ux-ci,  plus  ou  moins  bien  confectionnés,  garantissent  fort  bien  de  la  pluie; 
mais  ils  n'abritent  que  le  troue  et  les  membres  supérieurs  ;  les  jambes  et  les 
cuisses  ne  seraient  point  préservées,  si  on  ne  les  recouvrait  de  tabliers  se  liant 
siutour  du  corps  et  formés  de  la  même  matière. 

\jùs  diverses  coiffures  que  Ton  rencontre  dans  les  campagnes  sont  les  chapeaux 
de  feutre  et  de  paille,  les  bonnets  et  berrets  de  laine  ou  de  coton  et  la  casquette. 

Le  clia)>eau  de  feutre  comme  les  bonnets  ont  l'inconvénient  de  se  laisser  }>é- 
iictrer  par  l'eau  ;  en  s  appliquant  trop  exactement  sur  la  tête,  ils  favorisent  la 
transpiration  et  usent  en  quelque  sorte  les  cheveux  par  des  frottements  répétés. 
Cette  cause,  jointe  au  peu  de  soin  que  le  cultivateur  prend  de  sa  chevelure, 
fait  qu'il  devient  chauve  de  bonne  heure.  Le  chapeau  de  feutre,  toutefois,  pas 
trop  bas  de  forme  et  avec  des  ailes  assez  larges,  est  très-avantageux  pendant 
l'hiver. 

Le  cliapenn  de  paille  est  la  coilTure  que  l'on  doit  recommander  pour  l'été  ;  il 
est  plus  léger,  laisse  circuler  Tair  à  Tintérieur  et  doit  avoir  assez  d*ampleur  |K)ur 
soustraire  le  visage  à  l'action  du  soleil.  Nous  conseillerons  pourtant  de  le  doubler 
avec  une  coilTe  blanche,  excellente  précaution  contre  l'absorption  de  la  chaleur 
extérieui-e. 

La  casquette  de  drap,  que  la  plupart  des  paysans  portent  on  toute  saison,  n'ost 
point  une  excellente  coiffure;  en  hiver,  la  pluie  et  1»  neige  viennent  frapper  leur 
visage  et  pénètrent  dans  leur  cou  ;  en  été,  leurs  yeux  ne  sont  pas  suflisamment 
protégés  contre  la  lumière. 

Le  plus  grand  nombre  des  cultivateurs,  même  les  plus  aisés,  ne  portent  ni  bas 
ni  chaussettes,  (^n  ne  saurait  trop  leur  en  recommander  Tusage,  car  non-seu- 
lement ils  sont  un  moyen  de  protection  contre  le  froid,  en  hiver,  mais,  en  été 
surtout,  ils  se  cliai*gciit  de  la  transpiration  abondante  que  détermme  la  marche, 
rendant  moins  dur  le  contact  de  la  chaussure  et  préservant  des  cors  et  dt*s 
durillons. 

Les  imysans  portent  uénéraloment  dos  souliers  en  été  et  des  sabots  en  hiver. 
Ihms  quelques  pays  on  fait  usago  de  bottes  qui  n'oflrent  pas,  comme  les  souliers, 
le  désavantage  de  se  laisser  |>onétrer  ))ar  du  sable  ou  de  la  terre.  On  peut  remé- 
dier à  cet  inconvénient  des  souliers,  en  faisant  usage  de  guêtres  de  cuir  ou  de  lorte 
toile.  Eu  général,  le  ruir  de  ce  genre  de  cliaussurc  est  é|>ais,  solide  et  résistant* 
0*est  pourquoi  on  fera  bien  do  le  frotter  d'huile  ou  mieux  de  l'enduire  degraisae« 
ce  qui  rem|)êcliera  de  se  raooniir,  de  se  dunir  et  de  blesser  les  pieds,  tout  ai 
pn^Tvant  la  cliaussure  elle-même  de  l'action  de  l'humidité  extérieure,  c  Mais 
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la  véritable  chaussure  agricole,  dit  Combes,  est  le  sabot.  C'est  elle  qui  est  le  plus 
généralement  adoptée.  Il  n*est  pas  un  cultivateur,  pas  même  un  propriétaire  ha- 
bitant la  campagne,  qui  ne  s*en  serve  ;  elle  conserve  la  chaleur  du  pied,  elle  est 
impénétrable  pour  Thumiditë;  or,  pendant  Thiver  surtout,  le  paysan  est  tout  le 
jour  obligé  de  marcher  dans  la  boue  et  quelquefois  dans  Teau.  Peu  lui  importe 
la  gêne  éprouvée  par  ses  extrémités  inférieures,  pourvu  qu*elles  ne  se  mouillât 
pas  ;  quant  à  la  difficulté  de  ne  pa*^  se  fatiguer  avec  des  sabots,  il  s*en  aperçoit  à 
peine,  tant  Thabitude  devient,  dans  cette  circonstance  comme  toujours,  une  se^ 

conde  nature. 

«  Le  cultivateur  met  dans  ses  sabots  ses  pieds  nus  ou  revêtus  de  chaussons  de 
cuir,  embrassant  le  talon  et  représentant  une  demi-bottine.  Très-raremeot  il  porte 
des  bas  pendant  Thivcr,  jamais  pendant  Tété;  mais  il  a  la  ressource  de  faire  re- 
poser son  pied  sur  la  paille  dont  il  garnit  le  fond  de  ses  sabots.  Il  la  change,  dès 
qu'elle  a  été  maculée  par  les  fumiers,  la  boue  et  l'humidité. 

((  Le  paysan  confectionne  souvent  cette  espèce  de  chaussure  lui-même,  les  joins 
où  les  intempéries  le  retiennent  à  la  maison.  Il  économise  ainsi  la  main-d'ceuTie 
pour  lui,  pour  sa  femme,  pour  ses  enfants.  Quant  à  la  matière  première,  elle  loi 
coûte  seulement  la  peine  de  la  recueillir  sur  le  domaine  qu'il  exploite.  » 

Nous  ajouterons  seulement  que,  comme  dans  un  sabot  le  pied  se  trouvé  moio» 
bien  fixé  que  dans  des  chaussures  de  cuir,  et  dans  les  champs  le  terrain  étini 
toujours  inégal,  les  paysans  sont  plus  fréquemment  exposés  aux  entorses.  Non» 
signalerons,  en  outre,  les  érosions  à  la  partie  dorsale  du  pied  et  la  formation  d'une 
bourse  séreuse  accidentelle,  occasionnées  par  le  frottement  et  la  pression  du  re- 
bord libre  de  la  voûte  du  sabot.  Sous  ce  rapport,  les  galoches  ou  souliers  à  se- 
melles de  bois  pourvues  de  clous,  en  usage  dans  certaines  contrées,  sont  préfé- 
rables. Mais  une  conséquence  plus  grave  de  l'usage  du  sabot  serait,  au  dire  de 
Fouquet  (de  Vannes^,  l'aplatissement  des  pieds.  Selon  lui ,  le  nombre  considé- 
rable de  pieds  plats  que  1  on  observe  en  Bretagne  doit  être  attribué  en  partie  à  b 
chaussure  habituelle  des  paysans.  Il  faut  avoir  vu,  dit-il,  la  chaussure  habituelle 
des  paysans  du  nord-ouest  de  notre  département  (Morbihan),  pour  comprendre 
le  rôle  que  jouent  dans  cette  infirmité  les  énormes  et  lourds  sabots  dans  lesquels 
ils  introduisent  et  maintiennent  leurs  pieds  nus.  On  comprend,  à  première  toc. 
toutes  les  déformations  des  pieds  !... 

Nous  n'aurons  que  quelques  mots  à  dire  sur  les  vêtements  des  fenmies  de  b 
campagne.  Partout,  les  paysannes  s'habillent  à  peu  près  de  la  même  manière,  hn 
point  de  vue  de  l'hygiène,  la  partie  du  costume  destinée  à  protéger  le  haut  du 
corps,  quelle  que  soit  du  reste  la  variété  apportée  dans  sa  forme,  ne  laisse  rieo 
à  désirer.  Des  corsages  modérément  serrés,  embrassant,  sans  la  comprimer,  b 
partie  antérieure  de  la  poitrine,  des  camisoles  amples  aux  épaules  et  descendant 
jusqu'au  bassin,  des  fichus  complètement  croisés  au  devant  de  la  gorge,  mettent 
parfaitement  à  l'abri  des  intempéries  de  l'air,  tout  eu  permettant  un  jeu  facile 
aux  mouvements  des  membres  supérieurs  et  à  ceux  de  la  respiration.  Mais  uur 
habitude  que  nous  croyons  fôcheuse,  c'est  celte  accumulation  de  jupons  que  sup- 
porte  leur  taille  et  qui  forme  un  bourrelet  pesant  et  disgracieux  à  la  base  du 
thorax.  Cette  manière  de  surcharger  la  partie  inférieure  du  tronc  et  le  bassin, 
nécessitée  surtout  par  Tabsence  de  pantalon,  nous  paraît  avoir  pour  effet  depn>- 
voqucr  à  la  longue  un  développement  exagéré  avec  abaissement  de  l'abdomen: 
abaissement  auquel  les  femmes  de  la  campagne  ne  sont  que  trop  exposées  déjà, 
par  suite  de  la  position  courbée  que  nécessite  leur  genre  de  travaux. 
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Quel  que  soit  le  nombre  de  ces  jupons,  le  but  qu*on  se  propose  n'est  pas  atteint, 
et  le  refroidissement  de  cette  partie  du  corps  est,  selon  nous,  une  cause  fréquente 
des  dérangements  de  la  menstruation  et  des  affections  de  la  matrice,  que  Ton 
rencontre,  si  communément,  chez  elles. 

C'est  pourquoi  nous  ne  saurions  trop  recommander  Tusage  d'un  pantalon  de 
toile  ou  de  coton,  qui  aurait  le  double  avantage  de  protéger  le  bas-ventre  et  de 
!•  soutenir  en  même  temps. 

Les  paysannes  ont  l'habitude  de  porter  de  longs  bas  de  coton  ou  de  laine  qu'elles 
tricotent  elles-mêmes  ;  mais  la  manièro  de  les  attacher  à  leurs  jambes  est  le  plus 
souvent  vicieuse.  C'est  ainsi  qu'elles  se  servent  de  lacets  et  de  cordes  ou  ficelles 
qu'elles  placent  au-dessus  du  mollet,  et  qu'elles  serront  beaucoup  trop.  Cette  ma- 
nière de  faire  expose  au  développement  des  varices.  Nous  leur  conseillerons  de 
se  servir,  de  préférence,  de  jarretières  élastiques  ou  mieux  en  laine  ou  coton  tri- 
cotés, et  de  ne  les  attacher  qu'au-dessus  du  genou,  endroit  oii  les  veines,  plus 
profondes,  sont  protégées  par  l'épaisseur  des  chairs. 

Quant  à  la  coiffure,  nous  dirons  seulement  qu'elle  est  encore  à  elle  seule  le 
irait  caractéristique  de  l'habillement  de  la  paysanne.  Elle  est  loin  d'être  con- 
forme aux  prescriptions  de  l'hygiène;  variant  à  l'infini  :  tour  à  tour  ronde, 
carrée,  pyramidale,  simple  ou  ornée  de  rubans,  de  dentelles  d'uu  prix  relative- 
ment élevé,  elle  offre  le  plus  souvent  l'inconvénient  de  serrer  trop  la  tète  et 
de  la  tenir  trop  chaudement.  Comme  coilfurc  de  travail,  et  préservatrice  de 
Tardcur  du  soleil,  nous  conseillerons  le  chapeau  de  paille  à  larges  bords  en  usage 
•dans  le  Midi,  et  le  capuchon  ou  capulet  en  toile  ou  en  coton,  qui,  protégeant  la 
tête,  le  cou,  les  épaules  contre  les  intempéries,  peut  servir,  quand  il  est  plié, 
du  coussin  sur  lequel  reposent  les  fardeaux  portés  sur  le  premier  de  ces 
organes. 

Les  <|uelques  considérations  que  nous  venons  de  présenter  sur  les  vêtements 
du  campagnard  nous  amènent  tout  naturellement  à  dire  un  mot  de  son  ex- 
irème  malpropreté  personnelle.  «  Le  paysan,  dit  Munaret,  ne  se  baigne  ou  ne  se 
lave  que  lorsqu'il  tombe  dans  Teau....  Aussi  les  éruptions  cutanées  sont-elles 
fréquentes  dans  les  campagnes  ;  aussi  les  parties  où  se  fait  une  transpiration 
abondante,  celles  qui  sont  pourvues  de  glandes  sébacées:  les  pieds,  les  aisselles, 
les  parties  génitales  du  paysan,  exhalent  une  odeur  suigenerU  si  nauséabonde, 
si  pénétrante,  qu'elle  m'obligea  souvent  à  aérer  mon  cabinet,  après  une  consul* 
4ation  qui  n'avait  duré  qu'un  quart  d'heure....  » 

Le  fait  n'est  que  trop  réel.  Toute  la  semaine,  en  effet,  le  paysan  laisse  accu- 
muler sur  son  corps  les  poussières  de  toute  sorte  au  milieu  desquelles  il  a  tra* 
Taillé.  Elles  se  mêlent  à  la  sueur,  s'agglutinent  avec  tousles  produits  de  lasécré-. 
lion  cutanée,  s'attachent  aux  poils  de  la  barbe,  pénètrent  dans  les  pores  et  forment 
â  la  longue  une  couche  de  crasse  épaisse  et  résistante  qui  ne  disparait  prescfue 
jamais  sur  les  parties  ordinairement  couvertes.  Le  dimanche  seulement,  il  va 
chez  le  barbier  se  faire  raser  :  et  cette  opération  se  fait  souvent  dans  les  condi- 
tions les  plus  rebutantes;  blaireau,  savon  et  rasoir  peuvent  devenir  le  véhicule 
4l*un  contage,  et  bien  des  sycosis  ne  reconnaissent  pas  d'autre  cause.  Combien  j 
en  a-t-il  qui  ne  se  lavent  les  mains  et  le  visage  que  ce  jour-là?  Combien  n'ea 
voit-on  point  d'autres  se  bai<;ner  à  peine  les  extrémités  dans  le  premier  bouriMI 

venu? 

Cette  malpropreté  habituelle  devient  pour  eux  la  cause  d'un  grand  nomblt 

d'affections  <|u'il  serait  pourtant  facile  de  prévenir.  C'est  ainsi  que  bien  d6i 
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pavsaiis  deviennent  sourds,  parce  qu'ils  laissent  accumuler  dans  leurs  oreilles 
une  masse  de  cérumen  qu'aucun  lavage  ne  vient  ramollir  et  ramener  au  dehors. 
D'autres  ne  se  nettoient  jamais  la  bouche,  ce  qui  entraîne  chez  eux  des  inflam- 
mations chroniques  des  gencives. 

Les  irritations  delà  vulve  chez  la  femme,  l'herpès  du  prépuce  chez  l'homme, 
ne  sont  aussi  communs  à  la  campagne  qu'en  raison  de  l'extrême  malpropreté 
de  ces  parties.  11  en  est  de  mï^me  des  éruptions  prurigineuses  des  jambes  dét«r- 
minées  par  les  bas  de  laine  que  les  femmes  conservent  quelquefois  un  hiver 
entier  sans  être  lavés. 

La  calvitie  précoce  que  nous  avons  déjà  signalée  doit  être  attribuée,  en  grande 
partie,  à  la  couclic  épaisse  de  crasse  qui  recouvre  leur  cuir  chevelu,  et  qui  détroit 
les  bulbes  pileux.  J'en  ai  connu,  dit  Munaret,  qui,  à  l'âge  de  trente  ans,  ignh 
raient  encore  l'usage  d'un  peigne,  tandis  que  tous  les  jours  ils  étrillaient  lems 
bestiaux  !  Mais  rien  n'égale  le  paysan  breton,  sous  le  rapport  de  la  malpropreté. 
Certes,  dit  Fouquet  (de  Vannes),  si  la  gale  était  une  cause  d'exemption,  les 
cantons  de  Pontiv}-  ne  pourraient  fournir  la  moitié  de  leur  contingent  ;  car  cette 
dégoûtante  aflection  y  est  excessivement  répandue.  Tous  les  épiciers  de  ces  can- 
tons débitent  l'onguent  mci-curiel  simple,  pour  les  poux,  et  l'onguent  dtrio, 
pour  les  acarus  ;  et  j'ai  entendu  prétendre  que  certains  paysans  de  ces  localités 
nourrissaient,  de  leur  berceau  à  leur  tombeau,  toutes  les  générations  successives 
de  ces  ignobles  parasites. 

Bans  les  campagnes  de  l'arrondissement  de  Pontivy,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  gens  (|ui  portent,  sans  changement,  jusqu'à  usure  complète,  les  mêmes  vête- 
ments qu'ils  ne  quittent  môme  pas  toujours  pour  se  coucher.  Les  culottes  de 
toile  leur  servent  en  hiver,  comme  en  été,  et  on  ne  les  lave  dans  aucune  saison. 
Chez  eux  la  saleté  est  constitutionnelle. 

On  ne  saurait  donc  trop  recommander  aux  gens  de  la  campagne  les  mesura 
de  propreté  suivantes  : 

Prendre  une  chemise  propre  au  moins  deux  fois  par  semaine.  —  Faire  usjgt 
d'une  chemise  de  nuit  ;  rien  n'est  plus  favorable  à  la  santé,  car  les  produits  (k 
sécrétion  dont  la  chemise  s'imbibe  ont  le  temps  de  se  sécher  complètement  pen- 
dant qu'elle  n'est  pas  en  contact  avec  la  peau  ;  et  lorsqu'on  la  reprend,  ell» 
est  de  nouveau  dans  d'excellentes  conditions  pour  absorber  la  sueur.  —  Changer 
fréquemment  de  bas,  et  ne  pas  les  laisser,  pour  ainsi  dire,  pourrir  aux  pieds.— 
Laver  et  lessiver  son  linge  plus  souvent.  —  Battre  et  aérer  les  vêtements  d^ 
laine.  —  Pratiquer  régulièrement  sur  soi  les  ablutions  locales  et  même  géné- 
rales ;  à  défaut  de  baignoire,  il  serait  facile  de  se  servir  d'un  cuvier  ou  d'un 
.tonneau  défoncé.  Ces  soins  de  propreté  personnelle  sont  indispensables,  en  été 
surtout,  au  moment  des  grands  travaux. 

XI.  Travaux  agricoles,  «  Si  vous  n'avez  pas  une  bonne  santé,  allez  à  la  csun- 
pagnc  pour  y  chercher  le  repos,  l'air  pur  et  le  lait  chaud,  mais  non  pour  y  cher- 
cher le  travail.  Un  cultivateur  qui  n'est  pas  un  peu  solidement  constitué  ne  dunr 
guèix;  ;  les  jarrets,  les  bras  et  les  poumons  sont  mis  à  rude  épreuve,  on  ne  va  [» 
en  ten-e  labourée  comme  sur  un  chemin  bien  entretenu;  on  n'a  pas  ses  âne* 
par  les  journées  brûlantes  de  l'été,  et  par  les  matinées  froides  de  l'automne. 
Par  un  orage  qui  menace  ou  une  averse  qui  tombe  on  ne  quitte  pas  la  besogne: 
on  la  continue  comme  si  de  rien  n'était.  On  reçoit  le  soleil,  on  reçoit  la  ploie, 
on  reçoit  le  grésil  et  la  grêle,  et  aussi  longtemps  que  l'attelée  se  prolonge,  il  n'j 
a  pas  à  reculer.  La  chemise  tient  à  la  peau,  la  blouse  tient  à  la  chemise,  c'est 
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ëgal,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  plaindre,  nécessité  fait  loi.  »  Cest  ainsi  que  parle 
Joigncaux,  dans  son  livre  de  la  Ferme. 

Les  travaux  agricoles  nolTrent  pas  tous  les  mt^mes  éléments  de  fatigue,  mais 
tous  exposent,  plus  ou  moins,  aux  intempéries  des  saisons.  Aussi  les  affections 
rtiumatismales,  les  maladies  inflammatoires  de  la  poitrine,.  Tinsolat ion,  sont- 
elles  des  maladies  observées  communément  dans  les  campagnes. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  divers  gem-es  de  travaux  auxquels  le  cultiva- 
teur se  livre,  en  faisant  ressortir  les  inconvénients  particuliers  que  chacun  d'eux 
peut  avoir  sur  la  santé,  ainsi  que  les  considératons  d*liygiène  qui  lui  sont 
fpéciales. 

a.  Labours.  Les  laboui*s  se  font  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  mais  plus 
particulièrement  en  automne  ;  en  hiver  souvent  ;  presque  jamais  en  été.  L*hu- 
midité  et  le  froid  de  Tatinosphère  :  tels  sont  les  deux  agents  d'ordre  extérieur 
à  rinfluence  des(|uels  le  laboureur  se  trouve  soumis. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  labours  :  le  labour  à  la  charrue  et  le  labour 
â  la  bêche  ou  à  In  houe.  Le  premier  est  moins  fatigant  et  expose  moins  à  des  af- 
fections consécutives  ;  mais  il  exige  une  assez  grande  habileté  de  la  part  du  con- 
ducteur de  la  charrue. 

Il  y  a  deux  es|K*ces  de  charrues  employées  communément  :  Taraire  et  la 
chamie  a  avant-train. 

Dans  remploi  de  TarairiN  Faction  du  lalioureur  doit  se  ré<hiire  à  bien  établir 
sa  direction,  vu  que,  n'ayant  aucun  |K)int  d'appui  en  avant,  le  plus  léger  chan- 
gement dans  ragencenient  des  pièces  rendra  In  marche  irrégulière  et  ({uelque- 
(bis  impossible.  Toutefois,  dit  M.  Molard,  une  bonne  araire  entre  les  mains 
d'un  Inlioun^ur  intelligent  et  habitué  à  la  diriger  i^t  préférable  à  la  plupart  des 
charrues  à  avnnt-tmin  ;  à  l'aide  d'une  force  moindre  elle  accomplit  autant  de 
travail:  elle  laboure  aussi  bien  et  elle  occasionne  moins  de  fatigue  à  l'homme 
eliargé  de  régler  sa  marche  et  aux  animaux  destinés  à  la  mouvoir. 

Mais  dans  beaucoup  d*endroits  on  n'pudie  l'araire  parce  (pie  sa  conduite  exige 
à  la  fois  plus  de  soin,  d'attention  et  d'intelligence  de  la  part  du  laboureur  (|ue 
la  charrue  à  avant-train. 

Celle-ci  ne  |HMit  étn*  inainteiiue  dans  une  dirtH:tion  ré^'ulière  ()uc  par  les 
efforts  plus  ou  moins  violents  du  laboureur;  (piand  le  soc  est  piqué  en  terre,  il 
faut  qu'il  le  soulève  et  le  renverse  sur  le  cAlé  pour  le  dégager;  cette  m^me  opé- 
ration est  indis|)ensable  (piand  il  change  de  raie  ou  quand  il  a  fini  son  travail. 
La  pression  f|u'exen'4*  le  lal»ounMir  sur  les  niaiicherons  exige  tonte  son^attention 
et  toute  sa  f(»rce,  et  le  ivnd  souvent  incapable  de  la  diriger. 

C'est  avec  a»tte  dernièn»  espèce  de  charrue  que  des  accidents  arrivent  le  plus 
souvent.  En  eflet,  si  un  obstacle  se  rencontre,  par  exemple  :  une  pierre,  une 
forte  racine,  il  en  résulte  un  choc  qui  fait  changer  la  direction  de  rinstniment  ; 
ei  alors  un  des  mancherons  entre  les<|uels  le  laboureur  se  trouve  placé  vient 
frap|MT  violemment  son  flanc.  De  l;V  de  fortes  contusions  entraînant  parfois  des 
conM^piences  graves. 

Il  est  évident  que  l'adresse  et  l'expiTiencc  du  laboun*ur  sauront,  avant  tout, 
le  prémunir  contre  de  tels  accidents  ;  mais  nous  croyons  devoir  dire  ici  :  que  les 
longs  manclierons  sont  favorables  au  conducteur  decharrue,  car  ils  exigent  moiiis 
d*efforts,  pour  réprimer  la  déviation  de  son  instrument  ;  cette  répressico,  0  fltt 
▼rai,  se  fait  av(>c  moins  de  promptitude,  mais  devient,  par  cela  même,  moins 
dangereuse.  D*un  autre  coté,  nous  conseillerons  l'emploi  de  la  cliamie  Grangtt 
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dans  laquelle  on  à  remédié  aux  inconvénients  signalés  par  le  moy^i  de  deux 
leviei^,  dont  Tun,  en  appuyant  sur  le  mancheron  et  en  maintenant  la  charme  à 
sa  profondeur  dans  le  sillon,  diminue  la  peine  du  laboureur,  et  dont  Tautre, 
servant  à  rejeter  presipie  tout  le  poids  de  Tavant-train  sur  rarrièie-tndn,  dimi- 
nue la  force  du  tirage. 

Dans  le  labour  à  la  bêche  ou  à  la  pioche,  Tattitude  et  le  mouvement  auxquels 
le  corps  est  soumis  amènent  à  la  longue  des  modifications  remarquables  dans 
la  conslitutiou  physique  du  travailleur.  C*est  ainsi  que,  constamment  incliné 
vei^  le  sol,  il  amve  que  chez  lui  les  muscles  spinaux  finissent  par  ne  plus 
réagir  ;  les  vertèbres  pressant  les  unes  sur  les  autres  par  leur  bord  anténeor 
se  déforment,  et  il  se  produit  une  déviation  à  convexité  postérieure  de  la  cohMUie 
vertébrale.  Presque  tous  les  vieux  paysans  sont  ainsi  atteints  de  cyphose,  et  restât 
penchés  vers  cette  terre  qu*ils  ont  tant  arrosée  de  leur  sueur.  Chez  les  vignoms 
de  profession  qui  labourent  à  la  pioche,  la  courbure  est  surtout  tiès-pronoocée 
à  la  région  cervico-dorsale. 

Une  autre  conséquence  de  cette  continuelle  inclinaison  de  la  partie  supérieuR 
du  corps,  c*est  le  ralentissement  de  la  circulation  veineuse  dans  cette  partie  et 
le  développement  des  veines  de  la  face  que  Ton  constate  si  communément  chef 
eux. 

D*après  Ycmois,  la  préhension  habituelle  de  la  bêche  amènerait,  avec  le 
temps,  une  déviation  des  quatre  doigts  de  la  main  vers  le  bord  cubital,  avec  in- 
possibilité  de  redressement  normal.  11  est  une  autre  lésion  que  j*ai  rencontrée, et 
qui  doit  être  plus  fréquente  qu*on  ne  croit,  c*est  le  spasme  fonctionnel  des  mnsdes 
extenseurs  du  pied  et  fléchisseurs  des  orteils.  Pour  enfoncer  la  bêche  en  terre,  k 
travailleur  appuie  un  de  ses  pieds,  généralement  le  pied  droit,  sur  le  bord  supé- 
rieur du  fer,  et  presse  fortement  de  haut  en  bas.  Ce  mouvement  trcs-fatigaot 
par  lui-même  peut  occasionner  de  la  crépitation  douloureuse  dans  la  gaioe  des 
tendons  qui  passent  au  devant  du  cou-de-pied.  Dans  le  cas  observé  par  moi ,  le 
laboureur  ne  pouvait  poser  le  pied  droit  sur  sa  bêche  sans  être  pris  immédiate- 
ment d*une  douleur  très-vive  au  niveau  du  creux  plantaire,  accompagnée  àt 
mouvements  spasmodiques  dans  le  pied  et  quelquefois,  mais  pas  toujours,  de 
crampes  dans  le  mollet.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  une  telle  alTectioo  coo- 
sisterait  à  se  servir  alternativement  des  deux  pieds  pour  enfoncer  la  bêche. 

Le  maniement  de  la  pioche  expose  à  des  coups  et  à  des  plaies  contuses  surk 
devant  des  jambes.  C*est  principalement  dans  ce  qu*on  appelle  le  labour  entre 
jambes,  par  lequel  le  travailleur  pioche  directement  devant  soi  et  rejette  la  tenr 
entre  ses  jambes,  que  pareil  s  accidents  arrivent. 

La  plupail  de  ces  opérations,  surtout  quand  elles  se  font  sur  un  terrain  sec, 
soumettent  le  travailleur  à  tous  les  inconvénients  des  poussières  terreuses.  Vais 
c*est  plutôt  par  leur  séjour  sur  la  peau  que  par  leur  absorption  avec  Tair  aspiré 
que  ces  poussières  deviennent  une  cause  d*irritation  des  organes.  Combes  &it 
mention  d*un  accident  contre  lequel  le  laboureur  doit  se  tenir  en  garde,  lors- 
qu'il sème  le  blé.  On  sait  que  le  cliaulage  a  pour  but  de  soustraire  la  semence 
du  blé  aux  attaques  de  la  carie  ou  cl)arbon.  On  obtient  ce  résultat  en  la  rnéhn- 
géant  avec  de  la  chaux  vive  ou  toute  autre  substance  caustique  destinée  k  dé- 
truire ces  germes.  Or,  dit  Combes,  s*il  use  de  la  chaux  seule  ou  mélangée  avec 
d'autres  substances,  le  semeur,  en  jetant  le  grain,  s'expose,  quelques  soins  qu'il 
prenne,  à  respirer,  à  avaler  de  la  poussière  calcaire,  et  à  la  recevoir  par  appli- 
cation sur  tout  le  corps.  En  effet,   l'action  caustique  de  l'alcali  attaque  Tépi- 
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derme  de  ses  mains,  surtout  celui  de  l'avant-bras  plus  délicat,  et  qui  s'en  trouve 
iouvent  détruit. 

Ces  inconvénients  deviennent  de  véritables  dangers,  si  des  agents  toxiques 
anlrent  particulièrement  dans  la  composition  du  chaulage.  Leurs  funestes  résul- 
tats sont  en  raison  directe  de  la  puissance  vénéneuse  des  substances  employées. 
Puini  elles  se  place  au  premier  rang  Tacide  arsénieux  ;  c*est  à  lui  que  Ton  doit 
ob  l*on  pourrait  attribuer  un  très-grand  nombre  d*empoisonnements,  parce  que 
ces  molécules  s*introduisent  par  la  peau,  par  les  voies  respiratoires  dans  Téco- 
oomie,  lorsqu'on  répand  sur  le  sol  le  blé  imprégné  par  lui.  Le  cliaulage  avec  le 
sulfate  de  soude  mettra  à  Tabri  de  pareils  inconvénients. 

Signalons  aussi  la  fîichcuse  habitude  qu  ont  les  femmes  de  la  campagne  de 
porter,  surpendu  a  la  ceinture,  sur  le  ventre  même,  un  sac  rempli  de  semences 
dus  lequel  elles  puisent  à  pleines  mains.  Ce  sac,  toujours  trop  lourd,  com- 
|inme  et  abaisse  les  viscères  abdominaux,  et  favorise  la  production  des  her- 
nies, auxquelles  elles  ne  sont  déjà  que  trop  prédisposées. 

b.  Moiuon.  Fauchaùon.  La  faucliaison,  parle  mouvement  de  droite  à  gauche 
^*elle  nécessite,  imprimant  une  impulsion  saccadée  à  toutes  les  parties  du  tronc 
et  des  membres,  est  un  labeur  des  plus  difQcilcs  à  soutenir  longtemps.  Dans  le 
maniement  de  la  faux,  le  travailleur  n*est  point  soumis  à  un  mouvement  alter- 
natif d*abaissement  et  d'élévation  du  tronc  comme  dans  le  labour  à  la  pioche  ; 
les  jambes  éc«irtées,  les  reins  courbés,  mais  immobiles,  la  progression  qui  s'effec- 
tne  dans  cette  posture  est  des  plus  pénibles  à  accomplir.  Aussi  le  faucheur  est-il 
jrios  particulièrement  sujet  au  lumbago  et  à  la  cyphose  professionnelle.  Un  acci- 
dent auquel  il  est  spécialement  exposé,  c'est  de  se  couper  les  doigts,  en  aigui- 
sant rapidement  le  trancliant  de  sa  faux,  avec  la  pierre  oblongue  qui  fait  partie 
de  son  outillage. 

Les  travaux  de  la  moisson  comprennent  :  le  sciage  des  épis,  le  javelage  et  la 
formation  des  javelles  en  gerbes,  leur  transport  et  leur  formation  en  meules, 
rengnngement,  le  battage  et  le  nettoyage  des  grains. 

Le  sciage  des  épis  se  pratique  avec  la  faucille,  le  fauchon  et  plus  rare- 
ment la  faux.  L'emploi  de  celte  dernière  exige  la  force  d'un  homme  fait  ;  c'est 
celui  qui  avance  le  plus  la  besogne  ;  mais,  connue  à  ce  moment-là  tout  le  monde 
travaille  :  vieillards,  enfants,  femmes,  ouvriers  peu  expérimentés,  on  se  sert  de 
préférence  de  la  faucille  qui  peut  être  maniée  par  toutes  les  mains.  Quelle  que 
•oit  la  manièn*  dont  on  s'y  prend,  la  moisson  à  l'aide  de  la  faucille  est  toujours 
lente,  pénible,  dangereuse.  Sa  manœuvre  gène  surtout  par  la  position  forcée  et 
peu  naturelle  donnée  au  corps. 

La  faux  flamande  ou  fauchon,  employée  depuis  longtemps  dans  le  nord  de  la 
Firance,  aurait  cet  avantage  :  que  celui  qui  s'en  sitI  n'a  pas  l)esoin  de  se  pencher; 
ce  qui  mesure  ses  forces  et  lui  permet  de  faire  plus  d'ouvrage. 

ïhns  cette  opération  du  sciage  des  Liés,  il  peut  se  produire  chez  les  mois* 
sonneurs  des  accidents  graves  du  coté  des  yeux,  i  Chez  eux,  dit  Galezowski,  il 
survient  une  maladie  de  la  cornée  toute  |Kirticulièrc  que  j'ai  rapportée  à  la  caté- 
gorie des  nécroses,  et  qui  peut  être  considérée  comme  une  des  affections  les  {>lus 
graves  de  cette  membrane.  Malgré  le  traitement  le  plus  énergique,  on  ne  par^ 
vient  pas  souvent  à  sauver  Pœil  d'une  perte  certaine.  Cela  tient,  selon  moi,  à 
rintroduction,  avec  une  certaine  violence,  des  barbes  d'épis  dans  l'épaisseur  de 
la  cornée.  Ces  corps  étrangers  cheminent,  à  chaque  nouveau  frottement  des  pau- 
pières, dans  la  membrane  de  Bowman,  d'où  il  est  impossible  de  les  retirer.  Pour 
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prévenir  ces  accidents,  on  conseillera  Tusage  de  conserves  Ueiies,  (bnorts  &.i 
blanches,  en  forme  de  coquille  ;  ce  qui  donnerait,  en  même  temps,  pliis<le  ktt- 
aux  yeux  sensibles  et  affaiblis.  » 

Dans  quelques-uns  des  travaux  de  la  moisson,  rinfluence  Aeheiise  de  Titti- 
tude  et  du  mouvement  professionnels  est  incontestable.  C'est  ainsi  que  Im  i 
remarqué  Tinflammation  des  gaines  tendineuses  des  muscles  de  l'afaDt-hn». 
chez  les  moissonneurs  qui  saisissent  et  serrent  avec  vigueur  les  gerbes  de  W 

Suivant  Yernois,  après  la  saison  des  foins,  des  blés,  seigles  ou  aToines  Hik 
suite  d'un  travail  sur  des  milliers  de  bottes,  les  botteleurs  présenteot,  au  wnm 
du  genou  droit,  avec  lequel  ils  pressent,  le  plus  communément*  sur  la  k* 
qu'ils  veulent  lier,  des  callosités,  des  rugosités  très-vires  avec  rougeur,  qoi  «■ 
parfois  suivies  d'inflammation  plus  ou  moins  profonde,  avec  fonnatios  ih- 
groma  dans  la  boui*se  séreuse  prérotulienne. 

J'ai,  dans  mes  l'echerchcs,  constaté  que  celte  attitude  occasionoait  k  pi» 
souvent  des  crampes  dans  le  mollet,  et  qne  l'extension  forcée  et  ooolinvà 
gros  orteil  provoquait  parfois  des  douleurs  très-vives  dans  rarticulatioB  bIii- 
tarso-phalangienne  con*espondante,  avec  un  certain  degré  de  subluxation,  H  et 
la  crépitation  douloureuse  dans  l'extenseur  propre  du  gros  orteil. 

A  coté  de  cette  action  directe  du  genre  de  travail  sur  la  santé*  deniauvaisefb» 
bitudes,  des  imprudences  sont  encore,  pour  le  moissonneur,  des  causes  sém» 
de  maladie.  Rien  n'est  plus  dangereux  pour  lui  que  rinsuffisanle  protectMà 
sa  coiffure.  Pâtissier  dit  qu'il  présente  souvent  des  ophthalmies,  à  cause  ir  b 
lumière  très-vive  qui  frappe  ses  yeux.  Quelques  auteurs  ont.  signalé  la  ciljnrfr 
comme  une  affection  assez  frc(}uente  chez  lui.  Galezowski,  qui  consi«lèrv.  • 
effet,  l'action  de  la  lumière  trop  vive  comme  une  cause  prédisposante  de  la  où- 
racte  chez  les  gens  de  la  campagne,  dit  que,  dans  ce  cas-là,  ropacité  Mh> 
soit  pur  le  noyau,  soit  par  toute  la  périphérie  du  cristallin,  et  nonpa>par 
segment  inlerne  cl  inférieur,  comme  cela  a  lieu  chez  les  gens  du  niomlf  H  W 
ouvriers  des  villes  occupés  aux  travaux  minutieux  vi  délicats. 

Les  coups  de  soleil  que,  pendant  la  moisson,  le  paysan  attra|ie  >i  st>uvttii.  - 
sont,  à  la  vérité,  (}ue  des  accidents  légers,  auxquels,  du  restt^    la  rudtAC 
l'accoutumauce  de  son  système  cutané  le  rendent  de  moins  en  moins  susicrptiW 
mais  les  con^xcstions,  les  hémorrhagies  cérébrales,  l'inflaniination  des  Uïèùixr 
sont  des  alllrtions  graves  auxquelles  l'action  prolon^^V  du  soleil  ne  IV\|M!<  i' 
trop  fréqurniniout  encore.  Martin-Duclaux  a  décrit,  en  1859,  une  malJdK^'-' 
des  nioissonneui^s,  qui  aurait  sévi  épidémiquenient  sur  les  itopulatiou-^  run^ 
des  environs  de  Toulouse,  et  (jui  trouverait  sa  cause  dans  les  chaleurs  e \cr«»*^ 
de  l'été.  Suivant  cet  observateur,  l'invasion,  à  peu  près  instantanée.  sV'st  ai»** 
cée  ass(»z  souvent  par  de  la  ci'phalalgie,  par  de»  éhlouissenicnts,  |>ar  rmjnt*« 
ou  plutôt  la  cyanose  du  visage  et  de  tout  le  corps,  et  par  des  déraoireintrob  i* 
gestifs.  lusensiblenient,     et    en    |)eu  de  temps,  il  survient    de    U    d«^liilLi:i^ 
des  forces  dans  les  membres;   les  mains  laissent  échapper  les  instruiutnb.  - 
marche  devient  titubante,  et  le  malade,  pris  de  vertige,  tombe  le  plus  nMif^ 
La  cause  de  la  maladie  serait  une  hyperéniie  des  centres   nerveux,  on  prlK^ 
lier  du  cervelet  et  de  la  moelle  épinière.  Le  traitement  employé  a  ctms:?^  <* 
émissions  sanguines  et  frictions  mercurielles  (in  Compt.  rend,  de  FAcad.  *■ 
Scietic.f  1858). 

Ik",  pareils  accidents  sont  d'autant  plus  à  craindre  que  la  tcni|H*ratun-  tth*^"^ 
de  la  contrée  est  plus  élevée.  Franklin  a  l'apporté  qu*en  Pemisylvanie  d  arn«i 
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assez  souvent  de  voir  des  moissonneurs  mourir  subitement,  par  suite  de  leur 
jBKposition  directe  aux  i-ayons  du  soleil. 

il  faudra  conseiller,  avant  tout,  l'usage  du  chapeau  de  paille  à  larges  bords.. 
Beplus,  le  travail  ne  doit  pas  se  prolonger  outre  mesure.  Le  besoin  de  repos,  qui 
m  fait  naturellement  sentir  pendant  les  longues  journées  de  Tété  si  laborieuse- 
aienl  remplies,  justifie  l'usage  de  la  sieste.  Hais  que  le  paysan  se  garde  bien  d'en 
détruire  les  bons  effets  par  quelque  imprudence  condamnable.  11  n'arrive  que 
4rop  souvent,  qu'après  avoir  accompli  sa  tâche,  le  corps  tout  en  sueur,  il  va  se 
reposer  et  dormir  à  Tombrc  d'un  ai^bre,  sous  le  feuillage  duquel  le  sol,  tenu  à 
l*ld>ri  du  soleil,  est  presque  toujours  froid  et  humide. 

Combien  de  pleurésies,  de  pneumonies,  de  rhumatismes,  n'ont  pas  d*autre 
•rigîne  ! 

Que  le  moissonneur  qui  s'est  débarrassé,  pendant  son  travail,  de  sa  veste,  de 
tm  blouse  ou  de  son  tricot  de  laine,  reprenne  ce  vêtement  à  l'heure  du  repos  ou 
rie  la  fraîcheur.  11  évitera  ainsi  le  refroidissement  brusque  de  son  corps  et  ses 
tristes  oonsëc|uences. 

*  La  sieste  en  plein  midi,  sur  un  sol  brûlant,  est  une  pratique  aussi  dangereuse, 
sillon  plus.  On  peut  rapporter  au  paysan  qui  commet  cette  imprudence  ce  qu'on 
aiobsenë  chez  les  soldats  qui,  dans  les  haltes,  se  couchent  sur  une  terre  plus 
Ahauffée  que  l'air  ambiant,  et  s'exposent  ainsi  aux  effets  redoutables  du  coup 
et  chaleur. 

Nous  devons  signaler  ici  un  accident  qui  se  présente  assez  souvent  en  pareille 
aireonstance  :  c'est  la  pénétration,  dans  Toreillc  du  dormeur,  d'un  insecte,  tel 
<^^K  puceron,  fourmi»  forficule  ou  autre,  qui,  par  sa  présence,  peut  déterminer 
jle  violentes  douleurs.  Gela  arrive  particulièrement  lorsqu'on  dort  dans  les 
fanges  ou  sur  les  tas  de  foin.  Les  corps  étrangers  de  nature  végétale,  entre 
Wires  les  débris  d  épis  de  blé  et  d'avoine,  se  rencontrent  aussi  très-commu- 
nâiient  dans  l'oreille  des  moissonneurs. 

Il  est  une  autre  habitude  >Taiment  désastreuse  pour  la  santé  :  c'est  celle  de 
boire  firoid  et  beaucoup,  quand,  en  proie  à  une  soif  ardente,  le  corps  baigné  de 
fupur,  le  moissonneur  court  h  la  première  source  voisine  pour  se  désaltérer. 
0  est  bien  étonnant,  remarque  Tissot,  que  les  laboureurs  se  livrent  si  souvent  à 
cette  mauvaise  coutume  dont  ils  connaissent  les  dangers  même  pour  leurs  bêtes. 
CSeUe  habitude,  ajoute  Hunaret,  est  le  choléra  qui  décime  les  campagnes  :  em- 
barras gastrique,  vomissements,  diarrhée,  dysenterie,  gastro-entérite  et  même 
péritonite  ;  tels  sont,  en  eflet,  les  accidents  qui  peuvent  se  manifester  du  côté 
dhi  sjrstème  digestif.  Âbeixombrie  cite  l'exemple  d'un  homme  qui  but,  a\ant 
dbaud,  un  coup  d'eau  froide  ;  il  fut  pris  des  symptômes  d'une  gastrite  aiguë  et 
IKHinit  en  quinze  jours  ;  à  l'autopsie,  on  trouva  l*estomac  gangrené  et  ulcéré 
le  grand  cul-de-sac  (Guérard,  in  Ann.  hyg..,  t.  XXYII). 

Hais  ringestion  d'une  boisson  glaciale  peut  occasionner  aussi  l'inflammation 
organes  respiratoires. 

Diemerbroeck  raconte  qu'un  moissonneur  mourut,  en  quelques  jours,  d'une 
ylflurésie  déterminée  par  l'ingestion  d'un  grand  coup  de  bière  fraîche,  au  moment 
afcy  travaillant  en  été  à  ramener  du  foin,  il  était  tout  en  nage  et  épuisé  de  sueur 
{Anatomie,  li\Te  II,  ch.  13). 

On  ne  saurait  donc  trop  mettre  en  garde  le  paysan  contre  de  telles  causes 
d'accident,  et  lui  conseiller  de  ne  pas  succomber  à  la  tentation  de  boire,  avant 
^oe  la  chaleur  du  corps  ait  en  partie  disparu.  Dans  tous  les  cas,  il  fera  bien  d*a- 
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jouter  à  Teau  destiiiëe  à  apaiser  sa  soif  quelque  boisson  tonique  et  eidtjiilf. 
telle  que  vin,  café  ou  eau-de-vie;  de  ne  boire  qu'à  petites  gorgées  et  de  c«b«rvfr. 
le  plus  longtemps  possible,  le  liquide  dans  la  bouche,  avant  de  TaTaler. 

Dans  les  pays  où  Ion  cultive  le  maïs,  on  pourrait,  comme  œU  se  fait  eo  1»- 
rique,  faire  torréûer  la  farine  de  cette  cëréale  ;  on  mêle  avec  un  peu  de  mn, 
on  ajoute  à  Teau  une  certaine  portion  de  ce  mélange,  d*oik  résulte  une 
de  consistance  laiteuse,  agréable  au  goût,  et  dont  Tusage,  dit-oUt  n'est  j 
suivi  d*accidents.  Une  excellente  précaution  consiste  à  faire  précéder  loe» 
tion  de  la  boisson  froide  d*un  peu  de  pain,  fût-il  en  très-petite  quantité. 

Une  autre  imprudence  des  paysans  consiste  à  s'abriter  sous  les  arbres  q«É 
viennent  les  pluies  d  orage,  alors  que,  pendant  l'automne  surtout,  ils  sont  «a- 
pés  aux  travaux  des  champs,  loin  de  toute  habitation. 

G*est  là  une  manière  de  faire  dangereuse,  et  particulièrement  quand  lesulR 
sont  situés  sur  une  élévation  de  terrain.  U  est,  en  effet,  prouvé  par  la  tfiih 
tique  que  la  foudi-e  tombe  plus  souvent  dans  les  campagnes  qu'à  la  vi]k;S 
quand  un  tel  accident  arrive,  si  la  mort  n*en  est  pas  toujours  la  oonséqoott.! 
peut  déterminer  des  brûlures,  la  perte  de  la  \iie,  des  paralysies  incaraU&<C 
provoquer  des  avortements. 

Ajoutons  qu*il  faut  bien  se  garder  de  courir  pour  chercher  un  abri,  cvaii 
vu  des  individus  frappés  de  la  foudre  dans  un  pareil  moment.  A  cet  égard.  ■■ 
ne  saurions  trop  conseiller  Tusage  de  huttes  ou  refuges  qui  seraient  plaça è» 
les  endroits  mêmes  où  le  travail  des  champs  s*accomplit. 

Puis<|ue  nous  sommes  sur  ce  sujet,  nous  dirons  ici  qu'il  faut  éviter  nean  b 
clochers  des  villages  où  Ton  a  la  sotte  habitude  de  sonner  les  clocli»  fM 
chasser  la  foudre.  Ce  n'est  pas  que  le  son  des  oloches  attire  la  foudre,  mais  c'fll 
parce  que  le  clocher  est  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  localité,  et  que  le  métal èk 
cloclie,  ainsi  (}ue  les  cordes  humides,  scrventdccouductcur  à  lafoudre,qtii«iec 
atteindre  le  malheureux  sonneur. 

c.  Engrangemenl  des  récoltes.     Le  chargement  des  gerbes  sur  les  dun^'T  I 
exige  un  grand  déploiement  de  force  uins(!ulaire  :  elles  sont  lourdes  et  v«t» 
levées  au  huut  d'une  fourche.  Cette  opération,  ainsi  que  celles  qu*il  ooo»  rr^ 
à  passer  en  revue,  ont  pour  principal  inconvénient  de  mettre  le  travailla:  <£ 
contact  avec  une  atmosphère  chargée  de  |>oussières  plus  ou  moins  nui>iblt^ 

Depuis  longtemps,  on  avait  remarqué  que  Tengrangenient  des  foiit<r{i!^ 
autres  fourrages,  surtout  lorsqu'ils  avaient  été  ex|>osés  à  la  pluie,  donnait  hea^ 
certains  accidents,  tels  que  :  de  la  céphalalgie,  des  nausées,  des  vonii»?^Ki* 
même;  accidents  que  rhal)ilude  de  se  couclier  sur  les  foins  et  d'y  diKTuirrsi 
plus  prompts  encore  à  se  manifester.  On  a  le  plus  souvent  accusé,  dan^^  <ri  cr 
là,  TtHleur  du  fourrage  en  fermentation. 

Cette  opinion  est  justifiée  par  l'existence  d*une  affection  particulièn*.  <^ 
sous  le  nom  (fasthme  des  foins.  Bien  <|ue  la  cause  et  la  natun^  de  ce:  a 
aient  été  forleinenl  mis  en  doute  dans  ces  derniers  temps,  il  n'en  est  p 
vi*ai  que  les  poussières    végéUiles    et  les  émanations  des  plantes   fourrAjrr 
peuvent  donner  lieu  ù  de  véritables  symptômes  de  bronchorrliée,  aar«>iDf4£i» 
le  plus  souvent  de  dyspnée  spasmodique,  avec  irritation  des  muqueu>e4  ^dàfl 

et  nasale. 

L'analogie  de  ces  syni|)tonies  avec  ceux  (jue  détermine,  cliei  les  ou«rur»  f^ 
plo\és  à  la  sublimation  de  l'acide  l>enzoïque,  Taspiration  des  vapeurs  qui  *ttkt 
peut  accidentellement,  tels  que  :   irritation  très-violente  do  la  poitrine.  {^^-^ 
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de  toux  péoibles,  etc.,  semblerait  venir  à  Tappui  de  i*opiiiion  émise  par  Vogel 
il  Smith,  qui  considèrent  Tasthme  des  foins  comme  occasionné  par  l'acide  ben- 
•oique,  dégagé  des  plantes  fourragères  sous  Taction  du  soleil. 

Si  nous  faisons  remarquer  que  de  tels  accidents  se  manifestent  après  que  le 
fain,  ayant  subi  Thumidité  des  nuits,  a  été  pour  ainsi  dire  moisi,  il  nous  sera 
pnt-^tre  permit  de  supposer  que  la  véritable  cause  du  mal  réside  dans  des 
■msissures  dont  les  poussières  végétales  se  font  le  véhicule.  Quelques  faits 
lîennent  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir.  C'est  ainsi  que  Salisburv  p^rle  d*uu 
ffumthème  fébrile,  qu'il  aurait  observé  chez  un  fermier  ayant  travaillé  k  rentrer 
pailles  gâtées,  et  qui  s'était  ainsi  exposé  à  l'absorption  de  poussières  moi- 
,  résultant  du  triage  de  celles  qui  étaient  intactes.  Il  constata  de  la  fièvre, 
et  l'oppression,  de  la  rougeur,  et  du  gonflement  de  la  gorge  et  des  amygdales; 
MUS  il  sun'int,  en  même  temps  que  du  coryza  et  du  larmoiement,  une  éruption 
flabéolique  généralisée.  Les  symptômes  eurent  une  durée  de  quatre  k  cinq  jours, 
■iriisbun'  s*inocula  des  spores  et  des  cellules  du  champignon  de  la  moisissure, 
il  obtint  comme  résultat  l'apparition  de  symptômes  identiques  k  ceux  de  la  rou- 
pMile  ordinaire,  sauf  une  incubation  plus  rapide.  11  fut  constaté,  en  outre,  que 
tins  ceux  qui  couchaient  sur  de  la  paille  ainsi  gâtée  furent  pris  de  semblables 
accidents,  et  que,  dans  les  mêmes  conditions,  les  batteurs  de  blé  étaient  souvent 
lÉteints  de  courbature  avec  fiè^TC,  catarrhe  et  éruption  de  la  face,  analogue  à 
Mlle  qui  vient  d'être  signalée  (Effet  de  V inoculation  des  moisisiures  de  la  paille 
éêUétparSalvtlmry.  Union  médicale^  novemb.  1862). 

d.  Battage  et  nettoyage  des  grains.  Parmi  les  travaux  agricoles,  il  n'en  est 
ftint  qui  soumettent  plus  Touvrier  des  campagnes  à  tous  les  inconvénients  des 

Esières  que  le  battage  et  le  nettoyage  des  grains.  A  l'article  Battage  de  ce 
onnaire,  il  a  déjà  été  fait  mention  des  accidents  auxquels  sont  exposés  les 
lilteurt  en  grange;  nous  n'avons  donc  pasâ  y  revenir.  Nous  ajouterons,  seule- 
Kent,  que  les  inconvénients  sont  d'autant  plus  sérieux,  qu'à  la  poussière  végétale 
le  mèkaii  en  plus  ou  moins  grande  quantité  des  spores  ou  des  débris  de  produc- 
tions paruites. 

C'est  ainsi  que  Tessier  a  noté  :  que  la  poussière  qui  s'élève  des  blés  afTectés  dv 
purie,  des  fourrages  atteints  de  rouille,  est  on  ne  peut  plus  nuisible  pour  les 
betleurs,  dont  elle  irrite  fortement  les  yeux,  la  gorge,  et  souvent  les  voies  diges^ 


n  en  est  de  même  du  nettoyage  du  grain  ou  vamiage.  Ce  nettoyage  s'opère  le 
■bis  souvent  â  bras,  au  moyen  d'un  van,  espèce  de  grand  |)auier  plat  à  l'aide 
auquel  on  agite  le  grain  en  le  projetant  à  une  certaine  hauteur.  Les  enveloppes 
les  grains  et  les  matières  légères  sont  entrahiées  |)ar  les  courants  d  air,  et  le 
prmin  plus  pesant  retombe  dans  le  panier.  Les  ventilateurs  mécaniques,  dont 
rasage  tend  à  se  répandre  u  cause  de  récononiie  de  temps  qu'ils  entraînent, 
ionnent  plus  encore,  si  c'est  possible,  de  la  poussière.  Leur  mise  en  mou- 
t  nécessitant  un  assez  grand  eflbrt  musculaire,  il  en  résulte  de  la  fatigut* 
il  des  douleurs  dans  les  membres,  ce  qui  oblige  les  hommes  à  se  relayer  dt* 
doni-heure  en  demi-heure. 

e.  Soufrage  de  la  vigne.  Vendanges.  On  a  signalé  certains  accidents  |>ar- 
ticulîers  aux  ouvriers  employés  à  la  culture  de  la  vigne.  Suivant  quelques  au- 
,  Bouché  de  Vitray  et  Itesmartis  entre  autres,  Vdidium  Tuckeri  de  la 
aurait  été  pour  des  vignerons,  durant  l'époque  de  la  taille,  la  source  d'ac- 
eUents  graves.  Ces  ouvriers  auraient  présenté  diverses  alfectious  de  luiture  diph- 
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théritique,  entre  autres  des  coryzas  et  des  angines  couenneuses.  Letellier  et 
Spéneux  ont  démontré,  par  des  expériences  nombreuses,  que  ce  fiait  avancé  est 
complètement  erroné  (Compt.  rend,  de  VAcad,  des  scienecAj  mai  1864). 

Bouisson  (de  Montpellier)  a  décrit  une  ophthalmie  produite  par  le  soufrage 
de  la  vigne.  La  plupart  des  travailleurs  chargés  de  cette  opération  qui  se  renoo- 
velle  depuis  le  mois  d^avril  jusqu*au  mois  d*août,  à  chaque  invasion  de  roidimn, 
sont  atteints  d*une  irritation  oculaire  plus  ou  moins  vive.  Quelques-uns  soat 
obligés,  par  cela  même,  à  renoncer  à  ce  genre  de  travail.  C*est  luie  conjonctiTile 
généralement  peu  grave  :  les  yeux  sont  rouges,  larmoyants,  tuméfiés;  ilyi 
de  la  douleur  pongitive,  pénible  surtout  vei*s  le  milieu  de  la  journée,  oii  elle 
est  exaspérée  par  la  radiation  solaire  et  la  réverbération.  11  y  a,  le  plus  souvent, 
inflammation  de  la  caroncule  lacrymale  et  des  ecchymoses  sous-coiyoïictinfeL 
Le  soufre  sublimé  ou  fleur  de  soufre  en'  serait  plutôt  la  cause  que  le  soufre  tri- 
turé ;  et  c'est  à  son  action  chimique,  plus  qu'à  son  action  mécanique,  «pH 
tant  attribuer  les  accidents.  Le  mélange  du  soufre  avec  de  la  chaux  rendrait  la 
ophthalmies  plus  fi*équentes  et  plus  intenses.  Le  choix  du  soufre,  Tadoptioii  it 
bons  instruments,  Temploi  de  voiles,  de  lunettes,  et  les  ablutions  après  le  In- 
vail,  tels  doivent  être  les  moyens  préservatifs  mis  en  usage  {CanÊft.  rend,  it 
VAcad.  des  sciences ^  1863). 

A  répoque  des  vendanges,  les  vignerons  qui  pénètrent  dans  les  cuves  vinaim 
peuvent  être  victimes  d'accidents  d*asphyxie  provoqués  par  l'acide  carboiiiqae 
développé  par  la  fermentation.  Ce  fait  est  connu  depuis  longtemps.  Zaortis 
Lusinatus  (De  Princip.  med,  hisL,  1.  I,  n®  6)  parle  d*un  homme  qui  tonk 
mort  en  entrant  dans  un  cuvier.  Ces  événements,  dit  Barzun  (thèse  MontpeUiff, 
181  i),  sont  trop  comniiins  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  citer  des  exemples.  Gf 
(ju'il  y  a  de  plus  terrible,  observe  Delon  (thèse  Montpellier,  1855),  c'est  dew 
souvent  des  personnes  descendre,  pour  y  prendre  un  objet  quelconque,  dans  ne 
cuve  située  à  côté  d'une  autre  en  pleine  fermentation,  et  y  trouver  uneourt 
certaine;  nous  avons  vu  jusqu'à  cin(}  personnes  asphyxiées  dans  la  même  cuve 
pour  avoir  voulu  porter  secours  les  unes  aux  autres. 

On  ne  devra  donc  jamais  pénétrer  dans  les  locaux  particuliers  où  se  Innnc 
du  vin  en  fermentation,  dans  les  celliers  et  aussi  dans  les  endroits  où  l'ooa- 
lasse  le  marc  de  raisin,  sans  s'assurer  ù  l'avance  que  l'air  y  est  respirable.  CX 
à  quoi  l'on  parvient,  soit  en  y  plongeant  un  corps  en  combustion,  une  htopi 
allumée,  par  exemple,  soit  en  y  faisant  entrer  un  animal  vivant  ;  si  le  praûr 
ne  s'éteint  pas,  si  le  second  continue  à  vivre,  on  pouira  alors  y  pénétrera» 
crainte.  Dans  le  cas  contraire,  il  faudra  aérer  le  plus  largement  et  le  plusloiç- 
temps  possible,  el  chercher  à  faire  absorber  l'acide  cai'bonique  au  mow<l''> 
chaux  ou  de  l'ammoniaque.  La  ventilation  doit  se  faire  dans  les  cuves  mêniff  «^ 
sur  les  cotés  :  un  drap  suspendu  au-dessus  de  ces  cuves  et  vigoureusemeut  agilr 
remplit  parfaitement  le  but. 

Saint-Pierre  (de  Montpellier)  a  constaté  qu'il  pouvait  exister  dans  les  ruv^ 
vinaires  des  atmosphères  asphyxiantes,  en  dehors  de  toute  pi*oduction  à'stA 
c4irboni(}ue.  11  a,  en  effet,  observé  des  cas  où  la  bougie  ne  brûlait  pasdaiis^ 
foudres  dont  quehpies-uns  avaient  été  étuvés  à  lacliaux  vive.  Dans  d'autresJj* 
cide  carboni(|ne  auquel  on  avait  songé  n'existait  point.  L'anah-se  a  démolit:^' 
qu'en  pareille  circonstance,  l'atmosphère  était  devenue  irrespirable,  par  iSik 
de  la  disparition  d'une  certaine  quantité  d'oxygène,  et  de  la  présence  de  \'u^ 
en  proportion  excessive.  Quehpies-unsde  ces  fondîmes  contenaient  des  moisi^^iir? 


•s 
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dans  le  fond.  Doit-on  regarder  ces  moisissures  comme  la  cause  de  laltëration 
de  Tair?  Cela  est  possible,  puisqu'elles  absorbent  Toxygène  pour  se  développer. 
Buis  tous  les  cas,  Texpérience  de  la  bougie  allumée  sera  encore  le  moyen  le 
plus  sûr  de  s*assurer  de  Tétai  des  choses;  celle-ci  s'éteignant  en  effet,  avant 
même  que  le  mélange  gazeux  soit  devenu  tout  à  fait  impropre  à  la  respiration, 
#o  comprend  combien  une  telle  précaution  offrira  de  garanties  sérieuses.  Nous 
coûterons  que  le  danger  offert  par  la  présence  de  Tazote  en  excès  dans  les  fou- 
Ânes  ou  cuves  vinaires  est  permanent ,  ce  gaz  n*étant  pas  seulement  à  crain- 
dre comme  Tacide  carbonique,  au  moment  des  vendanges ,  mais  à  toutes  les 
époques  de  Tannée  (Saint-Pierre,  in  Messager  agricole^  nov.  1865  etoct.  1866). 
Les  cas  où  les  individus  ayant  voulu  porter  secours  aux  asphyxiés  ont  été 
asphyxiés  à  leur  tour  sont  assez  fréquents  pour  que  nous  ne  recommandions 
k  cet  égard  de  prendre  les  précautions  les  plus  minutieuses.  Bien  évidem- 
ii  la  meilleure  de  toutes  consisterait  à  munir  le  sauveteur  d*un  appareil 
fiespirateur,  celui  de  Denayrouse,  par  exemple,  ou    Tappareil  Gallibert  ;  mais 
leor  usage  est  loin  d  être  vulgarisé.  Nous  conseillerons  donc  à  ceux  qui  portent 
secours  à  un  individu  qui  serait  asphyxié  dans  une  cuve  vinairc  d'attacher  une 
corde  autour  du  sauveteur,  lequel  descendra  lentement ,  ayant  bien  soin  de  se 
tenir  verticalement  et  de  se  baisser  le  moins  possible  ;  et  au  moindre  signe  de 
,    ■leleise  de  sa  part,  au  moindre  cri,  il  faudra  le  retirer  sans  retard  aucun, 
r        Xli.  Comme  nous  venons  de  le  voir,  chacun  des  travaux  de  la  campagne 
I    donne  lieu  à  des  considérations  particulières  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 
y    le  médecin  hygiéniste.  Mais  Tinfluence  du  travail  sur  la  santé  du  cultivateur 
I   doit  maintenant  être  étudiée  à  un  point  de  vue  plus  général. 
^       Ce  qu*il  faut  remarquer  tout  d*abord,  c'est  la  somme  énorme  de  mouvement 
I  lascnlaire  que  le  paysan  est  dans  Tobligation  de  fournir.  Même,  à  un  moment 
donné,  on  peut  dire  qu'il  est  véritablement  surmené.  Shann,  qui  a  signalé,  chez 
'    les  laboureurs  anglais,  la  fréquence  des  maladies  organicfues  du  cœur,  a  de  la 
L  tendance  k  les  attribuer  aux  efforts  violents  qu*ils  font  avec  leurs  bras.  Mais 
sans  doote  aussi  <|u'il  nous  faut  tenir  compte,  dans  Tétiologie  de  ces  maladies, 
de  Tinfluence  des  rhumatismes  si  cunmmnémeut  observés  chez  eux. 
,        Comme  conséquence  de  TclTort  professionnel  qui,  le  plus  souvent,  se  pro- 
duit dans  une  attitude  des  plus  favorables  à  la  formation  des  hernies,  nous  de- 
tons  citer  cette  dernière  affection  comme  très-répandue  dans  les  campagnes.  La 
beniie  crurale  que  présentent  la  plupart  des  paysannes  reconnaît  de  plus  comme 
cniiae  éminemment  prédisposante  le  peu  de  précautions  qu*elles  prennent  après 
raooouchement.  Qui  ne  sait  que,  «pielques  jours  à  peine  après  avoir  accouché, 
leo  femmes  de  la  campagne  se  remettent  au  travail  comme  si  de  rien  n'était? 

•  Nous  pouvons  ajouter  que  cette  manière  de  faire  les  ex|)ose  particulièrement 
•  aux  affections  clironiques  de  la  matrice. 

La  hernie  est  d'autant  plus  grave  chez  le  paysan  que,  le  plus  souvent,  elle 
tt*est  pas  contenue  par  un  bandage;  ou  quand  cela  a  lieu,  elle  Test  tellement 
mal  que  le  bandage  hemiaire  devient  lui-même  une  cause  d'accident.  Les  mé- 
decins qui  exercent  dans  les  campagnes  savent  combien  Tinilammation  et 
rétranglement  des  hernies  sont  choses  malheureusement  trop  communes. 

Il  en  est  de  même  des  varices  ;  le  développement  plus  considérable  du  sys- 
tème veineux,  la  station  droite  prolongée,  les  grandes  fatigues,  le  froid  et  le 
chaud  endurés  par  des  jambes  ordinairement  nues,  prédis|>osent  partout  le 

*  cultivateur  k  cette  incommodité. 


704  RURALE  (Hioiim). 

Les  ulcères  des  jambes  doivent  aussi  être  signalés  oomme  une 
de  son  labeur  prolongé.  Chez  lui,  ils  deviennent  souvent  incarabies  par  soir 
de  rimpossibilité  matérielle  oîi  il  se  trouve  de  garder  le  repoB  et  de  te  low- 
traire  aux  causes  d*irritation  qui  les  entretiennent. 

Nous  avons  vu  que  les  grands  travaux  de  la  campagne  s'exécutent  pntfK 
tous  à  répoquc  de  Tannée  où  les  jours  sont  les  plus  longs.  Le  travailkardo 
champs  qui  se  lève  avec  Taube  ne  prend  alors  pôidant  la  nuit  qu'un  rcpoi  ii- 
suflisant.  De  là,  la  nécessité  qu*il  éprouve  de  se  livrer  au  sommeil  après  Ir  rt^ 
pas  du  milieu  du  jour.  Ce  sommeil  est  essentiellement  réparateur;  il  hi  ctf 
absolument  nécessaire,  comme  aussi  une  alimentation  plus  substantielle  fr 
de  coutume  lui  permet  de  fournir  en  partie  à  lexagératico  des  mouvoMiÉ 
organiques. 

Or,  le  repos,  le  paysan  ne  le  trouvera  pas  seulement  dans  la  sieste  fK  b 
besogne  qui  presse  rend  aussi  courte  que  possible,  mais  encore  dans  la  ^mriè 
môme  des  opérations  qui  constituent  son  travail.  Le  faucheur  ne  résisterait  p 
longtemps  à  la  fatigue,  si,' à  des  reprises  différentes,  il  ne  s'arrêtait,  ém  é 
rendre  à  la  faux  le  fil  qu'elle  a  perdu  ;  si,  surtout,  une  partie  de  sa  joavr 
n*était  consacrée  à  agiter  le  foin,  à  le  faire  sécher,  à  le  mettre  en  meole ,  à  • 
opérer  le  chargement,  etc.  C*est  un  repos  relatif  que  prend  le  batteur  en  rouh 
sant  les  graines,  en  les  enfermant  dans  les  sacs.  D'autres  fois  on  change  de  Inh 
vail,  en  alternant  ainsi  les  uns  les  autres.  Ajoutons  que  c'est  surtout  prb 
temps  de  ces  rudes  travaux  de  Tété  que  le  repos  du  dimanche  derient  oifÉ 
hygiénique  d*une  grande  importance. 

Malgré  tout  cependant,  malgré  une  nourriture  plus  soignée,  plus  appitfhfr 
à  ses  Ijesoins-,  le  paysan  ne  poun*ait  suffire  de  longues  années  à  ce  pénible  !► 
beiir,  si  la  saison  d*liiver  ne  venait  pour  ainsi  dire  le  restreindre  et  le  muMÊr 
L'influence  de  ce  labeur  est  telle  que,  si  nous  recherchons  les  époques  aoiqaett^ 
les  épidémies  graves  apparaissent  et  sévissent  dans  les  campagnes,  nous  trot- 
vons  que  c'est  particulièrement  à  la  fin  de  Tété  et  à  Tautomne,  alors  que.  §•? 
])onvant  plus,  accablé  de  lassitude,  le  cultivateur  ne  réagit  plus  qu'aTce  fr9^ 
contre  les  intempéries  de  la  saison. 

C'est  dans  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  surtout,  que  se  manilnlff'' 
les  épidémies  de  dysenterie.  La  chaleur  exci»5sive,  les  orages,  rtiumidité  et  le^ 
variations  rapides  de  la  température  sont  autant  de  causes  prédisposante*  èm* 
il  nous  faut  tenir  compte  sans  doute;  mais  combien  encore  les  im|inidnKV' 
(les  pavsans  ne  viennent-elles  point  favoriser  une  pareille  |>rédisposition,  quoi 
iTutrant  couveiis  de  sueur  et  mal  garantis  du  froid  de  la  nuit,  ils  se 
dans  des  demeures  humides  !  l/abondauce  de  Teau  qu'ils  boivent  pour 
leur  soir,  sa  mauvaise  qualité  à  cette  é|K)quc  de  l'année,  ainsi  que  nou<  ïi 
vu.  les exci's  qu'ils  font  en  niau'çeant  des  fruits  d'une  maturité  incomplèfr. 
autant  de  conditions  propres  à  déterminer  la  production  de  la  dvfsrntrfv 
laquelle,  trouvant  un  grand  nombre  de  sujets  bien  prédispos^'^s,  sVtend  rap«^ 
ment  et  devient  épidéniique. 

La  fièvn*  txphoïde  apparaît  à  peu  près  à  la  même  épo(|uc;  et  l'on  peut  rens- 
naître  <|ue  dans  les  eanipafznes,  plus  que  partout  ailleurs,  elle  est  bien  la  nnb- 
die  des  p'ns  surmenés.  Nous  ne  saunons  mieux  faire  que  de  citer  tout  au  Um 
le  passage  suivant  d'un  des  plus  remanpiables  i*apports  qui  aient  été  prwflM 
à  rAcadéiiiie  de  médecine,  sur  les  épidémies  ayant  régné  en  France. 

t  II  est  de  toute  vérité,  dit  Gaultier  de  Claubn*,  que  les  conditions  d'enoos 
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breuieiit  des  liabiUtions  existent  incontestablement  dans  tonte  leur  pnissanue 
f  pendant  la  saison  d*hiver,  quand  les  habitants  des  campagnes  restent  comme 
I  ensevelis  dans  leurs  misérables  chaumières,  retenus  qu*ils  sont  par  le  froid 
exth^me  et  souvent  pr  la  grande  quantité  de  neige  traller  au  dehors  chercher 
un  air  plus  pur,  un  air  vivifiant,  et  d'ouvrir  les  portes  et  fenêtres  de  leur  liabi- 
Utioa  pour  renouveler  Tair  dans  ces  espaces  étroits  où  ils  passent  des  mois  en- 
tiers, entassés  en  quelque  sorte  les  uns  sur  les  autres.... 

c  Loin  de  nous  la  |>ensée  de  nier  Texistence  même  des  conditions  si  défavo- 
rables de  riiabitation  sur  lesquelles  les  médecins  des  épidémies  insistent  avec 
tant  de  force,  et  surtout  de  se  refuser  h  croire  à  Tinfluence  fâcheuse  <|ue  Ten- 
condbrement  avec  sa  consécjuence  principale,  la  viciation  de  Tair,  |K*ut  et  doit 
sivoir  exercée  le  plus  souvent  sur  les  pauvres  habitants  des  campagnes,  at^unmlés 
ptnidant  les  longs  mois  criiiver  dans  d*obscures  et  étroites  habitations,  véritables 
cliauniièivs  oîi  ils  passent  les  jours  et  les  luiits!  Ce|)endant,  qu'il  nous  soit  per- 
1^     mis  de  l'aire  observer  que  si  |M>n<lant  les  quelques  mois  d'un  hiver  ri^Muireux  les 
^     pauvres  cultivateurs  simt  retenus  renfermés  dans  leur  misérable  demeure,  d*un 
autre  cdté,  |>endant  neuf  mois  de  Tannée  où  la  tenqR'rature  est  ivdeveime  plus 
douce,  où  même  elle  a  atteint  son  sumnnmi  d'intensité,  les  travaux  des  eliam]», 
la  moisson,  la  rentrée  des  récoltes,  la  vendange,  etc.,  ap|>elleut  et   retiennent 
dans  la  campagne,  à  l'air  libre  par  conséquent,  dès   le  grand  matin  jus<|u'au 
soir»  ces  nombreux  ouvriers,  et  que  pendant  ces  longues  heures  les  maisons, 
tout  insidubres  t{u*elles  soient  par  leur  exiguïté,  restent  ouvertes,  portes  et  fe- 
oétres,  et  que  l'air  y  pénètre  et  s'y  renouvelle  largement. 

N   II  send)leniit  donc  (|u'en  admettant  en  princi|ie,  comme  les  miMieeins  des 

épidémies,  la  fûcheusi^  iiilhiena^  de  l'encombrement  toujours  suivi  de  la  viciatitm 

deTair,  sur  la  pnKluction  des  fièvres  typhoïdes  qu'on  voit  si  souvent  ('*clater  dans 

les  campagnes,  on  devrait  princi|»alement  trouver  les  épidémies  de  ee  genre 

d*aflcction  dans  les  mois  les  plus  rigoureux  de  l'année.  Il  n'en  est  |M)int  ainsi. 

«  Sur  un  relevé  de  106  épidémies  de  lièvre  typhoïde  observées  dans  h^s  cam- 

jiagues,  65  se  sunt  pivstMilées  dans  les  mois  chauds,  époque  (»ù  les  ^'raiids  tra- 

V;iiix  ont  lieu,  tandis  que  |NMidant  les  mois  les  plus  fmids,  où  l'on  cesser   tout 

tnivail  des  chanqis  et  où  l'on  n^te  enfermé  dans  la  maison,  on  n'en  tnMive  que 

^22  ;  de  sorte  que  l'on  |M'ut  voir  que   le  plus  grand  nondnv  des  épidémi(*s  a 

m.-oiiiuiena*  |NMidant  les  nu»is<raoùt  et  st^ptembreoù  les  jours  sont  les  phiseliauds 

%fi  où  les  travaux  de  la  terre  retiennent  plus  longtemps  les  paysans  dans  les 

^sliaiiips  ;  qu'en  «rtobre,  (pii  n'est  pas  enc<»n'  un  mois  froid,  et  où  les  occupations 

^iecoudaires  de  l'agrieulture  reliemient  encore  les  cultivateurs  hors  de  chez  eux 

^ine  graiHle  partie  de  la  jounitV,  le  nombre  des  épidémies  est  toujours  assez 

itlérable;  ipiVu  novend)re  où  la  brièv<*té  di*s  join*s  et  la  sus|MMision  d(*s  tra- 

aiii  des  champs  commencent  à  retenir  It*  pays^m  h  la  maison,  le  ehilVre  a  déjà 

iftsé  ;  et  (pi'eiitin  ce  sont  It^  mois  d'hiver  proprement  dits  :  décembre,  janvier 

^ft  février  qui  piiWntent  le  plus  petit  chilTre. 

«  Ne  doit-on  pas  admettre  ici  riulluence  pré|M>ndérante  des  fatigues  des 
Aiabitaiits  des  campagnes  pendant  le  temps  d(*s  tnivauxtle  la  moisson?  >>  lA^f^ 
^wirï  9ur  les  éfâùlémies^  in  Mémoires  de  VAcad,  de  Médecine.) 

C'est  en  ellet,  la  principale  conclusion  à  tirer  des  faits  (|ue  nous  venons 
«revpuser.  Maisons  fatigues,  dont  rinlhience  est  incontestable,  a^'isseiit  à  la  fois 
^insetement  «'t  indirectement  sur  la  s;uiti*  du  |)aysan,en  ce  S4*iis  «prelles  le  sou- 
tient, pour  ainsi  dire   sans  défens«*,  aux  émanations  nuisibles  tl'une  mare 
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dess<k;hée  et  fétide,  à  celles  de  fumiers  infects,  en  uu  mot  à  toutes  k^  cauM^ 
spéciales  de  maladie  que  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  signaler,  et  qui  y 
présentent,  justement,  à  l'époque  où  Torganisme  aflaissé  se  trouTe  dam  oi^ 
merveilleuse  disposition  de  réceptivité  morbide. 

En  revanche,  les  épidémies  de  variole,  de  rougeole,  etc.,  toutes  cdlles,  en  or 
mot,  que  la  contagion  fait  naître  et  répand,  sévissent  surtout  en  hiver,  à  Pépoq» 
oîi  entassés  les  uns  sur  les  autres,  dans  une  étroite  demeure^  couchant  Hm%m 
dans  un  même  lit,  malades  et  bien  portants  vivent  côte  à  côte,  sans  aocim  «ht 
des  plus  simples  préceptes  d'hygiène  préservatrice.  C'est  ce  qui  fait,  qu*ea  » 
considérant  les  épidémies,  dans  les  campagnes,  qu'au  point  de  vue  du 
étroit  dans  lequel  elles  prennent  naissance,  on  peut  dire  qu'elles  sont  plus 
trières  que  dans  les  villes. 

Mais  on  peut  constater  aussi  que,  grftce  à  l'isolement  dans  lequel  tout  îmrr 
épidémiquc  se  trouve  dans  les  petites  localités,  la  maladie  ne  saurait  s'élfièv 
beaucoup,  et  s'éteint  le  plus  souvent  sur  place.  Il  est,  toutefois,  une  épM» 
qui,  prise  à  part  et  considérée  dans  l'ensemble  de  la  mortalité  qu*elle  entni». 
fait  peut-être  encore  plus  de  ravages  dans  les  campagnes  que  dans  les  vik 
c'est  la  variole,  parce  que  les  bienfaits  de  la  vaccine  n'y  sont  pas  suffisamm: 
appréciés. 

Énumérer  maintenant  toutes  les  conditions  que  le  cultivateur  doit  rechfitlff. 
|K)ur  prévenir  autant  que  possible  le  développement  de  maladies  graves  raufv» 
le  plus  souvent  épidémiques  par  sa  manière  de  vivre  et  de  faire,  serait  Tr%tr 
sur  les  points  d*hygicne  déjà  traités,  à  propos  de  chaque  cause  d*insahikr> 
particulière.  Nous  ne  le  ferons  point 

XIII.  Nous  avons  dit,  dans  un  autre  endroit  de  cet  article,  que,  pendiaf  l 
saison  d'hiver  surtout,  bon  nombre  de  cultivateurs  et  en  particulii-r  les  »!ÎU 
g<H>is  se  livrent  à  des  travaux  spéciaux.  C'est  ainsi  qu'il  existe  dt*s  iKirsam  ch  • 
bonnici-s,  des  paysans  bûcherons,  des  paysans  sabotiers,  des  pa%san<  vann-^ 
des  paysans  tisserands,  etc.  Quelques-unes  de  ces  professions  secondjir^.  ■ 
natui-e  essentieUement  sinlentaire,  peuvent  donner  lieu  à  des  inconvénitvt*  r*  • 
ticuliei*s  qui  ne  doivent  pas  être  traités  ici.  Nous  dirons  seulemenf,  qa~t  - 
('•xanl,  le  paysan  n'en  ivçoil  en  p'néral  qn'niie  faible  influence*,    K»s  travaux  *  ■- 
(if  l'été  compensant  et  au  delà  les  cflets  passagers  que  son  organisme  i  '-•: 
«'prouver. 

Cependant,  ceux  qui  sont  employés  à  la  coupe  des  arbros   dans  It»*  î- 
dduiienl  lieu  à  certaines  considérations  qui  ne  sont  point  s:iiis  intérêt.  Ha'  - 
ment  aux  accidents  dont  ils  jKîuvent  être  victimes.  On  doit  à  M.  Hou;:^.  n^-?- 
cin  (lu  canton  d'Arbois,  où  l'on  exploite  les  forêts  de  sapins,  mw  vtudt  d«^r- 
complètes  à  cet  é^ard.  Nous  en  reproduirons  ici  les  principaux  détaiU  : 

«  Vélayatje  des  sapins  constitue  à  lui  seul  un   véritable    niétit'r.  (>ui   . 
l'exercent   sont,  en  jrénéral,  jeunes,  agiles,  entreprenants.    Pour   ^mnij^r  : 
sommet  dos  sapins  dépounus  de  branches  jusqu'à  une  grandt*  luutr*u:. 
ajustent  à  l(^ur  chaussure  «les  crampons  de  fer  qui  leur  servent  d«'  iw»inl  J'jh-- 
f^arvenus  à  la  cime,  ils  détachent  la  hachette  qui   flottait   sur  leur  dix  ^ 
attaquent  les  branches.  Celles-ci,  au  fur  et  à  mesuiv  qu Viles  tombent.  ^ 
i-amassées,  dépouillées  et  enlasséi^s  dans  les  endroits   nipprucht^s  ihu  J^c- 
;:eables. 

V  Durant  sa  longiK*  ascension.  I Vla^nieur  est  exposi'  aux  liasanU  J'ti:- 
toujours  grave  et  qnel(|uefois  moHelle;  car  il  est   nire,  si  malheui  lu:  • 
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«|u*il  eu  soit  quitte  |)our  des  eiitoi-ses,  des  contusions,  des  fractures  simples  ou 
de  lëgères  commotions  viscëraies.  L*espèce  de  déconsidération  qui,  dans  Topinion 
publique,  pèse  sur  cette  profession,  malgré  les  salaires  relativement  élevés  qu'elle 
procure,  s*expli<|ue  de  reste  par  ses  cliances  défavorables. 

c  Une  enquête  pourrait  seule  fixer  sur  les  causes  déterminantes  des  accidents 
que  Ton  rapporte  h  des  circonstances  variées.  C'est  ainsi  que  les  arbres  qui  se 
bifurquent  h  une  grande  h«iu  leur  seraient  plus  difficiles  à  élaguer;  que  1  elagage 
exposerait  davantage  (|uand  Técorce  est  couverte  de  verglas,  etc.  Ne  |K)urrait-on 
pas,  tout  en  recherchant  un  mode  d'ascension  moins  périlleux,  dispenser  de 
î'élagage  les  arbres  bifunpiés,  et  Tinterdii-e  tem|)orai rement  dans  ceiiaines  con- 
ditions métérologiques? 

k  I^'s  dangei^s  de  Vabatage  des  sapins  sont  plus  grands  Ittrsqu^iU  sont  déracinés 
ou  brisés  par  les  vents  et  les  orages.  Dans  ces  cas,  en  elVet,  il  n*est  pas  aisé  aux 
maiiœuvrt^s  d<^  déterniintT  d'avance  la  direction  de  la  chute  de  larbre  qu'ils 
frappent  avec  la  hache;  de  là,  pour  eux,  la  dilliculté  de  gagner  à  temps  utile  un 
refuge  sûr.  Mais  de  telles  cliances  ne  sullisent  point  encore  à  certaiiK's  organi- 
sations pour  qui  h;  danger  n\*st  qu'un  jeu.  N*a-l-oii  pas  vu  des  ouvriers  s  etibi'ccr 
dv  devani'iM'  à  la  course  Tarbre  qui  cliancelle,  au  ris(|ue  d'être  atteints  ?  M.  Rou- 
get a  été  appelé  à  opériM'  la  levéi;  de  c<)r|)s  d'un  malheureux  qui  avait  ainsi  tixiuvé 
la  mort  :  le  sjipin  l'avait  frappé  à  la  nuque  et  avait  brisé  eu  esquilles  la  |>ortion 
cervicale  de  la  colonne  vertébrale.  Ou  ne  pourrait  donc  trop  l'ecommander  la  [)ni- 
deiice  aux  ouvriers,  et  aux  chefs  d'exploitation  ainsi  qu'aux  agents  forestiers  une 
active  surveillanre. 

<•  L'arbre  abiittu  se  débite  de  diverses  uianiùres,  suivant  son  apparence,  ses 
«linieiisions,  t>te.  Si  on  ne  le  recoupe  |)oiiit  en  plusieurs  pièces,  ou  enlève  les 
nœuds  qui  hérissent  l'écoi-ce  et  l'on  équarrit  sa  grosse  extrémité.  Ce  travail  est 
un  des  moins  {H'nibles  et  des  moins  dangereux.  Il  n'est  pas  rare  pourtant  que 
les  ouvriers  se  bles<iMit  aux  jamlies  ;  mais  ces  plaies  simples,  |>eu  pi-ofondes  et 
parallMiS  à  Vhm*  dos  membres,  guérissent  habituellemeut  bien,  malgré  la  mau- 
vaise direction  trop  souvent  imprimée  au  traitement. 

<i  Le  débit  à  la  <(-ie  ex|H)se  à  des  accidents  (Kirticuliors  causés  par  la  |)énétra- 
tiuii  d(*s  poussièiis  dans  les  voies  respira  toi  ivs  et  dans  les  yeux,  et  l'attitude 
proressioniielit'.  Ci*  n'est  |H)int  ici  le  lieu  d'en  paHer. 

M  Ou  s«'  tigure  ai^t'^nent  le  danger  que  pivsiMite  le  chargement  en  fon5t  de  ces 
t'noiines  pièees  de  Ihûs.  11  faut  les  soulever  aunlessus  des  trains  des  chariots,  sur 
ies(|uels  on  le<  laisse  ivIouiIkt  leiiteinent  et  avec:  piVraut ion.  La  vulgarisation  de 
remploi  du  cric  a  simplifié,  il  est  vrai,  i*t  rendu  plus  faciles  les  manœuvivs  né- 
ct*ss;iin*s;  ce|HMidaiit  c<*  métier  exige  une  grande  habitude,  du  sang-froid  et  de 
In  pnideiice.  Des  accitlents  arrivtMit  assez  frétpiemment  lors4|u*on  fixe  les  pièces 
5ur  h*s  chariots,  car  on  t>niploie  des  le\ieis  flexibles  de  bois  vert  dont  les  extré- 
niiti'*s  courlMrs  par  la  tension  sont  arivttvs  aux  chaînes  «pii  unissent  le  liois  à  la 
ligue  dr  la  voituiv.  S'ils  échappent,  ils  se  détentleiit  ctmime  un  ivssort,  et  frac- 
turent ou  contusionnent  à  un  haut  degré  les  régions  qu'ils  atteignent. 

¥  Ijc  charriage d**^  s;q)ins  piv^Mite  aussi  si^s  fatigues  et  ses  chances  mauvaises. 
Il  ("St  particulièrement  (lan::eix>u\  aux  endniits  où  les  mutes  de  montagnes  dé» 
cri  vent  ties  couiIn'n  à  |K>lit  rayon.  A  chat|iie  instant  le  conducteur,  obligé  de  taire 
manœuvrer  ramèiiMraiii  du  chariot,  au  ni(i\en  de  la  |H>ix*hequi  y  re>te  adaptée* 
i»>l  e\[H>S4'  à  ètn*  écrasé.  Ne  pourrait-on  pas  prolonger  cette  |K'n'he  en  arrière 
du  train,  et  la  mameuvrer  par  son  extrémité  libix*que  l'on  ciiutienut  au  bcMiin? 
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Il  en  serait  probablement  de  cette  légère  modification  cooioie  de  celle  qui  a 

porté  sur  l*épaisseur  des  jantes  des  roues.  L'administration,  en  prescrÎTant,  pow 

obvier  à  la  dégradation  des  chemins,  d'en  augmenter  les  dimensions,  a  rnsâ  j 

faire  construire  des  voitures  plus  solides  et  à  prévenir  nombre  d*aocidenU  «pu 

signalaient  autrefois  leur  rupture  soudaine  et  imprévue.   La  aëcurilé  du  o»- 

ductcur  exige  aussi  que  les  freins  à  enrayer  soient  posés  non  plus  postérifw^ 

ment  aux  roues  de  Tavant-train,  mais  bien  en  arrière  de  celles  du  traÎB  psK 

lérieur.  .         4  - 

«  Nous  pouvons  signaler  chez  ces  charretiers  lafréquence  des  inflammatiiimjk 

l'appareil  respiratoire,  inflammations  consécutives  à  des  refroidissements  Ini- 
ques, à  des  intempéries  et  surtout  à  des  excès  de  boisson.  Cliacun  sait,  en  effet 
que  le  plus  grand  nombre  d*entre  eux  se  livrent  à  la  déplorable  passioa  k 
rivrognerie.  Qui  ne  les  a  pas  vus,  plongés  dans  le  collapsus,  tombâr  au  M 
des  routes  ou  dormir  sur  les  voitures  qu'ils  sont  censés  conduire?  »  (Note  surlo 
ouvriers  employés  à  l'exploitation  des  forêts  de  sapins.  Rouget,  in  ànL 
(Thygiène,  1861,  t.  XVI.) 

11  est  une  affection  assez  conmiune  chez  les  campagnards,  ce  sont  les  pause. 
Ils  sont  dus  le  plus  souvent  aux  piqûres  qui  résultent  du  travail  des  laies  em- 
ployées partout  comme  clôtures,  et  à  celles  des  chardons  mêlés  aux  fourr^ 
des  animaux.  Dans  quelques  contrées,  ils  sont  si  fréquents,  que  Ton  a  consdk' 
aux  paysans  de  travailler  les  haies  avec  des  gants. 

Nous  signalerons  encoi-e  comme  une  cause  d'accidents  dans  les  campap» 
les  incendies  spontanés  dus  à  l'entassement  des  matières  v^étales  humide. 
En  elîet,  on  a  vu  trop  souvent  le  foin,  la  paille,  l'avoine,  les  regains  hfuoidK 
amoncelés  dans  les  granges  ou  mis  en  meules  dévorés  par  l'incendie.  »  Ce  flak 
dit  Tardieu,  dévaste  des  communes,  ruine  un  grand  nombre  d^agriculteon  el 
fait  supposer  facilement  des  cas  d'incendies  allumés  par  la  malveillance.  Ib 
savants  et  des  agronomes  habiles  ont  signalé  la  cause  de  ces  iiiflanioutkfr 
spontanées  et  les  précautions  qui  doivent  être  prises  pour  les  prévenir.  Mai^  b 
négligence  ou  l'insouciance  des  cultivateurs  donnent  encore  lieu  à  uo  'zmk 
nombre  d*incendies  dus  à  ces  causes.  Il  est  bon  de  faire  comprendre  rulil;'- 
de  pareilles  mesures  ;  et  quand  bien  même  elles  n'auraient  d'autre  avintus 
que  de  prévenir  les  soupçons  qui  souvent  frappent  des  innocents,  elK^s  aijn«: 
déjà  rendu  un  service  signalé  !  » 

Disons  aussi  que  le  fumier  amoncelé  en  plein  champ,  les  feuilles  tombê'S  <b 
arbres  et  amassées  en  grands  tas  ont  pu  assez  souvent  éprouver  une  fennm:»- 
tion  capable  de  devenir  l'occasion  d'un  incendie. 

XIV.  Si  nous  recherchons  maintenant  (]ucl  peut  être  le  caractère  onliiiuR 
que  les  maladies  reviHent  dans  les  camjKignes,  on  trouve  que  de  vingt  4  qu^rutt 
ans,  époque  de  la  vie  oii  le  paysan  i-épond  dans  la  plénitude  de  ses  l'orv«>  Jix 
exigences  de  ces  travaux,  les  maladies  qui  Tatteignent  se  traduisent  inaàtr 
ment  et  presque  sans  aucune  complication,  malgré  la  brutale  maniiiv  àM 
souvent  il  les  traite.  Mais,  il  faut  le  recoimaître  aussi,  les  aflections  cliroûi*nr' 
sdiit  peut-être  plus  difficiles  à  guérir  à  la  campagne  que  dans  les  vilks.  Elit 
sont,  du  reste,  moins  nombreuses.  C'est  un  fait  accepté  parmi  les  pay&uL«if« 
tiliez  eux  la  maladie  ne  traîne  pas  ;  ils  guéri^nt  vite  ou  ils  meurent. 

On  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  cette  opinion  est  justifiée  :  dansluu-  ;-? 
cas,  le  nombre  des  infirmes  est  moins  considérable  dans  les  campagne>,  ei  d  ut 
aulre  côté  on  y  rencontre  moins  de  valétudinaires.  Ce  qui  revient  à  dire  «ju^  ^ 
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pa}san  meurt  sans  avoir  passé  par  une  moyenne  de  jours  de  maladie  aussi 
grande  que  celle  qui  incombe  à  l'habitant  des  villes.  Les  chiffres  suivants  donnés 
par  Motard,  et  tirés  des  documents  fournis  par  le  Highland  Society  Scotland^ 
viennent  à  Tappui  de  cette  opinion. 

On  trouve,  en  effet,  que  pour  les  populations  mêlées  (villes  et  campagnes) 
100  années  de  vie  correspondent  à  145  semaines  de  maladie.  Chez  les  artisans 
de  Londres  :  100  années  de  vie  correspondent  à  176  semaines  de  maladie,  et 
pour  les  populations  rurales,  100  années  de  vie  cçrrespondent  k  91  semaines  de 
maladie  seulement. 

Les  recherches  de  Neison  ont  aussi  démontré  que  la  durée  moyenne  annuelle 
de  la  maladivité  par  pei*sonne  était  moindre  chez  Thabitant  des  districts  ruraux 
que  dans  les  districts  à  villes. 

Quoi  qu*il  en  soit,  c*est  également  un  fait  d*observatiou  que  les  gens  de  la 
campagne  vieillissent  vite.  Après  soixante  ans,  dit  Yillermé,  ils  deviennent 
souvent  incapables  de  gagner  leur  vie,  et  ceux  qui  persistent  dans  leur  pénible 
labeur  sont  fréquemment  enlevés  par  des  maladies  aiguës  contractées  dans  leurs 
occupations.  La  pneumonie  leur  est  particulièrement  fatale.  Les  exemples  de 
longévité  sont  plus  rares  quon  ne  croit,  et  le  paysan  est  ordinairement  décrépit 
après  soixante-dix  ans. 

Un  point  intéressant  de  la  pathologie  rurale  est  celui  qui  concerne  la  phthisie. 
On  doit  à  Bergeret  quelques  recherches  à  cet  égard.  Selon  lui,  c*est  une  grave 
erreur  de  dire  que  les  communes  rurales,  les  habitations  situées  à  la  campagne 
auraient  le  privilège  d*étre  à  Tabri  de  ses  atteintes.  Il  a  été  frappé  du  grand 
nombre  de  phthisics  pulmonaires  qu'il  a  vues  semer  le  deuil  dans  les  petites 
localités,  et  il  est  convaincu  de  la  transmission  de  la  maladie  par  Tair  ctpiré 
{De  la  phthisie  pulmonaire  dans  les  petites  localités^  in  Ann.  phys.,  p.  1867). 
Pour  nous  aussi,  la  rareté  de  la  phthisie  dans  les  campagnes  est  loin  d*ètre  un 
fait  démontré. 

Hais  c'est  surtout  chez  les  paysannes  que  l'on  peut  constater  les  tristes  effets 
de  la  rude  besogne  qui  leur  est  dévolue.  Leur  jeunesse  est  d'une  brièveté  in- 
croyable. Dans  la  plupart  de  nos  fermes,  dit  Tertrais,  il  est  commun  de  rencon- 
Irer  des  femmes  se  li\Tant  aux  travaux  de  l'agriculture  comme  les  hommes  ; 
leur  taille  se  déforme,  leur  peau  brunit  et  se  ride,  leurs  dents  se  gâtent  :  aussi, 
dans  un  âge  oii  les  femmes  du  monde  conservent  de  la  beauté  et  de  la  fraî- 
cheur, les  paysannes  sont-elles  vieilles  et  fanées. 

La  somme  de  travail  fournie  par  une  fenmie,  soit  u  la  maison,  soit  au  dehors, 
est  vraiment  énorme.  Mariée  de  bonne  heui*e,  et  souvent  enceinte,  elle  subit  à 
la  fois  les  fatigues  du  ménage  et  des  champs,  sans,  pour  cela,  prendre  les  pré- 
cautions que  nécessite  son  état.  Une  fois  more,  il  lui  faut,  quand  vient  la  nuit, 
et  malgré  la  fatigue  de  la  journée,  sacrifier  quelques  heures  d'un  repos  si  néces- 
saire pour  elle  aux  soins  et  à  l'allaitement  de  son  enfant.  C'est  même  à  ce  mo- 
ment-lâ  seulement  qu'elle  s'occu|>e  réellement  de  ce  dernier.  La  grossesse 
Tezpose  plus  spécialement  aux  hernies,  aux  varices,  aux  chutes  de  matrice, 
affections  consécutives  aux  efforts  qu'elle  continue  à  faire;  l'allaitement  :  aux 
abcès  de  la  mamelle  par  suite  des  refroidissi^ments  qu'elle  ne  sait  point  éviter* 

Mais  le  travail  de  la  femme,  qu'elle  est  obligée  de  continuer,  ou  qu'elle 
a*obstine  à  poursuivre  pendant  sa  grossesse,  n'est  point  préjudiciable  à  elle  seule  ; 
il  est  souvent  la  cause  d'un  avortement  ou  de  l'expulsion  d'un  fœtus  mort-né. 
L'observation  a  démontré  que  la  principale  cause  de  la  grande  quantité  de 
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morts-nés  que  Ton  rencontre  dans  les  campagnes  réside  essentieHemeut  da» 
le  travail  excessif  et  incessant  de  la  femme,  travail  au-dessus  de  ses  forces;  et 
parmi  les  travaux  agricoles  auxquels  elle  est  sans  cesse  méléet  ceux  qui  Fobb- 
gent  à  se  courber  fortement  doivent  être  particulièrement  iDcrimia^. 

Le  docteur  Michel  (de  Cavaillon  )  a  dressé  une  statistique  des  morts-nés  psor 
chaque  mois,  dans  le  département  de  Yaucluse.  il  a  trouvé  que  les  mois  ^ 
fournissent  la  plus  forte  proportion  sont  :  1®  le  mois  'de  mai,  pendant  lequel  » 
fait  le  travail  des  vers  à  soie;  2^  le  mois  d*août,  qui  présente  le  travail  du  biaife 
des  pommes  de  terre  ;  3^  le  mois  de  décembre,  à  cause  du  travail  rebtif  m 
petits  pois,  aux  semis  du  printemps  ;  4^  le  mois  d'octobre,  où  se  fait  la  rMk 
des  haricots.  Les  mois  les  moins  chargés  sont  :  février,  avril  et  mars« 
lesquels  la  femme  est  plus  retenue  dans  son  intérieur,  et  où  elle  sobit 
de  fatigues. 

XV.  Éducation^  habittidesn  préjugés,  mœurs,  a.  Il  est  un  résultat  que  éa 
recherches  toutes  récentes  sont  venues  mettre  en  lumière  :  c'est  que,  daas  ki 
campagnes,  la  mortalité  de  la  première  enfance,  pendant  les  premiers  moii  d 
surtout  pendant  les  quinze  premiers  jours  de  la  vie,  est  plus  grande  que  éam 
les  villes.  Ce  n*est  même  qu'après  le  troisième  mois  que  le  bënéiice  du  milici 
rural  commence  à  se  faire  sentir. 

C'est  là  une  question  trop  digne  d'intérêt  pour  que  nous  ne  rechercbioii»  f» 
quelles  peuvent  être  les  causes  d'une  telle  léthalité. 

Quand  on  consulte  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'hygiène  de  la  première  enfiMop 
dans  les  campagnes,  on  les  trouve  unanimes  à  accuser  la  Hlchease  influence  éi 
froid  sur  le  nouveau-né,  pendant  son  IranspoH  à  la  mairie,  pour  la  déclartfifl 
de  naissance,  et  à  l'église,  à  l'occasion  de  la  cérémonie  du  baptême.  Dans  b 
campagnes,  en  effet,  où  les  chemins  sont  à  peine  frayés  et  souvent  d^uii  diffioif 
accès,  ce  sont  quelquefois  de  véritables  voyages  que  l'on  fait  ainsi  subir  à  l>t- 
fanl  qui  vient  de  naître;  et  Ton  cuniprend  combien,  suivant  la  saison,  un  k-. 
déplacoment  peut  être  dangereux  dans  un  milieu  où  les  vicissiliidt*s  atmos^plirr- 
ques  se  font  sentir  aussi  directement. 

Disons  toutefois  que  c'est  principalement  le  transport  dans  une  égli<etou)o«r> 
froide  et  humide,  et  la  cérémonie  du  baptême  elle-même,  qui  forco  à  dêcnum: 
reniant  à  plusieurs  reprises,  que  l'on  incrimine  en  premier  lieu,  et  It*  plii<  «k- 
vent  uniquement.  A  cet  égard,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  nitr  b 
paroles  suivantes,  que  le  rapjK)rtcur  de  la  Société  protectrice  de  TenfiK. 
M.  Devilliers,  prononçait,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  à  TAcadéniie  d^*  mêè^ 
ci  ne  :  (i  Dans  aucun  des  relevés  de  mortalité  que  nous  avons  sous  k^  irui,  én 
M.  Ik^villiers,  l'on  n'invoque  comme  cause  de  refroidissement  le  transport  î  b 
mairie  pour  la  déclaration  de  la  naissance,  par  la  raison  que  pn^|ue  nulle  (ait 
ce  transport  n'est  exigé  ;  ici  cette  infraction  au  texte  de  la  loi  tounn*  beuirve^ 
ment  an  bénéfice  de  la  santé  des  nouveau-nés.  Hais  nous  voyous  s;o  r%*uroiiiBit 
plusieurs  plaintes  au  sujet  delà  nécessité  du  transporta  Téglise  pour  l<*  liantÀc 
dès  les  preiniei*s  joui-s  de  la  naissance.  Les  représentants  du  pouvoir  spihtvi 
feraient  donc  un  acte  de  haute  prudence  en  autorisant  l'ondoiement  à  tloiuKilr.» 

11  est  une  autre  coutume  que  Ton  ne  saurait  trop  condamner,  et  «pie  r*« 
retrouve  encore  parmi  les  populations  rurales  d'un  grand  nombre  de  locaiikN 
c'est  celle  du  maillot  ancien  ou  complet,  emprisonnant  étroîteuieut  le  ourp*^* 
les  membres  de  l'enfant.  Ce  maillot  primitif  est  constitué  soit  par  um*  prix 
d'étoH'e  enveloppant  le  corps  et  lacée  de  haut  en  bas,  comme  cela  te  priUf» 
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dans  les  départements  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Haute-Saône,  de  Saône-et-Loirc; 
soit  par  une  bande  roulde  par-dessus  les  langes  de  Teidant»  et  serrant  tan- 
tôt le  tronc  et  les  quatre  membres,  tantôt  les  membres  inférieurs  seulement.  Ou 
le  trouve  dans  les  départemenls  les  plus  opposés  :  l'Isère,  le  Yaucluse,  la  Seine- 
Inférieure,  rindre-et-Loire,  le  Puy-de-Dôme,  les  Bouches-du-Rbône,  les  Hautes- 
Alpes,  le  Gard,  etc. 

Ce  supplice  pour  les  jeunes  enfants  dure,  le  plus  ordinaii*ement,  trois  ou  qua- 
tre mois,  quelquefois  même,  comme  cela  a  lieu  dans  quelques  localités  du 
Rhône,  par  exemple,  il  se  prolonge  jusqu'à  un  an.  On  ne  comprend  pas,  dans 
les  campagnes,  ce  qu*un  enfant  uiusi  garrotté  doit  souffrir,  lui  qui  dans  le  sein 
de  sa  mère  avait  les  membres  fléchis,  et  que  Ton  condamne  aussi  brusquement 
à  Textension  forcée  et  permanente  et  à  une  immobilité  absolue. 

Combien,  ce|)eiidant,  un  usage  aussi  barbare  ne  porte-t-il  pas  atteinte  au 
dévelo[)pement  de  la  poitrine  et  des  membres  ?  Hais  ce  n*est  pas  là  le  seul 
inconvénient  qu'il  présente.  Lie  plus  souvent  le  maillot  complet  laisse  à  décou- 
vert le  haut  de  la  poitrine  et  le  cou  qui  restent  ainsi  soumis  à  l'impression  des 
variations  de  température  ;  d'un  autre  côté,  il  rend  le  lavage  du  corps  plus 
difficile  et  plus  rare,  et  nuit  de  la  façon  la  plus  sérieuse  à  l'hygiène  de  la  peau 
si  nécessaire  pourtant  à  la  santé  du  tout  jeune  enfant* 

Dans  quelques  contrées,  on  ne  se  contente  pas  du  maillot  complet,  on  se  sert 
de  lanières  pour  fixer  lVnfant,dans  un  petit  bea*eau  portatif  en  osier  ou  en  bois, 
dans  lequel  on  le  laisse  souvent  pendant  plusieurs  mois  et  qu*on  ne  lui  fait  même 
pas  quitter  quand  on  lui  donne  le  sein.  Celte  coutume  en  usage  dans  les  pays 
de  montagnes,  tels  ({ue  la  Haute-Loire,  les  Ilautes-Alpes,  le  Gard,  a  été  vivement 
blàniée  par  les  uns,  et  considérée  par  d'autres  comme  ayant  sa  raison  d'être  dans 
un  pays  élevé,  où  l'air,  très-vif  et  froid,  exij^^e  une  protection  constante  du  corps 
de  l'enfant  contre  les  influences  atmosphériques. 

H  est  évident  qu'une  pareille  manière  défaire  |>ermet  à  la  mère  de  se  livrera 
ses  occupations,  sans  être  astreinte  à  une  surveillance  de  tous  les  instants. 
L* enfant  reste  ainsi  soumis  à  tous  les  accidents  ({ui  peuvent  survenir  en  son 
absence.  D'abord,  le  visage  n'est  \mi\i  protégé,  si  le  corps  est  tenu  à  l'abri  des 
variations  de  tem|KTature  ;  et  l'enfant  se  livrant  à  des  cris  prolongés,  ce  sont  les 
voies  respiratoires  <|ui  en  subissent  les  consé(|uences.  Mais  ces  cris  toujours 
renaissants,  qu'une  délicate  attention  ne  vient  point  faire  cesser,  exposent,  par* 
dessus  tout,  à  la  pnMluction  d'une  hernie  ombiliade,  à  laquelle  la  position  hori- 
lontale  qu'il  est  obligé  de  garder  aussi  longtemps,  et  la  constriction  trop  forte 
de  ses  vêtements,  ne  prédis|)osent  que  trop  le  pauvre  |)etit  être. 

Disons  un  mot,  en  passant,  d'un  genre  d'accident  trop  fnH|uent  encore  dans 
les  campagnes  isolées,  et  qui  [)eut  arriver  en  l'absence  de  toute  surveillance. 
Nous  voulons  parler  de  ces  cas  où  le  malheureux  abandonné  i^t  blessé  ou  dévoré 
en  partie  par  des  animaux  même  domestiques. 

C'est  au  médecin  à  faire  entendre  dans  les  campagnes  une  voix  autorisée  et  à 
provo(|uer  la  substitution  du  maillot  moilerne,  qui  ne  seire  (|ue  médiocrement  le 
corps  et  laisse  les  bras  libres,  au  maillot  ancien  dont  nous  venons  de  signaler  les 
tristes  conséquences. 

b.  Il  est  une  cause,  la  plus  importante  «le  toutes  peut-être,  qu'il  nous  but 

invoquer  j)our  expliquer  la  grande  mortalité  des  nouveau -nés  dans  les  can^ 

lignes  ;  c'est  la  mauvaise  habitude  de  donner  de  bonne  heure  à  Tenfant  une 

nourriture  solide  souvent  trop  abondante,  surtout  dans  les  régions  du  Nord  et  du 


7i^i  RURALE  (utgiêhb). 

Genti'e.  Cette  pratique  provoque  chez  le  nourrisson  de  fréquentes  indigestiuii»,  rt 
à  leur  suite  des  maladies  gastro-intestinales  qui  finissent  par  causer  b  mort.  U 
y  t  des  pays,  en  Auvergne,  par  exemple,  où,  sous  prétexte  que  le  lait  est  imi»- 
Me  pendant  les  quatre  premiers  jours  qui  suivent  rtccouchement,  oo  ne  àunat 
jamais  le  sein  à  Tenfant  ;  après  Ta  voir  lavé  dans  du  rin,  on  le  fioèle  immrdiitf^ 
ment  dans  son  maillot,  et  on  lui  fait  prendre  de  Teau  miellée  et  de  petites  s«h 
pes  sucrées.  Dans  certaines  contrées  du  midi  de  la  France,  on  a  la  mauvaise coi- 
tume  de  donner  aux  enfants,  dès  les  premières  heures,  du  pain  cuit  et  déserte» 
dont  on  augmente  Tépaisseur  après  le  deuxième  mois.  Ici,  la  chaleur  du  dimn 
prédispose  avec  une  grande  facilité  à  toutes  les  affections  intestinales  ;  c'oi 
pourquoi  une  telle  manière  de  faire  est  on  ne  peut  plus  dangereuse. 

D*une  manière  générale  :  si  la  routine  et  les  préjugés  doivent  être  aocuséf  cr 
premier  lieu,  il  faut  reconnaître  aussi  que  la  nécessité  pour  beaucoup  de  îm- 
mes  de  se  livrer  aux  travaux  des  champs  les  engage  à  gorger  leur  cii£uit  èe 
nourriture  avant  de  s*y  rendre.  C*est  ainsi  que,  d*après  le  docteur  Crouisnen. 
cité  par  Devilliers,  dans  toutes  les  localités  du  département  delà  f.ôte-d'dk' ci 
existe  la  culture  de  la  vigne  à  laquelle  prennent  part  les  femmes,  le$  eii£m« 
sont  mal  soignés,  Talimentation  prématurée  et  souvent  excessive  est  iK'SHifè- 
nairement  la  cause  d*une  mortalité  bien  supérieure  à  celle  des  cantons  où  doiaiar 
la  culture  des  céréales. 

Dans  d*autrcs  contrées,  Toccupation  que  donnent  aux  femmes  de  la 
gne  certains  travaux  industriels  qu*elles  exécutent  à  domicile  ne  leur 
point  de  soigner  leurs  enfants  autant  que  cela  serait  nécessaire.  Par  exemple.  V 
tissage  de  lu  soie  à  domicile  dans  Tlsèi^e,  et  la  fabrication  de  la  dontellr  daa»  b 
Haate-Loirc  et  la  Basse-Normandie,  sont  cause  que  les  enfants  ne  reçoivent  fit 
des  soins  incomplets  ;  souvent  aussi  on  les  confie  à  des  étrangères. 

C'est  siirîoiit  dans  les  pays  de  montagnes  que  les  agents  atmosphériques  m"  to 
le  plus  sentir;  c*est  dans  les  vallées  et  les  plaines  balayées  [lar  des  veiit>  i>*> 
lents  que  cette  mortalité  des  nouveau-nés  a  de  la  tendance  à  s'accu<^r  :  mu- 
c*est  toujoui^  à  l'absence  de  précautions  nécessaires  qu'il  faut  en  altributf  b 
plus  grande  part.  11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  ici  que,  dans  les  \illo.  ct< 
au  contraire  pendant  l'hiver  que  la  mortalité  des  enfants  est  la  moindre. 

Un  des  préjugés  les  plus  funestes  aux  enfants,  dans  les  cam|tagnes,  c*e!4  «p 
Ton  croit  volontiers  qu'il  n'y  a  rien  a  faire  à  leurs  maladies,  et  (jiie  li^  nh-derîr 
n*y  entendent  rien.  Par  contre,  on  n'hésite  pas  a  avoir  recours  aux  c\ut»iin> 
|)our  donner  un  écoulement  aux  humeurs!  Il  est  des  contri''es  où  pas  un  cviJB' 
n'échappe  ù  a^lte  habitude  stupide  et  parfois  dangereuse.  Partout  an<^i  «m  alm^ 
des  anllielniiulliiques;  pour  les  gens  de  la  campagne,  en  elTet,  c*est  toiij«««jr>  ^ 
vers  (|ui  tracassent  leurs  enfants.  Ailleurs,  comme  dans  rilérault,  \v  pj«<*t  A 
le  sirop  diacode  sont  mis  journellement  en  usage  pour  calmer  lc*s  entjnb  V<^ 
qu'ils  crient  ou  paraissent  souffrir.  On  conçoit  ce  qu'une  telle  pratique  prL! 
avoir  de  iï^clieux  pour  la  santé,  (^.itons  encore  cet  ignoble  préjugé  qui  tut  ii«- 
sidérer  les  afi'ections  inipétigineuses  ou  autres  connue  des  mala4iie>  n«V<^ 
saires.  On  res|)ecle  la  crasse  qui  recouvre  la  tète  des  petits  enfants,  et  loo  **" 
liarderail  bien  de  détruire  les  poux  dont  la  présence  entretient  ou  ai'::ra^»  ^ 
iiiflanunations  du  cuir  chevelu,   parce  que,   dit-on.   ils    sucent    b  nuuii^f 

humeur  ! 

On  ne  saurait  tro))  combattre  de  panits  pri'jugés;  et  la  meilleure  nuniiVr^ 
le  faire,  c'est  de  faire  pénétrer  l'instruction  dans  les  cam|iagnes.  X<mi*  rr%vt- 
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drous  plus  loin  sur  le  rôle  important  que  cette  instruction  est  appelée  à  joue 
comme  élément  d'hygiène  parmi  les  classes  qui  nous  occupent. 

c.  Hais,  une  fois  les  premiers  mois  passés,  l'enfant  des  campagnes  qui  a  résisté 
à  ces  causes  premières  d'altération  de  sa  santé  reprend  peu  à  peu  le  dessus  et 
commence  ime  période  d'existence  à  laquelle  doit  se  rapporter  tout  ce  qu'on  a 
écrit  sur  rhcureuse  influence  de  la  vie  agricole.  Débarras^  de  ses  liens,  libre  en 
partie  de  ses  mouvements,  plus  exposé  au  grand  air  et  presque  toujours  obligé 
de  se  suflire  à  lui-même  dans  l'accomplissement  de  ses  désirs,  son  organisme  se 
fortifie  et  pix>spèrc.  Le  rachitisme  est  rare  à  la  campagne,  malgré  le  vice  de  l'ali- 
mentation première.  La  mort,  en  frappant  si  fort  dans  les  commencements, 
opère  une  sorte  de  sélection  et  n'épargne  que  les  enfants  à  constitution  robuste, 
c|u'une  activité  naturelle  va  fortifîer  encore. 

Quand  arrive  l'âge  où  les  enfants  peuvent  être  occupés,  on  ne  les  voit  presque 
jamais  employés  à  des  travaux  qui  pourraient  porter  préjudice  à  leur  accroisse- 
ment ou  à  leur  santé  ;  aucun  d'eux  ne  les  expose  à  des  déviations  de  la  taille  ou 
à  une  de  ces  infirmités  que  l'on  constate,  si. fréquemment,  parmi  les  enfants  des 
TÎIIes  manufacturières.  Le  travail  facile  en  plein  air  est  un  énergique  stimulant 
de  plus;  et,  quand  arrive  l'âge  de  la  puberté,  l'enfant,  qui  devient  homme, 
apporte  avec  lui  une  somme  énorme  de  résistance  vitale  que  les  rudes  travaux 
de  la  virilité  et  des  fatigues  incessantes  ne  surmonteront  qu'avec  peine. 

11  est  un  |)oint  sur  lequel  nous  devons  insister  maintenant.  Au  dire  de  quel- 
ques auteurs,  l'extrême  mortalité  de  la  petite  enfance  dans  les  campagnes  por- 
terait surtout  sur  les  enfants  illégitimes;  la  mortalité  des  enfants  légitimes  ne 
serait  guère  plus  grande  que  dans  les  villes.  Cette  dernière  proposition  peut  être 
exacte  dans  quehpies  localités  et  à  titre  d'exception  :  ainsi,  par  exemple,  dans 
le  département  de  l'Hérault,  d*après  les  relevés  du  docteur  Bringuier,  cité  par 
Devilliers;  mais  partout  ailleurs  les  recherches  statisti(|ues  démontrent  la  vérité 
de  ce  fait  :  que  la  mortalité  des  enfants  légitimes,  comme  illégitimes,  est  plus 
grande  pendant  le^t  premiers  mois  de  la  vie  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes  (Bertillon).  Ce  qui  nous  regarde  plus  particulièrement  dans  cette  question 
de  mortalité  des  enfants  illégitimes,  c'est  que,  tandis  que  dans  les  villes  cette 
mortalité,  fiendant  la  première  année  de  la  vie,  est  h  peu  près  dans  le  rap[>ort 
de  iOO  légitimes  h  170  illégitimes,  dans  les  campagnes  elle  dépasse  le  triple, 
s^ëlevant  de  100  légitimes  à  507  illégitimes  (Bertillon,  art.  Mortalité). 

Que  faut-il  en  conclure?  C'est  sans  doute,  dit  Bertillon,  que  la  fille  mère  est 
plus  re|)0us$ée  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  ?  Ce  n'est  pas  tout  à  fait 
ce  que  nous  avons  vu.  l*es  filles  mères  ne  sont  guère  repoussées,  mais  elles  con- 
fient leur  enfant  à  des  mains  mercenaires,  soit  |)our  tirer  profit  de  leur  faute  en 
devenant  nourrices  elles- mêmes  d'enfants.étranpers,  soit  jK)ur  toute  autre  raison; 
et  à  quels  soins,  encore  plus  mal  entendus,  de  tels  enfants  doivent  ainsi  être 
livrés  dans  les  campagnes,  où  les  soins  des  mères  elles-mêmes  |)Our  leurs  pro- 
pres enfants  laissi*nt  déjà  tant  à  désirer  !  D*un  autre  côté,  ne  faut-il  pas  admettre 
qu'un  certain  nombrt»  d'enfants  illégitimes,  envoyi'»s  des  villes  dans  les  cam- 
pagnes, vient  charger  d'autant  la  mortalité  de  ces  dernières? 

d.  Ce  n'est  pas  seulement  chez  les  enfants  «pie  l'on  peut  constater  les  tristo 
résultats  des  erreurs  et  des  préjugés  que  rignoranœ  entretient  dans  les  cam- 
pagnes. Le  nombre  en  est  grand  de  ceux  <jue  le  nu'tlecin  devra  C4)mbîiltre  comme 
préjudiciables  à  la  santé  de  tous. 
Commençons  par  citer  la  pitoyable  habitude  de  n'avoir  recours  ii  lui  qu'après 
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avoir  passé  par  tous  les  remèdes  des  boiiues  femmes,  des  charUtaiis  et  dr^  mt- 
ciers.  Lorsqu'on  se  décide  à  le  faire  venir,  le  mal  a  empiré  et  s*esl  aggnvé  k 
complications  que,  par  sa  manière  de  faire,  le  paysan  a  liû-méme  provoquée. 
Tantôt,  c*cst  une  foulure,  pour  laquelle  le  rebouteur  a  épuisé  ses  i]uiiœuTr«i,d 
qui  n'est  bien  souvent  qu'une  luxation  que  ces  mêmes  manœuvres  ont  tfaiu 
irréductible,  ou  qu*une  inflammation  des  plus  graves  qu'elles  ont  studlft 
vient  doublement  compliquer.  Tantôt  c'f3st  une  plaie  des  plus  simples  aadéhrt, 
mais  que  des  applications  successives  de  toutes  sortes  d*herbes  ou  d'oognal» 
ont  transformée  en  ulcère  de  mauvaise  nature.  Pour  le  paysan  habitué  aui  Ins- 
pirations abondantes  que  provoquent  les  durs  travaux  des  champs,  touUs  k 
maladies  sont  des  sueurs  rentrées.  Aussi,  pour  les  faire  sortir,  eu[ouît-«i  k 
malade  sous  de  nombreuses  couvertures,  auxquelles  on  igoute  toutes  Mite»  à 
nippes.  On  ferme,  ou,  pour  mieux  dire,  ou  calfeutre  toutes  les  fenêtres.  Soqik 
encore  on  allume  un  grand  feu  dans  la  cbambre,  et  cela  pendant  les  jaunis 
plus  chauds  de  lannéc.  Ce  préjugé  est  des  plus  enracinés  dans  les  caropagiA: 
et  ce  qu'en  disait  Tissot,  au  siècle  dernier,  peut  encore  se  répéter  aujourdln: 
<(  J*ai  vu  des  cas  dans  lesquels  les  soins  qu'on  s'était  donnés  pour  loroer  ccOi 
sueur  avaient  procuré  la  moii.  du  malade  aussi  évidemment  que  si  ou  lui  «lat 
cassé  la  tète  d'un  coup  de  pistolet.  0 

Un  autre  préjugé,  tout  aussi  funeste,  c'est  celui  qui  pousse  le  |iaysan  à  ^  ç«- 
ger  de  nourriture  pour  vaincre  le  mal  qui  s'est  emparé  de  lui.  11  s'abretnv  è 
vin  chaud,  et  s'adonne  à  un  régime  des  plus  incendiaires.  Certes,  >i  1^  ^ 
ceptes  de  J.-J.  Rousseau  sur  l'éducation  des  petits  enfants  ne  sont  point  en  k» 
neur  dans  les  campagnes,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  du  moins  y  a-t-il 
sation  sous  ce  dernier  rapport  ;  «  car,  dit  le  philosophe  de  Genève,  s 
paysan  malade,  ce  n'est  pas  le  purger,  lui  donner  des  drogues,  lui  t*a\offra 
cliirurgien,  ce  n'est  pas  de  tout  cela  qu'ont  besoin  ces  pauvres  gens  dwik>  lenr 
maladies;  c'est  de  noiimturc  meilleure  et  plus  alK)ndante.  Jeûnez,  \ou$  autm 
citadins  fortunés,  quand  vous  aurez  la  fièvre  ;  mais  quand  \i»s  pavsaus  l'^i. 
donnez-leur  de  la  viande  et  du  vin  ;  presque  toutes  leurs  maladifs  vi«^nn«iit  ér 
misère  et  d'épuisement  ;  leur  meilleure  tisane  est  dans  votre  cave;  l«*iiry« 
apothicaire  doit  être  votre  boucher  »  (Émile^  tome  II,  p.  558,  en  note). 

Il  n'est  point  dinicile  pour  le  médecin  de  dégager  l'erreur  dt»  la  xvnlè  tp 
renferment  de  semblables  préc<*ptes.   Mais ,  pour  le  paysan ,  il    n'en  a  or 
Il  se  purge  et  s'alimente  en  même  temps,  et,  dans  bien  des   coutrér^.»' 
amour  pour  la  saignée  a  survécu  et  survivra  longtemps  encore  à  la  doitnor if 
Broussais. 

e.  Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  mœurs  des  campagiuirds.  Nous  «it*i«» 
à  cet  égard  rejeter  tout  optimisme,  et  reconnaître  que  la  simplicité  du  pj^oi 
n'eu  garantit  point  la  moralité. 

Que  d'occ4isions,  en  elTet,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  n'ont^ils  psb  J«i»- 
blir  entre  eux  des  liaisons  intinu's? 

Le  (iiuianclie,  dit  Tertrais,  n'est  pas  tout  entier  consacré    au  délas^itHMii 
c'est  le  jour  où  les  ))assious  comprimées  se  révèlent.  Il  arrive  que  dt>  ;:jrq«' 
et  des  lilles  restent  seuls  pendant  plusieui-s  lieui\»s,  surtout  pendant  que  luar- 
à  l'é^'lise  ;  ce  qui  exptitpie  le  nombre  considérable  d'enfants  illégitime»  à^f 
les  campagnes. 

Ce  n'est  point  là  l'unique  résultat  d'une  telle  promiscuité,  et  la  pratiqiK i^^ 
avortemeuts  est  plus  iju'on  ne  saurait  le  croire  répndue  dans  les  caoïpaiHKï 
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de  là,  des  accidents  giaves  contre  lesquels  Topinion  publique  ne  songe  même 
pas  à  sV*lever. 

Dans  bien  des  localités,  surtout  dans  les  contrées  manufacturières,  la  prosti- 
tution est  prati(|uée  en  toute  liberté  et  sans  aucune  garantie,  parce  que  les  règle- 
ments qui  doivent  en  surveiller  Texercice  y  sont  très-i*arenienl  appliqués.  Aussi 
les  maladies  vénériennes  y  sont-elles  fréquentes ,  et  d'autant  plus  dangei'euses 
qu*elles  restent  méconnues  jusqu'au  jour  oîi  elles  semblent  (aire  explosion  sous 
forme  d*épidéniie. 

Nous  signalomns  enfni  Talcoolisme  comme  un  vice  qui  tend  déplus  eu  plus  à 
•e  répandre  dans  les  campagnes,  surtout  dans  les  départements  du  Nord.  Le 
▼illagcois  va  boire  ou  jouer  au  cabaret  une  partie  de  son  salaire  et  perd  ainsi 
dans  une  dissipation  iuneste  à  sa  santé  ce  qui  servirait  à  améliorer  le  sort  de 
sa  famille.  Les  mauvaises  eaux-de-vie  dont  il  l'ait  usage  et  abus  altèrent  sa 
constitution  et  la  prédisposent  à  des  complications  graves,  dans  la  marclie  des 
maladies. 

Dans  les  campagnes,  dit  M.  Girardin  (J.)  daub  un  mémoire  remarquable 
inséré  dans  les  rap|>orts  du  Conseil  de  salubrité  du  Nord,  il  y  aurait  encore  une 
mesure  excellente  à  prendre  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de  Thygiène  publi- 
ques :  ce  serait  de  restreindre,  au  lieu  de  Tétendre  comme  on  le  lait,  le  nombre 
des  foires  et  des  marcliés. 

L'n  de  nos  meilleurs  journalistes  agricoles,  M.  Victor  Borie,  fait  remarquer 
avec  lx*aucoup  de  raison  que  le  progrès  agricole  a  dans  le  paysan  lui-même  un 
ennemi  bien  plus  terrible,  bien  plus  implacable  que  T ignorance,  la  routine  et  la 
pauvreté  ;  cet  ennemi,  c'est  l'amour  de  la  foire  et  du  cabaret.  La  flânerie,  la 
paresse,  Tivrognerie,  conduisent  le  paysan  au  marcbé  ou  à  la  foire  ;  la  foire,  le 
marché,  le  conduisent  au  cabaret  ;  le  cabaret  le  mène  tout  droit  à  sa  ruine. 

11  y  a  en  Fnuice  25,278  foires,  une  pour  1,500  habitants!  et  chaque  année 
ce  nombre  augmente,  parce  que  les  conseils  généraux,  mal  inspirés,  sollicitent 
quelque  foire  ou  quelque  marché  de  plus  |K)ur  leur  défKirtement,  quand  ce 
serait  le  contraire  qu'il  faudrait  demander.  Citons  nous-mêmes  les  lignes  sui- 
vantes empruntées  à  M.  Korie  (Considératiofis  sur  r usage  et  Vahus  de  l'eau- 
de-vie  et  des  autres  liqueurs  fortes,  \\\  Rapport  du  Conseil  de  salubrité  du 
A'orci,  1805): 

«  Dans  un  rayon  déterminé,  tout  le  monde  va  à  la  foire,  sauf  quelques  fem- 
0ies,  quelques  enfants  en  bas-àge  et  les  infirmes.  Presque  tous  ceux  qui  sont  à 
la  foire  vont  au  cabaret. 

«  Qui  n'a  assisté  aux  et  ranges  et  ruineuses  consommations  auxquelles  le  paysan 
ae  livre  dans  les  cabiirets  :  le  vin  succédant  au  café,  le  sirop  d'orgeat  succ^ 
«tant  au  vin,  et  les  prunes  à  l'eau-de-vie  succédant  au  sirop  d'orgeat  I  C*est  un 
mélange  indescriptible  des  liquides  les  plus  surpris  de  se  suivTC  dans  le  même 
|»alais,  de  se  rencontrer  dans  le  même  estomac.  Et  ravalanche  d'alcools,  de 
sirops  et  de  vins,  continue  jusqu'à  ce  que  le  consommateur,  ivre-mort,  soit  jeté 

la  porte  sans  un  sou  vaillant  dans  sa  |H)che. 

«  A  la  foire  succède  le  marché.  La  dé(H*nse  est  moins  grande,  mais  c'est  tou- 
jours une  jounu'e  )>erdue.  ('«ombien  de  journées  semblables  dans  Tannée? 
Comptons  : 

«  Ikïux  marchés  par  stMuaiue.  cela  fait  Idi  marchés;  diaque  village  si>  trouve 
bien  dans  le  rayon  d'une  \inglaine  de  fbiivs,  cela  fait  124  jours  ;  ajoutez  52  di- 
maiidies  et  une  dizaine  dt*  frairies,  foires,  biillades,  fêtes  votives,  kermesses  ou 
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autres,  et  vous  aurez  un  total  de  186  à  190  jours  pendant  lesquels  un  panaf 
perd  son  temps  et  mange  son  argent;  plus  de  la  ihoitiédc  l'année  ! 

«  N*est-ce  pas  une  véritable  folie  ? 

«  On  va  à  la  foire,  ou  au  marché,  dira-t-on,  parce  qu*on  y  a  aflkiiY.  Si  cfli 
était  vrai,  la  moitié  des  marchés  seraient  déserts,  et  bien  des  foires  disfMn»- 
traicnt  d*elles-mêmes  »  (Borie  (Y.),  in  La  Feuille  de  tout  le  monde). 

Quel  tableau  frapperait  plus  Tesprit  de  Thygiéniste  que  celui  qui  précMe? 

Il  y  a  donc  là  une  cause  de  débauche  sinon  à  faire  disparaître  ocmiplélawit. 
au  moins  à  affaiblir  dans  une  proportion  notable. 

XVI.  Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  diverses  questions  que  comporte  IV 
giènedu  campagnard,  après  avoir  traité  de  tous  les  incouTénients  qui  sont  povb 
plupart  le  résultat  de  son  ignorance,  il  ne  nous  sera  pas  dilBcile  d*établir  tfam 
des  principaux  moyens  d'améliorer  le  sort  des  classes  agricoles,  c*est  de 
rinstruction  parmi  elles. 

Par  rinstruction,  en  effet,  disparaîtrant  les  préjugés  et  la  routine  <ioot 
avons  fait  connaître  les  tristes  conséquences;  par  elle  encore  tomberont  Vés 
et  la  méfiance  du  paysan  qui  apprendra  à  mieux  jouir  du  fruit  de  son  labrvr. 

C*est  ù  Tautorité  qu*il  appartient  d*agir  dans  ce  sens,  par  la  création  de 
breuscs  écoles  ;  en  étendant  autant  que  possible  au  milieu  des  campagne»  ki 
dispositions  nécessaires  à  la  salubrité  publique  et  privée  ;  en  faisant  comuirr 
les  avantages  des  bonnes  méthodes  de  culture  et  en  en  favorisant  remploi. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  question  qui  dépend  avant  tout  et 
rËconomie  sociale  ;  mais,  pour  montrer  par  un  exemple  combien  eo  an» 
temps  elle  est  inhérente  à  Thygiène,  nous  rappellerons  les  travaux  de  Iriv?. 
qui  dès  1828,  dressant  une  carte  de  mortalité  de  la  France,  la  trouTait  tm  Um 
points  analogue  à  celle  que  Ch.  Dupin  avait  dressée  de  son  côté  pour  riosli»* 
tion.  En  1872,  0.  du  Mesnil,  reprenant  ce  travail,  constatait  encon*  la  bmk 
corrélation.  Ainsi  le  Nord,  qui  est  le  plus  éclairé,  offre  moins  de  décès  ;  \t  Fa^ 
tère,  le  Morbihan,  les  Côtes-du-Nord,  l'Ile-et-Vilaine,  ont  des  teintes  noirrs  «r 
l'une  et  l'autre  airto,  connue  les  départements  de  l'Aube,  de  l'Ois^s  do  la  H«l* 
Marne,  de  la  Haute-Saône,  du  Calvados,  y  olVn  iit  également  des  teintc*>  bbnc^ 
Il  est,  dit  cet  auteur,  bien  d'autres  causes  que  l'instruction  qui  cuncourrat  i  ii 
prospérité  nationale;  mais  ignorance,  niisèix>  et  mortalité  sont  trois  teniifSfi':! 
est  impossible  de  séparer. 

La  mémo  population  que  l'instituteur  trouve  indifférente  aux  bienfaits  dr  IVv 
struclion,  ri<:norance  la  trouve  rebelle  à  l'application  des  méthodes  nou^Wk 
l'industriel  à  Tenqjloi  des  machines  perfectionnées,    le  médecin  à   TolMi^ift 
des  i-èjiles  de  l'hygièni*. 

Ce  serait  maintenant  le  lieu  de  traiter  de  l'assistance  publique  dans  l<^  a» 
pagines.  Mais  cette  question  a  déjà  trouvé  sa  place  dans  un  auti'e  article  dr  r* 
Dictionn;ure  (Voy,  Assistance).  Nous  ne  ferons  que  âïre  ici  que,  dau5  lo«>lf* 
systèmes  proposés  et  mis  en  pratique,  il  faut  considérer  deux  chose»  :  U  |f^ 
mière  :  c'e>t  l'avantage  innnédiat  cpie  les  malades  ]>euvent  en  tirer 
secours;  la  s<*conde:  c'est  les  ressources  que  l'hygiène  |>eut  en  recevoir.  Or, 
ce  dernier  rappcut,  le  système  ciinlonal  est  celui  qui  offre  le  plus  d  avantafn 
l/orgamsalion  administrative  cpi'il  réalise  permet  de  réunir,  de  centraliser  f 
d'utiliser  ainsi  une  foule  de  documents  sur  les  endémies,  les  épidémies^,  Irt  iuj- 
sauces,  la  mortalité,  etc.  Mais,  à  cet  égard,  il  peut  être  facilement  et  pln^ufi^- 
ment  reuqdacé  par  le  fonctionnement  de  commissions  cantonales  nomint^^  ;-'' 
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les  conseils  dliygièiic,  ci  dépendantes  du  Conseil  central  de  saJubrité  si(^geant  au 
chef-lieu  du  département. 

Les  services  rendus  par  de  semblables  commissions,  dans  les  départements  du 
Nord,  de  la  Seine-Inférieure,  de  la  Gironde,  etc.,  démontrent  de  la  façon  la  plus 
évidente  les  bienfaits  de  cette  institution.  G*est  à  elle,  nous  nliésitons  pas  à  le 
reconnaîti-e,  qu*est  réservé  Ta  venir  de  Thygiène  des  campagnes. 

Si  nous  considérons,  maintenant,  lassistance  publique  sous  le  rapport  du 
▼éritable  intérêt  des  malades  indigents,  de  la  situation  morale  et  matérielle  du 
médecin,  de  Téconomic  qui  doit  présider  à  une  sage  administration  du  budget 
de  Tassistance,  nous  pensons  que  le  système  communal  ou  des  bureaux  de  bien- 
fiûsaiioe  est  celui  qui  convient  le  mieux. 

C'est  du  reste  à  ce  dernier  système  que  se  sont  arrivés  M.  Théophile 
Roussel,  dans  le  projet  de  loi  qu'il  a  présenté  à  TAssemblée  constituante, 
en  1873,  et  H.  Richard  Waddington,  dans  celu^  présenté  tout  dernièrement  à  la 
Chambre  législative  (i876).  Ces  deux  projets  ne  diffèrent  entre  eux  que  sur 
quelques  points  de  détail;  et  tous  deux  remplacent  lassistance  médicale  faculta- 
tive par  Tassistance  médicale  obligatoire.  C  est  là,  pour  nous,  un  point  capital. 

L'adoption  de  cette  loi  comblera  une  lacune  if  grettable  dans  notre  législation 
sur  l'assistance  publique  ;  elle  conservera  au  pays  la  population  laborieuse  et 
forte  des  campagnes  ;  et,  en  accordant  aux  paysans  les  mêmes  secours,  les  mêmes 
soins  que  ceux  dont  jouissent  les  habitants  des  villes,  elle  peut  contribuer  à 
arrêter,  dans  une  certaine  mesure,  l'émigration  déplorable  des  habitants  des 
communes  rurales  vers  les  grands  centres.  Alexandre  Latet. 

BinJocRApmE.  —  Fccns  (D.).  De  affectibu»  rutticorum,  Duisburg,  1714.  —  BERGHim  [A.). 
De  rurieolarum  Uvoniœ  Uaiu  $ano  ei  morboto.  Lipsiœ,  1709,  in-4*.  —  Bmjbijdi.  Topo^ 
frmpkie  médicale  de  la  Hauie''AitvergHe,  In  Mémoireê  de  la  Société  de  médecine,  1782-1785. 
^  Fba5KK.  Pertpirabile  êonctoriatuim  tuppreêsum  ruricolie  prœ  cœteriê  infe$tum,  Vienns, 
1784.  —  Falcoxer  (W.).  Keêay  on  ihe  Preeervation  of  Healih  of  Per$on$  employed  in 
Agriculture^  etc.  Bath,  1780.  —  Direction  for  tke  Cure  of  the  Diêetuee  incident  ou 
Agriculture  Life.  In  Univerê.  Hagaz.  Novembre  1788.  —  Worte  ûber  die  KratUtheit  der 
kiêêiger  Bauern,  Milan,  1703,  in-8*.  —  Beodob*  (Th.).  t^ood  advice  for  Ihe  Husbandmen 
in  Barvêit  and  for  ail  wko  labour  in  Ilot  birde,  etc.  Bristol,  1808.  —  Babius  (J.).  Euai 
99tr  la  coHêtitutitm  du  paysan.  Thèse  Montpellier,  1841.  —  RoottsL.  Topographie  rurale^ 
éeonomiqua  et  médicale  de  la  partie  méridionale  du  département  d»  la  Manche  et  du  Cal- 
mmdoê.  Paris,  an  VIII,  iu-8*.  —  Cosm  (L.-R.).  EMsai  de  topographie  médicale  du  dépar^ 
ieuiamt  de  VEure-H-Ïjoire.  Thèse  Paris,  an  II,  n*  546.  —  Giboo-Ciajitbads.  Euai  $ur  la 
géographie  physique^  le  climat^  etc.,  du  département  du  Doube,  Paris,  1810.  —  Saixt- 
Ainsi  'J.-A.-D.).  Topographie  médicale  de  la  Haute-Garonne,  contenant  la  description 
générale  de  toutes  les  communes,  etc.  Toulouse,  1813,  in-8*.  —  Guillakbt  (J.-C).  Esquisse 
Se  ta  topographie  physique  et  médicale  de  Pignons  (\ar).  Th.  Mont|)elUer,  1818,  n*  4.  — 
pAtntB  (Th.).  Essai  sur  la  constitution  physique  et  nunrale  du  genre  de  vie,  et  les  maladies 
des  habitants  du  Haut-Jura.  Th.  Paris.  1820,  n*  GO.  —  Tbmqoibb  (J.).  E$sai  sur  la  toito- 
grmfhie  médicaU  de  la  vallée  de  Milhaud  'Aveyron).  Th.  Montpellier,  1826,  n*  21.  — 
Bbautobi.  Conseils  d'hygiène  aux  cultivateurs.  Th.  Paris,  1822,  n*  ^.—  ToofSAiRT-BASTiDB. 
Topographie  médicale  et  physique  de  Layêsac  (Aveyron).  Th.  Montpellier,  1828,  n*  60.  ^ 
BowL  ;I..-M.).  Estai  tiir  thygiène  des  campagnes  dans  le  Haut-Rhin,  etc.  Th.  Strasbourg, 
i828.  —  Tacsabb  (Uipp.).  Essai  sur  la  topographie  physique  et  médicale  de  la  partie  du 
dépeartement  du  Puy-de-Dôme,  connue  sous  le  nom  de  Umagne.  Th.  Paris,  1828,  n*  62.  ^ 
GiRABBi^  (J.).  Quelque*  conseils  aux  agriculteurs  à  propos  de  la  sécheresse,  etc.,  épuration 
en  eaux  des  mares.  Rouen,  1835,  in-8*.  —  Uoaà  (Ph.  Eust.).  Essai  sur  ta  topographie 
médicale  du  département  de  la  Charente- Inférieure.  Th.  Paris,  18S5,  n*  80.  —  Dbl- 
nca  (Gust.).  Essai  sur  C  hygiène  des  habitants  de  la  campagne.  Th.  Montpellier,  1835,  n*  77. 
—  VioviBB  (P.-V.).  Quelques  considérations  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé  des§an$ 
de  la  campagne.  Th.  Montpellier,  1830,  n*  92.  —  Bon  (H.).  Recherches  hygiéniquee mtt' 
tes  habitants  de  la  campagne  de  la  commune  de  Lacamte  (Tarn).  Th.  Montpellier,  Î8S7.  — 
ScBcaaiBLLB  (J.).  Considérations  sur  Cemi^oi  des  émissions  sanguines,  contre  les  wsateditf 
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inflammaioirei  chez  Uê  taboureun.  Th.  Montp(*Uier,  1830,  n*  71.  —  DniAMavR  J.-t. .  V- 
iiee  tialutique  tur  le  régime  hygiénique  de*  habitanU  deê  VoêgmB,  Mireeourt,  1K3^.  1*4 
—  Cbevallieb  (à.).  Enlèvemeni  de»  houe»  et  immondiceM  dee  wiilcB  M  comtmmmte»  4e  Frmn 
Paris,  in-8*,  1840.  —  De  Boorgoixo.  Mémoire  en  faveur  des  irapaiiUmrw  eide»  iadigt^i- 
la  cloue  hgricole,  Nevcrs,  1844.  —  Sotet  (A.).   De  Chygiène  pubiiçme  dmmê  Uê  tmm^^mt 
Bruxelles,  in-8*,  1843.  —  Dutodqoet  (U.).  De  la  conditiom  dea  eimMtm  pmmrm  à  ken 
pagtie.  Des  moyens  de  V améliorer.  Paris.  1846,  iii-8*.  —  Fia».    Mortaiiié  diféraâeé»^ 
les  même*  maladies,  à  la  campagne  et   dans   les  villes.   In  Gaz,  mtftf.  da  Paris,  114 
page  474.  —  Aai  mat.  Quelques  considérations  sur  Vkygifne  du  pempim  ém  camipmgÊm.  h 
Biehesse  du  cultivateur ^  1848.  —  Bouca^aDiT.  Alimentatiom  dm  emmpmfme»,  \m  Wtm,^ 
VAcad.  des  sciences,  1848.  —  ëmurd.  Avis  aux  habitants  des  eampesgnn,  sur  Ica  magm, 
de  conserver  la  santé,  Bourg-en-Bresse,  18i0,  in-12.  -^  Du  utnz.  Bffçiène  àrs  AalÉMi 
des  campagnes,  etc.   Ibidem,  1865,  in-12f  —  Rrht  (E.].   Con$eii$  kygiéniqmn  omm  etA- 
valeurs.  Tb.   Paris,  1810.  —  Codverchel.  Conseils  hygiémù/met  mute  emiiwmUsus,  pm  m 
maire  de  campagne,  Paris,  1850,  in-li.  —  BBaraisra.  Mémoire  nar  la  topofrmpkit  méAsv 
du  département  du  Puy-de-Dôme  (Germont-Ferrand),  in-8*,   1840.  —  Giaïielli  ;G.-L  .> 
miglioramenti  sociali  efficaci  e  possibili  a  vantaggio  degli  AgricoUtari,  Ammifs.  m  û: 
médœ,  de  Paris.  1^  série,  t.  V,  p.  680.  18.50.  —  Gocsmm  (H.\  HiMoire  tojMy i  ■jidifM.  *- 
tiitique,  médicale,  de  la  commune  de  Marçom  iSarthe).  ChlteMi  du   Loir.  lÛi,  i»^.- 
CcKTiLLET  ;P.).  De  la  manière  de  disposer  le%  habitations  à  tuêaga  éet  kùmmts  et  en  m- 
maux,  afin  de  les  rendre  parfaitement  salubres.  Paris,  1850,  in-8*.  —  Cobh»   A.  tf  I 
Les  paysaiu  français  considérés  sous  le  rapport  historique,  éeostomiqtse,  mpHcmie,  msên 
et  ndministratif.  Paris,  1853,  in-8*.  —  CiÈnsAiLLE  (L.-P.).  De  rk^çième  Jet  r  ■  |  ij 
Th.  Paris,  1850.  —  Noël  (E.).  Quelques  cotmdératùim  sur  V hygiène  dans  /es  emmpÊfsr 
'des  Vosges.  Th.  Paris,  1851.  —  Trastoue   (E.).  Deux  observations  de  wtéHingo-emrpihshir 
chez  des  moissonneurs,  fn  Bull,  de  la  Soc.  académ,  de  la  lAMre-tn/érieure,  t.  XII.  p.  iH 
1853.  —  Thoeel  (E.).  Hygiène  des  villes  et  des  cmnpagnes.  Paria,  1853.  —  Iwanam  à 
Becherches  et  observations  sur  les  contlitions  hygiéniques  de  VarrondtMsesssemi  de  CkMim 
GotUirr  (Mayenne).  In  Ann.  hyg.,  1"  série,  t.  ILV,  p.  1%  1852.  —  Mae-Sim*^.  Hygtemêi 
corps  et  de  l'Ame,  ou  conseils  sur  la  direction  phijsique  et  morale  de  In  vie  adresÊé*  is 
ouvriers  des  villes  et  des  campagnes.   Paris,  1853.  —  Deum  (G.).  £«tai   eur  thygièm  ér 
campagnes  ntéridionales.  Th.  Montpellier,  1835,  n*  5.  —  Re!ioovellat  »b  Gcmac.  Jlf  t 
sur  la  situation  des  paysannes  dans  les  départements  de  l'Aveynm  et  dm  Tem  ni  t<M 
Paris.  —  Maiicha!«d.  Note  sur  les  eaux  stagnantes  en  général,  et  9ur  les  eaux  des  aMm  '^ 
particulier.  In  Comi^e-rendu  de  VAcad.  des  Sciences,  l    IlIVil.  p.  719.  18S3.  —  Pair- 
ne  LA  Chavasjie.  Histoire  des  classes  agricoles  en  France.  Paris,  1853,  in-S*.  —  SAnii.  T- 
pographie  médicale  de  la    Dasse-Savarre   (Basses-Pyrénées).   Th.   HontpellifT.  I'»i4.  - 
AuLiLLio?!  (Il),  fleeherches  sur  les  causes  d'insalubrité  de  In  commutte  dr  Snimt'O^r'  ^^- 
dc-Dôme;.  Paris,   1856,   in-H».  —  Do:<iol  (IL).  Histoire  des  classe»  ruraUs  m   frcmrt 
de  leurs  protjri's.  Paris.  1857,  in-8*.  —  Puillaix.  Hygiène  des  habitants  de  la  ettw^^ 
dans  le  canton  d'Arr-tm-Darrois   (llautt-Mariio;.   Th.    Montpellier,    185 j.    n*  4.  —  l^ 
}.].  The  comparativr  Mortalitif  of  n   Manufacturing  and  Agricutturnt   Ihstrici.  la  i»~ 
of  Public  Health,   1855.  Decemb.  et  Rank's  Abstr.,   t.  XXIII,  1850    —  Don:aâ»»    T-r»' 
des  tonêlntcdons  rurales.    Paris,   1856.   —  Vidalix   •?.).  L'agriculture   et    la    vie  nr  ■ 
en  Italif.  In   Hevue  des   Deux  Mondes,  août  1H5K.  — Davu»  oc  Tauis.    Le  ftaymn  te'  ^ 
est,   tel  qu'il  devrait   être.    Paris,   1857.   —  Vilfok   de   Tracv.    Lettres   sur   r.4jfrii-»..*fc- 
Pari.s,  1857.  —  De  Cobmesix.  Entretiens  de  village.  —  Letmarie   ;A.'.  Uietoire  dr$  pc/t.-^ 
en  France.  Paris,  in-«*,  1^56.  —  Bo!(5emèkr  [Eufc: '•  Histoire  des  paysans  en  framv  Hr 
\n-S%  185«j   —  lluuLÈ<(  (de  Sorrèze  .  De  la  dartre  de  resftèce  bovine  et  de  sa   cvt^p^  - 
l'animal  ùrhomme.  In  Hrvue  médicale  française  et  étrangère,  18:»K.  —  MiLiii  rî    ->*'•- 
Habitations  ouvrières  cl  agricoles,  eic.  Paris,  1S58.  —  Wakix.  De  Phygiènf  dr*  tt:h%'-:^m 
ruralcx.  Extrait  de  l'exposa  des  travaux  de  la  Société  des  Sciences  médicnles  de  In  Hme-^ 
Metz.  1K5X.  —  Passt    I..).  Des  populations  rurales  en  France  depuis  I78U.  In  Hetue  des  lesi 
Mondes,  avril  1850.  —  fîiiiMAiu  (de  Caiix).  Conservation  et  aménayemtni  des  eaux  ;^w  <  • 
pour  les  besoins  de  l'économie  domestique.  In  Comples-remlus  de  l'Actui   de»  set'  •»  n   v.- 
tenibro  1H<>0.  —  ('.ahadec    L.j.  Topographie  médira- hygiénique  du  déjmrirmsent  du  liauwi*^ 
ou  guide  sanitaire  de  l'habitant,  etc.  Bre>t,  18(iO,  in'8*.  —  MAann-Di  clace.  Htstc^^  *■  •> 
congestion  rachidtcnne  ;  maladie  des  moissonneurs   en  1851).  lu  Compte-rendu   'ir  i  '    - 
des  Sciences,   t.  l,  p.   5i*»,  I8ti0.  —  Nai:<:let    S.-V.-t)  .  Essai  sur   P hygiène  du  L'**--»- 
Paris,  1801,  n»  iH).  —  Koiuet.  Hygiène  forai ière;  note  sur  les  ouvriert  etmploye»  û  .'  --j 
tation  des  forHs  de  sapins.    Vo\\^i\\,  1801.  —  (iKoat^Eon  .J.-B.).    Queltfues  cuii»-i".  : 
tjenerohs  sur  l'hygiène  dans  les  campagnes  de  la   partie  montagneuAe   de%    Is^^cs    T:- 
StraslM)urj:,  M'  70i.  lM(i5.  —  LA<;H\ni  .P.  .  E^^ai  Mir  le  i^le  du  médecin  de  tamf  :      » 
point  de  vue  de  I  hytjwne  e4  de  la  moralisa  (ion.  Thê:^e  Pari>,  1803.  —  Gcillov    \      ■   *' 
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ttératioMi  htfçiéniquet  pariieulièreâ  aux  habitanit  de$  campaçHet,  Thèse  Paris,  1865.  .* 

DcMATHiKu  (H.)-  E**ai  but  l'hygiène  du  payian  du  Haut- Limousin,  Thèse  Paris,  1803.  

llomao!!.  ObtervaiionM  9ur  Vusage  et  Vabus  du  cidre ^  etc.  In  BuUet.  de  fAcad.  de  méd.^ 
t.  XIVIII,  1803.  — DssciBOx.  Entrrlien»  iur  Vhygiène'à  Vusage  det  campagnes.  Paris,  IHOI, 
in^S.  —  JoiGRBAUx  (P.).  Le  Livre  de  la  Ferme  et  de»  Maisons  de  campagne.  Paris,  2  vol. 
in-8*,  1863.  —  MuiiARrr.  Du  médecin  de  campagne  et  de  ses  malades.  4*  édit.  Paris,  1802. 
—  Oi  liATiaon  [Léonce).  La  vie  de  village  en  Aiujlelerrt.  In  Hevue  des  Deux  Mondes^  oc- 
tobre I80i.  —  Stobch  (W.)  et  Tourdes  (G.).  Topographie  et  histoire  médicale  de  Strasbourg 
W  dm  département  du  Bas-Rhin.  Paris,  1804,  in-8*.  ^  BcaoKao.^  (li;.  J.).  Etude  sur  la  géo- 
ffrapkû  et  la  prophylaxie  des  teignes.  In  Ann.  hyg,  publ.  1805.  —  Babbal.  Situation 
stetuelle  de  V Agriculture  en  France,  in  Revue  des  cours  scientif.  1805-1800  —  Droix  (J.). 
Ksêsd  sur  l' hygiène  du  village.  Thèse  Paris,  1860.  —  Bbbobbbt  (P.).  La  prostitution  et  les 
maladies  vénériennes  dans  les  petites  localités.  In  Atm,  hyg,  publ.  1806,  t.  IXV.  —  Du 
mtmt.  ÎM  phtitisie  pulmonaire  dans  les  petites  localités.  In  Ann.  hyg.  publ.,  t.  IXYIII,  1867. 
^  Ik  BiiB.  Hygiène  du  vigneron  ou  ptécautions  qu'il  doit  prendre  pour  conserver  la  santé. 
l'aiis,  in-8*,  1805.  —  Baiut.  De  la  saluhriU  dans  les  villages.  Epinal,  in-8*,  1865.  —  Db  Latb'* 
MCTE  (E.).  Léconomie,  rurale  en  Suiue,  la  vie  pastorale  et  agricole  des  cantons.  In  Revue 
dm  Deux  Mondes,  septembre  1807.  —  Moiii!i.  Bréviaire  du  médecin.  Précis  de  médecine 
rsurmte,  d'économie,  etc.,  in-12, 1808.  Paris.  —  Hkllaixe  (E.).  De  la  Brenne  au  point  de  vue 
mtédêcal.  Thèse  Strasboun?,  1800,  n*  180.  ^  Allochox  (à.).  Hygiène  du  paysan.  Thèse 
l'ari»,  n*  300,  1808.  —  (Ioatb  (U.)«  Statistique  et  topogi-aphir  médicale  des  campagnes. 
Montpellier,  in-8*,  1800.  —  Lbtobt  (J.).  Remarques  sur  V altération  des  eaux  de  puits  par 
ir  voisinage  des  cimetières.  In  Bull,  de  VAcad.  de  méd.,  1871 ,  t.  XXIVI ,  p.  369.  ~  De  Harsb. 
Hygiène  sociale  :  Organisation  ils  V assistance  médicale  dans  les  campagnes.  In  Gaz.  méd., 
1871.  — Du  AIesïiil  (0.).  Influence  de  l'instruction  tur  là  santé  publique  et  la  mortalité.  In 
Ann.  hyg.  publ.,  t.  XXXYIU,  1873.  —  Dkvilulrs.  Rapports  de  la  Société  protectrice  de 
ten fanée.  In  Bull.  delWrad,  de  mt'd.,  1874.  —  Latet  (A  .  Article  Cultivateurs  in  Hyg.  des 
projfessionê  et  industries.  Paris,  1875.  —  I1krv<-)Iaxgo!(.  U  génie  rural,  t.  I,  1870.  — 
l|jtL(L.).  Lr»  paysans  en  France  et  en  Angleterre.  In  Journal  de  l'Agriculture  pratique, 
1876,  p.  041.  —  ARifooLO  (J.).  De  l'hygiène  rurale  dans  ses  rapports  avec  le  cantonnement 
des  troupes.  In  Gaz.  médic.,  1876.  A.  L. 

BUSA-MA-TBIi.  Waring  pense  que  ce  produit,  très-rëptndu  dans  l*Inde, 
est  tiré  d*un  Andropogon  {voy.  ce  mot).  Le  docteur  Stenliouse  a  coustaté  qu*il 
est  constitué  |>ar  une  mixture  dans  laquelle  entre  une  luiile  volatile  et  une  nia- 
lière  résineuse,  qu'il  suppose  produite  par  Toxydation  de  l'huile.  Toujours  est- 
il  que  cettr  préparation,  en  usage  externe,  jouit  dans  Tlnde  d'une  grande  ré- 
putation contre  le  rliumatisme,  |H)urvu  que  celui-ci  soit  récent.  KUeaété  Tobjet 
crappréciations  ravoral)le>  de  la  part  de  plusieurs  praticiens  anj^lais.         I). 

Bt»C#!VI  (Maubo).  Né  à  Pavie  le  18  novembre  1776,  il  lit  ses  études  médi- 
cales à  Pavie  et  pril  ses  degrés  en  1H(>6.  D'abord  ré|)étileur  de  niatiiVe  médicale 
k  rUiiiversité  dtî  cette  ville,  il  se  livra  exclusivement  à  ranatoniie  et  à  la  physio- 
logie conipanVs,  cl,  en  1814,  obtint  le  même  titre  de  réjHUiteur  )H)ur  ces  deux 
stâences.  IMacé  dans  cette  position  assez  iniime,  il  trouva  dans  son  courage  et  sa 
persévérance  le  moyen  de  lutter  contre  la  mauvaise  fortune  :  recheahes  anato- 
miques,  observations,  injectiou^  délicates,  examen  micros<!opique ,  dessins, 
gravure  des  planclies,  il  faisait  tout  lui-même.  Depuis  les  événements  de  1818, 
il  avait  abandoimé  i>avie,  et  s'était  retiré  sur  les  bords  du  lac  de  Côme.  Tour- 
menté depuis  ton^tem|>s  déjà  par  une  maladie  des  voies  urinaires,  il  succomba 
h  ses  soufl'rances  le  ^7  mars  1849. 

L'aperçu  suivant  donnera  une  idée  du  genre  de  recherches  auxquelles  s'était 
livré  Ku.s<'oni;  plusieurs  de  ces  mémoires  sont  écrits  en  français. 

I.  Delta  scoperta  del  vaccino  iwlitica mente  considerata.  Pavia,  1816.  in-16.  —  II.  Dtê^ 
criiùme  amatomica  degli  organi  délia  circolaiione  délie  larve  délia  salamandru  «fMC- 
tirhe.  Pavia,  1817,  in-i%  pi.—  Ni.  Amour*  des  salamandre»  aquatiques  et  développemmi 
du  têtard  de  ces  salnnumdre*.  Milan,  1821,  j»l.  ô.  -  IV.  Développement  de  la  grettoutUe eom* 
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munr  depuis  le  mometU  de  ta  naitumce  juMqu'à  ton  parfait  éiai^  1~  part.  Milan,  lltt.  pt  4. 
V.  Ob$ .  anaiomiquei  sur  la  nprène  mise  en  parallèle  avec  le  ptoUe  et  le  iêimrd  de  Im  aalt- 
mandre  aquatique,  Pivie,  1837,  in-4%  pi.  6.  —  YI.  Nmow  oeêerwmaUmi  eofru  U  fnÊtn  em- 
guino.  In  Giorn,  delL  /.  R.  iêitluio  Ijombardo,  t.  VI,  1843.  —  VII.  Bi/Uêawm  topre  d 
gyêtema  linfatico  dei  rettili.  Pavia.  1845,  in-S*,  pi.  4.  E.  Bc». 

svsci;».     Voy*  Fragou. 

miISH  (BiKJ.)'  ^"  ^^^  médecins  les  plus  distingués  qu*ail  produits  Vkmi' 
rique  anglaise  ;  il  naquit  le  5  janvier  1 715,  à  Bristol,  en  Pennsylvanie,  oii  tes  » 
cétres  avaient  accompagné  le  célèbre  quaker  W.  Penn.  Après  avoir  eommmi 
ses  études  à  Philadelphie,  il  alla  les  continuer  à  Edimbourg,  sous  un  mahit 
illustre,  William  Cullen.  G*est  là  qu*il  se  fit  recevoir  docteur  eu  1768.  A  pas 
de  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  professeur  de  chimie  dans  le  oollé^  et 
médecine  qui  venait  d*étre  fondé  à  Pliiladelphie.  Quelques  années  après,  lonfB 
fut  instituée  une  université  dans  la  même  ville,  en  1791,  Rush  fut  «Jiarçé  iTo- 
seigner  les  institutions  de  médecine  et  la  clinique.  Ce  cours  qui  attirail  wêê 
foule  d*étudiants  forma  un  grand  nombre  de  médecins  instruits.  Enfin,  telle  te 
la  confiance  qu*il  inspirait  à  ses  concitoyens,  qu*il  fut  députe  par  euii  œ 
célèbre  congrès  qui  fonda  les  libertés  américaines.  On  doit  encore  a  Rush  r«r- 
ganisation  de  plusieurs  établissements  d'instruction  publique,  de  dinprniiim 
cliaritables,  etc.  Cet  honune  éminent,  ce  véritable  philanthrope,  mourut  en  ani 
1813,  laissant,  outre  sa  belle  réputation,  que  Tenvic  essaya  vainement  de  tenir, 
un  grand  nombre  d*écrits  parmi  lesquels  nous  citerons  les  suivants  : 


I.  Diêseri,  physica  de  coctione  ciborum  in  vetUriculo.  Edinb.,  1768»  in-^*.  —  II.  À 
on  ihe  Spasmodic  Asthnia  ofChildren,  In  A  Ijetter,  etc.  Lond.,  1770,  in-^.  —  III.  ^ 
tnlo  the  Influence  of  Physical  Causes  upon  ihe  Moral  FacuUies*  Philad.,  1786,  io-^.* 
IV.  An  Inquiry  into  the  Effects  of  Public  PunishmenU  upon  Crimimais  amd  ttpom  SeeisÊ^ 
Ibid.,  1787,  in-8*.  —  V.  Médical  Inquiries  and  Ohservaiions  (GollectioD  de  mèmoirs  ém 
plusieurs  avaient  déjà  paru).  Lond..  1789-1S00,  in-8*,  5  vol.;  plusieurs  volumes  oot  dû  ^oi 
réimprimés.  —  VI.  Observ.  on  the  Duiies  of  a  Physician  and  ihe  Melkods,  etc.  PhiUd.,  IT»» 
in^*.  —  vn.  An  Inquiry  inio  thr  Effecis  of  sjnriiuous  Liquors  upon  the  Humam  Body.  Ihi. 
1790.  in-8v  plus.  édit.  —  VIII.  Account  of  the  Sugar  Mapple-Tree  ofihe  Cnited-UMes^m. 
Philad..  1702,  in-8*.  —  IX.  Inquiry  inio  theOriqin  ofihe  Epidémie  Fêter  im  Pkilmérlp^ 
Ibid.,  1793,  in-8».  ^  \.  An  Account  of  the  Bilious  Renùtient  Yellow  Ferer,  as  U  mpfm- 
red,  etc.  Ibid.,  1794,  in-8v  —  XI.  Essayt  LiUerary  Moral  and  Phiiosophicai,  Ibâd..  IT* 
in^».  —  XII.  Three  Ijeciures  u}Hm  Aninuil  ÏÀfe.  Ibid.,  1800.  in-8*.  —  IIII.  A  Tremiist  ufm 
the  biseaset  of  the  Mind,  Ibid.,  181S.  —  XIV.  Une  foule  de  mémoires,  de  noies  sur  éC- 
rents  sujets  de  médecine,  et  notamment  sur  la  fièvre  jaune.  On  lui  doit  encore  dn«« 
édité  et  annoté,  dans  l'intérêt  de  l'instruction  de  ses  compaUriotes,  les  anivres  de  Snciaa. 

de  CLEGHOilli,  de  PkIXGLB.  d'HlLLABT.  E.  Bc». 


ll^E  C'*ll*®Âz'.  Produit  rouge  fonce,  soluble  dans  l'alcool  et  àâm 
Toau,  d'une  saveur  extrêmonient  amcre  et  très-hygroscopique.  On  Tobtit^ta 
traitant  le  sulfate  de  ({uinine  i»ar  le  chlore  dans  les  conditions  suirantes  :  Oi 
dissout  une  partie  de  sulfate  de  quinine  dans  deux  cents  parties  de  d'eau  chloR, 
et  Ton  ajoute  de  raninioniaquc  étendue  d*eau  ;  la  liqueur  prend  une  colontioa 
vert  ëmcraude,  et  il  se  st'pnre  une  substance  brune  résinoïde,  la  tkaUéiockimt ;  \t 
liquide  abandonne  encore  un  dé|>ôt  bnm  compose  de  sel  ammoniac,  de  nvî»* 
ciiiiie  et  de  mélanochine.  Ce  dépôt  est  repris  par  Talcool^qui  ne  dissout  qae  b 
I  iisiochine,  et  Ton  obtient  cette  dernière  par  Tévaporation.  L.  Hb. 

RL'SHA,  dit  Rusma  des  Turcs.     Epilatoire  com)K>së  principaleroeot  de  «W- 
ture  Jaune   d*arsenic  (deux  parties)  et  de  cliaux  vive  (six  à  huit  partir>K  *^ 
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dëltye  la  poudre  avec  un  peu  de  hlanc  d'œufei  de  lessive  de  savonniers.  Après 
l'avoir  appliquée  sur  la  peau,  on  laisse  sëdier  et  on  lave  à  grande  eau  (Félix 
Flater).  D. 

■UMIT.     Voy.  lUsoT. 

SV99E  (Pierre).  Médecin  hollandais  du  dix-septième  siècle,  naquit  & 
Middelbourg,  et  après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  en  médecine,  alla  s'établir 
dans  sa  ville  natale.  11  n*y  resta  ce|)endant  que  peu  de  temps  et  alla  exercer  la 
médecine  à  Ihilsl,  petite  ville  de  lu  Flandre  hollandaise,  dont  il  fut  nommé 
éclievin.  Il  est  Fauteur  d  un  livre  assez  connu  sur  Thygiène  alimenUiirc,.  mais 
dont  la  première  partie  est  à  peu  près  la  reproduction  du  Trésor  de  nanté  di* 
Beverwyk,  imprimé  en  1642,  et  la  seconde  consacrée  à  ra|K)logie  du  chocolat; 
dans  cette  dernière  partie,  il  attaque  vivement  Tusage  du  thé  et  du  calé  et  lui 
attribue  toutes  sortes  d'influences  Hkcheuses  sur  la  santé,  à  Tencontre  de  lopi- 
nion  de  Bontekoe.  Voici  le  titi*e  de  ce  livre  : 

Lt  iréêor  de  la  longur  vie,  ou  DtêcrifHion  curieuse  de  tout  ce  qui  peut  être  utile  et 
dmngereux  en  fait  d'aliment  et  de  boiseon  ;  avec  des  observations  sur  tahus  du  thé  et  du 
cmfé,  etc.  Xitidelbourg,  in-13,  sans  date  (en  hollandais).  L.  Ilsi. 

mviMBli.  Ce  nom  a  été  porté  par  un  certain  nombre  de  médecins  anglais 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 

B«»mI  (Ale\a?idre).     Né  à  Edimbourg,  en  1698,  fit  ses  études  dans  cette 

▼ille,  puis  fut  envoyé  à  Alep  en  qualité  de  médecin  des  factoreries  anglaises;  il 

revint  ensuite  en  Angleterre  et  se  fixa  h  Londres,   où  il  fut  attaché  comme 

médecin  à  Thôpital  Saint-Thomas.  Il  mourut  dans  cette  ville  en  1768.  On  a  de 

lui  : 

1.  Tentamat  medicum  de  medicastrorum  audaeiiate,  Edimbourg,  1700,  in-8*.  —  II.  The 
SmtKral  History  of  Aleppo  and  Parts  Adjacent,  containing  a  Description  oftiœ  City,  and 
ei/tat  natural  Productions  in  its  Seigkbourhood  ;  together  with  an  Account  ofthe  C/i- 
t.  Inhabitants,  and  IHseases,  particulary  the  Ptayue;  wiih  the  Methodn  used  by  the 


Esaropeans  for  their  Préservation,  Londres,  1750,  iii-4*;  une  deuxième  édition  beaucoup 
phis  comiJérable.  revue,  augmentée  aTt*c  notes  importantes  par  Patrick  Hossel,  flis  de 
rauteur.  Londres,  17*Ji,  ^  fol.  tn4*  et  planches.  —  III.  Account  of  two  Paralytic  Cases, 
la  Médical  Observitions  and  Inq.,  t.  II,  1755,  p.  i06.  —  lY.  Cases  oflues  Venerea  cured  by 
m  Solution  of  Corrosive  Sublimate;  ibid.,  t.  Il,  p.  88.  —  \ ,  Of  several  Uydatids  dischary^ 
wUk  the  Urine;  ibid.,  t.  III.  1767,  p.  140.  —  YI.  Expérimente  made  wtth  the  Décoction  of 
in  Vetiereal  }iodes  ;  ibid.,  p.  180.  —  YII.  Case  ofatmost  Universal  Emphysema; 
t.,  p.  597.  A.  D. 


îl  (Patrick).  Fils  du  précédent,  né  à  Londres,  le  i7  février  1726,  lut 
comme  son  |M*re  nurilccin  des  factoreries  anglaises  à  Alep,  et  s*occupa  comme 
lai  des  maladies  de  ce  pays.  Kn  ontn^  de  ledition  annotée  de  louvra^^'e 
d'Alexandre  hussel,  citi>e  plus  liant,  sur  la  |)este  d*Alep,  il  a  puhlié  lui-même 
plusieurs  ouvrages  sur  le  même  sujet.  Il  a  (H:rit  aussi  plusieurs  mémoires 
d'histoire  naturelle  et  fut  nommé  membre  de  la  Société  rovale  de  Londn's.  Il 
est  mort  dans  cette  ville,  en  1805.  Nous  citi^rons  de  ses  ouvrages  : 

I.  A  Treatise  on  the  Plaque,  containing  an  Hiatorical  Journat,  and  Médical  Account  of 
the  Ptague  at  Alep/fo  in  the  Years  1760,  1761,  170i.  atso  Remarks  on  Quarantines  iMza^ 
reitoes,  and  the  Administration  of  Police  in  Times  of  Pestilence;  with  an  Appendix,  con-- 
taining  Cases  ofthe  Plaque,  and  an  Account  of  the  Weather  during  the  jfestilential  6eason, 
Londnf>,  1701,  in-4*.  — II.  .In  account  of  the  Indian  Ser/tents,  coltected  on  the  Coast  of 
Caromandel.  eontaining  Description»  and  Ùrawings  of  eaeh  Sprcies  ;  together  with  Eipe» 
rûmcmts  amd  Hemarks  on  their  several  Poisons.  Londres,  1790,  iD-4*;  autre  édition  en  deus 
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fasc.,  1805,  in-4*.  —  III.  On  tht  Inoculation  in  Arabia,  In  Phitasopkieal  TramÊadiou, 
t.  XII,  p.  5*29, 1768.  —  IV.  Account  ofihe  Tabasheer,  In  Phihwphical  Tramaetiom.  Ibid.' 
t.  XVI,  p.  G53.  —  Y.  An  Account  of  two  Caies,  nhowing  Ihe  exiitemce  of  tht  SmmU-pax  ni 
the  Measle»  in  Ihe  iame  Perêon  at  the  tome  Time,  and  an  Account  of  a  Case  of  Agm  in 
a  Chiltl  in  Utero.  In  Médical  and  Surgical  Tranêoctiotis,  t.  II,  p.  90,  1800.  A.  D. 

■uMcl  (Richard).  Médecin  anglais,  né  vers  1700,  connu  par  deui  onvrages 
devenus  rares  et  recherchés,  a  exeix^c  la  médecine  à  Oxford  et  à  Londres,  où  il 
est  mort  vei's  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 

I.  De  tabe  glandulari,  $ive  de  ueu  aquœ  marinœ,  in  morbis  gUmdulantm  disêerUtiù. 
Oxford,  1750,  in<-8*  et  flg.  —  II.  OEconomia  naturœ  in  morbis  acutie  ci  ckrouieiê  ilanië- 
larum,  Londres»  1755,  in-8».  A.  D. 

mussiE.  g  I.  «éof^niphle  physique.  Tandis  quc  les  Allemands  sii|)pbii- 
tent  les  Slaves  dans  le  Brandebourg,  la  Poméranie,  la  Prusse,  Posen,  la  Bohéne 
et  les  différents  États  slaves  du  Sud,  la  race  slave  gagne  du  côté  de  TOrient  ot 
qu'elle  perd  à  l'Occident.  Elle  y  a  étouffé  mille  peuplades  finnoises  et  mongoles 
dont  les  vestiges  se  retrouvent  encore  dispersés  çà  et  là  ;  elle  a  envalii  leur  pavs^ 
s*y  est  installée,  les  a  absorbés  et  a  fondé  la  Russie. 

Cet  innnense  empire  comprend  aujourd*hiy,  pour  ne  parler  que  de  ses  pos- 
sessions européennes  et  caucasiennes  (pour  la  Sibéuib,  voy.  ce  mot)  : 

1<>  La  Finlande,  peuplée  de  Finnois,  de  Kvnes,  de  Karéliens  et  de  Suédois. 
Ce  pays  diflcre  du  reste  de  l'empire,  au  point  de  vue  physique,  par  sa  coostiti- 
tion  géologique  ;  au  pomt  de  vue  ethnologique,  par  les  races,  les  mœurs  et  les 
langues  de  ses  habitants;  au  point  de  vue  moral,  par  leur  religion  (protestante), 
et  par  l;i  constitution  libérale  qu'ils  se  sont  donnée.  Sa  place  n'est  donc  pas  id 
(voy.  Finlande)  ; 

2°  Lii  Russie  du  Nord  (comprise  entre  le  70*  et  le  60«  degré  de  latitude,  etcom* 
posée  des  gouvernements  de  Vologda,  Olonetz  et  Arkhangel)  ; 

3^  Les  provinces  bultiques  (gouvernements  de  Saint-Pétersbourg,  Livonie,  Es- 
tlionie  et  Courlande)  ; 

A^  La  Grande  Russie,  composée  des  gouvernements  du  centre  ; 

5^  Les  royaumes  de  Kazan  et  d'Astrakan  (gouvernements  de  Perme,  Viitb. 
Orenbourg,  Kazan,  Simbirsk,  Pensa,  Sai-atov,  Samara,  Astrakan)  ; 

6*^  La  Lithuanie  et  la  Russie  Blanclie  (gouvernements  de  Vitebsk  Viosk. 
Grodiio,  Vilna,  Kovno,  Volliynie,  Podolie)  ; 

7°  Le  royaume  de  Pologne  (122,266  kilomètres  carrés]  ; 

8*  La  Petite  Russie  (gouvernements  de  Kiev,  Tcliemigov,  Pultava  et  Kliarb^  : 

O""  La  .Nouvelle  Russie  ou  Russie  Méridionale  (Bessarabie,  gouvernements  tk- 
Kherson,  Yekateriuoslav,  Tauride,  Stavropole,  Cosaques  du  Don)  ; 

lO""  Les  provinces  du  Caucase,  qui  empiètent  notablement  sur  l'Asie 
(421,742  kilomètres  carrés)   (voy.  provinces  Caucasikmmes). 

La  Russie  européenne  et  ses  dépendances  ainsi  définies  s'étendent  depuis  \t 
70*  jusqu'au  40*  degré  de  latitude  septentrionale,  et  depuis  le  36'  jusqu'au 
82*  degré  de  longitude  orientale  (méridien  de  l'île  de  Fer;  16*  et  62*decr^ 
du  méridien  de  Paris).  Elle  possède  un  territoire  de  5,268,698  kilomètre> 
carrés  (non  compris  la  Finlande),  c'est-à-dire  onze  fois  plus  considérable  qur 
le  territoire  français.  Cette  immense  étendue  ne  constitue  cependant  que  le 
quart  de  la  monarchie  russe  (22,i05,L45  kilomètres  carrés). 

OnoGRAPHiE.     11  pourra  paraître  singulier  de  parler  d'orographie  pour  nn 
pays  qui  ne  contient  aucune  montagne.  La  Russie  d'Europe,  en  efteC   n'est 
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qu  une  vaste  plaine  dont  aucune  élévation  notable  n'interrompt  la  monotonie.  Il 
convient  pourtant  de  rattacher  à  ce  pays  le  Caucase  et  TOural  qui  forment  ses 
limites. 

L*Oural  (en  langue  tartare,  ceinture,  qu  on  traduit  en  russe  payais)  prend 
naissance  au  nord  sur  le  rivage  même  de  Focéan  Glacial  et  se  porte  d*abord  à 
l'ouest  jusqu'au  niveau  du  65«  degré  de  latitude.  A  pai-tir  de  ce  moment,  il  se 
porte  lonlemeiit  du  TG'^  au  78*  degré  de  longitude  de  Tile  de  Fer 

L'Oural  est  le  plus  grand  soulèvement  longitudinal  de  TEurope.  Il  s*étend  sur 
une  longueur  de  2,000  kilomètres,  mais  jamais  il  n'atteint  une  bien  grande 
hauteur.  Sa  partie  septentrionale  présente  une  suite  de  plateaux  longs  et  étroits, 
couverts  de  forêts,  de  pins,  de  sapins,  de  roélèies  et  de  bouleaux  qui  ne  dépassent 
pas  900  mètres  d'élévation.  Le  Sablya,  le  ToelK-Poss  et  le  Pavdinski-Kamen,  sont 
les  points  culminants  de  cette  partie  de  la  clmine.  A  partir  du  ùi^  de  latitude, 
la  hauteur  des  monts  Ourals  devient  insigniâante,  mais  c'est  à  ce  niveau  que  leur 
richesse  minière  devient  considérable.  Au  sud  du  mont  Iremel  (i,600  mètres), 
la  chaîne  se  divise,  s'élargit  et  s'élève.  Deux  chaînes  parallèles  limitent  la  vallée 
du  fleuve  Oural  *.  Ces  hauteurs,  couronnées  de  forêts,  sont  d'ailleurs  peu  élevés  ; 
leur  principal  sommet,  le  Taganaî,  ne  dépasse  pas  1 ,000  mètres*.  La  chaîne  prend 
nue  largeur  de  plusieurs  kilomètres.  Enfin  l'Oural  s'affaiblit  et  se  perd  dans  la 
plaine  des  Kir^hiz  ;  les  collines  de  Mouliadjar,  qui  sont  ses  derniers  prolonge- 
ments, s'élèvent  à  peine  à  600  mètres. 

La  base  de  lu  chaîne  est  composée  de  granit,  qu'on  ne  voit  guère  apparaître 
qoe  dans  la  partie  méridionale  de  la  chaîne  ;  de  diorite  et  de  matières  cristal" 
Unes  qui  se  montrent  sur  presque  toute  sa  longueur.  De  part  et  d'autre  de  ces 
anciennes  roclies,  s'étendent  des  couclies  scliisteuses  renversées  :  du  coté  de  la 
Sibérie,  c'est  surtout  un  schiste  corné  et  du  jaspe;  du  côté  de  l'Europe,  c'est  un 
girès  micacé  et  du  schiste  argileux.  Des  deux  côtés,  on  trouve  ensuite  des  couches 
unies,  riches  en  minerai  et  surtout  en  minerai  de  cuivre.  Dans  les  parties  infé* 
lieores,  ces  couches  sout  recouvertes  de  marne,  d'argile  et  d'alluvions  assez 
souvent  aurilî^res. 

Le  Caucase  serait  la  plus  haute  chaîne  de  montagne  de  l'Europe,  s'il  appar- 
tenait exclusivement  à  ce  continent.  La  longueur  du  soulèvement,  depuis  la 
presqu'île  Taman  (entre  ta  mer  Noire  et  la  mer  d*Azof)  jusqu'au  cap  Apchéron 
est  de  plus  de  i,iOO  kilomètres.  Toute  la  partie  de  cette  chaîne  qui  longe  la  mer 
Noire  (('^ucase  maritime)  ne  présente  (|u*une  élévation  médiocre,  un  millier  de 
mètres  environ.  Le  pic  Ochtène,  couvert  de  neiges  éternelles,  inaugure  une 
série  de  montagnes  beaucoup  plus  élevées.  Eu  outre,  le  système  se  com- 
plique. De  chaque  côté  de  la  cliaînc  médiane,  qui  conserve  une  hauteur  de 
!i,000  à  !2,r>00  mètres,  s'élève  une  cluine  latérale,  et  ces  trois  chaînes  se 
réunissent  et  se  séparent  alternativement  en  formant  des  nœuds  et  des  vallées 
intérieures.  C'est  la  chaîne  septentrionale  qui,  plus  élevée  que  la  cliaîne  médiane, 
présente  les  pics  les  plus  hauts,  notamment  l'Elborous  (5,997  mètres)',  le 
Kasbeck  d'une  luutcur  égale  au  mont  Blanc,  et  un  grand  nombre  d'autres  ayant 
de  3,500  à  .i,(K)0  mètit^s  de  liaut. 

Vers  le  milieu  de  la  chaîne,  se  trouve  le  célèbre  défilé  du  Dariel,  où  passe 
la  seule  route  carrossable  (|ui  réunisse  les  deux  versants  du  Caucase.  A  l'est  de 

<  D'après  Sdinitzler.  D'autres  auteurs  le  diient  bien  plus  élève  (S  &  5,000  métrés]. 
*  CliifTre  ado|»té  par  M.   l'ingénieur  Fraiivoi>.  Schnitzler   lui  attribue  un  peu   moins 
{5,637  métrés).  Quelques  auteurs  parlent  de  8,000  mètres. 
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ce  dëfild  et  au  point  oh  s*ëlèvc  le  mont  Barbalo,  le  Caucase  projette  ta  mad 
une  seconde  chaîne  beaucoup  moins  haute  (chaine  andienme)^  qui  rircfnniil 
avec  lui  une  large  vallée,  le  Daghestan,  et  une  autre  plus  longue  el  piv 
étroite,  la  vallée  de  Samour.  Au  nœud  de  Baba-Dagh,  la  chaine  andieniie  rcjani 
le  Caucase,  qui  se  termine  au  cap  Apchéroa  par  des  hautenra  iniijiiiiMtii 
(g  à  600  mètres). 

Au  delà  du  système  piîncipal  du  Caucase,  entre  la  Koura  et  rArai,  se  Ximn 
une  si>rie  de  plateaux  et  de  massifs  élevés  a^'ant  une  direction  k  peu  près  |h^ 
lèle  à  celle  du  Caucase,  et  formant  le  Caucase  mineur.  Ce  second  sTsIèwè 
montagnes  est  rattaché  au  premier  par  la  faible  chaîne  de  Sourmm,  qui  dëtenMi 
en  cet  endroit  le  partage  des  eaux  entre  la  mer  Noire  et  U  Caspienne.  Sar  ■ 
des  nombreux  plateaux  du  Caucase  mineur,  se  trouTe  le  vaste  lac  Otkbàt 
(i,923  mètres).  Le  Caucase  mineur  est  entièrement  volcanique.  Deux  mootjfaN. 
TAlaghoez  (4,i00  mètres)  et  le  mont  Araiat  (5,160  mètres)  ont  ooosené  km 
activité  volcanique. 

Le  Caucase  est  formé  principalement  par  des  masses  ëruptives;  aussi  les  t» 
chytes,  andésites,  amygdalites  et  autres  roches  volcaniques  y  sont  U 
dues.  D'ailleurs,  Faction  ignée  8*y  fait  encore  quelquefois  sentir  par  des 
de  boue,  des  salses,  des  tremblements  de  terre,  et  même  des  soulèi 
En  1861,  une  lie  s*est  élevée  du  sein  des  flots  près  dWpchëron. 

Le  Caucase,  notamment  à  son  extrémité  orientale,  présente  de  trèsHMMnbiew 
sources  de  naphtiie.  <  Tout  le  sol  de  Bakou  (oolooie  persane  fixée,  coaiBe  • 
sait,  près  du  cap  Apcliéron)  recouvre  une  couche  denaphthe  d  où  Tonextiaitii 
pétrole  pur,  et  d'où  se  dégagent  des  gaz  qui  s*enflamment  au  moindre  ooalie 
accidentel  ou  volontaire.  Avec  les  parties  solidifiées,  on  lait  des  bougies  de  b» 
bonne  qualité  »  (Halte-Brun). 

Le  côté  sud-est  du  losange  formé  par  la  Crimée  est  bordé  par  une  pt:ti(e  diaiic 
de  montagnes  dont  Taxe  est  dirigé  à  peu  près  dans  le  même  sens  <|ue  le  Cjuok; 
elles  ne  sont  fonnées  que  de  roclies  sédimenteuses,  et  notamment  de  cAcm- 
Elles  s'étendent  sur  une  longueur  d'environ  iOO  kilomètres  et  sur  une  lartfff 
variable  (50  à  40  kilomètres).  Les  Tartares  apjiellent  ces  montagnes  I$aîk  \fit 
teau).  Le  sommet  principal  de  ces  montagnes,  le  Tchatyr-Dagh  (Moms  Tn^esm 
des  anciens)  atteint  i,550  mètres.  Ces  hauteurs  protègent  des  vents  du  uordâ 
petite  bande  de  terrain  d*éboulemciit  qui  les  sépare  de  la  mer,  et  \  penudia 
la  culture  de  la  vigne. 

HvpsoMKTRiE.  Le  vaste  plateau  de  Valdaî,  situé  presque  au  centre  <k  k 
plaine  nisse,  constitue  sa  partie  la  plus  élevée,  et  il  n*a  pas  plus  de  !îr>4i  mrim 
de  haut.  Ses  points  culminants  ne  dépassent  guère  3(HI  mètres.  Les  coUiae 
d'Uvalli  et  de  (liemokonski,  qui  les  continuent  en  gagnaut  FOural  et  y'tiheâ 
obliquement  du  58*  au  02'  degré  de  latitude,  sont  encore  moins  élfu^.  te 
faibles  collines  de  Pologne  qui  rattachent  le  plateau  de  Valdaî  aux  Carpotbo 
8é|>arent  à  |)oine  les  vastes  marais  du  Pinsk  du  bassin  de  la  Vistule,  et  Uistoc 
presque  s*effacer  en  ce  point  la  ligne  de  partage  des  eaux  européenne». 

Ce|>endant,  il  faut  remaniuer  en  Pologne,  au  pied  des  Carjiathes,  (loal  U  t^ 
séparé  par  la  luiute  Vistule,  un  plateau  accidenté,  haut  de  4  à  50U  taèUry 
mais  assez  peu  étendu.  C'est  la  Lissagora,  pays  boisé  et  riclie  eu  auBcn. 
de  fer. 

Si  faibles  que  soient  ces  élévations,  elles  sont  la  source  d*un  nombre  pa^- 
gicux  de  vastes  rivières  :  5i  coui's  d'eau  navigables  sur  le  versant  nord,  il  ^ta^ 
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plus  importants  encore  sur  le  versant  sud,  sans  compter  un  grand  nombre  de 
rivières  simplement  flottables. 

Les  bassins  formés  par  ces  diflercnts  fleuves  sont  sépares  par  des  collines 
d'une  liauteur  ordinairement  très-iaible.  Les  plus  élevées  sont  les  pi*ctendus 
monts  Olonetz,  collines  rocheuses  et  granitiques,  hautes  de  200  mètres  environ, 
qui  sé|)arent  les  eaux  de  la  mer  Blanche  de  celles  delà  Baltique  et  vont  rejoindre 
en  Laponie  les  derniers  rameaux  des  Alpes  Scandinaves.  Citons  encore  les 
collines  (lepifanov,  Boglovi,  etc.)  ({ui  se  dressent  sur  presque  toute  la  longueur 
de  la  rive  droite  du  Volga  :  depuis  TembouclHire  de  TOka,  à  Nijni-Novgorod  jus- 
qu'au 49*  degré  de  latitude,  point  remarquable  où  le  Volga  et  le  Don,  qui  se 
précipitaient  Tun  vers  Tautre  et  ne  sont  distants  que  d*une  soixantaine  de  kilo- 
mèires,  semblent  arrêtés  par  ces  collines,  et  se  tournent  chacun  brusquement  en 
•eus  inverse. 

Tandis  que  la  rive  droite  du  Volga  est  dominée  par  ces  hauteurs,  les  plaines 
qui  s'étendent  sur  sa  rive  gauche  sont,  à  partir  de  la  rivière  de  Samara.  à  peine 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Bien  plus,  la  stérile  province  d*Astrakan,  par- 
semée de  marais  et  de  sources  salés,  est  en  partie  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer  Noire  et  ne  s*élève  qu*insensiblement  au-dessus  de  la  CMispienne  (dont  le 
niveau  est  inférieur  d'environ  25  mètres  à  celui  de  TOcéan).  11  est  évident 
qu'autrefois  cette  partie  de  la  Russie  fut  couverte  par  la  Caspienne,  qui  sans 
doute  perdra  encore  du  terrain  par  suite  des  alluvions  de  TOural  et  du 
Volga. 

Hf  DROLOGiE.  1®  Mers.  La  mer  Caspienne  est  te  plus  grand  lac  salé  du  monde, 
avant  une  étendue  d'environ  400,000  kilomètres  carrés.  Son  |>érimètre  total 
est  de  6,i00  kilomètres,  dont  3,700  appartiennent  à  la  Russie.  Son  niveau  est 
d'après  le  Vremennik  inférieur  de  â3",23  à  celui  de  la  mer  Noire. 

La  nier  Caspienne  se  divise  naturellement  en  trois  parties.  La  partie  méri- 
dionale de  cette  nier  est  limitét^  au  nord  par  le  cap  A|M;liéron.  Entourt^  de 
hautes  montagnes,  dont  les  escarpements  se  prolongent  jusque  sous  Prau,  elle 
est  la  plus  profond*'  ;  on  y  a  fait  des  sondages  de  7  et  000  mètivs.  La  pailie 
centrale,  bornée  au  sud  par  le  cap  Af>cliérou,  prolongement  du  Caucase  (au 
niveau  duquel  le  sol  sous-marin  est  exhaussé),  est  beaucoup  moins  profonde  que 
la  précéiiente.  Du  côté  de  TAsie,  s  avance  la  pi^ninsule  Hangyschlak,  dont  les 
rivages  sont  formés  par  de  liantes  lalaises  ralcaires. 

Quant  aux  rivages  i>uropéens  de  la  nier  Caspienne,  ils  ne  présentent  qu*une 
cdti*  unie  et  plate,  la  |H'nti*  pres({ue  insensible  de  la  steppe  se  prolongeant  ri'^u- 
lièrement  sous  leau.  Aussi  la  partie  nord  de  la  ni(TC«ispi(>une  ne  prés4>nte  nulle 
part  plus  de  Ih  ou  16  iiiètrt's  de  profondeur,  et  eiicoiv  plusieurs  grands  fleuves 
tendent  à  la  combler  de  ce  côté  par  leurs  alluvions. 

Les  l)ords  de  la  partie  septentrionale  de  la  mer  Caspienne,  et  notamment  les 
régions  voisines  des  l)ouches  du  Volga,  sont  déchiquetas  par  de  longues  édenta- 
lions,  toutes  parallèles  de  louest  à  lest,  formés  par  d  étroits  canaux  de  20  à 
50  kilomètres  de  Ion::,  et  s(*pan*s  par  des  bugor$^  bandes  de  terre  également 
très-étroites,  élevtVs  de  8  à  10  nif'iit's  auniessus  de  Teau  et  constituét^s  par  des 
couclies  stratiliiVs  de  voûtes  conanitriques  (Baër). 

l^a  salure  de  la  mer  Caspienne  est  tivs-variable,  suivant  les  lieux.  En  moyemMt 
elle  est  de  0  grammes  par  litre  d'après  l{:iër;  de  6  grammes,  suivant  le  DicL 
de  chimie  de  M.  Wurtz.  Si  l'on  soiig<*  que  r(k:éaii  pos!»î'de  de  r>â  à  3-i  grammes 
de  matières  solides  par  litix\  ou  jugera  la  salure  de  la  mer  Caspienne  bien  faible. 
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Cela  confirme  au  plus  haut  point  la  règle  générale  d*après  laquelle  les  mers  in- 
térieures sont  le  plus  souvent  moins  salées  que  TOcéan. 

Dans  sa  partie  septentrionale,  Teau  tie  la  Caspienne  est  encore  très-adooôe 
par  le  Volga  et  TOural  ;  elle  ne  dépasserait  pas  i*%5  à  1<',6  par  litre,  et,  dans 
plusieurs  stations  de  poste  où  manquent  les  sources,  on  boirait  celte  eau  sus 
répugnance  (Felkener,  cité  par  Murchison). 

Diaprés  Baër,  la  salure  de  la  mer  Caspienne  tend  plutôt  à  dûninuer.  Il  croit 
le  fait  démontré  par  la  grosseur  comparée  des  coquilles  de  la  Caspienne  et  de 
celles  du  lac  EUon.  Et  il  Texplique  d*une  façon  qui  mérite  d*étre  remarquée  : 

C'est  par  la  transformation  spontanée  des  innombrables  golfes  de  la  mer 
Caspienne  en  marais  salants  naturels.  Les  flots  de  la  mer  ontt  en  efTet,  pour 
résultat  nécessaire  d'accumuler  le  sable  au  devant  de  Torifice  très-étroit  de  ces 
golfes  profonds,  qui  bientôt  ne  communiquent  que  fort  peu  avec  la  mer.  Vèn- 
poration  qui  se  produit  dans  ces  petits  golfes  tend  à  abaisser  leur  niveau,  et 
attii^  constamment  une  nouvelle  quantité  d'eau  salée,  qui  ne  sortira  du  golfe 
où  elle  est  entrée  que  par  évaporation  ;  en  sorte  que  c^  golfes  à  moitié  obli- 
térés sont  de  véritables  appareils  à  condenser  le  sel.  A  la  longue,  le  bamge 
naturel  s'clevant  sans  cesse,  le  golfe  se  transformera  en  lac  de  saumure,  et  pea 
après  en  champ  de  sel. 

On  peut  voir  à  Novo-Petrosk,  sur  la  côte  orientale,  une  série  de  cinq  lacs  sa- 
lés, dont  chacun  présente  une  des  phases  du  phénomène;  deux  d'entre  eux  œ 
sont  plus  que  des  champs  de  sel.  Même  phénomène  sur  les  rivages  du  Khom- 
san.  Mais  l'exemple  le  plus  remarquable  qu'on  en  puisse  citer  est  celui  d'une  vaste 
dépression  intérieure  située  à  l'est  de  la  Caspienne,  et  nommée  Kara-boglai 
(gouffre  noir).  Quoiqu'elle  ait  environ  150  kilomètres  de  diamètre,  elle  ne  ooid- 
munique  avec  la  Caspienne  que  piu*  une  bouche  étix)ite  de  140  à  150  mètres 
de  large.  «  Un  courant  d  eau  de  trois  nœuds  à  l'heure  (un  nœud  quand  le  veut 
le  contraire)  s'y  déverse  perpétuellement  de  la  mer  Caspienne,  attiré  par  l'êf»- 
poration.  Aussi  aucun  animal  n'y  vit,  même  le  phoque,  qui  y  pénétrait  autreibb. 
Des  couches  de  sel  commencent  à  se  déposer  au  fond,  et  la  sonde,  retirée  de 
l'eau,  se  couvre  de  cristaux.  M.  de  Baër  a  supputé  approximativement  que 
350,000  tonnes  de  sel  s'y  précipitent  chaque  jour,  soit  la  consommation  de  k 
Russie  pendant  toute  Tannée  »  (Reclus). 

C'est  ainsi  que  la  mer  Caspienne  perd  le  sel  que  les  fleuves  lui  apportent. 
Nous  avons  dit  que,  suivant  M.  de  Baër,  elle  y  perdrait  plus  qu'elle  ne  reçoit 

La  mer  Caspienne  ne  présente  guère  qu'un  port  digne  de  ce  nom,  celui  de 
Bakou  ;  la  navigation  commerciale  y  est  donc  nulle  ;  mais  ses  eaux  sont  trè- 
poissonneuses  :  elles  contiennent  notamment  les  gem'es  esturgeon,  perche,  sau- 
mon, carpe,  mal,  gobie,  etc.  ;  la  pèche  de  ces  poissons  et  la  chasse  du  phoque 
nourrissent  (suivant  des  appréciations)  vingt  mille  personnes. 

Nous  nous  arrêterons  moins  longtemps  sur  la  mer  Noire  (432,000  kilomètres 
carrés).  Elle  est  très-profonde  (150  brasses  au  centre,  25  brasses  sur  lescôiesl. 
excepté  entre  les  bouches  du  Danube  et  la  Crimée. 

Les  côtes  de  la  mer  Noii-e  appartenant  à  la  Russie  présentent  des  aspects  va- 
riés. Entre  lenibouchure  du  Danube  et  celle  du  Dniester,  ce  sont  des  falaises 
calcaires  hautes  de  50  à  50  mètres  ;  à  l'est  du  Dniester,  les  côtes  s'abaissi'Ot  et 
ne  présentent  que  des  plages  de  sable  assez  uniformes,  qui  se  continuent  en 
Crimée  jus<]u'à  Eupatoria.  Alors  prennent  naissance  quelques  escarpements.  pui$ 
la  corniche  de  Crimée  ;  enfui,  à  Test  de  Taman,  le  Caucase  maritime. 
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La  salure  de  la  mer  Noire  est  assez  laihle  (18  grammes  par  litre).  Elle  ne 
fêle  jamais;  mais  en  hiver  elle  charrie,  près  de  Tembouchure  dos  fleuves^  des 
blocs  de  ^lace  qui  rendent  la  navigation  im|K)ssible  pendant  des  périodes  ti*ès- 
▼ariahles. 

La  mer  d*Azov  (34,000  kilomètres  carrés)  n  est  reliée  à  la  mer  Noiiv  que  fMu* 
.un  détroit  de  5  à  7  mètres  de  profondeur.  La  profondeur  ordinaire  de  cette  pi'é- 
tendue  mer  est  de  8  à  9  mètres,  jamais  elle  n'atteint  plus  de  14  mètres,  et  en 
plusieurs  endroits  elle  ne  dépasse?  pas  3  mètres.  Elle  est  sujette  néanmoins  à  de 
fréquents  oniges.  Elle  est  gelée  depuis  décembre  jusqifà  mars.  Ses  eaux  jau- 
nâtres ne  roulent  que  du  sable;  leur  salure  est  de  12  grammes  par  litre. 

Nous  ne  décrirons  dans  la  mer  Baltique  que  les  golfes  de  Riga  et  î*.c  Fm- 
lande,  SiMiles  parties  de  cette  mer  qui  rentrent  dans  notre  sujet. 

Le  golfe  de  Kiga  est  bordé  par  des  côtes  plates,  qui  se  continuent  avec  la 
jnéroe  monotonie  sur  le  bord  sud  du  golfe  de  Finlande.  La  pmfondeur  des 
eaux  est  de  40  mètres  environ  dans  les  deux  golfes.  Le  golfe  de  Finlande  gèle 
lous  h^  ans  ;  le  golfe  de  Riga  est  pris  moins  n*gulièremont  par  les  gliK'es  ;  mais 
tous  ses  {>orts  restent  fermés  à  la  navigation  pendant  quatre  à  cin(|  mois  de 
l'anniV?.  Souvent  ces  mers  se  couvrent  de  brumes.  Les  marées  y  sont  peu  mar- 
quées. 

Leur  salure  varie,  d*après  le  Dict.  de  chimie^  de  5  i\  18  grammes  par  litre. 
Ce  sont  donc  des  eaux  fort  peu  Siilées.  Il  existe  sur  les  rivages  du  goll'i*  de  Uiga 
4lc  nondireuses  stations  de  bains  de  mer.  Les  princi|Kiles  sont,  d*après  le  géo- 
graphe Klœden  :  en  Gourlande,  les  ports  de  Liban  et  Vindau  ;  en  Livonie,  Assem 
«I  Ihibbein,  prt*s  de  Riga,  Karsbad,  Kemmem,  Reksting;  et  en  Esthonie,  les 
jiorts  de  Hapsal  et  Reval. 

Nous  insisterons  peu  sur  TOcéan  Glacial,  malgré  Timportance  commerciale  de 
la  mer  Blanche  (122,500  kilomètres  carrés).  Cette  mer  n*est  libre  que  quatre 
mois  d<'  lainKM*;  le  reste  du  temps,  la  glace  couvre  sa  surface  et  s'accunnile 
à  90n  entrée.  Ses  rivages  sont  plats  a  Test  et  au  sud.  Us  sont  aaidcntés  et 
'flemés  dV*cueils  sur  son  boni  occidental. 

Les  rivages  de  rOcisui  Glacial  sont  la  seule  partie  de  la  Russie  d'Europe  où 
<aoit  connu  le  phénomène  des  marées.  Les  Ixtrds  de  cette  mer  sont  mui-écageux 
et  sablonneux  ;  souvent  ci*  sont  des  sables  mouvants. 

3*  Laen  et  rivièrei  ^  Pres({ue  tous  les  lacs  russes  communiquent  avec  la  mer, 
par  l'intermédiaire  des  fleuves.  11  est  donc  naturel  de  confondre  leur  description 
sous  un  même  paragraphe,  quitte  à  revenir  sur  quelques  lacs  importants  <{ui  n  ont 
avec  la  mer  aucune  communication. 

L'uniformité  de  la  plaine  russe  y  rend  le  cours  des  rivières  extrêmement  lent  ; 
nous  aurons  souvent  à  le  rap|>eler.  Cette  condition  favorable  à  la  navi^iation  e»t 
mallicureusiMnent  rachetée  par  la  profondeur  variable  de  ces  fleuves,  et  plus  en- 
core par  rirrégularité  de  leur  cours,  tout  obstrué  de  Itancs  de  sable»  de  bas-fonds 
et  parfois  de  rochers,  tandis  que  leurs  bords  sont  souvent  occupés  par  des  mare- 
-cages  meurtriers. 

Bauin  de  la  mer  Caspienne.  Le  fleuve  Oural  prend  naissance  au  pied  du 
mont  Ireinel,  à  un  \mni  oîi  les  monts  Ourals  se  bifurquent;  le  fleuve  coule 
d'abord  dans  Tétroite  vallée  ainsi  formée,  et  se  dirige  vers  l*ouest  jusqu'à  la  ville 
d'Ouralsk;  là,  il  tourne  brus4|uement  pour  {pénétrer  dans  les  steppes  désolées 

*  La  plupart  des  chilfre:}  cités  dans  ce  (aragraphc  sont  extraits  des  publications  ofAcMlcs 
(yaviçaiion,  187i). 
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des  Kirgliises.  La  longueur  de  TOnral  esl  de  1640  kilomètres.  Sa  naTigaiioa  est 
presque  nulle,  mais  il  fournit  beaucoup  de  poissons. 

Le  bassin  du  Volga  occupe  à  lui  seul  près  de  la  moitié  de  la  Russie  d*Eurape. 
Ce  fleuve  immense,  le  plus  grand  de  notre  continent,  tire  ses  eaux  de  quatre  lacs 
situés  dans  la  Taste  forêt  de  Volclionski,  à  250  mèti^es  «iviron  au-dessus  de  li 
mer.  Telle  est  la  faible  chute  à  laquelle  ce  fleuve  est  soumis  dans  son  immense 
parcours  de  3515  kilomètres  (d'autres  disent  3900!)  (environ  7  centimètres  par 
kilomètre).  On  appréciera  mieux  la  lenteur  de  son  cours,  si  l'on  songe  qu'à  Ko»- 
troma  (55-600  mètres  de  large),  ayant  encore  près  de  trois  mille  kilomètres  i 
parcourir,  son  lit  u'est  déjà  plus  qu'à  82  mètres  au-dessus  de  la  mer  Caspienne; 
sa  pente  ordinaire  est  donc  à  peine  de  3  centimètres  par  kilomètre,  moins  de  la 
moitié  de  la  pente  de  la  Seine  dans  sa  partie  la  plus  lente  (de  Paris  au  Ham 
7  centimètres  par  kilomètre),  et  cette  pente  est  encore  plus  faible  près  deioo 
embouchui*e  (à  partir  de  Tsai'itsina).  Aussi  les  bords  du  Volga,  et  surtout  sa  m 
gauche  dans  sa  partie  moyenne  (entre  Kostroma  et  Kazan),  sont  souvent  maréca- 
geux. Ses  deux  rives  le  sont  également  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours. 

Le  Volga  est  navigable  dans  toute  son  étendue.  La  Tevrtza  et  la  Mologa  le  ibot 
communiquer  par  des  canaux  avec  le  bassin  de  la  mer  Baltique.  A  Nijni-Novgorod 
il  n'est  guère  plus  large  que  la  Seine  à  Rouen  (il  n*a  que  4",20  de  profondeur),  mais 
alors  il  reçoit  sur  sa  rive  droite  TOka,  vaste  rivière,  navigable  sur  une  longimr 
de  1417  kilomètres  et  large  de  640  mètres  (pente  15  centimètres).  Le  fleuve, 
dès  lors,  devient  plus  large  (de  1000  à  1500  mètres)  et  plus  profond  (15mèlRi 
à  Tcheboksan,  8  mètres  à  Kazan)  ;  la  Soura  (1450  kilomètres  navigables)  vied 
encore  sur  la  droite  grossir  ses  eaux.  La.Kama,  rivière  relativement  rapide  (de 
30  à  60  centimètres  par  kilomètres),  grossie  elle-même  par  dix  cours  d'eao 
navigables  descendus  de  l'Oural,  se  jette  dans  le  Volga  (rive  gauche)  à  Kaao, 
et  forme  un  de  ses  appoints  les  plus  importants  (1120  kilomètres  navigables, 
1  kilomètre  de  largeur  et  20  mètres  de  profondeur).  Le  Volga  s'élargit  eoooR 
(largeur  variable  :  à  Saratov  4  kilomètres)  ;  sa  profondeur  est  également  chaih 
géante  (18  mètres,  puis  à  Simbirsk  9  mètres;  elle  tend  peu  à  peu  à  diminuer/; 
à  Kazan,  il  a  changé  subitement  de  direction;  au  lieu  de  se  diriger  irrégulière- 
ment de  l'ouest  à  l'est,  il  se  replie  subitement  vers  le  sud-ouest,  le  long  des  col- 
lines Boglovi,  qui  surplombent  presque  sa  rive  droite  et  l'empêchent  de  reoetoir 
aucun  affluent  de  ce  côté.  Sa  rive  gauche  est  une  vaste  plaine  coupée  par  des 
rivières  nombreuses,  mais  sans  importance. 

Au-dessous  de  Tsaritsina,  à  peu  prés  au  niveau  de  49®  lat.,  le  Volga  se  porte 
brusquement  au  sud-est,  pour  traverser  d'immenses  steppes  salées,  situées  es 
grande  partie  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  Noire.  A  ce  moment  le  Volga  se 
divise  en  deux  bras,  également  mai'écageux  ;  le  bras  gauche  (Akhtouba)  est  Ir 
moins  considérable  ;  il  reste  en  communication  avec  le  tronc  principal  par  ooe 
multitude  de  passes,  qui  forment  un  labyrinthe  de  plus  en  plus  compliqué  à  me- 
sure que  l'on  approche  de  rembouchurc,  qui  se  fait  par  sept  bouches  principales. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours,  la  navigation  du  Volga  n'est  libreque 
222  jours  de  l'année  ;  le  reste  du  temps,  le  fleuve  est  gelé.  La  période  de  navi- 
gation est  un  peu  plus  considérable  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours  (âiO 
à  Saratov,  265  à  Astrakan). 

La  crue  du  Volga  a  lieu  au  printemps,  lors  de  la  fonte  des  neiges  des  mon^ 
Ourals  (par  la  Kama)  ;  mais  telle  esl  la  lenteur  des  eaux  duOeuve,  que  cette  cnit 
irintanière  ne  se  fait  sentir  à  Astrakan  qu'au  mois  de  juin. 
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Nous  ne  nous  arréterous  ni  sur  la  Kouma  (500  kilomètres),  rivière  de  steppes. 
Sans  afdut'nts,  peu  profonde  et  marécageuse,  ni  sur  le  Tt^rrck,  torrent  impétueux, 
long  de  500  kilomètres,  ni  sur  le  Koïssoa,  rivière  profonde,  encaissée  et  rapide,  qui 
arrose  le  Daghestan.  Le  Koura  (ancien  (>nis)  arrose  la  Géorgie;  de  même  que  son 
affluent  TAraxe,  ila800  kilomètres  de  long.  Parmi  ces  torrents,  indignes  du  nom 
de  fleuve,  le  Koura  est  le  seul  navigable,  et  il  ne  Test  guère.  La  partie  inféiieurc  de 
aon  cours  est  très-mai'cciigeuse. 

Bassin  de  la  mer  Noire.  Si  Ton  fait  abstraction  du  Kouban  (600  kilomètres  ; 
Hypanis  de  Strabon),  fleuve  sans  impoi*tance  qui  longe  simplement  le  (jaucasc 
pouren  déverser  les  eaux  dans  un  marais  qui  commimique  avec  la  mer  Noire,  on  re- 
marque aisément  que  tous  les  fleuves  qui  se  jettent  dans  cette  mer  présentent  une 
direction  analogue  :  après  s*ôtre  portés  au  sud-est,  ils  se  détournent  brusquement 
¥crs  le  sud-ouest,  dans  la  dernière  partie  de  leur  cours.  Cet  angle  singulier  que 
tous  forment  au  même  niveau  est  causé  par  une  sorte  d*aréte  graniti(|ue  qui  tra- 
verse la  partie. sud-uiiest  delà  Uussiedans  h*  même  sens  que  les  Garpatlies,  dont 
elle  est  un  pi'ulonjfement.  Les  fleuves  qui  se  jettent  dans  la  mer  .Noire,  rencontrant 
cette  ai-éte  perpendiculairement  à  leur  direction,  se  détournent  vers  Test,  puis 
s*cnc«nsseul  et  forment  des  cataractes  désastreuses  pour  la  navigation. 

Le  Don,  Tanaïs  des  anciens  (1400  kilomètres),  sort  du  petit  lacIvan-4)seron,  et  se 
grossit  sur  sa  rive  gauche  du  Kho|)er  (460  kilomètres)  et  de  la  Medvéditza  (400 
kilomètres),  tous  deux  navigables.  Près  de  son  embouchure,  il  reçoit  encore  le 
Doaetz  (ou  fietit  Don;  700  kilomètres),  et  désormais  son  cours  devient  très-ma- 
récageux. L<>  cours  du  Don  est  ti-ès-b^nt;  il  est  large  d*enviix)n  550  mètirs,  mais 
sa  profondeur  est  très-inégale  ;  elle  varie  de  50  a*ntiinètres  à  15  et  20  mètres, 
|«rce  quv  s;*s  eaux  étant  souvent  troubles  et  calcain*s,  il  sVnsable  en  beaucoup 
dVndroits  ;  aussi  n  est-il  navigable  qu*avec  des  bateaux  plats.  Le  Don  S4*  ji*tte  dans 
la  mer  par  plusieui*s  Iwuches,  qui  sont  ensablées.  Ses  eaux  sont  libi'es  de  glaces 
pendant  "IbO  jours  elia(|ue  aiuiét*. 

Le  Dnir|»er  (ancien  lk)r}'sthène,  environ   2000  kilomètres)  nait  au  pied  du 
plateau  du  Yaldaï;  il  reçoit  sur  sa  rive  droite  la  trop  aUèbre  Béivzina  ((|U*un 
canal  n*lii*  à  la  Dunaietle  Pné|M't  (lleuve  tres-niaréca^eux  sur  toute  s;i  longueur 
et  issu  lui-niênic  de  riiumens<*  marais  de  Piusk  ;  il  est  rattaché  à  la  Yistule  par 
le  canal  llorodet/)  ;  sur  sa  riv<*  gauche,  le  Soje  et  la  l^*sna  sont  ses  principaux 
affluents.  liC  fleuve  acquiert  ime  largeur  (500  à  2000  niètn*s)  et  une  profondeur 
(de  5  a  50  mètres)  extréuienient  variables.  Sa  pente  est  également  tK's-iiiégale 
(9  centinuMn-N,  |Miis  70,  puis  5  par  kilomètn*)-  Au-dessous  de  Kkateiinoslav,  il 
iviiGontn<  l'airte  de  granit  et  tonne  des  cataractes  et  des  rapides  qui,  sur  un 
es|i:ice  de  75  kilomètn's,  rendent  la  navigation  al»solunient  impossible.  Au- 
dessous  d'Alt*\antlrovsk,  le  fleuve  redevient  praticable,  mais  ses  bords  sont  maré- 
cageux sur  une  longueur  d'environ  150  kilomètn's.  L'embouchure  du  Dniéfici 
(»st  obstruée  par  un  banc  de  s^ible;  elle  forme  donc  un  lima n,  e*est-a-4lire  une 
sorte  de  lac  (pii  >e  déverse  dans  la  mer  par  des  chenals.  Le  liman  du  Dnié|M>r 
reçoit  aussi  les  eaux  du  Doug.  Les  eaux  du  Dnié|N'r  sont  libres  de  glace  2  iO  jours 
à  Mobile v,  et  277  à  son  embouchure. 

b'  Dni<'!»ter(  1250  kilomètres, dont  870  en  Kussif),  qui  se  pnVipite  dinn-tement 
des  r^irpathe^,  |»rési>nte  un  cours  tivs-rapide  (de  45  à  50  centiniètre>);  lorsqu'il 
perce  l'arètc  de  granit  ipivs  de  ^anq)ol),  il  lornie  des  cataractes,  p rat icable>|Miur- 
tant  aux  luntiucs.  S(»ii  coui'se>t  sinueux  et  enili;uTas>é,  inconnnmlepour  la  naviga- 
tion. Au-dessous  de  lk*nder,  le  fleuve  se  ralentit  et  »'élargit  notablement.  Ses  eaux 
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apportent  des  Carpathes  un  limon  qui  les  rend  souvent  bourbeuses,  et  qui,  se  dé- 
posaut  à  son  embouchure,  la  transforme  en  limon.  Ses  eaux  sont  libres  S95  jours 
de  Tannée.  Sa  largeur  et  sa  profondeur  sont  extrêmement  variables. 
Bassin  de  la  mer  Baltique.  11  comprend  quatre  fleuves  navigables  : 
La  Yistule  (en  polonais,  Wisla  ;  en  allemand,  Weicksel)^  le  graud  fleuve  de 
la  Pologne  dont  il  traverse  successivement  les  trois  lambeaux.  La  Vistule,  des- 
cendue du  mont  Skalza,  dans  les  Carpathes,  en  Silésie,  traverse  ensuite  la 
Gallicie,  et  entre,  déjà  navigable,  dans  la  Pologne  russe  où  elle  reçoit  de  nom- 
breux affluents.  Nous  distinguerons  le  Boug,  qu'un  canal  met  en  rapport  avec 
le  Priépet  et  par  conséquent  avec  la  mer  Noire,  et  la  Narew  que  le  canal  Augus- 
tow  réunit  au  Niémen.  Enfui,  elle  traverse  la  province,  autrefois  slave,  de 
Prusse  propre,  et  se  jette  dans  la  mer  Baltique  par  trois  larges  bouches  après  un 
cours  de  liOO  kilomètres. 

Le  Niémen,  fleuve  tortueux  long  de  830  kilomètres,  navigable  sur  750.  Il  a 
sa  source  dans  des  marais,  au  pied  du  Waldaï,  se  dirige  au  nord,  se  jette  dans 
la  Baltique  par  Tintermédiaire  du  Kurische-Haff,  en  Prusse.  Le  canal  Oginski  le 
relie  au  Dnieper  et  le  canal  Augustow  à  la  Yistule.  Son  lit  est  peu  profond. 
Ses  eaux  sont  libres  deux  cent-soixante  jours. 

La  Duna  ou  Dvina  occidentale  prend  sa  source  dans  la  forêt  de  Volcbonski, 
à  quelques  kilomètres  du  Volga  ;  de  lu,  elle  se  porte  en  droite  ligne  au  nord- 
ouest,  vers  le  golfe  de  Riga,  où  elle  s*écoule  large  de  800  à  1200  mètres.  Des 
roctiers,  des  rapides  et  des  tourbillons  nombreux  rendent  la  navigation  de  ee 
fleuve  dangereuse. 

Au  nord  de  la  Duna  et  au  sud  du  golfe  de  Finlande,  s'étend  le  lac  de  Péipoos 
(5627  kilomètres  carrés  ;  20  mètres  de  profondeur),  dont  la  partie  méridionak 
s*appclle  aussi  lue  de  Pskov.  Ce  lac  s'écoule  dans  le  golfe  de  Finlande  par  k 
Narovu,  fleuve  lurgc  de  100  à  200  mètres,  mais  fort  court  (75  kilomètres).  Uae 
chute  peu  élevée,  mais  très-lurgo  (40  mètres)  Ta  rendu  célèbre  ;  ses  eaui  ne 
sont  libres  que  deux  cent  dix-sept  jours. 

Enfin  la  Neva,  un  des  plus  grands  fleuves  de  l'Em*ope  (largeur  1000  mètres, 
puis  de  500  ù  500;  profondeur  de  5  à  15  mètres;  pente  27  centimètres),  est 
aussi  Tuu  des  plus  courts  (07  kilomètres).  La  Neva  met  en  rapport  le  golfe  de 
Finlande  avec  le  magnifique  lac  Ladoga,  on  peut  même  dire  avec  toute  la  Russie, 
grâce  à  un  heureux  système  de  canaux  dont  la  conception  est  une  des  gloires  de 
Pierre  le  Grand.  Malheureusement  un  barmge  naturel  de  sable  obstrue  son  em- 
bouchure et  ne  permet  Tentrée  de  Pélersbourg  qu*aux  bateaux  plats. 

Les  eaux  de  la  Neva  ne  sont  d'ailleurs  libres  de  glace  que  deux  cent  dix-boit 
jours  de  Tannée.  On  a  conservé  1  époque  de  leur  congélation  et  celle  de  leur 
dégel  depuis  1706.  L'époque  moyenne  de  ces  deux  phénomènes  n*a  pas  changé 
depuis  cette  époque.  C'est,  en  moyenne,  le  13  novembre  qu*elle  se  prend,  et  k 
9-10  avril  qu'elle  se  dégèle.  La  congélation  la  plus  précoce  a  été  le  16  odo- 
bre  1705;  la  plus  tardive,  le  28  décembre  1710.  Le  dégel  le  plus  précocei 
été  le  6  mars  1822,  et  le  plus  tardif  le  30  avril  1810. 

L'immense  lac  Lagoda  (18,500  kilomètres  carrés)  est  situé  à  17,7  mètres  ai- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  profondeur  varie,  mais  toujours  elle  est  consi- 
dérable ;  c'est  dans  la  partie  septentrionale  du  lac  qu*elle  atteint  son  maximum 
('200  à  220  mètres).  De  ce  côté  il  est  bordé  de  rochers,  ordinairement  en  gnoit* 
connue  le  sol  de  la  Finlande  ;  du  côté  de  Test  et  du  sud,  au  contraire,  » 
bords  sont  sablonneux,  plats  et  marécageux.  Les  rochers  et  les  bancs  (k  >abk 
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qu*oii  y  rencontre,  les  tempêtes  souvent  terribles  qui  s\  élèvent,  enfin  la  glace 
qui  le  couvre  une  partie  de  Tannëc,  y  rendent  la  navigation  dangereuse  aux  l)a- 
leaux  plats.  Ces  difficullës  ont  paru  telles,  que  Pierre  le  Grand  a  fait  creuser 
le  long  de  son  bord  mcVidional  le  canal  de  Ladoga,  qui  permet  aux  navires  de 
tourner  le  lac  au  lieu  de  le  traverser. 

Le  hic  Ladoga  communique  avec  le  Lac  anfractueux  de  Saîma,  situé  en  Fin- 
lande, parleVouaxa,  rivière  rapide  formant  la  célèbre  chute  «rimatra.  Le  Ladoga 
communique  encore  par  la  rivière  Yolkhoiï  (182  kilomètres)  avec  le  lac  Ilmcn 
(925  kilomètres,  profondeur  9  mètres)  que  sou  affluent  canalisé  la  Msta 
(430  kilomètres)  met  en  rapport  avec  le  Volga. 

Hais  le  plus  important  des  affluents  du  Ladoga  est  la  Svir,  rivière  large  de 
400  à  600  mètres,  profonde  de  3  à  iO  métras  et  longue  de  200  kilomèti*es,  qui 
lui  déverse  les  eaux  du  lac  Onega  (12,700  kilomètres  carrés).  Ce  lac  ressemble 
à  certains  égards  au  lac  Lagoda  ;  son  bord  septentrional  est  déchi(]ucté  comme 
tous  les  lacs  de  Finlande.  Sa  profondeur  varie  de  20  à  65  mètres;  (fauti-es 
cuteurs  Texagèrent  beaucoup.  De  même  que  le  Ladoga,  il  est  très>poissonneux 
(saumons,  esturgeons,  lottes,  brochets,  perches).  Il  est  impraticable  aux  bateaux 
plats,  qui  doivent  le  tourner  par  le  canal  construit  sur  ses  bords.  Lu  petite 
rivière  canalisée  de  Vytegra  prolonge  ce  canal,  et  le  met  en  rapport  (par  un 
système  de  canaux)  avec  toute  la  Russie  (la  Dvina  et  le  Volga). 

Le  principal  fleuve  de  la  Russie  du  Nord  est  la  Dvina  septentrionale.  Formé 
pur  la  réunion  du  Joug  et  de  la  Soukiiona  (cette  dernière  rivière  communique 
par  des  canaux  et  pr  le  lac  Biélo  avec  Saint-Pétersbourg),  ce  vaste  fleuve 
(7S4  kilomètres,  profondeur  1-30  mètres)  se  grossit  par  l'appoint  d*un  grand 
nombre  d'affluents  (parmi  lesquels  la  Vitschegda  que  le  canal  do  Catherine 
joint  à  la  Kama,  affluent  du  Volga),  et  atteint  8  kilomètres  à  Arkhangelsk.  Ijl 
nuirée  se  fait  sentir  à  80  kilomètres  de  son  embouchure. 

Tandis  que  la  Dvina  trans|K)rte  pour  TElurope  les  produits  de  la  Russie  st^p* 
tentrionale,  la  Petschora  reste  inutile,  malgré  son  immense  parcours  de 
970  kilomètres.  Issu  des  monts  Ourals,  ce  fleuve  se  |K)rte  lentement  et  à  travers 
de  larges  détours,  au  milieu  de  forets  et  de  toundra»^  vers  TOcéan  Ghicial,  où  il 
je  jette  par  un  vaste  et  long  estuaire. 

3*  lÊaraii.  Si  Tuniformité  de  la  plaine  russe  lui  donne  le  plus  lieau  système 
de  fleuves  et  de  lacs  qu'ait  aucune  irgion  de  la  terre,  elle  est  aussi  la  cause  des 
ÎDiiombrables  marais  et  tourbières  qui  couvrent  une  |>artie  de  la  surface  de  ce  ])ays. 

Dans  la  Russie  septentrionale,  ce  sont  des  marais  placés  (toundras)  situés 
au  uiveau  même  de  la  nier,  et  qui  occupent  le  |»ay8  des  Lapons  et  des  Sa- 
moyèdes.  Plus  au  sud,  ce  sont  les  marais  des  pays  situés  au-dessous  du  golfe  de 
Finlande  (provinces  bal  tiques,  gouvernement  de  Novgorod)  et  ceux  du  centre  de 
h  Russie  (gouvernements  de  Vladimir,  Nijui-Novgurod,  Viatka,  etc.).  L'immense 
marais  sablonneux  de  Pinsk,  qui  s'écoule  dans  le  Prié|)et  (à  Test  du  royaume  de 
Pologne),  passe  généralement  pour  un  ancien  lac.  11  stérilise  toute  une  province. 

Enfin,  l'ancien  lit  de  la  mer  Caspienne  (gouvernement  d'Astrakan)  est  encore 
tout  parsemé  de  sources  et  de  marais  salés  (notamment  le  lac  KIton)  que  les 
habitants  exploitent  à  défaut  d'autre  industrie. 

Ou  pourrait  presque  assimiler  à  ces  marais  la  prétendue  mer  d'Azov,  que 
les  anciens  nommaient,  avec  plus  de  niison,  paiuM  meoO».  D'autres  luènie  la 
flétrissaient  du  nom  de  mare  putridum  que  mérite,  en  eflfet,  sa  |>ai'tie  occiden- 
tale, dont  la  profondeur  n'atteint  pas  plus  de  â  à  3  mètres. 
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Géologie.  I.a  géologie  russe  n*est  connue  que  dans  ses  gros  traits,  et  la  carte 
de  Murchison  est  encore  celle  qui  les  résume  le  mieux.  Hais  on  reproche  à 
cette  carte,  même  après  les  rectifications  de  Vemeuil  et  de  Helmersen,  d'avôrle 
tort  de  vouloir  en  dire  plus  long  qu'elle  n'en  sait.  Les  détails  qu*elle  fournit 
passent  donc  pour  suspects;  pour  la  plus  grande  partie  de  la  Russie,  ils  ne  sont 
pas  encore  connus  ;  quelques  régions  ont  pourtant  été  soigneosemeoi  étudiées. 
Mais  ce  sont  des  renseigements  secondaires  que  nous  n'aurons  pas  à  fournir. 

Au  point  de  vue  géologique,  la  Russie  peut  être  divisée  en  deux  régions  qui 
paraissent  assez  distinctes  :  Tune  comprend  tout  le  nord  de  la  Russie  (le  bassin 
de  rOcéan  Glacial,  le  bassin  des  golfes  de  Finlande  et  de  Riga,  enfin  le  bassin 
de  la  Kama  et  du  Volga).  L'autre  région  géologique  de  la  Russie,  dans  laquelle 
domine  le  terrain  tertiaire,  comprend  le  bassin  inférieur  du  Volga  (au-desso» 
de  sa  réunion  avec  la  Kama),  tout  le  bassin  de  la  mer  Noire,  et  enfin  le  bassin  de 
la  Baltique  (Vistiile  et  Niémen). 

Nous  décrirons  successivement  chacune  de  ces  deux  régions  : 

1.  liCs  terrains  de  la  plaine  russe  se  trouvent  tous  relevés  avec  régularité  par 
le  soulèvement  oui'alien.  On  les  trouve  donc  tous  au  pied  de  ces  montagnes  dans 
leur  ordre  naturel  de  superposition,  c'est-à-dire  qu'en  procédant  de  Test  à  Tooest 
(des  plus  anciens  aux  plus  récents),  on  rencontre  :  le  granit,  différentes  couches 
cristallines  stratifiées,  les  terrains  cai'bonifères  ;  le  terrain  permien  qui  aflleiire 
dans  toute  la  longueur  de  TOural  ;  le  trias  (qui  disparaît  au  nord),  enfin  le  ter- 
rain jurassique  qui  forme  le  terrain  de  tout  le  bassin  de  la  Petschora,  et  ks 
collines  de  Chemokonski  (ligne  de  partage  des  eaux),  tandis  que  le  trias  s'étale 
largement  de  chaque  côlé  de  ces  collines,  et  recouvre  tout  le  bassin  de  la  Dvin 
au  nord,  et  tout  le  bassin  de  la  Kama  et  du  haut  Volga  au  sud. 

Les  terrains  russes  ont  été  relevés  au  nord  entre  la  Petschora  et  le  bassin  de 
la  Dvin.-),  où  se  fait  place  le  dëvonien  entre  deux  afQeurements  carbonifères; 
mais  c'est  surtout  à  l'ouest  (entre  Vladimir  et  la  mer  Baltique)  qu'on  les  voit 
successivement  faire  leur  réapparition. 

Us  reparaissent  là  précisément  dans  Tordre  inverse  de  celui  que  nous  consU* 
tiens  au  pied  de  l'Oural,  c'est-à-dire  que,  si  l'on  procède  de  l'est  à  l'ouest, oo 
rencontre  les  plus  récents  avant  les  plus  anciens  :  le  permien  apparaît  autour  da 
lac  Biélo,  et  au  nord,  près  de  l'embouchui'e  du  Mœser  ;  les  terrains  carbonifè- 
res s'étalent  largement  tout  autour  de  Moscou  (étendue  exploitable  20,000  kilo- 
mètres carres;  profondeur  de  40  à  120  pieds)  et  remontent  en  bande  étroite 
jusqu  u  Tembouchure  de  la  Dvina  ;  les  trois  couches  dévoniennes  aflleurent  Aua 
leur  ordre  de  superposition  entre  le  50^  de  long,  et  la  mer  Baltique,  et  sont  éga- 
lement représentées  dans  le  nord  par  une  bande  très-étroite.  I^e  silurien  consti- 
tue la  Courlande  et  le  bord  sud  du  golfe  de  Finlande.  Enfin,  le  granit  se  relève 
en  Finlande,  vaste  pays  qui  n'est,  en  somme,  qu'un  immense  bloc  de  granit. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  constitution  géologique  de  la  Russie  du  Nord. 
La  répartition  des  blocs  erratiques  indique  qu'à  l'époque  quaternaire  tout  ce  pays 
était  encore  sous  l'eau  (vo^.  Flnlamde).  C'est  peut-être  à  cette  circonstance  qu'il 
faut  rattacher  l'existence  de  l'époque  glaciaire  qui  régnait  alors  dans  notre  pays* 
La  partie  méridionale  de  la  Russie  a  une  composition  géologique  plus  simple. 

IL  A  l'ouest  du  vaste  plateau  qui  termine  inférieurement  l'Oui^al,  on  voit 
apparaître  successivement  la  craie  et  le  miocène.  Mais  lorsqu'on  explore  l'anciai 
bassin  de  la  mer  Caspienne  on  le  trouve  recouvert  par  des  alluvious  de  fornu- 
tion  très-réceute  qui  s'étendent  au  nord  jusqu'à  la  rive  droite  du  Volga,  etaa 
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sud  de  la  tille  de  Tsarîtsina,  jusqu*à  la  mer  d*Azof,  et  au  delà,  car  ces  alluvions 
forment  aussi  la  plaine  de  Grimée. 

C*est  précisément  sur  la  rive  droite  du  Volga  que  la  craie  fait  sa  réapparition. 
Elle  forme  les  collines  qui  garnissent  ce  fleuve,  et  c*est  elle  aussi  qui  constitue 
tout  le  bassin  du  Don  ;  d  oti  la  couleur  souvent  jaunâtre  des  eaux  de  ce  fleuve. 
Le  terrain  éocène,  dont  quelques  traces  restaient  éparses  entre  le  Don  et  le  Doneti, 
constitue  à  lui  seul  le  bassin  supérieur  du  Dnieper,  et  le  terrain  miocène  ceux 
du  Boug  et  du  Dniester.  La  partie  inférieure  du  cours  de  ces  fleuves  est  génce 
par  un  soulèvement  granitique  (prolongement  des  Carpathes)  qui  s*étend  de 
Touest  à  Test  jusqu'au  Don,  et  a  fait  affleurer  à  son  extrémité  orientale,  c'est-à- 
dire  à  rendx)ucliure  du  Don,  une  vaste  étendue  de  terrain  houiller  récemment 
découvert,  et  dont  l'exploitation  est  déjà  très-fructueuse  (340  millions  de  kilo- 
mètres, en  1874). 

C*est  aussi  le  terrain  tertiaire  qui  domine  en  Pologne  ;  toutefois,  il  laisse 
apparaître  les  terrains  crétacés  et  jurassiques  au  niveau  des  collines  de  Radom 
el  de  Petrokow. 

»  Eaux  MiiiÉitALEs.  Les  principales  eaux  minérales  de  la  Russie  sont,  d'après 
le  géographe  Klœden,  en  Coui'lande  :  Babern,  eaux  sulfureuses,  entre  Mitau  et 
Riga,  près  du  fleuve  Eckau  ;  Liebau,  eaux  sulfureuses;  en  Livonic  :  Kemmern, 
eaux  sulfureuses,  sur  la  frontière  de  Courlandc,  au  milieu  d'une  plaine  maré- 
cageuse et  boisée;  Pattenbof  (sullate  de  magnésie);  Riga,  eau  sulfureuse;  en  Li- 
thuanie  :  Sclimordan,  eau  sulfureuse;  près  de  Novgorod,  Staraja>Rossa,  eaucarbo- 
Datée  contenant  de  l'iode  et  du  brome,  et  Sarepta  sur  le  Volga,  eaux  cliloi'urces  et 
sulfatées.  Dans  les  conti'ces  minières  de  Moscou  et  dans  celles  de  Tver,  dominent 
les  sources  ferrugineuses  :  Demidova,  Kotneva,  Semenofski  et  Moscou  lui-mcme, 
dans  l'un;  Andréjapol,sur  la  Duna  (eaux  ferrugineuses  alcalines  à  50^  cent.),  Yuis- 
aoco  et  Tver,  dans  l'autre.  Senjievsk  (Orenbourg),  eaux  sulfureuses,  est  l'une  des 
stations  les  plus  fréquentées,  et  elle  ne  l'est  guère.  Le  gouvernement  de  Pultava 
présente  les  sources  sulfatées  salines  de  Dubograd  et  d*Orel. 

Enfin,  le  (laucasc  donne  naissance  à  un  grand  nombre  de  sources  sulfureuses 
très-abondantes  et  ti*ès-riclies,  et  qui  ont  fait  dernièrement  lobjet  d'une  mis- 
sion confiée  par  le  gouvernement  russe  à  M.  l'ingénieur  des  mines  François, 
i  qui  la  France  doit,  comme  on  le  sait,  le  raptagc  de  la  plupart  de  ses  euux 
minérales. 

X.  François  a  écrit  sur  ces  sources,  sur  leur  situation,  sur  leurs  origines, 
quelques  pages  intéressantes  dans  les  ^nit.  de  pfiy*.  el  de  ckim.,  1875.  On 
trouvera  un  excellent  commentaire  de  ce  travail  par  M.  d'Assier  dans^  la  Ikv. 
scient,  (26  novembre  1876). 

M.  François  divise  enquatregrou|>es  les  sources  dont  il  a  eu  à  s'occuptT  :  I^^Les 
eaux  alcalines  et  sulfureuses  acidulés  de  Piatigorsk,  situées  pn*s  de  cette  \ille, 
au  nord  du  mont  Ëlborous,  sur  la  ligne  de  |)arlage  des  eaux  de  la  nier  <laspiennc 
et  de  la  mer  Noire  ; 

S*  Les  eaux  bicarbonatées  alcalines  froides,  sulfatées  et  chlorobromées  voi- 
sines d'Essentouki  ;  elles  naissent  d'un  terrain  éocène  recouvert  d'un  conglo- 
mérat quaternaire  ; 

5*  lies  eaux  du  iNarzan,  ou  de  Kissiowoodsk  ;  elles  sont  bicaiiM>natées,  ferru- 
gineuses alcalines  ; 

4'  Knfin  les  eaux  également  forrugineu^'s  de  Gleznowodsk  (eiUi-fer). 

De  ces  quatre  groupes,  celui  de  Kissiowoodsk  est  seul  engage  dans  la  mon- 
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tagne;  les  autres  sont  dans  une  steppe  ëocène  parsemée  de  quatorze  montagnes, 
qui  forment  comme  autant  d*îles.  De  ces  montagnes,  quatre  donnent  naissance 
à  des  sources  minâraks  ;  oe  soat  :  1^  la  Hachouka,  Cmnée  de  terrain  éocène  et 
de  craie  supérieure  ;  elle  donne  naissance  au  groupe  de  Piatigorsk.  Ce  sont  des 
eaux  hydrosutfurées,  alcaKao-calcaires  avec  de  Tacide  cariwuique  libre  ;  S*  le 
Mont  de  ter,  formé  de  trachyte  et  d'éocène  ;  les  eaux  de  Galexnovodsk  (eoMi 
aigres),  qui  sortent  de  ses  basses  pentes,  sent  bicarbonatées  ierrugineuses,  aki- 
lino-culcaires  ;  3°  le  Taureau,  montagne  forméedeindijteet  de  craie  supérieure, 
est  l'origine  des  eaux  sulfureuses  sodiques  de  Kalmottkivaisk  ;  4*  enfin  le  mont  de 
Koumgora,  composé  de  trachyte,  craie  et  éocône,  fournit  ks  emxa  abondantes  sul- 
furciises  sodiques  de  Kumagorsk.  Celte  belle  source  émerge  éb  1»  craie  sa- 
périeure  et  donne  naissance  à  un  ruisseau  rapide  avec  cascades  superposées. 
L'eau,  (l'abord  parfaitement  limpide,  passe  bientôt  au  vert  éaieraude  issMéet 
forme  une  cascade.  Bientôt  après,  ayant  formé  une  chute  de  15  mètres  de  bnlev, 
elle  perd  sa  couleur  verte  avec  rapidité  et  produit  un  ruisseau  blanc  de  UL 
Ces  phénomènes  résultent  de  la  décomposition  des  principes  sulfurés  au  eostad 
de  Tair. 

L'une  des  conclusions  les  plus  remarquables  de  H.  François  est  l'analogie 
qu'il  indique  entre  les  Pyrénées  et  le  Caucase,  au  point  de  vue  géologique  et 
surtout  au  point  de  vue  liydrologique.  C'est  un  des  points  sur  lesquels  V.  d'As- 
siéra  le  plus  insisté  dans  la  Revue  scientifiquey  en  s'aidant,  dans  œ  parallèle. 
des  travaux  si  nombreux  et  si  complets  de  M.  le  docteur  Félix  Garrigou,  f  exoel- 
leiit  géologue  »,  à  qui  M.  François  a  rendu  pleine  justice  dans  son  mémoire. 

tf  Ces  deux  chaînes  (Pyrénées  et  Caucase)  ont  d'ailleurs  de  remarquables  an»- 
logies  que  je  vais  indiquer  brièvement  : 

<(  Eu  i)rcmicr  lieu,  elles  sont  l'une  et  l'autre  intra-maritimes. 

((  La  direction  moyenne  des  Pyrénées  est  0.  48<>,5  N.;  celle  du  Caucase. 
0.  i9^22  N.  La  [)ositioa  intermédiaire,  par  rapport  aux  deux  chaînes  desiDi«- 
sifs  des  Alpes,  de  la  Grèce  et  de  la  zone  volcanique  de  la  Méditerranée,  ne  pt- 
rait  (»as  être  étrangère  aux  analogies  rcmai'quables  que  présentent,  d'une  put 
les  études  sur  les  axes  aquifèrcs  faites  par  M.  Garrigou  sur  les  eaux  minérales 
des  Pyrénées,  et  d'autre  part,  celles  que  j'ai  faites  sur  la  genèse  des  eaux  niiaé- 
rales  des  groupes  du  Caucase. 

<(  Enfui  les  Pyrénées  présentent,  comme  le  Caucase,  les  traces  remarquables 
d'une  grande  action  souterraine  d'expansion  latérale,  transversale,  et  extérieure 
à  la  chaîne....  La  roche  émissaire  (conductrice)  de  ce  groupe  est  l'opliise,  qui. 
pour  les  Pyrénées,  dans  l'ordre  de  succession  géologique  des  roches  érupti«>. 
parait  avoir  certaine  concordance  avec  la  période  du  trachyte  dans  le  Caucase.  • 

Les  teiupénit lires  des  eaux  montrent  encoi*e  d'autres  analogies.  La  plus  ék- 
vée  des  Pyrénées  est  celle  d'Ax  (77°,8);  la  plus  élevée  du  Caucase  est  celle  ^ 
la  soiirre  que  les  Allemands  ont  appelée  Petersquelle.  Elle  a  90  degrés. 

Les  deux  chaînes  de  montagnes  reiiferinent  les  sources  les  plus  sulfurées  qiK 
l'on  connaisse;  au-dessus  de  notre  source  de  Challes,  il  faut  placer  la  soum 
caucasienne  de  l^agensalz,  qui  renferme  trois  fois  plus  de  soufre;  mais  les  eaui 
d(;  Challes  oirreut  une  composition  plus  fixe. 

11  i'aut  noter  une  propriété  précieuse  des  sources  sul^rées  du  Caucase  :  c'e^ 
la  i'aciilté  (le  produire  pi'onq)teineiit,  lorsqu'elles  sont  en  contact  avec  l'air,  àt 
rhy|msiiUite  de  soude. 

Cliuat.     h  est  assez  singulier  qu'en  Russie  l'étude  de  la  météorolo^ne  » 
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se  soit  faite  d'aboitl  qu'à  pro|)os  du  ina^^iuUisnic  terrestre.  L'impulsion  donnée  à 
celle  dernière  science  par  le  baron  de  Ilnniboldt  détermina  le  gouvernement 
russe  à  fonder,  en  1828,  quelques  rares  stations  d^observation  magnétique  <{ui, 
peu  à  |>eu,  se  transformèrent,  sous  riniluencc  de  Kupfer,  en  stitions  métcoi-olo- 
giques.  Kupfer,  nommé  dii*ecteur  du  service,  publia  d*abord  dans  les  publications 
des  mines  les  observations  des  sept  stations  cfui  dépendaient  de  lui.  Enlin,  en 
1849,  il  réussit  à  fonder  TObservatoire  central  de  Saint-Pétersl>ourg,  et  cet  éta- 
blissement publia  désormais  chaque  aimée  un  beau  volume  d'observations  écrit 
en  français  jusqu*en  1870,  et  depuis  cette  é{N)4|ue,  liébisl  en  langues  allemande 
et  russe.  Les  détails  abondent  dans  celte  sonqitueuse  publication,  mais  les  tra- 
vaux d'ensemble,  et  les  moyetmes  fondées  sur  des  périodes  suflisantes,  y  sont 
peut-être  un  |>eu  trop  rares. 

En  1857,  M.  Vesselovski  publia  son  excellent  ouvrage  sur  le  climat  de  la  Uussie, 
sjntlièse  précieuse  qui,  malgré  la  date  déjà  assez  éloignée  de  sa  pi^>lication, 
restera  longtemps  encore  le  meilleur  traité  de  météorologie  russe.  Cegrosvoliune 
est  iiiallieureusi*ment  écrit  en  langue  russe,  ce  qui  en  rend  la  Krcluiv  à  |kmi  près 
ioipossible  aux  lecteurs  françiiis.  Heureusement  nous  trouvons  sur  la  niéttkiix)- 
logîe  russe  un  intéressant  mémoire  de  M.  le  docteur  Vojeikolï,  dans  le  Rapport 
annuel  de  V Institution  smilksonienne  de  1872,  travail  qui  a  d*ailleurs  été  tra- 
duit en  français  par  M.  le  capitaine  Hrocliard  (Alger,  1875). 

Températures,  Si  le  bxteur  veut  bien  se  re]>orter  au  savant  article  Allemagne 
du  regretté  Acbille  Guillard,  il  y  trouvera,  jiage  311, la  démonstration  d*une  loi 
Riétéonilogiipie  d'ailleurs  bien  connue  qui  régit  asst^z  généralement  notre  conti- 
nent :  c'est  (pi'à  latitude  égale  les  tenq>ératurt*s  s'abaissiMit  à  mesure  qu'on  s*a- 
▼aiice  de  l'est  à  louest.  G^tte  loi'  se  vérilie  très-exactement  pour  Tenqiire  russe, 
comme  |K)ur  l'Allemagne,  et  c*esl  ce  qu'il  est  facile  de  voir  par  Tinspt'ction  de 
notre  1*'  tableau,  construit  d'après  le  Rousskii  Kalendar,  187C,  (|ui  lui-môme 
u*a  lait  (|ue  corriger  les  moyennes  fournies  par  M.  Vesselovski.  * 

i^t  alTaiblissemcnt  de  la  température  de  Test  à  l'ouest  frappe  l'esprit  aussitôt 
qu'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  isotlierme  de  la  Uussie,  car  on  voit  tout  d'altord 
que  les  lignes  isotbermes  s'abaissent  régulièrement  à  mesure  qu'elles  pénètrent 
dans  l'intérieur  du  continent.  Celle  dilTéivnce  est  surtout  visible  pour  le  nord 
dn  pays  ;  elle  est  moins  seihsible  au  sud  du  50"  parallèle. 

Si,  au  lieu  de  considéivr  les  lignes  tliermumétriques  de  Taimée  entière,  on 
distingue  celles  de  Tété  et  celles  de  l'Iiiver,  on  s*aj>erçoit  facilement  d'un  pbéno- 

*  Dans  ce  labloau,  nous  avons  groiip*;  les  sU(ion<  d'observation  suivant  leur  latitude ,  mais 
nous  avons  ran(ré  les  stations  qui  avaient  une  btilude  à  peu  près  semblable  suivant  leur 
longitude,  en  proc<Mant  réfrulièrement  de  l'ouest  à  l'e^t. 

Four  (acilitei*  les  comparaisons,  nous  avons  adjoint  à  chaque  groupe  de  villes  i|uek|ues 
stations  météorologiques  de  Sibérie,  situées  sur  les  mêmes  latitudes.  Un  a  imprimé  leurs 
noms  en  lettres  italiques. 

Les  longitudes  indiquées  sont  rapportées  an  méridien  voisin  de  l'Ile  de  Fer  30*0  de  Parisl. 
dont  on  taisait  autrefois  usage  en  France,  et  dont  on  >e  sert  toigours  en  Allemagne  et  en 
Russie.  11  nous  a  («ru  plus  logique  et  d'un  u^a^f  plus  i:om mode  que  celui  de  Fari^f. 

Le  calendrier  (*st  le  grégorien.  Les  degrés  M)nt  centigrad«*s. 

Il  importe  de  remarquer  que  ces  t<*mt>«'*raiure>,  et  en  général  tous  mis  ren>eignrments 
niéléorologit|ues,  ont  été  reli^vés  le  plu>  souvent  fiur  les  directeurs  des  t;ymnu>eb.  et  ne  doi* 
vent  pas  être  ivgardés  comme  scrupuleusement  exacts.  Ce  ne  sont  <|ue  d**s  in'lications, 
mais  elles  sont  assurément  précieuses.  I.es  hiaiions  de  Pélei-sbourg,  Zlati>ii>t.  Uarnaoula 
KieT,  ?lertschmsk  et  Lougan,  >ont  celles  qui  préxMitent  les  plus  sérieuses  ^'.iranti*^  d'eue- 
tiludie.  >ous  devons  ajouter  que  les  tein|>ératures  founiiet  p.ir  M.  Ves8(*lo\>ki  ef  {tar  M.  de 
Klœden  firdktmde]  sont  généralement  un  peu   plus  élevées  que  celles  de  notix-  tableau. 


UL'SSIE   (géogbaphib  rHitiQDi). 


ifi^ii 

■ïa 

sr=RS   «SRRsa   sas  H  5 

a'asKr:    s 'as 

^ 

5 

S:-:- 

1  1  + 

*■  «■  =■  5   S  ^"  *"  ="  ="  «"  "*  «■  *■  "'  «■ 

+  t    1    -  +  +  +  +I    j-tt+t 

+  +  *-  +  *■      t.      i  + 

: 

1 

rt- 

'StSSS         ai-«QCO-         -o--- 

1 

i 

."" 

1 

sjssï  s.:-; 

1 

-:: 

é  t-  «  S    t;  '  ="  *■  •■  o    "-  "  "■  «-  «- 

•ii^i-é    'S'a 

s 

S  Û"  ^*  ^"     n  *"  "'  <"  =  "■      »  «  s  éï  « 

;;----;.   ;..:=- 

-                                  ,_. „l 

i 

^ 

*;iia 

;^-id2'  s's'Slii-  liîsï 

ss«i!s    k's; 

1 

i 

'sr 

5  *-  2  «-   5  S  ^-  -■  ='  «■   *■  K-  »■  «-  «- 

î"£ssa   =■=>" 

? 

s 

■5«- 

"-  "-  B-  3  s  "  s  =■  ?  «'  "■  ^-  '■  ^-  ^■ 

=3s  =  ï    =":;;' 

1 

i 

1  1 

*-  X:  -■  s-  «■  5  s  s-  s  ri  ■  "  *  ^'  s  =■ 

1          1 

îs:-s;  s. s: 

S 

î 

1  1 

"■  =  !;-s-    S'rSrrôv:    Ôs-'Ç" 

s;sî;-  ;.:■• 

i 

^:  !;  ^-  2    -■  *-  «■  .]■  5 1-    ""  «'  »-  2^  5- 

1    t    t    1        1    1    1  T  1    1        M    1    1    1 

:-;;sï  s.;; 

s 

1 

1  1 

Mil       M   1   f   1   1       1   1   1   1   1 

mm"     i 

1 

■«■"■ 
1  1 

1  M  1      r  iTT"  t      1  1  M  1 

;55S5  :■.;; 

i  " 

i  i 

2R 

1 

.il 

i 

i 

■■:  = 

i  ■  :- 

:  :  :  :ï  :  :  :  :  :  ;i  :  :  :  :  :-i 
:;':l:;:::fi:::::| 
.:    :ù::::;là::^:^a 

lrpi|i|||l|:îW 

â  - 

RUSSIE    (céOGMAPHIE    PHTSIQUC).  737 

mèuc  que  notre  tableau  indique  clairement  :  c*est  que  celte  iné^alitë  entre 
l*Orientet  rOccideut  est  due  surtout  aux  températures  de  Thiver,  dont  les  signes 
isothermes  s  abaissent  très-rapidement  à  Touest,  tandis  que,  au  contraire,  les 
lignes  isotlières  ont  en  Europe  une  tendance  ù  s*élever  vers  la  même  région. 

11  en  résulte,  pour  la  Russie,  une  extrême  inégalité  de  température,  qui  va 
sans  cesse  croissant  à  mesure  qu  on  s'avance  dans  la  Sibérie.  C*est  ainsi  quo,  si 
Ton  suit  dlrlande  en  Sibérie  le  55"  de  latitude,  on  trouve  que  l*écart  moven 
entre  Tété  et  Thivcr  est  de  9<>,5  à  Dublin,  de  i5<>,7  à  Groningue,  de  26^6  à  Orel, 
au  centre  de  la  Russie,  de  39^,2  à  Bamaoul,  en  Sibérie,  et  de  59^,4  a  Nioo- 
laievsk,  dans  la  province  de  TAmour.  On  verra  ces  diflerences  accusées  avec 
une  étonnante  régularité  par  la  dernière  colonne  de  notre  tableau.  Dans  cliacun 
des  groupes  isoclines  que  nous  avons  formés,  on  voit  Técart  des  saisons  extrêmes 
augmenter  progressivement  à  mesure  qu'on  considère  une  station  plus  avancée 
vers  l'ouest. 

On  comprend  tout  d'abord  combien  des  inégalités  de  saison  aussi  considé- 
rables doivent  influer  sur  la  faune,  la  flore  et  la  pathologie. 

Dans  toutes  les  stations  russes,  comme  dans  nos  pays,  c'est  le  mois  de  janvier 
qui  est  le  plus  froid  de  Tannée,  et  c'est  le  mois  de  juillet  qui  est  le  plus  chaud. 
La  température  russe  est  d'ailleurs  très-loin  d'être  régulière.  J'ai  sous  les  veux 
an  tableau  ou  sont  comparés  les  maxima  et  les  minima  observés  dans  chaque 
mois  de  l'aimée  pendant  la  période  1851 -62.  L'écart  observé  entre  les  deux  oscille, 
à  Saint-Pétersbourg,  entre  20  et  25®  pour  les  saisons  froides.  L'été  présente  un 
écart  presque  aussi  grand  (I8<^à  19®).  I>es  mêmes  diflerences  se  retrouvent  encore 
plus  manpiées  dans  plusieurs  autres  stations  de  la  Russie  d'Europe,  et  plus  mar- 
quées encoi*e  en  Sibérie. 

Ces  variations  sont  parfois  très-brusques  :  ainsi  à  Krasnoiarsk,  on  a  observé 
-f-0,6  le  28  novembre  1840,  et  quarante-six  heures  après,  le  thermomètre  mar- 
quait —  46^,22  !  On  cite  plusieurs  exemples  analogues,  mais  ils  sont  oiccep- 
tîoonels. 

Indépendamment  des  règles  générales  qui  gouvernent  le  climat  russe,  et  que 
uous  venons  d'indiquer,  il  convient  d'indiquer  ici  qnehjucs  circonstances  qui  le 
modifient  dans  des  régions  souvent  considérables. 

C'est  ainsi  que  Textrême  nord  de  la  Russie  d'Europe  est  notablement  réchaufle 
par  les  dernières  ramifications  du  Gitlf  Stream,  dont  l'action  se  fait  notam- 
ment sentir  au  cap  Sacré  (Sjatoï  Noss),  région  où  les  eaux  ne  se  prennent  jamais. 

Si,  au  contraire,  nous  portons  nos  yeux  vers  la  partie  méridionale  de  la  Russie 
nous  verrons  la  température  de  l'été  s'élever  relativement,  au  sud  du  52^  paral- 
lèle. Cet  accroissement  est  dû  sans  doute  aux  steppes  qui  couvrent  cette  im- 
mense région  cl  qui,  étant  totalement  dépourvues  d  arbres,  sont  plus  sensibles  à 
Taction  du  soleil  que  les  immenses  forêts  qui  couvrent  le  reste  de  la  Russie. 

En  résumé,  Taceroissement  moyen  de  la  température  de  la  Russie,  du  nord  au  ' 
sud,  est  le  suivant  pour  un  degré  de  latitude,  et  en  degrés  centigrades  (VojeikofT)  : 

AKfrfg 
BiTiM.  irt.  Birritm. 

Dn  6i*  au  bO*  lat.  N 0,52  0.4i  0,38 

Du  50*  au  4i*    — 1,55  0,45  0,98 

« 

Les  oscillations  diurnes  de  la  température  ne  paraissent  pas  être  bien  consi- 
dérables en  Russie.  L'heure  oîi  la  température  atteint  son  maximum  est  à 
Pétersbourg,  à  Kazan,  à  TiOis,  à  peu  près  ce  qu'elle  est  dans  le  reste  de  l'Eu- 
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rope,  à  savoir  deux  heures  en  hiver,  et  entre  trois  et  quatre  heures  en  été.  De 
même  le  minimum  se  rencontre  vers  sept  lieures  en  janvier,  et  quatre  heur» 
du  matin  en  juin.  La  difîérencc  entre  la  moyenne  des  maxima  de  la  journée  et 
la  moyenne  des  minima  n*est  que  de  1  ou  2  degrés  en  hiver,  et  de  7  à  8  degrés 
en  été  (Rotisskii  Kalendar). 

Pression  barométrique»  Cette  partie  de  la  science  a  été  longtemps  négligée 
en  Russie.  M.  Alex.  Buchan  a  pourtant  réuni,  dans  son  ouvrage  sur  The  mm 
pressure  of  the  atmosphère,  etc.,  1869,  un  grand  nombre  d*observations.  Les 
moyennes  que  nous  reproduisons  ici,  diaprés  le  AousràtiJiCa/eiufar,  sont  tirées  de 
cet  ouvrage  et  de  celui  de  M.  Rikatchev  (Distrib.  de  la  press.  aim.  sur  la  Rus- 
sie d'Europe).  M.  Vesselovski  n'a  malheureusement  pas  traité  ce  sujet. 

Régime  des  vents.  M.  Vesselovski,  dans  son  ouvrage,  s'applique  k  montrer 
qu*en  automne  et  en  hiver,  c'est  le  vent  S.  0.  qui  domine  dans  le  nord  de  la 
Russie,  tandis  que  c'est  ie  vent  d'est  qui  serait  le  plus  fréquent  dans  le  sud. 

Notre  tableau,  oîi  les  stations  sont  rangées  comme  dans  le  tableau  des  tem- 
pératures (Voy.  la  note  de  la  p.  755),  conGrme  assez  cette  manière  de  voir, 
et  semblerait  assigner  le  52^  parallèle  comme  limite  de  ces  deux  régions. 

On  y  voit  aussi  que  les  vents  d'ouest  semblent  dominer  en  été  dans  Unt 
l'empire  de  Russie. 

La  brise  de  jour  et  la  brise  de  nuit  sont  très-régulières  sur  la  mer  Caspieme. 

Nébulosité.  La  proportion  des  nuages  qui  occupent  le  ciel  est  exprimée, 
dans  notre  tableau,  en  centièmes.  On  voit  que  généralement  le  mois  de  janvier 
est  beaucoup  plus  nébuleux  (presque  deux  fois  plus)  que  le  mois  de  juillet 
Plus  on  avance  vers  l'est,  et  moins  janvier  est  chargé  de  nuages;  ce  mois  est 
égulcincnt  moins  nébuleux  dans  la  Russie  méridionale;  les  difîérences  de  Tété 
semblent  moins  tranchées. 

Tandis  qu'à  l'est  de  la  Sibérie,  on  rencontre,  en  juin  et  en  juillet,  un  gniid 
nombre  de  jours  nuageux,  c'est  en  décembre  que  la  Russie  d'Euro|>e  présente 
sa  plus  forte  nébulosité.  Le  reste  de  la  Sibérie  est  dans  une  situation  intermé- 
diaire :  ses  jours  les  plus  clairs  sont  en  mars;  les  plus  brumeux,  en  octobre 
et  novembre. 

On  regarde  la  nébulosité  d'Astrakan  et  des  steppes  méridionales  comme 
très-faible.  Peut-être  l'a-t-on  exagérée  dans  ce  tableau;  d'autres  auteurs  l'esti- 
ment à  50  et  37. 

Pluies.  L'inspection  de  notre  tableau  montre,  dès  le  premier  coup  d'œil* 
qu'en  Russie  les  pluies  sont  beaucoup  plus  abondantes  en  été  qu'en  hiver.  La 
seule  distinction  que  l'on  puisse  faire  entre  le  nord  et  le  sud  de  ce  vaste  em- 
pire porte  sur  l'époque  précise  du  maximum  des  pluies.  Ce  maximum  e$t  es 
juillet  pour  les  pays  situés  au  nord  du  50*  parallèle  ;  il  est  en  juin  pour  k 
sud  de  la  Russie.  On  a  attribué  cette  légère  différence  à  la  présence  des  stepfKS 
dans  le  midi,  ces  immenses  prairies  se  desséchant  rapidement  et  foumissaot 
moins  de  vapeur  d'eau  lors(]uc  l'été  les  a  fanées. 

On  peut  remarquer  aussi  que  les  pluies  d'été,  et  surtout  celles  d'iiiver,  sont 
moindres  en  Sibérie  qu'à  l'ouest  de  la  Russie. 

Les  steppes  des  Kirghiz  reçoivent  très-peu  de  pluie  (110  à  115  milliinètm 
par  an).  Celte  région  desséchée  et  stérile,  qui  n'est  arrosée  que  par  des  pluies 
très-irrégulières,  s'étend  à  l'ouest  de  la  falaise  du  Volga,  jusqu'au  pii'd  àes 
montagnes  de  l'Asie  centrale. 

Les  détails  lopographiques  ont,  d'ailleurs,  une  grande  influence  sur  h  distri- 
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RUSSIE  (géographie  physique). 


bution  et  sur  la  fréquence  des  pluies.  C*est  ainsi  que  la  petite  bande  de  pays  qal 
borde  la  Grimée,  sur  le  versant  méridional  des  monts  Isaïla,  présente  un  remar- 
quable maximum  de  pluie  en  automne. 

Les  vallées  du  Caucase  présentent,  sous  ce  rapport,  des  particularités  pins 
singulières  encore.  M.  Yojeikoit  distingue  au  sud  du  Caucase  trois  r^ons  : 

i^  La  côte  de  la  mer  Noire,  c'est-à-dire  la  Mingi*élie  ;  il  y  tombe  annuellement 
de  15  à  1600  millimètres  de  pluie,  c'est-à-dire  trois  fois  plus  qu*à  Paris.  Cette 
pluie,  très-favorable  à  la  végétation,  offre  un  maximum  en  juin,  et  un  autre  ea 
décembre. 

2**  La  Géorgie  a  un  climat  moins  pluvieux  ;  le  maximum  a  lieu  en  mai,  et  il  est 
assez  marqué  ;  il  en  est  de  même  pour  le  plateau  arménien  (1460  m.  d*altitude). 

5®  Les  côtes  de  la  mer  Caspienne  ont  des  pluies  tropicales,  en  ce  sens  que  Tété 
est  très-sec,  tandis  que  Tautomne  et  Thiver  sont  relativemeut  pluvieux.  Les 
quantités  d*eau  varient  d'ailleurs  beaucoup  d'un  point  à  un  autre. 

Hygrométrie,  On  voit,  par  notre  tableau,  que  le  climat  russe  est  générak- 
ment  assez  humide,  presque  autant  en  été  qu'en  hiver. 

Orages  et  grêle,  M.  Vesselovski  a  publié,  en  français,  dans  les  Ann.  de 
rObserv,  centr.  de  Pe'tersbourg,  1854,  un  remarquable  travail  sur  la  fréquence 
des  cas  de  grêle  en  Russie.  Etudiant  la  grêle  par  saisons,  il  établit  le  petit 
tableau  qui  suit  : 

TABLEAU  m.  —  Fréquence  dfs  cas  de  grêle  PiR  saisons . 


ItUSSIE. 

sIbastopoi.. 

ALLEMAGNE. 

BCMK 

occiiMcirriU. 

Hiver 

5,5 
29,9 

23.4 

47,9 

19,6 

4.3 

28,2 

10,3 

46,7 
29.4 
13,6 

.5i.« 

39.5 

7.0 

«1.7 

PriDlemiif 

ÉUÎ 

Automne 

100,10 

100,00 

1U0,(« 

100.00 

En  comparant  la  Uussic  à  l'Europe  occidentale,  on  remarcpie  de  suite  une 
antinomie  complète  en  ce  qui  concerne  la  répartition  des  cas  de  grêle  par  «li- 
sons. Au  lieu  qu'en  Occident  ils  se  produisent,  pour  la  plupart,  au  printemps  et 
en  hiver,  c'est  au  contraire  Tété  qui,  en  Russie,  les  amène  presque  tous.  CqKO- 
dant  Sébastopol  fait  exception  à  cette  règle,  et  cette  singularité  coïnciderait  avec 
une  répartition  également  différente  des  orages  et  des  pluies. 

M.  Vesselovski  remarque  également  que  la  grêle  peut  tomber  aux  latitudes  les 
plus  élevées,  contrairement  à  ce  qu'on  avait  prétendu.  L'atlas  de  H.  Bergfaau5 
nous  enseigne  d'ailleurs  que  les  orages  deviennent  régulièrement  plus  ran-si 
mesure  que  la  latitude  s'élève.  Pour  vingt-cinq  orages  qui  peuvent  se  raontrw 
à  Vienne  ou  à  Pultava,  il  n'y  en  a  que  vingt  à  Varsovie  et  à  Moscou,  douze  à  l*é- 
tersbourg,  cinq  a  Arkhangel. 

Flore.  Ayant  décrit  successivement  le  sol  et  le  ciel  russes  sous  leurs  diffé- 
rents points  de  vue,  il  convient  d'aborder  l'étude  sommaire  des  êtres  vi\-anl5 
qu'on  rencontre  dans  le  milieu  ainsi  défmi.  Nous  commencerons  par  le  règ»' 
végétal,  nous  indiquerons  très-rapidement  ce  qui  concerne  les  animaux,  et  doo5 
nous  élèverons  ensuite  à  l'étude  de  l'homme.  Pour  caractériser  convenablomeot 
la  végétation  russe,  wous  avons  cru  bon  de  suivre  le  conseil  de  Tillustrc  auteur  de 
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la  Géographie  botanique  raisonnée.  Voici  coninicni  s  exprime  Alph.  de  Candollc  : 

«  Je  (lirai  iiK^nie  qu*un  tableau  statistique  montrant  la  proportion  des 

forets,  terres  cultivées,  prairies,  marais,  etc.,  eu  apprend  plus,  à  l'égard  de  la 
végétation  générale  d'un  pays,  ({ue  certaines  flores,  extrêmement  savantes,  dont 
les  liotanistcs  font  le  plus  grand  cas...  Cette  division  du  sol  en  marais,  termins 
salés,  cultivés,  etc.,  me  semble  la  cliose  qui,  d'entrée,  donne  l'aperçu  le  plus 
juste  de  la  végétation  du  pays.  Ce  n'est  pas  seulement  un  caractère  pbysique, 
c'est  aussi,  pour  les  forets  et  les  prairies,  un  caractère  botanique,  et  des  plus 
importants.  Si  le  degré  de  civilisation  permet  de  connaître  exactement  la  propor- 
tion de  ces  grandes  stations,  on  fera  très-bien  de  les  donner  sous  forme  numérique. 

c  Après  cela,  je  regarderai  comme  très-utile  de  connaître  les  espèces  les 
plus  comnmnes,  dans  les  stations  qui  occupent  le  plus  de  place,  et  en  particu- 
lier les  espèces  ligneuses  sociales,  c'est-à-dire  qui  constituent  exclusivement  les 
forêts.  Dans  les  pays  très-cultivés,  l'indication  des  espèces  agricoles  est  d'impor- 
tance à  peu  près  égale. 

«  Au  troisième  degré,  je  placerai  l'énumération  des  principaux  genres,  l'in- 
dication des  familles  dominantes....  Enfin,  je  mettrai  en  dernière  ligne  les  indi- 
cations qu'un  botaniste  seul  eût  pu  découvrir,  » 

L*ordre  indiqué  par  Alphonse  de  Candolle  est  précisément  celui  que  nous 
suivrons.  Le  paragraphe  suivant,  contiendra  les  deux  premiers  ordres  de  ren- 
seignements qu'il  demande;  nous  y  joindrons  quelques  indications  sur  la  nature 
du  sol. — Nous  indiquerons  ensuite,  p.  747,  la  fréquence  des  difTérentes  familles. 

Nature  du  sol  et  ses  productions  végétales.  Sur  482  millions  d*hectares, 
4|ui  composent  la  Russie  d'Europe,  on  estime  que  26,6  pour  iOO  sont  des 
lorrains  stériles  (lacs,  rivières,  constructions,  marais,  landes,  etc.).  Environ 
40,3  p.  iOO  sont  occupés  par  d'immenses  forêts,  souvent  laissées  à  elles-mîmes, 
ou  peu  s'en  faut;  12,2  pour  100  sont  des  praieries  naturelles,  et  20,9  pour 
iOO  seulement  de  l'étendue  de  pays  sont  des  champs  arables  cultivés  par 
l'homme. 

Les  récoltes  de  céréales  et  probablement  aussi  l'étendue  des  terres  andiles 
paraissent  augmenter  régulièrement.  Au  lieu  de  510  millions  d'hectolitres  qu*on 
recueillait  en  1800-15,  on  en  a  récolté  419  en  184047,  440  au  moins  en 
i 857-64,  et  près  de  500  en  1870-72.  D'après  le  même  document,  les  quantités 
ensenienc(''es  n'auraient  pas  varié  dans  les  mômes  pro|>ortions  (100  millions 
d*liectolitres  au  commencement  du  siècle,  et  155  aujourd'hui),  ce  qui  fait  sup- 
poser que  cet  accroissement  de  production  est  dû  à  une  culture  plus  rationnelle 
plutôt  qu'à  des  défrichements  nouveaux. 

Au  |H)int  de  vue  des  productions  végétales  du  sol,  la  Russie  d'Europe  se 
divise  bien  nettement  en  quatre  régions. 

1®  Région  des  forêts  du  nord  ; 

2*  Au  centre  et  à  l'ouest,  une  région  forestière  et  agricole,  souvent  très-fertile 
(notamment  en  Pologne),  mais  que  les  forêts  et  les  marais  stérilisent  aussi  sur 
une  grande  étendue  ; 

3*  1^  n*gion  des  terres  noii'es,  qui  s'étend  du  sud  au  sud-est  ; 

4*  La  n'^gion  des  steppes  salées  de  l'est  ;  elles  occupent  à  \ïcu  près  toute  la 
région  comprise  entre  le  Volga  et  l'Oural,  et  tout  le  gouvernement  d'Astrakan. 

Si  l'on  traverse  le  Caucase,  on  trouvera  une  contn«  fertile,  très-diIVôrente  de 
celles  que  nous  venons  d'énumérer  et  à  huiuelle  on  |ieut  assimiler  la  coniiche  de 
Crimée. 
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Nous  allons  à  présent  passer  successivement  en  revue  ces  quatre  régkMU,  lb- 

diquant  pour  chacune  d'elles,  1®  la  composition  et  la  nature  de  b  terre  Tr.«- 

talc,  et,  2*  ses  principales  productions.  Quoique  nos  chifTres  soient  ym^ 

tous  empruntés  aux  sources  ofBcielles,  ils  n*ont  vraisemblalilement  qu'une  fur- 

'  titude  approximative. 

1 .  Région  du  Nord.  La  partie  la  plus  septentrionale  de  cette  r^on *  est  consti- 
tuée par  d*immenses  marais  glacés  absolument  stériles»  et  appelés  par  les  Rac& 
des  tundras.  Ces  plaines  inhabitées  sont  situées  à  peu  près  au  niveau  de  b 
mer,  quelquefois  un  peu  au-dessous.  Elles  occupent  tout  le  littoral  de  I* 
Glacial  ;  mais  à  mesure  qu*on  avance  vers  Test,  on  les  voit  enyahir  dav 
rintérieur  des  terres  ;  elles  composent  la  plus  grande  partie  du  bassio  de  b 
Petschora. 

I>c  sol  est  souvent  pierreux  à  Fouest  de  cette  région  (gouvernement  d*OloiMti> 
et  Targile  en  occupe  une  partie  importante;  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  Teçt 
on  voit  Tclément  argileux  devenir  moins  abondant  et  se  mêler  au  sable.  L*â^- 
ment  rocailleux  stérilise  les  collines  d'Uvalli. 

Les  régions  riveraines  du  bord  sud,  du  goUe  de  Finlande  el  des  grands  br» 
(gouvern.  d^Esthonie,  Pskov,  Pétcrsbourg,  Novgorod),  sont  constituées  en  gna^ 
partie  par  une  terre  extrêmement  grasse,  où  s'accumulent  d'innombrabb 
marais. 

La  région  que  je  viens  de  décrire  est  occupée  presqu 'entièrement  par  4» 
forêts,  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer  par  le  tableau  suivant,  composé  d'aftm 
les  Vremennik  (publications  ofGcielles)  de  1866  et  de  i87i.  J*y  ai  marqué  fp- 
Icmenl,  en  nomhres  absolus,  les  récoltes  moyennes  de  céréales  pendant  li  pé- 
riode 1858-64.  Les  chiffres  qui  se  reportent  à  ce  dernier  renseignement  itti 
empruntés  à  M.  de  Buschen;  ils  doivent  être  regai*dés  comme  un  |>eu  exagm- 
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TEXDUE,    CULTURES   ET   POPULATIOtf    fiPECinQUE    DES   GODTEIUIEHE!<ITS    Dt'    ROU. 


GOUVERNEMENTS. 


ArklianpoUk.   .   .   , 

Olonct/ , 

Vologda 

Vialkj , 

I'«riiie 

Sainl-Péter>l)Our^. 

^ovKorod 

Kuttrorna  .... 


iTK.1DUC 

TOTALE 

EN   KILOM. 

CARRKS. 


I 


74«,r>iO 
130,956 
401,770 

r>ôi,07i 

44.1ÎW 

119.945 

79.801 


rOUR  iOO  D'ÉTENDUE  TOTALE. 


TEHRKS 

nciLTE». 


<;i,5 

l»i,9 

4,:> 

H, 5 

40,î» 
H.l 


pontTs 


«),3 

9i,3 

(18.1 

73,5 

44 

6i.6 

67.1 


PlUIRIKS. 


0,1 
0.7 
1,2 

4.1 
8,5 
11.5 
4.5 
4,« 


TCIIBSS 
AIUM-Kf. 


0,1 
«.1 

24 

9.7 
16,3 
li,4 
«).6 


RKCOLTC 

Ct%±A\JLS 
K5I    IIILLIO«%> 

D'accrot . 


0.5 

4.:. 

IH.r» 

6 

7.6 


11 


■  «  t» 


05 

1.: 

si 

15.» 


En  regard  des  terres  cultivées  (souvent  bien  mal  cultivées  !)  iioii^  nie<toci«U 
production  de  (rréaics,  eu  nombres  absolus,  et  la  densité  de  la  population.  \^^ 
montrer  le  rapport  qui  existe  généralement  entre  ces  trois  farteurs. 

On  voit  que  les  terres  absolument  stériles  Ibrnient  une  partie  im|MirtJOt<*  «^ 
gouvernements  septentrionaux.  L'auteur  nous  prévient  lui-même  quVIIe»  ^^ 
plus  étendues  encore  cpi'il  ne  l'indique,  bien  des  régions  avant  rit*  w^ 
comme  forêts,  tandis  qu'elles  ne  sont  en  réalité  que  des  marvcage>  cwi^ffî-» 
de  mauvaises  broussailles,  indignes  du  nom  d'arbres. 
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Les  Toréts  de  la  région  dont  dous  nous  occupons  ae  contiennent -que  des 
pins  et  des  sapins  mêlés  (|uel(|Ucfois  ovec  des  bouleani.  A  mesure  que  l'on 
s'iTancG  vers  l'est,  on  rencontre  plus  souvent  le  cèdre,  qui  est  fréquent  dans 
l'Oural,  et  le  mélèze.  Telle  est  la  pliysiononiie  des  fortïts  d'Oloneti,  d'Arkhan- 
gelsk, de  Vologdi),  de  Vialka  et  de  Ferme.  Dans  la  région  comprenant  les  parties 
méridionales  de  Novgorod,  Yaroslav,  Kostronia  et  Viatka,  ainsi  que  les  goitver- 
nements  de  Tver,  Vladimir,  Nijni  et  Kazan.  les  forêts  contiennent  beaucoup  de 
trembles,  d'aunes,  souvent  des  tilleuls,  et  assez  souv«i(  des  chênes. 

Le  gottvcmenient  d'Arkhangelsk  n'est  un  peu  fertile  que  sur  les  rives  de 
la  Dvina  ;  on  n'y  cultive  guère  que  du  seigle,  de  l'orge  et  de  l'avoine;  leur  éro- 
lution  entière  se  fait  en  quelques  semaines.  Le  seigle  est  cultivé  jusqu'au  67"* 
degré  de  latitude  ;  le  froment  d'été  ne  dépasse  pas  le  60"  degré. 

Le  clianvre  et  le  lin  sont  cultivés  à  ])eu  près  dans  toute  la  Russie,  excepté 
dans  les  gouvernements  d'Arkhangelsk  et  d'Olonetz. 

11.  Région  du  centre  et  de  l'ouest.  Au  nord,  le  sol  de  cette  région  est  quel- 
quefois sahlonnciix.  mais  plus  souvent  argileux  ;  ces  deux  éléments  se  mêlent 
•cuvent  comme  en  Pologne.  Nous  avons  dit  qu'un  sol  très-gras  et  souvent  maré- 
cageux couvre  l'Esthooie  et  ime  partie  du  gouvernement  de  Pskov.  Dans  le  gou- 
vernement de  Tver,  le  sol  devient  rocailleux.  C'est  là  que  s'étend  la  vaste 
forêt  de  Volkonski,  d'où  sort  le  Volga.  Le  gouvernement  de  Minsk  et  une 
forte  partie  de  la  Volhinie  sont  uniquement  sahlonneux.  Cette  région  immense 
est  infectée  par  les  marais  de  Pinak,  au  milieu  desquels  serpente  lentemral  le 
cours  indotent  du  Priepel.  Des  sables  marécageux  s'étendent  aussi  entre  Hos- 
cou,  Hiaianet  ^ijni-^ovgorod. 

Voici  maintenant  comment  l'homme  a  modifié  ces  dilTérenls  territoires.  Nous 
les  citons  dans  l'ordre  géographique,  allantde  l'ouest  à  l'est,  et  du  nord  au  sud. 
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TABLEAU  T. 
T  potTLiTinii  n'irrriQUE  [>es  cncTZimniErin  dc  cewke  et  de  l'orr^^T. 
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Je  i)*ai  malheureusement  aucun  renseignement  précis  sur  l'élcndue  des 

fonHs  et  des  Xerres  arables  en  Pologne.  L'étendue  totale  de  l'ancien  royaume  de 
Pologne  (réduit  en  gouvernements  en  1860)  était  de  137,316  kilomètres 
carrés,  et  la  densité  de  sa  population,  de  quarante-sept  habitants  par  kilo- 
mètre carré.  Aucun  gouvernement  russe,  excepté  Moscou,  n'atteint  ce  chiffre. 
quoiqu*il  soit  encore  bien  loin  de  représenter  la  densité  de  la  population  française 
(70  hab.  par  kil.  carré). 

Nous  avons  déjà  indiqué  la  composition  des  forêts  de  l'est  (trembles,  aunes, 
tilleuls  et  assez  souvent  des  chênes).  Les  forêts  de  l'ouest,  qui  ont  aussi  une 
grande  importance  (Volhinie,  Minsk,  Yitebsk,  Livonie,  Pskov,  etc.),  sont  oom- 
posées  d'espèces  très-variées  :  pin,  chêne,  orme,  tilleul,  frêne  et  érable. 

Les  plantes  les  plus  cultivées  par  l'homme  sont,  outre  les  céréales  (froment, 
millet,  etc.),  le  chanvre  et  le  lin.  Le  gouvernement  de  Pskov,  produit  33  millions 
de  kilogrammes  de  lin.  Il  y  faut  ajouter  la  betterave  dans  les  gouvernements  de 
Tchemigov  et  de  Kalouga.  Enfin,  le  sud  de  la  Volhinie  produit  du  tabac.  Mais 
c'est  surtout  la  terre  noire,  qui  fournit  ces  riches  productions. 

111.  Région  des  Terres  Noires.  Les  fameuses  terres  noires  de  Russie  {Teher- 
nozième)  s'étendent  au  sud  d'une  ligne  passant  à  peu  près  par  les  villes  df 
Jitomir,  Kiev,  Orel,  Riazan  et  Kazan.  Cette  terre  fertile  constitue  en  oatre 
la  moitié  septentrionale  de  la  province  de  Samara  ;  cependant  on  peut  dire 
qu'elle  est  limitée  à  Test  par  le  Volga,  puis  par  Tancien  bassin  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  au  sud,  elle  se  termine  parallèlement  à  la  mer  Noire,  et  à  une  certaine 
distance  des  côtes  :  la  Crimée  est  revêtue  par  une  terre  assez  argileuse  et  ne 
contient  pas  de  tciTe  noire.  En  somme  Tétendue  du  Tchemozième  est  de  95 mil- 
lions d*hcctares  ;  c*cst  plus  d'une  fois  et  demie  la  grandeur  de  la  France.  Sor 
toute  cette  étendue,  la  terre  végétale  acquiert  une  grande  épaisseur,  qui  varie 
de  1  à  5  mètres  et  atteindrait  même  à  certains  endroits  10  et  20  mètres.  — 
Cette  plaine,  d'après  M.  Reclus,  n'est  pas  |i*origine  océanique,  car  on  n'y  reo- 
contre  nulle  part  de  débris  marins,  ni  de  blocs  eiTatiques. 

Nous  trouvons  une  analyse  chimique  de  la  Terre  Noire  de  Russie,  dans  le  bd 
ouvrage  que  M.  le  D*"  Obédénare  a  publié  sur  la  Roumanie  : 

COMPOSITION  DES  TERRES  NOIRES. 

1*  Analyse  mécanique. 

Sable  fin  très-argileux 86.60 

Argile 3.95 

Eau  et  matière»  volatile* 9,45 


lOU 


i*  Anahjte  chimique, 

Matières  in>olub1es  («aille,  silice,  argile).  .  Sil.SO 

Matière:»  organique:» 71,00 

/  Oxyde  de  Ter  et  alumine 56,40 

Chaux 5,Î0 

Acide  carbonique .^îu 

Potasse 2,54 

Silice  soluble 2,80 

Acide  pliosphoriquc 1,59 

Magnésie. 0,51 

\  Soude O.lî 

Azote  organique 2,64 

Eau  perdue 60.30 

1000 


RUSSIE  (ctoGRàPaiB  FaTsiQvt).  745 

Les  sulnlaiices  rûimies  par  l'accolade  ont  ^té  eilniles,  par  une  digestion  de 
quannte-huil  lieures,  dans  l'acide  chlorhydrique  Troid  concentré. 

Au  nord,  la  régîoa  du  Tchemoiième  {irésentc  encore  quelque!  forêts,  mais, 
dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  les  arl^vs  en  sont  tellement  absents, 
tantdt  par  suite  du  déboiscnicnl,  tantôt  parce  qu'il  a';  a  jamais  eu  île  forêt,  que 
les  habitants  (par  eicmple  dans  les  gouv.  de  Kourak,  Voronëje,  Pultara,  Uiar- 
ko*)  sont  obliges  de  remplacer  le  bois  par  le  kuiak  (fumier  des  élables  des- 
séché). La  plaine  est  donc  une  4  mer  d'Iicrbc,  ■  suivant  l'expression  deH.  Elisée 
Reclus,  1  intorrompue  sciilcnient  de  distance  en  distance  par  des  villages,  des 
champ  cultivL-3,  et  des  rivières  coulant  lentement  entre  des  berges  profondes.  1 

La  fertilité  du  sol  est  telle  que,  dans  beaucoup  d'endroits,  ou  n'emploie 
jamais  d'eiigmis.  Le  Jour  oii  celte  vaste  contrée  sera  exploitée  avec  intelligence, 
elle  pourra  peut-être  nourrir  la  population  actuelle  de  l'Europe. 

On  ;  sème  surtout  des  céréales,  et  eu  outre  )a  betterave,  le  lin,  le  clianvre 
et  le  tabac,  La  vigne  n'y  est  guère  cultivée  que  pour  l'onicmenl.  Elle  ne  porte  de 
fruits  utilisables  qu'en  Bessarabie. 

Mats  au  sud  de  la  Terre  Noire  s'éleudeul  des  fonds  marins  émei^és,  où  la 
«ét^-lation,  uniquement  licrbacée,  n'acquiert  un  peu  de  fraidieur  qu'an  prin- 
temps, et  se  laisse  brûler  par  le  soleil  d'été. 

Ce  sont  les  steppes  de  la  Russie  méridionale. 

TABLEAU  VI. 

SnNDCi,  ccLTuaas  it  rorounoa  triciriova  te*  couvBaNiauTs  du  hd  it  ne  l'ut. 


cccvmmK^T' 

™- 

l-Olll  100  irÉTEMrtle  TOTALE 

.,«,„ 

CtUtilU 

•E~ 

«xiacn 

ruttili 

4UW.I..' 

.,..'1... 

P0A.1».  .  .  . 

Kiri 

i-niu™ 

Iharlo. 

Oivl   .*'.  '.'.'.'. 

I«)i 

Ilunii 

Tub» 

ST"  :  :  :  : 

l^u 

»Ji>bir,b 

BcUii^i*'.  .' 

kbrrw» 

EUlannxbT..  . 

TaurMf 

tl.lKI 

r.o,ati 

H, UNI 
(i6.0BI 

•«.IWi 
Kl.W.'i 
M.SM 
43.  tW 

m  .ir>i 

IVl.CM 

«T.TOt 
Ifill.lUU 

i:,o 

K.I 
l'I.Î 
IS.O 
K.O 
IJ.H 
lO.T 

I8,r. 

I.t 

tIb 
i!',a 

iii!o 

î;.i] 

n.g 

sis 
Cl 

«lia 
n.s 
».i 
iii.» 

ï.-.,0 

to.i 

t'.i 
M 

i.l 

15.» 
10.0 
3i.3 
3U.I 
».5 
»,l 
10,6 
9,ï 
lt.4 
I8,S 
U 
11.4 
lO.O 

m!i 

Sn.4 

n.o 
m.i 

Si.O 
\l.O 

4A.a 
e; 

û.'o 
in.o 

«0.1 

11.0 

44.0 

4s!a 

H.l 

e.5 

4Ï 

m!k 

M.l 

:v-.,i 

37.1 

w.t 

Sl.l 

II. 4 

tl,4 

M.T 

îl.l 

«.1 

JK.S 

11 

IS.B 

nia 
lî.» 

mil 
la.i 

15,S 

la.i 

19,9 
IT.G 
17.* 
II.S 

n.s 

tU.9 

Un  voit  que  les  plus  seplentrionaui  de  ces  gouvernements  sont  les  moins  prcH 
duclifs.  Ce  sont,  au  contraîn-,  la  l'udullc  et  les  gouveriiements  de  Kiev,  de  l'ultava, 
de  Koursk  et  de  Kbarliov,  qui  sont  les  plus  fertiles.  L'industrie  linlère  11  reçu  en 
Russie  une  grande  impulsion  depuis  la  crise  américaine  ;  le  prix  de»  llt^sus  de 
coton  a  produit,  en  ltus>ie,  IrlTt-t  d'une  protection  efficace  ;  des  litatures  cunsicU> 
nbles  se  sont  élevées;  elles  n'ont  pas  cessé  de  prospérer  depuis  celle  époque. 
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La  betterave  est  cultivée  depuis  longtemps  en  Russie.  Le  seul  gouvenienient 
de  Kiev  emploie  à  la  fabrication  du  sucre  i9,000  ouvriers.  En  i865,  la  Russie 
entière  (ou  plutôt  les  régions  dont  nous  venons  de  parler)  a  employé  à  cette 
industrie  61,700  ouvriers,  qui  ont  produit  50  millions  de  kilogrammes  de 
sucre. 

La  culture  du  tabac  occupe,  suivant  des  estimations  officielles  déjà  anciennes, 
35,000  hectares.  On  regarde  cette  évaluation  comme  trop  faible.  Les  Cosaques 
de  la  Petite-Russie  (Tchemigov  et  Pultava),  et  les  colons  allemands  de  Samara, 
produisent  à  eux  seuls  les  trois  quarts  des  tabacs  russes.    ' 

Mais  on  nous  accuserait  de  sortir  de  notre  sujet,  si  nous  insistions  plus  looff- 
temps  sur  ces  détails. 

IV.  Région  des  steppes  de  Vesl.  Ce  sont  d'interminables  étendues  d*un  sable 
mobile  et  salé,  sur  lequel  toute  végétation  est  à  peu  pi-ès  impossible.  Les  trois 
industries  du  pays  sont  l'élevage  des  troupeaux  par  des  populations  nomades, 
la  pèche  dans  le  Volga  et  dans  la  mer  Caspienne  (car  les  Russes  sont  obligés, 
par  leur  religion,  à  d'interminables  carêmes,  et  mangent  beaucoup  de  poissoD), 
et  enfin  l'industrie  saunièrc.  La  principale  source  du  sel  est  le  petit  lac  EltoD, 
situé  à  Test  du  Volga.  On  en  tire  une  quantité  de  sel  très-variable  (de  200  mil- 
lions à  16  millions  de  kilogrammes.  —  Ije  plus  souvent  de  60  à  iOO  miUioos 
de  kilogrammes). 

TABLE.\U  VII. 
Étendue,  cultures  et  population  spécinQUE  des  steppes  de  l'est. 


GOUVERNEMENTS. 

riiTEKDUE 

TOTALE 

EN  EILOM. 

CARRis. 

SUR  100  D'ÉTENDUE  TOTALE. 

COMBIEN 

d'habitaitts 

PAR 
KIL.    CAER^. 

mtooLn 

BC 

C<BKALC< 

KM  HaUOH 

D'OECTOi. 

COMBIEN 
DE  TERRES 
IXCULTES. 

COMBIEN 

DE 
FORftTS. 

COMBIEN 

DE 
PRAIRIES. 

COMBIEN 
P%  TERRES 
COLTIViES. 

OuractOrcDbourg. 

Sainara 

Astrakan 

313.690 
168,310 
«0,177 

44,0 

56,1 
93,5 

51,0 

11,9 

0,6 

13.7 
18.1 

4,8 

5,6 

13,8 

1,i 

4.1 

lî.O 

«.6 

15,7 

Î9.5 

Familles  végétales  dominantes.  Avant  de  rechercher  les  familles  dominantes 
en  Russie,  on  peut  faire  une  enquête  plus  générale,  et  recliercher  combien  on  j 
a  rencontré  d'espèces  différentes,  et  combien,  parmi  elles,  sont  monocotylédootts. 
combien  dicotvlédonées. 

On  ne  doit  pas  exagérer  l'importance  de  ces  sortes  de  calculs  ;  leur  vaJeiff 
n'est  en  vérité  pas  très-grande.  Non-seulement,  on  n'y  tient  aucun  compte  dt  li 
fréquence  très-inégale  des  espèces,  ni  de  l'espace  plus  ou  moins  considéraUe 
qu'occupe  chaque  individu  (cléments  pourtant  essentiels  pour  caractériser  la 
végétation  d'un  pays),  mais  la  division  en  monocotylédones  et  dicotylédones  eSt 
trop  générale  pour  donner  des  résultats  bien  typiques. 

On  a  estimé  à  67,000,  le  nombre  des  espèces  dicotylédones,  et  à  14,000,  ks 
monocotylédones,  qu'on  rencontre  sur  la  suif  ace  de  notre  planète  ;  c'est-à-dir» 
que  les  deux  ordres  sont  en  moyenne  dans  le  rapport  de  17  à  85  (sur  iOO). 

Le  tableau  suivant  indique  les  mêmes  proportions,  pour  quelques  résioDS^ 
russes,  d'après  Alph.  de  Candolle. 

En  France,  ces  deux  classes  de  végétaux  sont  dans  le  rapport  de  81  a  19.  et 
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TABLEAU  VIII.  —  Proportion  des  dicotylédoxes  et  des  monocotylédones. 


ESPf:CES  INDIQUÉES. 

(NOUaaKA   ABSOLDS.) 

SDR  100  PBANÉROGAIIES.  1 

COMBIC?! 

Dl   aiCOTT- 

LiaORKS. 

COMaiCN 
DE   MOXOCO- 
TTLiOOXES. 

DICO- 
TTLKOOIIES. 

MOCIOCO- 
TTLâDOIIKS. 

TOTAL. 

SpiUberK 

56 

8i9 

i,3« 

18 

Î77 

74 
1,011 

1.599 

75,7 
84 

8Î.7 

S4,5 
16 

17. s 

Astrakan,  Saretov,  OreniMurg. 
Podolie,  Volliinie,  Kiev,  Bessa- 
rabie  

dans  la  Grande-Bretagne,  dans  le  rapport  de  76,4  à  25,6.  On  voit  que  ces  deux 
pays,  qui,  sous  le  rapport  météorologique,  peuvent  ôtrc  (jusqu'à  un  certain 
point)  comparés  aux  provinces  du  Volga  et  h  la  Petite-Russie,  contiennent  une 
proportion  notablement  plus  élevée  d'espèces  monocotylédones.  Alph.  de  Can- 
dolle,  attiibue  cette  difl'érence  à  ce  que  ces  gouvernements  russes,  sont  plus 
secs  que  nos  contrées,  et  formule  sur  quelques  exemples  analogues,  la  loi  sui- 
vante :  a  Avec  une  températui*e  analogue,  les  pays  humides  offrent  une  propor- 
tion de  monocotylédones  plus  forte,  et  de  dicotylédones  plus  faible,  »  et  inver- 
sement. 

Nous  allons  étudier  à  présent  le  nombre  des  espèces  réparties  par  famille, 
recherche  plus  imprtante  sans  doute  que  la  précédente,  mais  dont  M.  Alph.  de 
Candolle,  a  fort  bien  expliqué  les  côtés  faibles.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
résumer  dans  un  tableau,  les  faits  que  contient  son  ouvrage,  laissant  à  de  plus 
autorisés  lo  soin  de  les  commenter. 

TABLEAU  IX.  —  Familles  véciTALES  dominantes. 


E5TRE 

SAI.1T- 

arkhamelsk 

ET 

pCteb»- 

KAIASI. 

LITHDA?!». 

BESSARABIE. 

ASTEABAl. 

CAOCASC. 

l'ol'bal. 

•ocnc. 

Cwnpo>ë«». .   .   . 

11 

10 

a 

9 

1S,5 

14 

13.5 

GramiiKHt?».  .   .   . 

11 

9.3 

8.5 

8 

7 

6,5 

7 

L4fiimioeu»es .  . 

3 

3.« 

4,5 

7 

8.5 

8.5 

8,5 

Ro*aeé«$ 

5.5 

4.1 

4.3 

4 

4.5 

3 

4 

Carjopbyll^..  . 

7.5 

4.8 

5,5 

• 

5 

4 

5 

RtnoDculacces.   . 

5,5 

3,5 

3 

3 

» 

3 

« 

Crucifère^.  .   .   . 

5.5 

4.4 

4 

4 

6.5 

7,5 

6 

Cypéraoécs. .  .  . 

4.5 

7,9 

6,5 

7 

«.5 

Î.5 

S 

Serofulariées. .   . 

3 

3,« 

4 

B 

4.5 

3.5 

Uh%ét% 

• 

3,5 

4,5 

4 

6 

5.5 

5.5 

Aneolacées.  .  . 

G 

4.1 

• 

S 

«.5 

• 

» 

Ombdliféres.  .  . 

• 

» 

4 

3 

» 

4 

5 

Boraginée^..   .   . 

» 

» 

i 

• 

3.5 

3 

«.5 

Sabolarées.  .  .  . 

• 

» 

B 

» 
tOHaass  ABSC 

5,5 

«.5 

llombrc  toul  éts 

eapèccs  recueil- 

lie»  

34i 

• 

792 

« 

• 

703 

1.011 

1.941      1 

Ce  tableau  indique  dans  quelles  proportions  (pour   iOO  espèces  recueillies 
dans  chaque  gouvernement),  les  plantes  doivent-étrc  attribuées  à  chaque  famille 
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Les  familles  qui  n  ont  fourni  que  peu  de  représentants  n*oat  pas  ëtë  marquées. 
La  dernière  ligne  horizontale  indique  le  nombre  total  des  espèces  recueillies  dans 
chaque  gouvernement. 

Faune.  Nous  serons  nécessairement  très-bref  sur  la  faune  russe.  Elle  tient 
le  milieu  entre  la  faune  européenne  et  la  faune  asiatique,  qui  compte,  en  Russie, 
de  très-nombreux  représentants. 

Le  nord  de  la  Russie  appartient  aux  espèces  arctiques,  1  ours  blanc,  risati» 
ou  i*enard  bleu,  le  lynx  d'Europe  (devenu  bien  rai*e  dans  nos  pays),  le  chelasoo 
(felis  cervaria,  sorte  de  grand  lynx),  le  renne,  Técureuil,  legeorychus,  rongenr 
qui  d'ailleurs  ne  remonte  pas  au  delà  du  65^,  le  castor,  en  sont,  d'après  fier- 
ghaus,  les  mammifères  les  plus  remarquables.  —  La  chasse  aixlente  qu*oii  fait 
à  ces  animaux  tend  à  les  faire  rapidement  disparaître.  Les  produits  annuels  de 
cette  cliasse  sont  estimés  1  million,  ou  1  million  et  demi  de  francs.  Ils  dimi- 
nuent progressivement  chaque  année. 

Entre  le  60®  et  le  40®,  la  faune  est  plus  variée.  On  rencontre  non-seuk*iDat 
la  plupart  des  animaux  qui  pi^écèdent,  mais  encore  l'iiamster,  la  mustella  luteola, 
sorte  de  putois  non  odorant,  dont  la  peau  est  recherchée,  et  autres  rongeun 
analogues  ;  la  marmotte  (au-dessous  du  55®),  et  le  souslik,  animal  qui  lui  res- 
semble; enfin  le  zemni  (spaleaiyphlus)^  rat  fouisseur  et  aveugle,  qu*ou  a  long- 
temps confondu  avec  la  taupe,  dont  il  a  en  effet  les  mœurs  et  jusqu'à  un  certaio 
point  l'apparence  extérieure. 

Enfin,  on  trouve  en  abondance  le  coq  de  bruyère. 

Dans  le  sud  de  la  Russie,  on  rencontre  le  chien  corsac,  le  chameau,  plusieurs 
espèces  de  gerboises,  et  autres  animaux  de  la  faune  asiatique.  —  L'anlilopr 
saïga  se  rencontre  entre  le  45®  et  le  55®. 

La  faune  du  Caucase  est  notamment  caractérisée  par  le  bouquetin  du  Cau- 
case et  le  chamois. 

Différentes  espèces  de  phoques  vivent  dans  les  mers  russes.  Outre  le  veau- 
marin,  ou  ph.  vitulinay  qui  se  voit  également  dans  la  Baltique  et  dans  la  Cas- 
pienne, on  rencontre  dans  la  mer  Blanche  les  phoques  du  Groenland,  qui  n'} 
viennent  qu'en  hiver.  —  On  trouve  dans  la  Baltitjue  le  ph.  hispida,  et  dans  h 
mer  Noire,  le  phoque  de  la  Méditerranée,  c'est-à-dire  le  phoque-moine.  —  U 
Caspienne  contiendrait,  d'après  Berghaus,  une  espèce  spéciale  de  phoque 
(ph.  caspia). 

Ethnologie.  Quoique  la  langue  russe  fasse  depuis  longtemps  des  progrès  coo- 
tinus  parmi  les  populations  soumises  à  l'empire  du  tzar,  on  distingue  encore 
aujourd'hui  jusqu'à  quai-ante  idiomes  diflerents  dans  la  seule  Russie  d'Europe. 
Cette  diversité  prodigieuse  de  langues  absolument  dissemblables  n'est  qu'une 
traduction  imparfaite  du  mélange  inextricable  de  races  dont  les  habitants  actaeb 
de  la  Russie  sont  issus.  N'a-t-ou  pas  reconnu  chez  quelques-uns  d'entre  eux  letipe 
de  la  race  aino,  peuple  misérable  dont  les  restes  sont  réfugiés  dans  un  coin  de 
l'Asie  Orientale?  Ainsi  donc,  quoique  la  langue  russe  soit  parlée  par  56  millions 
d'habitants  sur  64,  cette  unité  linguistique  ne  devra  pas  nous  en  imposer  surir 
peu  d'homogénéité  ethnologique  de  la  grande  nation  que  nous  étudions  ici.  U 
mot  de  Slave  lui-même,  quelqu'abus  qu'on  en  fasse  en  politique  et  même  en 
anthropologie,  n'a,  au  point  de  vue  ethnologique,  qu'une  signification  assez  vasue. 
C'est  un  terme  qui  devTait  n'appartenir  qu'à  la  linguistique,  et  que  Tantliropolo^ 
ne  doit  accepter  que  faute  de  mieux. 

Dans  l'étude  —  forcément  très-sommaire  —  (fue  nous  allons  entn^prewfat 
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df  tes  |HMi|)l^s  si  divers,  il  est  légitime  de  commencor  par  l*histoire  des  Slaves. 
Nous  suivrons  ici  pour  guide  un  des  meilleurs  géographes  de  la  Russie,  M.  Schnit- 
iler,  qui  lui-même  s*est  le  plus  souvent  appuyé  sur  les  Slavische  Altertkûmer^ 
traduction  allemande  de  rhistorien  tchèque  Szafarzick. 

Cet  auteur  s'efforce  de  démontrer  (notamment  à  Taide  des  noms  géographi- 
ques), que  les  Neuivs  et  les  Budes,  dont  |>arlent  llénxlote  (IV,  5i,  105,  ^25, 
etc.),  et  plusieurs  autres  anciens,  étaient  des  peuples  slaves.  Quoi  qu*il  en  soit, 
ces  |)euplades,  qu  ou  nous  représente  comme  nombreuses  et  comme  autoch- 
Ihoiies,  habitaient.  Tune  sur  les  rives  du  Dniester  (h  louest  et  peut-<Mre  jus- 
qu'aux environs  de  la  Balti(|ue,  au  nord  de  ses  souix^es),  Tautre  sur  la  rive 
orientale  du  Don. 

Plus  tard,  Ptolémée  et  Tacite  nous  parleront  des  Vénèdes  ou  Winides  (cf, 
Wentle»),  des  Autt»s  et  des  S|>ores  (cf.  Srb^  Serbe).  Ce  sont  certainement  des 
Slaves,  car  lors<|ue  Procope,  qui  le  premier  fait  usage  de  ce  mot,  nous  parle  des 
Antes  et  des  Slaves,  habitants  du  Bas  Danube,  il  explique  quoii  les  appelait 
naguère  des  S|K)res,  et  dans  plusieurs  passages  TAlaiu  Jomandès  assimile  de 
HM^me  les  Vénèdes  (Winidariim  natio  populosa),  arec  les  Sdavini  et  Antes, 

Les  Slaves  eurent  à  supporter,  suivant  Szafarzick,  les  guerres  des  Sarmates  et 
des  Scythes  ((|ue  d*aiitres  assimilent  aux  Slaves),  et  en  tout  c«is  ils  subirent,  pen- 
dant le  Ih  et  le  llh  siècle  de  notre  ère,  l'invasion  victorieuse  des  Goths  qui  les 
soumirent  à  leur  enq)ire.  Leurs  voisins  étaient  à  cette  épo(|ue  :  au  noni,  les 
SamoitHlcN et  les  Finnois,  à  louest,  les  Germains  et  les  (Celtes,  au  sud,  les  Tau- 
res, et  à  Test,  les  Turcs,  les  Huns  et  les  Avares. 

A  Tempire  éphémère  des  Goths  succéda,  pendant  quelque  temps,  la  domination 
des  flims.  Mais  c'est  la  chute  de  IVmpire  d'Occident  qui  devait  amener  en 
Europe  les  plus  grandes  perturl>ations.  Les  Germains  se  préiripitant  en  masse 
sur  rOccident,  les  Slaves  n'eurent  pas  grande  peine  à  s'emparer  des  pays  que 
leurs  rivaux  laissaient  à  peu  près  vides. 

C'est  ainsi  ipie  les  diflérentes  tribus  slaves  peuplèrent  une  partie  de  l'ancienne 
Germanie:  au  nord,  les  Vagriens  se  rt'^paudcut  dans  \v  llulstein;  les  01>onites, 
dans  le  Necklemboui*g;  les  P(dalMv<,  dans  le  Laueubourg;  les  Vilces  et  Poméra- 
niens  [Po  sur,  more  mer),  vn  Poméranie,  tandis  qu«»  les  Prussiens  (Posur,  Wmm, 
nom  de  rivière)  dcmnent  h»  n«)m  de  Prusse  au  pays  compris  entre  la  Vistule  et 
la  Russ.  Dt'  même  les  Lutsiehaus  p<*uplent  le  Brandebourg;  les  S( arabes  (Sbr),  la 
Misnie  au  nord  de  la  Bohème,  la  Grandt*  Serbie,  les  Ih^velles,  avec  les  Slaves 
limitroph«s  ou  Oukranien^  {Oukraïn,  fronlièn»),  donnent  leur  nom  à  VUker- 
«uiHtde  Brandeboup,;;  les  Slezaws  {ifoslérieur^)  nomment  de  même  la  Silésie, 
el  sont  précédés  par  lis  Tcheks  (Tchekove,  anlérii»urs),qui  puplent  la  Boliéme  : 
les  Khroliates  se  fixent  autour  de  Krakovie.  Les  Lièks  ou  Lakites  sont  les  ancê- 
tres des  Polonais  actuels.  Les  Moraves  fondent  un  puissant  empire  sous  le  nom  de 
Gninde-Khrobntie  (voy.  Si.avfs). 

D'autns Slaves,  sortis,  prait-il,  de  la  Grandi»-S«»rbie  (Misnie  et  Bohème  sep- 
tentrionale), n»peuplènMit  rillyrie  vi*rs  le  VIP  siècle  et  créèn»nt  la  Serbi»*,  la 
Croatit»,  rÉsclavïmir,  puis  arnHés  dans  h*urs  conquêtes,  chassés  sur  les  lag(mi*> 
du  PA,  V  fondèivnl  Venise,  la  villr  des  Vénèti's. 

Enfin,  d'autn's  tribus  slaves  s'établiirnt  en  Styrie,  en  Goriuthie,  en  darninlr 
(en  allemand  Krain,  c'est- à-tlin»  Ir  un>t  >lave  A'ratft,  frontièn*,  Ukraine),  et  for- 
ment peut-étn'  h*  fond  des  populations  prétendues  allemandes,  de  l'Autrirlii». 

Voilà  donc  les  Slaves  répandus  sur  une  va5te  contrée  située  à  l'Occident  de 
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leur  pays  primitif.  L*auteur  de  Tarticle  Adthiche  a  montré  comment  leur  race, 
et  surtout  leur  langue,  perdent  aujourd'hui  le  terrain  qu*ils  avaient  alors  gagué. 
Le  même  phénomène  est  un  fait  accompli  en  Prusse.  La  langue  lettonne  des 
vieux  Prussiens  est  une  langue  morte  depuis  plus  d*un  siècle  déjà»  et  le  weode 
et  le  ])olonais  suivent  à  peu  près  le  même  chemin. 

Mais  nous  allons  expliquer  comment  la  race  slave  a  gagné  du  côté  de  rOrient 
sur  les  peuples  finnois  et  turcs,  ce  que  les  Allemands  ont  gagné  sur  elle  da 
côté  de  l'Occident. 

11  est  généralement  admis  que  les  premiers  princes  russes  étaient  Scandinaves, 
et  que  le  mot  de  russe  lui-même  est  emprunté  à  une  peuplade  de  celle  race. 
M.  Schnitzler,  qui  soutient  longuement  celle  thèse,  cite,  entre  autres  textes  à 
l'appui,  un  passage  de  la  Chronique  de  Nestor  qui  est,  en  effet,  ti*ès-explîcite; 
M.  Schnitzler  s'appuie  en  outre  sur  ce  fait,  que  les  premiers  noms  russes  mH 
des  noms  Scandinaves.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  rapide  et  complète  absorption  des 
Scandinaves  Vai*èghes  par  les  populations  qu*ils  dirigeaient  ôte  à  ce  point 
d'histoire  tout  intérêt  ethnogi*aphique. 

Les  Russes  procédèrent,  dans  l'œuvre  de  colonisation  de  leur  empire  actuel, 
tantôt  par  l'invasion  lente  et  insensible  qui  réussit  si  bien  aux  Allemands  d'au- 
jourd'hui, tantôt  par  conquête  brutale  et  violente.  C'est  par  le  premier  de  ea 
procédés  qu'ils  remplirent  vers  le  treizième  siècle  la  Lithuanie  de  leurs  cokm, 
qui  s'unit,  à  moitié  russifiée,  à  la  couronne  polonaise,  en  1386.  De  ce  côlé, 
l'expansion  russe  fut  dès  lors  ralentie;  l'invasion  des  Mongols,  auxquels  les 
Russes  durent,  pendant  deux  siècles,  payer  tribut,  n'arrêta  guère  leurs  progrès, 
au  nord,  à  l'est  ni  au  sud.  Suivant  une  loi  qui  semble  régir  toutes  les  migration 
humaines,  la  colonisation  russe  suivait  généralement  le  cours  des  fleuves  (oe 
qu'elle  fait  encore  aujourd'hui  en  Sibérie),  et  de  Novgorod  descendait  sur  la  mer 
Baltique,  où  elle  se  substituait  incomplètement  au  peuple  tchoude  ;  d'autre  part, 
elle  descendait  le  cours  de  la  Dvina,  d'où  elle  rejetait  les  Karéliens  à  gauche,  les 
Ziriancs  à  droite,  tandis  que  d'autres  colons,  souvent  soutenus  par  des  armées, 
descendaient  le  cours  du  Volga.  La  constitution  de  la  principauté  de  Moscou  eat 
pour  résultat  la  disparition  (ou  plutôt  l'absorption  avec  les  Russes)  des  [leuples 
finnois  et  turcs  qui  occupaient  cette  région.  C'est  ainsi  que  dis|)arurent  notam- 
ment les  Mériens,  dont  H.  le  comte  Ouvarof  a  récemment  fouillé  les  tumulos,  cl 
exhumé  les  vestiges  (voy.  Joum.  des  «ar.,  mars  1876). 

La  chute  du  royaume  tatare  de  Kazan,  abattu  sous  les  coups  d'Ivan  le  Tt> 
rible  au  seizième  siècle,  fut  un  pas  important  fait  par  les  Slaves  sur  les  races 
ouraliqucs.  La  prise  d'Astrakan  en  1554,  et  la  soumission  des  Kosaks  do 
Don,  dont  une  troupe  alla  conquérir  la  Sibérie  à  la  fin  du  seizième  siècle,  don- 
nèrent à  l'influence  russe  l'immense  extension  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui. 

Les  langues  parlées  dans  la  Russie  d'Europe  (abstraction  faite  des  Juifs,  des 
Allemands,  des  Tsiganes  et  autres  nationalités  nomades  et  sporadiuues)  aiHiar* 
tieimeiit  à  deux  systèmes  de  langues  très-diiîérents  :  le  groupe  slave  et  Uthoa- 
nien  et  le  groupe  ouralo-al laïque. 

Nous  verrons  que  ces  divisions  linguistiques  ne  répondent  que  très-impariai- 
tement  à  des  divisions  ethniques.  Cependant,  il  paraît  ordinairement  plus  com- 
mode de  suivre  la  division  linguistique,  quitte  à  indiquer,  à  propos  de  chaM 
peuple,  les  mélanges  qu'il  paraît  avoir  subi. 

A.  Famille  slave.  Russes.  En  premier  lieu ,  il  convient  de  parler  des 
Russes  eux-mêmes.  On  sait  qu'ils  se  divisent  suivant  trois  dialectes,  en  Grands- 
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Russes,  Petits-Russes  et  Russes-Blancs.  La  langue  des  Grands-Russes,  étant 
celle  de  Moscou,  est  devenue  la  langue  littéraire  et  officielle;  mais  elle 
passe  pour  être  moins  purement  slave,  et  plus  éloignée  du  vieux  slavon  litur- 
gique que  la  langue  des  Petits-Russiens,  dont  la  race  serait  également  plus  pure 
de  sang  finnois  que  celle  des  Moscovites.  Quant  aux  Russes-Blancs,  leur  langue 
s'est  i*essentie  surtout  du  voisinage  intime  de  Lithuaniens,  et  de  la  domination 
polonaise.  La  langue  russe,  considérée  d'une  façon  plus  générale,  ressemble 
plus  au  bulgare,  au  serbe,  au  dalmate  et  au  vinde  (Slaves  du  sud-est),  qu'au 
polonais,  au  tchèque,  au  niorave,  au  slovack  et  au  vénède  sorabe  (slave  du 
nord-ouest). 

c  Les  Russes  sont  de  taille  moyenne;  généralement,  plutôt  grands  que  petits. 
Les  hautes  tailles  se  rencontrent  dans  la  Petite-Russie;  dans  la  Grande,  la  sta- 
ture varie,  sans  s'abaisser  beaucoup  en  somme.  La  foule  ne  nous  présente  guère 
que  des  individus  ramassés,  replets,  souvent  même  charnus  ;  les  maigres  sout 
rares,  tandis  que  hommes  et  femmes  ont  souvent  un  embonpoint  extraordi- 
naire. . . .  Les  Russes  ont  le  front  étroit,  la  bouche  et  les  yeux  petits,  le  nez  re- 
troussé ou  arrondi.  La  couleur  de  leurs  clievcux  qu'il  est  d'usage  de  couper  en 
rond,  est  généralement  brune;  elle  devient  plus  claire  à  mesure  qu'on  avance 
vers  le  nord,  où  ils  les  ont  fréquemment  roux  ou  blonds,  et  plus  lisses  qu'au 
centre  de  la  population.  On  sait  que  tous  les  adultes,  au  sein  du  peuple,  portent 
la  barbe.  Ils  l'ont  de  même  couleur  que  les  cheveux,  forte,  belle,  souvent  bouclée, 
et  donnant  à  leur  physionomie  une  dignité  'grave  qui  contraste  avec  leur  caractère 
enjoué....  Le  Russe  brave  les  injures  de  l'air,  et  se  roidit  contre  la  douleur. 
Mais  son  énergie  à  endurer  n'est  pas  égalée  par  celle  qui  porte  à  agir....  L'ivi*o- 
gnerie  est  le  premier  de  ses  défauts  •  (Schnitzler). 

Suivant  le  même  auteur,  les  Grands-Russes,  au  nombre  d'environ  40  millions, 
moins  purs  de  race  que  les  Petits-Russes,  sont  moins  pénétrés  que  ces  derniers 
du  sentiment  de  dignité  de  la  personne  humaine.  Ce  sont  des  trafiquants  roués 
et  défiants,  et  Pierre  le  Giand  a  pu  dire  qu'il  faut  trois  Juifs  pour  truniper  un 
Busse. 

Le  dialecte  petit-russien  est,  d'après  Szafarick  cité  par  Schnitzler,  en  usage  dans 
toute  la  Russie  méridionale,  depuis  la  Galicie  jusque  sur  les  bords  du  Kouban. 
Cependant,  ies  Cosaques  du  Don  parlent  le  grand-russien.  Ceux  de  la  mer  Noire, 
descendants  des  célèbres  guerriers  du  Dnieper,  parlent  le  peiit-russien.  D'après 
Bauiêkii  Kalendar^  on  peut  compter  i  1  millions  de  Petits-Russiens,  en  Russie, 
mais  en  outre  5  millions  de  Petits-Russes  sont  sous  la  domination  austro-hon- 
groise (Russie-Rouge,  ou  Galicie  orientale,  et  Hongrie).  «  Leur  taille  élevée,  leurs 
cheveux  bouclés,  leurs  traits  plus  expressifs,  leur  langue  plus  musicale,  les  font 
reconnaître  au  premier  coup  d'œil.  Moins  âpres  au  lucre  que  les  Grands-Rus- 
siens,  ils  sont  aussi  moms  astucieux  et  plus  généreux.  >  La  gaieté  parait  former 
le  fond  de  leur  caractère;  malheureusement,  ils  sont  souvent  indolents,  insou- 
eieux  du  lendemain,  nonchalants  au  travail. 

Quant  aux  Russes-Blancs,  ce  sont  les  Russes  soumis  autrefois  à  la  domina- 
tion polonaise  (Russie-Rouge,  Russie-Noire  et  Russie-Blanche),  et  ramenés  de 
gré  ou  de  force  à  l'Église  romaine.  Nous  avons  déjà  caractérisé  leur  langue.  Ils 
Qe  sont  que  3  millions  environ. 

Polonais.  Du  temps  de  Nestor,  les  Polonais  portaient  le  nom  de  Liaks  ou 
Lièks.  Pourtant,  dès  cette  époque  (1110-1155)  Martin  le  Gaulois  parle  de  la 
Polonie  (de  polè^  plaine). 
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Les  Polonais  sont  regardés  comme  d*une  race  plus  purement  slave  que  les 
Busses,  et  Ton  comprend  qu'en  efiet  ils  ne  se  soient  mêlés,  en  aucune  manière, 
avec  les  peuples  ougriens  et  mongols.  Leur  langue  est  très-diflerente  du  russe 
et  se  rapproche  bien  plus  que  cette  dernière  langue  du  slavon  liturgique.  Nous 
avons  dit  qu'elle  appartient  à  la  classe  des  langues  slaves  du  nord-ouest  (bo- 
hème, sorabe,  etc.),  mais  plus  cultivée  que  ces  langues,  elle  a  pris  un  dévelop- 
pement diiTérent.  La  culture  très-remarquable  de  la  noblesse  polonaise  (infini- 
ment plus  instruite  que  la  cour  de  France  des  mêmes  époques)  a  fait  faire  à  leur 
langue  de  nombreux  emprunts  à  Fallemand  et  aux  autres  langues  étrangère», 
que  les  Polonais  de  distinction  étudiaient  très-fréquemment.  «  Originale,  flexible, 
sonore,  la  langue  polonaise,  dit  M.  Schnitzler,  est  aussi  riche  de  forme  que  de  mots, 
de  manière  qu'elle  exprime  facilement  toutes  les  idées,  et  prend  tous  les  tons. 
Seulement,  Taccumulation  des  consonnes  nuit,  jusqu'à  un  certain  point,  à  sod 
harmonie,  et  ses  constructions  un  peu  artificielles  en  rendent  Fétude  difficile.... 
Les  principaux  dialectes  de  cette  langue  sont  ceux  de  la  Grande-Pologne  (Poznânj, 
de  la  Petite-Pologne  (Krakovie),  des  Mazoures  (Varsovie),  et  le  silésien.  • 

M.  de  Kœppen,  cité  par  Latham  et  par  M.  Schnitzler,  évalue  le  nombre  de» 
Polonais  soumis  au  tzar,  à  4,600,000,  qui  est,  suivant  lui,  un  maximum.  Ib 
sont  répailis  ainsi  qu'il  suit  : 

Royaume  de  Pologne 3,970,000 

Volhinie 150,000    et  suivant  M.  de  Buschen:    174.100 

Podolie fOO.OOO  —  —  a)9,«00 

Gouvemement  de  Kiev 100,000  —  —  83,350 

—  Grodno 8S.000  —  —  193,»D 

_              Saint-Pélerabourg.  19,000  —  —  » 

—  Kourlaude.    .   .   .  13,000  —  —  > 

—  YékatérinosilaT. .  .  8,000  —  —  . 

—  Livonie 3,100  —  —  » 

—  Viiebbk •  —  —  63,4/H 

—  Mohilev •  —  —  «7. «10 

—  Minsk .  —  —  116.8U0 

—  Vilna .  —  —  1SI.400 

—  Rovno »  —  —  ^.iOU 

Le  reste  est  disséminé  dans  le  reste  de  la  Russie  d'Europe,  sans  compter  itis 
malheureux  déportés  de  Sibérie. 

On  voit  que  les  chiflres  des  deux  auteurs  sont  loin  de  concorder.  Nous  avoib 
peine  à  croire  que  leurs  évaluations  soient  toujours  bien  exactes  quand  nous 
considérons  le  nombre  des  catholiques  relevés  dans  chacun  de  ces  gouverne- 
ments en  1867.  Par  exemple,  dans  la  Podolie,  qui  ne  contient  pas  de  Lithua- 
niens et  qui  contient  peu  de  Russes  blancs,  on  compte  235,000  catholiques  doot 
la  plupart  sont  probablement  Polonais.  Les  chiflres  de  nos  deux  auteurs  nous 
paraissent  donc  un  peu  au-dessous  de  la  vérité,  pour  cette  province.  Au  ooo- 
traire,  le  gouvernement  de  Kiev  ne  présente  que  7i  ,000  catholiques*  et  celui  de 
Volhinie  159,000,  nombres  sans  doute  supérieurs  à  celui  des  Polonais  qui} 
habitent;  ici,  les  chiflres  de  M.  de  Buschen  et  ceux  de  M.  de  Kœppen  devroot 
être  regardés  comme  un  peu  exagérés. 

D'autres  auteurs  évaluent  le  nombre  total  des  Polonais  Russes  à  4,700,(K)('. 
nombre  peu  diflérent  du  précédent. 

Bulgares,  La  langue  de  ce  peuple  nous  obligea  le  mettre  ici,  quoique  î^oo 
origine  aitaïque  nous  soit  dénoncée  par  sa  langue  primitive  qui  se  rattaclh^  »u 
groupe  tongouse,  et  par  l'Iiistoire.  C'est  au  commencement  du  sixième  .^iècit 
de  notre  ère  que  les  Bulgares  du  Volga  quittèrent  les  bords  de  ce  fleuve.  iOU> 
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la  conduite  d'Asparuch.  Ayaut  traversé  la  Russie,  ils  conquirent  successivemcut 
la  Moldavie  et  la  Mœsie.  C*est  là  que,  se  mêlant  avec  les  Slaves,  ils  perdirent  la 
puretë  de  leur  race  et  leur  langue,  n'imposant  aux  vaincus  que  leur  nom.  La 
langue  bulgare  présente,  toutefois,  quelques  particularités.  C'est  la  se^le  langue 
serbe  qui  fasse  usage  de  l'article  et  forme  les  déclinaisons  à  l'aide  de  prépo- 
sitions ;  euAn  ses  constructions  sont  toutes  différentes. 

C'est  surtout  en  1785  que  les  Ruigares  quittèrent  la  Turquie  pour  coloniser 
le  territoire  qu*on  leur  donnait  dans  le  gouvernement  de  Kherson,  où  Ion  estime 
qu'ils  sont  11000;  en  1812,  après  la  paix  de  Rukarest,  ils  vinrent  en  plus 
grand  nombre  en  Rcssarabie,  où  ils  seraient,  d'après  les  mêmes  auteurs,  65  à 
70  000.  Le  recensemenC  de  1867  porte  le  nombre  des  colonûtes  de  cette  province 
à  i04  700.  Ce  sont  pour  la  plupart  des  Ruigares.  Enfin,  quelques-uns  habitent 
les  rivages  septentrionaux  de  la  mer  d'Azov.  Ils  ne  sont  guère  plus  d'un  millier. 

Les  Serbes  de  Russie  sont  très-peu  nombreux  (800  dans  le  gouvernement 
d'Yékatérinoslav,  500  dans  Kherson).  Ils  sont  tous  venus  de  Hongrie  eu  1750, 
quelques  difficultés  religieuses  les  ayant  déterminés  à  demander  asile  à  l'im- 
përatrice  Elisabeth. 

Leltes  et  Lithuaniem.  A  côté  des  Slaves,  ils  convient  de  metti*e  les  peuples 
lettons,  qui  ont  probablement  avec  eux  des  rapports  de  parenté.  On  sait  que  ces 
peuples  doivent  à  leur  peu  de  civilisation  d'avoir  une  langue  parfois  plus  rap- 
prochée de  la  langue  primitive  que  le  sanskrit  lui-même. 

Le  peuple  lithuanien,  aujourd'hui  si  misérable,  était  autrefois  redoutable  pour 
ses  voisins,  et,  tandis  que  les  Russes  cédaient  à  l'invasion  mongole,  ils  s'em- 
parèrent de  tout  le  pays  qui  sépare  la  Raltique  des  marais  de  Pinsk,  et  repous 
sèrent  à  la  fois  les  chevaliers  Porte-glaive  d'un  côté,  et  les  Mongols  de  l'autre, 
dans  les  plaines  de  Moz}t  (1225). 

Mais  tandis  qu'ils  étendaient  ainsi  leurs  conquêtes  au  loin,  leur  propre  patrie 
leur  échappait,  non  par  la  force  des  armes,  mais  par  cette  infiltration  lente  et 
traîtresse  qui  souvent  assure  mieux  encore  que  la  violence  l'empire  d'une  race 
sur  une  autre.  D'après  M.  Schuitzler,  «  les  Russes  composaient  plus  de  la  moitié 
de  la  population,  et  même  l'autre  moitié  ne  tarda  pas  à  être  envahie  tout  au 
moins  par  leur  langue,  leur  civilisation,  et  même  en  partie  par  leur  culte.  » 

C'est  au  commencement  du  quatorzième  siècle  (]ue  la  Lithuanie  atteignit  le 
comble  de  sa  puissance.  Elle  devint  alors,  sous  le  règne  de  Ghédimine,  la  pre- 
mière puissance  du  Nord.  Au  siècle  suivant,  le  mariage  de  Jaghiel  (Jagellon) 
avec  la  princesse  Edwige  réunit  la  Lithuanie  a  la  Pologne,  et  assura  le  triomphe 
du  catholicisme  dans  cette  province.  Au  contraire,  les  Lettons  de  Livonie  et  de 
Courlande  adoptèrent  la  réforme  dès  Tan  1521. 

La  Lithuanie  se  divise  en  Lithuanie  propre  et  Samogitie  (Litwa  et  Zmtidjou- 
Zemme).  D'après  M.  de  Kœppen,  les  Samogitiens  parlent  une  langue  plus  pure 
que  les  Lithuaniens,  dont  ils  difléreraient  aussi  par  leurs  mœurs  et  leurs  lé- 
gendes. 

Ce  statisticien  évalue  ainsi  qu'il  suit  le  nombre  des  Lithuaniens  : 

KoTBo •    ses.ooo 

Vilna  (4.6S0  locaUtés) 138,300 

Kmirlande 7,400 

Grodno  (18  loctlit^) «.300 

AugofttOT 184.000 

901,000 

Dont  on  estime  que  490  000  sont  Samogitiens. 

mer.  lac.  V  s.  Y.  48 
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D*auires  auteurs  plus  récents  évaluent  le  nombre  total  des  Lithuaniens  à 
\  300  000. 

Les  Lettons  sont  très-différents  des  Lithuaniens.  Ils  occupent  les  deux  rires 
du  Niémen,  et  partagent  la  Livonie  avec  les  Esthoniens,  peuple  finnois  dont  nous 
parlons  plus  loin.  A  l'est,  ils  sont  en  contact  avec  les  Russes,  et  au  sud  arec  les 
liithuaniens. 

Voici,  d'après  M.  Kœppen,  comment  se  répartissait  de  son  temps  (1834!)  b 
population  lettone  : 

Rouriande 402,000 

Livonie 319,000 

Vitebsk 14S.500 

KovDO *6.500 

Saiot-Pétenbourg 1,000 

872,000 

Frédéric  Mûller  porte  ce  nombre  à  900,000,  et  M.  Matkowich  à  1  014  000. 

Plus  lents  d'esprit  que  les  Slaves  et  les  Allemands,  les  Lithuaniens  et  \ts 
Lettons  sont  plus  indolents,  plus  humbles  et  plus  défiants.  Les  Lettons  doifeot 
à  la  religion  protestante  une  certaine  instruction,  tandis  que  les  paysans  lithoi- 
nieas  sont  plongés  dans  la  plus  honteuse  ignorance  ;  ils  sont  d'ailleurs  extrê- 
mement misérables. 

B.  Famille  Ouralo-Altaïqdb.  Nous  abordons  à  présent  Tétude  des  peuples^ 
pai'lant  une  langue  ouralo-altaïque.  On  sait  que  ces  langues  se  divisent  en  cinq 
groupes,  qui  n'ont  pas  tous  des  représentants  dans  la  Russie  d'Europe. 

I.  Le  premier  groupe  comprenant  les  Samoyèdes,  dont  quelques  rares  repfé- 
senlants  (on  dit  4500)  occupent  les  lundras  de  la  Petschora.  Nous  renvoTOU 
le  lecteur  curieux  de  les  connaître  à  l'article  Sibérie. 

n.  Le  second  groupe  est  beaucoup  plus  important  ;  c'est  le  groupe  tsckonde 
ou  fi7înoiSf(\m  se  divise,  suivant  Klaproth,  en  quatre  sous-groupes  (voy.  Fuisoisi. 

i^  Le  premier  de  ces  sous-groupes  comprend  les Suomî,  ou  Finlandais  propre- 
ment dits,  dont  on  retrouve  encore  quelques-uns  autour  de  Saint-Péter^uiv: 
les  Kvènes  et  les  Karéliens,  ceux-ci  nombreux  dans  tout  le  nord  de  la  Russie, 
et  notamment  dans  les  gouvernements  de  Tver  (84  500),  Olouetz  (44000.. 
Novgorod  (27  000)  (voy.  pour  ces  trois  peuples  Finlande  et  Finnois),  les  Lapms 
(fimioispar  la  langue,  mais  non  assurément  par  la  race;  voy.  Lapome),  dontoo 
retrouvera  la  description  ailleurs.  Mais  les  Esthoniens,  les  Tchoudes  et  les  Liws 
rentrent  exclusivement  dans  notre  sujet. 

Il  faut  y  joindre  les  habitants  ougriens  du  gouvernement  de  Saini-Péteisboor' 
(ancienne  Ingrie),  ce  sont  les  Ijores,  dont  on  compte  17  000  ;  les  Aûràmôitetk, 
population  karélienne  qui  habite  le  même  pays,  au  nombre  de  29  000  individiLs 
et  enfin  les  Votes ^  qui  ne  sont  guère  que  5000. 

Les  Tchoudes,  autrefois  possesseurs  d'un  vaste  territoire,  ont  donné  leur  nom 
au  lac  de  Pcïpous,  qu'on  appelle  aussi  lac  des  Tchoudes.  Aujourd'hui,  ils  ne 
sont  estimés  que  15500,  sur  les  collines  qui  séparent  le  lac  Bielo  du  lacOn^. 
sur  les  confins  des  gouvernements  d'Olonetz  et  de  Novgorod.  Leur  laïunie  re^r 
semble  beaucoup  au  suomi,  mais  on  la  regarde  comme  ayant  des  formes  plie 
développées.  On  a  prétendu  y  trouver  des  flexions,  mais  il  est  probable  que, 
semblable  à  toutes  ses  congénères  ouralicimes,  cette  langue  est  purement  aHii 
tinative. 

M.  Schnitzler  assimile  presque  aux  Tchoudes  les  Esthoniens^  qui  remplissent 
non-seulemeul  Voule  l'Estlionie  et  les  îles  Œsel  et  Dago  qui  en  déi>endcnt  nui> 
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encore  la  moitié  nord  de  la  Livonie,  où  1  on  en  compterait  335  000  (555  000 
suivant  M.  de  Buschen). 

Dans  la  province  d'Esthonie  elle-même,  ou  trouverait,  d  après  le  même  auteur, 
252  500Esthoniens.  Ici  nous  avons  un  motende  vérification  dans  le  recensement 
de  1867,  qui  s'est  fait  par  religions  et  aussi  par  classes  sociales.  II  y  a  en  Esthonie 
509  182  protestants,  tous  Esthoniens  ou  Allemands;  mais  nous  savons  que  ceux- 
ci  sont  tous  des  nobles  et  des  bourgeois.  Si  Ion  considère  comme  Allemands, 
non-seulement  tons  les  nobles  et  tous  les  bourgeois  de  la  province,  mais  encore 
les  ouvriers  des  villes,  on  arrive  à  un  chilTre  maximum  de  19  000  Allemands. 
En  déduisant  ce  dernier  nombre  de  celui  des  protestants,  on  arrive  à  un  chiffre 
de  290  000  Esthoniens,  qui  désigne  assez  approximativement,  je  crois,  le  nombre 
des  individus  d*origine  esthonienne  (peut-être  un  peu  plus  nombreux  que  ceux 
qui  parlent  le  vieil  idiome  de  leurs  ancêtres)  qui  vivent  dans  la  province  à  la- 
quelle ils  ont  donné  leur  nom. 

Enfin  on  rencontre  des  villages  esthoniens  dans  les  gouvernements  de  Vitebsk 
(iOOOO),  de  Pskov  (8000),  et  même  de  Saint-Pétersbourg  (7000).  Les  villes  de 
Revel  et  de  Dorpat  sont  les  deux  principaux  centres  esthoniens. 

Les  évaluations  de  M.  de  Kœppen  portent  le  nombre  total  des  Esthoniens  à 
582  500,  nombre  que  nous  avons  contrôlé  de  notre  mieux,  et  qui,  ainsi  qu'on  Ta 
TU,  est  plutôt  au-dessous  de  la  réalité.  Nous  pensons  donc  que  le  chiflre  de  Fré- 
déric Mûller  (environ  100  000,  Allgem,  Ethnogr,)  est  beaucoup  trop  faible. 
M.  Hatko\>itch,  rendant  compte  de  l'exposition  de  Moscou  de  1870,  évalue  leur 
nombre  h  700  000.  Enfin,  un  autre  linguiste,  M.  Wiedemann  {Grammatik  der 
esihnichen  Sprache,  Pétersbour^,  1875),  porte  le  nombre  des  Esthoniens  à 
environ  800  000. 

«  Très-peu  avancés  en  culture  à  cause  de  l'esclavage  où  ils  ont  vécu  jusqu'à  nos 
jours,  et  du  dur  joug  que  la  noblesse  allemande,  héritière  de  l'ordre  Teutonique, 
faisait  peser  sur  eux,  les  Esthoniens  ont  les  vices,  fruits  naturels  d'un  pareil 
régime.  On  les  dépeint  comme  rusés,  vindicatifs,  opiniâtres,  malpropres,  très- 
insouciants  du  lendemain,  et  d'une  intelligence  obtuse.  L'idiome  qu'ils  parlent, 
un  peu  germanisé,  mais  encore  très-agréable  à  l'oreille  et  très-facile  à  prononcer, 
est  cependant  bien  inférieur  à  celui  des  Finlandais.  »  M.  Schnitzler  ajoute  même 
que  les  Esthoniens  peuvent  à  la  rigueur  se  faire  comprendre  des  Suomis.  Ilerder 
a  recueilli  chez  eux  quelques  élégies  populaires. 

Les  Lives  ont  complètement  disparu  de  la  province  à  laquelle  ils  ont  donné 
leur  nom,  mais  on  en  retrouve  2000  en  Kourlande,  où  ils  occupent  une  cin- 
quantaine de  lieues  carrées. 

2^  Le  second  sous-groupe  linguistique  de  la  famille  finnoise  comprend  les 
Mordouam  et  les  Tchérémisseft,  habitants  du  moyen  Volga. 

Les  Mordouans,  appelés  Mordvi  par  les  Russes,  ne  se  sont  pas  donné  cette 
appellation  à  eux-mêmes;  le  nom  qu'ils  se  donnent  est,  suivant  leur  tribu, 
Mokchyt  ou  Ersâd,  C'est  dans  ce  dernier  dialecte  qu'on  a  traduit  le  Nouveau 
Testament.  Les  villages  mordouans  sont  épars  sur  les  deux  rives  du  Volga  moyen, 
au-dessous  de  son  confluent  avec  la  Kama.  Nulle  part  on  ne  trouve  cette  popu- 
lation rassemblée  sur  un  territoire  de  quelque  importance  ;  à  côté  d'eux  l'on 
trouve  des  villages  russes,  tartares  ou  tschouvaches. 

Kœppen,  cité  ici  comme  toujours  par  Latham  et  parH.  Schnitzler,  les  répartit 
ainsi  : 
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Tous  les  autres  auteurs  portent  leur  uombre  à  700  000.  Les  «riSBè 
moyen  ^e  leor  reprochent,  dit-on,  kor  TÎolenee  allant  nnème  jns^ir» 
thropopbagie.  Ce  sont  aujourd'hui  de  paisibles  agriculteurs  ei  ckimè 
liestiaux.  On  ne  peut  leur  reprocher  que  leur  igooranœ  profiMMle  ei  levcriri» 
malpropreté. 

Les  Tchérémiaet^  dont  la  langue  ressemble  beaucoup  à  celle  des  Ira^ 
habitent  un  territoire  situe  entre  Nijni  et  Kazan,  sur  la  rive  gauche  di  \é^ 
oc  <m  compte  75  500  dans  le  g:;uTeniement  de  Yiatlca,  et  71  000 
de  Kazan  ;  quelques  milliers  dans  les  goufemements  rotsins  ;  m»*  i 
noter  qu'on  en  rencontre  euTiron  20  000  répandus  par  groupes  sur  les 
des  gouTemements  de  Perm  et  d*Orenbourg.  En  sonune,  il  y  eo  aurait  1I!N 
d*aprè8  V.  Scbnitzier.  V.  Vatcowitch  porte  leur  nombre  à  200  000. 

Le  nom  quils  portent  leur  avait  été  donné  par  les  Russes  déji  do  le^iè 
Nestor,  mais  eux-mêmes  s'appellent  Jfort,  ce  qui  signifie  t  les  homma  i  fL 
Mériens.  peuple  exhumé  par  V.  Ouvarof).  Pallas  les  décrit  ainsi  :  «  Ds 
taille  médiocre,  leurs  cheveux  sont  le  plus  souvent  châtains,  chàtain-clair, 
ou  rouges;  ces  couleurs  se  distinguent  surtout  dans  leur  barbe  qu*ib  mmLfÊ 
très-garnie.  Us  sont  très-blancs  de  visage,  mais  ils  ont  de  gros  traits;  ilsKfll 
pas  robustes  de  corps,  et  en  revanche,  ils  sont  lâches  et  craintifs  ;  mais  «i 
temps  fourbes  et  d*un  entêtement  sans  égal.  Les  femmes  y  sont  d'ua 
assez  agréable,  mais  leur  costume  n*est  pas  fort  avantageux  pour  releicrkv 
l)eauté.  »  Leur  langue  aurait  empi-uuté  un  tiers  de  ses  raots  au  tartart,ctB 
sixième  au  russe. 

Ils  sont  agriculteurs;  la  plupart  sont  chrétiens,  mais  beaucoup  sont i^ 
clianiauistes  ;  tous  sont  également  supersiitieux. 

5*  Le  troisième  sous-groupe  comprend  lesZiriènes,  les  Pemn^aks  et  les  V«(iÀ 
répandus  dans  les  trois  gouvemements  septentrionaux  de  Vologda,  Perra  etVitfb 

Les  Zirièncs  occupent  un  territoire  immense  englobant  tout  le  ba»>iflàs 
IVtscliora  (à  laquelle  ils  ont  donné  leur  ancien  nom),  et  une  ^rtie  de  <ximà 
la  Dvina.  C'est  un  peuple  exclusivement  cliasseur.  Ils  sont  ci>uverti$  au  ckt^ 
nisme  d'Orient;  on  leur  reproche  leur  malpropreté  et  leur  indolence.  t«« 
compte  7000  dans  le  gouveniement  dWrkhangel,  et  Ci  000  dan>  ixUtà 
Vologda.  D'autres  auteurs  portent  leur  nombre  total  à  90  000.  Leur  iafl£urp«^ 
sente  quatre  dialectes. 

Les  Perméaks  ne  se  distinguent  guère  des  précÀlents  ;  comme  les  ZinM 
ils  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom  de  Kami-Mourte  ;  comme  eux,  ib«< 
chasseurs,  mais  ils  élèvent  aussi  quelques  bestiaux  ;  enfin,  ils  se  st^neotiT* 
langue  très-analogue,  mais  mêlée  de  mots  russes.  Ils  luibiteut  la  lortitrMifr 
Heure  du  bassin  de  la  Kama  ;  on  eu  compte  56  000  dans  le  gouverunDeo!  ^ 
Perm  suivant  Buscticn  (47  500  suivant  Kœppen)  et  4500  dans  celui  dr  >u(b 

Enfin,  les  Voliaks  remplissent  le  territoire  compris  entre  la  Kinu  •'i  « 
Vialka  à  leur  confluent,  où  ils  forment  un  groupe  de  181  000  habitaots;  i«  <« 
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leuconlre,  en  outre,  5  500  dans  le  gouvernement  de  Kazan.  Tels  sont  les  chifTres 
adoptes  par  M.  de  Kœppen.  Des  auteurs  plus  rëcents  élèvent  leur  nombre  total 
à  250  000.  Le  nom  qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes  est  Ouàh-Mourle,  hommes 
hospitaliers  (ou  peut-être  hommes  des  eaux).  Ils  sont  agriculteurs,  et  forment 
une  population  compacte,  ne  se  mêlant  à  aucun  autre  peuple.  Ils  sont  replets  et 
de  taille  moyenne,  avec  un  teint  très-blanc  et  des  poils  blonds  ou  rouges  ;  d'ail- 
leurs, leur  physionomie  est  finnoise.  «  Au  moral,  ils  sont  éveillés,  gais,  lestes, 
moins  entêtés  et  surtout  moins  timides  que  ceux  de  leur  race,  mais  comme 
eux,  ivrognes  et  colères.  Honnêtes  et  hospitaliers,  ils  sont,  de  plus,  fort  intelli- 
gents, n  Us  sont  chrétiens,  et  très-superstitieux. 

On  leur  adjoint  parfois  la  petite  tribu  des  Bessermènes  (5000  habitants), 
dont  une  partie  est  musulmane. 

4^  Le  quatrième  sous-groupe  comprend,  en  Russie  d'Asie,  les  Ostiaks  et  les 
Vogouls  (voy,  Sibérie),  et  en  dehors  de  cet  empire,  les  Hongrois,  dont  nous 
n'avons  naturellement  pas  à  nous  occuper  ici. 

m.  Groupe  Turc.  On  rencontre  en  Sibérie  deux  peuples  qui  parlent  des 
langues  ouraliennes  se  rapportant  a  ce  groupe  ;  ce  sont  les  Yakouts  et  les 
Tatars  de  Sibérie.  Nous  ne  ferons  que  les  nommer,  mais  nous  devons  passer  ici 
en  revue  les  Bachkirs,  les  Tchouvachs  et  les  Tatars  (voy.  d'ailleurs  Tartarie). 

Les  Bachkirs  occupent  tout  l'espace  compris  entre  la  rive  gauche  de  la 
Kama  et  l'Oural,  et  forment  là  un  groupe  de  550  000  environ  dans  le  gouverne- 
ment d'Orenbourg,  et  de  40  000  dans  celui  de  Perm.  De  nombreuses  colonies 
russes  se  rencontrent  dans  le  même  pays.  La  ville  d*Oufa  est  la  plus  impor- 
tante. Un  autre  groupe  de  Bachkirs  occupe,  dans  le  gouvernement  de  Samara, 
les  dernières  ramifications  de  l'Oural  entre  les  villes  d'Ouralsk^et  de  Saratov  ; 
ils  sont  là  environ  15  000.  Leur  nombre  total  est  estimé  tantôt  4,  tantôt 
500  000.  M.  Matkowitch  l'évalue  à  600  000.  M.  de  Buschen  exagère  sans  doute 
en  le  portant  à  975  000. 

On  les  regarde  comme  étant  «  sinon  les  ancêtres,  du  moins  les  proches 
parents  des  Magyars  »,  et  M.  Schnitzler  cite  à  l'appui  un  passage  du  voyageur 
français  Rubruquis,  qui  visita  le  grand-khan  des  Mongols  en  1246. 

Ils  appartiennent  aux  Russes  depuis  la  prise  de  Kazan,  mais  ils  se  sont 
souvent  révoltés.  Depuis  1741,  on  les  a  organisés  à  la  manière  des  Kosaks, 
pour  défendre  la  frontière  contre  les  Kirghiz. 

«  De  taille  moyenne,  larges,  nerveux  et  charnus,  les  Bachkirs  sont  aussi  igno- 
rants et  incultes  que  grossiers,  hardis,  belliqueux  et  adonnés  au  brigandage. 
Jadis,  ils  étaient  tous  nomades,  mais  depuis,  on  en  a  trouvé  aussi  de  sédentaires. 
Ceux-ci  s'adonnent  à  l'agriculture  ;  tous  les  autres  sont  pasteurs,  se  livrent  à 
la  pèche  et  à  la  chasse,  et  élèvent  des  abeilles.  »  Ils  élèvent  beaucoup  de  che- 
vaux, et  les  trois  gouvernements  qu'ils  habitent  sont,  avec  celui  de  Tambov, 
les  parties  de  la  Russie  où  l'on  renconti*e  le  plus  de  ces  animaux  par  rapport  à 
la  population  (de  40  à  80  chevaux  pour  100  personnes,  mais  seulement  de 
400  à  300  moutons). 

«  Chez  eux,  Thomme  ne  daigne  pas  s'occuper  aux  soins  du  ménage,  il  cède  à 
son  indolence,  pendant  que  la  femme  travaille.  »  Presque  tous  sont  musulmans  ; 
ils  habitent  l'été  sous  des  tentes  de  feutre,  l'hiver  dans  des  cabanes  de  bois. 

A  côté  des  Bachkirs,  il  convient  de  citer  les  McschtcheriakSj  qui  semblent 
résulter  comme  eux  du  mélange  des  Finnois  et  des  Tartares,  et  qui,  comme  eux, 
parlent  une  langue  turque.  Ils  habitent  au  milieu  des  Bachkirs,  répandus  conune 
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par  îlots  ;  ils  sont  musulmans,  pasteurs  et  organisés  comme  les  Kosaks.  Mais 
leurs  mœurs  sont  moins  rudes  que  celles  des  Bachkirs.  Latham  en  comptait 
80  000,  Schuitzler  110  600. 

M.  de  Kœppen  regardait  les  Bobyles  et  les  KeptèreSy  qui  vivent  avec  les  deux 
peuples  précédents,  comme  formant  une  classe  distincte  d'habitants,  plutôt 
qu'un  peuple  à  part.  Us  ne  sont  pas  mentionnés  sur  la  carte  ethnographique  de 
M.  Rittisch,  ni  sur  celle  de  H.  Uine. 

Les  Kirghiz  sont  bien  plutôt  un  peuple  asiatique  qu'im  peuple  russe.  Ces 
peuples  pasteurs  et  nomades  errent  depuis  Tlrtisch  supérieur  jusqu'au  fleuve 
Oural.  Cet  immense  territoire  est  tout  entier  en  Asie,  et  nous  n'aurions  pas  à 
mentionner  les  Kirghiz,  si  quelques-uns  d'entre  eux  (80  000  environ),  ne  vivaieit 
entre  la  [mer  Caspienne  et  le  Volga.  Us  sont  tous  musulmans  sunnites.  On  les 
peint  comme  fourbes  et  trompeurs.  Ce  sont  moins  des  guemers  que  de  har- 
dis brigands,  d'ailleurs  ignoraj;its,  indolents,  bavards  et  voluptueux.  La  loi  da 
talion  règne  parmi  eux. 

Les  Tchouvaches  séparent  les  Mordouans  des  Tchéréniisses.  Tandis  que  ceui- 
ci  habitent  la  rive  droite  du  Volga,  les  Tchouvaches  habitent,  précisément  ea 
face,  la  rive  gauche.  Au  sud  de  leurs  peuplades  vivent  les  Mordouans  ;  à  l'est 
et  à  l'ouest  les  Tatars. 

Us  forment  là  un  groupe  de  585  000  habitants  (500  000  dans  le  gouven»- 
ment  de  Kazan,  85  000  dans  celui  de  Simbirsk).  D'autres  Tchouvaches  (envi- 
ron 50  000)  sont  disséminés  par  groupes  dans  le  gouvernement  de  Saman; 
enfm,  on  en  compte  8000  dans  le  gouvernement  d'Orenbourg,  et  près  de 
7000  dans  celui  de  Saratov.  Soit,  en  tout,  450  000  Tchouwaches  d'après  M.  de 
Kœppen  ;  ce  nombre  ebt  bien  inférieur  à  celui  que  proposent  des  auteurs  plus 
récents  (670  000). 

Quoique  leur  langue  soit  turque,  Ahlquisl,  cité  par  Schuitzler,  fait  me 
grande  dilîérencc  entre  le%  Tatars  et  les  Tchouvaches  qu'il  regarde  coouDe 
Finnois  plus  ou  moins  tuiXisés.  «  Le  Tatar,  dit-il,  est  d'une  haute  stature 
et  d'une  structure  forte  ;  io  Tchouvache,  petit,  maigi*e,  rarement  à  larges 
épaules  ;  le  premier,  blanc  de  visage,  a  les  joues  rouges  ;  le  second  est  pâle, 
couleur  de  terre,  très-rarement  blanc  et  incarnat.  »  D'aiUeui's,  les  Tatars  sool 
fiers  et  assurés,  et  les  Tchouvaches  sont  craintiis  et  honteux.  Cependant  les 
Tchouvaches  ne  sont  ni  blonds,  ni  roux  comme  les  Finnois,  mais  de  couleur 
foncée.  Ils  sont  d'aiUeurs  malpropres,  peu  intelligents  et  grossièrement  supersti- 
tieux. Le'  nom  qu'ils  portent  leur  a  été  donné  par  les  Russes  ;  eux-même?  se 
nomment  suivant  leur  tribu  Véréyal  ou  KhirdiyaL  Us,  sont  agriculteurs  el 
éleveurs  d'animaux  el  d'abeilles. 

Enfin,  nous  avons  à  parler  des  Tatars,  On  les  divise  en  Tatars  proprement 
dits  et  Tatai's  de  la  steppe,  ou  Nogais. 

Les  Tatars  proprement  dits  forment  quatre  régions  distinctes  :  les  uns  sont 
disséminés  autour  de  Kazan;  quelques-autres  habitent  la  corniche  de  Crimëe,etse 
distinguent  des   Tatars  Nogaïs  qui   parcourent  les  steppes  de  cette  presqulle. 

Un  groupe  également  important  (7  à  800  000)  de  Tatars  habite,  en  Traffi- 
Caucasie,  les  rives  marécageuses  du  Koura.  Enfin  20  000  autres  habitent  Tem- 
houchure  du  Volga ,  notamment  sa  rive  gauche.  On  estime  qu'en  somoK 
2  155  000  Tatars  (suivant  M.  Matcowilch,  2190000.  Le  i^ecensenient  compt 
2  558  000  Musulmans  dans  la  Russie  d'Europe)  habitent  encore  la  Russie.  Sur 
ce  nombre,  70  000  environ  sont  en  Sibérie. 
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Les  Tatars  de  Kazan  sont  les  plus  avancés  en  civilisation  ;  Malte-Biniii  allait 
même  jiisqu*à  les  égaler  aux  Russes  !  Quoique  ce  paradoxe  soit  difficile  à  sou- 
tenir, il  faut  reconnaître  que  ces  hommes  sont  les  plus  intéressants  de  leur 
4*ace. 

Voici  d*abord  quel  est  le  nombre  des  Tatars  de  ce  groupe  : 

Gouvernement  de  Kazan 308,500 

—  OttCft  et  Orenbourg. .  .  230,000 

—  Samara 84,000 

Siinbirek 67,500 

—  Vialka 58,000 

—  SaralOT 46,000 

—  Pentt 34,000 

—  Nijni-NoTgorod .  .  .  •  22,800 

—  Perm 17,000 

—  Tamboy iO.OOO 


877,800 

Un  fait  qui  surprend  tous  les  voyageurs  est  Tinstruction  relative  dont  jouissent 
la  plupart  des  Tatars.  «  Chose  bizarre  !  dit  M.  L.  Léger,  renseignement  popu- 
laire est  plus  répandu  chez  les  Tatares  que  chez  les  Russes.  Le  pope  orthodoxe 
admet  parfaitement  que  ses  ouailles  ne  sachent  pas  lire  ;  le  mollah  considère 
l'instruction  comme  inséparable  de  Fislam.  Tout  village  tatara  sa  mosquée, 
toute  mosquée  a  son  école  :  les  deux  édifices  ont  un  caractère  religieux  ;  Tétude 
vaut  la  prièi^  aux  yeux  du  musulman  ;  il  est  vrai  que  renseignement  est,  dans 
•toutes  ses  brauches,  dominé  par  le  Koran  ;  la  grammaire  et  la  logique  s*y  rat- 
tachent. Comme  chez  les  scolastiques  du  moyen  âge,  la  philosophie  n*est  ici 
^e  l'humble  servante  de  la  théologie;...  les  manuels  que  le  maître  emploie 
sont  d'anciens  livi*es  arabes  où  la  doctrine  oscille  entre  Mahomet  et  Aristote  ^  » 

Les  Tatars  de  Kazan  sont  commerçants  ou  petits  industriels.  Dans  les  cam- 
f)agnes,  ils  se  livrent  à  l'agriculture. 

Les  Tatars  d'Astrakan  se  livrent  tous  au  commerce.  Ceux  des  montagnes  de 
•Crimée  n'aiment  point  le  travail  de  la  terre.  D'ailleurs,  doux,  hospitaliers  et 
pleins  de  noblesse.  «  Ils  ont  la  taille  haute  et  dégagée  ;  leur  visage  est  agréa- 

*  En  regard  de  ces  lignes,  extraites  des  Etude»  slaves  de  M.  Louis  Léger,  il  nous  semble 
intéressant  de  mettre  la  proportion  encore  bien  restreinte  des  écoliers,  d*aprës  le  Rousskii 
Jialendar.  D'après  ses  évaluations  (car  nous  verrons  que  les  recensements  russes  ne  per- 
fnettent  pas  de  faire  ce  calcul  avec  exactitude],  voici,  sur  100  enfants  de  7  à  14  ans,  combien 
on  compterait  d'écoliers  dans  les  différents  districts  scolaires  de  la  Russie  : 

Dorpat 39,6  parmi  les  garçons  et  S,l  parmi  les  Allés;   30,8  (2  sexes). 

Varsovie 19,4  — 

Saint-I'étersbourg.  13,5  — 

Odessa 11,4  — 

Vilno 12,7  — 

Kazan 10,6  ~ 

RharkoT 12,2  — 

Kiev.  ••••••  *  %^  """ 

Moscou 5,7  — 

RusHc 11,5  —  2,6  —  6,9       — 

Le  district  de  Dorpat,  qui  présente  la  population  la  plus  éclairée,  comprend  notamment 
les  provinces  baltiques;  on  y  sent  l'influence  civilisatrice  delà  religion  protestante.  Le  petit 
nombre  de  Musulmans  rend  moins  apparents,  môme  dans  le  district  de  Kazan,  les  effets  bien* 
faisants  que  M.  Léger  attribue  à  leur  religion. 

On  voit  qu'en  Russie,  plus  encore  qu'ailleurs,  les  écoles  primaires  sont  plus  fréquentées 
par  les  garçons  que  par  les  filles.  Cette  inégalité  s'affaiblit  notablement  pour  l'instniction 
supérieure.  On  compte  pour  les  hommes  125  collèges,  et  44  demi-collèges  (ou  collèges  infé- 
rieurs) avec  tme population  de  41,700  élèves;  pour  les  fenunes,  61  gymnases  et  128  demi- 
gymnases,  en  somme  25,000  écolières. 


9.9 

— 

13,7 

2.7 
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6,8 
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6,4 

1.1 

— 
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ble,  expressif  et  bien  formé  ;  leurs  yeux  noirs  sont  pleins  de  feu  et  caractéris- 
tiques. ))  Quoique  musulmans  et  attachés  à  leur  religion,  ils  sont  très-tolérauts. 
On  a  remarqué  qu'ils  sont  curieux  et  extrêmement  bavards,  quoique  modestes. 

Les  Tatars  Nogaïs  sont  au  nombre  de  55  000  en  Crimée,  et  de  76  000  dans 
le  gouvernement  de  Stavropol.  On  ei\  compte  encore  quelques  autres  en  Sibérie. 

Eux-mêmes  s'appellent  Mankat.  Ceux  du  nord  de  la  Crimée  ont  conservé  le 
type  mongol  pur  ;  au  sud,  ils  se  sont  parfois  mrlés  aux  Grecs,  i  Us  sont  de 
taille  moyenne,  d'un  beau  port,  vigoureux  et  pleins  de  dignité.  Ils  ont  le 
teint  brun,  le  nez  droit,  les  yeux  moyens,  noirs  et  pleins  de  feu,  les  cheveux 
foncés,  peu  de  barbe,  et  les  pommettes  un  peu  saillantes.  Ils  sont  musulmans 
et  portent  des  vêtements  turcs.  Pasteurs  et  nomades,  ils  habitaient  jusqu'à 
présent  sous  des  tentes  de  feutre  pendant  Tété,  et  des  huttes  de  terre  pen. 
dant  Thiver  ;  mais  plusieurs  se  bâtissent  aujourd'hui  des  maisons  plus  stables,  i 

IV.  Quant  aux  peuples  parlant  les  langues  du  groupe  Mongol,  nous  n'avons 
guère  qu'à  les  énumérer.  Ce  sont  les  Bouriaks  (qui  habitent  les  bords  du  lac 
Baïkal,  en  Sibérie,  et  qui,  par  conséquent,  ne  nous  concernent  pas);  les  Mongols 
proprement  dits,  qui,  comme  eux,  sont  exclusivement  asiatiques,  et  enfin  les 
Kalmouks,  originaires  des  montagnes  d'Asie,  mais  qui  présentent  une  importante 
colonie  dans  la  Russie  d'Europe. 

Ce  peuple  habite  les  rivages  de  la  mer  Caspienne  entre  rembouchure  do 
Volga  et  celle  de  la  Kouma,  et  plus  généralement  la  région  comprise  entre  le 
Volga,  le  Don  et  son  afQuent  le  Hanitck.  Us  forment  là  un  groupe  estimé  i 
90,000  habitants  environ  par  M.  de  Kœppen,  et  150,000  par  M.  Matkowitch.  Ds 
sont  tous  bouddhistes. 

Roumains,  C'est  à  l'article  Roumains  que  sont  décrits  les  descendants  des 
soldats  de  Trajan.  Les  Roumains  de  Russie  habitent  la  Bessarabie,  ancienne 
province  roumaine  annexée  à  la  Russie  en  1812.  On  estime  qu'il  y  sont  environ 
600  000;  d'autres  abaissent  ce  chiffre  à  400  000.  Les  Roumains  comptent 
d'ailleurs  de  nombreuses  colonies  dans  le  gouvernement  de  Kherson,  où  l'on 
porte  leur  nombre  à  75  000 ,  et  dans  celui  de  Ekatérinoslav ,  où  l'on  en 
compte  liOOO. 

Il  nous  reste  à  étudier,  dans  la  Russie  d'Europe,  un  certain  nombi*e  de  peuples 
d'origine  étrangère  et  qui  ne  vivent  dans  cet  empire  qu'à  titre  de  colons,  ou  à 
l'état  de  nomades.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  les  décrire  ;  il  suflira  le  plus 
souvent  de  les  nommer  et  de  citer  leur  résidence  et  leur  nombre. 

Les  Grecs  forment  dans  le  gouvcniement  d 'Ekatérinoslav  une  colonie  évaluée 
à  une  trentaine  de  mille  âmes.  Leur  nombre  dans  les  gouvernements  voisins  e^l 
très-variable. 

Allemands.  On  estime  leur  nombre  total  à  717  000  au  moins.  On  distin^ 
parmi  eux  ceux  dos  provinces  baltiques,  qui  y  sont  établis  depuis  des  siècle^,  el 
qui  y  forment  à  peu  près  toute  la  noblesse  et  toute  la  haute  bourgeoisie.  Quoi- 
qu'ils ne  soient  guère  plus  de  120  000  dans  ces  trois  provinces  (Esthonie,  18  MtKh 
Kourlande,  40  000;  Livonie,  60  000),  ils  y  jouissent  d'une  telle  importano? 
qu'on  a  souvent  désigné  ces  contrées  sous  le  nom  de  provinces  allemandes. 

Les  autres  Allemands  descendent  des  colons  attirés  en  Russie  par  Catherine  II. 
On  en  compte  100  000  dans  le  gouvernement  de  Saratov  et  88  000  dans  celui  de 
Samara.  Après  ceux-ci,  les  gouvernements  où  les  Allemands  sont  le  plus  nom- 
breux sont  celui  de  Saint-Pétersbourg  (50  000)  ;  Kherson  (30  000)  ;  Tauride.etc. 
Enfin,  on  compte  au  moins  500  000  Allemands  dans  le  royaume  de  Poh»;:no. 
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Arméniens.  Pour  leur  description,  nous  renvoyons  au  moi  Arxémei  (p.  135). 
On  les  rencontre  d*ailleurs  dans  plusieurs  parties  de  la  Russie  d*Europe»  où  les  a 
poussés  leur  esprit  actif  et  commerçant.  Ils  sont  d*après  le  recensement  2i  500 
dans  le  gouvernement  d*Ekatérinoslav  (la  ville  de  Nachitclievan,  près  Rostot*  sur 
le  Don,  ii  500  habitants,  est  une  colonie  arménienne),  4200  en  Tauride,  3100 
dans  le  gouvernement  de  Ktierson,  2600  en  Bessarabie,  et  5000  dans  la  ville 
d*Astrakan. 

Juifs.  11  n*est  pas  de  gouvernements  où  Ton  n*en  rencontre  plus  ou  moins  ; 
tous  sont,  en  Russie  comme  partout  ailleurs,  adonnés  au  commerce.  Us  sont  en 
tout  1  829  iOO,  répandus  sur  toute  la  surface  de  la  Russie  (recensement  1867). 
En  outre,  on  compte,  dans  le  royaume  de  Pologne,  783  000  individus  pratiquant 
le  judaïsme  ;  mais  on  sait  que  quelques-uns  d*entre  eux  ne  sont  pas  de  race 
juive.  Les  gouvernements  où  ils  sont  le  plus  répandus  sont,  d*après  le  recense- 
ment de  1867,  ceux  de  Kiev  (266  200)  ;  Podolie  (211  800)  ;  Kherson  (128  300)  ; 
Volbinie  (194  500)  ;Mohi1ev  (148  700);  Minsk  (154  000);  Kovno  (139  000); 
Grodno  (H9  700);  Yilna  (108  400)  ;  Vitebsk  (80400),  etc.  Ils  sont  moins  nom- 
breux dans  la  Grande  Russie,  qui  leur  a  longtemps  été  fermée.  On  distingue  les 
Juifs  Talnmdistes  et  les  Karaîtes  ;  ceux-ci  ne  sont  que  6,000  environ,  dont  plus 
de  4,000  en  Crimée. 

Les  Tsiganes  sont  surtout  nombreux  dans  la  Bessarabie,  où  l'on  en  compterait 
17  à  18  000,  suivant  les  auteurs.  D'autres  Tsiganes  (7000)  •  vivent  en  Crimée, 
d'autres  dans  le  gouvernement  de  Yoronéje  (2500),  de  Kherson  (2500).  Un 
autre  groupe  enfin  vit  dans  les  gouvernements  polonais  et  lithuaniens.  D*après 
M.  Franz  Miklosich  (voy.  Revue  d'anthrcp,)^  le  lexique  de  ce  dernier  groupe 
prouverait  qu*ils  ont  séjourné  précédemment  en  Grèce,  en  Roumanie,  en  Hongrie 
et  en  Allemagne.  Us  durent,  d'après  le  même  auteur,  arriver  en  Lithuanie  vers 
\hK)\ .  En  1791 ,  on  résolut  de  les  chasser,  mais  comme  on  ne  réussissait  pas,  on 
tenta  de  les  rendre  sédentaires,  et  ce  ne  fut  pas  sans  succès.  M.  Schnitzler  porte 
à  50  000  le  nombre  total  des  Tsiganes  russes. 

g  11.  Dénocraphle.  Les  |)ersonues  qui  suivent  les  articles  de  Démographie 
(jue  publie  ce  Dictionnaire  éprouveront  sans  doute  une  désillusion  en  parcourant 
celui-ci.  Outre  que  l'auteur  en  est  infiniment  moins  habile  que  le  rédacteur  or- 
dinaire de  ces  sortes  de  travaux,  la  matière  qu'il  traite  est  sans  aucun  doute  plus 
ingrate  que  dliabitude.  1^  statistique  nisse,  en  effet,  muette  sur  bien  des  ques- 
tions, donne  sur  d'autres  points  des  i\*|>unses  tellement  invraisemblables,  qu'elles 
équivalent  au  silence.  Et  d'abord,  le  fondement  essi'utiel  de  toute  bonne  étude 
statisti(|ue,  à  savoir  le  dénombrement  par  âges,  manque  en  Russie.  Nous  ne  le 
trouvons  indi(|ué  que  |K)ur  quatre  gouvernements  seulement  sur  soixante  !  Nous 
serons  donc  obligé  de  nous  taire  souvent  sur  des  points  d'importance  essentielle, 
et  souvent  aussi  de  douter,  quitte  à  esi^éivr  mieux  de  l'avenir.  La  démographie 
russe,  le  jour  où  elle  sera  complète,  sera,  sans  aucun  doute,  la  plus  intéressante 
de  rEuro|>e,  tant  au  point  de  vue  ethnognq)liique  qu'au  point  de  vue  social  : 
aucun  fitat  civilisé  ne  renferme,  en  effet,  une  telle  variété  de  races,  ni  une  telle 
variété  de  législations  al)solument  opposées  à  bien  des  égards.  Les  faits  démogra- 
phiques qui  résultent  de  ces  différiMices  seront  donc  probablement  ti*ès-in>tructifs 
le  jour  où  on  les  connaîtra.  Nous  ne  voyons  pas  que  ce  moment  soit  encore  ar- 
rivé; le  volume  publié  en  1872  sur  les  mouvements  de  population  de  1867  est 
assurément  un  ouvrage  soigneusement  fait  et  riche  en  renseignements  précieux. 
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Mais  pourquoi  est^il  le  seul  que  la  statistique  russe  ait  jamais  publié  avec  quel- 
ques détails?  C'est  une  règle  de  démographie  qu'on  ne  doit  jamais  appuyer  des 
conclusions  générales  sur  une  seule  année  d'observation.  C'est  pourtant  ce  que 
nous  serons  obligés  de  l'aire  pendant  presque  toute  la  durée  de  notre  travail. 

I.  Étude  STATIQUE  de  la  Population,  cest-à-dire  Étude  des  données  que  four- 
nii  le  dénombrement  Densité  de  la  Population.  Nous  avons  déjà  indiqué 
plus  haut,  avec  l'étendue  de  chaque  gouvernement,  la  densité  de  la  population. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur,  en  lui  faisant  remarquer,  qu'outre  la  Pologne  et  le 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg^  les  parties  les  plus  peuplées  sont  le  gou- 
vernement de  Moscou  et  de  Podolie,  puis  les  provinces  qui  les  séparent  en  ligne 
droite  :  Kiev,  Kbarkov,  Koursk  et  Toula. 

De  ces  six  gouvernements,  trois  appartiennent  à  la  Petite  Russie  et  trois  à  U 
Grande.  Autour  d'eux  se  trouve  un  cercle  de  gouveinements  également  assez 
peuplés,  quoique  moins  habités  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer.  Nos  ta- 
bleaux font  assez  ressortir  la  raison  de  cette  pUis  grande  abondance  de  la  population; 
c*est  la  plus  grande  fertilité  du  sol,  sa  culture  plus  facile  et  surtout  plus  produc- 
tive. Nul  doute  que  la  population  ne  puisse  et  ne  doive  s'y  accroître  encore  consi- 
dérablement. Â  cette  cause  s'ajoute,  notamment  pour  le  gouvernement  de  Moscou, 
rinfluence  d*une  industrie  relativement  prospère.  Lorqu'on  considère  des  cartes 
industrielles  de  la  Russie,  on  voit  généralement  (sauf  pour  la  pelleterie  et  quel- 
ques autres  industries  locales),  le  gouvernement  de  Moscou  et  ses  voisins  tenir 
les  premières  places. 

Aussi  Moscou  est-il  le  seul  gouvernement  russe  où  la  densité  de  la  population 
dépasse  le  chiffre  de  46  habitants  par  kilomètre  carré,  qu'elle  atteint  en  Pologne, 
et  que  dépassent  notablement  plusieurs  provinces  de  ce  malheureux  pays,  ainsi 
que  l'indique  le  tableau  X. 

TABLEAU  X.  —  Population  de  Pologne,  sa  densité  et  sa  composition. 


GOUVERNEMENTS 

POLONAIS. 


VarsoTi'e 

Kalitz 

Kcletz 

Lomjin 

Lublio 

Pelrokov 

Plotzk 

Hadomsk 

Souralk 

SeUlelzk.  .  .   .  .   . 

Pologne 


ÉTENDUE 

POPILATIOÎ» 

COUBIKN 

E.X 

TOTALE 

d'b.vuiiants 

KiLOMÂrnss 

(nombres 

PAR 

kilomètre 

CAIIRÉS. 

absolus) . 

c\îtn£. 

U.*45,3 

925.639 

64,8 

10.875,3 

601.029 

55,2 

9.583,0 

470.300 

oO.l 

11  398,5 

4o6.4î9 

40,0 

16.224,3 

6o9.48~> 

40,6 

11.C95.8 

635.473 

54,3 

10.352,2 

442.626 

42,7 

12.323,5 

498.852 

40.4 

12.048.2 

511.170 

42,4 

13.722,2 

504.606 

36,7 

122.266,6 

o. 705.607 

46,6 

POCR    100 

HOMMES 

COMBIEN 

DE   rEMMES. 


SUR  1000  habitants 

EN   CiNÉRAL   COM- 
BIEN APPARTIENNKNT 
AUX  CLASSES* 


CRBAIKES. 


107,9 

106,9 
107,9 
103,9 
106,5 
107,5 
108,9 
105.8 
105,4 
103,4 


106,7 


222,5 

213 

180,3 

243,2 

223,7 

228 

218 

203 

152 

151,5 


202,5 


RURALES. 


SIR  1000 

HABITANTS 

COMBIEN 

HABITENT 

LES  TILLES 


663,1 

680,8 

792 

798 

728.1 

59i 

742.5 

825 

699 

698 


399 
228 
190 
254 
238 
220 
218 
247 
2(r> 
250 


2S9 


Le$  nobles,  le  clergé  et  les  niiliiaires  ont  été  mis  à  part. 


Le  gouvernement  de  Yaroslav  partage  avec  celui  de  Saint-Pélersl»our^  le 
privilège  d'avoir  une  population  relativement  dense  (28  habitants),  mal^»  une 
latitude  élevée.  Au  delà  du  58<*  lut.,  la  lUissie  n'est  guère  qu'un  désert  glacé. 
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La  densité  de  la  population  est  Tobjet  d*une  longue  étude  dans  le  Vremennik. 
Malheureusement  elle  est  eu  langue  russe,  et  cette  circonstance  nous  enipéclie 
iie  la  connaître. 

Dissémination  de  la  Population.  M.  de  Buschien  insiste  assez  longuement 
sur  la  répartition  et  sur  le  nombre  des  lieux  habités.  Cette  statistique  peut,  en 
effet,  offrir  de  Tintérét,  puisqu'elle  indique  le  degré  de  dissémination  des  familles 
et  montre  si  elles  ix'cherchent  (soit  par  nécessité,  soit  par  goût)  la  société  ou 
la  solitude.  Par  exemple,  la  moyenne  de  chaque  lieu  habité  dans  les  steppes  du 
Volga  et  du  Don  doit  être  considérée  comme  relativement  élevée;  elle  est  de  620 
âmes.  C*est  qu'en  effet,  dans  ces  régions  arides  où  les  arbres  et  surtout  les  sources 
sont  rares,  les  hommes  sont  obligés  de  se  grouper  autour  du  peu  d'eau  qui  se 
rencontre.  Dans  la  Petite  Russie,  la  population  moyenne  de  chaque  lieu  habité 
se  maintient  encore  à  570  habitants.  Ensuite  vient  la  Nouvelle  Russie,  avec 
400  habitants  par  lieu  habité.  La  Grande  Russie  (quoique  sa  |)opulation  soit 
assez  dense,  et  quoique  son  industrie  doive  en  apparence  accroître  les  grands 
centres)  ne  compte  déjà  plus  que  200  liabitants  par  lieu  habité.  <(  C'est,  dit  notre 
auteur,  que  l'industrie  est  trop  faible  en  Russie  pour  réunir  la  population  eu 
grandes  masses;  l'industrie  russe  se  cache  dans  les  villages;  les  grandes  fa- 
briques aiment  à  s'isoler.  » 

M.  de  Buschen  paraît  attribuer  à  la  race  une  forte  influence  sur  l'isolement  des 
lieux  habités.  Par  exemple,  s'il  consent  a  attribuer  en  partie  aux  forêts  et  aux 
maltais  qui  couvrent  TEsthonie  et  les  gouvernements  de  Pskov,  Novgorod,  Yo- 
logda,  Olonetz,  Arkhangel,  Yiatka  et  Perm,  leur  faible  moyenne  de  140  habitants 
par  lieu  habité,  il  en  rend  aussi  responsable  (surtout  en  ce  qui  concerne  l'Estho» 
nie)  la  race  finnoise.  La  Russie  Blanche  ne  devrait  sa  moyenne  plus  faible  encore 
(100  habitants)  qu'au  voisinage  de  la  race  lithuanienne  dont  le  goût  pour 
l'isolement  est,  en  effet,  reconnu  jKir  <l'autres  auteurs,  et  se  traduit  plus  mani- 
festement encore  dans  les  provinces  qui  lui  sont  propres  (Kovno,  Yilno,  Cour- 
lande),  où  les  lieux  habités  ne  comptent  en  moyenne  que  45  habitants,  c'est- 
à-dire,  dit  l'auteur,  que  la  |)opu1ation  rurale  et  agricole  ne  présente  presque 
exclusivement  que  des  habitations  isolées. 

Accroissement.  Nous  donnons  dans  notre  Tableau  \1  l'accroissement  de 
chaque  gouvernement  d'après  le  Vremennik  publié  en  \S1\.  On  voit  (pie  ceux 
qui,  de  beaucoup,  gagnent  le  plus,  sont  ceux  de  Minsk  et  Kherson  (l.'O  et  120 
|K>ur  1000  P.,  en  i  ans).  Yilna,  Vitebsk,  Taurideet  Oufa  viennent  ensuite  avec 
un  accroiss^Muent  de  80  environ  pour  les  4  ans.  Au  contraire,  Arkhan<:elsk, 
Mohilev,  Nijégoro<l  et  Saint-Pétersbourg  voient  leur  population  décroître.  Enfin, 
quelques  autres  gouvernements  ont  présenté  pendant  cet  espace  de  temps  une 
4>opu]ation  à  |)eu  près  stationnaii*e.  Ce  sont  notamment  Yologda,  Orenbourg, 
Pskov,  Simbirsk,  Toula. 

On  voit  ({ue  les  gouvernements  dont  la  population  s'accroît  ne  sont  guère  rangés 
|>ar  ordre  géographique.  Il  en  est  en  etïet  ainsi,  si  l'on  considère  les  résultats 
ac(|uis  par  les  dénombrements,  (|ui  considèrent  plutôt  les  consé(|uences  des  mi- 
grations que  l'excès  des  naissances  sur  les  décès.  M.  de  Buschen  et  M.  Iline  (»nt 
dressé,  chacun  de  leur  coté,  une  carte  jHiur  montrer  ce  dernier  etïet,  et  les  ré- 
sultats obtenus  |)ar  ce>  deux  auteurs  ont  été  analogues.  On  voit  les  gouvernements 
a  reproduction  énergi(|ue  se  grou|»er  tous  assez  régulièrement  au  sud  du  pajs^ 
au  nord  du  05^  lat.,  la  natalité  dépas>e  beaucoup  moins  la  mortalité  ;  ceux  d 
rentre  occu|)ent  une  iH>sition  intermédiaire. 
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TABLb&U  XI. 

raPULlTION    Dg   CSAgUE   GODTEnKENEItT,   SA  COMPOSITIO?)   ET  SOM    ICCROISSEKKXT. 


POfmi^O!. 

•  010  m 

KB   1000  II...    IK 

867, 

«DR    1IJ00 

»«.o,«.. 

COLÏi:R\EllE.Vrs. 

"zr 

coauT.K 

•PPàHII 

.lili:. 

FOU  HWO 

Ol.n. 

™,.„ 

«.„:«. 

,u„-,.. 

r,t".. 

AïkbiogeUk 

Ï75.779 

10  J,  3 

W 

861 

—  ffl.8 

itslnkiD 

GT3,»61 

ecwiobie 

I.OSI.OIS 

01.3 

Î3!,S 

6% 

199 

-*■  U.9 

B7S.Ô7* 

ïiid»K ■  .  .  . 

1011,016 

ll»,l 

157,9 

130 

ïlididiir 

<,ï3e,05l 

m.& 

46,S 

7Î1 

73 

Vologd» 

874,5*5 

108.1 

ÏJ.5 

Volbluie  

.fUS.ÏSl 

99.6 

ICi 

77 

!,(I68,B1« 

31  ,î 

IS 

I6,î 

ÏS 

^57.3 

1,010,155 

103,5 

5,Ï4 

719 

13 

n 

-<-  77,3 

KoMUdutton 

.381, m 

109 

m 

1,870,357 

■*■  SS.i 

!W,7 

-i-«l,î 

i.]M.S76 

100,0 

85,î 

106 

I,tîl.il8 

ïlfl.S 

tui 

77 

I1Î.7 

»,7 

871 

■*-  r.,! 

Honriande 

59î,îg8 

((«.O 

I3i 

816„Î 

108 

+  1*.6 

l,8eB,!IS9 

S0,3 

886 

39,1 

07 

-r  11,8 

im.m 

100,9 
lOÏ,! 

Bl,8 
170,6 
175,6 
131 

850 
733 

76Î 

33.6 
36  !l 

306 

+  70.8 
-^i».0 
—  16,1 

9U8.8&8 

llo»™ii 

K'l<(=«™l 

,ïiii,913 

30,- 

896 

15.7 

-  17,1 

,o:6,iii 

808 

51,9 

ÎM.llKJ 
S40.701 

31,1 

5Î,9 

aB,ï 

10,6 

fi9 

-.-  19,11 

,S7«.0lî 

87 

U.I 

,iin,r«3 

35,7 

37.Î 

1,175,501 

36, j 

atr. 

31,S 

A'. 

.946,761 

175,  î 

9ÎS 

10,9 

Gfi 

I0i,5 
1(»T,Î 

50,3 

885 
873 
890 

^,6 
55 

i 

-^0 
-  11,1 

717,816 
,i5S,ï9ï 

Ri.«ii. 

.715, m 

11,1 

63,a 

la 

+  31.1 

Sum-Pélerjbourg 

,l80,a50 

101,  g 

371 

93,5 

MO 

~  ll,S 

,Ti5.*7S 

100,1 

98,4 

897 

10,î 

59 

-.-  117.8 

801 

IS 

09 

+  i3,ï 

T.onde 

769 

S06 

T.iiibov 

1,055,778 

100.5 

57 

881 

58,7 

71 

,SÎ1,57- 

8-0 

15,8 

+  («,1 

Toul» 

,IS*,10! 

IIH,8 

79,1 

8U,3 

10, î 

91 

-.-  01.6 

,*fl7,5-7 

1111  ,l> 

«,7 

«1 

,681, tSG 

101,0 

16,6 

878 

51,3 

I-  56. M 

91,3 

116,8 

5h5.5 

67 

r.i 

-i-lirf,* 

,300.378 

101,1 

106,7 

810 

91 

-  a».» 

3«,R6S 

1(H,0 

r.ï,i 

-f  3u.« 

ïïnBlfl» 

sa 

« 

93 

+  36.: 

En  nioyeiinc,  l'accroissement  annuel  de  la  population  russe  a  ét^  de  10,13 
pour  1000,  c'est-à-iiîre  qu'il  a  (!lé  presijue  égal  à  ce  qu'il  est  en  Angleterre  (U.'l. 
où  il  est,  coRune  on  sait,  considérable.  L'accrotÂseineut  en  Pologne  ne  iiou^  e^t 
pas  fourni  par  les  documents. 

Il  nous  a  pam  intéressant  de  recheicLer,  uutaiit  que  possible,  les  cau*e>  priu- 
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cipales  de  raccroissenient  si  extraordinaire  de  Kherson  et  de  Minsk.  Les  docu- 
ments nous  permettent  de  voir  quelles  classes  sociales  ont  le  plus  augmenté, 
et  en  second  lieu  quelles  religions,  c'est-à-dire,  jusqu  a  un  certain  point,  quelles 
races  d'hommes. 

Commençons  par  le  gouvernement  de  Kherson.  Nous  ne  tenons  pas  compte 
ici  de  Taccroissement  des  nobles,  qui  sont  trop  peu  nombreux  pour  influer  sur 
une  population  considérable  (21000  nobles  héréditaires,  et  17000  personnes  de 
noblesse  pei*sonnelle),  ni  du  clergé,  dont  le  nombre  a  un  peu  diminué  dans  ce 
gouvernement  (il  ne  se  compose  que  de  6  à  7000  personnes)  ;  mais  le  nombre 
des  hommes,  ayant  une  profession  urbaine,  s*est  porté  pendant  ces  quatre  ans 
de  315000  à  4tô000,  c'est-à-dire  qu'il  s'est  accru  dans  la  proportion  ^e 
420  par  iOOO!  Au  contraire,  le  nombre  des  paysans  n'a  augmenté  que  de  29,S 
par  1000(854700  à  879700).  Enûn,  les  autres  classes  sociales  (mi liUires, 
étrangers  et  indéterminés)  ont  plutôt  un  peu  diminué. 

C'est  donc  surtout  (ainsi  que  la  position  géographique  du  pays  le  faisait  pres- 
sentir) les  professions  industrielles  (voy.  p.  768  ce  qu'il  faut  entendre  par  ce 
mot)  qui  ont  gagné  dans  ce  pays.  Remarquons  pourtant  que,  contrairement 
à  ce  qu'on  pouvait  attendre,  ce  ne  sont  pas  les  plus  grandes  villes  qui  ont  le  plus 
augmenté.  Odessa  (121  300  liab.),  notamment,  a  fort  peu  gagné  (25  pour  1000). 
Cependant  la  ville  de  Kherson  (46000  hab.)  s'est  accrue  en  quatre  ans  de  144 
pour  1000,  et  Élisabethgrad  (32  000  hab.)  de  280  pour  1000. 

Nous  aurions  voulu  pousser  plus  loin  cette  analyse.  Mais  les  documents  russes, 
qui  séparent  soigneusement  les  citoyens  honorables  héréditairement  et  ceux  qui 
ne  sont  honorables  que  personnellement,  ne  comptent  que  3000  à  5000  ou- 
vriers !  Il  nous  paraît  difQcile  d'utiliser  ces  divisions  artificielles  et  nous  croyons 
préférable  de  nous  en  tenir  à  nos  conclusions  précédentes. 

On  )>eut,  en  second  Heu,  se  demander  si  ce  sont  les  Russes  qui  ont  surtout 
su  profiter  de  cet  accroissement.  C'est  ce  que  va  nous  révéler  l'étude  des  reli- 
gions dans  ce  gouvernement.  Le  nombre  des  orthodoxes,  (c'est-à-dire  Russes, 
Roumains  et  Grecs,  qui  forment  naturellement  la  grande  majorité  de  la  popula- 
tion (838,5  pour  1000),  n'a  augmenté  que  de  108  pour  1000,chilTre  respectable 
assurément,  mais  notablement  au-dessous  de  la  moyenne  (126,2).  Ce  qui  la 
rétablit,  c'est  que  les  protestants  (c'est-à-dire  Allemands)  ont  augmenté  de 
493  par  1000  (49  000  au  lieu  de  32)  et  les  Juifs  de  118  par  1000. 

Le  gouvernement  de  Minsk,  étudié  de  même,  fournira  des  résultats  plus 
favorables  à  la  race  russe.  Ici,  comme  pour  Kherson,  ce  sont  surtout  les  classes 
urbaines  (|ui  voient  leur  population  augmenter  (577  pour  1000  en  quatre  ans)  ; 
les  classes  rurales  augmentent  beaucoup  moins  ;  les  militaires  et  autres  dimi- 
nuent plutôt.  Mais  ici,  la  religion  nationale  a  gagne  199,3  pour  1000,  tandis 
que  le  catholicisme  a  perdu  2431  Quant  au  nombre  des  Juifs,  de  98000,  il 
s'est  élevé,  pendant  la  période  1863-67,  à  134000!  (567  pour  1000). 

On  pourrait  poursuivre  des  études  analogues  pour  chaque  gouvernement, 
mais  on  s'exposerait  à  des  redites  fastidieuses.  H  suffit,  je  j)ense,  de  les  avoir 
indiqua. 

Rapport  des  texes  ^     Notre  tableau  X ,  qui   emprunte  cette  colonne  aux 

*  Pour  faciliter  les  compantsons,  nous  avons  mentionné  le  rapport  des  sexes  sous  «a 
forme  la  plus  K'pandue  :  Pour  100  hommeit  combien  de  ftmmeM  f  Mais  cet  usage  ne  nous 
sen.ble  pas  bon,  et  nous  préférons  de  beaucoup  la  forme  inverse  :  Pour  100  femmet,  com- 
bien dhon.meif  Le  non!bre  des  femmes  dans  un  pajt  est  en  effet  beaucoup  plus  constant 
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publications  officielles,  montre  quelles  étonnantes  yariations  ce  rapport  subit  en 
Russie  (80,7  femmes  pour  100  hommes  dans  le  gouvernement  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  115,4  dans  celui  de  Taroslav).  M.  de  fiuschen,  en  1862,  a  dressé 
une  carte  où  la  grandeur  de  ce  rapport  dans  les  différents  gouvernements  est 
indiquée  par  des  teintes  variées.  On  y  voit  la  Russie  divisée  en  trois  parties 
assez  tranchées  :  au  nord,  au  centre  et  en  Pologne,  les  gouvernements  dans  les- 
quels les  femmes  sont  notablement  plus  nombreuses  que  les  hommes  (à  Texcep- 
tion  des  gouvernements  de  Vitebsk,  Riazan,  Toula  et  surtout  Saint-Pétersbouig 
et  Moscou).  Puis  au  sud-ouest  de  cette  dernière  ville,  le  nombre  des  feomies  se 
rapproche  de  la  moyenne  (102,4).  Et  enfin,  dans  les  gouvernements  du  nûdi, 
les  hommes  sont  plus  nombreux  qu'elles.  Tel  serait  encore  l'aspect  d'une  carte 
dressée  d'après  les  chiffres  que  nous  donnons.  M.  de  Buscheu  a^Tiit  été  très- 
frappé  de  cette  inégalité,  qu'on  ne  trouve,  dit-il,  nulle  part  en  Europe.  De  toutes 
les  causes  de  ces  anomalies,  une  seule  peut  être  soupçonnée  (dit-il  dans  sa 
Bevôlkerung  des  russUchen  Kaiserreichs),  «  c'est  le  caractère  spécial  de  l'in- 
dustrie russe,  qui,  étant  d'ailleurs  peu  productive,  use  très-rarement  des  ma- 
chines, mais  emploie  une  grande  quantité  d'ouvriers  mâles,    concentrés  ainsi 
sur  peu  de  points.  'De  même,  le  petit  commercé  et  le  colportage  tiennent  une 
quantité  notable  d'hommes  éloignés  de  leur  domicile   toute  l'année,  surtout 
dans  quelques  gouvernements  où  l'industrie  de  village  est  assez  considérable 
(tissage,  tannage,  confection  de  chariots  de  bois,  etc.).  C'est  ainsi  que  dans  les 
gouvernements  de  Yaroslav  et  de  Vladimir,  il  existe  une  classe  de  colporteurs, 
les  Opheni,  qu'on  compterait  par  milliers,  et  qu'on  rencontre  partout,  excepté 
chez  eux....  »  Et  Tauteur  explique  qu'on  rencontre  de  pareils  nomades  à  Toula, 
Kalouga,  Tver,  Pskov,  etc.,  et  aussi  dans  la  Petite  et  dans  la  Nouvelle  Russie. 
M.  de  Buschen  insiste  aussi  sur  l'attraction  que  les  grandes  villes,  telles  que 
Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  exercent  sur  les  hommes  infiniment  plus  que  sur 
les  femmes.  C'est  ainsi   que  s'expliquerait  pour  lui  la  grande  proportion  des 
femmes  dans  les  gouvernements  de  Pskov,  Tver,  Novgorod,  Vologda,  Olonetz, 
voisins  de  Saint-Pétersbourg.  Cette  action  peut  exister  aussi  pour  les  gouverne- 
ments immédiatement  voisins  de  Moscou,  chez  lesquels  la  proportion  des  femme* 
est  de  lOi,  c'est-à-dire  supérieure  de  2  à  la  moyenne.  Mais  elle  semble  moins 
marquée.  Peut-être  faut-il  lui  attribuer  la  dépopulation  masculine  de  Viatka, 
Kostroma,  Yaroslov,  où  pour  100  hommes  on  compte  110,5,  112,7   et  115,4 
femmes  ! 

On  comprend  mieux  encore  que,  si  cette  attraction  exercée  par  les  grandes 
villes  sur  la  population  masculine  s'observe  en  tout  pays,  elle  soit  particulière- 
ment marquée  en  Russie,  lorsqu'on  examine  un  tableau  que  M.  Schnitzler  em- 
prunte à  M.  Vesselovski  et  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Pour  6000  valets  de 
chambre  et  d'écurie,  on  ne  trouve  à  Pétersbourg  que  1400  servantes.  Pour 
4000  surveillants  et  garçons  de  boutique,  on  ne  trouve  pas  une  fille  de  bou- 
tique. Enfin,  sur  166000  personnes  du  peuple  dont  M.  Vesselovski  relate  la 
profession,  on  ne  trouve  que  36000  femmes  employées.  Il  est  évident  que 
même  nos  villes  françaises  ne  peuvent  nous  donner  idée  de  l'attraction  tres- 
inégale  que  les  villes  russes  exercent  sur  les  deux  sexes.  Le  tableau  sui\'aiit 

que  celui  des  hommes,  car  le  service  militaii*e,  l'appel  du  travail,  les  événements  politiques 
(Pologne),  etc  ,  déplacent  bien  plus  aisément  les  hommes  que  les  femmes.  D'ailletu^  IVl^ 
ment  démographique  n'est  pas  tant  l'individu  isole  que  la  famille,  et  c'est  la  femme  qui 
la  famille. 
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montre  dans  quelles  proportions  ce  phénomène  s'obsen'e  dans  les  grandes  Tille; 
de  Russie. 


TABLEAU  Xil.  —  Populati^ss  des  villes  et  lsoti  covfosition  par  sexes. 


PRINCIPALES  VILLES  RUSSES. 


POPULATION  pooR  100  iommks 

(ifOVBKIS    absolus).         COMBIBf    DE  mVIS. 


Saint-Péter!>bourg 

Riga 

Yaroslar 

Mosbou   

Kaiao 

Varsovie 

Toula 

SaralOT 

Kier 

KharkoT 

Khen»on 

Odessa. 


539  m 

72 

97  672 

87,9 

37  275 

112,4 

399  321 

56,1 

78  61^ 

92 

251  584 

111,7 

58  150 

% 

93  218 

87 

70  591 

76,1 

59  968 

87 

45  926 

80.8 

121  335 

91,4 

Ou  voit  que  Varsovie  et  Yaroslav,  se  eontormant  aux  milieux  où  elles  sont 
placées,  sont  les  seules  grandes  villes  russes  où  la  population  féminine  soit  plus 
nombreuse  que  la  masculine. 

Population  par  classes  sociales.  Notre  tableau  X  fournit  la  proportion  des 
classes  sociales  dans  cliaque  gouvernement.  Cependant  nous  avons  cru  pouvoir 
négliger  la  noblesse  héréditaire  et  la  noblesse  personnelle,  ainsi  que  la  classe 
sacordotale  et  les  étrangers,  ces  différentes  classes  sociales  étant  toujours  très- 
peu  nombreuses,  et  ne  contribuant  que  faiblement  aux  mouvements  de  popula- 
tion. La  proportion  moyenne  des  diilérentes  classçs  sociales  et  le  rapport  des 
sexes  dans  chacune  d'elles  sont  indiqués  \)ar  le  petit  tableau  suivant  : 

TABLEAU  Xlll.  —  Composition  de  la  popl'latiox  par  sexes  et  par  classes  socales. 


RISSIE  D'EUROPE 

POLOGNE 

ton  1000  P. 

COMttCX 

DK  rlliSOX.nKS 

DE  CIAQOK  CLaSsI 

SOaALB. 

rooa  100  hommes 

DK  CHAQinE 

CLASCtK  SOCULI 

C0«SIK!« 

»B  rcvMss. 

rovB  1000  P. 

COMfelSM 

DB  rsasomiBs 

DB   CHAQOK  CLAS»ft 
80CULB. 

rora  100  hommes 

DE  aUQOE 

CLASSB  SOCULS 

OOMBIKH 

DB  rEMMES. 

Noblesse  hérédiuire  .  .  . 
Noblesse  personnelle.  .  .  . 
denté 

8 

4,7 

9,8 
90 
824 
57 

1.5 

5 

101.2 
105.3 
107,2 
103.8 
104.3 
81.1 
87,8 

a 

10,06 

4,20 
1.52 
204 
701 
12,9 
6,8 
56,5 

114,3 

96,4 

36,15 

106.6 

106,7 

51.7 

78,5 

139,1 

Oiasfs  urbaines 

CU»»es  rurales 

CUssefr  militaire» 

Étrangers 

Omissions 

Nous  avons  peu  de  choses  à  dire  de  la  noblesse  héréditaire.  Les  personnes  de 
celle  classe  sont  exceptionnellement  nombreuses  dans  les  gouvernements  de  Vilnt 
(42  pour  iOOO  P),  de  Volhinie,  de  Minsk,  do  Saint-Pétersbourg  et  de  Khersoo* 

Les  nobles  personnels,  c'est-à-dire  les  fonctionnaires  auxquels  leur  titre  doua 
une  noblesse  non  transmissible,  sont  une  nartie  plus  faible  encore  de  U  popi 
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lation.  On  les  rencontre  surtout  à  Saint-Pétersbourg,  Pskov,  Moscou  etRherson. 

Les  classes  sacerdotales  présentent  en  Russie  une  population  féminine  nota- 
blement plus  élevée  que  la  moyenne  (107,3  au  lieu  de  102,4).  En  nombres 
absolus,  ce  sont  20  000  femmes  de  plus  que  la  moyemie.  Nous  ne  pouvons  expli- 
quer ce  résultat  qu'imparfaitement.  Remaitiuons  pourtant  que  le  clergé  russe 
se  compose  (d*après  le  Kalendar)  de  119501  popes,  pour  qui  le  mariage  est 
obligatoire  et  dont  les  familles  doivent  présenter  (sauf  preuve  du  contraire)  la 
composition  normale,  et,  en  second  lieu,  de  moines  et  de  nonnes.  Or  les  nonnes 
sont,  en  Russie  comme  ailleurs,  plus  nombreuses  que  les  moines  (15  000  nonnes 
et  10000  moines),  ce  qui  explique  en  partie  Texcès  des  fenunes  dans  b 
classe  sacerdotale,  sans  l'expliquer  tout  entier. 

Ajoutons,  à  propos  de  cette  classe,  qu'on  compte  environ  400  moines  par 
million  d'orthodoxes,  mais  que  leur  nombre  paraît  tendre  à  diminuer.  Ed&i, 
ce  personnel  religieux  opère  environ  10000  convei*sions  par  an,  sur  lesquelles 
environ  5000  s'exercent  sur  des  idolâtres  (soit  11,8  convertis  sur  1000  idolâtres) 
et  un  nombre  variable  sur  des  musulmans  et  sur  des  catholiques. 

Ce  serait  se  tromper  que  de  prendre  pour  habitants  des  villes  tous  les  indi- 
vidus rangés  dans  les  classes  urbaines.  Tout  individu  payant  l*impôt  fixé  parles 
boui'geois  ou  les  commerçants,  quel  que  soit  son  habitat  ordinaii*e,  est  range' 
parmi  les  citadins,  et  réciproquement  tout  cultivateur,  même  s'il  habite  une  pe- 
tite ville,  est  noté  comme  rural.  Aussi  une  colonne  spéciale  de  notre  tableto  I 
indique  la  proportion  réelle  des  habitants  des  villes  dans  chaque  gouvernement. 
Telle  que  nous  venons  de  la  définir,  on  voit  que  la  classe  industrielle  et  commer- 
çante est  surtout  répandue  dans  les  gouvernements  de  Bessarabie,  Kovno,  Grodno 
et  Vilna,  où  elle  forme  plus  du  cinquième  de  la  population.  Au  contraire,  elle  est 
rare  chez  les  Kosaks  du  Don  et  dans  les  gouvernements  de  Viatka,  Oufa,  Ferai. 
Vologdaet  même  Nijégorod,  qui,  apparemment,  ne  contient  de  marchands  qu'am 
moments  de  ses  foires. 

Les  documents  russes  subdivisent  cette  classe  sociale  en  plusieurs  sections 
qui  marquent  bien  plutôt  le  degré  de  fortune  que  le  genre  de  profession.  Ce  sont 
les  notabilités  héréditaires,  dont  on  ne  rencontre  un  nombre  appréciable  qua 
Saint-Pétersbourg  ;  les  notabilités  personnelles  plus  rares  encore  ;  puis  la  classe 
des  marchands  (72,4  pour  1000  individus  des  classes  urbaines)  ;  vient  ensuite 
la  classe  des  bourgeois,  qui  comprend  prescjue  la  totalité  des  classes  urbaines; 
enfin,  celle  des  ouvriers,  moins  nombreuse  encore  que  celle  des  marchands  (4i.5 
pour  1000).  (Voy,  M.  Vyyrouboif  dans  la  Phil.  pos,) 

De  môme  on  distingue  dans  les  intéressants  articles  de  la  classe  rurale  b 
paysans  fixés  sur  le  domaine  de  l'Etat  (445  sur  1000  paysans)  ;  ceux  qui  sont 
fixés  sur  les  propriétés  privées  (près  de  500  pour  1000)  ;  ceux  qui  vivent  sur  k 
domaine  des  princes,  et  enfin  les  colons  (H  ,8  pour  1000),  qui  sontlep}ii> 
souvent  des  Allemands,  quelquefois  des  Tartares  ou  des  Bulgares. 

On  voit  que  les  deux  premières  catégories  sont  de  beaucoup  les  plus  n«D- 
breuses  ;  leur  distinction  n'est  pas  indilïérente,  il  paraît  que  le  sort  des  paTsaI^ 
de  l'État  est  plus  doux  que  celui  des  paysans  soumis  à  l'œil  exit^eant  d'K 
maître,  et  que,  en  conséquence,  leur  constitution  physique  est  un  peu  plu5  j*^ 
lide.  C'est  ce  qui  paraît  résulter  d'une  carte  dressée  par  M.  M.  Tscliouriloff^ 
exposée  au  Congrès  de  géographie  de  Paris,  en  1875.  L*auteur  prenait  fwr 
base  de  ses  calculs  la  proportion  des  infirmes  dénoncés  dans  chaque  gouven»^ 
ment  par  les  conseils  de  révision.  Il  a  vu  cette  proportion  varier  dànsl&dn- 
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t'érents  «^ouvcrncmenls  eu  raison  directe  du  nombre  des  |)aysans  atlaeliés  aux 
|»ix>priéU»s  privées. 

I^s  classes  militain's  comprennent  une  armée  régulière  de  près  de  740  000 
s!>oldats  ;  plus  les  soldats  libérés,  dont  les  familles  sont  inscrites  dans  la  même 
classe  et  ibrnient  un  totil  de  i  560  000  habit.  Enfin  Tannée  irrégulière  est  com- 
posée de  Kosaks,  et  autres  milices  analogues  (1  736  000  habit.).  Ce  sont  elles  qui 
grossissent  les  cbifTres  des  classes  militaires  des  gouvernements  du  Don,  d^Oren- 
bourg  et  de  Samara.  Nous  avons  dit  que  dans  ces  deux  derniers  gouvernements, 
ce  sont  surtout  des  Bacbkirs  et  des  Mechtcheriaks  qui  font  le  service  des  Kosaks. 

Nous  ne  dirons  rien  des  étrangers.  Il  va  de  soi  que  les  colons  allemands,  bulga- 
res et  autres  sont  compris  dans  la  classe  agricole  et  non  dans  celle  des  étrangers. 

Pour  compléter  utilement  la  division  par  classes  sociales,  un  recensement  par 
professions  serait  infîniment  plus  utile  que  ces  distinctions  qui  paraîtront 
peut-être  un  peu  bizarres.  Malheureusement  ce  recensement  ii*existe  pas.  Mais 
M.  Schnitzler  reproduit  un  tableau  où  M.  Vesselovski  relate  les  professions  de 
Saint-IVlersl>ourg  en  1845.  Quoique  ce  travail  soit  bien  ancien,  il  décèle  des 
traits  de  mœurs  (]ui  doivent  avoir  conservé  au  moins  une  partie  de  leur  vérité. 
C'est  ainsi  que  dans  cette  ville  qui  (.omptait  alors  443  000  habitants,  on  trouvait 
1 14  000  (257,5  |K)ur  1000  P)  domestiques  (y  compris  les  blanchisseuses  et  gens 
de  service  inférieur),  dont  52  000  femmes  seulement  (39  femmes  pour  100  do- 
mestiques liomuies),  sans  compter  2700  [K)rtiers,  qui  sont  toujours  des  hommes. 
O  nombre  énorme  de  domestiques  est  insuffisamment  expliqué  par  le  nombre 
des  nobles  (iOOOO,  soit  H  4  pour  1000)  et  des  bourg(M)is  (45  000,  soit  104  pour 
1000).  Les  marchands  ne  sont  que  12  200  (28  pour  100);  les  artisans  15  200 
(54,5  pour  \0m  et  les  journaliers  27  500  (62  pour  1000).  Nous  avons  déjà 
expliqué  plus  haut  (p.  765)  les  principales  singularités  que  présente  la  propor- 
tion des  sexes  panni  les  employt'^s  de  commerce. 

Nous  insisterons  |)eu  sur  les  classes  sociales  de  Pologne. 

ih^  voit  (|uc  la  noblesse  héréditaire  y  est  plus  nombreuse  qu*en  Russie.  Plus 
de  la  moitié  des  nobles  Polonais  habitent  le  gouvernement  de  Varsovie.  On  peut, 
sans  aucun  doute,  attribuer  le  nombre  considérable  des  femmes  de  cette  classe 
(114  femmes  |>our  100  hommes)  aux  effets  de  de  Tinsum'ction  à  laquelle, 
comme  on  sait,  beaucoup  de  nobles  avaient  pris  une  part  active.  On  remar- 
quera que  les  professions  dites  url)aines  sont  plus  de  deux  fois  plus  nombreuses 
en  Pologne  ()u'en  llussie. 

Population  par  religions.  L'absence  de  i*et:ensemeol  par  races  et  par  langues 
donne  une  grande  importance  au  recensement  par  religions,  car  il  donne  des 
îudicaticms  préi*icuses,  sinon  pnk'ists,  sur  lenombn^  dt*  Polonais,  de  Lithuaniens 
(catholiipiesj,  de  Lettons,  d'Allemands  (protestants),  de  Tatares  (musulmans)  ou 
de  Finnois  (|ue  contient  chai|ue  province.  Aussi  les  documents  russes  publient 
ce  renseignement  pour  chaqui*  district. 

Ayant  indiqué  pour  chacune  de  ces  rac<*s  les  nombres  que  V%n  a  évalués  à 
l'aide  de  cette  donnée  et  de  ])lusieurs  &utn*s  encore,  nous  ne  pensons  pas  avoir 
h  entrer  dans  de  grands  détails  à  leur  sujet.  Ce|M>ndant,  comme  nous  aurons  sou- 
vent à  nous  servir  de  cette  analyse  de  la  |K>pnlation  par  religions,  nous  allons  in- 
diquer dans  (|U('lles  proportions  les  différentes  confessions  se  partagent  les 
65  059H00  habitants  qui  com|H)sent  la  Russie  d'Europe  proprement  dite  (non 
conipri>  la  Finlande,  la  Pologne  et  les  provinces  du  Caucase).  Sur  lO^N)  habi^ 
tant>,  on  distingue  : 

DICT.  S2IC,  3*  8.   V.  49 


770  RUSSIE   (démograprii). 

Orthodoxes 851. i 

Schisma  tiques 14,47 

Arméniens (I,S8 

Catholiques 45,3 

ProtesUnls 55,1 

Juif» • M.75 

NabométaBs 57,55 

Idolfttret 4,(fê 

lOOU.OO 

Pour  la  Pologne  (5705600  habitants)»  ces  pro|H)rtions  deviennent  : 

Onhodoxea 5,25 

Grecs  uniates 40, S 

Catholiques  romains 759,15 

ProtesUoU 58,1 

Juife 137,5 

1000,00 

Population  par  étaU  civUs,  Les  documents  russes  ne  publient  absolomcn: 
rien  sur  ce  sujet,  et  nous  ne  connaissons  aucune  indication  qui  puisse  soiiitkvr 
à  cette  grave  lacune. 

Population  par  âges.  Quoique  les  documents  russes  soient  également  niu*^« 
sur  cette  division  si  essentielle  à  Tétude  des  populations,  cependant  il>  m^b 
donnent  pour  quelques  gouvernements  des  indications  d*autant  plus  précieux 
qu  elles  sont  plus  rares.  Nous  empruntons  les  tableaux  XIV  et  XV  au  Vretnemmà 
paru  en  i871. 

On  voit,  dès  le  premier  abord,  que  si  les  pro)>ortions  indiquées  pour  les  \ill^ 
ne  se  succèdent  pas  toujours  avec  une  parfaite  régularité  (à  raison,  sans  dtHiif. 
de  rexiguïté  des  populations  considérées)  celles  qu*on  a  relevées  pour  It^»  liki- 
vernements  présentent  une  remarquable  constance,  qui  permet  d'espérer  «lue  cr^ 
calculs  ont  été  faits  sur  une  base  suffisante. 

Les  Russes,  comme  on  le  voit,  ont  un  nombre  d  enfants  infiniment  plu^ .  .:. 
sidérabie  que  nous.  (Comme  100  :  77  |)our  les  enfants  de  0  à  15  ans.  i  i>I.i  r  .^.- 
surprend  d  autant  moins,  que  nous  sommes  un  des  peuples  qui  en  ont  \r  m  •.:* 
Les  Russes,  au  contraire,  en  ont  plus  que  les  Allemands  et  tnètuv  plii>  .|U'  h 
Anglais.  En  revanche  nous  comptons  beaucoup  plus  d'adultes  sur   nu  HifiL- 
nombre  de  population,  et  surtout  beaucoup  plus  de  vieillards  de  plus  d.  fut  n . 
(Comme  100  :  215,5  pour  les  hommes  et  242  pour  les  fenum^i.  Mai-  -n  ^*: 
que  pour  le  nombre  relatif  de  ses  vieillards,  la  France  rem|N»rte  sur  i-u*  \- 
jiays  de  l'Europe. 

Ce  (jui  frappe  d*alH)rd  dans  la  distribution  par  âges  des  pnpuLitions  uHmi  .•- 
v\M  le  ncHHbre  relativement  très-faible  des  enfants.  On  s;iil  qu\in  ietr.Hi«T  » 
fail  dans  nos  villes  françaises  et  notamment  à  Paris,  parce  que  les  pai-ent>fPi«>«  : 
souvent  leurs  enfants  en  province.  Est-ce  la  même  raison  qui  diminut-  -î  d  "> 
blement  le  nombre  des  petits  citadins  russes?  Nous  ne  le  |»ens4ins  la^  :  L 
jdorable  habitude  d'envoyer  les  enfants  au  loin  pour  les  conGer  aux  >oin>  i-l  .- 
moins  dévoués  .d'une  mercenaire,  semble  appartenir  exclusivement  à  L  \u 
(Congr.  de  Bruxelles,  1876).  Si  les  enfants  paraissent  rares  dans  les  villes  nj^"^. 
c'est  que  les  adultes  y  sont  nombreux  :  les  paysans  russes  qui  nennent  ^Vnui.Af 
à  la  ville  comme  ouvriers,  sont  en  elTet  obligés  de  laisser  dans  leur  \ilb.t  îiv; 
le  reste  de  leur  famille.  Telle  est  la  loi  que  leur  impose  le  communiNiii,  rLw. 
oonnnunisnie  qui  s'applique  aussi  bien  aux  impdts  qu'aux  propriété».  .%uii%  at  c 
déjà  vu  que  les  villes  russes  attirent  du  dehors  bien  plus  d*lioaiDir«  ■  -c  j 
l-mnics  ;  aussi  voyons-nous  la  distribution  par  âges  de  la  popuUtiou  être 
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plus  normale  pour  le  sexe  fëminin  que  pour  le  masculin.  Toutefois,  nous  sommes 
étonné  de  ne  compter  dans  les  villes  russes  qu*un  si  petit  nombre  de  petites 
filles  du  premier  âge  (comparer  sous  ce  rapport  les  tableaux  XIV  et  XY),  il  y  a 
là  une  anomalie  dont  la  cause  nous  échappe. 

Étude  des  mouvements  de  population,  h  MatrimonialUé.  Ce  rapport  oscille 
|M)ur  la  Russie  entière,  entre  9,5  et  10,5  pour  iOOO  P  de  tout  ûf^'c,  proportion 
notablement  supérieure  h  ce  qu'elle  est  en  France,  chez  qui  elle  ne  sVIève  qu*à  8. 
Mais  cette  différence  apparente  nous  dissimule  encore  une  partie  de  la  su[)ériorité 
des  populations  russes  sur  les  nôtres.  Les  lecteurs  de  ce  Dictionnaire  savent  en 
effet  (voy,  notamment  Tart.  Mauiagb,  p.  8)  combien  ce  rapport  est  \)c\i  mathé- 
matique cl  peu  significatif,  car  le  dénominateur  de  cette  fraction  reniierme,  con- 
trairement à  une  règle  élémcnUiire  du  calcul  des  probabilités,  une  quantité  de 
personnes  inciipables  de  contracter  mariage,  telles  que  les  enfants,  les  vieillards 
et  les  gens  déjà  mariés,  toutes  personnes  auxquelles  il  est  contraire  au  bon 
sens  d'attribuer  une  chance  quelconque  de  mariage,  et  qui  doivent  rester  hors 
de  compte.  Or,  les  enfants  russes,  nous  Tavons  montré  plus  haut,  sont  beau- 
coup plus  nombreux  que  les  nôtres  ;  il  en  résulte  que,  comparer  la  matrimonia- 
lité  de  1000  Busses  et  celle  de  1000  Françiiis  de  tout  âge,  c*est  mettre  au 
compte  des  Russes  570  non-valeurs,  tandis  que  les  Français  n*en  auraient  que 
^90.  C'est  donc  une  comparaison  tout  à  fait  fautive. 

NousTavons  rectifiée,  autant  que  les  documents  nous  le  |>ermettent,  pour  les 
quatre  gouvernements  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  distribution  parages. 
Pour  satisfaire  complètement  aux  exigences  de  la  science,  il  aurait  fallu  rapporter 
le  nombre  des  mariages  à  la  population  mariable,  c'est-à-dire  à  la  population 
adulte  et  célibataire.  L*absence  de  recensement  par  états  civils  rend  ce  calcul 
impossible  pour  la  Russie,  et  nous  avons  dû  nous  contenter  de  comparer  le 
nombre  des  mariages  à  la  population  adulte  tout  entière  de  i5  à  60  ans  sans 
distinction  dVtat  civil.  Ce  rapport  qui,  pour  la  France,  est  de  i2,9,  est  pour 
Yaroslav  (matrim.  gén.  :  7,8  pour  1000;  niatrinionialité  de  la  seule  popula- 
tion de  15  à  5(1  ans  :  14,08),  Nijégorod  (matrim.  gén.  9,5;  matrimonialité 
de  15  i  00  ans  :  15,85\  Kiev  (matrimonialité  gén.  H,  7;  matrimonialité  de 
15  à  60  ans  :  27,2,  Tune  des  plus  fortes  de  la  Russie). 

Ces  derniei*s  chiffres  sont,  je  crois,  les  seuls  qu'il  convienne  d'admettre  quand 
on  compare  deux  pays  dont  la  {>opulation  par  Ages  est  aussi  différente  que  celles 
de  la  France  et  de  la  Russie.  Mais  on  peut  supposer  que  la  com|K)sition  par  âges 
est  à  peu  près  la  même  {)our  tout  Tenipire  russe,  et  dès  loi*s  comparer  sans 
crainte  la  niatrim<»nialité  générale  de  ses  diflérents  gouvernements. 

Oufa  et  <h*enbourg  sont  (d*après  Tannée  1867)  les  gouvernements  qui  ^sen- 
tent le  plus  de  maria«zes  (12,8  pour  1000  P);  vient  ensuite  toute  la  région 
af.'ricolc  des  terres  noires.  Au  contraire,  la  partie  nord-ouest  de  Tempire,  etc., 
Novgoro<l  (7,7);  Minsk  (9);  Kovno  (7,5);  Livonie  (6,8);  Courlande  (6,6); 
Saint-IVlersbourg  (7,2)  sont  les  gouvernements  où  les  mariages  sont  les  plus 
rares.  Par  c()m|)ensation,  nous  verrons  les  naissances  illégitimes  y  être  plus  fré- 
(juentes  qu'ailleurs. 

Mariages  suivant  thabilat  Les  documents  russes  séparent  les  mariages 
qui  se  célèbrent  à  la  campagne  et  ceux  qui  se  célèbrent  à  la  ville,  et  celle  com- 
paraison serait  sans  doute  intéressante  si  elle  était  possible.  Mais  cununeon  n'in- 
dique pas  avec  précision  à  quellt^  (Kipulations  ces  nombres  se  rapportent,  nous 
avons  dû  renoncer  à  établir  ces  deux  rapports.  Toutefois,  il  ne  semble  pas  qu'ils 
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aient  une  grande  constance  ;  dans  certains  gouvernements,  les  mariages  sont  (iIq> 
fréquents  dans  les  villes  ;  dans  d'autres  ils  sont  surtout  campagnards,  san^  qu'».. 
puisse  saisir  avec  sûreté  les  raisons  de  ces  différences  d'ailleurs  |ieu  considéraÎ4^^. 
La  moyenne  semble  un  peu  plus  faible  pour  les  villes  que  pour  les  caropa^i*». 

Mariages  suivant  les  religions.  Ce  qui  doit  guider  Tobsenateur  dans  IVtndt 
des  mariages  russes,  c'est  évidemment  la  distinction  des  religi«>ns  de  ceu\  qui 
les  contractent,  car  ici  la  religion  n*est  pas  seulement  la  marque  d'une  disposi- 
tion d'esprit  et  d'une  éducation  particulière,  c'est  le  seul  moyen  que  nous  aïoo» 
de  discerner  les  diflérentes  races  ;  c'est  dire  assez  que  c'est  un  élément  dnwv 
graphique  d'importance  essentielle.  Voici  quelle  est  la  mainmouialité  ^om 
1000  P  de  tout  âge  et  de  chaque  religion  : 

Orthodoxe* 10,13 

Schi!>ni«lique» 4,1 

Arméniens 9 

Catholiques 8,09 

Protestants 7,3 

Juifs 8.77 

lla»ulmaBs 10,78 

Idolâtres 4,72 

Tous  ces  chiffres  ne  méritent  assurément  pas  une  égale  confiance  :  M.  Je 
Buschen  doutait  que  les  protestants  et  Juifs  déclarassent  exactement  tous  leurs 
mariages,  et  Ton  peut  affirmer  avec  lui  que  les  idolâtres  n'enregistrent  pi>  Ir^ 
leurs  avec  une  bien  rigoureuse  fidélité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  remarquer  la  matrimoniali le  élevée  des  Rus^ 
(orthodoxes),  et  celle  des  Musulmans  (Tatares).  La  faible  matrimonialitê  d» 
Russes  schismatiques  n'est  qu'apparente  :  un  grand  nombre  de  sectes  lien-tique» 
n'étant  pas  reconnues  par  l'État,  les  mariages  que  célèbrent  leurs  prêtres  ><:« 
nuls,  comme  jadis  ceux  de  nos  malheureux  protestants.  Mais  nous  devons  ik-»> 
étonner  de  rencontrer  pour  les  protestants  un  rapport  si  laible.  Trois  race^  vnj  > 
pales  se  confondant  sous  ce  titre,  nous  les  avons  isolées  autant  que  possiblo.  il.:. 
de  calculer  la  matrimonialité  do  chacune  délies;  nous  avons  trouv«'  que  It^f'n- 
testants  de  Sanitov,  (jui  sont  tous  des  colons  allemands,  ont  une  matrinioiiuL:- 
d(^  8,4  ;  ceux  de  Courtaude,  qui  sont  pn'sque  tous  lettons  (un  dixième  au  i4k- 
sont  Allemands),  se  marient  dans  la  proportion  de  7,04  pour  IO(»U  :  entiu.  lt> 
protestants  eslhoniens,  de  race  finnoise,  ont  la  proportion  la  plus  faible  :  tî.T: 
Il  nous  a  paru  utile  de  noter  toutes  ces  ditlérences,  mais  nous  ne  |»r(*ten«iMn>  •: 
tirer  aucune  conclusion.  Est-ce  à  des  influences  ethniques  quVIIt's  s«<iit  liu-^ 
est-ce  à  des  diftérences  économiques  ou  autres,  c'est  ce  que  nous  ne  iH.»ii\.iti«  ••- 
déminent  pas  dire  ici. 

M'driaye^i  atiivant  les  mois  de  Vannée,  Ici  encore  la  religion  domine-  li»:;îri- 
question  ;  c'est  ce  que  montre  avec  évidence  le  tableau  XVI  que  nous  .  mi»r.i- 
tons  aux  docinneiits  officiels,  et  qui  montre  combien,  sur  lO(M)  niaria^v^-'  *.- 
dus  dans  raïuicc,  il  s'en  rencontre  à  clia(|ue  mois.  Ixî  calendrier  adoplr  i-t  n  - 
cessaireinent  le  calendrier  Julien.  On  voit  tout  d'al)ord  que  les  rcli;:ions  ::I>^■ijv- 
interdis4Mit  le  maria^^'c  pendant  décembre,  pendant  mars  et  une  partie  d  J^r.L 
et  aux  Arméniens  pendant  ces  deux  derniers  uïois.  Chose  curieuNo!  ù'\u  r- 
j!ueur  du  carême   semble  imposer  aux  catholiques  romains,    qui   m'  lud-  ' 

•  L'habitude  de  ce  Dictionnaire  est  de  ivpartir  ainsi  V2i)0  inariafres.  el  coU»f  m*  ^*i  ?< 
ordinaireniPiit  plus  commode;  nous  avons  préfriv  cette  forme,  parce  que  tn»  reiin.'» 
russes  n'admettent  le  mariage  que  {tendant  dix  mois  de  l'année. 
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TABLEAU  XVI. 

S(;r   1000   M\RIAGES   DE   CHAQUE   RELIGION,    COMBIEN  EN   CHAQUE  MOIS   DE   L^AN.NÉE. 


Janvipi*.  . 
Février.  . 
Mar>.  .  . 
Avril.  .  . 
Mai..  .  . 
Juin.  .  . 
Juillet .  . 
Août.  .  . 
Sepirmlire. 
(Kiohi"\  . 
Novembre. 
D^crnibrc. 


2 


ii)6.8l 
457,94 


48,3:; 

10,85 

51,» 

163,70 
UD,6i 


• 
M 

• 

iS 

• 

• 

S 

3 

r,     c 

1  s 

K 

^ 
^ 

• 

K 

il 

S    1 

S 

s 

m 

as 

<    'i 

^ 

2 

^ 

^ 

o 

u 

«b 

a 

«9,48 

lio.li 

133.48 

79.:4 

9i.83 

106,59 

148,49 

95.09 

Ï67,00 

102.10 

79.;vi 

115.22 

m 

« 

o.-a 

lUlif  ITI 

95.(r7 

130.23 

43.67 

3,00 

8,62 

102.03 

41.52 

109.18 

7o,4l 

li.oi 

79.4:» 

7o,<î8 

:4.95 

69.84 

47. a*; 

(Î3,06 

89,36 

94,65 

111,78 

77.79 

60.88 

09.07 

77,78 

;S0.(N) 

55,74 

78,18 

42.09 

84,08 

29.93 

35,37 

14,5,01 

S9.78 

93,97 

54.or, 

35.rX) 

41.87 

96.32 

44.99 

44i,40 

135.14 

109.04 

105,42 

78,80 

67,37 

115.93 

16:»,  17 

168.38 

115,38 

82,(1.5 

90,37 

• 

«M  .il 

0.94 

104,88 

66.40 

70.46 

8 


122.82 
85.48 
90.46 
86.31 
102,07 
135,25 
67.22 

:b,94 

67.22 
ÎW.92 
43,15 
87,14 


193,94 

22.5,79 

9,97 

36.37 

73.79 

51.30 

51.24 

17.07 

34.40 

l;3.79 

144,!t5 

7.39 


extnioitlinaireiiieiit  peu  pendant  ces  deux  mois,  tandis  que  dans  d^auti-es  pays,  ils 
savent  trouver  plus  d'accommodements  avec  le  ciel.  Comme  toujours,  ces  mois 
(rahstinence  sont  suivis,  et  bien  plus  encore  précédés  de  mariages  très-nom- 
breux. Les  autres  mois  semblent  assez  également  partagés. 

\a*s  protestanis  ne  connaissant  pas  le  carême,  se  marient  plus  en  biver  qu'en 
fHé.  Il  en  est  de  môme  des  musulmans  ;  quant  aux  Juifs,  leurs  mariages  sem- 
blent se  répartir  assez  uniformément  sur  tous  les  mois  de  Tannée. 

Mariages  suivant  les  âges.  Ici  encore,  nous  prendrons  pour  fil  conducteur 
la  religion  des  mariés. 

I/ins|>cction  de  notre  tableau  montre  immédiatement  combien  les  mariages 
sont  bAtifs  en  lUissie. 

Il  nVxi>te  assurément  pas  d'autre  pays,  où  près  de  la  moitié  (2/5j  des  jeunes 
époux  aient  moins  de  10  ans,  proportion  qui  augmente  encore  pour  le  sexe 
féminin.  Les  lecteurs  de  l'article  Mahiage  savent  d'ailleurs  combien  ces  mariages 
prématurés  sont  funestes.  Il  est  vraisemblable  qu'ils  ne  sont  pas  moins  nuisibles 
en  Russie  qu'en  France.  C'est  une  étude  que,  malbeui-eusemeut,  les  documenb 
ne  pernietlenl  pas  d'entreprendre. 

Lorsqu'on  étudie  dans  quels  gouvernements  les  mariages  précoces  sont  les 
plus  nombreux,  on  voit  qu'ils  sont  tous  rcsscrrés  dans  un  espace  relativement 
tUroit,  co!n|)ris  entre  le  Dniefier,  la  Desiia,  l'Oka  et  le  Volga.  La  pro{)ortion  des 
mariages  contractés  avant  la  vin^^tième  année  y  oscille  généralement  entre  600 
et  700  pour  iOOO;  elle  n'y  descend  imlle  part  au-dessous  de  500.  —  Les  Petits 
Itussieiis,  au  contraire  se  marient  moins  jeunes.  On  doit  se  demander  d'où  vient 
cette  ditVérence. 

Dans  une  intéressante  communic«ition  à  la  Société  de  statistique  de  Paris  jan- 
vier iS76).  M.  Jabnsun  a  livn»  la  clef  du  problème  :  «  Parmi  les  causes  MM:iales 
qui  influent  sur  la  répartition  géographique  des  mariages,  on  doit  placer  en  piv- 
mière  ligne  la  jMissession  de  la  tern»  par  les  comnmnes,  et  non  par  les  famille^, 
étal  de  clio>es  par  U»quel  la  Crande  Itussie  se  distingue  des  provinces  occiden- 
tales et  méridionales  de  rKuro|)e.  Dans  ces  contrées,  la  tendance  à  la  formaliov 
de  nouvelles  familles  (de  nouveaux  liaglos)  est  très-uccusée,  tandis  que  cell 


776 


RUSSIE  (démographie). 


< 
an 

<< 

as 


u 

Sa 

n 
o 


>-    2 

-<    te 

aa 

A 

co 


V2 


■Ji 

M 


I 


a 
a 
o 

8 


es 

H 


a 


M 


A 

aa 
ai 


9 


M 


O 

a 


H 


ui 


a 
e 


co 

U3 

a 

• 

o 

M 

K 

«a 

^ 

o 

a 

9S 

o 

(- 

es 

< 

U 

on 

•* 

25 

se 

•Cd 

o 

91 

•M 

#i^ 

ee 

-««; 

» 

a 


M 


•/i 

M 


O 

a 


CO 

a 

::;^ 


■n 
U 


e/3 

S 

o 

aa 


* 

a 
u 

ta. 


A 

U 

a 
a 
o 
a 


S 

$ 

Î2 

S 

'é 

S 

S 

î- 

i 

i 

O 

$ 

r- 

fi 

•h 

î? 

2 

» 

5! 

5 

« 

» 

t 

» 

5   2    ^   S   î?    «    i^ 


00 
1*5 


S   s 


o     M      f      —      <»i 

0>       14       Od       v«       tO 


9* 


tO 


5?^ 


Od       C^       00 

ce     14     i  : 


00       00 

o 


:.'5      ift      "*<      14      v^ 


% 


o      ift      o      14      r-      «— 

^       O       i»       »4       -•       — 


;o     •*      —      ^      ^ 

•4       •*       14       l"       30 


••       14 


ç©     «ï      00     «     r- 

^       O       CO       ^       »l 


3  g 


8    SS    g    g    î5 

2      S     îi"     S      îri 


9>     «e 

t4       14 


9i       O» 


9* 
r- 
»4 


rd      30      » 
00      r-      «^ 


oe       ^       T1       >4       Tl 
14       I-       ^       f       Ci 

Si    2 


00       t?       X       Q       CÇ 


•* 


^ 


14       14 


00  flO  ï4  <^  14 

14  l4  t^  •-  »i 

Q  «-  00  «^  ^ 

^  <0  «^  »»  — 


îS  ;:  is  ':3  S  p  $ 

3S    î£    g    s    §§    3    .^" 

14       0«*       — 


1^         •qp  »l  ^  ^ 

o     o     o     o     o 


ë  ^ 


s    s    îî    î2    « 


?|   s    8    55    S 
^    S    S    fi    î? 


s  ^ 


oc 


;'^      —      —      ;.4      -^ 
oc      O     1-     55     »< 


-0^ 


O 


•s> 


—     o 

1- 


O       I-       :3       t^       l"       14 
oÇ       î-:       O       14       »*       •*- 


14 


14       ti 


0550        — 
l'»        ft        C5 


14       14 


«©       :4 


e 
cv 

-3 

*) 

9 


c 

<3 


S 
es 


5        /)  *>  »• 

c         B  s  = 

«        es  î3  es 

12    2  i5  R 

•  ««  «■<  •  ^^ 

l't  -T  -- 


î* 


c:      O     i.4      I-     —      o 
fl     ce     t4     9«     »*      — 


L4 


oc 

o 


8[  s   q  IS   S   8   5    S 

ÔÔ      -V      oS       «^       '         "^ 


!3 


1-- 


l4 


14       -^ 


«; 


O 
I- 

1=5 


?; 


a 

^ 

<99 

0 

1— 

53 

= 

•^ 

0 

en 

^ 

^ 

1- 

s§ 

S 

^p. 
f 

^ 

«îi 

a 
a 
0 
a 

§ 

i 

0 

f? 

n* 

= 

•* 

I- 


2    ^    5^     _ 


i4 


*»        -- 


a 


RUSSIE    (DiMOGRAMIB).  777 

tendance  rencouli-e  des  obstacles  naturels  dans  le  morcellement  de  la  propriété 
et  le  régime  de  la  propriété  individuelle,  n 

Ou  a  invoqué»  pour  expliquer  cette  étonnante  précocité  des  mariages  russes, 
la  chaleur  des  poêles,  qui  hâterait  le  développement  des  jeunes  tilles,  et  encore 
lliabilude  qu*ont  les  parents  russes  de  fiancer  leurs  enfants  dès  Tàge  de  dix  à 
douze  ans.  Ces  causes,  signalées  par  H.  Ilipp.  Passy  et  par  H.  Levasscur,  peuvent 
avoir  sans  doute  une  influence  notable  sur  le  nombre  de  ces  mariages  hâtifs. 
Hais  leur  distribution  géographique  doit  faire  regarder  le  communisme  des 
Grands  Russiens  comme  leur  principale  cause. 

La  précocité  des  mariages  se  rencontre  aussi  bien  chez  les  schismatiques  que 
chez  les  orthodoxes.  Les  Arméniens,  au  contraire,  se  marient  plus  tard.  Tandis 

TABLEAU  XYllI.  —  Sur  lOOO  mariages  de  chaqob  cAiicoRus,  co^bibr  a  chaqub  âge. 


Au<il«^<«sous  de  20  aos 

«>.t5 

ï»  30 


SIK.55 
ÔS.40 
40-45 


[ 


TOTAUl. 


PU9CIPALU  VlLUb. 


Uomnif». 


Femmes. 


115.<3 

983.76 

in, 58 

133,95 

108,39 

58,18 

54,94 

15.79 


lOUU 


4S6,00 

«75,41 

137.33 

73,66 

49.43 

tt.91 

9,48 

3.76 


lU» 


CANTAO»  ir  PITITKS  VILLO. 


Hommes. 


380,14 
319.80 
105.7i 
66,31 
33.10 
34.46 
i3.63 
17.ei 


lOllO 


Femmes. 


37Î.70 

963.08 

70,94 

30,06 

«7,73 

15,6i 

7.81 

3.06 


1000 


que,  sur  iOOO  mariages,  les  Russes  du  sexe  i«:<isculin  en  concluent  714  avant 
S5  ans,  ils  iren  font  que  565  avant  cet  âge.  Par  cuatrc,  près  de  700  fiancées 
arméniennes  sur  1000,  sont  mariées  avant  20  ans. 

Les  ilancés  catholiques  et  protestants  sont  aussi  plus  avancés  en  âge  que  les 
orthodoxes  russes.  Mais  les  Juifs  sont  de  beaucoup  les  plus  précoces  dans  leurs 
nnariages.  Sur  1000  mariages,  les  hommes  de  cette  race  en  concluent  454  avant 
leur  vingtième  année;  et  cette  proportion  monte  à  609  pour  leurs  jeunes  filles. 

C*est  surtout  entre  20  et  25  ans  que  les  Tartars  se  marient  ;  452  femmes  sur 
1000  se  marient  avant  20  ans.  —  Les  peuples  idolâtres  se  marient  encore 
plus  tôt. 

Remarquons  enfin  Tinfluence  considérable  de  Thabitat  sur  Tâge  du  mariage  : 
hommes  et  femmes  se  marient  plus  tôt  à  la  campagne  qu*à  la  ville. 

Le  nombre  considérable  de  mariages  jeunes  que  les  Russes  contractent,  a 
pour  résultat  nécessaire  de  diminuer  la  pro|M)rtion  des  mariages  séniles  ;  nous 
les  voyons  devenir  plus  nombreux  pour  toutes  les  autres  religions. 

Age  relatif  des  mariés.  Nous  n*avons  aucun  document  qui  nous  renseigne 
sur  cette  question.  Nous  voyons  pourtant  qu*au  Congrès  de  Nantes,  un  orateur 
a  aflirmë  que  les  mariages  disproportionnés  entre  jeunes  gens  et  vieilles  fem- 
mes n'étaient  pas  rares  en  Russie,  qu'ils  étaient  généralement  dictés  par  un 
motif  d'avarice,  etc.  Nous  ne  connaissons  que  Tétat  civil  des  mariés  qui  puisse 
jusqu'à  un  bien  faible  degré,  nous  faire  préjuger  cette  question. 

État  civil  de$  mariés.  Le  tableau  \IX  nous  fournit  ce  renseignement  pour 
chaque  religion,  et  pour  cliaque  habitat.  Si  l'on  se  rapporte  à  l'article  ILkiUGB 
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TABLEAU  XIX. 
État-civil  antékieur  des  mariés  dans  chaque  iieligion  et  daks  chaque  habitat. 


SUR  1000  MARIAOBS 
DE  CHAQUE    RELIGION 

ET  DE   CUAQUB 
UADITAT,  COMBIEN  : 


Entre  garçons  et 
filles 

Entre  garçons  et 
veuves 

Entre  veufs  et  fil- 
les   

Entre  veufs  et 
veuves 
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O 
B 
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« 
O 

• 

91 
1 

2.  * 

2   X 

K 

i 

1 

• 

5 

• 

K 
t 
H 

S 

H 

■ 

i 

1 

■ 
H 
K 
X 
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770,59  765,75 

i«)l,80 

717,35 

756,51 

687,09 

342,78 

764,32 

736.76 

43,34    68,82 

4I,CÎ 

76.28 

58,40 

36,97 

79,55 

SO.^S 

46.34 

«5,57  110,37 

• 

105,11 

144,89 

140,78 

108,23 

176,23 

68.88 

102,16 

90,60 

55,06 

69,07 

61.48 

44,31 

167,71 

201,44 

107,06 

94,74 

3    . 

S    > 

m 


713,06 
»,45 

119.01 
81,50 


a.    B 

^    u 


4i,s: 

101,4^ 
95,S! 


OU  à  Tarticle  France,  on  verra  que  les  mariages  de  veufs  sont  plus  fréquents  ciiez 
ïes  Russes  que  chez  nous,  et  cela  n*est  pas  surprenant,  puisque  les  mariages 
étant  plus  nombreux  et  surtout  plus  précoces,  veufs  et  veuves  doivent  forcément 
être  plus  nombreux  et  plus  jeunes  que  chez  nous.  C*est  ce  que  le  dénombrement 
russe  nous  eût  certainement  montré,  s*il  distinguait  les  états  civils  et  les  âges. 

Cependant  nous  voyons  les  catholiques  et  les  protestants,  dont  les  mariages 
sont  plus  tardifs  que  ceux  des  orthodoxes,  contracter  plus  de  mariages  entre 
veufs,  que  les  Russes. 

Les  Juifs  sont,  après  les  Arméniens,  ceux  chez  (pii  les  mariages  entre  gar- 
çons et  veufs  sont  les  plus  rares. 

Natalité.  Sur  1  000  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  il  y  a  eu 
Russie  un  nombre  moyen  de  45  à  50  naissances  annuelles.  Ce  nombre  (qui  pour 
la  France  n'est  que  de  20)  paraît  aller  en  augmentant  assez  régulièrement  depui- 
le  commencement  du  siècle  ;  il  était  pour  les  seuls  orthodoxes  : 

En  1807-10,  de 39.2 

En  1816-20,  de 40,1 

En  1826-45,  de 44.6 

El  en  1846-58,  de 45,5 

Mais  il  ne  faut  pas  attribuer  à  ces  rapports  une  valeur  qu'ils  n'ont  pas.  Peut- 
être  l'augmentation  signalée  résulte-t-elle  simplement  d'une  plus  exacte  inscrip- 
tion des  naissances  ;  peut-être  encore  doit-on  l'attribuer  à  ce  que  les  adullo 
forment  une  partie  plus  importante  de  la  population,  renseignement  essentiel 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

C'est  lu,  en  effet,  le  vice  capital  de  cette  méthode  fautive  qui  consiste  à  conr 
parer  le  nombre  des  naissances  à  la  population  entière,  c'est-à-dire  à  tout  un 
ensemble  de  personnes  qui  sont  incapables  d'en  fournir. 

C'est  au  seul  nombre  des  adultes,  et  plus  exactement  peut-être  au  nombre  de? 
femmes  adultes,  qu'il  convient  de  comparer  les  naissances,  lorsqu'on  veut  ajipré- 
cier,  conformément  aux  règles  élémentaires  du  calcul,  la  natalité  d'une  natioo. 

Mais,  vraiment,  nous  n'insistons  pas  sur  cette  erreur  si  généralement  n'pandui'. 
il  nous  sufût  d'en  avoir  montré  l'absurdité  h  propos  de  la  matrimonialitt'iii>?< 
Ce  point  important  de  méthode  a  d'ailleurs  été  admirablement  discuté  à  lartici 
Natalité. 

Malheureusement,  les  documents  russes  ne  permettent  d'apprécier  la  n.itjliî 


KISSIE  (i»£hograprie).  779 

S|»éciale  aux  femmes  de  ir>  à  50  uns,  que  pour  quelques  gouvernements.  VQiti  les 
ciulTivs  <|ue  nous  avons  obtenus  :  Pour  iOOO  lemmes  de  tout  état  civil  et  de  15 
à  50  ans,  il  y  a  par  an  : 

Dans»  le  gouvernement  de  Yaro&lav 1-47, i 

—  de  Nijégorod  ....     123 

—  de  KieT 185,6 

l'onr  la  Courlande,  ce  rapport  n*a  pu  être  calculé  que  relativement  aux  fem- 
mes dr  10  à  GO  ans;  il  est  alors  de  102,2;  on  peut  atlirmer  que  la  natalité  de 
cette  province,  calculée  connue  pour  les  trois  autres  gouvernements^  fût  restée 
Irès-inlérieure  à  la  leur. 

On  comprendra  mieux  la  valeur  de  ces  rapports  en  les  comparant  à  ce  qu'ils 
sont  dans  les  dilïérenls  pays  de  l'Europe  {Voy,  XATALiniJe  l"  tableau,  p.  453, 
col.  5),  et  on  verra  que  les  nombres  russes,  dans  lesquels  les  mort-nés  ne  sont 
pas  compris,  l'emportent  sur  la  plupart    des  autres  pays. 

Li  Bavière  (I5G),  la  Prusse  (150,4),  l'Italie  (lil)  sont  ceux  qui  s*en  i^ppi-o- 
chent  le  pins,  et  ce  sont  li»s  pays  les  plus  féconds  de  l'Europe.  La  France,  qui, 
sous  ce  rapport,  occupe  le  dernier  i*ang,  ne  compte  (|ue  102  naissances  pour 
1000  fennnes  de  15  à  50  ans. 

La  nalalitt'  spéciale  que  nous  venons  d'étudier  est  la  seule  qui  puisse  être 
compart'e  sans  erixnir  avec  les  diflérents  pays  de  l'Europe. 

Nais  si  nous  supposons,  ainsi  que  nous  nous  le  sommes  permis  précédemment, 
que  la  conqtosition  par  âges  est  à  peu  près  la  même  dans  tous  les  gouverne- 
ments russes,  nous  pourrons  nous  servir  de  la  natalité  générale,  |)Oin*  les  com- 
parer niln*  eux. 

SiU'atov  (>sl  celui  où  elle  atteint  son  plus  haut  chiffre  (55  à  60),  puis  viennent 
Sainara,  Perm  et  Viatka,  qui  conqttcnt  entre  50  et  57  naissances  pour  1000  P. 

Après  vo<  gouvernements  de  l'est,  viennent  ceux  du  centre  et  du  sud-ouest, 
notanmient  entre  la  Crimée  et  Moscou,  où  les  naissances  semblent  assez  nom- 
breuses loi),  résultat  peut-être  trompeur  et  dû  sinq>lement  à  raflluenci*  de  la 
population  adulte.  Les  gouvernements  de  l'ouest  (Mohilev,  Livonie,  Kovno,  25 
à  55),  i'\  ceux  du  nord  (Olonetz,  .Novgoro<l,  Vologda),  sont  généralement  moin> 
fécomU.  M.  dt>  ltusi*hen  pense  qu'on  onu^t  beaucoup  de  naissances  dans  le  gou- 
vernement d'Arkhangelsk. 

Katalitc  selon  les  religions.  Ici,  comme  |K)ur  la  matrimonialité,  nous  regar- 
dons la  distinction  des  |H>pulations  par  religion  comme  essentielle,  et  comme  de- 
vant piik-'éder  toutes  les  autres. 

La  première  ligne  de  notre  tableau  XXniditpu'  la  natalité  de  cha<|ue  gnmpe  re- 
ligieux. On  y  voit  de  suite  que  les  orthodc»xes,  c'est-à-dire  les  Itussi^s,  ofl'rent  un 
nombre  de  naissances  (50,7)  supérieure  tous  les  autres  groupes.  Les  catholiques 
(Polonais  et  Lithuaniens)  qui  les  suivent  d'assez  hiin  (ii,6)  pre^cèdent  notable- 
ment le>  musulmans  (59,7).  Viennent  ensuite  les  protestants  (715,0;  parmi  les 
Lettons,  52,5:  les  Ksthoniens,  27,8;  et  les  Allemands  de  Samara,  55,5),  les 
juifs  (74,0),  et  les  Arméniens  («12,4?).  Malheureusement  il  est  permis,  d'aprî*s 
M.  de  lUischen,  de  douter  que  les  naissances  protestantes  soient  toutes  inscrites 
avec  rigueur.  Ce  doute  est  encore  bien  plus  légitime  en  ce  qui  concerne  les  ido- 
lâtres, et  surtout  les  juifs,  qui,  dans  aucim  pays,  n'ont  l'habitude  de  se  laisser 
ilépasM'r,  sous  le  rap|M>rt  de  la  repHninction,  |Kir  les  races  avoisinantes.  Nous 
verron>  d'ailleui's,  en  étudiant  la  proportion  des  si'xes,  une  preuve  assez  con- 
vaincante que  les  juifs  ru^^i's  uc  font  jkis  enref^istrer  tous  leui*s  enfants. 
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I 

TABLEAU  XX.  —  Influence  de  la  iieligior  sur  la  hat alité  (iwr.). 
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Naissances  illégitimes.  Notre  tableau  XX  moiitre  la  proportion  de  iui< 
illégitimes  qu^on  observe  dans  cbaque  religion.  Pour  établir  cette  conpanÎMi. 
nous  rapportons  le  nombre  des  naissances  illégitimes  à  celui  des  naissances  $êiê> 
raies,  métbode  qui  n'est  pas  très-logique  {voy.  Natalité),  mais  que  les 
fournies  par  les  documents  nous  forcent  à  employer. 

La  proportion  des  naissances  illégitimes  doit  être  (jusqu'à  plus  ample  iof*: 
considéra  comme  peu  élevée  (33,2  pour  1000)  ;  c'est  à  peu  près  la  moitié  decdk 
qu'on  observe  en  France,  qui  pourtant  occupe  sous  ce  rapport  un  ran;:  taa 
honorable.  On  peut  comparer  la  moyenne  russe  à  celle  des  provinces  slave»  é 
rAutrichc  et  notamment  de  la  Dalmatie  (3i  pour  1000),  de  la  Voïvodie  i3ll'<( 
des  Frontières  militaires  (15). 

La  moyenne  générale  de  l'empire  russe  est  aussi  celle  qu'il  faut  attribuer  ao 
Russes  isolément.  11  est  vraisemblable  qu'il  faut  attribuer  la  faible  proporti<«  ér 
enfants  illégitimes  à  la  précocité  des  mariatres. 

Ce  chiffre  parait  s'élever  considérablement  pour  les  schismati«|iK*s.  C'e^t  lî  s 
résultat  tout  artificiel,  dû  à  ce  qu'un  bon  nombre  de  sectes  scliisniatiques  w»« 
pas  reconnues  par  l'État.  Nous  avons  dit  que  leurs  mariages  «'t.iieut  nuU:  ilff 
résulte  que  les  naissances  qui  en  sont  issues  sont  comptées  indûment  conune  ilic- 
gitinies.  Chez  les  catholiques  et  chez  les  protestants,  la  pi*0|K)rtion  dt^  illrâtns 
est  à  peu  près  ce  qu'elle  est  chez  les  Russes;  elle  devient  pi'esque  nulle  pM* 
les  Juifs  (1,7)  et  pour  lesnmsulmans  (1,0);  ce  dernier  résultat  ne  doit  paswe 
surpiendre,  car  on  sait  avec  <|uels  soins  excessifs  les  Musulmans  suneillrtilk^ 
femmes.  (Jnoique  les  Tatars  ne  soient  pas  sous  ce  rapport  les  plus  e\i;:ejDt«  éf* 
maliométans,  on  voit  pourtant  qu'ils  obtiennent  une  natalité  illê;>itinie  «i^pt» 
faibles. 

Quant  aux  Juifs,  il  est  possible  qu'ilsdissimulent  une  partie  de  leurs  nai->i(<«^ 
illégitimes  ;  mais  on  sait  <|uc  ee  rap[>ort  chez  eux  n'est  jamais  bien  v\e\^  ;  l*--  J  jî> 
en  général,  aiment  la  famille,  et  la  précocité,  l'ardeur  avec  laf|urlle  ii«mi>  t-w: 
avons  vu  contracter  maria^^'e,  fait  supposer  (à  défaut  de  recensement  \  que  Ij  »  1-- 
part  d'entre  eux  sont  mariés.  Il  est  probable  que,  si  nous  pouvions  conijjr>f  « 
nombre  des  naissances  illégitimes  à  la  population  adulte  et  célilKitaire.  n«iu«  tr»» 
verions  les  Juifs  moins  supérieurs  sous  ce  rapport  aux  autres  races  àt  h  Ru*»* 

Influence  des  villes  sur  les  naissances  illégitimes.     Notre  tableau  \\l  mucw 
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qu*en  Russie  comme  ailleurs,  et  même  plus  qu*ailleurs,  les  villes  augmentent  con- 
sidërablement  la  natalité  illégitime.  Il  y  a  même  peu  de  pays  où  cette  influence 
fielleuse  soit  aussi  marquée,  car  nous  voyons  qu'elle  décuple  presque  la  proportion 
cpi'on  observe  dans  les  campagnes,  et  lui  fait  atteindre  le  cliiflre  considérable  de 
S21  pour  i  000  naissances.  C*est  beaucoup  moins  que  dons  les  villes  autrichiennes, 
mais  c'est  presque  la  natalité  illégitime  de  Paris.  A  Saint-Pétersbourg,  elle  était  de 
401  pour  1000  en  18C7,  et  suivant  H.  Guiounera,  de  251  en  1870.  La  ville  de 
Moscou  atteint  543  pour  1000,  mais  il  est  juste  d'ajouter  que  le  magnifique  hôpital 
d*enfants  trouvés  que  M.  Bonnafont  décrivait  il  y  a  quelques  années,  doit  valoir  à 
cette  ville  un  bon  nombre  de  naissances  illégitimes  qui  ne  lui  sont  pas  imputables. 

TABLEAU  XXI. 

IkPLI'ENCE  de    L*HABnAT   Sl'R    U    NATAUTÉ   ILLEGITIME    ET  SDR   U   céviLLITE   (l867) 


PRINCIPALBS  VILLES. 

CAMPAGNkS. 

ter  1000  naitsances  en  général,  combien  d'illégilimes. 
Sor  10UU  naissances  en  général,  eombreo  de  jumeaui. 

Smr  100  nai^^sances  féminines,   combien  de  masculines 
1*  PArmi  l<*H  léffitime?»,  «..«t.-. 

110 
99,25 
lOS.S 

io;;.8 

KU.7 
101,8 

t*  narmi  les  illésilimes 

S*  Parmi  le»  ffémellaires 

M.  de  Buschen  a  di^essé  une  carte  où  la  proportion  des  enfants  illégitimes  de 
chaque  gouvernement  est  traduite  en  couleurs.  La  comparaison  de  cette  carte  avec 
celle  de  la  natalité  montre,  dès  le  premier  coup  d'œil,  l'antinomie  remarquable 
qui  existe  entre  elles  ;  on  peut  donc  formuler,  en  termes  généraux,  que  presque 
dans  tous  les  gouvernements  oîi  la  natalité  est  touffue,  les  naissances  illégitimes 
Boot  rares,  et  réciproquement.  Ainsi  les  gouvernements  du  centre  et  de  l'ouest 
(et  notamment  Kazan,  Samara,  Saratov,  gouvernements  en  partie  musulmans), 
ont  une  forte  natalité  générale,  mais  ils  ont  peu  de  naissances  illégitimes.  Ceux 
de  Test  (Esthonie,  Kovno,  Vilna,  Minsk,  Pskov,  etc.),  ont,  au  contraire,  une  na- 
talité générale  moindre,  mais  ils  ont  un  nombre  i*elativement  considérable  de 
naissances  illégitimes. 

Rapport  des  sexes,     La  proportion  des  naissances  masculines  parait  un  peu 

moins  élevée  en  Russie  que  dans  la  plupart  des  pays  d*Europe.  M.  Tschourilolf 

me  fait  ivmai*quer  qu'il  ifen  apas  toujours  été  ainsi,  et  que  le  nombre  i-elatif  des 

garçons  n*a  cessé  de  décroître  régulièrement  depuis  le  commencement  du  siècle. 

Voici  quelles  proportions  de  naissances  masculines  (pour  iOO  féminines)  on  a 

observées  depuis  le  commencement  du  siècle  : 

181*1-10 11î,i 

1M10-40 .'  .  110,i 

18W-30 106.6 

183IMO 106,î 

18HW0 lUS.O 

1850^ 104.8 

18004» 104,4 

1^  sUitisticien  qui  me  communique  ces  chifl'res  rattache  leur  décix)issance  ^i 
constante  et  si  rem:irqiiable  à  une  loi  qu*il  développe  dans  un  travail  encore 
inédit,  dout  il  ne  m'appaiiient  pas  de  parler  ici. 
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Notre  tableau  XX  (ligne  5)  indique  les  proportions  des  sexes  |iar  reli^itui^.  (  ■ 
voit  que  ce  rapport  est  104  garçons  contre  100  filles  chez  les  orthodoxes.  Hip'iJ 
est  an  peu  plus  élevé  (106)  chez  les  catholiques,  les  protestants  et  les  niusulmou. 
La  pro|)ortion  des  sexes  chez  les  polygames  est  importante  à  noter,  parre  qi'dk 
pourrait  contribuer  à  éclaircir  le  problème  démographique  soulerë  dans  Tartirle 
Natalité  (pag.  464  et  s.  q.  q.).  Mais  la  proportion  obsô^véechei  les  Tartares  estpa 
significative,  car  ces  musulmans  n*usent  guère,  paratt-ilt  do  drMi  que  leur 
la  religion  de  Mahomet. 

Mais  ce  qui  nous  parait  absolument  inadmissible»  c*est  rincroyable 
de  130  naissances  masculines  |)our  100  féminines»  attribuée  aux  Juir>.  Il  «« 
évident  qu*une  raison  que  nous  ne  connaissons  pas  les  engage  à  dissimulrr  a» 
partie  de  leurs  naissances  féminines.  Ce  rapport  se  retrouve  d'ailleurs  à  (K*a  fn>^ 
identique  chez  les  Juifs  de  la  plupart  des  gouvernements  russes.  Nous  le  n*ti«t- 
vous  également  pour  leurs  naissances  illégitimes. 

•  Influence  de  ViUégUimité  iur  le  rapport  des  sexes.  Les  nombres  dont  mk 
disposons  sont  trop  faibles  pour  que  nous  puissions  en  tirer  une  conclasi««  i«- 
surée.  L^illégitimité  ne  pamit  pas  modifier  le  rapport  des  sexes  chez  les  Ru<<f«; 
elle  abaisse  un  peu  la  proportion  des  garçons  chez  les  catholiques  ;  on  «ail  <p 
c*esl  là  son  effet  ordinaire.  Hllle  le  produit  avec  une  remarquable  intefi>ité  dîi* 
les  villes  russes. 

Influence  de  Vhabitat  sur  la  proportion  des  sexes.  Contrairement  à  la  rê^ 
formulée  dans  l'article  NATALrré(p.  174),  les  citadins^  font  plus  de  fo^rçom^fSÊ 
les  campagnards  (100  au  lieu  de  106,8  contro  100  filles).  Mais  les  iiMnir>  rmm 
sont  si  différentes  des  nôtres,  que  cette  exception  ne  prouve  rien,  je  pense,  nmUtt 
la  règle  que  je  viens  de  rappeler. 

D'ailleurs  rillégitimité,  en  abaissant  inégalement  le  nombn*  relatif  de>  garçon*, 
i-enverse  le  rapport,  et  pour  99,25  garçons  qu'elle  met  au  jour  dans  le»  ùlï*^ 
elle  on  donne  101,7  dans  les  campagnes. 

Grossesses  gémellaires.  La  fixité  très-remarquable  de  ce  rap^Mirt.  fjii  f;: 
sullit  souvent  à  lui  seul  pour  cai-actériser  une  nation  (voy.  Xatalité,  p.  iSi  .0-^ 
ce  qui  nous  a  déterminé  à  le  calculer  dans  notre  tableau  pour  cliaqur  jMCf 
religieux,  c'est-à-dire,  autant  que  possible,  pour  chaque  groupe  ctliniqu**.  Milb«- 
i^usenient,  la  statistique  des  naissances  jumelles  en  Russie*  ne  nirrite  iu>  u» 
confiance  sans  limite.  Si  l'on  songe  que  ce  nipport,  qui  est  ou  France  9.**£n^ 
sesses  doubles  pour  1000  naissances,  ne  monte  guère  au  delà  de  14,5  ^Ibn^iiu-i 
et  Suède)  pour  les  autres  pays  de  l'Europe,  on  trouvera  certainement  a>M«  t^^ 
les  ra|)ports  cpie  nous  trouvons  pour  les  habitants  de  la  Russie.  IKailleurs,  i-*?»*.! 
(probablement,  mais  ici  le  texte  russe  a  paru  obscur)  les  jumeaux  vi  uoo  r« 
grossesses  doubles  qui  sont  mentionnés  dans  notre  tableau.  Four  conipjrrr  W 
chiffres  «pi'il  contient  à  ceux  qui  précèdent,  il  faut  donc  les  diviser  d*alionJ  fcr 
deux.  En  Kussie,  comme  ailleurs,  le  rapport  des  sexes  dans  les  ;:ro>sosv'^ .;.  rjjf* 
laires  e>t  un  peu  modifié  au  profit  des  filli's.  Cette  influence  se  fait  M^niir  |i> 
encore  à  la  campagne  qu'à  la  ville. 

Naisnances  suivant  les  mois.  En  moyenne,  les  naissances  se  distribuent  i** 
régulièrement  entre  h's  mois  de  l'année,  formant  un  premier  niaiimuni  |--c'- 
être  arti(ici<»l)  en  janvier,  puis  un  minimum  qui  s'abaisse  brusquement  en  le^nf 
et  4:onlinue  jns(ju'i»n  mai;  le  mois  dejuin  atteint  pres4{ue  la  moveniie,  et  k  ii:"*- 

*  El  nous  ne  parlons  {las  ici  des  cla>ses  sociales  urbaines,  mais  des  indindns  qui  iii*:.»' 
ré«.'llejnent  les  villes. 
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de  juillet  la  dépasse  de  beaucoup,  ciir  c'est  après  janvier  le  mois  le  plus  chargé 
de  Tannée  (98  pour  iOOO  naissances  réparties  entre  les  douze  mois  de  Tannée). 
Les  mois  d'août,  septembre  et  octobre.  Le  mois  de  novembre  présente  juste- 
ment la  moyenne  (88),  enfin,  le  mois  de  décembre  est  le  mois  où  les  naissances 
se  rencontrent  le  plus  rarement. 

Les  naissances  si  nombreuses  qui  surviennent  en  juillet,  août,  septembre  et 
octobre,  correspondent  à  des  conceptions  survenues  en  novembre,  décembre, 
janvier  et  lévrier,  c'est-à-dire  en  des  mois  ou  les  mariages  sont  très-nombreux  en 
raison  du  carême  de  mars  et  d*avril;  il  est  vrai  que  cette  période  contient  aussi 
le  mois  de  décembre  pendant  lequel  il  ne  se  fait  aucun  mariage  chez  les  ortlio- 
doxes,  mais  on  sait  qu'il  n'existe  ({ue  rarement  uu  rapport  entre  les  maximum  du 
nombre  des  mariages  et  celui  des  naissances. 

Mortalité.  L^abseoce  de  recensement  par  âges  rend  une  étude  approfondie 
de  la  mortalité  rigoureusement  impossible.  Les  documents  russes  ne  nous 
permettent  enelTet  que  deux  évaluations  de  la  mortalité  de  leur  pays  : 

!•  La  vie  moyenne,  calculée  suivant  la  formule  de  Price,  évaluation  bien  im- 
parfaite, mais  dont  nous  nous  servirons,  faute  de  mieux. 

2**  La  mortalité  générale,  c'est-à-dire  le  rapport  des  décès  de  tout  âge  à  la 
population,  non-valeur  que  la  plupart  des  auteurs  acceptent  avec  satisfaction, 
sans  se  douter  de  l'inutilité  à  peu  près  complète  de  et»  rapport  {voy.  Mortalité, 
p.  737).  Il  ne  peut  en  effet  servir  qu'à  calculer  Tacci'oissement  spontané  d'un 
peuple,  lorsqu^on  le  compare  (par  addition  ou  soustraction)  à  la  natalité  du 
même  groupe  social;  mais  c'est  à  peu  près  le  seul  usage  qu'on  puisse  lui  donner, 
puisqu'il  dépend  bien  plus  du  nombre  d'enfants  que  contient  une  population, 
que  de  la  longueur  moyenne  de  la  vie  humaine.  Les  auteurs  qui  ont  prétendu 
s'en  servir  pour  apprécier  la  vitalité  d'un  peuple,  se  sont  donc  exposés  à  de 
regrettables  erreurs.  Le  seul  moyen  d'étudier  une  population  à  ce  point  de  vue, 
est  de  calculer  sa  mortalité  âge  |)ar  âge. 

Il  est  vrai  que  ces  auteurs  out  prétendu  arriver  au  même  résultat  |)ar  l'étude 
des  mortuaires.  Je  n'ai  pas  à  discuter  ici  cette  méthode  irrationnelle  et  trom- 
peuse, dont  mon  père  a  fait  depuis  longtemps  lionne  et  sévère  justice. 

Sans  employerces  méthodes  vicieuses,  nous  pouvons  cependant  supposer,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait,  que  la  répartition  par  âges  de  la  population  est  à  peu  près 
la  même  dans  les  dilTérents  gouvernements  russes,  et  comparer  la  mortalité  géné- 
i-ale  des  diilérents  gouvernements  à  la  faveur  de  cette  hypothèse.  La  mortalité 
moyenne  en  Russie  est  de  55,4  pour  IOOO  vivants  de  tout  âge;  mais  elle  oscille 
entre  deux  extrêmes  assez  éloignés  :  20  et  47  poui*  iO(M).  On  remarque  que  cette 
mortalité  va  en  croissant  de  TOuest  à  TEst.  a  Ainsi,  dit  M.  Jahnson,  les  gouver- 
nements longeant  la  frontière  d'Allemagne  et  de  la  mer  Baltique  —  ceux  de  Vilna, 
de  Korono,  Grodno,  Mi  tau,  Riga  et  Revel  —  ofTrent  le  taux  de  mortalité  minimmii  : 
20  à  25  pour  1000.  Les  provinces  de  la  Russie  Blanche,  qui  forment  une  région 
de  forêts  et  de  marécages,  avec  un  terrain  pauvre,  peu  propre  à  l'agriculture,  ont 
une  mortalité  de  25  à  50  pour  1000.  Le  centre  de  la  plaine  russe  offre  un  rap- 
port plus  élevé  ;  enfin,  vers  l'extrême  Orient,  les  provinces  au  delà  du  Volga 
arrivent  jusqu'à  45  pour  1 000,  et  même  plus.  La  même  tendance  se  reproduit 
lorsqu'on  va  du  Sud  au  Nord,  mais  avec  moins  de  régularité.  La  vraie  loi,  c'est 
la  marche  progressive  de  la  mortalité  vers  TEst.  » 

Nous  essayerons  tout  à  Theure  d'évaluer  la  vitalité  des  dilTérentes  races  de  la 
Russie,  à  l'aide  de  la  vie  moyenne,  calculée  d'après  la  formule  de  Price.  Mais 
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auparavant,  nous  nous  proposons  d*ëtudicr  la  mortalité  par  âges  dans  les  quatre 
gouvernements  dont  nous  connaissons  la  composition  par  âges. 

Ordinairement,  on  fait  précéder  cette  étude  de  celle  des  mort-nés  ;  mais  nous 
en  sommes  dispensés  par  les  chiffres  évidemment  erronés  que  produit  la  statis- 
tique russe.  Tandis  qu*en  France,  il  y  a  environ  45  mort-nés  sur  iOOO  nais- 
sances, les  documents  russes  n*en  relèvent  que  2,7.  Ce  chiffre  n*est  même  pas  à 
discuter.  D*ailleurs,  on  comprend  aisément  Textrême  difficulté  que  rencontre 
rinscription  des  mort-nés  dans  une  population  peu  lettrée,  ef  qui  ne  sent  nulle- 
ment la  nécessité  de  les  déclarer. 

Cependant,  certains  auteurs  à  foi  robuste  enregistrent  ce  chifTre  sans  sourcilla*, 
et  proclament,  avec  Tapprobation  des  corps  savants,  qu'il  y  a  en  Russie  quinze  oo 
vingt  fois  moins  de  mort-nés  que  chez  nous  ! 

La  dîme  mortuaire  S  qui  est  de  243,1  décès  par  1000  naissances  (254,4  pou- 
les garçons  et  231,4  pour  les  filles),  pour  la  première  année  de  la  vie,  devient, 
par  mois  moyen  : 

De  O-i  mois,  pour  1000  So  .  .  .  67,9  pour  les  garçons;  57,7  pour  les  filles;  63    pour  les  deoi  tock 

De  1-5  moiii,         —        Si  mois.  31  —  27,5  —  29,3  — 

De  5-6  mots,         —        Ssmois.  21,7  —  19,6  ~  90,1  — 

De6-ltmoi8,        —        Se  mois.  U,i\  —  13,8  —  14,%  ~ 

M.  Jahnson  a  indiqué  la  répartition  géographique  de  cette  mortalité  dans  les 
lignes  suivantes  :  tf  Ici  encore  nous  retrouvons  les  circonstances  défavorables  des 
parties  orientales  de  Tempire;  c*est  ainsi  que  la  proportion  des  décès  de  la  pre- 
mière année  seule  est  de  550  pour  1000  vivants  dans  le  gouvernement  de  Penne, 
de  490  à  Viatka,  de  450  à  Nijni  et  u  Orenbourg,  etc.,  de  sorte  que  dans  ces 
gouvernements,  il  meurt  dans  la  première  année  autant  d'enfants  qu'il  en  meurt 
ailleurs  dans  les  cinq  premières. 

((  Si  Ton  rapproche  les  décès  de  la  première  année  des  naissances  d'eiifanb 
nés  vivants,  on  trouve  pour  certains  gouvernements  les  rapports  ci-dessus  : 

Gouvernement  de  Penne 446  D  pour  1000  K. 

—  Yialks 3U  — 

—  Nijni 360  — 

—  Oreubourg 36t  — 

—  Simbirsk 325  — 

—  Kostroma 391  — 

«  Ainsi  il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  gouvernements  oîi  plus  d*im  tiers  des 
nouveau-nés  succombent  dans  la  première  année  de  leur  vie.  Il  est  vrai  que  cer- 
taines contrées  de  TÂllemagne  et  de  rAutriche  présentent  des  rapports  au$^i  peo 
favorables  ;  mais  nous  devons  rappeler  que  ce  fait  est  partout  accompagné  par 
un  chitTrc  considérable  de  naissances  illégitimes,  tandis  que  la  mortalité  atteint 
les  enfants  russes  dans  le  sein  de  leur  famille  légale.  » 

Nous  n'avons  que  pour  quatre  gouvernements,  les  documents  nécessaire 
pour  calculer  la  mortalité  aux  autres  âges;  notre  tableau  XXII  fournit  ces  indi- 
cations précieuses.  ?]n  regard,  nous  avons  mis  la  mortalité  française.  On  Toit 
que  jusqu'à  Tâge  de  50,  il  y  a  à  peu  près  égalité  enti*e  les  deux  pays,  la  France 
présentant  toutefois  un  peu  plus  de  décès.  Aux  groupes  d'âges  suivants  douï 
semblons  acquérir  sur  les  Russes  une  supériorité  marquée. 

Vie  pseudo-moyenne  par  religions.     La  vie  moyenne  (calculée  suivant  la  for- 

P 
mule  de  Price  rj — - — — ,  dont  nous  sommes  loin  d'ailleurs  de  nous  disïi- 

*  Ou  rapport  des  décès  enfantins  aux  survivants  à  Tftge  précédent. 
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TABLEAU  XXll.  —  Sur  iooo  titants  a  chaque  groupe  d*aob8  it  b5i  chaque  couternemfnt 

COWRIElf   SONT   MORTS   EX    i867. 


AGES. 

GOCVEMinCII. 
TAIU)5UV. 

GOOrERKBM. 

Bl 

KIRT. 

riuifCE. 

AGES. 

«omrnirnf. 

OODIUUIIBg. 

5-iri.  .  .  . 

15-50.   .   .  . 
50-60.  .   .  . 
C0-« 

5.55 

6.82 

20.27 

t±i.:i5 

7.15 
8.74 
21.67 
101.2 

9.i7 

8.A2 
22,58 
159.5 

7.» 

9.65 

12,95 

70.60 

19-0O.   •  •  • 
50-60.    .  .  . 
60-« 

4.89 
15.55 
84,20 

tnuler  les  défauts),  est,  pour  toute  la  Russie,  de  !25  ans  ci  quelques  jours  pour  les 
hommes,  et  de  24,65  années  pour  les  femmes.  Telles  sont,  du  moins,  les  quan- 
tités qui  résultent  des  documents,  (l'est,  eu  somme,  une  moyenne  extrêmement 
faible,  car  elle  s'élère  en  France  et  en  Angleterre  à  40  ans  environ. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  faire  le  môme  calcul  pour  cliaque  religion.  Voici 
les  n'^sultaU  que  nous  avons  obtenus  : 

Orthodoxe^ 92.14  pour  Ict  hommes  et  25,6  pour  les  remmes. 

Srliisroatique!»  .   .  .  27.91  —  52.45  — 

Catholiques 27.93  —  29.68  — 

Protestants 52,87  —  36,2  — 

Juif», 29.55  —  61,1?  — 

MuMilmau» 26,5  —  27,1  — 

Wolùtren ra  ?  -  55,5?  — 

(loniiuo  toujours  nous  voyoïis  la  vie  moyenne  des  femmes  remporter  constam- 
ment sur  celle  des  hommes.  On  voit  qu'entre  tous  ce  sont  les  orthodoxes  (c'est-à- 
dire  les  Husses)  qui  ont  la  vie  moyenne  la  plus  courte.  11  est  surtout  probable 
que  c'est  à  la  mortalité  infantile  qu'il  faut  attribuer  ce  résultat.  D'ailleurs  cela 
ireinptVhe  pas  certains  hommes  de  cette  race  d'atteindre  une  longévité  qu'on 
lie  rencontre  que  bien  plu*^  rarement  dans  nos  pays.  Ainsi  je  vois,  que  dans  la 
seule  ann<*e  18G7,  71 '2  vieillards  sont  morts  entre  cent  et  ix:nt-dix  ans,  et  98 
autres  entre  cent-dix  et  ccnl-vinj;t  ans.  Si  ces  Jges  ont  été  exactement  recueillis, 
iU  montrent  <pie,  si  les  vieillanls  ne  sont  pas  nombn>uxen  Russie,  ceux  qui  sur- 
vivent aux  dangei*s  de  re\i>lence  sont  susceptibles  d'une  longévité  peu  commune. 

Notre  tableau  montre  que  les  catholiques  et  surtout  les  protestants  vivent  plus 
longtemps  que  les  (»rthodoxes.  La  vir  moyenne  des  femmes  juives  est  évidem* 
ment  fausse  ;  elle  rt'^ulte  du  très-{H'tit  nombre  de  naissanct^s  féminines  attri- 
buées à  leur  nice,  et  montre  une  fois  de  plus  l'insuffisance  des  relevés  qui  la 
concernent.  Il  ne  faut  évidemment  pas  accoixler  plus  de  confiance  à  la  vie 
moyenne  attribuée  aux  idolAlres.  Elle  vient  très<pn)l»ablement  de  ce  que  leurs 
mouvements  de  population  ne  sont  pas  relevés. 

Tels  sont  les  principaux  n'sultats  que  nous  avons  pu  tirer  de  l'unique  volume 
que  la  statistique  russ<>  a  consacré  aux  mouvements  de  population.  Malgré  les 
critiques  qu'on  pointait  lui  adix^sser  sur  quelques  points,  ce  volume  a  rendu  un 
grand  st»rvice  à  la  science  tiémographique  on  lui  révélant  un  pays  des  plus  intéres- 
t  sants  qu'il  lui  était  auparavant  im{>os>ible  de  oonnaitre  avec  précision.  Il  fait  donc 
le  plus  ;!rand  honneur  aux  adiuiiiistrateiii*s  qui  l'ont  publié.  Plus  les  faits  qui 
^^  nous  ont  été  indiqués  sont  nou\eaux  et  di*;ues  d'attention,  plus  nous  n^greltons 
que  de  nouvelles  observations  ne  viennent  |>as  les  contrôler  et  les  préciser  ! 

MCT.  B»C«  5*  s.  V.  50 
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g  111.  TmpagirmfMe  wmééiemÈe.     Nous  ne  oonnaissoiis  que  deax  ouvrage»  ^ 

cette  nature  relatifs  à  des  localités  russes.  L*une  est  une  excellente  étink  é^ 
3aint-Pétersbourg,  due  au  docteur  Giounera  ;  nous  ne  lui  adresserons  qoe  dna 
reproches  :  c*est  d*abord  de  ne  porter  que  sur  Tannée  i870,  époque  tan  ma 
choisie,  car  c*était  à  Pëtersbourg  une  année  de  choléra  ;  et  d*ailleurs  c'at  m 
période  d'observation  beaucoup  trop  courte,  surtout  pour  une  populalioo  ans 
restreinte  ;  en6n  nous  regrettons  que  ce  beau  travail  soit  écrit  en  langue  rme. 
ce  qui  nous  a  privé  du  plaisir  de  le  lire.  Nous  n*avons  pu  profiter  que  des  dy6« 
qu*il  contient. 

Nous  analyserons  ensuite  une  étude  (également  en  langue  russe)  de  b  tilr 
d*Astrakan,  travail  fort  instructif,  auquel  manque  malheureusement  un  ciÂai 
essentiel,  c*est  la  composition  par  âges  de  la  population. 

ÉtCDE    DÉMOGRAPHIQUE    ET    MÉDICALE    DE    SaINT- PÉTERSBOCftG .        Celle    OfÉik 

comptait,  en  1870,  667  963  habitants,  dont  Tauteur  indique  la  conaposîtiai  p 
âges  ;  ce  qui  jette  une  vive  lumière  sur  tout  le  reste  de  soo  ouvrage,  dont  ai» 
ne  pouvons  malheureusement  résumer  ici  que  les  parties  les  plus  esMDtieIki 

Èttule  statistique  de  la  population.  Ici,  comme  pour  la  Russie  eatièR,(t 
comme  dans  toute  étude  démographique,  il  convient  de  considérer  d'&bovi  k 
composition ,  et  principalement  la  composition  par  âges  et  par  sexes,  de  U  f*- 
pulation  à  étudier.  Cette  distinction  est  faite,  pour  Tannée  1 870,  dan^  les  tm* 
premières  colonnes  de  notre  tableau  XXV. 

Pour  100  fenunes,  il  y  a  à  Saint-Pétersbourg  150,4  honunes  S  c*est4-dire  pm 
du  tiers  en  plus.  C*est  là  un  résultat  que  nous  ne  devons  jamais  perdre  dr  «v 
dans  tout  le  cours  de  cette  étude.  On  en  pressent  aisément  la  c^use  :  c'est  l'a- 
migration  constante  d*un  grand  nombre  d*hommes  dans  cette  Tille.  Noos  n» 
môme  expliqué  (p.  766  et  769)  que  cet  excès  du  sexe  fort  se  rencontrait  mit^c 
dans  les  classes  pauvres  et  notanmienl  chez  les  domestiques  qui,  dans  celb'  ulV 
sont  extrêmement  Qombreux. 

Nous  avions  supposé  que  Timmigraliou  était  la  cause  de  cet   excî'>  «'»«» 
des  hommes  sur  les  femmes;  Tanalyse  des  âges  nous  |)erniet  de  rafîimitT  in^ 
le  tableau  XXY,  col.  1,  2,  5).  Jusqu'à  la  quinzième  année  de  la  vie,  en  t6>i 
nous  voyons  le  nombre  des  femmes  rester  à  peu  près  égal  à  celui  des  biMiBx». 
et  même  un  peu  supérieur.  A  partir  de  Page  adulte,  tout  change,  et.  de  qa^af 
à  vingt  ans»  nous  avons  déjà  187  hommes  pour  100  femmes!  C'est  Tir  ^^ 
rinégalilé  des  deux  nimibretï  est  la  plus  marquée.  A  partir  de  cette  éf^- 
les  lionimes  sont  fauchés  pur  une  uiurtalité  infiniment  plus  considéralile  iln: 
position  sociale,  relativement  inférieure,  y   contribue  sans  doute  plu^  tmxr 
que  leur  sexe),  et  leur  nombre,  relativement  à  celui  des  femmes*  devjeat  » 
plus  en  plus  faible.  Entre  cinquante  et  cinquante^^inq  ans,  Ic^  deux  quioU" 
deviennent  à  peu  près  égales  (99,4  hommes  pour  100  fenunes)  ;  niai«  Li  audr 
lité  des  lionuncs  s*exagéranl  toujours,  leur  nombre  décroît  de  plus  en  phi»  «ik 
et  de  soixante-dix  à  soixante-<{uinze  ans  il  n*atteint  même  pas  à  la  muiiir  a 
celui  des  femmes  (46  hununes  pour  iOO  femmes)! 

Nous  avons  mis  on  regard  la  distribution  par  âges  et  |»ar  sexes  de  la  xk^^ 
tion  parisienne,  qui  olTre,  (*x)nnne  toutes  les  grandes  villes,  de^  phroi»!»^ 
analogues.  Mais  combien  ils  sont  moins  man|ués  dans  notre  capitale,  qui  : 


L*>v 


*  Noub  avons  expliqué  pluB  haut  (p.  705)  pourquoi  nous  prèCêroas  ce  rapport  «a  r 
'  inverse  qui  &)t  plus  génértlemeut  usité. 


hUSSlE  (topographie  médicale).  7K7 

tant  est  trois  fois  plus  grande  ({ue  Saiiit-Fétersboui*g  et  iiiconi|iiirablciiitMit  plus 
iiidustrieuso  ! 

Certes,  voilà  une  population  bien  singulièrement  distriboëe,  et  Ton  peut  a^ 
surer  qu^ici  les  nombres  par  lesquels  les  auteurs  sans  méthode  ont  coutume  de 
rësumer  les  faits  démographiques  seraient  bien  trompeurs  !  Par  exemple,  de 
ce  qu*à  Saint-Pétersbourg  les  décès  surpassent  les  naissances  (80i  naissances 
contre  1000  décès  en  1870,  année  peu  favorable),  on  a  voulu  conclure  que 
c*était  un  climat  horriblement  malsain  et  une  ville  absolument  factice,  créée 
sous  un  climat  trop  froid  et  trop  humide  pour  se  reproduire  elle-même.  Si  l'on 
avait  réfléchi  à  la  difl'érencc  énorme  dos  sexes,  on  ne  se  serait  pas  étonné  d*un 
fait  aussi  simple,  les  hommes  ne  contribuant  guère  à  leur  reproduction  que  par 
la  subsistance  qu*ils  donnent  à  leurs  enfants.  On  en  aurait  été  moins  surpris 
encore,  si  Ton  eût  consulté  la  distribution  des  sexes  par  âges,  les  femmes  n'é- 
tant un  peu  nombreuses  par  rapport  aux  hommes  que  dans  TextrOme  vieillesse, 
ou  dans  rextréme  Jeunesse,  c*est-à-dire  aux  âges  où  elles  ne  peuvent  ps  repro- 
duire. Enfin  on  ne  8*en  serait  plus  étonné  du  tout,  si  Ton  eût  distingué  les 
sexes  dans  la  comparaison  (hi  nombre  des  décès  à  cehii  des  naissaïK'es.  (hi 
eût,  à  vrai  dire,  trouvé  pour  les  hommes  le  rapjiort  effrayant  de 

7t3  nauMOces  coiitie  1000  d<>cr;9, 

et  |>our  les  femmes 

938  naissauce»  coolre  1000  «léci:», 

rapport  bien  insuflisant  sans  doute,  mais  di^à  moins  effroyable  que  celui  que 
nous  avions  d*abord  mentionné.  Mais  il  m^  faut  pas  oublier  que  nous  raison- 
nons ici  sur  une  seule  anm'*e,  où  le  choléra  a  fait  de  nombreuses  victimes. 
L*année  1870  était  d  ailleui-s  froide  en  Russie,  et  aussi  mauvaise  au  point  de 
vue  économique  qu'au  point  de  vue  sanitaire.  Si  Ton  déduit  du  nombre  des 
iléocs  ceux  qui  sont  impuUdiles  au  terrible  fléau  indien,  on  voit  Texcès  des 
décès  féminins  sur  les  naissances  du  mt^me  sexe  se  réduire  â  fort  fieu  de  cliose, 
le  sexe  féminin  étant  le  seul  sur  lequel  on  puisse  utilement  raisonner  ici.  Ce 
n*est  |Kis  que  nous  regardions  le  climat  de  Saint-Pétersbourg  connne  bien  fa- 
vorable ;  loin  de  là  !  nous  montrerons  que  la  mortalité  y  est  énorme  à  presque 
tous  les  âges  ;  mais  nous  estimons  qu*il  ne  faut  rien  exagérer,  même  la  vérité. 

MatrimunkUité.  L*ahsenre  de  recensement  par  états  civils  nous  oblige  à  ra|>* 
uorter  les  mariages  à  la  population  adulte  de  15  à  60  ans,  sans  distinguer  la 
po|>ulation  célibataire  de  la  population  mariée.  Dn  voit  ainsi  que  sur  IO(M)  adul- 
tes compris  entre  ces  deux  âges  il  y  a  8,2  mariages  par  an  (â  Paris  il  y  en  a  9,1). 
La  plupart  semblent  se  faire  en  automne  et  en  hiver. 

Kaialité»  Aucun  diicument  ne  nous  donnant  la  com|>osition  de  Saint-Péters- 
bourg par  états  civils,  nous  avons  dû  comparer  les  naissances  à  l'ensemble  de 
toutes  les  fennnes  nubiles  de  1 5  â  50  ans  sans  distinction  dVtats  civils.  Pour 
1000  femmes  maritvs  de  «et  â.^e,  il  y  a  eu  à  Saint-Pétersbourg,  en  1870,  I22,i 
naissances;  pro|K)rtion  «pii  paraîtra  asseï  faible,  si  on  la  compare  â  la  plupart 
des  pays  de  TKurope  (voy-  Natalité,  p.  ir>5),  la  Kranre  mise  à  part,  bien  en- 
tendu, car  elle  a  moins  de  nais^imces  qu*aucune  autre  nation  (102  seulement). 
—  La  faible  natalité  de  Saint-Pétersbourg  est  d'autant  plus  ;;rave  pour  cette 
%ille,  que  nous  vemms  ses  jeunes  enfants  fauchés  par  une  mortalité  effroyable* 

Sur  lOt^O  naissances,  il  y  en  a  eu,  en  1870,  à  |)eu  près  le  ipiart  illégitimes 
(S5,l).  C'est  à  peu  près  la  pro|Nirti<in  parisienne. 
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Le  rapport  des  sexes  a  ëté  108  garçons  contre  100  iilles  pour  les 
légitimes.  Il  a  été  en  1870  un  peu  plus  élevé  pour  les  illégitimes,  oontraimral 
à  une  loi  démographique  qui  rencontre  assez  peu  d'exceptions  même  a  Saint- 
Pétersbourg. 

Mortalité-  Notre  tableau  donne  la  mortalité  par  sexes  et  à  chaque  â^.  Il 
convient  de  faire  précéder  Tétude  de  ces  rapports  de  celle  des  mort-nés.  A  ai 
croire  le  relevé  de  1 870,  il  y  en  a  fort  peu  à  Saint-Pétersbourg  (i9,3  pov 
1000  naissances),  chiffre  d*autant  moins  ^Taisemblable  que  les  faux  mort-ofii 
sont  évidemment  compris.  Leur  répartition  par  saisons  ne  me  paraît  guère  |il« 
acceptable  :  elle  indique  un  maximum  en  été  et  en  automne  ;  le  minimum  le 
rencontrerait  en  hiver;  cette  distribution  tout  à  fait  exceptionnelle  («9.  Motr-H; 
ne  doit  être  admise  que  sous  bénéfice  d*inventaire.  Tous  les  chiflres  relatifs  au 
mortnaés  reposent  d*ailleurs  sur  une  base  trop  faible  et  donnent  des  résalUtt 
trop  singuliers  pour  ne  pas  demander  confirmation. 

La  mortalité  des  jeunes  enfants  est  remarquablement  élevée  à  Saint-Pét»»* 
bourg,  de  quelque  manière  qu'on  la  calcule.  Compare-t-on  les  morts  aux  enijuli 
dénoncés  par  le  recensement,  on  trouve  un  rapport  extrêmement  élevé  :  «wT J 
(pour  1000)  pour  les  garçons,  et  439,7  pour  les  filles.  Chiffres  énormes,  or 
les  mêmes  rapports  ne  sont  que  229  et  195  dans  les  villes  françaises  !  Go» 
pare-t-on  (suivant  une  méthode  plus  mathématique  et  plus  exacte  ;  vof .  Hmti- 
LiTÉ,  p.  735)  les  morts  aux  naissances,  on  trouve  que  le  tiers  des  enfant*  v 
naissent  que  pour  mourir  dans  la  première  année  de  la  vie  (508  pour  ififf*  ^v- 
fants  des  deux  seines,  et  324,5  pour  les  garçons,  283,5  pour  les  filles);  rapport? 
nécessairement  moins  considérables  que  les  précédents,  mais  tout  aussi  kcêo- 
teurs,  car  dans  les  villes  françaises  cette  même  probabilité  de  mort  n*f^t  ^ 
de  198j)our  les  garçons  et  170,7  pour  les  filles. 

Le  document  russe  nous  donne  l'analyse,  par  mois,  de>  décès  enlantiQ>;  (ri* 
analyse  serait  de  la  plus  haute  importance,  si  elle  re}>osait  sur  une  ba»e  ua  i»l 
plus  large  qu'une  seule  année  d'observation. 

Ces  réserves  faites,  nous  devons  dire  que  Tété  paraît,  à  Sainl-lVter«Uitf'. 
comme  en  France,  être  la  saison  la  plus  nuisible  aux  jeunes  enfants,  tandis  ^ly 
l'automne  serait  la  saison  la  plus  favorisée. 

Et  lorsque  Ion  compare  la  mortalité  par  mois  avec  les  températures  relit-v- 
pour  chacun  des  jours  de  Tannée,  on  voit  que  les  mois  ou  la  températurv  a  rji 
la  plus  variable  (mars)  ont  été,  après  les  mois  chauds  (juillet  18*  et  août  i>  . 
les  plus  meurtriers.  Les  mois  de  septembre,  octobre  et  novembre,  oii  la  tout- 
ratuHî  a  décru  trcs-régulièrenient,  ont,  au  contraire,  donné  pou  de  déiv>. 

Mais,  cette  élude  ne  reposant  que  sur  6OOO  décvs  environ,  nous  ne  imu^Xî» 
vuir  autre  chose  qu*une  simple  indication  pour  des  travaux  à  venir. 

L'auteur  analyse  également  par  mois  «le  Tannée  -  les  décès  causés  j  cvi  L- 
par  deux  maladies  très-meurlrières  i)our  les  enfants  {voy.  notre  tableas  1\^ 
ve  sont  les  maladies  des  voies  intestinales  cl  celles  des  méninges.  L  aatror  : 
distingué  de  plus  la  dysenterie  hémorrhagiquc. 

On  voit  des  le  premier  coup  d'œil  (tableau  XXIII)  l'énuruie  influt-ucr  dr  It- 
sur  ces  trois  maladies,  et  notamniont  sur  les  deux  premières.  Malgré  IViiîu* 
du  nombœ  des  observations,  leur  distribution  pres(|ue  identÀilue  aui  à-^ 
grou|Hîs  d'âges  de  l'enfance  leur  donne  une  grande  valeur  en  ^sMiraol  k^' 
constance.  Ajoutons  que  \to\iv  mieux  montrer  l'iniluencede  la  >aîson  sur  Uf  - 
l»abilité  propre  a  ces  trois  maladies,  nous  avons  mis  en  nr^anl  «les  chiiln>  ^ 
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tionceinent  l'eufauce  ceux  qui  se  rapporteol  ai»  autres  liges.  On  voit  tout  d'a- 
bord (]ue  sur  uea  dt-miers  l'été  eierce,  au  contraire,  un  ialluem»  plutdt  favora- 
ble, taudis  que  l'hiver  et  surtout  le  printemps  leur  sont  bi»i  plus  funestes. 
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?iotre  tableau  XXV  montre  qu'apK'S  les  maladies  des  voies  intestinales  (pifs 
de  60  pour  lOOO  P«.i)  la  cause  de  mort  qui  fait  le  plus  de  victimes  k  Saint' 
Pétersbourg  panni  les  jeunes  enfants  est  la  pneumonie  (33  pour  1000  Pi. s),  puis 
la  méningite,  tjui  est  deux  fois  moins  funeste  que  la  pi-écMente  (18  dâ^  pour 
1000  Pi.  i).  Les  autres  maladies  sont  peu  à  craindre  quand  on  les  compare  ï 
c4>Iles  que  je  viens  de  nommer.  Cependant  l'eitréme  importance  du  sujet  et 
sa  nouveauté  m'ont  déterminé  à  lui  consacrer  un  tajjleau  spécial  où  scmt 
indiqués  :  le  nombre  des  di^-ès  en  chifTi-es  absolus,  leur  rapport  1  la  population 
enfantine,  et  en  troisième  lieu  la  proportion  des  sexes  parmi  les  décès  qu'elles 
ont 
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-  Nous  appelons  spécialement  lattention  sur  notre  troisième  colonne,  dont 
plusieurs  signes  nous  font  rcgai'der  les  chifTi^es  comme  ayant  quelque  constance, 
malgré  le  petit  nombre  d'observations  sur  lcsr|uelles  ils  reposent.  La  méningite 
est  la  maladie  où  Tinégalité  enti-c  les  sexes  est  la  plus  grande,  et  cette  inéga- 
lité est  considérable  (130  garçons  environ  pour  100  filles). 

Nous  l'emarqueixms  que  ce  rapport  se  maintient  le  même  pour  les  deux 
lubriques  méningite  et  méningite  tuberculeuse,  sous  lesquelles  Tauteur  russe  a 
arbitrairement  divisé  les  cas  de  méningite,  quoique  dans  un  âge  si  tendre  et 
avec  un  tel  degré  de  fréquence  tous  les  cas  de  méningite  soient  probablem»il 
dénature  tuberculeuse.  Cette  constance  du  rapport  130  pour  100  lui  donne  à 
nos  yeux  une  sérieuse  valeur. 

En  général,  Jes  maladies  où  l'inégalité  des  deux  sexes  est  la  plus  manifeste 
sont  précisément  celles  qui  frappent  le  plus  d*enfants  :  telles  sont  la  scrofule, 
la  diarrhée,  la  pneumonie.  Il  faut  y  joindre  la  péritonite  et  les  causes  diverses 
rangées  sous  la  rubrique  de  faiblesse  native.  Au  contraire  le  croup,  la  bron- 
chite, la  coqueluche,  paraissent  frapper  également  les  deux  sexes.  Enfin  les 
fièvres  éruptives  seraient  (seules  entre  toutes  les  autres  maladies)  plus  funestes 
aux  petites  filles  qu  aux  petits  garçons. 

Nous  bornerons  là  Tétude  de  la  moi*talité  du  premier  âge  à  Saint-Pétersboorg. 
Il  nous  semble  hors  de  discussion  que  de  pareilles  éludes,  poursuivies  pendant 
plusieurs  années^  doivent  forcément  donner  les  plus  précieux  résultats.  Quel  cli- 
nicien, en  efiet,  quelles  que  soient  sa  science  et  sa  perspicacité,  pourrait  dâer- 
miner,  avec  une  précision  même  approcliée,  le  degré  de  fréquence  de  chaque  ma- 
ladie, leur  degré  de  fréquence  chez  chaque  sexe  ?(jucl  médecin  même  s*est  jamais 
douté  de  Tinégalité  (pourtant  énorme!)  avec  laquelle  chacun  d*eux  est  frappé? 

G*est  la  démographie  qui,  la  première,  a  su  poser  ces  problèmes  et  les 
résoudre.  Elle  seule  est  compétente  pour  débrouiller  avec  sûreté  toutes  les 
questions  de  cet  ordre.  Et  pourtant  ne  sont-ce  pas  là  les  principes  élémentaires 
de  l'hygiène,  cette  science  encore  embryonnaire  qu'on  a  nommée  avant  de  savoir 
au  juste  en  quoi  elle  consiste? 

L'extraordinaire  mortalité  de  la  première  enfance  nous  avait  engagé  à  étu- 
dier à  part  ses  principales  causes  de  mort.  Pour  les  autres  âges,  nous  préférons 
étudier  les  maladies  les  unes  après  les  autres. 

La  fièvre  typhoïde  présente,  comme  on  le  voit  par  notre  tableau,  un  accroisse- 
ment subit  et  très-marqué  de  15  à  20  ans  (3  pour  1000  Pu..»,  au  lieu  de  l,45à 
l'Age  précédent),  et  ce  résultat  est  tout  à  fait  conforme  à  une  étiologie  fournie 
par  l'observation  clinique.  Les  cliniciens  ont  souvent  été  frappés  de  rencontrer 
la  fièvre  typhoïde  chez  des  jeunes  gens  peu  de  temps  après  leur  arrivée  dans 
une  grande  ville.  Or  nous  avons  dit  et  montré  un  peu  plus  haut  que  c'est  de 
15  à  20  ans  que  les  gens  de  la  campagne  (presque  tous  des  hommes)  arriwnl 
en  foule  à  Saint-Pétersbourg.  Si  l'explication  que  nous  fournissons  est  vraie,  les 
hommes  seront  beaucoup  plus  frappés  que  les  femmes.  Or  les  nombres  abiolu> 
des  décès  causés  à  cet  âge  pai'  cette  maladie  sont  172  et  45!  Ce  qui,  en  tenant 
compte  des  nombres  très-différents  d'hommes  et  de  femmes  vivant  à  cet  âge. 
donne  utl  danger,  pour  les  hommes  de  5,  77  pour  1000  P'is..»,  et  pour  les  femmes 
1,7  seulement,  différence  inattendue  qu'on  ne  trouve  pas  aussi  marquée  «uiife> 
précédents  *. 

*  De  0  à  5  aiis,  égalité  parfaite  ;  de  5  à  10  ans,  1.4  (sur  1000  vivants)  |)Oïur  les  ^ï^JWb  «  t 
|)Our  \m  à\\m*  K  Vè^  «ttV^tnlt  V'\f(vni\^%lvKi  d«e  hommes  a  déjà  oommenGè  [roy-,  pHv  Iwrt^ 
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Voici  donc  un  fait  clinique  qui  reçoit  par  la  méthode  démogi-mpliique  L  on»- 
firmation  la  plus  évidente,  mais  qui  (diose  bien  précieuse)  prend  par  lî  an- 
valeur  exacte,  chiffrée,  parfaitement  déterminée,  au  lieu  de  n'être  quW 
appréciation  en  Tair.  Quel  malheur  qu*une  enquête  aussi  déUillée  at  porw 
que  sur  une  année  d'observation  ! 

De  25  à  45  ans,  la  fièvre  typhoïde  perd  de  sa  fréquence  progr«&si«cnieiit  <«i 
avec  une  régularité  qui  marque  que  les  documents  sont  suiBsants).  Mais  i 
partir  de  cet  âge  (fait  bien  inattendu  !)  elle  regagne  peu  à  peu,  mais  avec  mk 
parfaite  régularité,  le  terrain  qu^elle  avait  perdu,  et  frappe  plus  fréquemant 
(eu  égard  à  leur  nombre)  les  vieillards  de  70  ans  que  les  jeunes  gens  de  25  as»' 
Ici,  nos  chiffres  ne  concordent  évidemment  plus  avec  les  données  ordiiuira  ^ 
la  clinique.  Les  médecins  russes  comprendraient-ils  autrement  que  nous  b  valeur 
du  mot  fièvre  lyphoide  î  Cela  nous  parait  bien  peu  probable.  Ou  bien  tOra 
à  quelque  influence  de  climat  qu*il  faut  attiibuer  cette  recrudescence  de  b 
fièvre  typhoïde  dans  les  âges  avancés  de  la  vie?  Nous  sonunes  asseï  tenté  de  k 
croire. 

Remarquons  pourtant  que  ces  résultats  s*éloigneat  moins  qu*oo  ne  poaini: 
le  Ciboire  de  ce  que  nous  voyons  à  Paris.  Que  nous  enseigne,  en  elfet,  TokervA- 
tion  clinique?  C*est  que  l*on  voit  bien  plus  de  fièvres  typhoïdes  panni  le» 
jeunes  gens  que  parmi  les  vieillards,  ce  qui  n*est  pas  étonnant,  car  il  y  i. 
dans  toute  population,  bien  plus  de  jeunes  gens  que  de  vieillards  :  aosa  \t 
rapport  des  décès  que  fournissent  les  vieux  dothiéuenthériques  ne  s*élève  i  h^ 
tersbourg  qu*à  50  sur  1000  décès  de  tout  âge.  Mais  il  faut  ajouter  que  ce»  •> 
décès  de  vieillards  ont  été  fournis  par  une  population  60  fois  moins  oooàùr* 
rable  que  la  population  qui  a  fourni  les  950  décès  adultes.  Et  c*e»t  ce  fu 
explique  que,  lorsqu'on  se  pose  cette  question  : 

a  Sur  1 000  vieillards  âgés  de  plus  de  70  ans,  couibicii  soûl  luorb  & 
fièvre  typhoïde?  » 

on  arrive   à  un   i*apport    comparable    à  celui  des  jeunes    gens    de  to  m* 
D'ailleurs,  il  est  bien  évident  que,  chez  les  vieillaixls,  celte  crause  de  hkkI  •< 
d*iinportdnce  minime  comparée  aux  autres  maladies  qui  les  tuent  (dan>  Ij  fc* 
poilion  de  3  à  il5!),  tandis  que  pour  les  jeunes  gens  elle  vient  imiutkiL-' 
ment  après  la  phthisie. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  nous  parlons  d'un  climjt  luintix 
très-différent  du  nôtre,  et  insuflisauunent  obscné.  Les  rares  relevés  qu'jc; 
faits  dans  nos  climats  donnent,  en  effet,  des  résultats  très-difléreuts. 

La  soûle  conclusion  que  nous  voulions  tirer  de  ce  qui  précède  est  que  :  |«^ 
apprécier  la  chance  que  l'organisme  du  jeune  homme  et  celui  du  viedljt^  -t 
de  contracter  telle  ou  telle  maladie,  c  est  un  fort  mauvais  prucéd«'  que  dr  cr- 
cher  combien,  sur  100  personnes  affectées  de  cette  maladie,  on  n-ncon'j^  -r 
jeunes  gens  et  de  vieillards.  Une  telle  métliode  ne  serait  permise  que  m.  «litt^  - 
population  générale,  le  nombre  des  adultes  était  égal  à  celui  de»  vieil iju^Jv  >: 
qui  est  absurde.  Le  seul  moyen  d'apprécier  le  degré  de  fréquence  d*uoe  nijuc- 
à  un  âge  déterminé,  c*est  de  comparer  le  nombre  de  malades  de  cet  i^  à  - 
]K>pulation  générale  du  même  âge  qui  les  a  fournis. 

On  arrive  ainsi,  notamment  pour  la  phthisie,  à  des  résultats  que  robsL-nii^ 
clinique  laisse  difficilement  soujiçonner. 

Nous  ne  nous  arrètcrons  pas  sur  le  clioléra,  qui  a  |»ni  frapper  écah^ncAt  :  - 
les  âges,  ni  sur  la  méningite,  qui,  la  première  enfance  une  fois  passée,  oilmt.^^ 
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une  remarquable  constance.  Toutefois  elle  paraît  légèrement  augmenter  de  fré- 
quence avec  l'âge. 

La  pneumonie  suit  également  une  marehe  d*une  surprenante  régularité.  La 
première  enfance  en  offre  beaucoup  (36  pour  1000  Pi... 5),  comme  chacun  sait; 
puis  la  fréquence  de  la  pneumonie  va  diminuant  jusqu*à  20  ans;  à  partir  de  cet 
âge,  le  nombre  de  ses  victimes  augmente  insensiblement  d*abord,  puis  (à  partir 
de  40  ans)  plus  vite,  pour  augmenter  très-rapidement  à  partir  de  50  à  60  ans. 
Entre  75  et  80,  elle  arrive  à  frapper  il  vieillards  sur  1000,  chiflre  bien  inférieur 
néanmoins  à  son  point  de  départ. 

La  phthisie  frappe  rarement  avant  15  ans  (1  à  2  par  1000).  A  cet  âge,  elle 
augmente  considérablement,  mais  c  est  entre  25  et  60  ans  qu  elle  a  son  maximum 
de  fréquence  ;  tous  les  âges  intermédiaires  sont  également  frappés  par  elle  (  6  à 
7  par  1000)  ^  A  partir  de  60  ans,  Tactivité  de  cette  terrible  maladie  diminue  assez 
brusquement.  Elle  reste  de  4  à  5  pour  1000,  ce  qui  est  encore  un  chilli'e  respec- 
table, |)our  chacun  des  âges  suivants. 

Les  maladies  organiques  du  cœur,  après  avoir  fait  périr  quelques  enfants  mal 
conformés,  deviennent  extrêmement  rares  entre  10  et  15  ans.  A  partir  de  cet  âge, 
leur  fréquence  augmente  avec  une  régularité  remarquable,  qui  montre  la  valeur 
du  document  dont  nous  nous  senons. 

Une  marehe  assez  analogue  est  suivie  par  la  diarrhée,  la  grande  cause  de  mort 
des  )>etits  enfants  ;  elle  diminue  brusquement  à  Fâge  suivant,  et  reste  assez  peu 
dangereuse  pour  tout  Tâge  adulte  (un  peu  plus  de  1  décès  sur  1000  rivants), 
mais  à  partir  de  la  cinquantaine  elle  augmente  progressivement  d*âge  en  âge. 

Les  fièvres  puerpérales  ne  doivent  visiblement  pas  être  rapportées  à  Tensemble 
des  vivants,  mais  seulement  aux  ])ersonnes  susceptibles  de  les  contracter,  c*est- 
â-dire  aux  accouchées.  On  trouve  ainsi  pour  Saint-Pétersbourg,  sur  iOOO  accou- 
chements, 9, 14  décès  par  fièrre  puer|>érale. 

Les  autres  maladies  n  ont  pas  fourni  assez  de  décès  pour  qu'on  en  puisse 
analyser  avec  fruit  la  fréquence  âge  par  âge.  Mais  il  est  quelques  maladies  qui, 
s;ms  fournir  beaucoup  de  décès,  n*en  ont  pas  moins  une  grande  inÛuence  sur 
Tétat  de  santé  d'une  ville.  C*est  notamment  la  syphilis,  qui  n*a  amené  de  dé- 
çues que  chez  les  enfants  de  0-5  ans  (en  nombres  absolus,  50  d(k^,  soit 
1,1  |>our  1000  P).  Nous  nous  en  rapportons  au  syphilomètre  préconisé  par 
M.  Jeannel,  c'est-à-dire  à  la  proportion  de  vénériens  présentée  par  la  garnison, 
et  nous  trouvons,  pour  une  garnison  d'environ  30000  hommes,  une  proportion 
crenviron  65  vénériens  sur  1000  soldats.  La  syphilis  sous  ses  différentes  mani- 
festations ne  forme  qu'un  tiers  des  vénériens,  ainsi  qu'on  s'en  assure  dans  les 
consultations  de  l'hôpital,  où  l'on  a  observé  6573  vénériens.  Sur  100,  24,7 
avaient  la  gonorrbée;  41,8  avaient  des  cliancres  mous,  et  33,5  avaient  la 
syphilis. 

Tels  sont  les  principaux  résuittts  que  nous  aient  fournis  les  chiffres  rapportés 
dans  l'excellent  ouvrage  du  docteur  Guiounera.  Ils  nous  paraissent  donner,  en 
somme,  une  idée  assez  nette  du  milieu  nosologique  de  Saint-Pétersbourg.  Nous 
souhaitons  vivement  qu'une  (elle  étude  soit  poursuivie  pour  d'autres  années  :  c'est 
alors  que  les  faits  qui  y  sont  révélés  acquerront  toute  leur  valeur.  Ce  qui  donne 
à  ce  travail  une  grande  importance,  c'est  que  l'auteur  a  toujours  soiu,  notam* 

*  Mais,  les  nombres  absolus  des  vivants  n'étant  pas  les  même»  k  chaque  Ige,  cela  ne 
signifie  pas  qua  las  nombres  absolus  de  décès  soient  égaux. 
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ment  à  la  fin  de  son  volume  :  1^  de  distinguer  sans  cesse  les  âges  ;  â*  de  n|»- 
porter  toujours  le  nombi^e  des  malades  à  la  population  qui  les  a  fournis. 

Étude  médicalb  d'Astrakan.  Nous  trouvons  dans  un  volumineux  Remeil  wie- 
dico4opographique  (Medico4opographiUcheskii  sbornik^  i870,  p.  501  «  dœtcn 
Oldekopa)^  dirigé  par  le  docteur  Lovtsova  et  consacré  en  partie  à  U  Sibérie,  aœ 
longue  et  intéressante  étude  médicale  de  la  ville  d*Astrakao.  Malheoreosenieiii 
Fauteur  ne  nous  donne  pas  la  composition  par  âges  de  la  population  qu'il  ob- 
serve, et  cette  grave  lacune  stérilise  à  nos  yeux  une  partie  des  doeuments  qa'il 
a  recueillis.  Nous  extrayons  pourtant  de  son  ouvrage  un  tableau  qui  poum 
donner  une  idée,  d^ailleurs  bien  insuffisante,  de  la  fréquence  relative  des  n»- 
ladies  principales  et  de  leur  nocuîté. 

Pendant  les  23  ans  sur  lesquels  portent  les  observations  de  Tauteur*  la  popi- 
lationd*Astrakana  sans  cesse  été  en  augmentant.  En  dernier  lieu,  i867,eUeéuitiip 
47  800.  En  moyenne,  elle  a  été  de  44  500  habitants.  La  natalité  générale  de  ortk 
population  a  été,  pendant  la  période  1856-67,  de  47  pour  1000  P  de  tout  âge;  « 
mortalité  générale  de  43,8  ;  ce  qui  constitue  un  excédant  de  naissanœi  asm 
peu  considérable. 

La  matrimonialité  a  été  en  moyenne  8  pour  1000.  L*àge  du  mariage  parait 
plus  élevé  que  dans  le  reste  de  la  Russie.  Sur  1000  naissances,  99  en 
ont  été  illégitimes.  La  proportion  des  sexes,  qui  est  normale  parmi  les 
légitimes  (106^6  garçons  pour  100  filles),  est  visiblement  fausse  pour  ks  ill<^ 
gitimes  (100  garçons  pour  100  filles).  Les  mort^nés  sont  très-impariaitemm 
comptés. 

Enfin,  la  ville  contient  1500  prostituées  connues,  sans  compter  les  clan- 
destines. 

TARLEAU  XX VF.  —  Pri:<cipalb8  maudif.s  db  la  vole  D*ASTiiAK%^. 
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1rs  principales.  La  plus  importante  est  i^lative  à  la  phthisie,  qui^  cl*après  l'au- 
teur, ne  se  rencontre  pas  chez  les  peuples  pasteurs.  Il  ne  la  observée  que 
chez  un  seul  Kalniouk  et  un  Tatare.  Ijes  plithisiques  crAstrakan  seraient  le 
plus  ^>ouvent  des  étrangers  venus  du  sud.  Gela  semble  coniirmer  lopinion 
émise  par  le  docteur  Lombard  au  Congrès  médical  de  Lyon. 

Il  n'y  aurait»  d'après  l'auteur,  aucun  parasite  intestinal  dans  le  pays,  malgré 
un  usage  immodéré  de  la  viande  de  porc.  Le  seul  taenia  observé  venait  d'un 
individu  qui  avait  vécu  trente  ans  au  Caucase. 

L'auteur  s'étonne  de  ne  pas  rencontrer  plus  de  dysenterie  dans  des  popula- 
tions soumises  à  d'aussi  mauvaises  conditions  hygiéniques.  Les  jeûnes  imposés 
par  la  religion  orthodoxe  sont  très-longs  et  très-sévères  ;  l'eau  dont  on  fait  usage 
csi  fort  mauvaise;  enfin,  beaucoup  d'habitants  dorment  sans  abri,  et  ne  se 
nourrissent  pendant  les  carêmes  que  de  mauvais  melons  et  d'un  peu  de  poisson. 
Tel  est  le  polirait  peu  tentant  qu'il  fait  des  mœu»  gastronomiques  d'Astrakan. 

Le  choléra  n'y  est  pas  endémiqu^,  mais  chacune  de  ses  épidémies  y  dure  ordt« 
nairement  deux  ans.  Il  apparaîtrait  toujours  après  l'abaissement  des  eaux  du 
Volga. 

Les  maladies  inflammatoires  sont  rares  à  Astrakan. 

Les  fièvres  paludéennes  atteignent  surtout  les  ouvriers  qui  viennent  à  Astra* 
kan  du  deliors  et  ne  se  sont  pus  lentement  acclimatés  à  son  milieu. 

Le  typhus  a  été  funeste  surtout  en  i  864.  La  forme  prédominante  est  le  tj-phus 
abdominal  ;  c'est  aussi  la  plus  grave. 

Enfin  l'auteur  signale  le  traitement  en  usage  contre  le  rhumatisme  chronique. 
Il  consiste  à  se  plonger  pendant  l'été  dans  des  bains  de  limon  salé  (78  pour 
iOO  de  sel).  L'auteur  adopte  la  théorie  d'après  laquelle  cette  maladie  serait  en 
antagonisme  avec  la  fièvre  intermittente. 

Telles  sont  lc;<  deux  seules  études  de  tofwgraphie  médicale  que  nous  connais- 
Mons  en  Russie.  On  nous  dit  que  le  recueil  qui  contient  le  mémoire  relatif  à 
Astrakan  a  cessé  de  paraître.  L'intérêt  que  présentent  ces  sortes  d'études  doit 
nous  faire  vivement  regretter  qu'elles  soient  si  rares.  Les  Russes  paraissent  re- 
pendant faire  de  louables  efforts  |>our  étudier  leur  vaste  et  puissant  pays.  Espé- 
rons que  le  corps  médical  russe  saura  y  contribuer  avec  honneur.  ^ 

Jacques  Bbrtillon. 

BnuocRAniiE.  —  1*  Russie  en  général.  —  G.  B.  db  BaU,  avec  la  collaboration  de  Wa^xoiL» 
Lorut,  Hbuicrscs,  etc.  Beiirâge  iur  KentUniu  da  Bu»$uehen  Reichet.  Long  recueil  de  toyages 
et  d'obsertations  diverses.  -»  ScuNiriLia.  La  Rusnie,  la  Pologne  et  la  Finlande,  1855.  — 
Du  aiiiB.  L'empire  drê  T$ar$,  4  vol.  in -8*.  Paris.  1859-69.—  Marquis  db  Co9ti!vb.  La  Huuie 
en  1839  —  HsixaicH  Bergiau*.  Alla»  phy tique.  —  Klœoch.  Hatuibuch  derErde,  4  vol.  iii-8*, 
—  A.  aa  BuscHKR.  Let  fwrcet  productive*  de  la  Buttie.  Paris,  1867.  Xalheureu!«ment,  les 
chiffres  cités  dans  cet  ouvrage  paraissent  souvent  ineiacts.  —  A.  lu».  Slaiisiiiêckeêkago 
Ailam  roitiiskoi  imperii,  bel  atlas  in-fol.  Saint-Pétersbourg»  1874.  —  Bouikii  Kalendar, 
dirigé  i>ar  A.  SouroaixA»  Saint-Pétersbourg,  parait  tous  les  ans;  les  renseignements  mé- 
téorologiques, géographiques,  démographiques  et  surtout  éeonomiques,  y  sont  soigneusement 
réunis  avec  les  chiffres  qui  s'y  rapportent. 

Sur  rétat  inti'llcctuel  et  moral  de  la  Russie,  lire  surtout,  dans  la  Revue  de  PhiloMophie  po- 
Mithe  :  li.  Wfaoïiarr.  1*  U  clergé  russe  (janv.  IWM*);  2*  L'ivrognerie  en  Russie  (mars 
1^69}  ;  5*  Le  prolétariat  en  Rusùe  (juillet  1870);  4*  Le  communisme  russe  (nof.  1871)  ;  5*  !ja 
Hsume  sceptique  (tiov.  187^2)  ;  6*  Deux  mois  entre  C Europe  et  CAsie  (nov.  1K7<P,  etc. 

^  (jëographie  physique.  —  Statistitscheskti  Vremennik  rosskiiskoi  itnperii,  t.  II,  1872, 
publication  ofUcielle  consacrée  à  la  navigation.  —  Xuroumm.  Géologie  de  la  Russie.  Ce  livre 
m  été  traduit  de  l'anglais  en  allemand.  —  J.  Prakçois.  Les  eawr  minérales  du  Caucase.  In 
iliwi.  Pkys,  et  CAim.,  1K75.  — A.  a'Aftiui.  Les  eaux  miner,  du  Caucase  et  ceUes  des  Pyré- 
nées dairrès  les  travaux  de  MM.  François  et  Garrigou.  In  Rev.  scient.,  26  nov.  1876.  — 
publications  de  Tobscrvatoire  central  de  Saint-Pétersbourg  *.  Annalet,  \WV-W^  'V^orrtw^, 
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méiéùrûl,,  1850^;  Comptf  rendus,  4850-64;  Ann,  dm  pk}f9ikaSiêekgm  eemtr.  OAva 
1870-73;  Jahreibericht,  1800-72,  volumineux  relevés  defaiU  qui  ne  M>nt  malhcnraawnn^ 
pas  résumés.  L'année  1854  contient  un  remarquable  travail  sur  la  grèle.  par  1.  %bh- 
L0V8KI.  —  Vemxlovbki.  Lb  cltmol  de  la  Rttêsie  (en  langue  russe)  ;  Saint-Péiersbounr,  1^* 
«.  IH  VoiûKor.  Le  ciimat  de  V empire  ruëte,  traduit  de  l'angUia  par  11.  Bmubt.  captn» 
du  génie,  broch.  in-8*,  Alger,  1875.  L'original  a  été  publié  dans  le  rapport  aDoiirl  dr  l'i^ 
tution  smithsonienne  de  Washington.  —  Alex.  Buscaàii.  The  mean  Preoenre  of  ike  M- 
moephere,  1860.  —  RrxàTcaBV.  HaspredeietUe  atmoephemaogo  dawiemiia  nad  Emropmkmm 
Roeseitom  (Hec.  metéor.  >¥ild»  1874). 

3*  Ethnographie.  —  Pallas.  Sammlung  hiêtoriêcher  HoehncêUen  ûber  die  Jfawfnfiirifcri 
YoelkeT'Schaften^i'il^»  —  Ou  même.  Voy.  dans  lesGowem,  mérid,  de  la  RmesU.  — Surt»* 
ncK.  Slamscke  AUerlhûmer,  trad.  du  bohème  en  allemand,  2  vol.  in-S*;  Letpû^.  1845  • 
Latiam.  The  races  naliwe  of  Russia,  1857.  —  Da  Padli.  Elhmoffraphia  rmae,  vuluaâw» 
ouvrage  en  français.  —  G.  Faio.  Holuol.  Sammltmg  russischar  OeaekiekU.  —  Tsasoak 
Russia  on  the  Border t  of  Asia,  Kazan,  the  ancienl  Capital  of  ihe  Tariar  KÂams,  witk  «■ 
Account  oflhe  Province  too  which  it  belongs,  the  Tribes  and  Races  wick  form  Us  Pufmlâ 
tion,  1854.  —  MAnowica.  Les  races  de  Russie  avec  essai  de  staiisiiqtÊa,  rapport  de  rLs>- 
sitioQ  de  Moscou,  en  langue  serbe,  analysé  dans  la  Res.  dAnih,,  187^,  par  M.  A.  UotEL.^^. 
RiTTiscu.  Carte  ethnographique  de  la  Russie  d Europe, 

4*  Démographie.  —  A.  von  Bdscbeii.  Bevôlkerung  des  Ruuischen  Kaiserreiehs,  1  vol.  ia-t* 
Gotha,  1862. —  Statistilscheshii  Vrentennih  ro^nishoi  imperii  (collecUon  des  recueil»  eOrip- 
et  surtout  II  1871  (recensement  1807),  et  YIII  1872  (Houv.  de  P.  1867).  ~  Koczvdot  U 
prostitution  et  la  syphilis  en  Russie.  Étude  hist.  et  siatist,  (en  russe).  Saint-Fëter>UiQr<L 
1870.  —  LovTsovA.  Mediko4opographitc/teskii  shomih  (recueil  médico-topographiqueV  I  «  i 
ln-8*.  Saint-Pétersbourg,  1870.  —  D'  Goioureka.  StatisiUseheskiia  isledûwmniim  muiÊonmr 
sostoiania  Saint^Feterbourga  1870  god.  1  vol.  in-8*.  Sfint-Pélerabourg,  187i.  —  làsm^ 
Mouv.de  pop,  (J.  Soc.  sUtist.,  1870).  L  R. 

KUSSUliEtt,  Rutsula  Fr.,  Champiguoiis  de  la  famille  des  AgariciikV»  iiyi. 
ce  mot),  très-voisins  des  Lactaires,  avec  lesquek  ils  ue  devraieui  luniKrr  qu  ui 
seul  genre,  ainsi  que  Ta  fait  ressortir  le  docteur  BerlilloD  k  I*art.  LàaAiui 
Ijds  Russules  ont  un  réceptacle  de  grande  dimension,  robuste,  à  slipe  trai|Hi.  o- 
lindrique,  rarement  atténué  à  la  base  uu  au  sommet,  à  cba|>eau  i*|Mi>  eu  d-cr 
ou  plan,  dont  les  bords  rarement  involulés  se  relèvent  quelquefois  dju?  > 
vieillesse.  Les  lames  le  plus  souvent  entières  ne  sont  pas  lacteacvulr«.  ot 
laissent  parfois  écliapper  un  liquide  hyalin  et  sont  dites  dans  ce  c^às  lanuu%ijjir 

Sauf  la  présence  du  lait,  la  stmcture  bistologique  des  Russules  nv  dirt«rft  ci 
rien  de  celle  des  Lactaires;  le  parenchyme  du  réceptacle,  soit  dans  le  chafKab 
soit  dans  le  stipe,  soit  dans  la  trame  des  lames,  présente  des  cellules  >(i|itfri-{ur 
ou  se  rapprochant  de  cette  forme,  dis|K)sées  en  grouiies  entourés  de  cellul*-?  i'- 
lindriques  étroites,  avec  lesquelles  les  cellules  à  grand  diamètre  olTrait  â-^ 
rapports  de  continuité  très-évidents  ;  celte  structure  est  décrite  en  détail  rî  s 
gurée  dans  Morphologie  und  Physiologie  der  PUze,  par  de  Rary  ;  elle  n'axai:  f<^ 
non  plus  échappé  à  Corda  ;  c'est  elle  qui  rend  compte  de  Taspect  grvuu  :• 
présente  la  cassure  du  rm>ptarle. 

L*hyménium  assez  uniforme  offre  moins  souvent  des  cystides  que  ai^   ^ 
Lactaires  :  ils  sont  fusiformes  ou  en  massue  comme  les  cellules  stériles;  «-cli--^ 
sont  d'ordinaire  un  |>eu  moins  grandes  que  lesbasides,  qui  dans  ce  ca>  k^d^;<- 
sent.  Les  basides  sont  télrusporés  à  stéiigmates  longs  chez  (|uel«jut>  c>>^*' 
comme  le  R.  adusta  Fr. 

Les  spores  sont  assez  grandes,  sphériques,  plus  ou    muin^ljiit*ni«*ut  w^- 
(pieuses  à  leur  surface,  blanches  vues  en  niasse  et  translucides  au  nuir-v,-;» 
elles  sont  quelquefois  teintres  de  jaune  :  ce  qui  tient,  au  niuiiis   |iour  pluM:  *" 
espèces,  à  la  couleur  de  l'huile  du  protoplasma  et  non  pas  à  la  ctd'H^ti**n  >  • 
mttmbranc  si>or\que. 
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Les  60111601*8  (|ue  peut  présenter  ia  surface  du  chapeau  sont  très-variées  entre 
le  blanc  pur  du  R.  lacteà  et  le  noir  intense  du  R,  nigricans  avancé  en  âge; 
presque  toute  la  gamme  des  couleurs  est  représentée  dans  ce  genre,  y  compris 
le  vert,  assez  rare,  comme  on  sait,  chez  les  Champignons.  Dans  une  même  espèce, 
A.  alutacea^  par  exemple,  trois  tons,  le  rouge,  le  vert  et  le  jaune,  peuvent  se 
nuancer  de  mille  manières,  c«  qui  est  loin  de  faciliter  la  détermination  de  ces 
espèces.  Le  stipe  est  d*habitude  blanc  ou  légèrement  teinté,  rarement  d*une 
coloration  accusée  comme  dans  A.  alutacea,  var.  xanthopodia^  ou  dans  A.  Que- 
letii.  lia  chair  blanche  est  quelquefois  colorée  sous  le  cutis,  d'autres  fois  elle  se 
nuance  à  Tair  de  rouge,  de  brun,  de  noir  ou  de  jaune.  Les  lames,  blanches  dans 
le  plus  grand  nombre  des  espèces,  se  teintent  chez  quelques-unes  de  jaune  buty- 
rcux  pâle,  ou  grisâtre  et  enfumé  arrivant  au  chamois. 

La  plupart  des  Russules  n*ont  pas  d*odeur  caractérisée  ;  un  très-petit  nombre, 
comme  A.  feteru^  ont  une  odeur  repoussante  et  nauséeuse.  Leur  saveur,  nulle 
ou  douceâtre  chez  quel(|ues  espèces,  est  chez  d'auti-es  acre  et  brûlante. 

Pour  ne  pas  rompre  Tunité  du  dictionnaire,  il  nous  paraît  utile  d*adopter  le 
cadre,  excellent  du  reste,  que  notre  collaborateur,  le  docteur  Herti lion,  a  introduit 
ici  pour  les  Champignons  (jui  se  recommandent  à  lattention  du  médecin  par 
leurs  qualités  alimentaires  ou  toxiques  ;  nous  faisons  donc  suivre  ces  généralités 
de  la  description  d*un  certain  nombre  d'espèces  françaises  usitées  ou  non,  mais 
qu'il  est  bon  de  connaître  et  de  pouvoir  comparer  les  unes  aux  autres.  On  trou- 
vera à  la  fin  les  notions,  encore  bien  incomplètes,  sur  les  propriétés  comestibles 
ou  vénéneuses  des  Russules. 

La  classification  généralement  adoptée,  celle  du  professeur  Fries,  range  les 
Russules  (Ml  cinq  groupes  assez  inégaux  :  le  premier,  le  troisième  et  le  cinquième 
d'après  la  nature  du  tissu  du  réceptacle  compacte,  ferme  ou  fragile  ;  le  deuxième 
et  le  quatrième  d'après  la  disposition  des  lames  fourchues  dans  le  deuxième, 
illégales  dans  le  (|uatrième. 

L  c«MirACT^.  Stipe  solide,  charnu  ainsi  que  le  cha|)eau,  dont  la  marge  se 
rompt  de  bonne  heure,  chair  compacte  ;  lames  inégales. 

1.  R.  !<iGRicA!cs.  Bull.  Chapeau  convexe  à  Tétat  jeune,  à  bords  infléchi?,  puis  plan  et  enfin 
déprimé  et  inrundibuliforme  (D.  8  à  iÔ  cent.).  Cutis  li$se,  humide  ou  poudreux,  puis  souvent 
crevassé  ;  marge  épaisse,  drapée,  sillonnée.  Stipe  cylindrique  très-épais,  plein,  puis  creux 
(II.  6  à  8  cent.).  Lames  larges,  dures,  épaisses,  assez  espacées,  sinueuses  dans  les  grands 
intlividus.  c*o«iie«r.  Chair  blanche  rougissant,  puis  devenant  olivfttre.  fuligineuse  et  noire 
comme  la  surface  du  chapeau  et  du  stipe  et  même  les  lames.  Odrur  désagréable:  saveur  au 
premier  moment  nulle,  puis  ftci-e.  Commun  dans  les  bois  de  diverses  essences  à  la  fin  de 
l'été  (>t  en  automne.  Le  réceptacle  assez  résistant  ne  se  pourrit  que  lentement  et  sert  de 
>nb<tratnm  au  yyrtnlia  attnrophora, 

2.  R.  DBucA  Fr.  Chapeau  ombiliquê,  puis  en  entonnoir  (D.  10  à  15  cent.].  Cutis  lisse» 
;:labre.  pruineux  ;  marge  enroulée,  lisse  et  glabre.  Stipe  plein,  court,  lisse,  glabre;  lames 
minces,  espacées,  larmoyantes,  décurrentes.  cmmwmr.  Chair  blanche  ;  chapeau  et  stipe 
blancs  ;  lames  blanches,  à  reflet  vert  de  gris  comme  le  haut  du  stii>e.  Odeur  vireuse;  Mveur 
a:;réable,  laiss&nt  un  arrière-goOt  un  peu  amer.  Bois  et  bruyères,  été  et  automne;  dange- 
Fv'use.  Cette  espèce  ressemble  au  Lartarius  rellcnus,  avec  le'juel  on  la  confond  souvent. 

II.  FORÇAT.*:.  A  laines  i'ourchues.  Stipe  plein,  Icriiio,  puis  mou  ri  sj»oii- 
gieux;  cha|)eau  compcle,  à  marge  mince  lisse,  laines  iourchues,  ordinaireinent 
atténuées  aux  deux  extréinilés  et  étroites,  un  |)etit  nombre  ne  sont  ps  entières. 

7).  R.  rracATA  Lam.  Chapeau  convexe  un  peu  relevé  au  centrt*,  puis  plan  et  enfin  lon- 
cave;  cutis  parfois bépamble,  uiat  et  comme  drape;  marge  mince,  liasse.  Stipe  plein,  lune» 
cylindrique,  légccement  soyeux  et  glabre,  un  peu  aminci  et  courbé  à  U  ba«,  «\vwiVMj»»fei* 
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eicentriquc.  Lames  adnées»  décurrentes,  fermes,  fragiles,  souvent  Infurquées  et  mèmf  tr- 
furquées  à  diverses  hauteurs,  arrivent  toutes  bifides  et  au  même  nÎTeiu  air  le  sli|« .  cIbj 
caséeuse,  cassante.  co«i— >.  Chair  blanche,  vineuse  sous  le  cutis,  stipes  et  Unies  blus 
cutis  du  chapeau  d'un  vert  lavé  de  fauve  ou  de  Jaune,  à  teintes  inégales,  plus  somlrp  r 
même  noirâtre  au  centre.  Odeur  nulle  ;  saveur  douce,  puis  tnmricante.  Bois  hamkks  ;  ctr  e 
automne.  Vénéneuse. 

4.  R.  sAXGiixEA  Bull.  Chapeau  convexe,  obtus,  puis  déprimé  en  entonnoir  avec  ont  k»< 
au  centre  (D.  5  à  8  cent.).  Cutis  lisse,  humide,  luisant  ;  marge  sinuée,  mince,  lise.  Sepr 
droit  ou  un  peu  courbé,  renflé  à  la  base,  plein,  puis  creux,  striolé  (H.  3  à  5  ceoL  .  Lian 
nombreuses,  étroites,  serrées,  puis  plus  espacées,  minces,  fragiles.  anaolMDoaécs.  adam 
puis  décurrentes.  cotOm».  Chair  ferme  blanche;  chapeau  rouge  pâle,  puii  foDoê,  bm: 
décoloré  à  la  marge.  Stipe  blanc  ou  rougeâire,  lames  toujours  blanches.  OtUmr  d'j:> 
ittteur  Acre  et  brûlante.  Lieux  herbeux  des  forêts  humides,  bords  des  nrinesax,  eié  « 
automne.  Vénéneuse. 

5.  R.  sARDORiA  Fr.  Chapeau  convexe  plan,  souvent  hémisphérique,  non  fjmrtri^ve.  kv 
selé,  dur  (D.  4  à  7  cent.).  Cutis  lisse,  humide;  marge  lisse.  Stipe  solide,  ooort,  9met  lufii*. 
lisse.  Lames  trés-serrées,  minces,  &ubfourchues,  adnées  larmoyantes  par  les  temps  bioiii^ 
c;««iMr.  Chapeau  d'un  beau  rouge  pâle,  taché  de  blanc  ou  de  jaunâtre,  dnir,  lano  ft 
stipes  blancs,  se  tâchant  de  jaune  par  le  sec.  Odeur  pénétrante  ;  Moveur  acre.  Bois  de  p* 
bord  des  bois  et  prés,  été.  Très-vénéneux. 

6.  R.  depallbus  Fr.  Chapeau  d'abord  plan  convexe,  ensuite  concsTe  à  bords  asÉrn 
(D.  4  cent.).  Cutis  mince  adné,  marge  étalée,  striolée  par  le  sec,  opaqfne.  Stipe  ploD,  ffnv. 
puis  mou.  Lames  nombreuses,  amincies  sur  la  tranche,  fragiles,  atténuées,  serrées,  au* 
raosées,  quelques-unes  incomplètes  ;  spores  sphériqiies,  jaunes  pâles.  —  ii  i  .  Chair  l4aaLk 
épaisse;  chapeau  rouge  feu,  cramoisi,  rose  foncé  sale,  on  faure  pâle,  se  décofonntp: 
place  et  surtout  â  la  marge  ou  tout  entier  pour  prendre  une  teinte  blanc  sak  ;  stipe  )àm 
grisâtre,  lames  d*un  brun  glauque  ocracé.  Odeur  de  pomme  ;  taaciir  douce.  Bords  drs  b» 
et  des  bruyères;  printemps  et  automne,  août  et  jusqu'en  octobre.  Comestible. 

m.  nmnjK.  Stipe  plein,  dur,  deveiiunt  plus  mou^  puis  spougieux:  ds- 
peau  rigide,  à  chair  (.^paisse  compacte,  à  cutis  sec  se  désagrégi>aul  en  Hiuoni-- 
uu  granulations,  lames  rigides,  un  petit  nombre  non  entières,  les  autiv»  x 
divisant,  dilatées  en  avant. 

7.  R.  LACTEA  Pei^,  Chapeau  épais,  très-charnu,  campanule  convexe,  puii  déprinW  li.  % . 
îl cent.)  ;  culis  lisse,  pruineux,   puis  finenient  crevassé;  marge  droite,  iiiiiice,  lis**.  S.. 
1res -compacte,  égal,  lisse,  parfois  cxcentri({uc.  Lames  libres  et  à    U  fin  adoé^.  Ur^ 
épaisses,  espacées,  fourchues  aux  deux  extiémilcs.  CMi^r.  Chair  blanche,  chsfvau  i^v 
puis  légèrement  ocracé  ;  stipe  toujours  blanc  et  lames  blanches.  Odeur  nulle  ;  aawemr  nr 
fiois  de  héties,  clairières  ;  été,  automne.  Comestible. 

8.  R.  viRE.«'CENs  .Schœff.  Chapeau  charnu,  convexe,  sphérique.  puis  déprimé,  d«\HXfc 
quelquefois  infundibuliforme  (D.  0  à  10  cent.);  cutis  sec,  grenu  ou  aréole,  évailit-.  ^rr.: 
focilcmcnt  séparabic  au  bord,  mais  non  au  centre  ;  marge  droite,  obtuse,  lisse  ;  »t  w  ry\ar 
drique,  plein,  ferme,  puis  spongieux,  lames  libres, assez  serrées,  inégales».  "  .t  i  «Al- 
lâmes etsIiiKî  blancs;  culis  d'un  vert  clair  devenant  foncé  au  centre  et  laissant  at-rci^v 
un  blanc  pur  dans  le  fond  des  gerçures  qui  forment  des  aréoles.  Odeur  et  »areur  «j  -u-r»  •' 
agréables.  Forêts  onibi^gées,  bois  ou  friches,  sous  les  bouleaux  ;  été  et  autoiune.  u  **  * 
tout  temps  el  déjà  par  Clusius  comme  comestible  ;  la  meilleure  des  Russule»  d  è^rc  . 
docteur  QueUrt. 

0.  R.  LtpiDA  Fr.  Chapeau  charnu,  dur,  convexe,  puis  plan  et  déprimé  D.  6  j  lOwti 
culis  sec,  mat,  comme  pulvérulent,  se  fendillant  par  le  sec  ;  marge  peu  ou  point  itri-v  vi.» 
dur,  épais,  un  peu  renflé  vers»  le  haut,  lisï>e.  Lames  arrondies  en  arrière,  asK-i  a»r-r- 
souvent  lourchues,  anastiinios-'cs  ;  chair  ferme,  cassante  ou  sponu'ieuse.  ri  ■■■■■  t,ia^€*. 
rose  roujje,  pâlissant  et  blanchâtre  au  centre;  stipe  rosé,  chair  blanche.  laine>  l4jui->  - 
arête  mar^'inalc  incarnate.  Odfur  faible,  saveur  de  noi^ette.  Rois  de  liôtres  et  <:.r..»wt  * 
chênes;  été  et  automne.  Coine>lible. 

10.  R.  Ri'BHA  Fr.  Chapeau  compacte,  dur,  fragile,  convexe,  pui.s  plan  conca%i*  b  *  i 
10 cent.);  chair  irrenuc  ;  culis  sec,  poli,  luisant,  vergeté,  creTassé;  niarpe  obiux.  Llw 
stipe  solide,  plein,  dur  ;ll.  4à  0  cent.).  I^mes  adnées.  nombrea<es,  niiuco.  Uri:i4.  ua  ;•• 
sernVs,  mêlées  de  fourchues  et  d'incomplètes.  €«•■••#.  Chair  blanche,  muge  hhi^  k  <:l'^ 
qui  est  rouge  vermillon  pâli-sant  au  bord,  puis  couleur  de  cuir;  stipe  blaiic,  nu>*vv  « 
rose  ou  de  rouj;e.  l/amesUaucW*,  y^\%  ^uwàtrus.  Odeur  nulle  ;  uteeur  trè»>icre  et  cà\v^¥\y^ 
Bois  frais  et  touftub;  éVé  e\  «l\x\a\\\\\i^«  ^^b^à»v%c^.\«.\v&w%>\<ïj^. 
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11.  R.  lEMAMKLiNA  SchœfT.  diapetu  coiiTexe,  puis  plan  (D.  5  à  8  cent.);  cutis  sec,  souvent 
décollé  sur  les  bords,  pruineux.puis  aréole  grenu  ;  marge  lisse.  Stipe  droit  ou  légèrement 
courbe,  farineux,  renflé  à  la  partie  inférieure,  ferme,  puis  spongieux  (H.  4  à  5  cent.). 
liaines  adiiées,  minces,  fourchues,  dichotomes.  c««i«w.  Chair  blanche,  puis  jaunâtre  ;  cutis 
pourpre  ou  lilas  violet  foncé  au  centre;  stipe  blanc  ou  roséo-piurpurin  ;  lames  jaunissantes  ; 
spores  alutacées  sales.  Saveur  douce  prononcée,  puis  légèrement  amére.  Bois  de  pina  et 
clairière,  été  ;  rare.  Comestible.  Cette  Russule  communique  à  l'eau  une  teinte  d'un  beau 
rose  ou  violette,  d'où  le  nom  de  teinturier. 


IV.  mmwmmnwmvMA^..  A  lames  inégales,  entremêlées  aux  lames  entières  ;  cha- 
peau chanm  à  marge  milice  striée. 

12.  R.  TEscA  Fr.  Chapeau  charnu,  ferme,  convexe,  déprimé  et  môme  infundibuliforme 
(D.  4  à  5  cent.).  Cutis  rayé,  rugueux,  visqueux.  Stipe  ferme,  atténué  à  la  base,  réticulé 
rugueux  (U.  3  à  5  cent.).  Lames  adnées,  nombreuses,  minces,  fourchues.  r««i«T.  Chair 
blanche,  quelquefois  rougeàtre  sous  le  cutis  qui  est  rouge  carné,  plus  obscur  au  centre  ; 
lames  et  stipes  blancs.  Saveur  agréable.  Bois  ;  été  et  automne.  Comestible. 

13.  R.  CTAROXAXTHA  SchocfT.  Chapeau  d'abord  hémisphérique  déprimé  et  bosselé  au  centre 
(D.  6  à  9  cent.)  ;  chair  ferme,  caséeuse;  cutis  ridé  ou  vergeté,  visqueux,  séparable  de  la 
chair;  marge  aiguë.  Stipe  plein,  spongieux,  lisse,  glabre.  Lames  larges,  arrondies  en  arrière, 
fourchues,  réunies  par  des  veioes.  c««i««r.  Chair  blanche,  purpurine  sous  le  cutis  ;  cutis 
d'une  couleur  particulière  résultant  d'un  mélange  de  teintes  lilas  pourpre  et  vert  olivâtre, 
pAliasant  ou  jaunissant  au  centre,  lames  et  stipe  blancs.  Odeur  peu  agréable;  saveur 
douce,  agréable.  Bois  frais  de  hêtres  ou  de  sapins;  printemps,  été.  Comestible. 

14.  R.  BBTEaoniTLu  Fr.  Chapeau  charnu,  ferme,  convexe,  puis  un  peu  déprimé  ;  cutis 
mince,  lisse,  à  la  fin  granulé,  aréole,  tantèt  sec,  tantôt  un  peu  visqueux  ;  marge  peu  striée 
ou  lis«e  et  aiguë.  Stipe  plein,  ferme,  cylindrique.  Lames  minces,  étroites,  trè»-serrées,  atté- 
nuées vers  le  stipe  qu'eUes  atteignent.  cmii«w.  Chair  blanche,  cutis  grisâtre  olive,  faible- 
inent  verdâtre;  siipe  blanchâtre;  lames  blanches,  puis  ocracées  pâles.  Odeur  peu  agréable 
ou  nulle  ;  taveur  douce.  Bois  de  sapins,  bruyères  ;  été.  Comestible. 

15.  R.  rsTExt  Pers.  Chapeau  globuleux,  puis,  étalé,  peu  charnu  (D.  lOà  f5cent.),  fragile; 
cutis  visqueux  ;  marge  striée,  â  cèles  devenant  tuberculeuses.  Stipe  gros,  plein,  puis  creux. 
Lames  libres  serrées,  larmoyantes,  réunies  par  des  veinures.  Cmmtmm^.  Chair  blanche  ;  cutis 
ocracé,  tantôt  enfumé,  tantôt  pâlissant  ;  stipe  et  lames  blanchailles.  Ode%ur  nauséeuse  carac- 
l«'*ristique,  très-désagréable;  saveur  acre.  Près,  bois  et  bruyères;  été  et  automne;  commune. 
Suspecte. 

IG.  R.  riLLEA  Fr.  Chapeau  mince,  convexe,  devenant  plan  de  bonne  heure  (D.  3  à  6  cent.); 
cutis  non  séparable,  visqueux;  marge  mince,  striée  â  la  fin.  Stipe  plein,  puis  creux,  mince, 
glabre,  trés^dur.  Lames  adules  presque  toutes  égales,  très-étroite$,  larmoyantes  par  un 
temps  humide.  c«i»iMi».  Chair  blancliâlre,  puis  lavée  de  jaune;  cutis  jaune  paille  plus 
foncé  au  centre  ;  lames  et  stipe  blancs,  puis  jaune  pâle.  Odeur  peu  agréable  ;  saveur  très- 
àcre,  brillante.  Bois  ombragés;  été  ;  assex  rare.  Sus|»ecte. 

17.  R.  QCBLKTU  Fr.  Chapeau  charnu,  dur,  campanults  convexe,  puis  plan  (D.  5  â  8  cent.)  ; 
cutis  li5se,  visqueux,  luisant;  marge  poudreuse  à  peine  striée;  chair  ferme,  dure,  puis 
inoUe;  stipe  lisse,  farineux,  allongé,  ferme,  puis  spongieux;  lames  atténuées,  souvent 
bilides,  assex  serrées.  c««i— >.  Chair  blanclie.  purpurine  sous  le  cutis;  cutis  violet  noir  ou 
brun,  à  marge  purpuriue;  lames  blanches,  se  tachant  par  le  sec;  stipe  violet  ou  purpurin. 
O/ciir  nulle;  sovetir  ti*ès-poivrée.  Korétsde  sapins;  printemps,  automne.  Très-vénéneux. 

Y.  rmAoïLBA.  Chapeau  plus  ou  moins  charnu,  fragile,  à  cutis  sé|)arable  cl 
visqueux  par  Thumidité,  chair  flocouneuse,  friable,  spongieuse  dans  le  stipe  qui 
devient  creux.  Lames  fragiles,  (idresque  toutes  entières  et  non  bifurquées.  Cette 
division,  qui  contient  à  elle  seule  plus  d*un  tiers  des  Russules,  se  subdivise  en 
groupes  secondaires,  d*après  la  couleur  des  8|M)res  et  des  laïues. 

A.  Lamellis  sparisque  albis. 

18.  R.  BMCTiCA  Scliœff.  Chapeau  convexe  régulier,  â  la  fin  plan  et  déprimé  au  eentrt 
(D.  8  à  iOceni);  cutis  séparable.  liv^e,  luisant;  mar^e  â  la  fin  sillonnée,  tubercaleuae. 
Stipe  lisse,  spongieux,  devenant  fragile,  lames  presque  libres,  larges,  assex  espacées.  «■■■■■■ 
CUair  blanche,  rouge  sous  le  cutKs;  cutis  ruse,  puis  rouge  de  sang,  faave  par  le  tee,  defi 
naiit  jaunâtre  et^e  décolorant;  stipe  blanc  ou  rougeàtre;  lames  blanches.  Odeur  imàgÊ 
fiante;  saveur  très-âcre.  Lieux  humides,  mousse  des  forêts;  été.  Très^véïiéfiMX. 
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10.  R.  PECTiiTATA  Fr.  Chapeau  compacte,  convexe,  puis  déprimé  (D.  6  ii  8  cent.)  ;  cutis 
humide,  puis  sec:  marge  striée.  Stipe  spongieux,  finement  strié»  un  peu  renflé  à  la  base 
(H.  2  à  5  cent.).  Lames  libres,  atténuées  en  arriére,  simples,  entières.  e««i«— .  Chair  jau- 
nâtre, cutis  ocracé  grisâtre  plus  foncé  au  centre  ;  lames  blanches.  Odeur  faible  ou  légè- 
rement nauséeuse  ;  saveur  très-4cre.  Bois,  forêts  ombragées  ;  été  et  automne.  Téoéneuse, 
ressemble  au  H,  feiens, 

20.  R.  ocHROLcncA  Pers.  Chapeau  convexe,  puis  plan  concave  ;  cutis  inséparable  de  la  chair, 
humide,  visqueux  ;  marge  lisse  ou  à  peine  striée.  Stipe  fort,  courbé,  légèrement  renflé  en 
bas,  d'abord  plein  spongieux,  pais  creux  dans  la  vieillesse,  raiblement  réticulé.  Lames 
libres,  larges  et  arrondies  vers  le  stipe.  c*«i««».  Chair  blanche,  jaunâtre  sous  le  cutis  da 
chapeau  qui  est  jaune  pâlissant;  stipe  blanc,  puis  cendré;  lames  blanche  son  p&les.  Odeur 
nulle  ou  agréable  et  légèrement  anisée;  saveur  acre.  Lieux  humides,  forêts  et  bniyères;  été. 
Suspecte. 

21.  B.  nuGiLis  Pers.  Chapeau  mince  convexe,  souvent  mamelonné  et  inégal,  puis  plan  et 
déprimé  (0.  3  à  4  cent.)  ;  cutis  mince  visqueux,  séparable  ;  marge  mince,  striée,  taber- 
culeuse.  Stipe  spongieux,  puis  creux,  fragile,  souvent  striolé  et  luisant.  Lames  libres  très- 
minces,  serrées,  larges,  égales,  «^cmiear.  Chair  blanche  ;  cutis  incarnat  pâlissant,  mab  res- 
tant souvent  taché  de  rouge  ;  lames  et  stipe  blancs.  Odeur  nulle;  saveur  trës-âcre,  bnHante. 
Bois,  lieux  ombragés  ;  été  et  automne.  Vénéneuse. 

B.  Lamellis  sporisqtie  ex  albo  flavidis^  vellœte  citrinis. 

22.  R.  vATKR!f08A  Fr.  Chapeau  peu  charnu,  convexe,  puis  plan  et  déprimé  (D.  6  à  9 cent); 
chair  molle  ;  cutis  adné,  ténu,  peu  visqueux  ;  marge  lisse,  mince.  Stipe  ventru,  épais, 
fragile,  puis  creux.  Lames  ad  nées,  serrées,  étmtes,  plus  larges  vers  le  bord  du  chapesa, 
entremêlées  de  lamelles  incomplètes.  c<Nii««r.  Chair  blanche;  cutis  rosé  ou  incarnat  pâlis- 
sant, jaunissant  ou  blanchissant  au  centre  ;  stipe  blanc  ;  lames  blanches,  pois  jaune  paille. 
Odeur  acidulée  vireuse;  faveur  acre.  Bords  des  bois,  bruyères,  prés  ;  été.  Vénéneuse. 

23.  R.  INTEGRA  Fr.  Chapeau  très-charnu,  convexe,  puis  étalé  et  déprimé  (D.  1  à  6  cent.!; 
cutis  visqueux  ;  marge  fragile,  â  la  fin  sillonnée  et  légèrement  bosselée.  Stipe  plein,  spon- 
gieux, ventru  ou  atténué  vers  la  base  (II.  3  â  6  cent.).  Lames  [Presque  libres,  très-large$, 
égales,  espacées,  réunies  entre  elles  par  des  veines,  coaievr.  Chair  blanche,  cutis  rouge 
pâle  ou  olivâtre,  brun,  fauve,  etc.,  versicolore;  lames  et  stipe  blancs.  Odeur  insignifiante; 
saveur  fade,  douceâtre.  Bois  secs,  forêts,  surtout  de  sapins;  printemps,  été.  Comestible. 

21.  R.  DEcoLORANs  Fr.  Chapeau  charnu,  globuleux,  puis  déprimé,  très-régulier  (D.  i  a 
9  cent.)  ;  cutis  mince,  séparable,  visqueux  par  l'humidité.  Stipe  solide,  spongieux,  allonge', 
cylindrique,  souvent  rugueux  et  strié.  Lames  libres,  minces,  serrées,  fragiles,  quelqueftM^ 
géminées,  coaiear.  Chair  blanche,  un  peu  cendrée  à  la  cassure,  enfin  tachetée,  de  noir;  cuti> 
rouge  orangé,  puis  jaune  pâlissant  ;  stipe  blanc,  cendré  par  place;  lames  blanches,  pab 
jaunâtres;  spores  ocracées  pâles.  Forêts,  surtout  de  sapins;  été  et  automne.  Suspecte,  bien 
qu'elle  soit  indiquée  par  M.  Cooke  comme  comestible  ;  ressemble  à  Tespèce  précédente. 

25.  R.  GRii'EA,  Fr.  Chapeau  charnu,  ferme,  spliérique,  puis  étalé  convexe,  enfin  plan  et 
déprimé  au  centre  (D.  8  à  10  cent.)  ;  cutis  mince  ;  marge  régulière,  lisse  ou  obscuréiaeut 
striée  à  la  fin.  Stipe  lisse  souvent  un  peu  renflé  à  la  base,  luisant  (H.  6  à  8  cent.).  Ljmeî- 
adnces  ou  presque  libres,  très-fragiles,  parfois  bifides  à  la  base.  co«iMtv.  Chair  blanche, 
violacée  sous  le  culis;  cutis  gris  ardoisé,  ou  lavé  de  pourpre  surtout  près  des  hordb.  ver- 
dâtre  ou  jaunâtre  au  centre;  stipe  blanc,  lames  blanches,  puis  jaunâtres.  Odeur  nulle: 
saveur  douce.  Bois;  été.  Comestible. 

26.  R.  AURATA  Fr.  Chapeau  charnu,  ferme,  convexe  plan  {D,  6  à  8  cent.);  cutis  ténu. 
adné,  luisant  ou  visqueux  par  l'humidité  ;  marge  lisse,  à  peine  un  peu  striée  par  le  sei . 
Stipe  ferme,  spongieux,  cylindrique,  légèrement  strié  (H.  3  à  6  cent.).  Lames  libres,  arron- 
dies, larges,  égales,  réunies  entre  elles  par  des  veines.  co«ie«r.  Chair  blanche.  la\-ée  d'une 
teinte  citrine  sous  le  cutis;  cutis  citrin  ou  jonquille,  plus  ou  moins  orangé-brun,  plu? 
obscur  au  centre  ;  stipe  blanc  ou  lavé  de  jaune  citrin;  lames  blanches,  puis  jaunâtres  avec 
l'arête  citrine.  Odeur  assez  agréable;  saveur  douce,  puis  un  \\eu  acre.  Dans  les  forêts:  i-té 
et  automne.  Comestible. 

27.  R.  poKLLARis  Fr.  Chapeau  très-mince,  campanule  convexe,  aplani,  quelquelois  gil- 
beux  ;  chair  humide,  hyaline  (D.  1  a  3  cent.  )  ;  cutis  un  peu  visqueux  ;  marge  muice,  Us>e. 
puis  striée,  tuberculeuse.  Stipe  plein,  spongieux,  creux  de  bonne  heure,  cylindrique,  mw!, 
fragile.  Lames  adnées,  atténuées,  niinces,  serrées.  c<mi««r.  Chair  blanche  par  le  bec,  cu'.i? 
pourpre  livide,  jaunâti-e,  puis  obscur,  jaune  ou  brun  au  centre  ;  stipe  blanc  ou  jaunâtre, 
lames  blanches  puis  d'un  jaune  pâle.  Saveur  douce.  Bois  de  sapins,  dès  le  i*rintemp5;  l'it' 
et  automne.  Suspecte. 
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C.  LamelUs  sporisque  ochraceis. 

^8.  R.  ALDTACEi  Schœff.  Chapeau  con?exe,  puis  plan,  concaye»  asset  charnu  (D.  5  à  12  cent.)  ; 
cutis  séparable,  lisse,  visqueux  ;  marge  rarement  striée.  Stipe  lisse,  épais,  se  creusant  atec 
l'ftge  (H.  4  à  7  cent.).  Lames  égales,  quelques-unes  inégales  se  soudant  aux  autres,  libres, 
épaisses,  larges,  assex  espac(^s,  réunies  entre  elles  par  des  veines,  c— i— r.  Chair  blanche  ; 
cutis  rouge  ou  rosé  violacé,  pourpre  olivâtre,  fauve,  etc.,  versicolore,  quelquefois  déco- 
lorant; stipe  blanchâtre,  souvent  rosé  ou  jaunâtre  en  partie,  ou  rougeâtre;  lames  jaunes 
pâles,  devenant  ochracées;  spores  ochrac6es.(Metir  laible,  agréable;  êaveur  douce.  Bois,  sous 
les  sapins  et  les  chênes  duns  les  terrains  secs,  depuis  le  printemps  jusqu'à  la  fin  de  l'au- 
tomne. Comestible,  trés-aboudante  et  très-recherchée  dans  diverses  régions  de  la  France 
(Est,  Gé venues,  etc.). 

29.  R.  oauACEA  Pers.  Chapeau  peu  charnu,  convexe,  bosselé,  puis  déprimé,  mou  (D.  4  â 
8  cent.);  cutis  visqueux;  marge  ténue,  sillonnée.  Stipe  plein,  spongieux,  striolé.  Lames 
adnées,  arrondies  vers  le  stipe,  larges,  espacées.  cmIm».  Chair  blanche,  puis  jaune  ochracé; 
cutis  jaune  ochracé  avec  le  centre  plus  foncé;  stipe  jaune  ou  bUinc;  lames  jaunes  ochracées. 
:iaveur  douce.  Disséminée  dans  les  forêts,  surtout  de  conifères.  Vénéneuse. 

30.  R.  LUTEA  Huds.  Chapeau  régulier,  mince,  convexe,  plan,  puis  légèrement  déprimé 
(D.  2  â  5  cent.);  cutis  visqueux  par  l'humidité;  marge  lisse  ou  â  peine  striée;  stipe  plein, 
puis  creux,  cylindrique,  lisse,  mou,  fragile.  Lames  presque  libres,  réunies  entre  elles  par 
des  veines,  c^mimmw.  Chair  blanche;  cutis  jaune  U'œuf,  blanchâtre  sur  les  bords,  décolorant; 
stipe  blanc,  lames  jaunes,  plus  pâles  sur  la  tranche  ;  spores  jaunes;  Odeur  peu  agréable  ; 
saveur  douce.  Bois  de  hêtres  ou  de  chênes  ;  été  et  automne.  Comestible. 

31.  R.  SADSiosA  Pers.  Chapeau  peu  charnu,  plan,  mamelonné,  puis  déprimé  (D.  3  â  4  cent.)  ; 
cutis  visqueux  par  l'humidité  ;  marge  sillonnée  un  peu  tuberculeuse.  Stipe  plein  un  peu 
strié,  mince,  courbé  et  renflé  inférieurement  ;  lames  libres,  ventrues*,  un  peu  espacées, 
quelques-unes  incomplètes.  cmmMmmw,  Chair  blanche  ;  cutis  rougeâtre-purpurin  au  centre, 
livide  vers  les  bords,  pâlissant  et  souvent  blanchâtre;  stipe  blanc;  lames  jaunâtres  sales. 
Odeur  cadavéreuse;  uneur  douce.  Bois  de  sapins  ;  été.  Suspecte. 

Propriétés  alimentaires  et  toxiques  des  Russules.  En  parcourant  les  de- 
scriptions qui  précèdent,  on  voit  que  ces  Agaricinés  montrent  leurs  réceptacles 
charnus  et  souvent  voluminetix  depuis  le  printemps  jusqu*à  la  6n  de  Taulomne  : 
ils  olTreiit  dune  une  ressource  alimentaire  abondante  et  appréciée  des  paysans  de 
plusieurs  régions  de  notre  pays,  notamment  de  la  Lorraine,  de  la  Bourgogne,  de 
la  Gascogne,  du  Languedoc  et  de  la  Provence,  en  attachant  à  ces  noms  de  pro- 
vince une  étendue  plus  grande  que  leurs  anciennes  délimitations  politiques. 
D*après  la  dernière  édition  de  VÉpicrisis  de  Pries,  le  nombre  des  Russules  euro- 
péennes atteindrait  quarante-neuf.  La  plupart  se  retrouvent  en  France  ;  les  expé- 
riences de  plusieurs  auteurs  et  celles  du  docteur  (Juelet  en  particulier  permettent 
d*en  considérer  au  moins  la  moitié  comme  comestible.  Quelques  espèces  sont 
des  mets  trè»-<lélicats  qui  ne  le  cèdent  point  aux  Amanites  connues  sous  le  nom 
d*Oronges,  telles  sont  les  R.  lactea,  vesca,  heterophylia,  et  virescens;  les  deux 
premières,  peu  communes,  sont  oliez  nous  d*un  usage  moins  répandu  que  les 
deux  dernières  et  surtout  que  le  A.  virescens,  désignée  dans  le  sud-ouest  sous 
le  nom  de  Palomet.  D'après  Goidier,  il  se  fait  une  grande  consommation  de 
R.  heterophylla  en  Bourgogne.  A  côté  de  ces  deux  espèces,  il  faut  placer  le  R, 
aluiacea  qui  vient  abondamment  dans  certaines  régions  et  qui,  dans  le  nord-est 
et  dans  lesCévennes,  est  recherché  non  comme  un  objet  de  vente,  ses  qualités  et 
son  parfum  n*étant  pas  assez  prononcés,  mais  |K)ur  la  nourriture  de  ceux  qui  les 
recueillent.  Dans  les  régions  calcaires  et  moyennes  des  Cévennes,  cette  Hussule 
(ait  la  base  de  ralimeiitaliou  des  paysans  et  surtout  des  bûcherons,  pendant  ime 
grande  partie  de  l'automne.  La  détermination  spécifique  des  RussiUes  offre  asseï 
de  dillicullé,  surtout  loi-squ'elles  ne  sont  plus  à  l'état  jeune,  el  Ton  pourri 
s*étonnerde  la  i*an*té  des  accidents  causés  par  les  espèces  malfaisantes;  beaiioo 
d'espèces  en  effet  sont  vénéneuses  el  elles  ont  des  caractères  si  voisins  des  es^ 
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comestibles,  que,  dans  la  section  des  Fragiles,  on  voit  les  deux  derniers  groupes 
présenter  alternativement  une  espèce  vénéneuse  et  une  espèce  comestible.  Pour 
s'expliquer  la  rareté  des  empoisonnements  par  les  Russules,  il  faut,  ainsi  que 
je  l'ai  fait  remarquer  ailleurs,  tenir  compte  de  l'habitat.  La  plupart  des  Rus- 
sules vénéneuses  croissent  de  préférence  sous  les  ombrages  iiumides;  il  en 
résulte  que  dans  les  régions  méridionales  elles  sont  reléguées  sur  les  parties 
hautes  des  montagnes  où  l'oo  ne  fait  usage  d'aucune  Russule.  Les  bois  de 
Chênes  verts  ou  de  Pins,  des  régions  moins  hautes  et  plus  sèches,  ne  voient 
pas  se  développer  sous  leur  ombre  les  R.  emetica,  rubra^  sardoniaf  Queletu 
Fr.,  qui  sont  les  types  les  plus  incontestables  des  espèces  malfaisantes.  Celle 
distribution  géographique  est  une  sauvegarde  générale,  mais  elle  pourrait  être 
infidèle  dans  certaines  conditions  atmosphériques  particulières  ;  elle  devient 
imlle,  on  le  comprend,  dans  les  pays  septentrionaux.  Si  l'on  examine  le  catalogae, 
publié  par  M.  Roze,  des  Agaricinés  des  environs  de  Paris,  résultant  de  ses  ober- 
vations  et  de  celles  d'un  gi*and  nombre  de  mycologues  antérieurs  ou  contempo- 
rains et  dans  lequel  l'auteur  a  consigné  le  degré  de  fréquence  de  chaque  espèce, 
on  est  frappé  de  voir  que  les  espèces  les  plus  communes  sont  les  vénéneuses 
ou  suspectes,  comme  R.  fetens,  peciinata^  fragilis,  furcata^  emetica;  qitf 
d'autres  comme  fi.  rtibra,  ont  le  même  degré  de  fréquence  que  les  Russules  co- 
mestibles, A.  alutacea,  îepida,  vesca,  virescens.  Dès  lors,  on  comprend  f rès-bieo 
que  ces  dernières  puissent  être  utilisées  par  les  mycologues  qui  iraient  sur  les 
traces  de  Roques  recueillir  le  R.  virescens  à  Villebon,  à  Yélisy  ou  à  Gonart, 
mais  il  est  bien  douteux  qu'avec  une  pareille  répartition  des  espèces  nuisibles  et 
comestibles  dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  les  Russules  puissent  devenir 
d'un  usage  populaire  parmi  les  habitants  de  la  banlieue.  C'est  ainsi  qu'en  exa- 
minant cette  question  de  près  on  reconnaît  qu'un  instinct  très-sùr  a  guidé  les 
populations  rurales  dans  l'usage  qu'elles  font  des  Champignons. 

Un  second  fait  déjà  constaté  parDelille  vers  1825,  et  que  j'ai  souvent  vérifié, 
met  certains  pays,  oîi  l'on  consomme  beaucoup  de  Champignons,  à  l'abri  des  acci- 
dents, et  ceci  peut  s'appliquer  aux  Amanites  comme  aux  Russules.  Dans  beau- 
coup de  nos  départements  et  surtout  des  départements  méridionaux,  les  femmes, 
les  enfants  ramassent  un  peu  au  hasard  les  Champignons  qui  se  présentent,  mais 
la  préparation,  en  usage  depuis  fort  longtemps  et  connue  bien  avant  les  travaux 
de  Girard,  permet  impunément  à  une  espèce  malfaisante  de  se  glisser  au  milieu 
des  autres  ;  elle  consiste  soit  dans  ime  macération  de  vingt-quatre  heures  dans 
l'eau,  soit  dans  Tébullition  dans  l'eau,  soit  dans  l'addition  à  l'eau  empiovée  de 
sel  ou  de  vinaigre  ;  l'eau  qui  a  sei*vi  à  ces  préparations  est  rejetée  avant  l'ippivl 
des  Champignons. 

Les  propriétés  toxiques  des  Russules  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles 
des  Lactaires  ;  le  symptôme  dominant  est  celui  d'une  violente  irritation  du  tube 
intestinal  qui  peut  même  aller  jusqu'à  la  dysenterie,  mais  cette  irritation,  appa- 
raissant plus  tôt  (jue  dans  l'empoisonnement  par  les  Amanites,  provoque  des  vomis- 
sements et  des  selles  qui  expulsent  les  Champignons  ingérés  ;  malgré  la  violeno' 
souvent  rapide  de  ces  symptômes  et  des  douleurs  ressenties  par  le  malade,  Tem- 
poisonnement  a  rarement  des  suites  funestes.  Le  traitement  encore  fort  incertain 
doit  être  conduit  comme  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les  Lactaires  (toy. 
ce  mot). 

Bibliographie.  —  Voif.  Champigxons.  J.  di  S. 
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(Joiiaîïx-Nepomuk).  Une  des  illustrations  scientifiques  de  l'Allemagne  ; 
ne  le  5  avril  1775,  au  château  de  Johannisberg,  près  de  Jaueming,  en  Silësie. 
Il  entra  d*abord  dans  le  corps  des  ingénieurs,  puis  il  étudia  le  droit  et  enfin  la 
médecine,  h  Prague,  où  il  prit  le  grade  de  docteur  en  chirurgie,  en  1799.  Après 
avoir  suivi  h  Vienne  (1800)  les  cours  de  clinique,  il  s'établit  à  Jaueming,  mais 
en  1802  il  fut  nommé  professeur  d*anatomie,  de  chirurgie  et  d'accouchements 
à  Olmutz;  dès  Tannée  suivante  il  passa  à  Cracovie  comme  professeur  ordinaire 
de  chirurgie,  et  il  remplit  à  cette  faculté  plusieurs  fonctions  très-élevées.  En 
1809,  nous  le  trouvons  à  Vienne,  et,  dès  Tannée  suivante,  il  occupait  la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  THdpital  général,  oit  il  institua  une  clinique.  Nous  ne 
sommes  pas  encore  au  bout  de  ses  pérégrinations  ;  en  1815  il  entre  dans  le  ser- 
vice militaire  de  la  Prusse,  comme  chinirgien  général  de  division,  puis  comme 
professeur  de  médecine  et  de  chinirgie  à  TAcadémie  militaire,  et  bientôt  (1818) 
il  TUniversité;  il  ne  s'arrête  pas  là,  et  au  bout  de  quelques  années,  il  atteint, 
dans  la  capitale  de  la  Prusse,  les  grades  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  médi- 
cale, dont  on  trouvera  la  longue  liste  dans  Callisen  (t.  XVI  et  XXXII).  Ajoutons 
enfin  qu'il  était  membre  des  principales  sociétés  savantes  de  l'Europe  ;  chevalier 
de  TAigle  rouge  de  Pnisse,  de  Tordre  de  Sainte-Anne  de  Russie,  etc.  Ce  savant 
si  distingué  et  si  prodigieusement  laborieux  mourut  le  9  octobre  1840,  dans 
une  propriété  qu'il  possédait  en  Silésie  et  où  il  s'était  retiré  pour  se  soigner 
d'une  aiîection  organique  de  l'abdomen/ 

Malgré  la  multitude  des  occupations  que  lui  créaient  les  nombreuses  charges 
dont  il  était  investi,  Rust  n'a  cessé  de  se  livrer  h  des  travaux  de  littérature  mé- 
dicale qui  attestent  son  amour  pour  la  science  et  la  solidité  de  ses  connais- 
sances tei-hniipies. 

Nous  donnons  ici  ses  principales  publications  : 

I.  Glûckiiche  Hetlung  einer  Wauenehrm,  Wien,  i8tl,  iii-4*.  —  11.  Helkologie  oder  ûber 
die  ^alur,  Erkenntnut  und  Ueilung  der  Geschwùre,  etc.  Wieo,  i81i,  in-8*,  2  vol.,  2*  édit., 
Ibid.,  18il.  petit  in-fol.,  pi.  12;  Ibid.,  18i4.  pet.  in-fol.  —  III.  Einige  Reflexwnen  ûherdU 
SéUur  und  Hetlung  der  Jjgmphgetckwûhte.  In  Harleu  Jahrb.,  1. 1,  p.  S5;  1813.  —  IV.  fioêo- 
loçiich-ihcrajtrutiêcke  Uebersicht  der  Ergebnisae  an  der  Krankenabiheilunç,  etc.  In  Med. 
chir.  Ztg.,  t.  III,  1813.  ^  Y.  Einige  Beobmchiungen  ûber  die  Wunden  der  Lufl-  und  Speise- 
rôhre.  Ibid.,  1814,  iii-8*.  —  YI.  Arihrokakologie,  oder  ûber  die  Yerrenkwigen  durch  innere 
Bedingung,  und  ûber,  etc.  Ibid.,  1817,  in-4*,  pi.  8.  —  Yll.  Organiêaiion  des  MHiiâr'SaniiâU- 
weseng  im  k.  Preuê».  Siaate.  In  Ruêis  Magaz.,  t.  I,  p.  9;  1816.  ~  VUI.  Uebereickt  der  auf 
der  zweilen  chirurgitchen  Ablheilung  im  Wiener  allgem,  Krankenkauêe, etc.  Ibid.,  1. 1, 1816. 
—  IX.  Cebcr  die  durch  den  Diu  einei  Hundes  veranlaute  WaaericKeu,  etc.  Ibid.,  p.  07.  — 
X .  Veber  die  Hiingercur  und  HeUkraft  der  meihoditchett  Quecksilber-Einreilung  in  typhi- 
iiiiêchen,  etc.  Ibid.,  p.  354.  —  XI.  fieue  Metkode  wertiûmmeUe  und  durckbrochene  Naten 
auêzubeuem,  Ibid.,  t.  II,  p. 351  ;  1817.—  XII.  Zwei  Beobachimtgen  ûber  Anewgemen,  weUhe 
dure  k  Opération  geheilt  wurden.  Ibid.,  t.  111,  p.  319;  1818. —  XIII.  Auch  ein  H'orl  ûber  die 
Militâr-Medizinal  Einrichtung  im  k.  Preuu.  Staale.  Ibid.,  t.  IV;  1818  et  t.  V;  1819.  ~ 
XIY.  Urher  den  Einftuu  der  Diài,  etc..  auf  Kranke.  Ibid.,  t.  IV;  1818.—  XV.  Die  Aiegyp* 
tinche  Augenentiûndung  unter  der  k.  l^euM.  Beioiiung  xu  Maim.  Berlin,  1820,  iii-8*,  pi.— 

XVI.  ieher  die  Amputation  gràuerer  Glietimauen,  In  RuU's  Magax.,  L  VII,  p.  337;  1820.  — 

XVII.  lias  rxeudo-Erysipelat.  Ibid.,  t.  VIII,  p.  498;  1820.  —XVIII.  Mein  anilickei  fer/hkren 
am  Krankenbette  im  Wiener  altgemeinen  Krankenhaute  (1810-15).  Ibid.,  t.  XVII,  p.  3» 
407 .  1824.  —  XIX.  Ueber  die  rationelle  Behandtung  eingekimnmtêr  Brèche  («or^^fi*- 
stn»  etc.;.  Berlin,  1829,  in-8«.— XX.  Einigeê  ûber  die  Choiera.  Beriio,  1832,  iii-8*.  -» 
XXl.  Aufstitze  und  Abhandlungen  aug  dem  Gebiete  der  Uedicin,  Chûrwrgie  und  Stamtemr^» 
neikunde.  Berlin.  185U40.  in-8*,  3  vol..  pi.  —  XXII.  A  fondé  et  rédigé  Umgtempélt  Mmgaûm 
fur  die  geeammie  Heitkunde  (connu  sous  le  nom  de  Magamn  de  Ruti),  Berlin,  IM ^IW» 
Mi-K*.  iivol.;  Seue  tolgc,  IbU.,  1827-40.  t  XXY-LXVl,  etc.—  XXUI.  Directeur dn  TAfim» 
lixch'practischeê  Uandbuch  der  Chirurgie  mit,  etc.  In  Dietionn,  de  chirmrgit,  BffiJbl, 
1830-36,  in-8*,  17  vol.  auquel  il  a  fourni  un  très-grand  nombre  d'articki.         B.  le». 
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RL'STlCHELLl  (PiETRO-ToRRiGiANo).  Naquit  à  Sonto-Procalo,  près  de  Flo- 
rence, dans  la  même  localité  que  Thistorien  Philippo  Villani  ;  il  est  comm 
généralement  sous  les  noms  de  Trusianus,  Turrisanus  et  Deusianns  Yalorius 
(Yalori,  une  des  branches  de  la  famille  Rustichelli).  Né  dans  la  seconde  moitié 
du  treizième  siècle,  il  suivit  à  Bologne  les  leçons  de  Taddeo»  le  plus  illustre 
professeur  du  temps.  11  vint  à  Paris,  quelques-uns  disent  vers  1520,  Villani 
donne,  avec  plus  d*apparence  de  raison,  la  date  de  1306  à  iSil .  Oo  pense  que 
c*est  lui  que  Boulay  a  voulu  désigner  dans  son  Histoire  de  VUniversilé  (Paris, 
IV,  p.  982)  sous  le  nom  de  Pierre  de  Florence,  et  auquel  il  accorde  le  titre  de 
professeur.  Devenu  vieux,  il  entra  dans  TOrdre  des  Chartreux,  oà  il  mourut  ven 
le  milieu  du  quatorzième  siècle,  dans  un  &ge  très-avancé.  Suivant  Fabricius,  il 
aurait  été  très-malheureux  dans  sa  pratique,  et  Henschel  fait  observer  qu*il  doit 
être  l'egardé  comme  le  représentant  le  plus  complet  de  Técole  stérile  des  tUb- 
riciens  dialecticiens  habituellement  désignés  sous  le  nom  de  scolastiques. 

Son  Plusquam  Commentum  Galeni  a  joui,  dans  le  moyen  âge,  d'une  telle 
réputation,  que  tous  les  trois  ans  on  l'expliquait  aux  élèves  dans  les  écoles. 
On  y  trouve  les  recherches  scolastiques  les  plus  subtiles  sur  tous  les  points 
de  la  médecine,  et  Torrigiano  prend  le  parti  des  réalistes,  connue  la  plupart  des 
médecins  de  son  temps.  Les  médicaments  attirent  les  humeurs  par  leurs  forces 
spécifiques,  de  la  même  manière  que  l'aimant  attire  le  fer.  L'auteiu'  n'est  pa$ 
toujours  d'accord  avec  Aristote,  Galiei\  et  Avicenne....  11  blâme  Aiistote  d'avoir 
regardé  le  cœur  comme  le  siège  de  la  faculté  sensitive,  qu'il  dit  résider  dans  le 
cerveau  (II,  32,  a  —  37,  c).  11  s'écarte  de  Galien  en  ce  qu'il  ne  croit  pas  les 
forces  particulières  de  chaque  organe  indépendantes  de  l'âme  ;  mais  il  soutient 
qu'elles  sont  subordonnées  à  cette  dernière  (II,  34,  6).  On  a  tort,  ajoute-t-il  pins 
loin,  de  distinguer  les  nerfs  en  ceux  qui  servent  au  mouvement  et  ceux  qui 
sont  destinés  aux  sensations  ;  car  communément  le  même  nerf  est  à  la  fois  le 
siège  du  mouvement  et  celui  du  sentiment  (11,  80,  c).  Un  fait  très-renur- 
qiiable,  c'est  que  Torrigiano  soupçonne  que  la  putridité  des  humeurs  n'est  pis 
en  état  de  produire  la  fièvre  (III,  149,  c.)  (Sprengel,  11,  444).  Du  reste,  Morgagni 
cite  Torrigiano  comme  un  des  premiers  qui  aient  connu  et  décrit  l'apoplexie 
sanguine.  On  a  accusé,  bien  à  tort,  Dino  del  Garbo  d'avoir  voulu  s'appropri»" 
l'œuvre  de  Torrigiano  ;  la  vérité  est  que  les  ouvrages  de  ce  dernier  furent  vendus 
à  Dino  par  les  Chartreux,  et  qu'il  s'empressa  d'en  faire  jouir  le  public. 

On  a  aussi  de  lui  un  petit  traité  «  de  Hypostasiy  »  dans  lequel  il  a  dévelop^^r 
une  immense  érudition.  Voici  le  titre  de  son  ouvrage  principal  : 

Plusquam  Commentum  in  librum  Galeni  qui  Microlechni  intUulatur.  Bononisp,  1W, 
in-fol.,  Yenet.,  1504,  in-fol.  Ibid.,  1543;  ibid.,  1557  (cum  ejusdem  libella  de  kypottM, 
opu$  utile,  etc.,)  in-fol.  E.  Bc». 

RUTA.     Voy,  Rue. 

RUTABAGA.  Nom  d'une  variété  de  navet,  qui  est  très-productive  et  qu'on 
emploie  à  la  nourriture  des  bestiaux.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  Chou  de 
Laponie,  Navet  jaune,  etc.  Pl. 

RUTACÉES  (Rutaceœ).  Famille  de  plantes  dicotylédones  à  laquelle  la  Rue 
a  donné  son  nom  et  qui  appartient  à  la  polypétalie-hypogynie.  Elle  a  été  démem- 
brée, depuis  un  demi-siècle  environ,  en  un  certain  nombre  de  familles  yeam- 
daires,  mais  nous  avons  cru  devoir,  ici  comme  dans  notre  Histoire  des  Plantes, 
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lui  laisser  les  limites  qu*avait  adoptées  Ad.  de  Jussieu,  Tauteur  d*un  Mémoire 
sur  les  Rutacées  demeuré  longtemps  classique.  Considérées  de  la  sorte,  les 
Rutacées  constituent  une  famille  par  enchainemenl  dans  laquelle  nous  avons 
compris  quatorze  tribus  ou  séries  secondaires,  sous  les  noms  de  :  Rutées,  Cus- 
pariées,  Diosmées,  Boronii^,  Zanthoxylées,  Amyridées,  Aurantiées,  Balanitées, 
Quassiées,  Cnéorces,  Zygophyllées,  Nitrariées,  Goriariées  et  Suriances,  séries  dont 
nous  rappellerons  tout  à  Theure  les  caractères  distiuctifs. 

Les  Rutacées  sont  quelquefois  des  herbes,  la  plupart  vivaces,  quelquefois  aussi 
des  arbres  et  beaucoup  plus  souvent  des  arbustes.  Dans  la  plupart,  les  diverses 
parties  sont  odorantes  ;  ce  qu'elles  doivent  à  une  essence  accumulée  dans  des 
réservoirs  translucides,  punctifomies.  Quelques-unes  n  ont  ni  odeur,  ni  saveur. 
Ailleurs,  comme  dans  les  Quassiées,  au  lieu  d'un  principe  volatil  odorant,  on 
obeene  une  substance  amère,  soluble,  qui  rend  la  plante  tonique.  Parfois  enfin 
les  principes  volatil  et  amer  sont  réunis  dans  le  même  végétal,  comme  il  arrive, 
par  exemple,  dans  le  genre  que  nous  avons  nommé  Picrella^  où  Ton  observe  des 
ponctuations  glanduleuses  en  abondance  et  dont,  en  même  temps,  Tamcrtume, 
à  Tétat  frais,  est  vraiment  insupportable  pour  certaines  personnes.  Les  feuilles 
sont  alternes  ou  plus  rarement  opposées,  simples  ou  composées-pennées,  ordi- 
nairement dépourvues  de  stipules.  L*iniK)rescence  est  extrêmement  variable, 
mais  souvent  en  grappes  plus  ou  moins  ramifiées  de  petites  cymes.  IjQ  réceptacle 
floral  est  presque  toujours  convexe,  et  les  étamines  sont  ordinairement  en 
nombre  détini,  égal  ou  double  à  celui  des  pétales  et,  dans  ce  dernier  cas,^  dis- 
posées sur  deux  verticilles.  Les  filets  staminaux  sont  presque  toujours  libres  ; 
ils  s'unissent  cependant  dans  quelques  genres  de  la  série  des  (^uspariées,  dans 
laquelle  on  rencontre  aussi  des  types  à  fleurs  irrégulières  et  d  autres  où  les 
{létales,  ordinairement  indépendants  les  uns  des  autres,  sont,  au  contraire,  unis 
en  tube  dans  une  étendue  plus  ou  moins  considérable.  Souvent  aussi  les  filets 
des  étamines  sont  nus  ;  mais  dans  les  Zygophyllées  et  les  Quassiées  il  est  fréquent 
de  les  voir  accompagnés  d'une  écaille  qui  est  unie  avec  eux  jusqu'à  une  hauteur 
variable.  La  gynécée  présente  trois  types  bien  distincts,  avec  des  transitions  de 
l'un  à  l'autre   (|ui  ne   peimettent   pas  de  donner   une   valeur  absolue  aux 
caractères  tires  de  son  organisation  fondamentale.  Il  y  a  des  Rutacées,  notam- 
ment dans  les  séries  des  Quassiées  et  des  Zanthoxylées,  dont  les  carpelles,  géné- 
ralement é^aux  en  nombre  aux  pétales  auxquels  ils  sont  superposés,  sont  entiè- 
rement indépendants  les  uns  des  autres,  aussi  bien  dans  leur  portion  ovarienne 
que  dans  leur  portion  stylaire.  Au  contraire,  dans  les  Aurantiées,  les  Ralanitées, 
les  CiuNHx^s,  les  Zygophyllées,  les  Nitrariées,  les  (loriariées,  et  dans  maint  autre 
genre  des  autres  siTies,  les  carpelles  sont  unis  dans  leur  portion  ovarienne  en 
un  ovaire  plurilocuiaire  et  ne  sont  libres  que  dans  une  étendue  plus  ou  moins 
considtVable  (quci(|iiefois  même  à  i>eu  près  nulle)  de  leur  |>ortion  stylaire. 
Cximnie  exemple  d'organisation  intenniHliaire,  il  convient  de  citer  les  Rutées,  les 
Boroniées,  les  Diosmées,  les  Cuspariées,  dans  lesquelles,  la  plupart  du  temps,  les 
ovaires  demeurent  libres,  mais  les  styles  se  rapprochent  et  se  collent  en  une 
coloime  conunune.  Ik^aucoup  de  Quassiées  présentent  aussi  cette  disposition. 
Le  nombre  défini  des  ovules  est  un  caractère  fi*équent  des  Rutacées.  Il  dis- 
paraît surtout  dans  les  Rutées  et  dans  certaines  Aurantiacées  telles  que  iai 
Citrwt.  Mais  le  plus  souvent,  dans  l'anglr  interne  de  chaque  carpelle  ou  ds 
rhaqu(>  lop'  ovarienne  il  n'y  a  qu'un  ovuIimui  deux,  descendants,  avec  le  micra* 
phfk*  dirigé  en  haut  et  en  dehors.  Il  y  a  dans  Ci*tte  famille  tous  les  genres  de' 
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fruits  possibles  :  baies,  dmpes,  capsules,  adiaines,  samares,  etc..  et  l«^  jzniOi^ 
peuvent  aussi  bien  y  être  munies  que  dépourvues  d*albiimeo. 

La  plupart  des  Rutacées  sont  des  plantes  des  pays  chauds  ;  quelques-unes  œpKO- 
dant  habitent  les  pays  tempérés.  On  a  fait  jusqu*à  cent-soixante  geun»  dani  a 
groupe;  nousn*en  avons  conservé  que  cent  vingt-six;  ils  ne  renferment  pas  Imb 
d*un  million  d*espèces,  dont  moins  de  trois  cents  sont  américaines.  Voiii  main* 
tenant  comment  nous  avons  caractérisé  les  quatorxe  séries  de  la  faniilW  <ir> 
Rutacées. 

I.  Roréfis.  Fleurs  régulières  (ou  exceptionnellement  irregulière$,  cMniik- 
dans  les  Fraxinelles),  à  réceptacle  convexe.  Sépales,  pétales  et  étamioes  lilv>N 
insérés  sous  un  disque  hypogyne  ou  sous  le  pied  d'un  gynécée  i  carpelles  oppM- 
tipétales,  unis  par  leurs  styles,  indépendants  ou  unis  dans  une  étendue  varuUr 
de  leur  portion  ovarienne.  Ovules  oo»  transversaux  ou  de$cendants,  à  mkropyk 
extérieur  et  supérieur.  Fruit  à  deu^  ou  plusieurs  coques,  rarement  chamn. 
Graines  albuminées,  à  embryon  souvent  courbe.  —  Herbes,  souvent  frulesccntr» 
à  la  base,  dont  les  divers  organes,  notamment  les  feuilles,  souvent  piiiub- 
séquées,  sont  chargés  de  points  glanduleux,  pellucides,  odorants.  Plant«r»  an 
régions  tempérées,  surtout  boréales.  Cette  série  renferme  entre  autres  1rs  Rue* 
et  les  Fraxinelles,  avec  les  Tetradiclis^  petites  herbes  des  terrains  salés  ir 
l'Afrique  et  de  l'Asie  centrale  et  occidentale. 

II.  CusPAaiÉES.  Fleurs  régulières  ou,  plus  souvent,  irr^gulières,  à  réœptaii' 
convexe.  Pétales  souvent  unis  ou  collés  entre  eux  dans  une  étendue  variaLk  n 
un  tul)e  plus  ou  moins  allongé.  Androcée  souvent  diplostémoné,  à  étamines  sa- 
vent unies  dans  une  étendue  très-variable  avec  le  tube  de  la  corolle,  UntU* 
fertiles  ou,  plus  ordinairement,  en  partie  stériles  et  rudinientaires.  Caqirlk» 
ordinairement  libres  dans  leur  portion  ovarienne,  avec  deux  ovules  desœndjoti. 
à  micropyle  supérieur  et  extérieur.  Fruit  généralement  formé  de  coques  indi'(««- 
dautes,  à  déhiscence  élastique  et  à  endocarpe  se  séparant  de  l'exocarpe.  Graicirf 
albuminées  ou  exaibuminées,  à  cotylédons  plus  ou  moins  (x>nvolutés.  PUflSr< 
généralement  ligneuses,  ordinairement  glanduleuses,  ponctuées,  originainr>  àr 
TAmérique  tropicale.  Cette  série  devrait  porter  un  autre  nom,  à  la  ri^'ueur.  «^ 
les  Cusparia  n*en  sont  qu'un  type  déjà  fort  irrégulier  et  sont  à  peu  près  ita 
plantes  à  fleurs  régulières  de  la  série  ce  que  les  Fraxinelles  sont  aux  Rues  ^ 
d'ailleurs  le  nom  de  Ctuparia  a  du  céder  le  pas  à  celui  de  Galipeo  qui  ^ 
antérieur.  C'est  au  genre  Galipea  qu'appartient  la  plante  qui  donne  1L^<~.t 
^'Angusture  vraie  et  qui  doit  prendre  le  nom  de  C.  Ârifuga  (  Voy.  Amc^ttu 
D'autres  geiures  de  cette  série,  ù  propriétés  aiuilogues,  sout  les  Almeidea  t\  i^ 
f  tror^.  Le  Jl/onutera,  de  l'Amérique  tropicale,  est  aussi  une  Rutaav  du^rM{« 
des  Cuspariées.  U  constitue  l'un  des  Jaborandi  primitivement  employa  «ui-^ 
son  pays  natal. 

111.  DiosMÉEs.  Fleurs  régulières,  généralement  petites,  hermaphruditt^.  i 
réceptacle  convexe  ou  plus  ou  moins  concave,  bordé  d*un  disque  h^pij^y  ^u 
périgyne.  Pétales  libres,  à  onglet  souvent  dressa*.  Androcée  i*M)sténiiMK*  ««u  ^- 
plosténioné,  inséré  en  dehors  du  disque;  les  étamines  oppositi|H*tjlo>  \^i'^' 
stériles.  Gynécée  formé  de  i-5  carpelles  oppositi pétales,  ordinairenii-iil  li^*''^ 
dans  leur  portion  ovarienne  ;  les  styles  rapprochés  en  une  colonn*'  coiiuuu:'^ 
Ovules  au  nombre  de  deux  dans  chaque  carpelle,  descendants,  avtt:  Ir  ui/:* 
pyle  supérieur  et  extérieur.  Coques  souvent  roslives,  à  endoiMr|)i-  H'pjriir 
Graines  sans  albumen  ;  embr}on  épais,  rectiligne,  à  cotylédons  charnus.  Arl>.*^-'- 
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ëricoîdes  de  TAfrique  australe,  à  feuilles  étroites,  souvent  imbriquées,  simples, 
coriaces,  ponctuées.  Cette  série  est  formée  uni(|uement  de  Rutacées  africaines, 
petits  arbrisseaux  ou  arbustes  très-odorants,  stimulants,  à  feuilles  souvent  éri«- 
coïdes,  cultivés  autrefois  en  abondance  dans  nos  serres  froides  et  tempérées, 
mais  dont  la  culture  est  aujourd'hui  à  peu  près  complètement  délaissée  dans 
notre  pays,  probablement  à  cause  des  diflicultés  qu'elle  présente.  Les  princi- 
paux genres  sont  les  Àdenandra^  Coleonema,  Agathotma^  Barotma^  Diosma^ 
Etnpleurum^  tous  à  feuilles  très-odorantes,  aromatiques,  stimulantes;  propriétés 
qui  sont  prononcées  au  plus  haut  degré  dans  les  diverses  sortes  de  Buchu  (  Voy. 
ce  mot)  encore  employées  en  médecine. 

IV.  BoROMiÉEs.  Fleurs  régulières,  construites  en  général  comme  celles  des 
Diosmées,  à  périanthe  quelquefois  fort  amoindri,  ou  simple.  Mais  les  graines 
diffèrent  de  celles  des  plantes  de  la  série  précédente  en  ce  que  leur  embr^'on  est 
entouré  d*un  albumen  charnu.  Les  Boroniées  sont  océaniennes,  principalement 
australiennes.  Leurs  feuilles  sont  simples  ou  composées,  glanduleuses-pono» 
tuées,  odorantes,  riches  en  huile  essentielle  et,  par  conséquent,  aromatiques  et 
stimulantes.  I^es  principaux  genres  de  ce  groupe  sont  les  Borcnia^  Crowea^ 
Zieria^  Correa^  etc.  Quelques-espèces  sont  employées  en  infusions  théiformes, 
diaphorétiques,  digestives,  mais  leurs  usages  sont  très-limités. 

V.  Zajithoxtlébs.  Fleurs  régulières,  hermaphrodites  ou  plus  souvent  poly- 
games-dio'iques,  :\  réceptacle  convexe,  quelquefois  cupuliforme.  Pétales  libres, 
égaux.  Androcéc  isostémoné  ou  diplostémoné,  à  pièces  libres.  Carpelles  fré- 
•quemment  libres  dans  leur  portion  ovarienne  (EuTMnthaxyléei),  dans  toute  leur 
étendue,  ou  unis  en  un  ovaire  pluriloculaire  {Toddaliées).  Ovules  2,  ou  ra- 
rement 1 ,  descendants,  avec  le  micropyle  supérieur  et  extérieur.  Fruit  sec,  dé- 
hiscent ou  charnu,  avec  ou  sans  noyau.  Graines  avec  ou  sans  albumen.  Arbres 
oa  arbustes  de  toutes  les  n'gions  chaudes  du  globe,  à  feuilles  alternes  ou  op- 
posées, simples  ou  plus  souvent  trifolioli^s  ou  composées-pennées,  ordinaire- 
ment ponctuées.  Ce  groupe  renferme,  entre  autres,  les  Claveliers  (Zanthoxylon)^ 
Evodia,  Pilocarpus  (Voy.  Jaborardi),  Acronychia^  Skimmia^  (kuimiroa^ 
PUlea  et  Toddalia, 

Yl.  AMYRioéss.  Fleurs  régulières,  hermaphrodites  ou  polygames-dioîques  et 
4,5-mères.  Pétales  libres,  valvaires  ou  imbriqués.  Androcée  isostémoné  ou  di- 
plostémoné. Gynm^e  unicarpellé,  à  ovaire  uniloculaire,  contenant  deux  ovules 
descendants,  à  micropyle  extérieur  et  supérieur.  Fruit  charnu.  Graine  descen- 
dante, à  embryon  épais,  charnu,  sans  albumen.  Arbres  et  arbustes,  ordinaire- 
ment américains,  à  feuilles  composta,  1-  oo-folioltH's  et  ponctui^'s.  Cette  série, 
j-apport('>e  généralement  à  la  famille  des  Térébinthacées,  dont  elle  doit  être 
€^rt('*e,  renferme  principalement  le  genre  Amyrù  (Voy.  ce  mot). 

VU.  AoRARnéBs.  Considérées  généralement  comme  formant  une  famille 
bien  distincte,  celle  des  Aurantiacées  ou  Hespéridées,  ces  plantes  ont  des  fleui^ 
régulières,  heniiaphrodites.  Pétales  libres,  hypogynes.  Étamines  en  nombre 
double  de  celui  des  pétales,  ou  en  nombre  indéfini,  libres,  monadelphes  oo  po- 
lyadelphes.  Carpelles  unis  en  un  ovaire  pluriloculaire  ;  style  souvent  articulé 
à  sa  base  et  caduc.  Ovules  l-oo ,  dosa^ndants.  Baie  souvent  pulpeuse,  oorli» 
quéo.  Graines  sans  albumen  ;  embryons  assez  souvent  multiples.  Arbres  el  a^ 
bustes  des  n*gions  ti*opic«iles  de  Tancien  monde,  aromatiques*  ponetnéfti  à 
feuilles  composcHîs,  l-ao  -foliolées.  Ct'tte  s^Vie  renferme  un  grand  nombre  At 
geim^s  utiles  :  les  Limonia,  Feronia^  Mgle  et  CUrus. 
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VIII.  BALANiréBS.  Fleui^  r(%ulièi^,  hermaphrodites,  diplosiéinonées.Oviip 
pluriloculaire,  entouré  d*un  disque  ëpais.  Ovules  solitaires,  descendants,  à  bh 
cropyle  supérieur  et  extérieur.  Style  unique.  Drupe  monospome,  à  nona 
osseux.  Graine  sans  albumen  ;  embryon  charnu.  Arbustes  d*Asie  et  d^Afrique.  à 
feuilles  2-foliolées.  Ce  petit  groupe  ne  renferme  que  le  genre  BalamÉa  i  Vmf. 
ce  mot). 

IX.  QuAssiÉBs.  Fleurs  hermaphrodites  ou  diclines,  régulières*  isosiêoioiiée$ 
ou  diplostémonées.  Étamines  hypogynes,  à  filet  souvent  garni  d*une  écaille  a 
dedans  de  sa  base.  Gynécée  inséré  au-dessus  de  l'androcée,  souvent  sépare  à 
lui  par  un  entre-nœud  de  longueur  variable.  Carpelles  unis  {PicramHiéa}  « 
libres  {Euquassiées)  dans  leur  portion  ovarienne.  Ovules  généralement  sdilaÎK» 
dans  chaque  carpelle  (plus  rarement  2-oo),  descendants,  avec  le  micropyle  ul- 
térieur et  supérieur.  Fruit  sec,  rarement  déhiscent  ou  samaroîde,  plus  iiA- 
nairement  chai*nu.  Graines  à  albumen  charnu  ou  nul.  Cette  série  rrafenne  è» 
plantes  ligneuses,  aibres  ou  arbustes,  originaires  presque  toutes  des  pays  éamèi. 
à  feuilles  simples  ou  composées,  sans  stipules  et  dont  toutes  les  partie»,  oréi- 
nairement  pourvues  de  ponctuations  glanduleuses,  sont  généralement  d've 
amertume  intense.  Plus  connu  sous  le  nom  de  Simaroubées,  ce  groupe  est  pflri- 
être  le  plus  important  de  toute  la  famille  au  point  de  vue  médical,  il  renlcrae. 
en  eftët,  à  la  fois  les  genres  Quassia,  Simarttbay  AilanUtt^  Pierœna^  Picranm. 
Brucea,  Picramnia  (Tartrt),  Soulamea  et  Irvingia. 

X.  Cnkorées.  Fleurs  hermaphrodites,  trimères  ou  tétramères,  à  andronr 
isostémoné.  Ovaire  à  3,4  loges,  souvent  partagées  en  deux  logettes  uniovnlée^ 
Ovules  1,2,  amphitropes,  descendants,  il  micropyle  extérieur  et  supérinr. 
Fruit  drupacé  à  3,4  coques,  indéhiscentes,  à  noyau  souvent  2-Ioceilé.  Graiac» 
albuminées,  à  embryon  recourbé.  Arbustes  légèrement  amers,  à  feuilles  alt<ni&. 
simples,  ponctuées  sur  les  bords.  Fleurs  axillaires,  disposées  en  c^mos.  Ce  fHit 
grou))e  ne  renferme  \your  nous  que  les  Clianiclées  (Cneorum). 

XI.  Zygophyllébs.  Fleurs  hermaphrodites,  régulières  ou  hV^remem  inv- 
guiières,  comme  dans  certains  Zygophyllum ,  quelquefois  apétales  (  Auge*  <• 
Étamines  en  nombre  égal,  double  ou  triple  de  celui  dos  potales.  à  filets  hbrHt, 
souvent  nmnies  intérieurement  d'une  écaille,  comme  dans  les  Quassiées.  GToér»» 
stipité  ou  sessile,  à  loges  en  nombre  variable  (2-12),  superfiosées  aux  \ttù!^ 
quand  elles  sont  en  même  nombre  qu'eux,  i-oo-ovulées.  Ovules  le  pins  <oa%<^ 
descendants,  à  micropyle  extérieur  et  supérieur.  Fruit  sec,  crustaco  ou  rtm*^. 
parfois  à  2-12  coques,  se  séparant  de  la  columelle,  ou  k  loges  scpticides.  GniiK^ 
pourvues  ou  non  d'albumen.  Plantes  ligneuses  ou  herbacées,  génénilem««t  i> 
pourvues  d'amertume  et  de  ponctuations  glanduleuses,  à  rameaux  souvmt  an<- 
culé*>,  noueux,  à  feuilles  opposées  ou  alternes  par  avortement,  acrom|ia;aiées  & 
stipules  |j:('minées  ;  pres(pie  toujours  com|)Osées,  2 -oc -foliotées.  Fleurs  ordiai 
rement  entraînées,  sur  l'axe  qui  les  porte,  plus  haut  que  leur  |K>int  d'on^iv 
réelle  et  se  dégageant  d'une  feuille  plus  élevée.  Cette  série,  souvient  ré^ar^ 
comme  famille  distincte,  laissœ  parmi  les  Hutacées  par  Adrien  de  Ju^>ieu.  i 
des  propriétés  moins  accentuées  que  la  plupart  dos  autres  groupes  de  U  îk 
mille  ;  elle  renferme,  outre  ïv,  f^enre  Zygophyllum,  les  Peganum^  TriMar.  -^ 
surtout  les  Gaiacs  (Voy,  ce  mot). 

XII.  NiTRARiÉES.  Fleurs  régulières,  hermaphrodites,  à  fiétales  cunilW^. 
valvaires-indupliqués,  à  étamines  en  nombre  double  ou  triple  de  ct^lui  àe>  ^ 
taies.  Ovaire   2-0-loculaire;  lojfes  uniovuléos.  Ovule  descendant,  à  nin:rf»^ 
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su|»^ricui'  et  exléricur.  Fruit  drupacé,  à  noyau  cannelé  ou  rdticuié  en  dehors, 
6-vaIve  au  sommet,  monosperme.  Graine  à  embryon  charnu,  sans  albumen. 
Arbustes  des  régions  tempérées  de  l'ancien  monde,  surtout  de  TOrient,  habitant 
les  terrains  salés,  ni  amers  ni  ponctués,  à  feuilles  alternes,  simples,  à  inflo- 
rescences en  cymes  unipares  scorpioïdes.  Le  genre  Kitraria  constitue  à  lui  seul 
cette  petite  série  ;  on  en  a  fait  aussi  une  famille  de  Nitrariacées. 

XIII.  GoRiARiÉES.  Fleurs  hermaphrodites  ou  polygames,  à  androcée  diplos- 
témoné,  à  carpelles  indépendants  les  uns  des  autres  (alternes  avec  les  pétales 
quand  leur  nombre  est  iemême),  à  styles  libres.  Ovules  solitaires,  descendants, 
à  micropyle  tourné  en  haut  et  en  dehors.  Fruit  h  5-iO  coques,  entourées  des 
pétales  accrus,  coriaces  ou  charnus.  Graines  à  albumen  nul  ou  réduit  à  une 
membrane  plus  ou  moins  dure.  Cette  série,  souvent  distinguée  comme  famille, 
voisine  des  Malpighiacées,  des  Linacées,  etc.,  est  formée  du  seul  genre  Coriaria 
ou  Redoul  (Voy.  ce  mot),  qui  est  composé  d  arbustes  souvent  sarmenteux,  à 
feuilles  opposées  ou  verticillées,  non  ponctuées  et  à  inflorescences  axillaires. 

XIY.  ScRiAivéss.  Le  seul  genre  Suriana,  constitue  cette  petite  série,  formée 
de  plantes  à  fleurs  hermaphrodites,  avec  androcée  diplostémoné  et  des  carpelles 
libres,  opposilipétales,  à  styles  indépendants  aussi,  gynobasiques.  Ovules  gémi- 
nés, descendants;  micropyle  extérieur  et  supérieur.  Fruit  formé  de  drupes 
libres,  peu  charnues.  Graine  solitaire,  ascendante.  Embryon  sans  albumen, 
replié  sur  lui-même  ;  radicule  descendante.  Arbuste  à  feuilles  alternes,  ponc- 
tua, non  amères.  H.  Bâillon. 

JoMitc,  Genera,^i96.  —  DC,  Prodrom.,  I,  700.  —  Adr.  di  Juss.,  Mém,  iur  le%  Buiacée$, 
in  Mém.  du  Mut,  de  Paris,  XII,  461.  —  Uxdl.,  Veg.  Kingd,,  460.  —  Erdl.,  Gtn.,  1150.  — 
Burra.  et  llooi.,  Geit.,  I,  378.  —  H.  Baillo9,  in  Adansonia,  X,  290;  Biêloire  des  Plante», 
IV,  375-511. 

BVTHÈ^'ES,  Russniaks  ou  Petits  Russes,  liabitants  d*une  grande  partie  de 
rancicinic  Russie  Rouge  et  de  la  Petite  Russie,  situées  au  sud  de  la  Pologne,  au 
sud-ouest  de  la  Grande  Russie,  au  nord  de  la  Hongrie.  La  vaste  région  située 
entre  le  20®  et  le  28<*  de  longitude  est,  et  le  46®  et  le  52®  de  latitude  nord,  princi- 
|>alement  occupée  par  les  Ruthènes,  comprend  :  d*une  part,  dans  Tempîre  russe, 
les  gouvernomeiits  de  Poltawa,  deTshemihow,  deKiew,  des  Slobodes  d*Oukrain<s 
(le  Po<lolic,  de  Yolhynie,  le  palatinat  ou  woiewodie  de  Lublin,  etc.  ;  d*autre  part, 
dans  lempire  autrichien,  divei^* cercles  ou  palatinats,  comme  ceux  de  Lembert, 
de  Pzeniysl,  llalicz,  etc.,  constituant  la  Galicie  et  une  partie  de  la  Silésie,  et 
plusieurs  comitats,  comme  ceux  de  Sarosch,  de  Béregh,  dTgotsch,  dTnghvar, 
de  Zemplin,  de  Marmarosch  au  sud  des  Karpathes,  au  nord  de  la  Hongrie.  Ces 
derniers  pys  n*auraient  été  occupés  par  les  Ruthènes  émigrés  de  la  Russie  Rouge 
que  vers  le  douzième  siècle.  \jè  nombre  des  Ruthènes  de  ces  divers  pays  a  été 
évalué  approximativement  à  treize  millions.  Dans  le  dénombrement  de  lempire 
d*Autricïie,  oîi  les  différents  peuples  slaves  (Tchèques,  Moraves,  Slovaques,  Po- 
lonais, Slavons,  Kmates,  Serbes,  Rulgares,  etc.),  représenteraient  plusdequinie 
millions  d*habitants,  les  Ruthènes  principalement  de  la  Galicie  et  de  la  Silésie 
y  Ggureraient  pour  plus  d*un  cinquième,  soit  plus  de  trois  millions  (BcriilloOt 
Autriche,  dans  ce  Dictionnaire). 

Les  principales  peuplades  slaves  desipielh^  descendent  les  Rutniacy  on  Rut* 
siens,  selon  M.  A.  Slowaczinski,  seraient  les  Croliates  Rouges,  anciens  habitants 
des  pays  élevés  que  baignent  le  San,  le  Ruget  le  Diiii»str,  c'est-à-dîre  Tancienne 
Russie  Rouge.  A  ces  Crol>ates  rouges  se  rattachaient  les  Crobates  blancs,  habi* 
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tanl  au  sud  des  Karpatlies  et  vers  le  Danube.  Au  nord  des  Crobates  rouges  luU- 
taient  les  Buzanie.  A  l*est  se  trouvaient  les  Luczanie,  qui  ont  laissé  leur  uoui  î 
la  ville  de  Luçk,  puis  les  Dulebie  et  les  Wolhynianie,  dont  la  Wolhjnie  couM^f 
encore  le  nom.  Venaient  ensuite  les  Drewlanie.  Les  Polaniè  occupaient  U  rt^vn 
qui  répond  actuellement  au  gouvernement  de  Kiew.  Une  fraction  de  ces  PoLuu^ 
s*étant  portée  vers  l'occident  habitaient  sur  la  Warta  les  environs  de  Po^en-Eatii 
au  sud-ouest  des  Polaniè  de  Kiev?  habitaient  les  Tyrrwency,  alors  sépara  do  Lt- 
toral  du  Pont-Euxin,  de  la  mer  Noire,  par  des  peuplades  d*autres  races,  tes  Ma- 
gyars et  les  Kosars  (A.  Slowaczinski,  iVo(tc6  géogr.^  sUUUL  et  hi$i.  sur  In  Urm 
Russiennes  dans  <  la  Pologne  »  de  Chodzko,  t.  Il,  p.  77-98.  Paris.  1S36-7}. 

Les  Ruthènes  paraissent  donc  être  considérés  généralement  comme  des  SUh» 
de  race  ])eu  mêlée.  MM.  Duchiuski  et  Kopemicki  semblent  les  distinguer  cdb- 
plétemeut  des  Grands  Russes  ou  Moscovites,  issus  de  Slaves  mêlés  de  Tountfiii 
de  Finnois.  Ce  dernier  savant,  qui  regarde  les  Ruthènes  conune  ayant  c  le 
conservé  les  caractères  propres  au  type  slave  »,  les  décrit  oomme  étant  des 
brachycéphales,  à  face  peu  large,  comprimée  latéralement ,  de  taille  raoyai». 
aux  cheveux  blond-foncé,  aux  yeux  bleus,  quelquefois  gris,  les  Russes  étant,  a 
contraire,  des  sous-dolichocéphales,  à  lace  plus  large  que  haute,  plus  jplalK. 
se  rétrécissant  plus  en  haut,  moins  en  bas,  de  taille  un  peu  plus  élevée,  jyut  1^ 
cheveux  blond-clair,  et  les  yeux  bleus,  souvent  gris.  Les  moyennes  des  ^nki- 
pales  mensurations  prises  sur  onze  soldats  Ruthéniens  sont  les  suivantes:  talk 
i™,61^;  longueur  du  crâne  iSo"**";  largeur  maxima,  150  ;  indice  cépfaaLqi'. 
fj^*;  circonférence  horizontale,  491""i  longueur  delà  face^  i09**;  larfvu* 
bimalaire,  lOT*^;  largeur  bizygomatique,  136"^;  largeur  uiandibulaire.  IM 
(Duchiuski,  Introduction  à  Véthnologie  des  peuples  rangés  au  nombre  desSkttf. 
Bull,  de  la  Soc,  d'AnÛirop.,  2«  sér.,  t.  2,  p.  271-284  —  Kopemiki,  (Mf^ 
observations  céphalométriques  sur  les  Ruthéniens^  les  Russes  et  les  FimmoU  ^ 
rEst;  Bull,  de  la  Soc,  d'Anthrop.,  2«  série,  t.  IV,  p.  622-^31). 

Quant  aux  relations  que  quelques  auteurs,  en  particulier  H.  le  baron  deGau/i 
ont  crues  exister  entœ  ces  Ruthènes  des  bords  du  Dniepr,  du  Boug,  du  lVn.:i 
et  de  la  llaute-Theiss,  et  les  blonds  Rutlièues,  Flavi  Rutheni,  chantés  par  Luoii 
{Phars,,  p.  21,  t.  et  tr.  de  Marmontel,  1865),  des  bords  de  rAveyruu.  de  dcct 
ancien  Rouergue,  elles  ne  doivent  i)as  nous  arrêter  ici.  Peut-^i*c  M^ulenieat  Zf^ 
riteraicnt-elles  d'être  discutées  lorsqu*on  étudie  les  migrations  des  divers  (ir- 
ments  ethniques  de  la  population  de  la  France,  de  même  que  les  rvUthCr 
ayant  pu  exister  enti*e  les  Ruthènes  orientaux  et  les  Rutliènes  que  Mestr  H  iir 
branai  nous  montrent  avoir  habité  notre  littoral  septentrional,  emon;  à\^\^^ 
Rulheii,  entre  Calais  et  Dunkerque,  par  les  pécheurs  Oamands  (Baron  de  ù»- 
jal,  Étud.  hist,  sur  le  Rouergue  ;  Mém,  sur  les  Ruthènes  de  Galicie  et  de  Èh^ 
gricy  t.  111,  p.  117,  4  vol.  in-8%  1858-1859.  Paris.  —  J.  Heyer,  Flandr^nm 
rerum,  tom.  X,  fol.  4.  Antverpiœ,  1531,  iu-12.  —  Malbrancq,  De  Marimu.  L  L 
p.  17i,  5  vol.,  1639.  —  Voy.  France  :  Anthropologie).  i;.  L. 


[.fff.  Ru  =  54.  Le  ruthénium  est  un  métal  de  la  d<m^^^ 
section;  il  est  placé,  par  ses  propriétés,  à  côté  du  platine,  de  rosmium  ti  « 
l'iridium  ;  on  le  retire  des  minerais  de  platine  de  la  Sibérie  et  de  r\imrH{Lr 
qui  en  renferment  à  peu  près  1,5  0/0,  et  surtout  de  Tosniiurt'  d*indium  w- 
turel,qui  renferme,  avec  à  peu  près  10  0/0  de  platine^  2  (I/O  do  rAociiamdCc; 
linces  d'autres  métaux,  5  à  G  0/0  de  rutiiénium. 
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Extraction.  Les  minerais  de  platine  sont  traités  par  Teau  rëj^e;  le  résidu 
insoluble,  et  composé  principalement  de  ruUiénium,  d*osmium  et  d*iridium, 
est  lavé  et  séclié.  On  calcine  ce  résidu  avec  son  poids  de  potasse  caustique  et 
deux  fois  son  poids  de  nitrate  de  potasse  dans  un  creuset  d*argent  qu*on  dispose 
dans  un  creuset  de  Uesse,  en  ayant  soin  de  remplir  les  interstices  avec  de  la 
magnésie.  On  chaufle  au  rouge  blanc  pendant  une  heure  et  demie,  puis  on  vide 
la  masse  fondue  dans  une  capsule  en  fer.  11  s*est  formé,  pendant  la  réaction,  de 
Fosmite  et  du  ruthénate  de  potasse,  de  l'oxyde  d*oridium,  et  de  Tazotite  de 
potasse.  L  azotate  de  potasse  non  décomposé  et  Texcès  de  potassse  caustique 
restent  dans  la  masse  fondue. 

On  reprend  la  masse  fondue  par  de  Teau  bouillante  (15  litres  d*eau  par 
100  grammes  de  minerai),  on  laisse  reposer  le  tout  dans  des  flacons  bien  boucliés, 
à  Tabri  de  la  lumière,  pendant  quatre  jours.  L*oxyde  d*iridium  se  dépose,  et  la 
solution  alcaline,  d*une  couleur  orangée,  renferme  du  peroxyde  d*osmium, 
dissout  en  faveur  de  la  potasse,  de  Tosmite  et  du  rulliénate  de  potasse,  du  ni- 
trite  et  du  nitrate  de  potasse.  On  décante  la  liqueur  claire  et  on  la  décompose 
par  de  Tacide  azotique.  Les  oxydes  d*osmium  et  de  ruthénium  se  déposent  ;  on 
les  lave  et  on  les  fait  sécher;  ils  constituent  uqe  poudre  noire  veloutée. 

Pour  séparer  Tosmium  du  ruthénium  on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps 
le  mélange  dans  de  Teau  régale,  Toxyde  d*osmium  se  transforme  en  acide  osmique 
volatil  ;  il  faut  avoir  soin  de  condenser  les  vapeurs  qui  se  dégagent,  car  Tacide 
osmique  est  très-vénéneux.  Le  résidu  de  lopération  est  constitué  par  du  sesqui 
et  du  perchlorure  de  ruthénium.  On  les  transforme  en  sels  doubles  ammonia- 
caux en  y  ajoutant  un  excès  de  dilorhydrate  d*ammoniaque,  on  évapore  à  siccité, 
et  on  lave  le  résidu  avec  de  Talcool  faible,  qui  dissout  Texcèa  du  sel  ammoniac 
et  laisse  le  sel  double.  Celui-ci,  calciné,  laisse  le  ruthénium  sous  la  forme 
spongieuse. 

On  extrait  le  ruUiénium  de  Vosmiure  d'iridium  naturel  de  la  manière  sui- 
vante :  On  mêle  ce  minerai  réduit  en  poudre  fine  avec  la  moitié  de  son  poids  de 
sel  marin  fondu,  et  Ton  fait  passer  sur  ce  mélange,  chauflé  au  rouge  dans  un 
tube  de  porcelaine,  un  courant  de  chlore  humide.  La  masse  refroidie,  formée  de 
dilorures  d'osmium,  d*iridium  et  de  ruthénium,  est  traitée  par  Teau  ;  la  solution 
est  décomposée  par  de  Tammoniaque  ;  il  se  forme  un  précipité  rouge  brun, 
formé  par  les  oxydes  d'osmium  et  de  rutliénium.  On  chauffe  ce  précipité,  dans 
une  cornue,  avec  de  l'acide  azotique  qui  transforme  l'oxyde  d'osmium  en  acide 
osmique  volatil,  et  l'on  fait  bouillir  pendant  quelque  temps  pour  chasser  cet 
acide.  Le  résidu  est  calciné  pendant  une  heure  avec  un  mélange  de  potasse  caus- 
tique et  de  nitre.  On  reprend  le  produit  par  de  l'eau  privée  d'air  par  l'ébulli- 
tion,  et  on  l'abandonne  pendant  vingt-quatre  heures,  dans  l'obscurité,  dans  un 
flacon  bien  rempli  et  bien  bouché.  On  décante  ensuite  la  liqueur  claire,  jaune- 
orangée,  et  on  la  décompose  par  de  l'acide  azotique.  L'oxyde  de  rutliénium  se 
précipite  sous  la  forme  d'une  poudre  noire  veloutée.  Cet  oxyde,  calciné  dans  un 
courant  d'hydrogène,  donne  le  rutliénium  métallique. 

Propriétés,     Ce  n'est  que  récemment  que  le  ruthénium,  qui  avait  été  jusque- 
la  considéré  conune  infusible,  a  pu  être  fondu  par  MM.  Deville  et  Débray.  C'est 
un  des  métaux  les  plus  réfractaires  à  la  fusion  ;  il  n'y  a  que  le  jet  prolongé  du 
chalumeau  à  gaz  oxygène  et  hydrogène  qui  puisse  en  fondre  de  petites  quantité 
En  se  solidifiant  le  ruUiéniuin  fondu  l'odie  comme  le  platine  et  le  rhodium. 

La  densité  de  l'éponge  de  ruthénium  est  de  8,6,  et  celle  du  métal  fonda  i 
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11  à  1 1 ,4.  Cette  densité  qui  est  moitié  de  celle  de  l*iridium,  métal  qui  a  beau- 
coup de  propriétés  communes  avec  le  ruthénium,  peut  servir  facilement  à  Yen 
distinguer. 

Le  ruthénium  est  presque  inattaquable  par  Teau  régale;  calciné  avec  le  sulfate 
acide  de  potasse,  il  n*est  pas  attaqué  non  plus,  mais  calciné  avec  un  mélange  de 
potasse  et  de  nitrate  de  potasse,  il  se  forme  du  ruthénate  depotaste  solubleaTec 
une  couleur  orangée  d*oîi  les  acides  précipitent  Toxyde  de  ruthénium. 

Oxydes  de  ruthénium.  Le  ruthénium  est  le  métal  de  la  section  qui  a  le  plus 
d^afïinité  pour  Toxygène.  Calciné  au  contact  de  Tair  il  donne  facilemrat  un 
oxyde,  que  la  température  du  rouge-blanc  ne  par\îent  pas  à  réduire.  On  connaît 
quatre  combinaisons  du  ruthénium  avec  l'oxygène,  ce  sont  le  protoxyde  RuO, 
le  bioxyde  RuO',  Tacide  ruthénique  RuO',  et  l'acide  perruthénique  RuO*. 

Protoxyde.  RuO.  On  Tobtient  par  la  calcination  du  ruthénium  à  Tair.  C'est 
une  poudre  noire,  métallique,  insoluble  dans  les  acides  et  réductible  par  Thydro- 
gène  à  une  basse  température. 

Bioxyde.  RuO*.  On  peut  l'obtenir  à  l'état  anhydre  ou  hydraté.  L'oxyde 
anhydre  a  été  obtenu  par  H.  Frémy,  par  le  grillage  de  Tosmiure  d'iridium  ;  les 
vapeurs  de  cet  oxyde  se  condensent  sous  la  forme  d'aiguilles.  C'est  un  com- 
posé très-dur,  d'une  couleur  violacée  à  reflets  métalliques;  facilement  réductible 
par  l'hydrogène.  L'hydrate  de  bioxyde  s'obtient  par  la  décomposition  du  bi- 
chlorure  par  un  carbonate  alcalin,  il  se  dépose  sous  la  forme  d*un  précipité 
gélatineux  bmn-jaunîltre.  II  est  soluble  dans  les  acides  avec  une  coloration  jaune 
qui  devient  rose  par  la  concentration.  Chauffé  au  rouge  il  perd  son  eau  de 
cristallisation. 

Acide  ruthénique.  RuO*.  C'est  lui  qui  se  forme  quand  on  calcine  le  ru- 
thénium avec  un  mélange  de  potasse  et  de  nitrate  de  potasse.  Le  ruthénate  de 
potasse,  qui  en  résulte  quand  on  le  décompose  par  un  acide,  ne  laisse  pas  dé- 
poser l'abide  ruthénique  comme  on  pourrait  s'y  attendre,  mais  bien  un  oxyde 
inférieur  de  ruthénium  ;  l'acide  ruthénique  n'existe  donc  qu'en  combinaison 
avec  la  potasse. 

Acide  perruthénique.  RuO*.  On  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  de 
chlore  dans  une  solution  de  ruthénate  de  potasse,  renfermée  dans  une  cornue 
dont  le  col  communique  avec  un  tube  en  U  entouré  d'un  mélange  réfrigérant  : 
l'acide  perruthénique,  très-volatil,  se  condense  dans  ce  tube,  et  forme  par  le 
refroidissement  une  masse  cristalline  d'un  jaune  d'or,  dans  laquelle  on  distingue 
quelques  prismes  rhomboïdaux  brillants. 

L'acide  perruthénique  entre  en  ébullition  au-dessous  de  lOO**  et  émet  déjà 
des  vapeurs  à  la  température  ordinaire.  Il  ne  forme  pas  de  sels  avec  les  alcaUs. 
Mis  en  contact  avec  une  solution  de  potasse,  il  se  dégage  de  l'oxygène,  et  il  se 
forme  du  ruthénate  de  potasse. 

Chlorures  de  ruthénium.  On  en  connaît  trois  :  le  ^rotochlorure  RuCI,  le 
sesquichlorure  Ru^Cl',  et  lo  bichlorure  RuCl*.  Ces  chlorures,  soit  seuls ,  soit 
mélangés  en  divorses  proportions,  présentent  les  couleurs  les  plus  variées  :  vert, 
bleu,  pourpre,  rouge,  violet  et  orange. 

Prolochlorure.  RuCl.  Il  se  produit  par  l'action  directe  du  cliloi*e  sur  le 
ruthénium.  Ce  ciilorure  est  insoluble  dans  l'eau  et  les  acides.  A  l'état  hvdralt'. 
on  l'obtient  en  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  une  solution 
de  sesquichlorure  de  ruthénium.  Il  se  forme  du  sulfure  de  ruthénium  qui  se 
précipile,  et  le  «sesquichlorure  est  réduit  à  l'état  de  prolochlorure  qui  reste  en 
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dissolution,  avec  une  couleur  bleue,  dans  Texcès  diacide  chlorhydrique  forme. 
Le  zinc  métallique  produit  aussi  cette  réduction,  mats  il  faut  le  retirer  avant 
qu*il  n  ait  précipité  le  ruthénium,  et  quand  la  solution  a  pris  une  belle  colo- 
ration bleue. 

Sesquichlorure,  Ru'CI*.  On  le  prépare  en  décomposant  le  ruthënate  de 
potasse  par  un  acide,  il  se  précipite  de  Toxyde  de  ruthénium,  en  même  temps 
que  de  1  oxygène  devient  libre,  et  on  fait  dissoudre  Toxyde  précipité  dans  de 
l*acide  chlorhydrique  ;  la  solution  évaporée  doime  im  résidu  brun  soluble  dans 
Teau  et  dans  Talcool  avec  une  couleur  orange.  Ce  sesquichlorure  chauffé  devient 
vert,  et  ensuite  bleu.  Bouilli  avec  beaucoup  d*eau,  il  se  dédouble  en  oxyde  et 
acide  chlorhydrique.  Ce  chlorure  se  combine  aisément  avec  les  chlorures  alca- 
lins pour  former  des  chlorures  doubles  facilement  eristallisables. 

Bichlorure,  RuGP.  On  fait  dissoudre  le  bi-oxyde  de  ruthénium  dans  de 
Tacide  chlorhydrique  et  Ton  fait  évaporer  la  solution,  on  obtient  ainsi  im  sel 
rouge-brun  foncé,  qui  communique  à  Teau  et  à  l'alcool  tme  belle  couleur  rouge- 
framboise.  Ce  chlorure  se  combine  aisément  avec  les  chlorures  alcalins,  pour 
former  des  chlorures  doubles  facilement  eristallisables. 

Sulfures  de  ruthénium.  Ils  correspondent  aux  chlorures  ;  on  les  obtient  en 
précipitant  par  Tacide  sulfliydrique  les  chlorures  correspondant.  Les  sulfures 
ainsi  obtenus  sont  très-instables,  et  très-oxydables. 

Sels  de  ruthénium.  On  n  a  préparé  encore  qu'un  seul,  le  sulfate  de  ruthé- 
nium, que  Ton  obtient  en  oxydant  par  l'acide  azotique  le  bisulfure  de  ruthé- 
nium. On  obtient  ainsi  tme  solution  rouge,  qiii  est  évaporée,  présente  la  couleur 
jaune  de  l'iodure  de  plomb  cristallisé.  Ce  sulfate  dissout  et  décomposé  p<ir  un 
alcali  donne  un  précipité  gélatineux,  brun-jaunàtre,  qui  est  le  bioxyde  de  ru- 
thénium hydraté.  Lutz. 

RtJTlLlKE.     Quand  on  traite  la  salicine  par  de  l'acide  sulfurique  concentré, 

il  se  produit,  à  froid,  une  coloration  rouge  de  sang.  Si  le  mélange  est  chauflé, 

il  se  produit,  outre  l'acide  sulforufique  ou  rufmosulfurique  de  Mulder  (voy.  Ru- 

FiHOfiULFURiQOE),  uuc  matière  résinoïde,  à  laquelle  M.  Paria  a  donné  le  nom  de 

•  salitérine,  M.  Mulder  celui  d'o/îrîn^,  et  que  Braconot  a  appelée  rutiline, 

La  rutiline  est  insoluble  dans  Peau  et  l'ammoniaque,  mais  soluble  dans 
Talcool,  Téther  et  l'acide  acétique  concentré.  Une  dissolution  de  potasse  la  dissout 
également,  mais  les  acides  la  précipitent  de  cette  solution  sous  la  forme  d'un 
magma  blanc-gélatineux.  L'acide  azotique  concentré  la  transforme,  par  l'ébulli- 
Xioïïy  en  acide  picrique.  Lutz. 

RL*TrvB.  C'est  un  corps  cristallisé,  non  azoté,  très-analogue,  ou  même 
identique,  selon  quelques  chimistes,  avec  le  quercitrin  (voy.  ce  mol).  On  l'obtient 
de  la  manière  suivante  :  on  coupe  les  feuilles  sèches  de  la  rue  [ruta  graveolens), 
et  on  les  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure  avec  de  l'acide  acétique  faible;  on 
filtre  la  décoction  bouillante  et  on  Tabandonne  pendant  (fuelqucs  semaines  dans 
un  endroit  frais.  Peu  à  |)eu  la  rutine  se  précipite  sous  forme  de  cristaux  micro- 
scopiques ;  on  les  lave  avec  de  l'eau  et  on  les  fait  dissoudre  dans  un  mélange 
bouillant  de  i  partie  d'acide  acétique  et  de  i  parties  d'eau.  La  liqueur  lilhéela 
laisse  déposer  au  bout  de  quelques  jours  à  l'état  cristallisé.  Une  cristallisation 
dans  l'alcool  suffît  pour  la  purifier  complètement. 

La  rutine  cristallise  en  lines  aiguilles  jaune-clair,  presifue  insolubles  dans 
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l*eau  froide,  très-peu  solubles  d<ins  Teau  bouillante.  Elle  possède  d'ailleurs  tons 
les  caractères  du  quercitrin  (voy.  ce  mot).  Comme  ce  corps,  elle  est  dédoublée 
par  les  acides  minéraux  étendus  en  quercélrvae  (voy.  ce  mot)  et  en  sucre.  L'hy- 
drogène naissant  la  transforme  en  paracarthamine.  Lurz. 

RIJTIQIJE  (Acide).     Voy.  Caprique  (acide). 

BUTTER  (John).  Médecin  anglais  distingué;  naquit  à  Liverpool  eu  17(3; 
il  lit  ses  études  médicales  à  l'Université  d'Edimbourg  et  y  prit  le  grade  de  do^ 
teur  en  1786.  Il  alla  ensuite  s'établir  dans  sa  ville  natale  et  y  acquit  rapidement 
une  grande  réputation  tant  par  sa  pratique  vraiment  éclairée  et  heureuse  que  por 
l'urbanité  de  ses  manières.  Homme  de  science  et  de  progrès  dans  toute  la  force 
du  terme,  il  ne  négligea  aucune  occasion  de  s'instruire  ou  d'instruire  les  antres  ; 
membre  de  la  Provincial  médical  Association,  il  fut  appelé  à  plusieurs 
reprises  à  présider  ses  réunions  et  nul  mieux  que  lui  ne  sut  mâriter  cet 
honneur  ;  aussi  son  biographe  Jeffrey  parle-t-il  avec  enthousiasme  de  se> 
qualités  comme  leader,  La  plupart  des  institutions  scientifiques  fondées^  à 
Liverpool  portent  la  trace  de  son  intervention  ;  c'est  ainsi  qu'il  contribua  poi^ 
samment  à  la  formation  de  la  bibliothèque  de  l'Athénée  de  Liverpool  et  à  h 
fondation  du  jardin  botanique  de  cette  ville,  dont  il  classa  et  rédigea  lui-niênie 
le  catalogue.  Il  fut  pendant  treize  ans  attaché  au  dispensaire  de  sa  ville  natale, 
et  ce  n'est  pas  peu  dire,  car  à  cette  époque  étaient  réunis  au  dispensaire  d'autres 
établissements  hospitaliers  tels  que  VInfirmary  of  thé  Workhause,  le  Fêter 
Hospitaly  le  Pauper  lunatic  Asylum,  The  Gaol,  le  Èlue-Coat-Hùépital^  etc. 

Cet  homme  actif  et  savant  paya  non-seulement  de  sa  personne,  mais  encore 
employa  une  partie  de  sa  fortune  à  enrichir  en  livres  et  en  minéraux  l'Institutioii 
médicale  de  Liverpool,  qu'il  était  fier  de  présider.  Après  une  vie  bien  remplie, il 
mourut  à  Liverpool,  le  16  octobre  1838,  âgé  de  soixante-seize  ans. On  a  de  lui. 

I.  Dissertatio  inauguralis  medica  de  p/Uhisi  pulmonali  à  tuherculU  oriunda,  Edinbotpi. 
1786,  in-8*.  —  II.  Case  of  Hysteralgia,  read  at  the  Meeting  of  the  Médical  Socirty  of  Um- 
pool.  In  Edinburgh  Med.  a.  Surg.  Journal,  t.  IV,  p.  168;  1808.  —  III.  Account  of  a  Cw 
of  Erxjlhema,  not  occasionned  by  Mercury,  read,  etc.  Ibid.,  t.  V,  p.  143  ;  1809.  —  lï.  .4i 
Address  delivered  at  the  Opening  of  the  médical  Institution  in  Hope-Street,  fJverpool,  » 
Wednesday,  the  Zi  May,  1837.  Liverpool.  1837,  in-8».  L.  Hs. 

RCJTT¥  (John),  savant  médecin  irlandais  du  dix-huitième  siècle,  l'un  de> 
Herb-doctorSy  comme  on  les  appelait,  s*est  distingué  comme  O'Connell,  Rog«>. 
Robinson,  etc.,  qui  étaient  à  peu  près  ses  contemporains,  par  sa  connaissaoci: 
profonde  des  vertus  médicinales  des  plantes,  connaissance  qui  était,  pouraiDsi 
dire,  de  tradition  dans  la  médecine  irlandaise. 

il  naquit  le  25  décembre  1697  dans  le  Wiltshire  et  mourut  à  Dublin,!- 
26  avril  1 775.  11  fut,  paraît-il,  élevé  parmi  les  quakere  ;  h  l'Age  de  22  ans  il  >«^ 
rendit  à  Londres  pour  faire  ses  études  médicales,  mais  attiré  par  la  réputalioiî 
de  Boerhaavc  il  alla  à  Leyde  où  il  prit  ses  grades.  Il  vint  s'établir  à  Dublin  eu 
1724  et  y  pratiqua  la  médecine  avec  le  plus  grand  dévouement  jusqu'à  si 
mort  ;  il  ne  fut  attaché  à  aucun  bôpital,  mais  en  revanche  il  fit  partie  (k*  plu- 
sieurs sociétés,  entre  autres  de  la  Physico-Historical  Society j  à  partir  de  17U 
et  de  la  Medico-Philosophical  Society^  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs  en  \T^ 
Il  prit  une  large  pail  aux  travaux  de  ces  deux  sociétés,  surtout  de  la  doniiî'ïv: 
la  plupart  de  ses  commumcalions  étaient  relatives  aux  eaux  minérales  et  J  Ij 
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tliéorio  du  plilogistique  ;  un  fait  remarquable,  c*est  que  dès  i  765  Rutty,  en 
décrivant  l'urine  d*un  diabétique,  dit  en  avoir  observé  la  saveur  sucrée  et  lodeur 
caramel ique  du  résidu  de  son  évaporation. 

Rutty  est  Tauteur  d*un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  traitant  principalement 
d'bistoire  naturelle,  d'eaux  minérales,  de  matière  médicale,  etc.  Nous  relevons 
dans  Tun  d'eux,  concernant  le  comté  de  Dublin,  une  statistique  intéressante.  Kn 
1764,  la  seule  ville  de  Dublin  possédait  2000  brasseries,  300  tavernes,  1200 
Brandy^hops  :  total,  3500  établissements  oii  s'alcoolisait  la  population  de  la 
ville.  Rutty  s'élève  avec  énergie  contre  l'abus  des  alcooliques,  et  en  trace  les 
déplorables  efi'ets  ;  mais  il  va  un  peu  loin  en  attribuant  à  l'eau-de-vie  la  pré- 
dominance des  naissances  féminines  sur  les  masculines,  qu'il  avait  pu  constater 
sur  les  registres  des  baptêmes,  pour  une  période  de  quarante  et  un  ans.  Comme 
membre  de  la  société  physico^historique,  Rutty  s'est  également  occupé  de  tra- 
vaux littéraires,  et  entre  autres  a  publié  une  nouvelle  édition  de  VHistory  of 
the  Quakers  in  Ireiand  par  Wright,  histoire  qu'il  continua  pour  la  période  de 
1700  à  1751  (Dublin,  1751,  in-4»). 

Outre  ses  ouvrages,  dont  nous  mentionnerons  les  principaux  plus  bas,  Rutty 
a  laissé  un  journal  des  plus  curieux,  dévoilant  un  caractère  très-original  en 
même  t^mps  que  foncièrement  honnête,  journal  que  Walter  Scott  a,  paraît-il, 
fort  loué  et  même  consulté  avec  fruit. 

Nous  citerons  de  lui  : 

T.  Ott  Spina  bifida.  In  Philoioph.  Trantaci,,  1720.  —  II.  A  DUnert,  on  Laural  Water, 
Ibid.,  1/30, 1732.  ~  III.  AeeomUoftke  Copper-Springi  laUly  dUcwtred  in  Penn»ylpania. 
Ibid.,  1756.  —  IV.  An  E9$ay  towariU  a  natural^  expérimental  and  médical  Hiitory  of  tke 
Minerai  Waten  of  tke  Ireland,  Dublin,  1757,  in>8*;  autre  édit.  London.  1757,  xxkA^ 
[Examinaiion  of  RuUy*9  Synopiii.  London,  1758,  in-8*).  —  V.  Argument  ofSulphur  or  no 
Sulphur  in  }Vaier$  diâouied;  and  two  TracU,  1.  The  Ànalyiiê  ofMilk,  atîd^.  A  Praelical 
Dissertation  on  the  Vses  ofGoaVê  Whey.  Dublin,  1702,  in-8*.  ~  VI.  A  CMromologieal  Biê- 
tory  ofthe  Weather  ami  Seùsons,  and  of  the  preoailing  Diseases  in  Dublin;  with  a  com- 
parative Vietv  of  the  Différence  of  the  Irish  Climale  and  Diseases  and  those  of  England 
and  other  Countries.  London,  1770,  in-8*.  —  VII.  An  Essay  towards  a  Saturai  Hiitory  of 
the  Cvunty  of  Dublin,  etc.  Dublin,  1772,  2  toI.  in-8*.  ^  VIII.  Materia  medica,  antiqua  et 
nova,  repurgata  et  illustrata,  sive  de  Medicatnenlorum  simplicium  officinalium  faculta- 
libus  Traetatus.  Londini  et  Rotterod.  1775,  in-4*.  —  IX.  Account  of  some  new  Expe^ 
rimentson  Joanna  Stephens*  Medicines;  with  D'  Jurin*s  Cases,  1742,  in-8*.  ^  X.  Obser- 
vations on  the  Ijmdon  and  Edinburgk  Dispensatories,  etc.  London,  1776,  in-8*  (posthume)  ; 
ouvrage  publié  conune  supplément  à  la  Pharmacopée  de  Londres  de  1746,  et  i  celle 
d'Edimbourg  de  1774.  L.  Un, 

RlTYliÈNB.  C**H*'.  Cet  hydrogène  carboné  prend  naissance  quand  on  fait 
passer  des  vapeurs  d*essence  de  rue  (aldt^hyde  caprique,  hydrure  de  rutile 
(1*^11*^^)')  sur  du  chlorure  de  zinc  fondu  ;  il  se  forme  de  Teau  et  du  rutylène. 

C~H«H)>  =  2H0  -h  C^H»*. 

(hi  l'obtient  encore  en  traitant  le  bromure  de  diamylène  C'^H'^Br'  par  une 
solution  alcoolique  de  potasse  caustique  à  chaud. 

CtfHiiBr»  4-  2K0.H0  =  C«*H"  -+-  2KBr  -h  4H0. 

Le  rutylène  est  tm  liquide  incolore,  insoluble  dans  Teau  et  soluble  en  toutes 
pro|K)rtions  dansTalcool  et  Téther.  Il  entre  eu  ébullition  à  150^,  la  densité  den 
vapeur  est  4,813.  Son  odetir  rappelle  celle  de  Tesseiice  de  térébenthine.  Exposé! 
l'air  il  s'oxyde  et  se  résinilie  rapidement.  Le  brome  s*y  combine  directement  € 
forme  le  htbromtu^  de  rutylène  C^fl''Br*.  Une  solution  alcoolique  de  potUM 


816  RUYSCH. 

enlève  à  ce  bromure  tout  son  brome,  et  on  obtient  un  hydrocarbure  (7*11'*  i«tfn- 
tique  avec  l'essence  de  térébenthine.  Lon. 

BUTSCH  (FiuêoéBic).  Ce  célèbre  anatomiste  est  né  à  La  Haye  en  165^,  r- 
il  mourut  le  22  février  4731,  âgé,  par  conséquent,  de  95  ans.  Cette  Ioiuim 
carrière,  il.  Ta  parcourue,  engagé  dans  Tétude  de  la  nature,  et  surtout  dans  ttiW 
de  Tanatomie  humaine  et  de  la  botanique  ;  les  devoirs  que  lui  im|iasiil  ^ 
chaire  de  professeur  à  Amsterdam,  son  titre  de  médecin  l^ste  près  les  tnU- 
naux,  celui  d'instructeur  des  sages-femmes,  enfin  une  pratique  asseï  êteodue. 
ne  Tout  jamais  empêché  de  s'appliquer  aux  travaux  de  cabinet  et  d'ifofkti- 
théâtre.  Si  ses  découvertes  en  anatomie  ne  sont  pas  du  premier  ordre,  s'il  a  pn 
^outé  aux  faits  acquis,  il  s'est  illustré  à  jamais  par  ses  magni6ques  inj««tii» 
des  cadavres  et  par  ses  pièces  d'anatomie.  Swammerdam  avait  ouvert  la  ^oi«  à  i>: 
égard,  mais  Ruysch  le  dépassa  de  beaucoup  ;  ses  injections  étaient  faite»  ««^ 
une  telle  habileté,  qu'elles  parvenaient  jusqu'aux  dernières  ramification»  àh^ 
vaisseaux  capillaires  les  plus  déliés,  et  que  chaque  partie  conservait  un  àtj^ 
de  consistance,  de  souplesse,  de  couleur,  de  délicatesse,  presque  voisin  de  Iro: 
naturel.  On  cite  encore  avec  admiration  ses  recherches  sur  la  structonfii^ 
plantes,  et  le  musée  qu'il  avait  organisé  chez  lui  renfermait  des  meneitl^  « 
préparations,  et  attirait  un  grand  nombre  de  curieux  et  de  visiteurs  les  fNu* 
illustres:  Pierre  le  Grand  alla  plus  d'une  fois,  notanunent  en  1698,  immt 
visite  à  l'illustre  savant,  et  ce  fut  lui  qui,  en  1717,  acheta  la  collection  Ru\iii 
pour  la  faire  transporter  en  Russie,  où  elle  existe  encore,  du  moins  en  gnin^ 
partie  ;  on  raconte  même  que  le  czar  baisa  le  cadavre  d'un  enfant  (|ui  <^aùÀà  ' 
lui  sourire,  tant  était  parfaite  la  méthode  inventée  par  Tanatomiste  allenuD-i. 
métliode  dont  le  secret  est  mort  avec  lui.  Ajoutons  que  Fr.  Ruvsch  av;iît  ec  r 
bonheur  de  donner  le  jour  à  deux  enfants  qui  furent  dignes  du  père  et  qui  i  i- 
dèrent  dans  ses  travaux.  Henri  Royseii,  mort  avant  son  père,  on  1727,  fut  .- 
médecin  habile  et  un  botaniste  distingué  ;  ce  fut  lui  qui  se  fit  éditeur  du  fW 
irum  animalium,  imprime  en  1718,  2  vol.  in-fol.  IUchcl  WLmjmt%à,  *\u  . 
mourut  qu'en  1750,  est  rangée  au  nombre  des  meilleurs  |>eintres  dt*  fleur^. . 
qu'elle  avait  appris  sous  Van  Aells,  dont  les  toiles,  devenues  fort  rartr>,  x  :•-- 
contrent  diflicilement,  et  se  vendent  au  prix  de  l'or.  Voici  la  liste  des  im»-*--" 
de  Fr.  Huvsch. 

I.  Dilucidatio  valvutarum  m  vaiig  Ujmphaticit  et  lacieiê.  Cum  figuriê  œtut».  Accruf»^ 
quœdam  obtervaiiones  anatomicœ  rariore*.  Ilagse-Coin.,  1065,  in--8*.  —  II.  Ctàatrra'i^  *> 
de  ovo  in  utero  humano  reperlo.   In  Bibliotheca  anaiomica  de  Mançri^  l(»K5.  in-'*-.  - 
m.  Obtermtionum  anatomico-chirurgicarum  centuriœ,    Accedii  cataioçuê  rmr^r^^  '« 
musœo  Huyschiano.  Anistel.,  1691,  in-4*;  172i,  in-4*.  —  IV.  Retpontio  md  Godfrid*  bd-^ 

libeUum  cui  nomen  vindiciarum  inseripat,  Amstelod.,  1097,  in- 1*. T.  Tk£uutr%*  -a^ 

tomicut.  Amstel.,  1701-1715,  10  vol.  in-4».  —  VI.  Epiêtolœ  probietmaiicœ  md  fiuyt^ti»,^ 
ciim  hujuê  regpomionibu*,  Amslelod.,  1704,  in-4».  Ces  lettres,  toutes  relatives  à  ^-  ^  *- 
tions  anatoiniques,  sont  au  nombre  de  16,  et  sonl  suivies  des  réponses  de  RuTich  1^  <>  -- 
respondants  de  ce  dernier  sont  J.  Gauhius  (Calcnd.  bept.  1095  ;  4  Nonis  sept   \&f^,  «  ^  ^^ 
div:enib.  1095);  J.   J.  Campdomercus  (1"  mars    1095);    Gérard   Frenti     ^  d^*    J-* 
J.  II.  Graîli  (9  août  1G95,  0  sept.   1690,  1"  nov.  1096);  A.  I).    Gœiicke    !0  air.'  !♦••' 
B.  Kcei^olf  (2  janv.  1097);  J.  C.  Wolf  (5  oct.  1098);  M.  E.  Ettimlller  (6  calc-D-i  j*"* j: - 
1699;;  Ch.  Wedel  (Cal.  januar.   1709);  Maurice  de  Reverfaorst  (12   Csl.   martji    î>- 
A.  II.  Graptz.  —  VII.  Thetaitru»  animaiium,  Amstcl.,  1710,  iii-4».  — Vïll.  Adtrr»*:ru  4»^ 
Umïico-chirurgico-medica,  Amstel.,  1717-1725,  3  vol.  in-4*.  —  IX.  De  f abrita  y/«V. '.?-.« 
ad  Boerhaavium,  Amstcl.,  1722,  in-4».  —  X.  Curœ  po9teriorr$^  êeu  theMauruM  amal-m  .*• 
omnium  prœcedentium  maximui.  Ainstel.,  1724,  in-4».  —  XI.  TraeUtiio  mmatomîhCû  J.  •*•- 
culo  infundo  uteri  obiervato,  antehac  à  nemine  detecto..,.  Amstel..  I7ie,  in-4'   w  .-ri 
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traduction  d;i  bel^cen  latin,  parJ.-G.  Borl).  — XII.  lUspontio  ad  epûtolam  A,  Vaier,  r/e 
musculo  orbiculari  no9o  in  fundo  tUeri  dido.  Amstel.,  1727,  in-4*.  —  XIII.  Beiponsio  ad 
dU»ertationrm  epiêtolicam  J.  C.  Bohlii  de  usu  novarum  vêtue  cavœ  ftrojyaginum  in  eytte- 
mate  chilopœo  necnon  de  coriice  cerehri,  Amstel.,  1727,  in-4*.  —  XIY.  Curœ  renotatœ, 
teu  thetauru*  anatomicus.  Amstel.,  1728,  in-4*.  — XY.  Icon  durœ  mairie  in  concava  tuper- 
ficie  viiœ,  ex  caftile  fatu9  humam,  ociù  circiier  a  concepiione  memium  deêumptœ,  ad 
objectum  arlificioiissime  prœparatum.,,.  delineata  ei  coloribus  distincia,  typi»  impreua  à 
Joanne  î^admirnl.  Amstelod.,  1758,  in-4*. 

Tous  OU  presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  réunis  sous  ce  titre  :  Opéra 
omnia  anatomico-medic(hchirurgica,  Anistel.,  1737,  ïn-A^. 

Ajoutons  encore  qu'après  la  mort  de  Ruysch  son  cabinet,  ou  au  moins  toutes 
les  préparations  que  n*avait  point  aclietées  précédemment  Pierre  le  Grand,  fut 
vendu  aux  enchères  publiques.  Frédéric-Auguste  II,  roi  de  Pologne,  en  acheta 
une  grande  partie.  Jean  Admirai,  peintre,  grava  et  fit  paraître  à  Amsterdam, 
en  1758,  des  dessins  posthumes  de  Ruysch,  représentant  divers  sujets  anato- 
niiques  sous  leur  couleur  naturelle. 

Pour  plus  de  détails  sur  Tillustre  anatomiste hollandais,  voir  :  J.-F.  Schreiber, 
Historia  vilœ  et  meritorumFred.  Ruysch.  Amstel.,  17ô2,  in4**.        A.  C. 

RtTTSCH  (Membrâhe  de).     Voy.  Choroïde. 


(Michel).  Né  près  d'Edimbourg  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  fut 
revu  docteur  en  médecine  à  l'Université  de  cette  ville  en  1 784,  et  alla  se  fixer 
à  Kilkenny,  en  Irlande,  où  il  mourut  en  1825.  11  a  publié  un  certain  nombre  de 
mémoires  sur  les  afTections  de  poitrine,  principalement  sur  l'asthme.  Nous 
citerons  seulement  de  lui  : 

I.  Ah  Inquiry  inio  the  Causée,  Nature  and  Cure  of  the  Conêumptian  of  ike  Ijungi;  wiih 
tome  Obiereatiom  on  a  laie  Publication  on  the  $ame  Subject.  Dublin,  1788,  in^*.  — > 
II.  Obiervatiotii  on  the  Hiêtory  and  Cure  ofthe  Aithma,  in  which  the  Propriety  of  using  the 
cold  Bath,  in  that  Disorder  i*  fuliy  considered.  Londres,  1795,  in-8*.  —  III.  Letter  on  the 
yettow  Pertivian  Barh,  containing  an  Hislorical  ofthe  firtt  Introduction  of  that  Médecine 
info  France,  and  circunuiantial  Détail  ofitt  Efficacy  in  Diteate,  etc.  Londres,  1794,  in-8*. 

A.  D. 

RlBA  (Joseph-Errst).  Professeur  extraordinaire  d'ophthalmologie  à  la  Fa- 
i-ulté  de  médecine  de  Prague,  doyen  honoraire  de  la  Faculté,  médecin  attitré  de 
la  ville  de  Prague  pour  les  maladies  des  yeux,  membre  de  la  Société  royale 
de>  >ciences  de  Bohême,  etc.,  etc.,  mourut  à  Prague,  le  !•'  mars  1856. 

Fils  d'un  instituteur  et  professeur  de  chant  plein  de  talent,  il  naquit  à  Roz- 
mitai  le  21  mars  1795,  fit  ses  humanités  à  Prague  et  se  distingua  surtout  dans 
les  études  philologiques,  philosopliiques  et  mathématiques.  Obligé  de  donner  des 
leçons  |>our  subvenir  à  ses  besoins  et  aux  frais  de  ses  études,  il  vit  encore 
s'accroître  ses  charges  à  la  mort  de  son  père.  Plein  de  courage  et  de  zèle,  il 
triompha  de  la  mauvaise  fortune  et  commença  ses  études  médicales;  il  étudia 
d'ulMU'd  de  préférence  la  chimie  et  l'anatomie,  et  acquit  dans  ces  sciences  une 
lorce  peu  conmmne;  plus  tard,  il  se  fit  recevoir  interne  à  la  clinique  chirurgi- 
cale de  Hûger,  puis   assistant  à  la  clinique  d'ophthalmologie.  D*une  habile 
remarquable,  il   fit  avec  succès  de  nombreuses  o|>érations  avant  même  d*étre 
ri^'u  docteur  ;  c'est  à  cette  é|M)que  qu'il  se  [>erfectionna  dans  Topération  de 
la  cataracte   dont  le    professeur  d'ophthalmologie  Fischer  s'était  jusqu'aki 
réMMvé  le  monopole.  Enfin,  il  soutint  sa  thèse  inaugurale  le  11  septembre  182 
et  eut  le  malheur  de  se  faire  des  ennemis  en  y  réfutant  certaines  opinions  pr 
lessiVs  par  des  honuaes  influents. 

DICT.  IMC.  5*  >.  V.  52 
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La  même  année,  après  un  concours  des  plus  brillants,  il  obtint  le  diplôme 
de  maître  en  ophthalmologie.  Peu  après,  le  poste  de  médecin  pensionné  pour 
les  maladies  des  yeux  étant  devenu  vacant,  Ryba  postula  pour  l'obtenir,  rt 
quoique  personne  ne  fût  plus  digne  que  lui  de  l'occuper,  il  échoua,  grâce  aox 
intrigues  de  ses  ennemis.  Mais  le  vrai  mérite  finit  néanmoins  par  être  réooiD- 
pensé,  et  par  décret  du  22  février  1828,  Ryba  fut  nommé  à  Temploi  qu'il 
ambitionnait,  aloi^  qu*il  n*y  comptait  plus.  11  conserva«cette  charge  et  la  rem- 
plit pendant  trente  ans,  jusqu'à  sa  mort  ;  dans  ce  laps  de  temps,  il  eut  à 
traiter  40,000  malades  pour  les  affections  les  plus  variées  des  yeux  et  pratiqua 
1200  opérations.  On  conçoit  aisément  quelle  habileté  prodigieuse  dut  acquérir 
ce  savant  opérateur  ;  homme  de  progrès,  il  appliqua  ses  connaissances  en  mathé- 
matiques et  en  physique,  et  la  microscopie,  qu'il  avait  soigneusement  étudiée,  au 
perfectionnement  de  la  science  ophthalmologique. 

Lors  de  la  terrible  épidémie  de  choléra  qui,  en  1831,  n'épargna  pas  plus  la 
Bohême  que  les  autres  pays  de  l'Europe,  Ryba  fut  chargé  de  soigner  les  malades 
de  deux  des  quartiers  de  la  ville  de  Prague,  et  à  cette  occasion  publia  d*eicel> 
lentes  observations  dans  le  Bôhm.  Museums-Zeitschrift:  Toujours  prêt  à  courir 
partout  où  ses  services  étaient  réclamés,  il  se  rendit  en  1 840  à  Neutiaus  et  eo 
1848  à  Josephstadt  pour  y  combattre  des  épidémies  graves  d'ophthalmie  égy|>- 
tienne. 

Pour  favoriser  la  propagation  des  études  scientifiques  et  médicales,  Ryba  créa 
un  cabinet  de  lecture  modèle  à  la  Faculté  de  Prague  ;  en  1844,  il  contribua  a 
fonder  la  Prager  Vierteljahrgschrift,  et  en  1 846  fut  nommé  doyen  de  la  Facullc 
de  médecine,  charge  qu'il  remplit  jusqu'en  1849  ;  il  fut  l'auteur  d'un  grand 
nombre  de  i*éformes  et  de  créations  utiles. 

Ryba  avait  amassé  une  quantité  immense  de  matériaux  dans  le  but  de  com- 
poser un  traité  complet  d'ophthalmologie,  il  avait  entassé  une  foule  d'observa- 
tions reliées  dans  une  série  d'in-folios.  Malheureusement,  il  ne  put  utiliser  tous 
ces  matériaux.  Atteint  de  péricardite  avec  symphyse  cardiaque  depuis  un  temp? 
assez  long,  il  fut  enlevé  à  la  science,  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  par  une  pleuro- 
pneumonie  incidente,  à  l'âge  de  soixante  et  un  ans. 

Nous  citerons  de  lui  : 

I.  De  statu  febrium  nervoso  in  génère  commentatio  analytico^noêologica.  Prags,  1)^. 
gr.  in-S".  —  II.  KarUbad  und  seine  Mineralquellen.  Prague,  1827,  gr.  in-8*  ;  ^e  um^earh. 
u.  vermehrie  Aufl.  Ibid.,  1844,  gr.  in-8*,  avec  1  pi.  —  III.  Zur  Ijehre  von  den  angeborenai 
behaarten  Auswitchsen  der  Cornea,  In  v.  Âmmon's  Zeitschrift  fur  Ophihalmoiogie,  Bd.  ïll 
1^53.  —  lY.  Ueber  die  angeborenen  behaarten  Auswûchsen  der  Comea.  In  r.  Âmmos* 
Monalssckrift  fur  Medicin.  Augenheilkunde  und   Chirurgie.,  Bd.   I,   II;    1837-1839.   — 

V.  Ueber  des  CeUus  Operationsmethode  der  plaslischen  Chirurgie,  Ibid,,  Bd.   IlI,  1840.  — 

VI.  Weitere  Erlâuterung  der  Lehre  des  Celsus  ûber  die  chirurgische  BehandJung  verstiwh 
nieller  Lippen,  Ohren  und  Nasen,  In  r.  Walther's  und  v,  Ammon's  Journal  f.  Ckir.  u.  Am- 
genheilk.  Neue  Folge,  Bd.  I,  1842.  —  VII.  Bemerkungen  ûber  F.  Schômann's  Erklànotq 
der  Steinschnittmetfiode  des  Celsus.  Ibid.,  Bd.  II,  1843.  —  VIII.  Zur  Genèse  der  Baarbûlf- 
geschwulst  der  Orbiialgegend.  Ibid.,  Bd.  II.  1843.  —  IX.  Zur  Pathogenese  der  Xerosit  cm»- 
junctivœ.  Ibid.,  Bd.  II,  1843.  —  X.  Ueber  den  àusserlichen  Gebrauch  der  CarUbader  Ber- 
nards'Und    Sauerbrunnen^  und  ûber  die  Heilwirkungen  der  Carlsbader   Brumnencvrt» 
ûberhaupt  in  Augenkrankheiten.  In  Almanach  de  Carlsbad  de  de  Garbo,  t.  IV,  1854,  et  1. 111. 
1842.  —  XI.  Ueber  die  Heilwirkungen  der  Carlsbader  Brunnencur,  In   Weitenttebers  9twe 
Beitrâge,  1841.  —  XII.  Zur  Wûrdignng  der  versandten  natûrlichen  Mineraîwàsser,  Ibid., 
1842.  —  XIII.  Ueber  das  Alterthum  der  Teplixer  Badeansialten.  In  Jahrbûcher  des  Bàk- 
miêchen  Muséums,  Bd.  I,  1850.  —  XIV.  Sur  U  choléra  oriental  (diverses  obsenitions  ci 
langue  tchèque).  In  Casopis  ceského  Muséum,  1852.  —  XV.  Ueber  das  Hordcolum,  Chalas» 
und  einige  andcre  Ge*chwûl*te  an  den  AugcrUiedern,  In  Prager  Viertcljahrsschrifï.  Bd.  H 
p.  88, 1844.  —  \\\.  BcobacKlungcu  aus  dcT  Qxtqmàrztlichen  Praxis.  Ibid.,  Bd.  Vlll,  p.  153, 
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1848.  —  XVII.  Ufbrr  die  Prûfumg  deê  Brechvermôgewt  durchiichtigrr  Kàrper  Hurch  da» 
Mikro*kop  ohne  direkte  WinkrlmetnLttgen.  Ibid.  Bd.  XXXIV,  p.  95,  1852.  —  XVHI.  Ueln'r 
einr  eigmtliche  Form  der  partiellen  Choroidiiiê.  Ibid.,  Bd.  XXXVI,  p.  59,  1852.  —XIX.  Ue^ 
her  DrrmMgeêchwAUte  der  Bindekami.  MU  riner  Abbild.  Ibid.,  Bd.  XXXIX,  p.  1,  1853.  — 
XX.  Zur  Theorie^und  praktiseUen  Anwendung  des  AugenapiegeU.  Ibid.,  Bd.  XLVII,  p.  83, 
1855.  —  XXI.  Einige  Fâlle  von  Symblepharon  und  ûber  die  Sprudelausbrûche  in  Carhbad 
tind  deren  Behandlung.  Iliid.,  Bd.  XLV1II,  p.  111,  et  Mise,  p.  1  ;  1855.  —  XXII.  Brmerkungen 
iiber  die  vofi  den  meditiniêchen  Lehrkàrpem  der  Wiener  und  dttr  Prager  Vnivenitât  dem 
Miniêterium  de$  Unterrichtê  ûberreichten  Anirâge  zu  einer  UniverêUàUrefann.  In  Forum 
/iir  MedicinalangelegenkeHen  [len  1846).  L.  Hjr. 

RTFF  (Walther-Hermann).  Chirurgien  du  seizième  siècle.  Quelques  bio- 
graphes le  font  naître  à  Zurich,  d*«utrcs  à  Strasbourg,  mais  c'est  bien  cette 
<lei'nière  ville  qui  fut  son  berceau.  Hyfl  fut  surtout  un  compilateur,  il  a  écrit 
sur  tous  les  sujets  de  la  science  médicale,  la  pharmacie,  la  médecine,  la  chirur- 
gie, Tanatomie,  Tobstétrique,  la  tératologie.  Ses  ouvrages,  qui  sont  d*une  grande 
prolixité,  eurent  cependant  In  plupart  plusieurs  éditions.  Il  a  été  depuis  très- 
<liscuté,  ou  défendu  par  Haller,  Gessner,  Percy  et  autres  commentateurs.  On  lui 
attribua  jadis  la  circulation  du  sang,  mais  les  modernes  n*ont  pas  ratifié  cette 
ass4Ttion.  Ryff  comme  plusieurs  médecins  de  son  temps  8*était  occupé  d'alchi- 
mie et  d*astrologie,  et  ses  ouvrages  témoignent  de  la  tendance  de  son  esprit.  11 
accueillit  volontiers  toutes  les  légendes  populaires  sur  les  causes  de  certaines 
aflections,  la  production  des  monstres,  ou  anomalies  en  général.  Parmi  ses 
nombreux  ou^Tages,  quelques-uns  sont  aujourd'hui  des  raretés  bibliographiques; 
nous  citerons  seulement  : 

I.  Neuerftmdene  tmd  bewahrte  Arznêy,  nichi  allein  die  Frantosen  und  bôsen  Blattern^ 
sondem  auch  andere  êchwert  Kramkhêiten  durck  den  Gebrauck  det  lndianiiche$  HoUeê 
Quaiaeum  oder  Fr€mufêenkolxi  zu  keilen,  Strasbourg,  1541,  in-8*.  —  H.  Handb&ckiein 
gemeiner  Praxia  der  gamem  tjeibarzney,  Strasbourg,  1541,  in-4*.  —  III.  l/er  kleinen  deui^ 
8cken  Apoiek  Confect  oder  lAlwergenhÛcklem.  Strasbourg,  1541-1552,  in-4*,  et  Nuremberg, 
1602,  in-fol.  —  IV.  Gebrauck^  VermiMckung  und  Zubereitung  aller  laxativen,  purgierender 
oder  treibender   Arzneyen.   Strasbourg,    1541.    in*4*.   —  V.    Bet  aller  fùrtre/flicktten 

kitckMten  und  adelickêlen  êtofft  aller  Creaturen Des  Menêcken  wahrkaflige  Beeckrei^ 

buny,  oder  Anatomie.  Strasbourg,  1541,  in-fol.;  traduit  en  latin.  Paris,  1545,  in-fol.  ~ 
VI.  Klrinere  Ckirurgie.  Strasbourg,  1542,  in-4*.  —  VII.  Grotte  Ckirurgie  odei-  rolkommene 
Wundarzney,  Francfort,  1545,  in-fol.;  1550,  in-4»;  155».  in-fol.;  1562,  in-fol.  —  VIII.  Be- 
tcakrte  Cur  des  Steins  und  Gries  in  Urinblasen  und  Ijenden,  auek  grûndlicker  Berickt  den 
Slein  xu  sekneiden.  Strasbourg,  1543,  in-4*.  —  IX.  Pradicirbûcklein  bewakrier  Anneyen. 
Francfort,  1544,  in -8*.  —  \,  De  memoria  artificiali  quam  memoralivam  artem  vacant  et 
quomodo  memoria  medieinœ  beneficio  augenda,  et  conservanda  cajntis  et  ccrebri  bona 
contemjyeratione  et  roboratione.  Strasbourg,  1541,  in-8*.  —  XI.  Spiegel  und  Beyiment  der 
i^esundheit  au f  die  deuUeken  gericktet,  Francfort,  1542,  ib-4*;  1552-1555,  in-8*.  — 
XII.  Medieinœ  tkeoricœ  et  praetieœ  enckgridion,  semeioticis  affkorismis  totam  rem  eom— 
j)lectenSt  medicis  et  ckirurgie  aeeommodum  ;  aec.  C.  Celsi  senteniiee  selectœ.  Strasbourg;^ 
15 i2,  in<12  — XIII.  Isâro  matÂemmticœ  ad  asirelogieam  rationem  enekiridinti.  Be  critt 
drque  investigationr  et  inpentione  dierum  criticorum,  indicatoriorum,  i/itercadentium  et 
vacuorum^  cum  canonibus  aliguis  et  multiê  aUis  futuro  medieo  neceuariis.  Strasbourg, 
1542,  in-12.  —  XIV.  Lustgarten  der  Gesundkeit  in  Hausgemaek  Viekzuckt.  Francfort! 
15).%,  in-fol.  — XV.  Frauen  Boêengartem  pon  viclfaltigen  sorgfâltiçen Zufâllen  und  Gebreeken 
der  MtUter  und  Kinder,  etc.  Francfort-sur-le-Mein,  1545,  in-fol.;  Strasbourg',  1561,  1569, 
1600,  in-4»;  Francfort,  1580,  in-8*;  1651,  fig.  —  XVI.  Fin  neues  Kockbuck  trir  mnn  Kranken 
Pertonen  warten  und  p/legen  $olL  Strasbourg,  1545,  in-4»;  Francfort,  1569,  iii-8«;  1608, 
in-8».  —  XVII.  Natzlicker  Berickt  vie  num  die  Augen  und  dos  Geekkt  tchàrfni  undgetund 
trhalten  toll.  Wunbourg,  1548,  in-4».  —  XVIII.  Besckreibung  der  Natur,  Eigen$cknft, 
Kufut  und  reckten  Gebrauck  in  Speise  und  Trank.  Wunbourg,  1540,  in-4*.  —  XïX.  Seue 
keilsame  und  nûtxlicke  Bûdenfakrt.  Wunbourg,  1549,  in-4».  —  XX.  Xeuer  Albertus  Mngnuê, 
Strasbourg,  1549,  in-4*.  f 

11  ne  faut  pas  confondre  Waltlier  Ryfl'  avec  Jakob  Kufî,  comme  l'ont  fait 
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quelques  autcui*s  qui  ont  même  attribué  à  Tun  les  omrages  de  Tautre  ;  la  «irai- 
litude  de  noms  seule  a  pu  produire  cette  confusion  [Voy.  Ruff  (Jacques  *. 
J*ajoute  enfui  que  H.  Tumer  a  publié  récemment  dans  la  Gazette  hcbdomû' 
daire  de  médecine  un  article  intéressant  dans  lequel,  parlant  de  l'ouTrige  6t 
Ryff,  Des  aller  furtrefflich,  etc.,  (art.  V  ci-dessus),  Tun  des  premiers  ouTn^^es 
d*anatoraie  avec  planches,  il  démontre  que lauteur  a  surtout  copie  les pUik:fae> 
de  Dryander  et  de  Vésale.  A.  Dumkau. 

BY!VD  (Francis).  Habile  chirurgien  irlandais,  naquit  en  1803  et  ût  sr. 
études  médicales  ù  Dublin  sous  la  direction  du  célèbre  Ph.  Crampton.  Il  sëtat*ltt 
à  Dublin  et  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  clientèle  très-étendue.  Nonuné  en  I83u 
membre  du  Collège  royal  des  chirurgiens  d'Irlande,  il  devint  en  1835  chirur- 
gien à  Meatk  HospUal  et  County  Dublin  Infirmary^  où  il  remplaçait  le  pr4^ 
seur  Macnamara  décédé.  Pendant  plusieurs  années  il  fut  surintendant  médical 
de  Mùntjoy  Convict  Prison;  il  ne  quitta  ces  fonctions  que  peu  d'années  ivnitM 
mort,  qui  arriva  le  19  juillet  186i.  fiynd  était  membre  de  TAcadémie  nrrilr 
d'Irlande,  de  la  Société  médicale  d'Edimbourg  et  de  la  Société  pathologique  6t 
Dublin.  Il  a  laissé  des  travaux  remarquables  sur  divers  sujets  de  diimnn^: 
nous  ne  citerons  que  les  principaux  : 


I.  Patliological  and  practical  Obtertationê  on  Slrictures  and  tome  oiker  ùiêemset  oftÂt 
Urinary  Orgam,  London,  1849,  in-8*  (son  œuvre  capitale).  —  n.  0h9^rraiion§  m  ««w 
of  the  affectiont  oflhe  Finger*  and  Taei,  ailended  tffith  fungou»  GrowiftJk.  In  Dmhl.  Jbif. 
Hep,,  1830.  —  m.  Case  of  conêiiiutional  Diseate  arriêing  from  a  ntmptr  iccmi  bnu- 
iion.  In  Dublin  Hospit,  Rep.,  ?ol.  V,  1851.  —  IV.  liemark*  on  partiat  Ampuimtiom  %>f  t^ 
Foot,  In  Dubl,  Joum.  of  Med,  ScL,  t.  VIII,  p.  292;  1836.  —  V.  Obêerwatiotu  on  fAr  Àpfi^ 
cation  ofthe  Selon,  in  ununiled  Fracturée,  wUh  Coêei  ;  al$o  a  Cote  of  Re9e€tiom  ^f  tki 
Tibia  und  Fibula,  etc.  Ibid.,  t.  IV,  p.  273;  1847.  —  VI.  On  the  ùefonmUim  nrraiiwirf  ày 
the  Cicatricei  which  resuit  from  Burns,  Ibid.,  t.  XXU,  p.  84  ;  1856.  —  VII.  ùeMeripitm 
an  Instrument  for  the  tubcutaueous  Introduction  of  Fluids  in  Affedùms  of  tke  \rrm 
Ibid.,  t.  XXXll,  p.  15;  1861.  L   Hv 

RISS  (Accoste)  fut  un   vtUérinaire  distingué  de  la  Bavièn».  Ne  à  l»ûnil»>i 
le  25  juin  1776,  il  fit  ses  études  de  médecine  vétérinaire  à  Sfuiiich,  pui^  My-.i 
Vienne,  Dresde  et  Berlin,  aux  frais  de  son  gouvernement;  le  18  avril  lM»ri. 
devint  professeur  ordinaire  de  médecine  vétérinaii*e  à  l'Université  de  Wuril-..:-. 
et  directeur  de  Tlnstitut  vétérinaire  de  cette  ville.  II  se  fit  nommer  docteur 
médecine  à  Wûrzbourg  le  17  mars  1810  ;  le  10  juin  1817,  il  fut  nomm.-    .- 
seiller  médical  du  cercle,  charge  qu'il  conserva  jusqu  en  1826  où  il  diKiiu  -. 
démission.  11  entreprit  alors  des  leçons  sur  l'économie  nirale  qu'il  cimtinuj  '•> 
dant   plusieurs  années.  A  lëpoque  de  sa  mort,  arrivée  le  5  mai  1831,  iJ  et., 
conseiller  médical  du  gouvernement.  Nous  connaissons  de  lui  : 

I.  Gerichtliche  Thirrarzneikunde,  »um  Behuf  vetrrinârischer  Vorlrtungrn  und  f-r  '»- 
richttàntr,  Wûriburg,  1807,  pet.  in-8*.  —  H.  Progr,  iiber  die  Organisation  de%  IWm«  r.  - 
Instituleg  zu  Wiiriburg.  Wûnburp,  1808,  gr.  in-8».  —  III.  Beobachtumg  drr  Maaer%     • 
Schaafe  und  Erfolg  ihrer  Einimpfung,  In  Kopp's  Jahrb.  der  Staaisarzneik  ,  Johr.-   ^' 
p.  09;  1813.  î  u,   * 

RlTniE.     C'est  le  nom  qu'a  donné  llliger  à  un  genre  «le  Mauiniilon^  -r- 
nides  ayant  pour  unique  espèce  l'animal  marin  du  groupe  des  Sirénid**>  .4»-*f 
en  1742  aux  îles  de  Behring  par  Steller,  et  dont  ce  natui^Iiste  a  donut-  h  ?— 
cription  dans  le  t.  II  des  Aori  Commentarii  de  l'Académie  inipt^riah^  d»  NiiM- 
Pétersbouig.  Steller  appelle  l'animal  dont  il  s'agit  Manati  seii    Vacca  mc^iK 
HoUandonnn,  seu    Cou   Anghrum,   Russorum  Morskaia    Korown:  ùni-r  - 
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remplacé  en  fiançais  la  dénomination  de  Rytine  par  celle  de  Stellère,  et 
F.  Guvier  a  donné  dans  son  ouvrage  sur  les  Cétacés  la  traduction  du  Mémoire 
«le  Steller. 

Avant  la  publication  du  travail  rédigé  en  1849  par  M.  Brandt  au  sujet  du 
Hytine,  les  documents  publiés  par  Steller  étaient  encore  les  seuls  d'après  les- 
quels on  connût  cet  animal,  que  nul  autre  voyageur  n*avait  eu  depuis  lors  la 
possibilité  de  revoir.  £n  effet,  les  navigateurs  qui  s'établirent  bientôt  après 
Steller  dans  les  régions  habitées  par  le  Hytine,  et  les  indigènes  eux-mêmes,  ne 
tardèrent  pas  à  en  détruire  Tespècc,  et  c*est  à  peine  si,  jusqu'à  ce  jour,  on  a 
pu  en  itïtrouver  sur  le  sol  quelques  rares  débris. 

Le  Rytine  est  voisin,  par  ses  caractères,  des  Lamantins  (Manati)  et  des 
Dugongs,  et  il  a  comme  eux  le  corps  pisciforme  ;  les  membres  antérieurs,  les 
seuls  qu*il  possédait,  étaient  disposés  en  rames  natatoires;  ces  nageoires  man- 
quaient d'ongles,  ce  qui  a  également  lieu  pour  celles  du  Dugong.  11  n'y  a  pas 
(le  membres  postérieurs  chez  le  Rytine  ;  ses  mamelles  sont  axillaires  ;  sa  queue 
(.'st  en  nageoire  aplatie  transversalement  et  un  peu  échancrée  ;  sa  tête  est  rela- 
tivement petite,  son  estomac  est  simple,  son  cœcum  considérable;  ses  deux 
mâclioires  sont  garnies  de  plaques  cornées  dans  les  régions  incisives,  mais  il  n*y 
a  pas  de  dents  au-dessous  d*elles,  du  moins  n*en  a-t-on  pas  signalé,  et  les 
molaires  font  également  défaut,  bien  qu*il  soit  naturel  d*admettre  qu*il  en 
existait  pendant  le  premier  âge. 

Le  Rytine  vivait  à  la  mer,  mais  il  ne  s*éloignait  point  des  terres  ;  sa  chair 
était  excellente  et  sa  peau  pouvait  servir  à  faire  des  esquifs  ou  d  autre  instru- 
ments. Sa  taille  dépassait  notablement  celle  des  Lamantins  et  des  Dugongs, 
et  son  poids  atteignait  3000  kilogrammes.  Des  recherches  entreprises  dans  les 
localités  où  il  a  vécu  ainsi  que  dans  les  amas  où  Thomme  en  a  jeté  les  débris 
permettront  de  faire  mieux  comprendre  les  caractères  osléologiques  de  ce 
curieux  mammifL're,  et  bien  que  Ton  possède  à  peu  près  intégralement  son 
squelette,  elles  contribueront  à  en  répandre  de  nouvelles  pièces  dans  les  col- 
lections et  à  le  mieux  faire  connaître.  P.  Gerv. 


ADDENDA 


RHUBARBE.  Au  paragraphe  qui  concerne  Vemploi  médical  de  la  plante,  il 
est  dit  que  la  rhubarbe  constituée  par  le  bois  de  la  racine  appartient  au  Miewn 
officinale.  Cette  erreur  vient  de  ce  qu'une  correction  du  manuscrit  n*a  pas  été 
bien  comprise.  Voir  sur  ce  point  la  Botanique  et  la  Pharmacologie^         D. 

RITTER  (Georg-Heinbich).  Savant  médecin  allemand,  naquit  à  Hersfeld^ 
dans  la  Hesse  électorale,  le  20  mai  1765.  Il  fit  ses  premières  études  au  gynmase 
de  sa  ville  natale,  puis,  à  partir  de  1782,  étudia  la  médecine  à  Gottingne,  è 
"Wûrzbourg,  à  Vienne  et  à  Strasbourg,  et  prit  son  diplôme  de  docteur  à  TUniver- 
sité  de  Marbourg,  le  51  décembre  1785.  II  commença  par  être  médecin  stipen- 
dié à  Eschwege,  fit  en  1792  la  campagne  de  France  et  à  son  retour  devint  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Marbourg  ;  en  1796  il  fut  nommé  conseiller  aulique  d*- 
la  principauté  de  Nassau-Usingen,  médecin  particulier  du  prince  de  Nassau  ei 
médecin  des  eaux  à  Wicsbaden  ;  en  même  temps  il  remplissait  les  fonctions  de 
premier  médecin  stipendié,  mais  fut  obligé  de  les  abandonner  en  1805  devant 
une  puissante  intrigue.  11  alla  ensuite  pratiquer  la  médecine  à  Cassel,  où  il 
i-esta  pendant  la  période  westphalienne  ;  il  était  de  plus  m^ecin  des  bains  de 
Nendorf.  11  s'établit  à  Mayence  en  1814,  et  finalement  se  retira  à  Mannheim  eu 
1819,  où  il  mourut  de  méningite  en  1823.  Ritter  était  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  il  est  Tauteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  mémoires 
estimés,  dont  nous  ne  citerons  que  les  principaux. 

I.  Diss.  inaug.  sist.  hœmorrhagiarum  pathologiam,  temiologiam  necnon  therapiam  m 
génère.  Marburgi,  1785,  in-4'*.  —  II.  Denkwûrdigkeiten  der  Stadt  Wiesbadm  und  drr 
benachbarten  Gegeiid,  in  vonûglicker  llinnchl  ihrer  iâmmtlichtn  Miner alquellen.  ThI.  I* 
Mainz.,  1800  (1799),  gr.  in-S»;  nebst  3  Kpfrn.  —  III.  Die  Weinlehre,  oder  Grundsûge  da 
Weinbauet,  der  Veredlung  der  lieben,  Virer  Krankheilen,  etc.  Mainz.,   1817,    in-8*.  — 

IV.  Abhandlung  von  der  Ursache  amteckender  Krankheiten  und  der  physiêchen  und  du- 
mtschen  MiUelnt  um  ihrer  Endlehung,  etc.  (Méra.  couronné).  Leipzig,  1819,  gr.  in-8».  — 

V.  Darsteltung  der  scheinbaren  Aehnlichkeit  und   wetentlichen   VerBchiedenheit,   weUht 
2wischen  Schanker-und  Trippeneuche  wahrgenomnien  wird,  etc.  Leipzig,  1819,  gr.  in-*'. 

—  YI.  Vom  Verkaufe  und  Kaufe  der  nûtzlichsten  Hauslhiere,  etc.  Gôttingen,  1821,  gr.  in-i^'. 

—  VII.  Anwendung  der  rothen  lebendigen  Schnecken  in  veralUten  exulcerirten  Bub<men 
In  Hufeland't  Joum.  d.  Heilk.,  Bd.  XI,  p.  112. 1800.  —  VIII.  Bemerk.  ûber  die  Tramfusùifi 
des  Blutes,  etc.  Ibid.,  p.  171,  1801.  —  IX.  Ueber  die  Anwendung  der  Voltaiscken  SàuU 
Ibid.,  Bd.  XVil,  p.  30,  1803.  —  X.  Chemischc  und  med.-pract.  Bemerk,  ûber  menâcklt^kt 
Harmteine,  Ibid.,  Bd.  \\N,  v«  ^^^\  1^07.  —  XI.  Physikalische  Erscheinungen  und  Vn- 
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tuehe  der  warmen  Quêllen  in  Wmbaéen.  In  N,  Schrift.  der  GuelUch,  nalurf.  Freunde  %u 
Berlin,  Bd.  III,  p.  104;  1801.  ^  XII.  Ueber  den  Diabeteê  meHitm.  In  UarUu  N,  Jahrb. 
der  TeutMch,  Med,  u.  Chir,  Bd.  I,  p.  88, 1819.  —  XIU.  Bev9lkerungê-und  Slerbeliète  der 
SiadtParU  von  1819.  In  RuW$  Magaz.  f.  HeUk,,  Bd.  VIII,  p.  357;  1820.  —  XIV.  Von  den 
mii  Fieherrrtcheinungen  verbundenen  ErkâUunçê^Krankheiien.  Ibid.p  Bd.  XII,  p.  500; 
1822.  —  XV.  Aetiolo^undTherapieder  Bluiêchwâren.  In  Grâfeund  WaUhef'ê  Jour  n,  der 
Chir,,  Bd.  III,  p.  8!  ;  1822.  — XVI.  Ueber  den  Begriffdes  Chararlerê  in  êeiner  allgemeinê- 
ien  anthropologischen  Bedeutung,  In  NaM»e*i  Jahrb,  fur  AnthropoL,  Bd.  I,  p.  1  ;  1830 
(posthume).  -^  XVII.  Von  den  wakren  Miiieln  die  mekreten  Krankheilen  2U  verhûlen,  etc. 
Mains.,  1834,  gr.  in-12  (posthume); 2te  Aufl.  Ihid.,  1837.  gr.  in-12.  —  XVIII.  U  publia 
avec  C.  F.  IIarless,  de  1805  à  1807  :  .Venet  Joum.  der  amlànd,  med.^hir.  JJlerai  (Bd.  III 
à  Bd.  VU).  L.  Un. 


Parmi  les  nombreux  médecins  anglais  qui  ont  porté  ce  nom,  nous 
citerons  seulement  : 


(George).  Né  à  Stonebouse,  Devon,  le  2  août  1815,  descendant  en 
ligne  (lii*ecte  de  Tancienne  et- illustre  famille  des  Ross.  D*un  esprit  actif  et  inves- 
tigateur, il  montra  dès  son  enfance  de  grandes  dispositions  pour  la  littérature. 
U  commença  néanmoins  ses  études  médicales  en  1832,  comme  élève  à  St- 
George's  Hospital,  mais  en  même  temps  cultiva  les  belles-lettres  avec  passion.  A 
Tâge  de  vingt  ans  il  fournissait  des  articles  d'esthétique  à  un  journal  hebdoma- 
daire, des  nouvelles  et  surtout  des  poésies  d'un  caractère  très-élevé  à  un  journal 
mensuel  (the  Old  Monthly)  et  à  d'autres  revues  littéraii'es.  Il  ne  négligea  pas 
cependant  la  médecine,  et  vers  1840,  après  avoir  terminé  ses  études,  il  assista 
le  docteur  Asbury  d'Enfield  et,  en  faisant  la  grande  clientèle  de  ce  dernier; 
acquit  une  expérience  clini(|ue  remarquable.  C'est  pendant  son  séjour  à  EnGeld 
qu'il  écrivit  ses  premiers  articles  médicaux  sur  le  typhus,  sur  la  giippe,  sur 
l'albuminurie,  sur  le  choléra,  sur  la  digestion  et  la  nutrition  ;  dans  ces  der- 
niers articles  il  établit  d'une  manière  irréfutable  que  l'acide  lactique  n'existe 
que  dans  l'estomac  à  l'exclusion  des  intestins  :  en  même  temps,  il  écrivait  des 
articles  politiques. 

Nommé  secrétaire  de  la  National  Association^  il  conserva  ces  fonctions  aussi 
longtemps  que  le  lui  permit  sa  clientèle  toujours  croissante;  c'est  à'  cette 
époque  qu'il  écrivait  les  articles  de  fond  politiques  du  Médical  Times. 

En  1852,  de  concert  avec  Yearsiey,  il  fonda  un  nouveau  journal  médical,  le 
Médical  Circular,  dont  il  fut  pendant  de  longues  années  l'unique  éditeur  ; 
c'est  dans  ce  journal  qu'il  mit  en  avant  l'idée  d'un  système  d'hôpitaux  subur- 
bains (Suburban  Cottage  Hospitals)^  projet  qui  obtint  un  accueil  favorable  de  la 
part  du  public  médical.  Son  principal  article  sur  ce  sujet  a  été  publié  en  1858. 

En  1854,  Ross  fut  élu  membre  de  la  corporation  de  la  Cité  de  Londres  et  à 
partir  de  ce  moment  prit  une  part  active  à  toutes  les  questions  d'hygiène 
publique  :  logement  des  pauvres,  établissements  des  bains  et  des  lavoirs,  etc.,  etc. 
Nommé  membre  du  Collège  rojal  de  chirurgie  d'Angleterre  eu  1852,  licencié 
du  Collège  royal  de  médecine  d'EdimlK)urg  en  1859,  il  prit  le  diplôme  de  l'Uni- 
versité de  St-Andrews  en  1860;  enfm,  en  1869,  il  fui  nommé  Médical  Officer 
of  Health  for  St-Giles*s  and  Bloomsbury,  poste  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il 
était  encore  membre  de  diverses  autres  Sociétés  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  ici. 

Ross  est  mort  après  une  courte  maladie  au  mois  de  novembre  1875.  Nous 
citerons  de  lui  : 

I.  The  Phyeiology  of  the  Spleen  (Typhus),  In  Lancet,  1. 1,  p.  679;  1842-43.  —II.  Fime^ 
iione  ofthe  lymphatic  Syitem.  Ibid.,  p.  866.  —  III.  An  analyiical  Inquiry  inio  the  Nature 
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of  the  Processus  of  Digestion  and  Sutriiion  wiih  pradical  Inductions.  Ibid.«  t.  I»  184544. 
—  IV.  On  the  Causes  and  Nature  of  Albuminuria,  Ihid.,  t.  I,  1844.  —  Y.  On  Âlbuminuria 
in  puerpéral  Convulsions,  Ibid.,  t.  II,  p.  130^  1844.  —  YI.  On  VomUing  in  Preçnancy.  In 
Med.  Circular,  1852.  —  YH.  The  Conslitulional  Relations  of  Uiseases  of  the  Skin.  Ibid., 
1854.  —  y ll\.  On  Suburban  CoUage  HospUals.  Ibid.,  1858.  —  IX.  Report  on  the  sanitary 
Conditions  of  Saint-Giles's.  In  Med.  Tim,  a  Gaz,,  t.  II»  p.  594;  1873.  —  X.  On  the  Venti- 
lation ofSchools  and  HospUaU.  Ibid.,  t.  II,  p.  594;  1873.  —  XI.  On  the  Ventilation  of 
Schools,  HospitalSt  Law  Courts  and  other  Publie  liuildings.  London,  1874.  —  XII.  The 
Artisan's  Owellings^Improvement-Bill,  1875  {Associât,  of  med.  Offic,  of  Health).  In  Med. 
Times  a  Gaz.,  t.  I,  p.  208  ;  1875.  ^  XIII.  On  Mortality  in  Relation  to  Dwellings  [45  d.  An*. 
Reun,  ofthe  Brit.  Med.  Assoc.  in  Edinburqh.  1875).  In  Brit.  Med.  Journ.,  t.  II,  p.  îli; 
1875.  L.  Hî». 
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